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La science aujourd'hui louche à {ous les 
intérêts de la société, à tous les plaisirs de 
l'intelligence , et tout le monde veut suivre 
son mouvement, ses progrès : le savant et 
l'industriel, pour féconder la spécialité qu’il 
a embrassée; le littérateur et l'artiste, pour 
enrichir l’œuvre de son imagination, et 
l'homme du monde pour occuper utilement 
ses loisirs et apprécier toutes les créations. 
Les connaissances encyclopédiques ont péné- 
tré partout, parce qu'elles sont utiles à tous. 
Au milieu de cette tendance générale, au 
milieu de tous ces écrits qui s’impriment en 
Europe pour chaque branche de la science, 
il est important qu’il y ait un foyer commun 
eù viennent se concentrer toutes les spécia- 
lités, une feuille encyclopédique qui enregis- 
tre avec ensemble et méthode les découv:r. 
tes et les perfectionnements, pour répandre 
ensuite dans tous les pays le nom et les tra- 
vaux des hommes dévoués aux sciences. Tel 
est le but que l'Écho du Monde savant s'offre 
d'atteindre depuis quatre ans.sous la nouvelle 
direction de M. le vicomte ApRïtEN DE LAva- 
LETTE. 

Ce journal, quirenferme par an la matière 
de QUARANTE-SIX VOLUMES ordinaires in-8°, 
et qui, dans chaque semestre, publie, comme 
onle voit. par les tables des matières, plus 
de deux mille articles, est, sans contredit, 
aujourd’hui, le plus complet des journaux 
scientifiques des deux mondes : aussi est-il 
demandé pour les bibliothèques et les grands 
établissements d'instruction publique. Sou- 
tenue par les savants les plus distingués, ai- 
dée par-de nombreux correspondants, nour- 
rie par tous les écrits scientifiques publiés en 
Europe, la rédaction ne laisse échapper au- 
cup fait important dans les sciences, les arts 
industriels et l’agriculture, et elle tâche tou- 
jours de tenir un juste milieu entre les longs 
mémoires que l’on ne lit pas, etles analyses 
trop courtes qui ne rendent pas clairement 
la pensée de l’auteur. 


L'Ecno pu MONDE s\vanT parait le jeudi et le di- 
manche en 24 colonnes petit iu-folio, et donne ré 
guliererent : 1e les observations météorologiques ; 
9o les nouvelles scientifiques; 3° le compte rendu des 
Académies et des sociétés savantes de tous les pays 
49 lestravaux des savants des deux mondes dans 
toutes les ciences; 5° la bibliographie; 6° les cours 
scientifiques, 


Des figures descriptives accompagnent le Journal 
toutes les fois qu’elles sont nécessaires à l'intelligence 
du texte. 

Une table des matières est toujours le prospectus 
le plus vrai, le plus complet, et elle peut seule faire 
apprécier d’une manière juste l’importance d'un 
journal et la part que prend à sa rédaction chaque 
collaborateur. 


CONDITONS D'ABONNEMENT. 


On s’abonne à Paris, au bureau du Journal, 
rue des Beaux-Aris, 6, pe, üu palais ues 
Beaux-Arts , au prix de: 


3 mois. 6 mois. 1 an“ 

PARIS, Tf. 435 f. 50 25 f. 
DÉPARTEM., 8 50 16 » 30 

ETRANGER, dans les pays qui paient port 

double 10 fr, 418 fr., 30 [. 


Les souscripteurs peuvent recevoir pour 
5 francs par an, à Paris; 6 francs pour les 
départements : 


L'ECHO DE LA LITTÉRATURE 
ET DES 
BAUX-ARTS DANS LES DEUX MONDES 
dont le prix est de 10 £. par an pris séparément, 


Ce recueil, qui paraît le 25 de chaque mois, 
donne régulièrement : 1° la revue critique 
des ouvrages nouveaux. en France et à l’é- 
tranger;2° la chronique littéraire;3° le compte 
rendu des sociétés littéraires ; 4° le bulletin 
et les nouvelles des beaux-arts ; 5° la revue 
et la chronique des théâtres de tous les pays; 
6° la chronique des salons; 70 la revue des 
modes ; 8° la biographie des hommes distin- 
gués morts dans le mois ; 9% la bibliographie 
littéraire. 


(Voyez la table d’un numéro de cette revue.) 


L’ECHO DE LA LITTERATURE ET DES 
BEAUX-ARTS est indispensable à tous ceux qui 
veulent connaître le mouvement littéraire et artis- 
tique dans les deux mondes, étant le seul journal 
qui suive ce mouvement d’une manière réguliere et 
méthodique. 

Aù milieu des écrits qui inondent tout les ans la 
librairie et le théâtre ; il faut un guide pour choisir, 
un souvenir pour se rappeler : les feuilles sont en 
cela insuflisantes, elles s’occupent peu de littérature 
étrangère , ne vivent qu'un jour, et lors même 
qu’elles sont conservées, on ne peut, faute de table, 
ÿ retrouver un compte-rendu noyé dans une foule 
d'articles. 


Complété par |’ Echo de la littérature, ECHO 
DU MONDE SAVANT fait revivre mainte- 
nant le BULLETIN UNIVERSEL de M. Férussac, 
et forme une REVUE ENCYCLOPÉDIQUE qui 
peut remplacer la plupart des recueils publiés 
en Europe, et qui devient indispensable à 
tous ceux qui veulent être au courant des 
acquisitions de l'esprit humain. 

Les souscripteurs de l’Echo du monde sa- 
vant reçoivent aussi, moyennant 5 francs 
par an pour Paris, et 6 francs por les dépar- 
tements, LES 


« 


DR SAUNA 


MORCEAUX CHOISIS 


DE LA 


LERTEEANEURE MU FES, 


dont le prix est de 10 fr, par an pris séparément; 


Qui paraissent chaque mois et contiennent 
tout ce qu’il y à de plus remarquable dans 
les livres nouveaux, les pièces de théâtre, les 
feuilletons, les recueils et les journaux. On 
y trouve les meilleures pièces de vers, les 
plus jolies nouvelles, les pages et les pensées, 
les plus remarquables de chaque ouvrage’, 
les anecdotes du mois et ce qu'il y a de plus 
saillant dans les chroniques, les albums, les 
causeries et les revues. Plusieurs articles 
son! inédits. 


L'EGHO DU MONDE SAVANT, l'ECHO DE LA 
LITTÉRATURE ET DES BEAUX ARS ef les MOR- 
CEAUX CHOISIS DE LA LITTÉRATURE DU MOIS, 
contiennent ensemble les matières d'environ 
SOIXANTE VOLUMES ordinaires in octavo 
(romans). £ 


On peut s'abonner, sans augmentation de frais, 
dans tous les BUREAUX DE POSTE ET DE MESSAGE- 
RIES, et chez les PRINUIPAUX LIBRAIRES. 


Paris. 


Baillière, rue de l'Ecole-de-Médecine , 17. — 
Bellizard-Dufour, re de Verneuil, 10 bis.—Broc- 
kaus et Avenarius, rue Richelieu, 60. — Chame- 
rot, quai des Augustins, 33. — Genelle, rue Ri- 
chelieu, 104. — Roret, rue Hautcfeuiile, 10. — 
J. Renou«rd, rue Tournon. 6. — Salva, rue de 
Lille, 4. — Schwarts et Gagnot, quai des Aupus- 
tins, 9. — Treuttel es W/urtz rue de Lille, 17. — 
Grimbert et Dorez, rue des Grands-Augustins, 20. 
— Hector Bossange, quai Voliaire, 11. — Daguin 
frères, quai Malaquais, T. — Didier, quai des Au- 
gustins, 35. — Rey et Gravier, quai des Augus- 
tins, 9. 

Départements. 


Lyon, Beaudiers. — Bordeaux , Delpech. — 
Toulouse; Douladoure et Prunet. — Nantes, Fo- 
rest. — Caen, Huet Cobourg. — Le Hàvre, Le 
Normand de l'Osier. — Strasbourg, Alexandre, — 
Dijou, Douillier. — Sens, Théodore Tarbé. — 
Rouen, /arney et comp. — Metz, Verronnais. 


Etranger. 


Londres, Alexandre , 37, Great-Russel-street, 
Bloomsbury. Baillière, 219, Resent-Street. — 
Saint-Pétersbourg, Bellizard-Dufour. — Madrid, 
Casimir-Monier. A. D. Felippe Rinchand. — 
Turin, Bocca. — Rome, De Romanis, Letruchi. — 
Vienne, Bokmann et Schweïgerd . libraires de la 
cour imperiale. — Berlin, 4shr, libraire de la cour 
impériale. — Lisbonne, Borel-Borel. — Amster- 
dam, Conongette. — La Haye, Van-Cleef. — 
Borda, Bræsse et comp. — Gand, Dujardin. — 
Milan, Dumolard fils. — Anvers, Var-Wolle. — 
Florence, f’ieusseux. — Athènes, /Vast. — Reit- 
zel. — Zurich, Fuessey et comp. — Leipzick, Mic- 
kelsem. — New-York, Berard et Mondon. — 
Mexico, Mariano-Ga/ban. — Rio-Janeyro, Da 
Vega, 


On peutse procurer la collection des six premières années de la première série, au bureau du Journal, au prix de S0 fr., au lieude 


417 fr. LaDirection a fait réimprimer des numéros pour former une trentaine de collections de cette première série. — 1 
cominence au premier janvier 1840, elle sera composée de dix volumes. Les huit premiers volumes de cette série (comprenan 


.a seconde série 
t les années 


4840, 1841, et 1842), seront donnés pour 80 fr. au lieu de 1 00 fr., à tout souscripteur de l’année 1544. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE LACOUR ET MAISTRASSE FILS, 


Rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel , 33. 
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SCLENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. ‘ 

Phénomènes de lumière dans les cristaux ; Rose, 
54.— Sur les courants d'induction provenant de 
Vaction de la terre; Pazmiert et SainTI Linani, 76. 
— Manière d'envisager les plhiénomenvs du daguer- 
réotype; Croisezar et Rarez, 97. — Sur des phéno- 
mènes galvauiques ; Moro, 125. — Sur la modi- 
fication des surfaces du verre, du mica et d’autres 
substances par la décharge électrique; figures atmo- 
électriques. Pierre Russ, 2245. — Sur la diff-rence 
entre les rayons lumineux et les rayons caloriferes; 
L. Moser, 265. — Quelques remarques sur la lu= 


miére invisible ; Moser, 292. — Nutes sur les ima- 
ges électriques ; G. Karsren, 313, — Sur l'aiman- 


tation des aimants naturels de mauvaise nalure par 
les courants d’induction produits par la pile; Bin 
zAuD, 361. — Sur la cosmogonie physique ; LEMONX- 
NIER , 436. — Recherches sur la chaleur nécessaire 
à la formation des vapeurs; Person, 483. — Des 
phénomènes qui déterminent la formation de l’image 
daguerrienne; Bezriezo-Lerevre, 514.— De la flui- 
dité de la terre; Meicur, 580.— Sur l'électricité de 
la vapeur d'eau; 388 — Sur la manière dont les 
sons se produisent; Fermonr, 12%. — xiffets pro- 
duits pur les rayons solaires sur les corps ; BEcquE- 
rez, 169,— Sur les améliorations proposées pour 
le thermomètre par M. Person; WaLFenD«IN, T70.— 
Sur la lumiere polarisée ; Bior, 1009.— Note sur le 
jaugeage et la graduation des thermomètres étalons 
à grande marche et à chambres intermédiaires ; 
Wacrerpein, 1035. — Recherches sur la vibration 
de l'air, Fermonr, 1039. — Sur l'idenute des mo- 
difications imprimées à la lumière polarisee par les 
corps fluides daus l’état du mouvement ou du repos; 
Bror, 1081 — De la pyro-electricité des minéraux; 
Rose et Rigss, 1177. — Sur quelques phénomenes 
“'inductien; DurarniN, 1204. 
PHYSIQUE APPLIQUEE. 

Instrument pour graduer correctement les tubes en 
verres eudiométriques et autres ; G. T. Cournupe, 2. 
—Sur l'application électro-chimique des oxides et des 
mélaux surles m'taux; BECQUEREL, 30, 149, 193, 229; 
— Sur les impressions daguerriennes ; Morrer, 74. 
— Préparation de la couche sensible qui doit rece- 
voir l’image de la chambie noire; BELFIELD, LEFÈVRE 
et Léon Foucaurr; 241.— Audition au mémoire sur 
l'application électro-chimique des oxides et des mé- 
taux sur les métaux; Becquerez , 269.— Rapport 
sur une communication faite par M Mourey 1elati= 


vement au moyen de conserver l'éclat de l’argente- - 


rie  Becoucrez, 316.— Essai d'éclairage par la lu- 
miere électrique; D£peuiz, 536 — Observation de 
M. Daguerre sur la communication de MM, Belfeld, 
Lefèvre et Foucault, 540. — Usage des acides végé- 
taux dans les procédés de l'électroiypie, RoëkLinr, 
341.— Moyen pour rendre aux verres achromatiques 
leur transparence, 341 — Instrutuieut pour con- 
naitre le véritable système sur la lumière du système 
de l'émission ou de celui de: owdulations; Bréeuer, 
435.— Nouvelle note sur la photoyraphhie ; BLLFIELD - 
Lerëvre, 456.— Prismes pour les iustrumeuts d'as— 
tronomie; Lerepours, 436. — Tihonotypie ou art 
de multiplier le daguerréotype;, Drapir, 558 — Mo- 
dification sur laquelle le thermometre donne plus 


| 


: DES MATIÈRES 
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exactement la température absolue; nouveau pro- 
cédé pour la graduation des thermometres de préci- 
sion; PERSON, 627. — Sur la préparation de la cou- 
che sensible qui doit recevoir l'image de la cham- 
bre noire; Cnoisezat, 6952 — Sur la colovalion par 
l'électricité des papiers impressienables à la lumière 
et sur une nouvelle-base d'empreintes électriques ou 
électographies; PinauD, 676.— Anémographe, 697. 
— De l'emploi de l'acide chloreux comme substance 
acecélératrice; Bezriezn-Lerèvre, 825, 864, — Sur 
l'établissement de M. Francois, jeune, opticien, 847. 
— Sur la liquéfaction de l’eau dans les cylindres 
des machines à vapeur el la vaporisation de cette 
eau, soit pendant la détente, soit pendant la période 
de condensation; Comes, 962.— Tait curieux d’é- 
lectrotypie; Dusarnix , 965. — Des qualité. essen- 
uelles que doit avoir la couche sensible dans l’opé- 
ration du daguerréotype; Cnoisszar et Rarez, 965. 
— Sur la fixation des images photographiques au 
moyen d’un bain d'argent; GAunin , 985. — Cons- 
truction de thermomètres étalons à grands degrés; 
Person, 1015. — Surla pression de la vapeur dans 
le cylindre des machines à vapeuret sur quelques au- 
tres points de ces machines; DE Pamzour, 1017, 1036. 
— Sur les machines à vapeur; Monix, 4064. — Sur 
l'électrotypie au moyen du courant par influence; 
DusarniN, 1065.— Cause de la réduction des mé- 
taux, de Ja solution de leurs sels par le courant vol- 
laïque; SMéE, 1086.— Sur un nouvel héliostat de M. 
Silbermann ; ReGnaurr, 1 154, — Sur un appareil 
gazo-pneumatique propre à faire le vide; Vauvir- 
LIERS, 1205. 
ASTRONOMIE. 

Sur les découverte; attribuées aux arabes relati- 
vement aux inégalités dans le mouvement de la 
lune; Muxon, 30.— Observations sur l’article précé- 
dent; SÉDILLOT, 5l.— Nouveaux détails sur le co: 
mète du mois de juin ; BournixG, 75.— Sur la grande 
inégalité du moyen mouvement de Pallas; LEVERRIER, 
78. — Nouvelle note sur la part qu'ont eu les ara- 
bes à la découverte des inégalités du nouvement de 
lo lune; Muncu, 145. — Quelques nouveaux détails 
sur la comète, 536. — Observations astronomiques 
du collège romain, 879, — Sur la forme qu’il con- 
viendrait de donner aux éphémérides des planètes; 
application à Mercure; Leverrier, 745. — Sur le 
mouvement propre du soleil: Bravais, 772, 844, — 
Discussion d'anciennes observations de Mercure ex- 
traites par M. Edouard Biot de la collection des 
vingt-quatre histoires de la Chine; LEverRiER, 773. 
— Tables abrégées pour le calcul des équinoxes et 
des solstices; LarcrrEau, 822. — Sur ia construc- 
tion des tables astronomiques; LEVERRER, 957. — 
Nouvelle comète; Anrico, 1009.— fbid.; Nicror 
Mauvais, 1014. — Sur l'application du calcul des li- 
mites à l'astronomie; Aveusrin Caueny, 1055. — 
Orbite parabolique de la comète du 22 novembre ; 
ARAGO. — Sur la découverte de l'inégalité de la lune 
appelée variation; Prior, 1155. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Effets de la foudre dans le sable; Firpzer, 219. 
— Observations sur une grêle d'une grosseur ex- 
traordinaire; Durrocuer, 263. — Sur les coups de 
tonnerre qui ont frappe la cathédrale de Strasbourg, 
le lundi 10 juillet; Fançraur, 590, — Lettre de M. 


=! +, 
JIH/ELAULT 


Leps, lieutenant de vaisseau, commandant la Vigie, 
au sujet de quelques faits curieux d'électricité qui se 
sout produits pendant un orage, 461.— Discussions 
méléorulogiques, 555. — Eflets de la foudre ; Dr La 
PyLaie , 58 Foudalion d'un observatoire de 
météorologie et de physique à Saint-Pétersbourg ; 


DE Humrozp, 650. — Observations météorologiques 
faites à Nijné Taguilsk; Demmorr 678. — Circons- 


tances qui ont accompagné la chnte de la foudre sur 
la wlle de Fougeres le 2 septembre; BLonprau DE 
CaroLes, 773 — Observations météorologiques ; 
Courvier Gravier, 1060. — Phénomenes extraordi- 
paires conslalés à Parme, dun 16 au 20 octobre; 
Cora, 1061, — Violente tempête de «able à Hei- 
delberg; Muncu, 1155. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 

Crue prématurée du Nil, 1. — Comparaison en- 
tre les masses moulagneu-es anuullaires de la terre 
et de la lune; Ezie DE BEAUMONT, 53. — Observations 
faites au Brésil de 1837 à 1941; Pissis, 241 — Sur 
la théorie des marées; Cu. Dezatnax, #14. — Kote 
des tremblements de terre qui ont eu lieu à la Pointe- 
a-Pître à partir du S février 1845, 457. — Leitre à 
M. le contre-amiral Gombeyre sur les tremblements 
de terre de la Poiute-à-Pitre; H. Crocqué, 490 — 
Nouvelle note sur le trembiement de terre de la 
Guadeloupe; DBucnassaixe ct pe Lauréaz, 516. — 
Sur les tremblements de terre; ALexis P£rrev, 580. 
-— lufluence du déboisement sur la perturbation des 
saisops, 585 — Sur [es traces trouvées dans les fa- 
laises de la Manche du séjour ancien de la mer, et 
sur les causes de tendance de loutes les rivières de la 
haute Normandie à se porter vers le nord; E. Ro- 
BERT, 079 Température des eaux fournies par le 
puit artésien de New-Salzwerck en Westphalie; DE 
Huueozb — Sur la production des flammes dans les 
volcans, et sur le- conséquences qu’en peut en tirer; 
Pizza, 845, 870 — Sur le tremblement de terre du 
41 janvier 1839 ,et recherches sur le rapport de ce 
phénomène avec l’état météorologique de la Guade- 
loupe; cucrmiNier, 890. — Sur la production des 
flammes dans les volcans et snr les conséquences 
qu'on peut eu liner; Bon DE SAINT-ViNcENT, 920.— 
Observations sur le tremblement de terre éprouvé 
aux Antilles, le 8 février 1843 ; C. Device, 1156.— 
Expériences sur le maguétisme terrestre; LAuonr 
1925? 


HYDRAULIQUE, — GÉNIE NAVAL. — ART 
NAUTIQUE 


Sur les résultats obtenus de la machine lydrauli- 
que établie Genève, par M, Cornrr, de Béziers, 
279. — Machine à élever l'eau ; ZeiTHen, 4t4. — 
Sur le bateau à hélice, le Napoléon, 435.— Instrue 
tions nantiques; DE Givry, 435.— Expériences eur 
une turbine hyäraulique de MM. Gallon et fils, in- 
génieurs, 88. — Systeme nouveau pour le renou- 
vellement des eaux dans le port de la Méditerranée ; 


Jeans, 678.-— [nd cateur pour mesurer la vitesse 
des navires; 701. — Expériences pour déterminer 


la pression exercée par l’eiu en mouvement contre 
différentes surfaces perpendiculaires et obliques. im- 
mobiles et entièrement plongées dans un courant re- 
gardé comme indéfini. Loi qui semble résulter de ces 
expériences; FourneyroN, 794. — Sur la ruue hy- 
draulique de M. Passot; Lamé. 895. — Portes d’é- 


1 

Cluse À grandes dimensions; FOURXExRON, 965. — 
Vaisseaux de fer, 1020, — Barrage de la Seine, 
1208. 


CHINE. 
Ÿ. 1. CHIMIE INORGANIQUE. 
Sur quelques réactions de salicylate de méthylène ; 


Canours, 100. - Combimaison de l'acide nitrique à 
l'alcool ; Mipox, 174 — Sur l'acide sulfo-camphon- 
que ; Water, 174. — Recherches relatives à Pac- 
tion du chloie surdes éthers carbonique et succini- 
que; Canours, 217.— Sar l'acide sulfo-camphori- 
que ; Prumrs Wacrer, 542, 364. — Sur Le wolfram; 
Marçuerirre, 675. — Sur la constitution des galla- 
tes et tanpates de fer et des teintures à base de fer; 
Cy. Bareswiz, 675. — Sur une combinaison d'acide 


cyanique hydraté avec de l'acide hydrochlorique ; 
Woeucer, 650 — Sur l'acide pyrogai que produit par 
la distillation de la résine de gaïac ; Sorrero , 701. 
— Sur la constitution chimique des gallates et tan- 
nates de fer et des teintures à base de fer; Cr. Ba 
RESWIL, 747, — Action de l'acide acétique coucen- 
tré sur le sucre de cannes et la fécule Action de 
l'acide gallique sur les sels ferriques ; PErsox, 868. 
— Sur Ja composition du wolfram ; EneLzmen, 964. 
— Produits dérivés de l'éther acétique par l'action 
du chlore et en particulier sur l’éther acétique per- 
chloruré ; Férix LenLaxc, 965, — Sur la présence 
du sulfate d’étain dans l'acide sulfurique ; Duras- 
quier, 989. — Sur l'eau régale et sur ua principe 
particulier auquel elle doit ses principales qualités. 
Ob;ervations sur le mémoire à cesujet de M. Baudri- 
mont; Cuarzes Parzrarp , 1160. — Nouvel acide 
produit par l'action de l'ammosiaque sur l'huile et la 
graisse ; BouLLay, 1202. — Sur les propriétés de l’a- 
linine ; Pecouze, 1203. 
$: 11. CHIMIE ORGANIQUE. 

Sur la composition chimique du thé; Pecicor, 121. 
— Sur la composition de l'air atmosphérique ; Lévy, 
244. — Nouvelles recherches sur la salycine ; Pin, 
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f. vI: CRITIQUE, DISCUSSION. 

Recherches archéologiques sur le Crotoy (deuxiè- 
me article; LaBour, .— Sur le moyen de 
dresser une carle monumentale de chacune des ar- 
chitectures qui se sont succédées sur notre sol, 55. 
— Sur l'instruction publique et l'université, 558. 
— Quelle est l'influence de la lüitérature actuelle de 
la capitale sur les études, le goût et les productions 
littéraires en province, 581. — Recherches sur la 
guillotinc; GrourT, 187. — Arrondissement de 
Saint-Jean - d'Angely, communes des Brausses ; 
Lesson, 884.—-Sur les statues équestres ; DE CHEGÉ, 
1218. — Recherches historiques sur Aix, 1242. 

Ê. vI1. BIBLIOTHÈQUES, ARCHIVES. 

Sur l’urgence d’une mesure propre à conserver 
les grandes collections de livres ou d’objets d'art 
qui tendent à se disperser; De Lasicozière, 605. 


(vis, MANUSCRITS, MINIATURES, CARTES, AU- 
TOGRAPÆAES, CHANTS, CHARTES, ANCIENS, L1- 
VRES IMPRIMÉES RARES. 

Manuscrits bébreux, 549. -— Manuscrit de l'é- 
glise Saint-Vincent, à Rouen; E. pe LA QuERRIÈRE, 
575. — Manuscrits français du XIV£C et du XV° sie- 
cle de la bibliothèque de Stockholm, 792. — Es- 
tampes de la bataille de la Hogue près Cherbourg ; 
C. Grouer, 976. 


(. 1x. MONUMENTS ANCIENS, RUINES. 
Ruines d’un tombeau prés de Tunis, — Gisement 
de scories de fer ou mâchefer en Anjou et en Nor- 
mandie ; DE LA Sicorière, 206. 


$. x. MONUMENTS ÉGYPTIENS. 
Vestiges d'un temple près de Roselte; GAUTHIER 
D'Arc, 45. 


(. XI. MONUMENTS ROMAINS. 
Sur quelques antiquités romaines d’Arlon ; Rou- 
LEZ, 310. — Autel découvert à Périgueux, 814. 


. x11. MONUMENTS DH MOYEN-AGE 

Canton de Saintes, département de la Clarente- 
Inférieure ; Lessox, 25.— Cantan de Buris ; Lesson, 
88. — Canton de Saintes, Lesson, 117. — Canton 
de Poux, 138, 234, 259 285. — Quelques monu- 
ments sur la route de Caen à Rouen ; DE CAuMmoNT, 
555. — Monuments du Calvados; De Caumonr, 
406, 428, 451, 479, 500.— Eglise Saint-Martine à 
Va encay; C Grouer, 597. — Habitation d'Orone- 
Finé, mathématicien célèbre, au Grand-Villard, 


Hautes-Alpes ; C. Grouer 836. — Temple protes- 
tant à Briancon ; GrouErT, 909. — Sur le palais de 


Poitiers ; Foucarr, 1170. 
(. x111. SÉPULTURES, MOMIES, 
Tombeaux découverts en Egypte par l'expédition 
scientifique de Berlin, 828 — Sur l’ensevelisse- 
ment des cadavies ; sur les sépultures, 56.— Tom- 


. beau du chancelier Gerson retrouvé à Lyon; Grouer, 


765. — Note sur les tombeaux DE La FoNTLENELLE, 
11195 
S. XIV. POTERIES, VITRAUX . PEINTURES, 
TAPISSERIES, BAS-RELIEFS, 
De l’art céramique en France depuis Îe seizième 
siècle ; G. Grousr. 570. — Tableau des onze mille 
vierge à Vandœuvre ; C. Grouet, 115. 


Û. XV. INSCRIPTIONS. 

Sur une inscription concernant Zizim, frère du 
sultan Bajazet IT; Brom , 555. — Inscription ro- 
maine d’Echagnieu, découverte près d’Amberieux 
(bas-Bugeyÿ) ; À S:rau», 642. 


Ô. XVr. FOUILLES ET DÉCOUVERTES. 
Fouilles faites par M. Botta sur l'emplacement de 
l’ancienne Ninive ; sculptures des palais des princes 
assyriens, 696. — Fouilles récemment faites à Pom- 
péi; le vicomte H. Vi aux XIV, 928. — Décou- 

verte d’antiquités à Dammartin (Jura), 956. 


GEOGRAPHIE. 
Û 1 QUE:TIONS GÉNÉRALES. 

Sur la position des déserts et des zones sans pluie; 
FounKner. 

(. 11. GÉOGRAPHIE ANCIENNE, 

Carte du moyen-âge du musée Bourbon, à Naples ; 
D’AvEzAC, 190. 

f. 111. EUROPE. 

Sur la hauteur de la ville de Moscou et des rivières 
Moskowa et Oka au dessus du niveau de la mer; 
J. Kamec, 766. — Grand duché de Bade. Industrie 
de la Forêt Noire. Fribourg. 1099.— Grand duché 
de Hesse Darmstadt. Industrie vinicole. Francfort. 
Commerce de bois sur le Rhin. Navigation de la va- 


vi] 
peur, 1100.— Bavière, Exposition de l’induitrie à 
Nuremberg, 1102. 


Û. IV. ASIE. 

-Note sur la découverte des îles Bonin (Bonin- 
Sima) en 1639, 46.— Ile de Madagascar. Recher- 
ches sur les Sakkalava; V. Norz , 118 , 140, 187, 
215. — Sur quelques parties de l’'Yémen, observa- 
tions recueillies à Hès pendant les mois de janvier et 
février 1842: Passama , 237, 262,587, 312, 534, 
356, 581.—Provinee de Bakou. Sources de raphte; 
Monxor ArnzLLeur, 620.— Ascension au Zerdakou, 
647. — De l'ile de Java et de ses revenus, 117. — 
Situation des Anglais à Moka et à Aden, 886. — 
Socotra, 932. — Arabie cultivée. Yémen. Hodeida. 
Damas et son commerce ; C. B. Hourx, 1052. 


Û. v. AFRIQUE. 

Moœurs des Malgaches Épreuves judiciaires : Le 
tanghin , le fer chaud, les caïmants, 669. — Côtes 
d’Afrique et d'Arabie, Beurbeura et les Saumalis, 
957. — Dévouverte du véritable emplacement du lac 
Mœris; Linanr De Bezronps, 980. — Le Saharah 
algérien, 1025. — Cap de PRonne-Espérance, 1154. 
— Barrage de Chibine dans le Delta; Linant DE 
BErLeronvs, 1246. 


{. VI. AMÉRIQUE. 

Surles républiques du centre de l'Amérique, 69,94. 
—Sur les provinces de Canelos et du Napo, 455, 504, 
530.— Quelques mots sur Campéche, 575.— Aperçu 
sur la colonisation de Santo-Thomas, de Guatemala 
(Amérique du centre), organisée par la communauté 
de l’Union, 644, — Domination anglaise dans le Ca- 
nada ; baron R£çis px Troprranp, 693. — Sur la co- 
lonie anglaise de Balise et sur ses rapports avec le 
Yucatan mexicain, 1171, 1197, 1220. 


IV. OCÉANIE. 

Australie, 574. — Archipel des îles Salomon, 
S15.— Mœurs et habitudes des habitants de Nouka= 
Hiva, 858. — De quelques fles du groupe des Mo 
luques. Ternate, Amboine, 863.— Des îles Vi, 
Mœurs de leurs habitants, 910. 

STATISTIQUE. 

Statistique des aliénés existant en France; Mo- 

REAU DE JoxNEs, 75, 249. …m… Des villes de la Russie 


et de sa population; Consrancro , 189. — Sur la 
communication de M. Moreau de Jonnès; BRIERRE 
DE Boismonr, 351. — Réponse aux remarques de M. 


Brierre de Boismont par M. Morreau de Jonnès, 384. 
— Établissements pour les sourds-muets et les aveu- 
gles en Belgique; RAMON DE LA SAGRA, 431. —Sia- 
Uustique agricole, 508. — Statistique médicale en 
Italie, 510, — Statisuque des crimes commis en Ân- 
gleterre en 1842; Moreau DE JoNNES, 678. — Stan 
tistique des aliénés; Morgau p£ JonnEs , 125. — 
Statistique industrielle du canton de Zurich, 745. 
Population de la France, 792. — Duché de Nassau. 
Vins du Rhin. Commerce de la Saxe. Filature. 
1079: 
Éinhlissementéts publiies. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Séances ordinaires, pages 25, 76, 121,169, 217, 
241,289, 331,386 ,434, 481, 529, 577, 695, 
675,721, 169, 820, 864, 917, 961,1009, 1057, 
1105, 1155, 1201 

Prix décernés; à M. Sarrut de Strasbours. Su- 
jet du prix : Trouver les équations aux limites que 
l'on doit joindre aux équations indéfinies pour dé- 
terminer complétement les maxima el minima des in- 
tégrales multiples, 217 

Nominations : De M. Binet, 74. — De M. Mau- 
vais, 961. — De M. Morrer, 1153. 


ACADÈMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séances ordinaires, pages 21, 66, 115,164, 219, 
283, 331, 316, 427, 477, 595, GIS 667, 7692, 
812, 862, 907,955, 1150, 1241. 

Comptes-rendus des séances. Sur l'exécution sur 
la personne du débiteur, à Toulouse, an moven- 
âges BerRiaT Sainr -Prix, 21. — Notice sur Bar- 
nave; BÉRANGER, 21, 66. — Sur la législation eri- 
miuelle en Toscane; Dupors- AIME, 22 — Sur la 
nature du gouvernement des Cesars; Tnverrr 67, 
164: — Sur les caisses d'épargne, et les vai ses de 
retraite pour les classes laborieu-es; C Dur, 
Branqui. 115. — Sur 8 dernier discours de M Du 
bois d Amiens ; Casimir Broussus. 164 — Industrie 
et commerce de la Bretagne; BENOISTON DE CHATEAU- 
NEUF, 212 — Essai sur Malebranche; Damrron, 
213. — Statistique des aliénes, Moreau DE JonNës, 


vii] 

983. — Sur le cours du droit administratif de M. 
Cotelle; TrorLoxe, 351. — Rapport sur l'ouvrage 
de M. Doubledet intitulé Véritable loi de la popu- 
lation dans ses raports avec les aliments; NILLER- 
MÉ, 351.— Quelques observations à propos de Pou 
vrage de M. Matthieu de Dombasle sur le régime 
prohibiuf ; Duxoxer, 552. — Observations sur ja 
statistique de Mulhouse ; BErkiat Saint Prix, 576. 
— Sur l'ouvrage de M. Macarel relatif à la coloni- 
sation de l'Algérie ; GusTAvE DE BBAUMONT, 511, — 
Sur les céréales; Loiseceur pe LoxGcrrimes, 578. 
Sur la propriété en Algérie; Wonxs, 518, 427. 
Sur la doctrine de saint Augustin; Bersor, 427. 
Sur la réforme pénitentiaire ; BENOISTON DE CHATEAU: 
neur, 418. — Sur la distribution des naissances 
entre les divers mois de l’année ; VILLERMÉ, 525.— 
Erection à Tours de la statue de Descartes, 618. — 
Souscription pour Pérection d'une statue de Gassendi 
à Digue, 618. — Statistique intellectuelle des cons- 
crits, comparée avec celie de l'instruction primaire ; 
Fayer, 618. — Influence du droit civil sur le Code de 
commerce ; Foucué, 620. — Moyen de remédier au 
morcellement de la propriété, 620. — Sur l'histoire 
de la Théodicée ; baron Gazzovri, 668. — Acie de 
baptème de Descartes ; BERRYAT SainT-Prix, 762. — 
Sur les irrigations dans la haute ltalie ; le comte de 
Scrorts, T162.— Sur les causes qui ont influé sur la 
civilisation dans les différentes parties du globe ; H, 
Passy, 812, — Réclamation du comte Selopis au 
sujet de la communication faite en son nom par M. 
Blondeau, 853. — Sur l’origine et la création de la 
philosophie ; Bucnez , 862.— Sur les instititions 
carlovingientes; GIRAUD, 862.— La Cäravane ; Tno- 
wassy, 007.— Sur les limites de la psychologie et de 
la physiologie ; Dupors d'Amiens, 969.— Des récom- 
penses d'honneur chez les Romains ; Nonrr, 955. — 
Sur la situation des départements qui avoisinent les 
Alpes ; BLanQut, 1150, 12% 1. 


SOCIÈTÉ D'ENCOURAGEMENT. 
Séances , 218, 469, 565, 158, 949, 1047, 
1166. 

Prix décernés, séance du 6 septembre: Hédail- 
les d’or, à MM. Francois , opiicien, Fhénard, ingé- 
nieur, Ziegler , peintre. — Médailles de platine, 
à MM. l'errault, raffineur, le docteur Thibert, Fou- 
cauld, Fugère, estampeur, Mourey, bijuutier, Piche- 
not, fabricant de fayences. — Médailles d'argent, à 
MM. le baron Bourgoin et Trelat, Parent, Balunier, 
ajusteur, Bréguet et Bocquillon, Serveille, ingénieur, 
le docteur Roth. — Médailles de bronze ,à MM. 
Fremy, Mathieu, Lange de Beaujour, Wolonvick, 
Besnard. 

Comptes-rendus des séances: Souscriplion au 
morument de Parmentier. — Sur les pièces d’ana- 
tomie pathologique de M.Thibert; Bussx.—Sur le pro- 
cédé de M. Mourey pour conserver l'éclat de l'argen- 
ture; Darcer.—Sur la fabrication des poteries de M, 
Ziegler; GAUTHIER DE Cuavery.—Fabrication de vases 
recouverts d’un émail ombrant de M. Trelat; LE 
MÊME. — Procédé de M. Bréguet fils et Bocquillon 
pour tailler les roues à dentures hellicoïdes ; CALLA, 
278. — Fabrication des lentilles pour les phares ; LE 
MÊME, 279. — Sur les estampages en cuivre de Ml. 
Fugère; Aménée Duran. — Procédé de M, le baron 
Séguier pour donner plus de sureté aux images da- 
guerriennes, 279, — Sur l’incrustation des chaudiè- 
res à vapeur ; PAYEN, 565. — Sur une nouvelle ser- 
rure; Amépée Duran, 7358. — Sur la société 
industrielle de la basse Autriche ; Dacuin, 108. — 
Sur la Toscane et la Lombardie ; Jomarn, 139.— Sur 
les filigranes de M. Durieux ; Ouivier, 949 — Sur 
l'association des douanes allemandes , 950. -— Sur 
le système de Wagons à roues coniques de M. Ser- 
veille ; Ouivier.— Sur les manometres à haute pres- 
sion de M. Lippens ; GaurmiEr DE CLAUBRY. — Sur 
les voies de fer qui communiquent avec la Belgique ; 
Jomanp, 1047. — Nouveaux moyens de navigation ; 
Laienez, — Sur les fraudes dans le commerce des 
produits français ; Cozmonr, 1048.— Sur une nou- 
velle cafetière de M. Mellin ; Dizé. — Sur la fabrica- 
tion des mosaïques de M. Therret; SYLVESTRE, 11 66. 
— Médailles obtenues par la méthode galvanoplasti- 
que ; Huror, 1167, 


SOCIETES SAVANTES. 
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 
Séance du 9 juillet, 191. 
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FACULTÉ DE MÉDECINE. 5 \\.| > 
ne 


Rentrée : distribution des prix, 888. 
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TABLE DES MATIÈRES. 


FACULTÉ DES LETTRES. 


Cours de l’année 1845-44, professts à la Sor- 

bonne, 1029. 
COLLÉGE ROYAL DE FRANCE. 

Cours de l’année 1843-4%, 1029. — Langues 

orientales, 1030. 
SOCIETÉ CENTRALE D'AGRICULTURE, 
Prix proposés, 1103. 
SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 
Assemblée générale, 1174. 
COURS PUBLICS. 


Conférences pour linternat en pharmacie, par 
M. Gallais, 648. — Cours de l’industrie de la soie, 
de M. Robinet, 840. 


SOCIÉTÉS SAVANTES EN PROVINCE. 
CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Onzième session tenue à Angers. — 1'e séance, 
437. — 2e séance, 457. — Séance du 5 septem- 
bre, 485. — Séance du 4 septembre, 489-505. — 
Séance du 5, 508. — Séance du 6, 532. — Séance 
du 6, 553. — Du 7, 555. — Du 9, 557. — 
Séance du 8 septembre, 601. — Séances du 11 et 
12, 604, 603. 


ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, ARTS ET BELLES 
LETTRES DE ROUEN. 
Prix proposés, 240. 
SOCIÉTÉS INDUSTRIELLES DE MULHOUSE. 
Prix proposés, 352. 
SOCIÈTÉ VÉTÉRINAIRE DES DÉPARTEMENTS 
DE L'OUEST. 


Prix proposés : Sur le moyen de reconnaitre la 
phthisie pulmonaire dans l’espèce bovine à ses dif- 
férentes périodes, 474. 

SOCIÉTÉ VÉTÉRINAIRE DU FINISTÈRE. 


Prix proposé : Pour un projet de loi sur l’enseigne- 
ment et l'exercice de la médecine vétérinaire -en 
France : programme, 474. 

CONGRÈS AGRICOLE DE BRETAGNE. 


Ouverture, discours de M. Duchätellier, forma- 
uon des sections, 615. 


SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE TOULOUSE. 
Prix proposés pour 1844, 572. 
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Prix décernés , diplomes accordés, 840. 
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Prix proposés , 1103. 
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Congrès scientifique de Manchester. Rupture des 
essieux des locomotives , 687. 


ALLEMAGNE. 


Société industrielle de la Basse-Autriche. Médaille 
d’or décernée au meilleur traité indiquant la dis- 
position et les dimensions les plus avantageuses à 
donner aux cheminées et aux parties principales des 
grands appareïls de combustion, 207. 
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Académie médico-chirurgicale de Ferrare. Prix 
proposés pour 14844, 579. 
Congrès scientifique de Milan. Disposition du 
conseil municipal de Milan, S68. 
BELGINUE. 


Académie de Bruxelles. Prix proposés pour 1844 
et pour 1845, 3509. — Prix décernés, 792. — 
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AVIS IMPORTANT. 


A partir du 15 juillet courant les bu- 
reaux du journal seront transférés rue des 
Beaux-Arts, 6, au rez-de-cheussée. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 
Crue prématurée du Nil; par M. Jomard. 


Une “anomalie vient d’ètre observée 
dans le fait de l'accroissement périodique 
des eaux du Nil. L'observation du premier 
jour de la crue , faite de temps immémo- 
rial, porte cet instant peu après le solstice 
d'été ; pour la latitude du Caire, c’est du 
{4er au 19 juillet qu'a lieu ordinairement le 
phénomène. Cctte année, une crue s’est 
fait sentir au Caire, dans la nuit du 5 au 6 
mai, deux rois plus tô4 qu'a l'ordinaire. 
Cette crue n’a duré que quatre jours et elle 
a atteint OÜm,22 (dix doigts de la coudée du 
nilomètre) ; après quoi le fleuve est redes- 
cenda et a continué de baisser, comme il 
arrive toujours jusqu'à l’époque du sols- 
tice. 

Beaucoup de supertitions et d'usages ri- 
dicales se sont introduits en Egypte à l'oc- 
casion de ce phénomène annuel, dans la 
vue de prédire quelle sera l’exhaussement 
total ; mais la constance du fait n’en est 
pas moins certaine, et les exceptions sont 
très rares; il a été observé dès la plus haute 
antiquité, comme sous l’empire des Ara- 
bcs. Bruce a cité des secondes crues, mais 
ce sont des crues tardives et non des crues 
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précoces, par esemple celle qui a eu lieu 
en 1737, bien après l’équinoxe d'automne, 
pendant que les eaux étaient en baisse et 
le pays sous l’inondation. Il remarque que 
le même fait s'était produit au temps de 
Cléopâtre; maisil y a une grande diffé- 
rence entre cette saison et celle du mois de 
mai , où soufflent les vents du sud. C’est 
vers le 17 ou le 18 juin que le Nil com- 
mence à croître en Abyssinie à l’arrivée des 
vents du nord, qui manquent rarement de 
souffler à l'époque du solstice (Niebubr , 
Forskal, etc.). Je trouve dans la relation 
d’Abdellatif, qu’en l’an 1200 (596 de l’hé- 
gire , la crue a eu lieu vers le 25 juin; mais 
qu’elle avait été précédée deux mois aupa- 
ravant par l'apparition d’une teinte verte 
dans les eaux lu fleuve : ce fait se remarque 
très souvent et est tout à fait distinct de la 
crue qu'on vient d'observer. 

Ci-dessous la lettre que je recois du 
Caire :: 

Extrait d’une lettre du Caire, 12 mai 1843. 


« Il vient d'arriver au Caire un phéno- 
mène qui a étonné tout le monde. Le Nil, 
arrivé à sa plus grande hauteur, diminue 
jasqu’au Noctah, du 18 au 24 juin; à cette 
époque les eaux verdâtres viennent aug- 
menter le fleuve, preuve certaine que les 
pluies ont déja commencé au Sennaar et 
aux environs. Ces diverses périodes, comme 
vous le savez, sont exactes, où du moins 
ne varient que de quelques jours ; eh bien! 
cette année, il n’en a pas été ainsi : le Nil, 
dans la nuit du 5 au 6 mai, a augmenté 
de Om,08 , il a continué à s’élever jusqu’à 
Om,20. Dans la nuit du 8 au 9, le fleuve 
est rentré dans son état primitif; il conti- 
nue à diminer comme si cette augmenta- 
tion n’avait pas eu lieu. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Instrument pour graduer correctement les 
tubes en verres eudiométriques et autres ; 


par M. C.-T. Coatrupe. 


L’instrument consiste en un tube de fer 
très exactement percé et calibré dans toute 
sa longueur, et dans lequel est ajusté avec 
la plus grande précision un piston égale- 
ment en fer. La tige de ce piston est taillée 
en vis au moyen d’une bonne filière dans 
toute sa longueur, puis limée sur trois faccs 
et sous forme triangulaire,-en laissant à 
chaque angle un assez grand segment du 
filet pour permettre à un écrou de la par- 
courir avec aisance et aplomb. Sur l’extré- 
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m'té supérieure du tube, on a vissé un aju- 
tage de même métal percé d’un trou cen- 
tral, et portant vers son milieu un robinet 
à vis; enfin, sur cette tige, est vissce l’em- 
base en métal d’un cylin re en verre. 

Pres de l’autre bout du tube en fer,ona 
inséré un diaphragme d'environ 6 milli- 
mètres d'épaisseur, maintenu en place par 
une vis de pression ou une goupilie; ce 
diaphragme est percé d’un trou central ta- 
raudé, dans le juel peut monter et descen- 
dre, avec la plus rigoureuse précision et 
sans bailotter, la tige tiletée du piston ; au- 
dessous du diaphragme et tout a fait à 
l'extrémité du tube, est un écrou en deux 
parties et mobile , qui sert à faire monter 
ou descendre le piston dans l’intérieur du 
tube sans que ce piston puisse se diverser 
el s'éloigner de la ligne parfaitement ver- 
ticale. La partie fixe de cet écrou est assu- 
jettie par trois vis d’acier ; l'autre est mo- 
bile et peut tourner librement, mais sans 
autre mouvement possible. La partie infé- 
rieure de cet écrou se dilate en un disque 
ou limbe sur lequel on a tracé g Fa 
sions par parties égales ou de#degrés. Om 
peut, pour plus d’exactitudé F:derfiér tel \ 
diamètre que l’on veut à ce adrän ou indix 
qui est porté par Li partie Hasse déFécroù : 
et sert à indiquer le nom e_dés-parties : ) 
égales d’un tour eutier ou d degrés qu'on 1 
fait parcourir à ect écrou. Th 

Pour se.servir de l'instrument 
descendre le piston au plus bas de sa 
course, et on remplit le tube de fer avec 
du mercure exempt de bulles , en en ver- 
sant la quantité nécessaire dans le cylindre 
en verre et ouvrant le robinet à vis que 
porte l’ajutage ex métal qui surmonte le 
tube. On ferme ce robinet et on renverse 
l'instrument pour faire couler l’excès du 
mercure qu’on peut avoir versé dans le 
verre, puis on le redresse, et, dans cet état, 
ilest propre à la graduation des instru- 
ments de laboratoire en verre. 

Pour procéder à cette opération, on ouvre 
le robinet à vis, et on tourn: l’écrou d’un 
cerlain nombrede divisions; e piston monte 
alors en chassant devant lui une portion de 
mercure du tube dans Je cylindre en verre; 
on ferme alors le robinet, et on verse le 
mercure du cylindre dans le tube qu’il 
s’agit de graduer. On à ainsi l’espace oc- 
cupé par la première division , et en ajou- 
tant successivement des portions égales de 
mercure obtenues en tournant l’écrou d’un 
même nombre de degrés, on a des divi- 
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sions successives et égales qu'on marque 
avec une pointe de diamant ou avec un ti- 
repoint à angles bien vifs. 

Ce mode de g'aduation s'applique aux 
tubes fermés par un bout; quant à ceux 
ouverts, on peut les Cimenter sur l’orifice 
du boisseau du robinet À vis et lescalibrer, 
soit en commençant par l'extrémité infé- 
rieure, soit par l'extrémité supérieure, 
par des moyens simples et qui se présen- 
teront de suite à l'esprit des personnes qui 
s'occupent de ces sort.s de travaux une 
fois qu’elles auront en main l'instrument. 

Le tube en fer de ce graduateur renferme 
environ 9 à 10 centimètres cubes de mer- 
cure; mais il peut ariver que le tube à 
graduer ait une capacité supérieure à ce 
volume; dans ce cas, on adapte à l’instru- 
ment un petit rés:rvoir en fer qui commu- 
nique par un tube de métal plié à angle 
droit avec l’ajutage au-dessous du bouchon 
à vis, lequel tube porte lui-même un petit 
robinet qu’on ouvre quand le piston étant 
au sommet de sa course on veut continuer 
la graduation, Dans ce cas, après avoir 
fermé le robinet à vis, on fait descendre le 
piston sur lequel vient se placer le mercure 
du réservoir; quand le graduateur setrouve 
ainsi de nouveau chargé, on ferme le robi- 
net de l’ajutage, on ouvre le robinet à vis, 


et on continue la division en parties égales : 


du tube en verre. (Le Technologiste.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur un procédé de fabrication du blanc de 
céruse qui diminue de beaucoup l’'insalu- 
brité de ce travail; par M. Versepuy. 

Le procédé de M. Versepuyest, à peu de 
chose près, le même que celui qui a été tout 
récemment indiqué par M. Gannal; nous 
pourrions nous dispenser de le faire con- 
naître de nouveau , mais le grand intérêt 
que présente cette découverte nous fait 
un devoir de communiquer à nos lecteurs 
tout ce qui s’y rapporte. 

Nous laissons M. Versepuy expliquer 
lui-même la manipulation à laquelleil s’est 
arrêté. 

Le plomb en tronçons, ou fragments de 
saumous, est projeté dans un cylindre en 
pierre; j’emploie la lave de Volric, avec 
un poids égal d'eau. Après douze heures de 
rotation, on retire la bouillie métallique 
pour lintroduire dans un tonneau en bois, 
immobile , garni de deux ventilateurs sur 
la partie circulair: du tonneau, garni de 
larmiers pour éviter l’échappement du li- 
quide. Un agitateur en bois et à palettes est 
placé dans l'intérieur du tonneau. 

Il se forme sur la surface intérieur du 
cylindre en pierre une couche de céruse 
qui garantit la pierre de toute usure. Cette 
couche de céruse provient du dépôt qui se 
fait dans les intervalles dee opérations, et 
sert de levain pour déterminer l’oxidation 
des molécules de plomb dansles opérations 
ultérieures. 

Il est inutile de diviser le plomb en gre- 
nailles pour une fabrication régulière. 

L'eau est nécessaire pour détacher les 
particules de plomb au fur et à mesure que 
le frottement les produit, 

La bouillie doit être extraite du cylindre 
en pierre, pour la séparer du plomb non 
entièrement pulvérisé, et pour pouvoir Ja 
soumettre à une extrême agitation , telle 
que les surfaces soient maltipliées à l'infini. 

L’acide carbonique de l'air suffit seul à 
la formation du carhonate, 
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Je n’ai rien obtenu de satisfaisant de 
l'introduction de l'acide carbonique par 
portions; nimême d’'aneatmosphère entière 
de cet acide, dans le tonneau; non plus 
que de l'emploi des acides acétique , azo- 
tique, et des sels provenant de ces acides. 

On le voit, mon procédé est de la plus 
grande économie et de la plus facile exé- 
cution. Aucune addition d’un corps quel- 


 conque, aucun agent chimique ne viennent 


compliquer la marche de l'opération. La 


. puissance mécanique seule agit pour opérer 


la transformation du plomb en céruse. 

Tout, dansce procédé, favorise nosexploi- 
tants ou producteurs de plomb qui pos- 
sèdent la matière première et qui peuvent 
utiliser pour moteur les nombreux cours 
d’eau toujours voisins des mines. 


Se ———— 
SCIENCES NATURELLES. 
GÉOLOGIE. 


Notice sur l’origine des lacs salés de la mer 
Caspicnne ; par M. Hommaire de Hell. 


Les salines constituent un des grands 
éléments de richesse de la Russie méridio- 
nale. Le gouvernement d’Astrakan se fait 
remarquer en première ligne par l’abon- 
dance de ses lacs salés et l'immense quan- 
tité de sel qu’on y exploite chaque année. 
Nous allons exclusivement nous occuper 
de ces derniers; ils présentent sans con- 
tredit le plus d'intérêt, et par leur situa- 
tion et par les relations intimes qui existent 
entre leur formation et l’ancienne étendue 
de la mer Caspienne. 

Les lacs que j'ai observés depuis Astrakan 
jusqu’au Térek, en suivant le littoral de la 
mer Caspienne, ont rarement plus de 3 à 
4,000 mètres de circonférence. Ils affectent 
tous la forme circulaire ou elliptique, et on 
les reconnaît facilement à leurs eaux dor- 
mantes. Leur exploitation se fait apres les 
pluies du printemps et celles de lété. A 
chaque pluie, l’eau douce que reçoit le lac 
dissout le sel contenu dans le vase, et ce- 
lui-ci, à la suite de lévaporation, finit par 
se déposer sur le fond en plaques cristalli- 
sées que les ouvriers enlèvént à la pelle. 
Les lacs exploités dans le gouvernement 
d’Astrakan s'élèvent à 32, leur produitan- 
nuel à 214,910,360 kilogrammes ; et si les 
circonstances le reudaient nécessaire, il se- 
rait facile de donner une bien plus grande 
extension à cette branche d'industrie ; car, 
outre les 32 lacs cités ci-dessus, on en con- 
naît encore 97 autres entièrement vierges. 
Dans les environsde Kisliar, gouvernement 
du Caucase, sur 21 lacs, 18 sont exploités 
et produisentannuellement 15,230,000 kil. 
Sur toute cette étendue de pays qui longe 
la mer Caspienne, entre le Volga et l’em- 
bouchure du Terek, le sol, fortement im- 
prégné de sel, est totalement impropre à 
l'agriculture , bien que les plantes salines, 
les seules qu’il puisse produire, y renaissent 
chaque année, depuis ane suite incalcu- 
lable de siècles. Le mouvement de cette vé- 
gétation monotone n’a pas encore suffi 
pour former une couche d’humus. Aucun 
buisson, aucun arbrisseau ne peut y pren- 
dre racine, et tous les efforts des employés 
russes qui habitent ces tristes contrées ont 
échoué devant l’inertie et la stérilité du ter- 
rain. L'absinthe seule montre càetlà un vi- 
goureux développement,et partout ailleurs 
l'herbe est si rare, si courte, que les Kal- 
mouks y trouvent À peine pour quelques 
jours la nourriture nécessaire à leurs trou- 
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peaux. Un sol limoneux, salé, des argiles 
sablonneuses , des lacs salés et des marais 
d'eau saumâtre, voilà les seules formations 
que rencontre l'observateur sur plus de 
150 lieues de distance. 

Andréossy et d'autres savants encore, 
frappés de l'immense production des lacs 
salés de la mer Caspienne, prétendent que 
les parties salines que l’on suppose y avoir 
été abandonnées par suite du retrait dela 
mer, n'auraient jamais pu suffire à une 
exploitation aussi active et aussi prolon- 
gée, el ils pensent que le sel doit s’y renou- 
veler par des sources artésiennes où par 
d’autres causès inconnues. De là chez eux 
une grande objection contre l’ancienne 
étendue de la mer Caspienne, et rejet 
complet des preuves de Pallas en faveur de 
son système. Sans doute il existe beaucoup 
de lacs qui tirent leur origine de dépôts 
salifères ou de sources salées. Le lac d'El- 
ton et plusieurs autres du gouvernement de 
Satarov sont dans ce cas; mais dans le voi- 
sinage de la mer Caspienne, il nya été im- 
possible; malgré toutes mes recherches, 
de trouver dans la formation du sol les élé- 
ments nécessaires pour former des lacs sa- 
lants. Aucun ruisseau, aucun ravin ne 
vient alimenter ces lacs; ils Sort tous en- 
tièrement isolés. Ils ne renferment aucune 
source intérieure , et ie niveau et la quan- 
tité de leurs eaux dépendent entiérement 
des variations atmosphériques. Nous som- 
mes donc déjà en droit d'admettre que 
toutes ces contrés de la mer Caspienne ont 
été autrefois couvertes par des eaux salées. 
Examinons maintenant ces lacs sous le rap- 
port de leurs productions ; prenons par 
exemple le lac de Dapminskoï dans le gou- 
vernement d’Astrakan , à 15 ou 20 lieues 
de cette ville. Ce lac produit aujourd’hui 
près de 20,000,000 kil. de sel par an.; il a 
3,000 mètres de long sur environ 1,800 
mètres de large, avec une profondeur de 
1 mètre à Îm,50 à l’époque des eaux 
moyennes. Il se trouve situé au fond d’une 
large dépression d’environ 40 à 11,000 mè- 
tres de rayon, et dont, d’après mes nivel- 
lements, la profondeur moyenne est de 
2m,00 à 2m,30. La surface totale de la dé- 
pression est donc 10,000: >< 3,14 — 
314,000,000 mètres carrés; mais si la mer 
Caspienne a recouvert autrefois ces con- 
trées , en se retirant elle aura nécessaire- 
ment laissé dans cette dépression toute l’eau 
que celle-ci pouvait contenir, et puis cette 
eau , en s’évaporant peu à peu, aura fini 
par former dans la partie la plus basse le 
lac chargé de sel, tel qu'il existe aujour- 
d’hui. Les eaux remplissant entièrement 
la dépression, présentent un cube de 
628,000,000 mètres cubes, et leur poids 
sera de628,000,000,000 kilogrammes. Les 
eaux de l'Océan sur les côtes d'Afrique 
contiennent de 4,18 à 4,40 p. 100 de ma- 
tières salines. D’après tous les renseigne- 
ments que j'ai pu me procurer à Astrakan, 
et les indications de différents ouvrages 
russes, il paraît réellement que la mer Cas- 
pienne est bien plus salée que l'Océan; 
c’est du reste un résultat qu'il eùtété facile 
de prévoir. Toutes les observations dé- 
montrent que la mer Caspienne avait au 
trefois une bien plus grande étendue, et 
comme elle a ensuite à la fois perdu de sa 
surface et diminué de niveau, ilest évident 
qu'il ya eu concentration et que les eaux 
ont par suite augmenté de salure. Mainte- 
nant, la mer Caspienneétait-elle aus: isalce 
après cette concentration qu'aujourd hui ? 
C'est là une questien qui n'est peut-être pas 
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difficile à résoudre, surtout si nous nous 
bornons simplement à ce dont nous avons 
besoin pour confirmer nos opinions sar l’o- 
rigine des lacs salés. La révolution qui a 
fait diminuer la mer Caspienne a eu lieu 
dans des temps assez modernes pour que, 
depuis celte epoque, la salure de cette mer 
n'ait pas subi une modification hien impor- 
tante. D'un autre côté, nous ferons remar- 
quer que la mer Caspienne ayant perdu de 
sa surface et delahauteur de son niveau par 
une évaporation Lente, le mouvement rétro- 
grade des eaux a été naturellement oscil- 
latoire, et pendant de longs espaces de 
temps, des irruptions de la mer ont dû se 
faire dans les dépressions dont nous avons 
parlé, et leur fournir de nouveaux éléments 
pour leurs richesses salines à venir. En nous 
bornant donc à un chiffrede 5 p. 100 pour 
les eaux qui ont rempli la dépression de 
Dapmenskoi, nous nous tiendrons proba- 
blement bien au-dessous de la vérité. Ces 
eaux devaientainsicontenir 31,400 ,000,000 
kilog. de sel, qui pourraient déjà suifire 
pendant 1800 années, à une exploitation 
telle qu’elle existe aujourd’hui. Maintenant, 
ya-t-il là moindre chance possible pour 
que le lac de Dapminskoï ait toujours été 
de tout temps exploité avec la même acti- 
vité que de nos jours? Evidemment non : 
toutes ces contrées si stériles de la mer 
Caspienne, où tous les efforts de la civili- 
salion viendront toujours échouer, ont dû 
nécessairement, de toutes les paities du 
globe, être habitées les dernières. Elles ont 
ensuite , pendant plusieurs siècies, formé- 
la route de passage de toutes les hordes 
qui, du fond de l’Asie, sont venues en- 
vahir l'Europe, Toutes les causes réunies 
devaient alors singulièrement, sinon tota- 
lement , entraver l’exploitation de tous les 
lacs salés; et puis les besoins étant bornés, 
Vagriculture entièrement négligée, dans 
quel but aurait-on exploité ces salines? Il 
n’ya pas cent ans que les Khirguises, les 
Kalmouks et les Tartares nomadisaient in- 
dépendants dans toute cette partie de la 
Russie. Les transports y étaient presque 
impossibles, toutes les peuplades se li- 
vraient à un brigandage continuel, et les 
routes n’offraientaucune sûreté aux cara- 
vanes. Mais aujourd'hui que l’agriculture 
a pris un immense développement dans les 
gouvernements riverains du Voiga, que 
les colonies allemandes possèdent plus de 
120 villages dans le gouvernement de Sa- 
ratof , que de nombreux villages russes se 
sont établis le long de la Kouma jusqu’au 
Caucase , que les pêcheurs du Volga expé- 
dient du caviar et et des poissons salés dans 
toutes les contrées de la Russie et même de 
l'étranger, que de grands convois de sel se 
rendent aa-delà du Terek jusqu'en Geor- 
gie, l'exploitation des salines est organisée 
sur un grand pied , car les besoins sont de- 
venus immenses en comparaison de ce 
qu'ils pouvaient être autrefois. Nous pou- 
vons d’ailleurs juger par la petite consom- 
mation de sel que font les Kalmouks et les 
Tartares de ce qui pouvait se consommer 
à une époque plus éloignée de nous, lors- 
que tous les steppes jusqu’au pied du Cau- 
case n'étaient habités que par de turbu- 
lentes hordes nomades; car, sauf les restes 
de Madjar, qui ne remontent pas au-delà 
du dix-neuvième siècle, on ne trouve dans 
ces contrées aucun vestige d’un établisse- 
ment fixe. En nous bornant aux limites 
les plus défavorables à nos opinions, nous 
pouvons admettre hardiment que, si le lac 
de Dapminskoï est exploité depuis 3,000 
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ans, ce que du reste je regarde comme im- 


possible, son produit annuel moyen n’a 
pas dépassé le cinquième de ce que l’on en 
extraitaujourd’hui, c’est-à-dire 4,680,000 
kilog. pendant ces 3,000 ans, ce qui déjà 
nous fait remonter à une époque de 800 
ans antérieure à Hérodote. Ce lac, dans 
cette supposition, a donc dû perdre 
14,040 000,000 kilog., etil lui en reste en- 
core 17,360,000,000 kilog. qui suffront 
pendant plus de 1,090 années à une ex- 
ploitation telle qu’elle existe aujourd'hui. 


Il n’est donc pas étonnant que les Russes , 


depuis qu ils connaissent ce lac, ne se soient 
aperçus d'aucune diminution sensible dans 
sa richesse. D'ailleurs, sur toutes ces sa- 
lines, personne n’a jamais fait des observa- 
tions scientifiques sérieuses et assez prolon- 
gées peur que l’on puisse en tirer quelques 
conclusions pour ou contreunediminution. 
Ce que nous venons de dire dulacDapmins- 
koï peut s'appliquer à tous les autres lacs 
salés que j'ai visités sur les bords de la mer 
Caspienne; et ce qui prouve encore d’une 
manière évideute l’origine que nous leur 
donnons, c’est que la richesse d’un lac ne 
dépend pas de ses propres dimensions, 
mais bien de la surface de la dépression au 
fond de laquelle il est situé; c’est une re, 
marque générale et dont j'ai constaté la 
vérité pour tous les lacs. La richesse des 
salines de la mer Caspienne ne présente 
donc rien d’extraordinaire , et s'explique 
parfaitement par la supposition d’une plus 
grande étendue de la mer Caspienne. 

Je démontrerai plus tard que cette an- 
cienne étendue de la mer Caspienne est un 
fait positif, et que cette mer n’a diminué 
de surface qu’à la suite de sa séparation 
avec la mer Noire, qui a détruit l'équilibre 
entre les eaux enlevées par Févaporation 
et celles amenées par les fleuves, aussi le 
bassin de la mer Caspienne ne saurait-il 
être considéré comme une dépression; c’est 
tout simplement le fond d’une mer dont 
les eaux, baissant deniveau, ont abandonné 
une partie de la surface. 

(Société géologique de France.) 


MINÉRALOGIE, 


Gites et alluvions aurifères de la Russie 
asialique. 


(Deuxième et dernier article.) 


Tous les lavages de la Sibérie, à l’est de 
l’Oural, dont les plus anciens sont de 1829, 
ont rendu, jusqu'en 1840, la masse de 
1120 pouds 15 172 livres d’or (18,350 kil.). 
Les minerais d'argent du Schlangenberg 
s'étant montrés richement aurifères, sur- 
tout très près de la surface du soi, les la- 
vages d’or de l’Oural ont dû bientôt faire 
naître l'espoir de découvrir aussi dans VAI- 
taï des alluvions aurifères, dont l’exploi- 
tation pourrait être avantageuse. Les pre- 
miers essais furent faits assez infructucuse- 
ment dès l’année 1825, d’abord près du 
Schlangenberg même, puis dans la partie 
sud-est de l’Altaï, dans les ravins de la 
haute chaîne du Kolzoun, entre les rives 
de la Boukhtarma et de la Khatunia. C’est 
le général Beger, que j'ai eu avantage de 
connaître dans le nord de l'Oural, à Bo- 
goslovsk, qui conjointement avec un né- 
gociant intelligent et hardi, M. Popoff, a 
eu le mérite de donner aux recherches de 
Por, en Sibérie, la plus heureuse direction. 
M. Popoff, après avoir fait longtemps des 
fouilles daps le grand bassin de grès houil- 
ler qui environne la ville de Tomsk, avait 
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découvert, dès l’année 4828, le premier 
gisement d’alluvion, valant la peine d’être 
exploité, sur les Lords de la rivière Biri- 
koul, un des affluents de la Kya. 

On a prétendu d’abord que, dans les al 
luvions de Sibérie, les pépites étaient plus 
rares que dans l'Oural; cependant dans le 
système des alluvions de la rivière Koun- 
dat, aftluent de la Kya, on a trouvé des 
masses d'or arrondies de 3 à 5 livres 
(celle qui pesait 24 livres 48 zolotniks (4), 
provenant du lavage de Petropavlofsk, 
n’était cependant qu'un fragment de roche 
quartzeuse, traversé de lames d’or dans 
tous les sens). Aussi Je platine ne manque 
pas dans les alluvions aurifères de la Si- 
bérie. On le rencontre en grains dans les 
lavages de Vosdvijensk, sur les rives de 
Lchoumaï, atfluent de la Kya. Il est re- 
marquable que | {latau (2), devenu tout 
récemment si célèbre par la richesse des 
alluvions aunifères qui l'entourent, ait été 
déjà sous le règne de Pierre-le-Grand (à 
l’exception de Nertchinsk) le site des plus 
anciennes exploitations de la Sibérie. Sous 
la direction d’un Grec, que les documents 
conservés dans les archives de Tomsk nom- 
ment Leviandany, on procédait dans ces 
lieux (sur les rives du Kochtane, affluent du 
Toussoul) à la fusion de quelques pauvres 
minerais d'argent. Aussi, dans le district 
beaucoup plus oriental de Nertchinsk, 


‘c’étaient des Grecs qui établirent, en 1700, 


une usine sur la rive gauche de l’Altacha 
pour fondre les minerais de plomb argen- 
tifères, découverts, dès l’année 1691, par 
deux frères d’une tribu tongouse. 

Pour donner une idée précise de la ri- 
chesse de l'or et des progrès successifs de 
l'exploitation des alluvions aurifêres, tant 
dans la chaine de l'Oural que dans les 
vastes terrains de la Sibérie, situés vers 
l'est de cette chaîne de montagnes, je con- 
signerai ici les résultats suivants, fondés 
sur des documents officiels. 

M. de Helmersen a eu le mérite de s’oc- 
cuper plus particulièrement de l’histoire 
des exploitations métalliques de lOural. 
Il a été dans le cas de pouvoir appuyerses 
assertions de preuves positives. Il rappelle 
(dans sa Notice historique sur les travaux 
des mines de Russie) que « dès l’année 
1491, le ezar Ivan Wassilievitch avait en- 
voyé deux mineurs allemands sur les bords 
de la Petchora, pour y chercher des mine- 
rais d'argent. Ils en découvrirent en effet 
sur un affluent de la Petchora, appelé la 
Tsbiona; mais on ne donna pas de suite à 
cette exploitation. Une autre expédition de 
mineurs allemands, partie de Moscou en 
1674, sous Ja direction de Mikhaël Séline, 
fut également infructueuse; mais c'était 
encore des minerais d'argent que l’on cher- 
chait. Les objets précieux en or que le cé- 
lèbre Nikita Demidof*, fondateur de la-pre- 
mière usine de fer sur la Neiva(Nevianskoi- 
Zavod), offrit à Pierre-le-Grand, à l’occa- 
sion de la naissance du grand duc Pierre, 
avaient été trouvés, non dans les alluvions 
mais dans des monuments tumulaires des 
Tchoudes. Enfin, après que de grandes 
exploitations et usines de fer et de cuivre 
avaient déjà été établies dans l'Oural sep- 
tentrional et méridional, on découvrit, 
dans le courant de la mémorable année 
1745, de l'or dans des filons de quarz, près 


(1) La livre russe pèse 409 grammes ; le zolotnik, 
4 gram. 20 centigrammes, 

(2) Chaine de montagnes qui offrent des bau- 
téurs considérables, et couvertes de neiges per= 
pétuelles. 
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* du ruisseau de la Pichma. Cette découverte 

devinttimportante,parce que des essais,peu 

heureux sans doute, sur l'Inet, le Taguil, 
la Pichmaet la Neiva, conduisivent à des 
travaux qui sont devenus permanents dans 
les mines d’or de Beresovsk. Ce sont ces 
mêmes travaux avec des filous qui ont 
donné lieu, mais bien tardivement, comme 
nous le verrons bientôt, à la découverte 
des alluvions aurifères de l’'Oural. 

Eu 1771, un incendie avait détruit ac- 
cidentellement trois manéges à chevaux, 
servant à vider l’eau de la mine d'or de 
Kloutchefsk. L'administration de Bere- 
sovsk proposa de conduire une galerie d’é- 
coulement du ruisseau de Beresovsk au 
gisemeut aurifère de Kloutchefk. Ce pro- 
jet ne fut mis à l'exécution qu’en 1774. On 
trouva alors, en perçant la galerie d'écou- 
lement, deux sources qui déposaient sur 
le sol de la galerie une argile sablonneuse 
aurifère accompagnée de débris quartzeux. 
Il paraît que la galerie n'avait pas unique- 
ment traversé des roches décomposées en 
place; mais aussi des gîtes d’alluvions su- 
perposées à ces roches. (ll est certain que 
dès l’année 1775 on a obtenu de l'or de ces 
mêmes strates d’alluvions, qui, quarante 
années plus tard, sur toute la pente orien- 
tale de l'Oural, sont devenues une &@es plus 
grandes sources des richesses que l’on con- 
naisse dans les annales des travaux des 
mines de l’ancien continent.) 

Malgré l'importance de la découverte à 
laquelle l'incendie de quelques manéges à 
chevaux avait donné lieu, l’attention ne 
fut reportée sur les 31 tables de lavages 
établies en 1775 près la galerie de Klout- 
chefsk, qu’en 1801, lorsque M. Tlmann, 
après avoir acquis des renseignements pré- 
cis sur les anciens lavages, commenca à 
Volkofsk et à Kloutchef.k des travaux qui 
embrassaient une masse de 33,000 pouds de 
sables immédiatement extraits du terrain 
d’allavion de ces contrées 

En 1807, M. Hermanv, chef des mines 
à Ekatherinenbourg, abandonna ces la- 
vages à cause de la pauvreté de la teneur 
aurifère des sables, mais la découverte de 
deux pépites d’or, pesant ensemble 3 livres, 
et telles qu’on m'en avait pas encore vu en 
Russie, excita de nouveau, en 1810, l’ar- 
deur des investigations. Cependant, dans 
l'année 1816, tout l'Oural ne donnait en- 
core que 5 pouds 35 livres d'or, tiré des 
sables aurifères. De 1810 à 1823, le produit 
était de 40 pouds. 

Le Gornoijournal, de 1835, indique les 
produits des quatre années suivantes, et 
pendant lesquelles la masse de l'or de la- 
vage aurait presque triplé. 


1823 89 pouds 17 livres. 
4824165 — 4 
1825 232 — -34 
MAAS26002301) 27023 
De l’année 1827 à 183%, le produit to- 


tal de l'or livré à la monnaie de Saint- 
Pétersbourg, des usines de la couronne 
comme de celles des particuliers, dans 
V'Oural et Sibérie, a été de 4138 pouds ou 
72 694 kilogrammes. La teneur moyenne 
de cet or, sortant des lavages, est comptée 
de 88 pour cent d’or pur et de 9 pour cent 
d'argent. 

La quantité d’or, provenant des mêmes 
mines, s'est élevée à 1803 pouds et 38 li- 
vres dans les trois années 1839, 1810 et 
1841. Dans cette dernière année, les alln- 
vions aurifères de FOural ont donné 302 
pouds ; celles de la Sibérie, à l'est de FOn- 
ral, 355 poués d’or, On se {latte de l'espoir 
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que les alluvions de la Sibérie pourront 
bientôt atteindre seules un produit de 500 
pouds. 

Tout l'or exploité, pendant les quinze 
années, de 1827 à 1841, offre une masse 
de 6,242 pouds et 17 livres, ou 102,250 
kilogr. 95, ayant à peu près, en tenant 
compte de l’argent mêlé à l’or des allu- 
vions, une valeur de 311,950,000:fr. Je ne 
me suis servi que des documents que M. le 
compte de Cancrine a bien voulu me com- 
muniquer directement. 

Comme je l’ai dit pius haut, d’après des 
nouvelles officiellement recueillies jus- 
qu’au commencement de décembre de l’an- 
née 1842, ces alluvions sibériennes ont 
effectivement rendu, dans le courant de 
l'année 1842, plus de 479 pouds (7.846 
kilogr.), et le produit total de l’or, en Rus- 
sie, se sera probablemeut élevé, dans la 
même année, à 970 pouds (15,389 ki- 
logrammes). 

D'après les renseignemeuts recueillis ré- 
cemment au Brésil, par M. Claussen (Bul- 
letin de l’Académie royale de Bruxelles, 
tom viu), ce pays, jadis si riche en or, ne 
fournit plus que 10 à 12 mille mars par 
an, à peu près 160 pouds d’or (2,620 ki- 
logr. 80). À. DE HumsoLpr. 


Sur diverses substances minérales. 


Au nombre des faits que j'ai eu occa- 
sion de signaler au congrès scieutifique de 
Strasbourg, il en est un très remarquable 
en ce sens qu'il peut expliquer l’origine de 
l’oxyde de titane condensé, qu'on a obser- 
vé depuis un certain temps sur les parois 
intérieures des cheminées de quelques 
hauts-fourneaux : je veux parler de la pré- 
sence de l’anatase, dans la mine de peroxy- 
de de fer de Frammont, en cristaux octaë- 
dres aigus, bordés, et de couleur brune. 

Aujourd’hui, je signalerai quatre autres 
faits de l’ordre du précédent, qui, je crois, 
corrohoreront mon hypothèse sur l’origine 
de cet oxyde de titane des hauts-four- 
neaux, Ces faits sont les suivants : 

4° Le titane rhutile en petites aiguilles 
de couleur rouge, tapissant des géodes de 
cristaux de fer oligiste de Frarmmont. 

2° Le sphène de couleur jaune-verdâtre, 
en masse lamellaire ou cristalline, et asso- 
cié à un peroxyde de fer aurifère (1), à 
structure lamellaire, qui est situé dans la 
vallée de Saint-Marcel en Piémont, près 
de la mine de manganèse. 

3° Le sphène de couleur jaune-blan- 
châtre, en prismes rhomboïdaux allongés, 
très aplatis, et faisant partie d’une amphi- 
bolite grenatifère. C’est aux environs de 
Traverselle, très près de la mine de fer 
oxydulé, que j’ai observé cette substance. 

4 Enfin, le sphène en cristaux isolés 
dans des détritus volcaniques de la com- 
mune de Seysac et de celle d’Espaly, près 
le Puy (Haute-Loire); il a pour associé le 
fer oxydulé titané. 

Des exemples si multipliés d'association 
entre ces divers minerais de titane et les 
divers oxydes de fer, sont des faits qui per- 
mettent de supposer que cet oxyde de tita- 
ne condensé dans les cheminées de quel- 
ques hauts-fourneaux, peut être le résultat 
de la calcination des trois minerais de ti- 
tane dontje viens de parler. 

On trouve dans le coke naturel et dans 
les houillères embrasées de Rive-de-Gier, 


(1) Je dis aurifère, parce qu'il a été exploité 
comme minerai d'or, 


12 


un sulfate de chaux en beaux cristaux lym- 
pides, parfois d’un grand volume. De pri- 
me-abord un tel fait ne paraît pas possible, 
à cause de l’eau de cristallisation conser- 
vée par ce sel de chaux, malcré l'élévation 
de température qui a dû se produire alors, 
et tandis que d’un autre côté aeu lieu, dans 
des circonstances de température proba- 
blementtrèsélevéeaussi, la formation d’un 


sulfate de chaux anhydre, Un pareil fait 


mérite, ce me semble, toute l’attention des 
naturalistes. 

Je mentionnerai un corindon bleu au 
milieu d’une pegmatite enclavée dans la 
lave des environs du Puy (Haute-Loire). 
Ce fait prouve évidemment que le corin- 
don et sa gangue ont élé arrachés par la 
cause ignée, et disséminés dans les pro- 
duits volcaniques. 

Dans les mêmes localités, j'ai trouvé 
également un grenat rouge à base de 
fer, dans les mêmes circonstances que cel- 
les de la substance précédente. Ce qui per- 
met de conclure que s’il existe des corin- 
dons et des grenats de formation volcani- 
que, il en existe évidemment aussi dans 
leurs produits qui n’y sont qu'accidentel- 
lement. 

J'ai encore trouvé : 

19 L'aimant en cristaux octaèdres pre- 
nant la limailie de fer; 

2° L’aimaut (fer oxydulé) refusant la 
limaille de fer en dodécatdre rhomboïda!, 
tronqué sur ses arêtes, et en trapézoëdre, 
forme résultant par extension des plans 
modifiants ; = 

3° Ce même dodécaëdre portant ur bi- 
seau sur ses arêtes ; 

4 Un solide à 48 faces triangulaires, ré- 
sultant du précédent par extension des 
plans modifiants. 

Ces quatre nouveaux solides, que je si- 
gnale, appartiennent à ce dernier aimant, et 
se trouvent dans la mine de fer oxydulé de 
Traverselle, absolument dans les mêmes 
circonstances que la villarsite. 

J'ai observé un fluorure de calcium dif- 
férent, sous le rapport physique, de celui 
que nous connaissons sous le om de fluo- 
rine, car il n’offre pas les caractères de dé- 
crépitation et de phosphorescence; de plus, 
sacouleur d’un blanc de lait très uniforme, 
la seule qu’il affecte, ne subitaucune mo- 
dification à une température assez haute. 
Cette substance diffère encore de la fluo- 
rine en ce qu’elle a une dureté et un poids 
spécifique un peu supérieurs à ceux de la 
fluorine, et un clivage moins facile, mais 
assez néanmoins pour en déduire sans 
grands obstacles son radical cristallin; elle 
n'offre, d'ailleurs, aucune forme cristal- 
line secondaire. 

Ce fluorure avait été méconnu, bien 
qu'ayant passé par les mains de plusieurs 
minéralogistes, à cause de ces nombreuses 
particularités, lesquelles pourraient être, 
à mon avis, le résultat d’une calcination 
naturelle. Cette hypothèse ne devra pas 
paraître gratuite, en rappelant que la fluo- 
rine, par une calcination artificielle, cesse 
d'être phosphorescente et décrépitante ; 
qu'elle abandonne ses principes colorants 
en devenant d’un blanc mat, et si je dis 
que le nouveau fluorure git dans la partie 
moyenne de la série des roches métamor- 
phiques. II sert de gangue à un sulfure de 
plomb formant un filon d'une allure très 
irrégulière, lequel est. subordonné à une 
roche amphibolique ou taljueuse très 
tourmeutée; cette circonstance, ainsi que 
celle de l'irrégularité de lallure du filon, 
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sont en faveur de mon hypothèse. Il est 
accompagné d’épidote verte semblable à 
celle du bourg d'Oisan, et d’une autre subs- 
tance jaune à éclat vitreux et à structure 
laminaire. 

Les détails que je viens de donner sur 
cette substance suffisent, ce me semble, 
pour la faire considérer comme une sous- 
espèce de la fluorine ; je propose donc de 
la nommer Dranseite, du nom de la vallée 
de la Dranse (bas Valais), dans laquelle je 
lai observée. 

Voici la description succincte d’un mi- 
néral que j'ai nommé Sismondite en l’hon- 
neur de M. Sismonda, professeur à l’uni- 
versité de Turin, et auteur de la carte 
géologique du Piémont. 

Substance d’un vert presque noir, à 
poussière sensiblement verte, rayant fai- 
blement le verre, cristallisant dans le sys- 
tème cubiqne, se présentant ordinaire- 
imeuten masses qui n'offrent qu'un seul cli- 
vage en octaëdre très facile et multiple, 
infusible. 


Elle se trouve avec un grebat rouge à 


base de fer, en cristaux dodécaëdres, dans 
un taleschiste vert du val d'Aoste, aux en- 
virons de Saint-Marcel. 

Enfin, je mentionnerai deux silicates de 
manganèse, l’un rose et l’autre noir, en 
attendant que je puisse publier la notice 
que j'ai faite sur ces deux minéraux. 

BERTRAND DE Lo. 


PALÉONTOLOGIE. 


Rapport sur les poissons fossiles du sys- 
ième devonien ou du vieux grès rouge, 
par M. Agassiz. 


Depuis 1834, époque à laquelle le doc- 
teur Fleming, ainsi que MM. Sedgwick ct 
Murchison; ont signalé quelques écailles à 
Cleishbinnie, et après qu'il avait été dé- 
couvert déux nouveaux genres de poissons 
à Caithness, on ne connaissait que quatre 
espèces, dont une seule avait été figurée. 
Les recherches du docteur Traiil , de 
MM. Murchison et Lyell, ont déjà mis 
M. Agassiz en état, dans un précédent rap- 
port, d’élerer le nombre des genres à 10, 
et celui des espèces à 17. Depuis cet ins- 
tant, ces recherches ont reça une si grande 
impulsion par la publication de l'ouvrage 
de M, Murchison sur le système silurien, 
qu’en visitant l’Ecosse une seconde fois, en 
1810, M. Agassiz a pu examiner un nom- 
bre double de genres, et un nombre triple 
d'espèces. C’est dans cette accasion qu’on 
a découvert une des espèces les plus re- 
marquables de la vie organique, et un genre 
entièrement nouveau, le pterichthys (ainsi 
appelé par M. Agassiz à canse de ses ap- 
pendices en forme d ailes), découverte qu'on 
doit à M. Miller, de Cromartie: Un autre 
geure également nouveau et curieux, le coc- 
costeus, a été découvert à Caithness par 
MM. Sedgwick et Murchison, et a ouvert 
à la paléontologie comparative un champ 
de recherches aussi fertile que la décou- 
verte du plesios urus et de lichthyosaurus 
l’a été un quart de siècle auparavant. Ces 
deux nouveaux genres présentaient des ça- 
ractôres si différents de ceux de tous les 
poissons connus, qu’ils ont d’abord été clas- 
sés par d'habiles naturalistes parmi les ché- 
loniens, les poissons, les crustacés, et même 
les coléoptères. 

. M. Agassiz présente quelques considéra- 
lions générales sur les caractères et la dis- 
Uibation géilogique des poissons fossiles 
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trouvés dans ces formations, en faisant re- 
marquer que, dans l’examen de ces débris, 
il a suivi la méthode employée par Cuvier, 
c’est-à-dire celle qui consiste à les compa- 
rer entre eux et avec les espèces vivantes. 
Toutes les fois qu’il a appliqué ce principe, 
il en a obtenu des résultats qui ont à peine 
recu dès modifications avec le temps. D’a- 
bord il anuonce que toutes les espèces et 
presque tous les genres qui ont été trouvés 
dans les formations devoniennes y sont en- 
tièrement confinés, et ne s'étendent ni en 
haut dans la série carbonifère, ni en bas 
dans la série silurienne. Les genres qui 
n’ont pas de représentants dans les autres 
formations sont c-ux qui renferment le plus 
grand nombre d'espèces, Ces genres sont 
ceux qui ont été désignés sous les noms de 
pterichthys, coccosteus, ceyhalaspis, osteo- 
lepis, dipterus, glyptolepis, platygnathus, 
dendrobus, diplacanthus, chetracanthis et 
cheirolepis. Les genres qu’on retrouve aussi 
dans le terrain houiller, tels que onchus, 
cienacanthus, ctenoptychius, pty chacanthus, 
acanthodes, diplopterus et hotoptychius, ne 
renferment pas une seule espèce identique 
dans les formations distinctes. 

Ce résultat s'accorde exactement avec 
celui que M. Agassiz a déjà annoncé pour 
les formations supérieures, dans lesquelles 
les poissons, les échinodermes et les mollus- 
ques des formations séparées ne s'étendent 
jamais d’un système, ou même d’une sub- 
division des couches, à une autre, Cette 
opinion, qui difière de celle que professent 
la plupart des paléonto'ogistes, a trouvé un 
délenseur dans M. d'Orbigny ; et M. Agas- 
siz attribue la similitude des résultats aux - 
quels ils sont parvenustous deux, par Pexa- 
men des débris de poissons et d’animaux 
mollusques, à l'emploi et l'application des 
mêmes principes dans les deux cas. 

M. Agassiz faitremarqueren passant que 
les poissons trouvés dans ces formations, et 
même dans toutes les soches plus ancien- 
nes, Sont, quand on vient à les comparer 
à ceux des temps modernes, d’une dimen- 
sion fort petite et même insiguifiante. Il 
insiste particulièrement sur cette circons- 
tance, parce que l'idée de dimensions colos- 
sales que l’on est habitué à attacher aux 
fossiles de toutes les époques géologiques est 
inexacte, tant relativement aux poissons 
qu’à toutes les autres classes d'animaux, à 
l'exception toutefois d’un petit nombre de 
types particuliers. La principale exception 
porte sur le nombre de sauriens gigantes- 
ques des roches secondaires ; mais leur 
existence était d'autant moins remarquable 
qu'à cette époque il n’existait pas de mam- 
mifères, et que les pachydermes gigantes- 
ques des terrains tertiaires n'avaient point 
encore apparu. En parlant de poissons du 
vieux grès rouge de taille petite ou moyenne, 
il entend que ces animaux ne dépassaient 
pas généralement un à deux pieds en lon- 
gueur. Quelques genres renfermaient des 
espèces qui allaient jusqu’à trois et quatre 
pieds de longueur, mais aucune qui pût 
être comparée aux dimensions de l’espadon 
ou du requin de nos mers actuelles. L’au- 
teur fait également remarquer qu'il y a une 
singulière uniformité dans les dimensions, 
dans les espèces de presque tous les genres, 
et les familles, non seulement parmi les 
poissons, mais encore dans les autres clas- 
ses ; il en donne une preuve en citant di- 
vers ordres de mammifères, de reptiles, 
d'insectes, etc. 

Eu examinant les poissons de ces dépôts, 
on obscrve des variations considérables 
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dans le type, et l'espèce doit nécessairement 
être rapportée à une grande variété d’or- 
dres et de familles. 

Ainsi, il y a quatre genres (c{enacanthus, 
onchus, ctenoptychius et ptychacanthus), ap- 
partenant à l’ordre des placoïdes, qui sont 
pourvus de rayons épineux sur les dorsa- 
les, ce qui les fait ressembler aux grands 
ichthyodorulites des formations houillères 
et oolithiques. Dans l’ordre des ganoïdes, 
les genres acanthodes, diplacanthus, cheira- 
canthus et cheirolepis présentent un groupe 
séparé ; car, quoiqu'ils soient couverts d’é- 
cailles émaillées, ces écailles sont si petites 
qu'elles donnent à la peau l'apparence du 
chagrin. La manière dont les nageoires sont 
soutenues par les rayons épineux, ou, en 
l'absence de ces rayons, la position des na- 
geoires elles-mêmes, ont servi de caractères 
pour déterminer les gerres. 

Les genres pterichthys, coccosteus et ce- 
phalaspis forment un <econd groupe au- 
quel les dimensions de la tête, ainsi que les 
grandes plaques qui la couvrent et enve- 
loppent aussi uve grande partie du corps, 
de plus les appendices mobiles et en forme 
d’ailes, placés des deux côtés de la tête, 
donvent un aspect des plus extraordinai- 
res. Les grandes plaques osseuses granulées 
du coccosteus ont été la cause qu’on l’a rap- 
porté au genre trionyx. La tête en crois- 
sant du cephalaspis, et des écailles particu- 
lières ressemblant à des articulations trans- 
verses du corps, ont pu aisément le faire 
prendre pour un genre des trilobites. Un 
autre point curieux dans la structure de ces 
genres, c’est l’association de plaques osseu- 
ses extérieures avec une colonne vertébrale, 
molie et cartilagineuse, ressemblant à celle 
de l’esturgeon, caractère commun à la plus 
grande partie des espèces trouvées dans les 
roches anciennes. On concoit, an milieu de 
ces formes singulières, combien il est diffi- 
cile de les comparer aux types actuels; et, 
en effet. les ressemblances ne sontque par- 
tielles, et bornées à des parties limitées de 
leur structure. Ainsi, les têtes armées des 
esturgeons et les granulaticns qui proté- 
gent la tête des trigles, des dactylopte- 
rus, ete., ressemblent un feu à celles du 
cephalaspis et du coccosteus. Les appendi- 
ces du pterichthys pourraient être compa- 
rés peut-être aux sous-orbitaires mobiles 
des acanthopsis, ou à l'allongement du 
préopercule de certaines espèces de trigles 
et de cephalacanthus. On peut encore si- 
gnaler l’analogie entre le développement 
imparfait de la colonne vertébrale et la po- 
sition interne de la bouche, dans ces gen- 
res, avec la forme du cordon dorsal ct la 
position de la bouche dans l'embryon des 
poissons, 

Un troisième groupe de poissons de cette 
formation est caractérisé par la structure 
des abdominales, qui, dans les genres dip- 
terus, osteolepis, diplopterus et g'yptole- 
pis, sont doubles et ressemblent à la can- 
dale. Ces genres diffèrent d’ailleurs entre 
eux par la structure de leurs dents. 

Le quatrième groupe se distingue parses 
grandes dents coniques, placées dans les 
parois de la bouche alternativement avec 
des dents plus petites. Cette structure se 
retrouve dans les genres holoptychius, pla- 
tygnathus, et dans le genre dendrobus de 
M. Owen. Cette diversité originale de type, 
dans les poissons d’une formation aussi an- 
cienne, est considérée par M. Acassiz comme 
un puissant argument contre la théorie de 
la transformation successive des espèecs et 
la filiation de tous les êtres organisés vi- 


16 


vants d'un petit nombre de formes primiti- 
ves. Le résultat de toutes les observations 
de l’auteur concourt à démontrer l’appari- 
tion de nouvelles espèces, lors de chaque 
formation. (Association britannique). 


ZOOLOGIE. 

Remarques de Isidore Geoffroy-Saiut-Hi- 
laire, à l'occasion de l’article de M. Leu- 
ret inséré dans notre dernier numéro. 

M. Isidore-Geoffroy-Saint-Hilaire fait 
remarquer que l'on ne saurait rationnelle- 
ment tirer aucune conséquence contre les 
résultats de ses observations sur le cerveau 
des ouistitis, d'observations faites sur le 
cerveau des makis. Ceux ci ne sont pas des 
singes, comme le dit M. Leurct; et alors 
même qu'ils appartiendraient à cette fa- 
mille, l’exisitence des circonvolutions chez 
les makis n’entrainerait point comme con- 
séquence leur existence chez tous les sin- 
ges supérieurs à ceux-ci. En faisant, à l'é- 
gard de la conformation des mains, le mé- 
me raisonnement que M. Leuret fait à 
l'égard de la structure du cerveau, on de- 
vrait, par exemple, de l'existence chez les 
makis de pouces bien développés et plus ou 
moins Opposables aux quatre mains, con- 
clure l’existence de pouces chez tous les 
singes placés dans la série au dessus des 
makis. Or, tout le monde sait que non 
seulement plusieurs singes américains, ap- 
pelés pour cette raison même 4tèles par 
M. Geoffroy-Saint Hilaire père, mais que 
d’autres singes beaucoup plus rapprochés 
encore de l’homme, tels que les colobes, 
n’ont que quatre doigts aux mains anté- 
rieures, les pouces étant réduits à de sim- 
ples rudiments plus où moins compléte- 
ment cachés sous la peau. C'est un de ces 
cas, bien connus de tousles zoologistes qui 
ont fait une étude un peu approfondie des 
lois des variations de l'organisme, dans 
lesquels on voit un caractère, après avoir 
disparu sur un point de la série, reparai- 
tre plus bas, et souvent même ne dispa- 
raître définitivement qu'après plusieurs de 
ces alternatives. 

Pour apprécier l'exactitude des résul- 
tats annoncés au sujet du cerveau des 
ouistitis, dit M. Isidore Geoffroy, c’est donc 
ce cerveau lui-même qu’il faut examiner, 
et nou celui de tel ou tel autre primate. 
Or, cet examen montrera que le cerveau 
de ces petits singes, si remarquables par 
leur intelligence, est très volumineux, 
mais lisse à sa surface, sauf le profond sil- 
lon qui sépare le lobe postérieur du reste 
du cerveau, et quelques petits sillons li- 
néaires correspondant au trajet des vais- 
seaux, et ne pouvant être assimilés aux 
anfractuosités telles qu’elles se présentent 
dans l’encéphale de l’homme et des autres 
singes. Maintenant, qu'en embryogénie, 
qu'en anatomie philosophique surtout, ces 
sillons puissent être considérés comme of- 
frant quelque analogie avec les anfractuo- 
sités cérébrales, c'est ce que M. Isidore 
Geoffroy est disposé à admettre, mais ce 
dont il doit douter jusqu'à ce que cette 
opinion repose sur des faits positifs. Dans 
le mémoire anatomique qu'il a annoncé 
comme devant compléter les considéra- 
tions purement zoologiques de son premier 
travail, M. Isidore Geoffroy ne manquera 
pas de rechercher jusqu’à quel point cette 
analogie peut être suivie; mais, quelque 
conclusion que l’on doive par la suite ad-- 
mettre à cet égard, il n’en est pas, et il n’en 
restera pas moins vrai que le cerveau des 
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ouislitis est presque au si lisse que celui des 
rongeurs, et fort différent, en ce qui con- 
cerne sa structure, de celui des autres 
singes. 

DE Ke — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ACADEMIE DE L’INDUSTRIE, 
Exposition de 1843. 


Les expositions ont de grands avantages. 
En introduisant parmi les industriels une 
noble concurrence, en les aiguillonnant 
par l'attrait de la publicité cette sœur ba- 
tarde de la gloire, elles activent le perfec- 
tionnement en même temps qu'elles servent 
à faire descendre les prix au niveau de la 
valeur. C’est plus, les expositions qui, tous 
les cinq ans ont lieu sous la protection du 
gouvernement, offrent des garanties réelles. 
Les objets exposés étant par deux fois soumis 
au jugement du jury, avant, pour pronon- 
cer sur leur admission; après, pour fixer 
qu'elle est la part des récompenses qui re- 
vient aux producteurs , il y a présomption, 
certitudemème à quelques exceptions près, 
que ces objets sont bons, utiles et confec- 
tionnésavecun soin où une précision qui les 
rendent propres à l'usage auquel on les des- 
tine. Les expositions particulières, et qui 
tous les ans se produisent par les'‘soins de 
quelques sociétés, n offrent non seulement 
pas les mêmes garanties, mais sont encore 
toujours accom)agnéees d'une foule d'abus, 
sous lesquels disparaissent leurs avantages 
réels. Instituées dans un but individuel, 
elles ne sont guères plus utiles que les ba- 
zars ouverts toute l’année sur divers points 
de la capitale, et n’ont de plus que le mince 
avantage de déguiser sous une forme semi- 
officielle les allures de la réclame. Nous le 
demaudons à tous ceux qui ont visité celte 
année, pendant le mois de juin lorangerie 
du Louvre, les réflèxions que nous venons 
de faire ne sont elles pas vraies, justes en 
tout point? ils ÿ ont trouvé réunis quelques 
uns des ouvrages que l'industrie parisienne 
confectionne avec autant de soin que ce 
goût, mais ces ouvrages pour la plupart 
etaient tels, et les mêmes qu'ils les avaient 
vus en 15912, ni plus ni moins riches, co- 
quets où confortables qu'ils se montrent 
dans l'atelier ou le magasin de leurs au- 
teurs. Pas une idée nouvelle, pas une in- 
vention toute petite, pas un perfectionne- 
ment. On s'aperçoit bien que les industriels 
ne prennent pas au sérieux ces expositions, 
et qu'ils ne les prisent eux-mêmes qu’au 
taux de ce qu’elles leur rapportent. Pour 
quelque: uns d'entre eux (en nombre si 
petit qu’en dire le chiffre exact, serait une 
épigramme), qui se croient obligés par de- 
voir d’appor er quelque chose de neuf à 
ces solennités annuelles, il en est, et ceux- 
ci sont comptés par centaines , qui ont pris 
l'habitude de se répéter périodiquement. 
Ils sont à l'exposition comme dans leurs 
magasins , des marchands ct rien de plus. 
Certes, nous ne sommes pas assez injustes 
pour contester à un très grand nombre 
des objets que nous avons vus cette année 
les mérites réels qu'ilsont, mais nous pré- 
tendons seulement faire sentir par nos ob- 
servations, qu’en présence des perfection- 
nements nombreux que tous les arts indus- 
triels ont obtenus dans ces derniers temps 
et même pendant le cours de la dernière 
année, une exposition qui ne va presque 
sur aucun point au-delà de tout ce que 
l'exposition générale de 1839 nous avait 
fait connaitre, est pour le moins inutile. 
Les poudres gazeuses à un sou le paquet, 
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les soupieds plus ou moins incommodes, 
les clisopompes, les bougies, les filoirs, les 
boules de bleu céleste, les méthodes d’ana- 
lyse descriptive, d’ortographe complète 
en 25 leçons, et mille autres vieilleries 
usées, discréditées, percées à jour, qui 
qui occupaient un tiers au moins du local, 
pourraient justifier un jugement plus sé- 
vère. L'exposition de l'industrie est à nos 
yeax comme nous l’avons déjà dit une ré- 
clame; une. variété de savoir faire com- 
mercial, el nousqui voulons la concurrence 
sans entrave, qui pensons que de ses excés 
peut même quelquefois sortir un peu de 
bien , ou tout au moins un peu de profit, 
nous serons indulgent, à condition, toute- 
fois : que toutes ces ruses, ces habiletés, 
ces jongleries ne troqueront point à l’a- 
venir leur nom véritable contre le titre im- 
posant et sonore D ACADÈMIE. 


DIE 
AGRICULTURE. 
SUR PLUSIEURS MALADIES DES CÉRÉALES. 
(Suite). 


Le Javart, Mouche du sergle nain. 


On se sert, dans le département de la 
Haute-Vienne, du nom de Javart, pour dé- 
signer une altération du seigle earactéri- 
sée par la tuméfaction de la souche, tumé- 
faction que l’on a supposéeanalogue à Paf- 
fection de ce nom dans le cheval. 

Cette affection du seigle ne se reconnaît 
qu'au moment où il épie. Elle est décrite 
de la manière suivante, par M. Berthe, 
dans les Ephémérides de l Société d’ Agri- 
culture du département de l'Indre, 1842, 
1re partie, p. 117 : «Le seigle lève bien ; 
mais, un mois après, sa végétation semble 
suspendue , etses racines, très peu nom- 
breuses, sont fort chétives. D’autres fois, 
ce presque anéantissement de la plante he 
s'annonce qu'au moment où le seigle épie. 
J'avais d’abord imaginé qu'il y avait dévo- 
ration de la plante par quelques insectes; 
mais inspection faite, j’ai reconnu que le 
collet de la plante se trouve dans un tel 
état de pourriture, que la tige ne-peñt plus 
monter. il serait à désirer que la Société 
d'Agriculture de la Haute-Vienne encoa- 
rageit par quelque prix la recherche de la 
causeoccasionnelle d’une pareille maladie.» 

Pour répondre au désir de M. Berthe, je 
vais donner tous les renseignements néces- 
saires pour savoir à quoi s'en tenir sur cette 
affection du seigle. 

Dès 1778, le naturaliste suédois Bierkan- 
der a publié un travailsur cette maladie du 
seigle. Il a reconnu qu’elle était aue à la 
présence de la larve d’une espèce de dip- 
tère à laquelle il donna le nom de mouche 
du seigle nain, rausca pumilionts, changé 
aujourd’hui en ceux de oscinis punulionts, 
Oliv.; chlorops pumilionis , chlorops læta, 
Macq. C’est une petite mouche semblable à 
celle du vinaigre ; on la prend facilement 
à la main : d’après le père Cotte, elle saute 
plutôt qu'elle ne vole; sa larve est atta- 
quée plus particulièrement par celle de 
l'alysie noire, ON. « 

Depuis les recherches de Bierkander, 
Olivier , mais surtout M. le docteur Daga- 
net de Chàlons-sur Marne, se sont occu- 
pés de rechercher la cause de la tuméfac- 
tion de la tige principale du seigle. Ce 
dernier auteur a publié à ce sujetdes ren- 
seignements très précis dans deux mémoires 
intitulés : Des insectes nuisibles à l'agr'cul- 
ture observés pendant les années 185 9 et 1840, 

L'insecte qui cause cette altérition dans 


19 


le seigle est indiqué de la manière suivante 
dans les Mém. cle la Société royale.et cen- 
trale d'Agriculture, 1810, p. 33 : « Desin- 
sectes vivent aucentre des tiges du seigle. 
L'espèce d’insecte qui nuit au blé d'Alger 
n’est pas la même que celle qui attaque les 
seigles de la ferme de Grignon, près Ver- 
sailles.» 

Maintenant que la cause de la maladie 
est bien connue , il s'agirait d’en trouver 
le remède : c’est là le point difficile, ou 
plutôt impossible. [1 en est de ce Javart du 
seisle comme de Paltération de tous les 
fruits ou de toutes les parties des végétaux 
par la présence des larves d'insectes : lors- 
que l’on aperçoit le mal, il est irrémédia- 
ble, puisque le dégât que l’on aurait voulu 
prévenir est déjà opéré. Empèchera-t-on 
de tomber un fruit véreux ou piqué par 
des insectes ? 

De même pour le seigle : aussitôt que la 
tuméfaction de la souche paraît, la larve 
est dans son sein, le mal est fait, il est irré- 
parable; on peut, il est vrai , arracher les 
pieds affe tés, et les brüler pour détruire 
l’insecte en état de larve ou de chrysalide. 
si l’opération est faite avant la sortie de 
linsecte parfait; mais, pour reconnaître 
et enlever toutes les souches altérées, il 
faudra parcourir dans tous les sens le 
champ de seigle que l’on veut nettoyer. Si 
opération est faite avant l’épiage , distin- 
guera-t-on bien les pieds affectés? Si elle 
est faite après l'épiage, on distinguera 
mieux les pieds nains; mais cette recherche 
produira-t-elle les avantages que l’on dé- 
sire? Et les chaumes que l’on brisera ne 
causeront-ils pas une perte plus grande 
que celle que l’on veut prévenir? 

La multiplication des insectes est un 
fléau contre lequel le pouvoir humain 
échoue fréquemment, comme nous l’ont 
prouvé les années précédentes, pendant 
lesquelles on a procédé avec zèle et persé- 
vérance à la destruction des chenilles. 

Le seigle n’est pas la seule céréale qui 
soit réduite à l’état nain, puisque les culti- 
vateurs signalent lavoine boursée. 

«Dans les environs de Chartres, on donne 
le nom de bourse à une maladie qui atta- 
que l’avoine. Elle se manifeste à l’époque 
de la floraison , et se reconnait parce que 
le bas de la tige grossit, offre une forme 
ronde au collet, ce qui représente une 
plante bulbeuse qui ressemble beaucoup à 
la griffe de l’échalote. Chaque partie bul- 


beuse en apparence, ressemble assez à une . 


petite bourse, ce qui lui fait donner le nom 
de bourse ou avoine boursée. De la pointe 
de ces petits corps bulbeux en apparence 
partent des tiges hérissées de feuilles moins 
longues, plus larges et d’un vert plus foncé. 
Ces tiges forment un buisson désagréable 
à voir, et ne portent point de grappes.» 
J'avais recueilli depuis longtemps cette 
note, sans savoir à quoi la rattacher, lors- 
qu'enfin, il y a deux ans, j’eus connais- 
sance des recherches suivantes de mon 
confrère, M. le docteur Dagonet, qui me 


firent connaître la cause de l’avorne bour- 


sée. 

« Le 10 juin 1840, écrit M. le docteur 
Dagonet, des cultivateurs m’apportèrent 
des avoinesdemeurées courtes et tuméfiées, 
qui, disaient-ils, avatent boudé. Ils con- 
naissaient également l’altération analogue 
du seigle, mais ils ontune autre expression 
pour la signaler : {es seigles, disent-ils alors, 
sont en poireau , ils culotent. Quant à la 
cause de cette altération, et quant à savoir 
que la larve d’une mouche y donne lieu, 
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bien entendu qu'ils ne s’en doutaient pas 
le moins du monde. » 

« Les larves qui attaquent l’avoine, sont 
plus petites que celles du chlorops pumilio- 
nis, qui attaquent le seigle. Elles produi- 
sent une mouche noire par tout le corps, à 
l'exception des pieds, qui sont fauves: c’est 
l’agromyze à pieds bruns, agrom)za fusci- 
pes, Macq. Cette mouche est identique 
avec une mouche noire très commune en 
automne sur les seigles , dont les feuilles 
sort parsemées de nombreuses maculatures 
blanches. C’est l'œuf de la mouche qu’elle 
insère dans la substance intime dela feuille, 
au moyen d’un instrument dentelé, cireu- 
culaire comme une scie en roulette. 

«Au moment de la maturité du fro- 
ment, beaucoup d’épis ne sont point déga- 
gés de la feuille supérieure qui les enve- 
loppe; el.e leur forme comme une espèce 
de coiffe. Si l’on détache cette feuille de la 
tige, on découvre un long sillon profondé- 
ment creusé du nœud supérieur à l’épi. 
C’est là que la larve du chlorops trouve sa 
nourriture dans sa seconde génération. Elle 
attique le corps de la paille et fait fléchir 
l’épi, dont le grain est desséché par une 
maturité précoce. Le chlorops pumilionts 
est un insecte dévastateur du seigle par sa 
génération d'automne; dévastateur du fro- 
ment et de l'orge d’hiver par sa génération 
d'été.» 

M. Leduc, pharmacien à Versailles, à 
obtenu trois espèces de chlorops, plus un 
coléoptère, ennemis des céréales. Vers le 
mois de mars, dit M. Leduc, on voit lan- 
guir des seigles dont la base de la tige prin- 
cipale est renflée par la présence d’un petit 
ver (larve) jaunâtre,d'un centim. à peu près 
de longueur. Ceslarves ne sont pastoutesde 
la même grandeur ; il en est de beaucoup 
plus petites et entièrement semblables. 

Les plus petites produisirent une petite 
mouche d’un vert noirâtre, avec les jam- 
bes , les tarses et les balanciers jaunûâtres, 


| ayant à peu près deux millimètres de lon- 


gueur. C’est l’oscinis pusilla, Macquart ; 
chlorops pusilla, Meigen. Elle a beaucoup 
de rapport avec la musca frit, Linn., qui 
fait de très grands ravages dans les champs 
d'orge de la Suède. 

Les plus grandes larves, qui sont entiè- 
rement semblablesaux autres, produisirent 
une autre mouche beaucoup plus grande, 
de quatre à cinq miilimètres de longueur , 
et d’une couleur tout à fait différente; 
celle-ci est d’un jaune citron, ayant une ta- 
che noire triangulaire sur le haut de la 
tête, cinq autres taches de la même cou- 
leur sur le dessus du corselet. C’est la 
musca pumilionts, Bierk.; oscints pumilio- 
nis, Oliv.; oscinis strigula, Latz; chlorops 
strigula, Meig. 

Ces deux espèces chlorops pusilla et stri- 
gula, Meig., vivent ensemble et en même 
temps sur le seigle, et probablement aussi 
sur l'orge. 

La larve de la troisième espèce de mou- 
che se trouve au mois de juillet dans les 
tiges de froment, plus petites, un peu cour- 
bées et chancreuses au-dessous de l’épi ; au 
mois d'aoûtilen sortit une espèce de mou- 
che preqsue semblable à la mouche du 
seigle nain, mais qui en diffère par la cou- 
leur jaune citron de l’abdomen et par la 
séparation des taches du corselet. Cette es- 
pèce est le chlorops tæniopus, Meig., ob- 
servé d’abord en Alemagne, et qui com- 
mence à se multiplier en France. 

Une larve connue des cultivateurs du dé- 
partement de Seine-et-Oise sous le nom 
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| de vérure, a environ quinze millimètres de 
| long ; elle est hexapode, cylindrique, et 


pourvue de deux fortes mandibules ; elle 
vit dans les terrains légers, et se nourrit 
des racines des céréales qu’elle coupe et 
lacère. Elle exerce ses ravages au mois de 
juin, et quelquefois en mai : elle fait flétrir 
la plante, qui se dessèche et meurt. En 
fouillant au pied, on trouve quelquefois 
plusieurs de ces larves, 

Au mois d’août, il sort de cette larve un 
taupin désigné sous le nom d’agriotes se- 
getis, elater lineatus, Oliv. Cette espèce at- 
taque jusqu'aux plantes potagères; les al- 
liacés ne sont pas mêmes respectées par 
elle. M. Leduc a réussi à détruire cette 
larve par le sel marin répandu sur le sol 
ce moyen lui a réussi en petit. 

La larve de l’élater segetis, Bierk., est 
décrite par Degeer , qui ne connaissait pas 
l'insecte parfait c'est un ver hexapode, 
jaune, à corps écailleux et dur. Il vit sous 
terre, et souvent il fait bien du dégât parmi 
les jeunes plantes de seigle en automne ; il 
ronge la plante environ à fleur de terre; 
il en coupe la tige, ou entièrement ou en 
partie, et la plante périt. On ne connaît 
que trop en Suède les vers de cette espèce : 
il y a des années où ils détruisent une 
bonne partie des semailles automnales. 

On trouve une chenille qui habite dans 
l'intérieur des tiges du seigle, qui en tire 
tout le suc, et qui empèche les grains de 
se former dans l’épi, lequel, enfin, se des- 
sèche et devient tout blanc. On à toujours 
attribué à la gelée le dépérissement de ces 
épis, tandis que c’est une petite chenille 
qui fait tout le mal. 
Dee 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 24 juin. 


Après la lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, M. Berriat Saint-Prix 
donne communication à l’Académie d’un 
statut relatif à l'exécution sur la personne 
des débiteurs, à Toulouse, dans le moyen- 
âge. 

D'après ce statut publié en 1197 et fort 
peu connu, un débiteur pouvait être livré 
à SGn Créancier qui avait le droit de le re- 
tenir prisonnier dans sa propre maison et 
de le charger de chaînes, et n’était obligé 
de lui fournir pour alimeuts que du pain 
et de l’eau. S'il le laissait aller hors de sa 
maison, uu autre créancier pouvait le sai- 
sir et le retenir de la même manière et avec 
une semblable nourriture, 

M. Béranger continue la lecture de sa 
notice sur Barnave. La part que le député 
dauphinois prit dans les discussions des 
états généraux et de l'assemblée consti- 
tuante, et dans lesquelles il fut constam- 
ment en opposition avec ceux qui ne vou- 
laient fonder qu’une demi-liberté, quelque- 
fois aussi avec Mirabeau, à fourni à M. Bé- 
ranger l’occasion de faire en quelque sorte 
l'histoire de cette époque et de rectifier quel- 
ques erreurs passées, presque à l’état de vé- 
rité pour le plus grand nombre de person- 
nes. Quelques détails que le premier, il a 
fait connaître sur les duels de Barnaye avec 
le vicomte de Noailles et avec Cazales qui 
fut forcé dese sacrifier aux exigences deson 
parti, Quelques révélations au sujet du 
voyage de Varennes qui fournit texte plus 
tard à des accusations passionnées, ont fait 
de cette partie de la notice une épisode his- 
torique d'autant plus attachante, que leur 


€ 


— 


19 


exactitude et leur fidélité en étaient moins 
contestables. 

M. Dubois Aiméa Ju un mémoiresur la légis- 
lation criminelle en Toscane. C'est, comme 
on le sait de tous les pays, celui où les lois 
sont les moins sévères et où les crimes sont 
aussi les plus rares. La peine de mort, abo- 
lie entièrement sous le règne de Léopoid, 
fut rétablie plus tard, mais affranchie de 
toutes les tortures, qui, à cette époque, fai- 
saient d’une mort plusieurs morts pour cha- 
que supplicié. 

Réuanie à la France, la Toscane fut su- 
jette à ses lois, et après 1814 lorsqu'elle re- 
vint sous le sceptre de Ferdinand, elle con- 
serxa nos codes auxquels les mœurs de ses 
habitauts firent ajouter quelques modifi- 
cations, 

L’autear après avoir parlé des formes 
de la procédure, est arrivé à une disposition 
importante qui n'existe nulle autre part, à 
savoir, que la peine de mort ne peut être 
prononcée qu'à l’unanimité. Le tirage au 
sort des jurés lui a fourni une occasion de 
comparer la législation criminelle dela Tos- 
cane avec ce:le de l'Angleterre et ensuite 
avec celle de la France. Il résulte de ses 
observations que nous sommes placés les 
plus bas sur l'échelle, et la probabilité de 
l'erreur est avec nos lois égale à la proba- 
bilité de la vérité, tandis que chez les An- 
glais elle est moindre et qu’en Toscane elle 
ne peut pas même être supposée possible. 

La peine de mort pour crimes politiques 
est une monstruosité révoltante ; pour les 
autres crimes eile est inutile et dangereuse 

souvent, adit enterminant M.Dubois.Nous 
sommes de son avis et nous croyons avec 
lui que la réclusion isolée peut la rempla- 
cer avec avantage. Pour amener un pareil 


changement, aujourd’hui que la discussion : 


se trouve complète, i! suffirait peut-être 
d’un essai. C'est à la Toscane que revient 
naturellement l'initiative. Quel pays est 
plus propre à cela que celui où quatre ans 
se sont écoulés sans qu'aucune condamna- 
tion capitale ait été prononcée, où pendant 
les viugt-neuf dernières anuées on n’a vu 
que deux exécutions, et où le bourreau, le 
confesseur.le juge sont les seuls spectateurs 
que le supplicié trouve réunis autour de 
l’échafaud. C.-B. F. 


ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Sairtes, arrondissement de Saintes, 
(Bépart. de la Charénte-Infér.) 

Commune DE Bussac-sur-CHARENTE: Bus- 
sacum, habitation sur la rivière. Il est peu 
de position plus pittoresque que celle de 
Bussac, placée au milieu des bois sur le 
bord de Ja Charente, dans un site délicieux. 
Le château de Bussac, restauré ou rebâti 
dans le dix-septième siècle, occupe la pen- 
te du coleau et est baigné par la Cha- 
rente. Cest un des lieux les plus frais et 
les plus gracieux comme paysage, dans la 
belle saison, de tout l'arrondissement. Ce 
château a été la retraite favorite de Dupa- 
ty qui y puisait ses inspirations, et qui y ré- 
digea ses Lettres sur l'Italie. Son église 
rustique, dédiée à Notre-Dame, a un clo- 
cher carré sans caractères. 

COMMUNE DE SAINT-Va1zE : Un prieuré de 
l’ordre de Chanœladais, dont les moines 
étaient seigneurs de Saint-Vaize, a été dé- 
truit. Les ruines de la chapelle subsistent 
encore. C’est dans la place qu’elle occupe 
que la tradition veut qu'ait été inhumé 
Saint-Vaize après son martyre: ir reli- 
giosus, nomine Irançus; corpus martyris 


‘ croyant lui faire endurer des souffrances 
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linteaminibus composnit, et propè fluvium 
caranlonis,Juxtä viam publicam, in sepul- 
chro deposuil. 

Voici la légende consacrée à Saint-Vaize 
et admise par les historiens (D. Massiou, 
t. 1, p.285): « En 450 de notre ère, vivait 
dans. le voisinage de Saintes, un jeune hom- 
me de noble famille, à qui ses parents 
avaient légué de grands biens. On l’appe- 
lait Vaise ou Vasion Un jour, étant entré 
dans une église, ilentendit réciter ce pas- 
sage de l'Ecriture : Ne vous altachez pas aux 
ckoses de ce monde, car le riche tombera 
dans le piége du démon.» — Ces paroles 
furent pour Vaise un trait de lumière. 
Bentré dans sa maison, il affranchit ses es- 
claves, distribua aux pauvres une grande 
partie de ses richesses, et se voua, pour le 
reste de sa vie, au service de Dieu. Au 
bruit de ses prodigalités, un parent de 
Vaize, nommé Proculus, appela son fils 
Naumance et lui parla en ces termes : — 


-« J'apprends que Vaize est assez fou pour 


prodiguer aux pauvres les biens qui doi- 
vent vous appartenir après sa mort. » — 
J'irai, répondit le fils, et je chasserai cet 
insensé de mon héritage. (Acta sanct., 
Ap. Boll., t. 2, p. 423.) Il alla en effet 
trouver le serviteur de Dieu et l’accabla 
d'injures. — «Fais ce qu’il te plaira du 
patrimoine que tu as recu de tes pères, 
lui dit tranquillement Vaize; pour moi, je 
n'aurai jamais d’autre héritier que le Roi 
des cieux: Tu de hereditale patrum tuo- 
rum fac quod vis: ego de hæreditate med 
celestem Regem faciam hœredem.» À ces 
mots Naumance entra en fureur, et s’ar- 
mant d’un bäton, il chassa le saint homme 
de sa demeure. 

Vaize alla se plaindre à All-rick, roi des 
Wisi-goths, qui fit appeler son secrétaire 
et lui dicta une lettre menacçante qu’il ac- 
corda à Vaise avec injonction de la remet- 
tre à Proculus. Je jure par mon Dieu, dit 
All-rick, que si tes biens ne te sont pas 
rendus sur-le-champ, je chitierai ceux qui 
t'en ont dépouillé. 

De retour à Saintes, Vaize remit la let- 
tre du roi de Toulouse à Proculus. Je vois, 
dit ce dernier, que tu nous as fait encou- 
rir Ja colère du roi, mais à avenir, je ferai 
en sorte de te réduire au silence. Proculus 
alors appela ses esclaves, fit garotter Vaize 
qu’ou attacha à un poteau, et lui fit atta- 
cher des réchauds allumés aux .flancs, 


insupportables. Mais le saint nomme les 
supporta avec sérénité Proculus, se tour- 
nant alors vers son fils, lui dit : « Que vous 
semble-t-il de cet homme, sur lequel les 
tortures ne produisent aucun effet. — Il 
me semble, reprit Naumance avec une 
feinte douceur, qu'il faut lui demander 
pardon et lui restituer ses biens. Alors 
Vaize fut remis en liberté, et Proculus et 
Naumance se concertèrent pour le réinté- 
grer, dans la journée du lendemain, dans 
sa propriété; mais Vaize, à leur vue, de- 
vina leur coupable projet, et s’agenouil- 
lant, il leur dit: « Viens, Naumance, me 
rendre l'héritage que je dois posséder dans 
le royaume des cieux.» À peine avait-il 
prononcé ces mots, que Naumance lui 
abattit la tête avec son glaive, et ht trans- 
porter le cadavre mutilé par ses esclaves 
pour être jeté dans quelque fondrière où 
nulle personne ne pourrait le retrouver. 
Mais les esclaves, après avoir marché toute 
la nuit s’égarèrent et se retrouvèrent au 
point du jour au lieu d’où ils étaient par- 
tis. 
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Naumance, informé de ce prodige, s’a- 
visa de faire allumer un grand feu pour ÿ 
jeter le-corps du martyr. Alors il accourut, 
en s’écriant avec ironie. — « Où est-il ce 
saint Vaize, et pourquoi ne se montre-t-il 
pas! » Mais à peine avait-il prononcé ces 
paroles impies, qu'il fut pris d'un rire inex- 
tinguible, et dans l'accès frénétique qui 
s’en suivit, mourut: tuncinfelix, n vanam 
lætitiam conversus, in extremo risu omnia 
imteriora per :posteriora, in ipso fætidissimo 
loco, deposuit.» Un homme pieux, du nom 
de Francus, ayant recueilli les restes du 
martyr dans un suaire, les déposa dans un 
riche tombeau qu'il fit élever sur les bords 
de la Charente, à peu de distance de la 
voie publique. 

Le tombeau de Vaize opéra bientôt des 
miracles, etil n’était bruit dans la Santonie 
que des cures merveilleuses qui s'y fai- 
saient journellement. Pallade, évêque de 
Saintesen 587, décida qu'une église et un 
monastère seraient bâtis, sous l'invocation 
de saint Vaize, dans le lieu même où repo- 
sait le corps du martyr. Pal'adius duabus 
circiter leucis à civitate episcopali condidit 
monasteriim, ad Carantonem fluvium, tn 
honorem Sancti Vasi martvris, hand pro- 
cul à Taleburgo (Gallia christiana, 11, 
p- 1059). Pres du Moutier, se groupèrent 
des habitations, et Saint-Vaize des lors de- 
vint une paroisse assez populeuse, 

Entre Saint-Vaize et Bussac, on trouve 
sur le bord de la Charente, au lieu appelé 
la Grand-Porte, un massif épais qui enta- 
me le sol en entrant dans l’intérieur des 
terres, d’origine romaine évidente et bâti 
en petit appareil. Les paysans disent que 
cet emmuraillement était la tête d’an pont 
qui traversait Ja Charente en ce licu, et 
que dans les marées basses, on en déconvre 
eñcore d’autres vestises au fond de Peau. 
Ils ajoutent que les puits du viilage sont 
alimentés par un canal souterrain qui Y 
conduit les eaux de la fontaine de Véné- 
rand. Le nom de ce lieu, vient de po:4æs, 
port, lieu d'embarquement. 

M. Moreau se borne à dire dans son Mé- 
moire inséré dans le tome V, p. 305 des 
Mémoires des Antiquaires de l'Ouest: 
« La Grand-Porte, village sur la Charente, 
où l’on voit des constructions romaines en 
petit appareil. » 

Sur le coteau qui domine }a Charente et 
quia conservéle nom, sur la cartede Cassini 
etparmileshabitants du prieuré de SE Vaize, 
on trouve une grande quantité de briques 
antiques, qui prouvent qu'il y a existé une 
villa romaine ou gallo-romaine. La vieille 
et primitive chapelle a disparu, mais dans 
le onzième siècle on a bâti sur son empla- 
cement une église romane qui subsiste en- 
core. 

Au temps de l’occupation romaine, il 
existait done évidemment un pont qui 
mettait en communication lesdivers bourgs 
de Vénérand, Ecoyeux, ete., et la voie ro- 
maine d’Aunay, avec Ecurat et Saintes, en 
traversant le fleuve au-dessus comme au- 
dessous. Ce pont aura été détruit daus les 
premières expéditions des Francks. 

De nombreux tombeaux celtiques ont 
ont été découverts, dit-on, sur le territoire 
de cette commune. Lessox. 
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DER Ce 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 3 juillet. 


L'Institut vise à l'insurrection et depuis 
quelques jours c’est un terrain brûlant sur 
lcquél s’ag tent les questions les plus hau- 
tes et souvent les plus passionnées. Cett- 
réflexion nous est permise, car depuis la 
grande nomination, l’Académie à gardé an 
morne silence et s’est reposée dans cette 
heureuse béatitude qui consiste à former 
des commissions , lesquelles ne se réunis- 
sent jamais et ne font jamais leur rapport, 
Brefles choses en étaient là, lorsqu'il fallut 
chercher un candidat pour remplacer 
M. Lacroix à la chaire du collége de 
France. Vous croyez que les candidats sont 
accourus en foule, comme les surnumé- 
raires aux portes des ministéres.Non il n’en 
est pâs ainsi, car la section de géométrie 
ne présente que M. Libri qui du reste a eu 
soin de se présenter lui-même. 

Cette présentation faite il fallait passer 
au vote. Or ‘e vote nous a offert une scène 
assez rare au palais Mazarin, car sur qua- 
rante-trois votants il y avait vingt-huit 
billets blancs. M. Libri a obtenu treize voix 
et M. Cauchy trois. — Commert! vinst- 
huit billets blancs! maisc’est là un pronun- 
ctamento des plus audacieux. — Vous me 
demanderez peut-être à qui il s'adresse, 
son're qui ilest dirigé. Sije voulais ajouter 
foi à la parole de certains critiques qui 
quelquefois disent vrai, je vous raconterais 
la chose de la manière suivante: Deux 


. Candidats se présentaient , l’un avec la re- 


“ommandation et l'appui intéressé d'un 
haut fonctionnai-e de l’instraction publi- 
que ; l'auire , avec son seul mérite, avec 


les brillants sonvenirs qui resteront tou- 
Jours attachés à ses leçons d'autrefois, avec 
la seule recommandation d’avoir aimé ua 
pouvoir qui n’est plus. Vous devez juger si 
la balance ttait égale. - 

Mais le vote arrive; 28 billets blancs se 
trouvent au dépouillement du scrutin et 
de malins esprits pensent que c’est une 
leçon qu’on à voulu donner à certains per- 
sonnages, lecon qui rappelle fort une fin 
de non recevoir. Quant à nous nous avons 
vu dans les vingt-huit billets blancs une 
protestation formelle contre une candida- 
ture imposée par un pouvoir qui n’est pas 
compétent, contre une candidature qu'on 
n'avait forgée que pour en renverser une 
autre. Les réglements de l’Académie n’ont 
pas pu donner à cette protestation toute 
l'étendue qu'on aurait pu souhaiter, mais 
elle est un germe puissant qui se dévelop- 
pera dans l'esprit de cette génération nou- 
velle qui s'élève au sein de l’Académie des 
sciences. 

Cela dit passons à autre chose. Tous nos 
secteurs connaissent le magnifique ou- 
vrage que publie maintenant M. de Biain- 
ville, sous le nom d'Oscographie. Les 
nombreuses recherches et les voyages que 
l’auteur de ce livre est obligé de faire pour 
donner à son travail toute l'étendue desi- 
rable , l'ont forcé à demander aujourd’hui 
à l'Académie de lui venir en aide. L'Aca- 
démie a compris toute la noblesse et toute 
la sincérité des paroles de M deBlainville et 


paraît empressée à y répondre. Nous ne ci- 


terions pas ce fait s’il ne nous amenait pas 
à en citer un autre qui prouve avec quille 
intelligence et quelle impartialité on exa- 
mine les ouvrages dans les bureaux du 
ministère. D puis cinq ans, les éditeurs 
de l'Ostéographie  sollicitent chaque 
année un Jéger encouragement pour 
continuer leur œuvre et chaque année on 
leur répond qu'ils arrivent trop tôt ou trop 
tard, bref, on s'en débarrasse plus ou 
moins poliment. À qui donc sont délivrés 
les encouragements qu'on affiche chaque 
jour, s'il n’atteignent jamais des travaux 
aussi remarquables et aussi consciencieux 
que ce'ui de M, de Blainville. Ges encou- 
ragements on les donne à des dames — 
poètes qui chantent en jolis versla vie pas- 
torale des bergers et les mœurs des petits 


oiseaux. Il est vrai que dans ces derniers 


ouvrages il ÿ a une pompeuse dédicace à 
quelque grand personnage, et dans l’ou- 
vrage de M. de Blainville il n’y a que la 
sincérité d’une âme droite, qui méprise les 
intrigues et les procédés serviles autant 
que ceux qui les mettent en pratique. 

M. Payen a lu à l’Académie une note 
relative aux caractères distiuctifs qui <é- 
parent les végétaux des animaux et aus 
sécrétions minérales dans les plantes. Dans 
ce travail, M. Payen à soumis quelques po- 


lypiers calcifères aux procédés de détermi- 
pation chimique qui lui ont servi à fonder 
une distinction précise entre les èires de 
chacun des deux règnes. C’est sur les co- 
rallina officinalisde Saint- Wast ctles haly - 


-medaopuntià: dela MartiniquequeM.Payen 


a fait ses recherches etici comme dans l'é- 
tude comparée des chara pispida , chara 
vulgaris et chara transiucens M. Payen 
a vu clairement que les sécrétions ininé- 
rales se réunissent dans des positions 
déterminées de l'organisme et en pro- 
portions dépendantes des facultés des vi- 
vants bien plus que de la composition va- 


riable des milieux qu'ils habitent. 


En effet, si l’on examine trés attentive- 
ment au microscope lesextrémités les plus 
jeunes des pousses de la coralline offici- 
nale, on remarquera le tissu organique s’a- 
vançant au dehors des concrétions et pré- 
cédant partout la substance minérale. 
Celle-ci appliquée contre les parois inté- 
rieures des cellules, reliée par la matière 
organique, et laissant une cavité vide, gra- 
ducllement rétrécie, offre dans son mo- 
de de développement une certaine analo- 
gie avec les sécrétions des substances x 
gétiles qui donnent une granle co 
tance aux parties dures des plante 

neuses Le 

IL est facile de voir même sous un &ros= 
sisserment faible et soit par se de 
soit par réflexion que dans une pe ee — 
étendue à chaque articulation, le tissu 
exempt d'incrustation calcaire permet une 
flexibilité notable, et se prolonge plus ou 
moins en cet état dans l’intéricur. Toute 
la périphérie de la plate montre la sub- 
stance minérale enlacée dans la matière 
organique de telle sorte qu'il serait impos- 
sible d’assimiler de seriblables formations 
à ces dépôts de matières calcaires qui s’ap- 
pliquent et s'accumulent à la superficie des 
corps solides, inertes, dans les eaux in- 
crustantes. 

Et d’ailleurs, parmi les aloues venus 
dansles mêmes eaux, les ünes sont exemptes 
d’incrustation, les autres différent suivant 
les espèces. Voici la coïaposition de deux 
corallinées : 


corallina palymedix 


cificinalis. opuntia. 
Carbonate de chaux 67,20 190,16 
Carbonate de magnésie 6! one 
Sulfate de chaux, sélice, etc} 1,05 0,54 
Matière organique. 22,4 58 
| 100,00, 400,00 


Ainsi, abstraction faite de l’eau hyÿpros- 
copique, tout le tissu organique de l’une 
de ces plantes se réduit à 3,8 pour 100, Plus 
des 96 centièmes de son poils consistent 
donc en substances minérales. 

Au point de vue de ces recherches, il tait 
utile de constater la composition élémen- 
taire de la part'e organique , car elle devait 
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correspondre à l'analyse des végétaux ou 
des animaux d’un ordre inférieur et avoir 
dans l’un ou l’autre sens une influence no- 
table sur la question. L’expérience a pré- 
senté les résultats suivants : Matière em- 
ployée, 35°, 130, azote obtenu 7*, temp'° 
+ 18, pression 76: d’où l’on peut conclure 
que la plante desséchée contient pour 1000 

arties en poids 2, 63 d’azote équivalant à 

7 de substance azotée sur 38 de matière 
organique totale. Celle-ci . privée de sub- 
stance minérale, conticndrait donc pour 
400 parties 44, 85 de matière azotée, plus 
55, 15 de matière organique non azotée, ou 
encore 6. 9 d'azote pur, composition tout 
à fait analogue à celle de l'organisme des 
Végétaux ainsi que des organes très jeunes 
de toutes les plantes phanérogames, tandis 
qu'elle differt beaucoup de la composition 
élémentaire des tissus appartenant aux ani- 
maux. 

Les résultats auxquels M. Payen est ar- 
rivé l'ont conduit à rechercher dans les 
tissus de la coraliine les propriétés qui en 
dehors de la composition élémentaire ca- 
ractérisent la cellulose, principe immédiat 
qui relie toute structure végétale et consti- 
tue principalement ce que l’on nomme 
membrane dans les piantes. — Pour attein- 
dre ce but, M. Payen a d’abord débarrassé 
la coralline officinale de ses incrustations 
à l’aide de l’acide chlorhydrique étendu ; 
lavé alors, puis traitée par l'ammoniaque 
et de nouveaux lavages à l’eau, elle fut pla- 
cée entre deux lames de verre sous le mi: 
croscope et mise en contact avec une solu- 
tion d’iode alcoolisée. Aussitôt toute la sub- 
stance à composition quaternaire renfer- 
mée dans les cellules où infiltrée dans leurs 
parois se décéla par une teinte jaune oran- 
gée. 

Après cette préparation, introduisant 
entre les lames de verre une goutte d’acide 
sulfurique à 4 équivalent d’ean, M. Payen 
a pu suivre les progrès de la désagrégation 
qui marquaient l’arrivée et le passage de 
l'acide. 


Ainsi donc les dispositions organiques 


des concrétions, l'analyse élémentaire et 
les propriétés caractéristiques de la cellu- 
lo e s'accordent avec les déterminations 
organographiques de M. Decaisne, pour 
classer parmi les végétaux les algues, qui, 
sur l'autorité de Lamouroux, comptaient 
nagucre au nombre des polypiers. 

. M. le docteur Auzoux, dont l’ana- 
tomie clastique a rendu de si grands ser- 
vices à la science, à présenté aujourd’hui 
à l'Académie plusieurs nouveaux modè- 
les d’anatomie humaine et comparte. 
Nous ÿ avons remarqué quelques appa- 
reils comme l'oreille et l'œil sujets difficiles 
à étudier et à comprendre à cause de la 
finesse ct de la multiplicité des détails. 
M. Auzoux a exécuté ces préparations dans 
des proportions gigantesques, er il est par- 
venu à en diminuer les frais d’une manière 
notable. C'est là une solution importante 
et qui rendra accessible a toutes les fortu- 
nes les ivgénieux appareils de M. Auzoux. 
Mais là ne s'arrêtent pas tous les perfec- 
lionnements de l'auteur. Pour l’étude des 
accouchements, pour montrer la disposi- 
tion des membranes de l'œuf humain, 
faire comprendre le développement du 
fœtus, M. Auzoux à exécuté une série d’u- 
térus pouvant s'adapter sur un bassin dont 
toutes les parties molles peuvent s’enlever 
séparément. Il à montré Je produit de la 
conception à toutes les époques de la gesta- 
tion , depuis le dixième jour de la copula- 
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tion jusqu’au neuvième mois. Enfin, pour 
prouver comment s’opèrent les principales 
fonctions de la vie dans toute l'échelle ani 
male, M. Auzoux a exécuté une série d’ap- 
pareils propres à expliquer les phénomènes 
de la digestion, de la respiration, de la cir- 
culation, de l’innervation dans Phomme, les 
mammifères, les oiseaux, les reptiles, les 
poissons, les insectes, les mollusques. 

M. Arago transmet à l’Académie quel- 
ques faits nouveaux relatifs au projet de 
canal à travers lPisthme de Panama. D’a- 
près un contrat passé entre la république 
de la Nouvelle-Grenade et MM. Barivg et 
compagnie, banquiers à Londres, la pre- 
mière a cédé à cette compagnie 86,000 
acres de terres situées des deux côtés, et 
sur les bords du can2l projeté, et en ou- 
tre 400,000 acres de terres encore vierges, 
à prendre dans l'intérieur du pays. 

Les hobitan’s propriétaires des terrains 
que le canal doit traverser et que l’on sera 
obligé d’exproprier seront indemnisés 
d’an dollar à raison d’un carré de 145 mè- 
tres la compagnie qui avait demandé d’a- 
bord 18 francs par tonneau, pour les droits 
de passage du canal a réduit ses préten- 
tions à 8 francs. 

Ce canal ou 4 à 5000 ouvriers allemands 
et irlandais vont être mis à l’œuvre, doit 
être achevé dans Pespace de cinq ans. Les 
Américains sont d’un caractère trop indé- 
pendant, pour pouvoir être employés à cette 
œuvre importante. Un chemin Mac-Ada- 
misé qui s'étend de la ville de Panama, à 
la baie de Chorera séparées par la dis- 
tance d'environ 50 milles à été achevé vers 
la fin de 1842, après cinq années de tra- 
vaux. Il traverse un pays qui abonde en 
charbon de terre, et la découverte de ce 
combustible, peut-être pour les entrepre- 
neurs, la source de nombreux benéfices. 

Espérons que la réalisation d’un tel pro- 
jet ne tardera pas à s'effectuer et que nos 
possessions des îles Marquises en retireroût 
d'immenses avantages. 

M.Tanchou adresse aujourd’hui à l’Aca- 
démie ua mémoire sur la fréquence du 
cancer, mémoire dans lequel il cherche à 
établir d’après les registres de l'état civil 
du département de la Seine, que ie nombre 
des cancers augmente chaque année et que 
cette maladie est plus fréquente à la ville 
qu’à la campagne, et ensuite dans les pays 
civilisés qu’en Afrique, par exemple, dans 
les colonies, en Egypte même où 1l était 
autrefois bien conou . puisqu'il paraît qu’on 
le trouve sur des momies. 

M. lancuoh dit ensuite que cette mala- 
die n’est pas entièrement inconnue sur les 
animaux, particulièrement sur les animaux 
domestiques, le chien, le chat et sur ceux 
que nous tenons prisonniers dans nos mé- 
nageries. Ainsi le cancer n’est pas rare 
chez les animaux du Jarliu-des. Plantes. 
M. Tarchou croit que cette maladie est le 
résultat tantôt d’une cause externe, tantôt 
d'une modification générale de l'écoromie, 
mais que l’art peut changer. 

Quant au traitement de cette maladie M. 
Tanchou pense qu’il sera encore hien long- 
temps empirique, mais empirique raisonné 
et les bons effets qu’il a obtenus du mer- 
cure, de antimoine, de l'iode, de l’arse- 
nic, ete., ne lui permettent pas de douter 
qu'on parviendra à guérir le cancer, 
comme on guérit certaines maladies de 
peau. Nous croyons avec M. Tanchon, que 
le meilleur remède interne à administrer 
dans un cancer est encore à trouver el 
quant aux succès du mercure, de l'anti- 
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moine, de l’iode, nous voudrions qu’on 
nous montrât un malade possédant une tu- 
meur en vraiment céphaloïde ou squirrheu- 
se et complètement guéri par ces médica- 
ments. — L'extirpation par le bistouri est 
et sera encore longtemps le seul spécifique. 
M. Becquerel a ju à l’Académie un mé- 
moire sur l’application électro-chimique 
des oxydes et des métaux sur les métaux. 
—- I nous est impossible d'analyser aujour- 
d’hui l'importante communication de 
M. Becquerel, comuunication qui ren- 
ferme trop de détails pour qu'on puisse en 
quelques mots en tracer un apercu géné- 
ral. Contentons-nous de dire que les résul- 
tats auxquels est arrivé M. Becquerel sont 
une nouvelle et heureuse conquête de la 
galvanoplastie, et que les épreuves mises 
aujourd’hui sous les yeux de l’Académie, 
réunissent toutes les qualités qui distin- 
guent les bijoux les plus parfaits. 
L'Académie reçoit dans cette séance plu- 
sieurs ouvrages importants parmi lesquels 
nous remarquons : 1° Atlas der craniosco- 
pie; von Dr. Carl Gustav Carus. 2 Le 
douzième mémoire de l’ouvrage de M. de 
Blainville intitulé : ostéographie , ou des- 
cription iconographique comparée du sque- . 
lette et du système dentaire des cinq classes 
d'animaux vertébrés , récents et fossiles, 
pour servir de base à la zoologie et à la géo- 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Sur les découvértes attribuées aux Arabes, 
relativement aux inégalités dans le mou- 
vement de la lune ; par M. Muok. 


Des recherches relatives à la littérature 
astronomique des Arabes m'ont amené, 
par haçard, à examiner le chapitre d'A- 
boul-Wefi, communiqué, il y a plus de 
sept aus, à l’Académie des Sciences, par 
M. Sédillot (Comptes rendus, année 1836, 
1 semestre), qui a cru reconnaître dans 
ce passage la découverte de la variation lu- 
naire, et qui n’a pas hésité à rcelamer pour 
auteur arabe la priorité sur Tycho-Brahé. 
L’authenticité de la citation de M. Sédillot 
a été vivement contestée; on a objecté 
qu’aucan des auteurs arabes postérieurs à 
Aboul-Wefà n’a parlé de la troisième iné- 
galité du mouvement lunaire, et on a pensé 
que le passage d’Aboul-Weïà pouvait ètre 
uue interpolation faite après Pépoque de 
Tycho Brahé. Mais rien ne ne parait moins 
contestable que l'authenticité du chapitre 
communiqué par M. Sédillot, et on doit 
aussi rendre hommage à la fidélité de sa 
traduction française. 

Néanmoins, après avoir examiné avec 
soin le passage d'Aboul-Wefà, il m'a sem- 
blé que M. Sédillot s’est fait illusion, en 
attribuant à cet auteur l’importante dé- 
couverte de l’astronome danois. Ce qui a 
trompé M. Sédillot, ce sont les mots érai- 
sième inégalité, On parle ordinairement de 
deux inégalités, observées l’une par Hip- 
parque, l’autre par Pto'émée ; ainsi, s'est 
dit M. Sédillot, la troisième, dont parle 
Aboul-Wefà, doit être une découverte des 
Arabes, et, partant de cette supposition, il 
a cru reconnaitre dans les expressions d’A.- 
boul-Wefà, que cet auteur s'attribue à lui- 
même la découverte de la troisième inéga- 
lité, qui, selon M. Sédillot, serait précisé- 
ment celle qu'on désigne sous le nom de 
variation. I me semble qu'il y à ici double 
erreur : 1° Aboul-Wefà a intitulé son cha- 
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pitre : « De LA troisième inégalité APPELÉE 
(ou qu’on arrEeLLE) l'inégalité de la pros- 
neuse.» Si réellement il avait fait lui-même 
cette importante découverte, il n'aurait pas 
mauqué de le dire plus explicitement, et il 
aurait mis probablement en tête de son cha- 
pitre : Troisième inégalité, que j at observée 
moi-même et qui à échappé à Ptolémée. 
2 L’inégalité de l’auteur arabe ne peut 
être identique avec la variation ; celle-ci a 
lieu dans les octants , tandis que la troi- 
sième inégalité d’Aboul Wefà atteint son 
maximum lorsque la lune est environ en 
sextile ou en vrine avec le soleil, c’est-à-dire 
quand la distance angulaire de la lune au 
soleil est à 60 ou 240 degrés. 

Convaincu par les expressions mêmes de 
l’écrivain arabe qu'il ne pouvait être l’au- 
teur de la découverte, et qu’il parle d’une 
chose connue depuis longtemps, j'ai cher- 
ché des éclaircissements dans d’autres au- 
teurs du moyen-âge, et je n'ai pas tardé à 
trouver que les Arabes attribuaient à Pto- 
lémée lui-même la découverte de ce qu'ils 
appelaient la troisième inégalité (qui n’est 
rien moins que la variation). Isaac [sraili, 
écrivain juif de Tolède, qui composa en 
1310 un ouvrage astronomique, en hé- 
breu , intitulé Jesod Olam | fondement de 
l'univers], parle de la troisième inéga- 
lité à peu près dans les mêmes termes qu’A- 
boul-Wefà , et dit positivement qu’elte a 
été trouvée par Ptolémée, Je me contente 
de citer les paroles suivantes {liv. IT, chap. 
xvi) : « Après avoir expliqué la deuxième 
» inégalité et sa cause, je vais vous donner 
» aussi quelques détails sur la troisième ine- 
» ga/lité. Je dirai donc que Ptolimée, en 
» observant la lune aux époques du mois 
» autres que celles de la conjonction , de 
» l'opposition et des deux quadratures , 
» trouva, par l'observation, encore une iné- 
» galité uotable entre le lieu véritable de 
p la lune et le lieu qui résulte du calcul de 
» l'inégalité simple ( première) combinée 
» avec la deuxième inégalité, ce qui l'obli- 
» gea d'admettre une troisième inégalité de 
» la lune, qui se joint aux deux autres iné- 
» galités, aux jours du mois non compris 
» dans les quatre époques susdites, et qui 
» mérite d’être prise en considération pour 
corriger le calcul, en sorte que Les trois 
inégalilés n’en forment plus qu’une 
seule. » 

lus loin fsraïli dit que la troisième iné- 
galité a lieu , par exemple, au cinquième 
et au vingtième jour de la Lune (à 60 et 
240 degrés), et à l'inverse au dixième et au 
vingt-cinquième jour (à 120 et 300 de- 
grés ), c’est-à-dire lorsque la Lune est: en 
sextile eten trine ; elle a pour cause, selon 
Ptolémée, la déclinaison du diamètre de 
lépicycle, qui ne se dirige plus vers le 
centre du zodiaque. Il serait inutile de 
suivre Israïli daus sa démonstration; le 
passage queJe viens de citer montre suffi- 
sammient que cet auteur parle précisément 
de la même inégalité dont il est question 
dans le chapitre d’Aboul- Wefà , et il ne 
reste plus qu'à chercher quel est le passage 
de Ptolémée que les deux auteurs ont eu 
sous les yeux. Si je ne me trompe, c'est le 
chap. v du cinquième livre de l’Almageste, 
etla vroisième inégulité n’est autre chose 
que ce quiest appelé par Ptolémée » 
FPOOVEVGL Tou Tic GeÂnVne emizUz hou (la pros- 
neusede lépicycle de la Lune). Nous VOyons, 
dès le commeucement du chapitre que je 
vieus d'indiquer, qu'il s'agit ici d’un phé- 
nomène qui se passe dans la direction de 
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l'épicycle de la Lune, et qui diffère de ceux I 
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que présente la lune dans les syzygies et 
dans les quadratures; il a lieu lorsque la 
Lune trouve aux positions que Ptolémée 
appelle pYnvostd ets et GHLQURUPTOUG , c’esl-à- 
dire (selon la traduction de l'abbé Halma), 
lorsque la lune paraît en fuucille où en 
biconvexe, où , comme dit la version arabe 
de | Ælmagaste, lorsqu'elle est dansles sex- 
TiLes (al-tesdisät et dans les TRINES (a/-te- 
thlüthät), et il faut bien remarquer que ce 
sont précisément les mêmes termes dont 
se sert aussi Aboul-Wefä. Dans le courant 
du chapitre de Ptolémée, et notamment 
vers la fin, on trouve la cause de ce phé- 
nomène indiquée dans des termes avec les- 
quels l'explication d'Aboul-Wefà offre la 
plus grande analogie. 

» Pour Ptolémée, la prosneuse est en 
quelque sorte un corollaire des deux iné- 
galites de lexcentricité et de l’évection , 
auxquelles elle sert de correction. Quelques 
auteurs arabes en ont fait une wrorstème 
inégalité. 

» Le grand intérêt que l'Académie a paru 
attacher à la question soulevée par M. Sé- 
dillot n’a fait penser qu’elle accueillerait 
avec indulgence les observations que J'ai 
pris la liberté de vous soumettre. Si elles 
sont fondées, Aboul-Wefà, au lieu de par- 
tager la gloire de Tycho-Brahé , reprendra 
définitivement son rèle modeste d’abrévia- 
teur de Ptolémée. » 
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GÉOLOGIE. 


Traces anciennes el concrétions calcaires 
de la Seine; par M. E. Robert. 


La base des collines de Meudon parait 
avoir été baignée jadis par ia Seine, à un 
niveau bien supérieur à celui que ce fleuve 
peut atteindre aujourd’hui dans ses plus 
fortes crues : à droite, et à 2 mètres envi- 
ron de hauteur au dessus du pavé de la 
route départementale, il est facile de re- 
counaître que la partie inférieure du eal- 
caire grossier qui a évidemment glissé 
là, sur ies argiles plastiques, porte des tra- 
ces d’érosion qu'on ne peut attribuer qu’au 
passage d'eaux puissantes. Un conglomé- 
rat composé de terre végétale noirâtre, de 
petits fragments roulés de calcaire crétacé, 
avec une foule de cyclostômes, d’hélix, et 
surtout la présence de Iymnées, situé au 
dessus du calcaire, vient singulièrement 
fortifier cette présomption. Il est, du reste, 
difficile de ne pas trouver dans cette couche 
meuble, aux fragments de calcaire près, 
une grande analogie avec la terre dont les 
berges actuelles de la rivière se trouvent 
formées. 

La tranchée qui a été faite au milieu de 
la plaine de Grenelle, pour recevoir les 
fortifications de Paris, permettait d'étudier 
parfaitement, l’an passé, la nature du sol 
d’alluvion dont elle se compose. C’est prin- 
cipalement dans le voisinage de la Seine 
que je me suis livré aux observations sui- 
vantes. 

À 100 mètres du fleuve, sur une épais- 
seur de 6 mètres environ, le sol est formé, 
en allant de bas en haut, de gravier gros- 
sier, de limon gris-noirâtre imprégné 
d’eau fétide, et de terre végétale. 

La première de ces couches, dont l’é- 
paisseur nem'est pas connue, est composée 
delamême manière que les parties moyenne 
et inférieure de toute la plaine de Grenelle, 
Lile renferme d’énormes blocs de grès et 
de meulière à peine usés sur les angles, et 
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que je regarde comme les dernières traces 
des couches tertiaires qui joignatent autre- 
fois les collines du bassin de Paris entre 
elles, et que des cours d’eau, tels que la 
Seine, auraient démantelées complétement ; 
on y-observe aussi des nids assez riches de 
manganèse hydroxidé incrustant, conjnin= 
tement avec du calcaire spatique, la partie 
infévieure des cailloux, et remplissant à 
l'état pulvérulent les intervalles qu'ilslais- 
sent entre eux (1). 

La seconde couche, qui a été bien évi- 
demment déposée par les eaux. de la Seine, 
à une époque historique attestée par les 
fragments de poterie qu’elle renferme, 
est surtout remarquable par la présence 
des graines de papavéracées ou de nym- 
phæa lutea.D'après l'ancienneté de ce dépôt 
argilo-sablonneux qui pourrait bien être 
plus que séculaire, et la nature des bois 
que l’on y trouve aussi et passés presque 
entièrement à l’état de lignite (2) on pour= 
rait croire que ces graines sont complète 
ment décomposées : mais il n’en est rien, 
et la plupart, sous leur péricarpe noirâtre 
et lisse, offraient encore, aussitôt leur 
extraction, une amande blanchâtre, assez 
bien conservée pour qu’un jardinier habile, 
à qui je les ai montrées, ait été tenté de 
les soumettre à la germination. Ajouterai- 
je que l’on rencontre également dans la 
même couche, de niveau avec celui qne la 
Seine conserve ordinairement dans la belle 
saison, des ossements de mammifères ct 
toutes les coquilles caractéristiques du 
fleuve? Les mulettes sont tapissées, dans 
leur intérieur, de concrétions mangané- 
siennes, et à l’extérieur, de phosphate de 
fer, ce dernier colorant souvent aussi en 
beau bleu des empreintes végétales laissées 
par des plantes aquatiques dans ce ter- 
rain; le fer sulfuré joue quelquefois le 
même rôle. 

Enfin, la troisième couche est identique 
aux berges du fleuve, et constitue toute 
la terre végétale de la grande plaine 
qu'il traverse; elle atteint sur certains 
points, comme dans.la présente localité, 
une très grande puissance (4 à 5 mêtres), 
Quoiqu’elle ne renferme guère que des 
cyclostèmes et des hélix, elle ne me paraît 
pas moins avoir été incontestablement dé- 
posée par les mêmes eaux, mais à l'époque 
des grandes crues. Sa couleur d’un blanc 
Jjaunâtre rappelle tout à fait celle des eaux 
de la Marne à sa décharge dans la Seise, 
et donnerait presque à supposer qu’elle lui 
doit en grande partie son origine. Je ne 
serais même pa; éloigné de croire qu'elle 
s’est déposée à la manière de certains tra- 
vertins; car bien qu’elle soit d'une nature 
argilo-sablonueuse, elle offre, comme ces 
roches, une foule de vacuoles et de tnbu= 
lures qui, d’après un examen attentif, 
m'ont paru bien distinctes des traces du 
passage des lombrics, et ne peuvent être 
que le résultat d’un dégagement de gaz. 

À présent que la Seine ne remylit pius 
le bassin circonscrit au sud-ouest par les 
Moulineaux, les Montalets, etc., et a cessé 
de recouvrir, par conséquent, une grande 


(1) Un ouvrier m'a assuré avoir trouvé, à 5 mè- 
tres de profondeur, dans le même terrain, près de 
Vaugirard, un crâne presque entier d’éléphant. 

(2) Je viens de découvrir dans les interstices de 
ces lignites une substance blanchäire, feuilletée, 
friable, fondant avec la plus grande faciité, ete., et 
quime parait avoir la plus grande analouie avee 
une substance que javais été un des premiers à ob 
server dans les tourbières de la Zéelande en Dane- 
mark, ét que, depuis, M. Forchkammer a fail Cons 
naitre sous le nom de ph} llorétines : 
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partie de la plaine de Grenelle; à présent 
qu'elle s'est encaisséé à quelques centaines 
de pas plus loin, cette rivière à donné nais- 
sance à ün phénomène géologique des 
plus curieux; les naturalistes de la capi- 
tale auront 1à, presque sous leurs yeux, 
une naissante formation calcaire encore 
en activité, exemple remarquable qu'ils ne 
croyaient guère exister si près d'eux. Le 
fait que je vais faire connaître ne pourra 
aussi, Je l'espère, manquer d'intéresser les 
ingénieurs des ponts et chaussées char- 
ges de la navigation des fleuves et des 
rivières. 

On sait que les t'ots qui se forment dans 
le cours de la Seine sont généralement 
composés de sable et de limon ou de ma- 
tières d’altérissement que les plantes aqua- 
tiques, puis des saules, achèvent d’émer- 
ger au dessus des plus fortes crues, ou 
empêchent d’être emportées par elles ; on 
sait aussi que les eaux du mème fleuve 
tiennent en dissolution une petite quantité 
de carbonite calcaire qui, à la longue, in: 
cruste les coquilles etaatres objets tombés 
au fond de son lit. 


Au mois d'août 1842, en me baigrant 
dans la rivière, près de la pointe en amont 
de l'ile Séguin, mon attention se porta sur 
des rochers à surface très raboteuse. Les 
ayant examinés avec Soin, je reconnus, 
non sans étonnement, qu'ils étaient de 
même nature que les concrétions dont je 
viens de parler; et dirigeant mes investiga- 
tions plus loin, je trouvai aussi que la berge 

rientale de la u:ême île en était presque 
entièrement formée. 

La diminution extraordinaire que la 
grande et longue sécheresse de l’année 
1842 avait fait éprouver au volume des 
eaux de la Seine, permettait donc de voir 
à cette époque, sur les points que j'ai cités, 
des rochers à fleur d’eau que je pris, au 
premier abord, pour un lambeau de cal- 
caire marin grossier, mais qui étaient 
exclusivement composés de calcaire con- 
crétionne empâtsnt-touites les coquilles 
propres à la rivière. On rencontrait aussi 
dans cetteespèce de travertin fluviatile, à 
zones souvent concentriques, des ossements 
et des fragments de bois d’une époque 
tout à fait récente, quoique ces derniers 
fussent déja convertis en lignites. 


En plongeant, on retrouve ce même dé- 
pôt à 3 métres environ de profondeur, et 
on peut le suivre ainsi à une assez grande 
distance des bords de l'ile. Sa surface, au 
dessous de l'eau, est irrégulière, rabo- 
teuse, présente sonvent des chambres où 
le poisson va se réfugier, et dont l'entrée, 
comme celle de la plupart des cavernes 
dans les roches calcaires, est étroite. Il 
laissait voir, au dessus du niveau qu’attei- 
grail alors la rivière, une ligne de rochers 
en apparence rongés par elle, mais ne de- 
vant ce relief qu’à leur nature. Ces ro- 
chers s’élevaient, sur certains points, jus- 
qu’à à 2 ou 3 mètres; en sorte que, d’après 
mon estime, cette formation moderne n’a 
pas moins de 5 à 6 mètres de puissance. 
Je serais même porté à croire qu’elle con- 
stitue une grande partie de la base de l'ile 
Séguin, dont les rives sont accores, tan- 
dis que celles de la pointe en aval de l'ile 
Billancourt, qui n’est séparée de la précé - 
dente que par un canal plus profond que 


large, sont en pente douce, 


Ga et 1à, on trouve encore, dans les an- 
fractuosités de ‘cette roche parfaitement 
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consolidée, une foule de concrétions de 
même pature, libres, ovoides, depuis le 
volume d’une noisette jusqu'à celui du 
poing et mème au delà, et qui, en un mot, 
rappellent tout à fait la structuredes grains 
oolithiques ou pisolithiques. Quoique ces 
concrétions libres ne paraissent pas avoir 
été formées sur ce point où elles auraient 
été entraïnées par le courant, je n'en 
ferai pas moins remarquer que souvent le 
calcaire sur lequel elles gisent, prend une 
structure granulaire qui pourrait peut- 
être le faire considérer comme un calcaire 
pisolithique imparfait; ajoutons que cette 
concrétion renferme quelquefois assez 
de sable pour devenir calcaréo-sablon- 
neuse. 


Quoi qu'il en soit, ce dépôt de calcaire 
concrétionné ou pisolithiforme, comme on 
voudra l’admeitre, est recouvert par une 
terre bolaire bleuâtre qui ne tarde pas 
à devenir argilo-sablonneuse. L'épaisseur 
de ces deux coucles, subdivisées elles- 
mêmes en une foule d’autres, inclinées 
diversement, plus ou moins abondantes en 
coquilles fluviatiles,et dont l’ensemble con- 
stitue les berges proprement dites de l’île 
Séguin, va jusqu’à à mètres de hauteur au 
dessus du wiveau ordinaire de la Seine 
dans ses basses eaux ; mais elle varie là où 
le calcaire se montre grossièrement ma- 
melonné. On voyait, pour le dire eu pas- 
sant, dans leur partie supérieure, un assez 
gros bloc de meulière roulé, qui pourrait 
bien y avoir été abandonné par une glace 
flottante à l’époque où, dans les débâcles 
de la rivière. elles viennent se briser sur 
la pointe que forme l'île, à moins qu'il 
n’eût été jeté là par quelque pécheur. 

Le choc répété des eaux sur ce point, 
où le courant se porte avec violence et dé- 
termine de nombreux remous, surtont 
pendant les grandes eaux, ne pourrait-il 
pas rendre compte de l’abondance de cal- 
caire Çoncrétionné qui se dépose là plutôt 
qu'ailleurs? On sait que sur les côtes de 
l'Océan, il se forme souvent des incrusta- 
tions calcaire là où la mer brise avec beau- 
coup de violence. Cette agitation extraor- 
dinaire, incessante, des eaux, tandis 
qu'elles sont calmes dans les autres parties 
de la rivière, ne hâterait-elle pas la préci- 
pitation des sels calcaires qu'elle tient en 
dissolution? J'irai même plus loin dans 
cette hypothèse : je suis à me demander si 
les concrétions qui encroûtent les coquilles 
ou autres objets te's que des cailloux rou- 
ls, au fond dela rivière, ne résulterait pas 
plutôt du passage horizontal des eaux, que 
d’un dépôt opéré lentement ou de haut en 
bas. Enfin, pour en revenir à l’île Séguin, 
n y aurait-il pas lieu aussi à tenir compte 
de la présence de la Spongille dont les an- 
fractuosités de la roche en question sont 
fréquemment tapissées, et qui contribue- 
rait à son développement, non, bien en- 
tendu, par les principes solides que ce poly- 
pier pourrait renfermer, mais à caute de sa 
structure celluleuse, susceptible de retenir 
des particules terreuses où calcaires? Nul 
doute, d’après ces considérations, que 
toutes les pointes en amont des ilots de la 
Seine et la partie de leurs rives fortement 
exposées aux choc des eaux, n'offrent plus 
ou moins le même phénomène géologique. 


(Socièté géolog. de France.) 
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MEDECINE. 


Quelques détails sur les résultats oblenus 
dans le traïtement de certaines maladies 
par l'emploi de la flamme à petites dimen- 
sions, par le docteur F. Gondret, 


Dans un Mémoire que j'ai publié der- 
niérement, j'ai Communiqué des faits qui 
démontrent Putilité de la flamme à petites 
dimensions, contre la douleur, la débilité, 
la torpeur. J'ai continué à recevoir des 
renseignements précieux sur l'effet de ce 
remède dans la classe laborieuse ; plusieurs 
ouvriers, aisez souffrants pour ne pouvoir 
travailler, ont été, par ce moyen, affran- 
chis de leur douleur el mis en état de faire 
leur journée. 

Les derniers froids ont produit beau- 
coup de rhumatismes d'une grande vio- 
lence; la flamme n’a pas eu la propriété de 
les dissiper complétement; mais elle à 
concouru à produire une prompte guéri- 
son, élant associée à la ventouse et à la 
pommade ammonracale. 

L'expérience a dévoilé une nouvelle pro- 
priété de la flamme. On sait que beaucoup 
de maladies sont compliquées d’insomnies ; 
Il y a une classe de remèdes affectés à ce 
symptôme. Les narcotiques rendent de 
grands services, sous ce rapport; mais 
leurs avantages £out presque toujours atté- 
nués par une conséquence de leur applica- 
tion, la torpeur. D'ailleurs, 1! est des mala- 
des qui sont affectés d’une mauière si fà- 
cheuse de la moindre dose de narcotique, 
que cette médication ne leur est pas appli- 
cable sans danger. : 

C’est dans de semblables occurrences 
que la présentation médiate et transcur- 
rente d'use flamme d'un à deux pouces de 
dimension, s’est montrée très eflicace chez 
plusieurs malades. Sur l’une d’elle le phé- 
nomène thérapeutique est extrêmement 
remarquable: cette personne est tombée 
dans le marasme par l’action simultanée 
de plusieurs affections. Des atteintes mo- 
rales quotidiennes viennent d’ailleurs en- 
traver les fonctions et inspirer une inquié- 
tude malheureusement trop fondée de voir 
cette personne succomber à tant de maux. 
Or, la flamme présentée devant l’épigastre, 
favorise la digestionen même temps qu'elle 
met fin à une sensation de pesanteur qui 
suit lingestion de quelque aliment. Une 
flamme semblable promence devant la poi- 
trine et la région de l'estomac, produit, 
presque soudainerrent, une sensation agréa- 
ble de chal-ur qui ne tarde pas à être suivi 
d'un somme'l calme de plusieurs heures. Ce 
phénomène se répète chaque soir depuis plus 
de deux mois; on ne peut douter que l'effet 
ne soit di à ce genre de remède, parce que 
si quelque circonstance s'oppose à ce qu’il 
soit admanistré, il n'y a point de sommeil 
jusqu'au moment o4 l’omission est réparée. 
Enfin, les résultats de cette médication 
sont tellement salutaires, que les craintes 
subsistant, depuis plus d’un an, d'une ter- 
minaison funeste de la maladie, font place 
à l'espérance de voir la malade reprendre 
des ‘orces et recouvrer la santé. 

Si l’on est de prime abord étonné de la 
proposition de la flamme, comme remède s 
à cause de sa vulgarité comme procédé do- 
mestique, on éprouve au contraire une 
surprise agréable de recevoir du soulage- 
ment d’un moyen aussi simple : on est ainsi 
naturellement amené à réfléchir sur le ré- 
sultat. 

En 


ous 


effet, beaucoup de circonstances 
rendent le calorique nécessaire, soit 


lorsquenouséprouvons da refroidissement, 
soit pour un grand nombre de besoins do- 


mestiques. 
Or, il ya plusieurs particularités de notre 


: organisation qui tend à expliquer tous ces 


effets de la flamme. 

4o,Le corps humain est pourvu d’une 
quantité de calorique qui est évaluée à 38° 
centigrades; * 

29 Cette quantité nous est absolument 
indispensable ; la plupart des maladies et 
même la mort dépendent de sa diminution 
ou de la perte; 

3° Cette quantité de calorique rayonne 
continuellement dans l’espace à cause de la 
tendance permanente du calorique à se 
mettre en équilibre avec les corpsambiants; 

4° Vivant dans un milieu d’une tempé- 
rature inférieure à celle de notre corps, 
dans l'air atmosphérique, l'émission per- 
pétuelle de notre calorique exige une ré- 
paralion permanente et proportionneile ; 

5° Le calurique du corps humain est in- 
ces-amment renouvelé : 1° 18 à 20 fois par 
minute, dans Pacte de la respiration, par 
la combinaison de l’oxigève de l'air avec le 
sang veineux (pour les huit dixièmes, se'on 


M. Despretz); 2° les deux autres huitièmes 


par l'acte de la digestion (<elon le même 
savant). 

Or, la flamme étant identique , tant au 
calorique du corps humain qu’à celui qui 
est répandu dans l’ample sein de la nature, 
il ne doit pas paraître étonnant que celte 
homogénéité la rende apte à réparer la 
perte de notre calorique et d’autres déran- 
gements de la santé qui peuvent dépendre 
de l’état thermométrique du corps; nous 
avions vu la flamme dissiper la douleur, la 
jaiblesse, la torpeur; nous avons constaté 
depuis qu’elle favorise toutes les fonctions 
et particulièrement {a locomotion, la pa- 
role, le sommeil, la digestion. 

Ainsi le calorique objectif rétablit l'équi- 
libre attéré du calorique humain, et favo- 
rise les différentes fonctions qui s’exercent 
sous l'empire de cet agent. 

De méme, un air pur répare les altéra- 
tions déteérmintes par un air vicié; de 
même, lorsqueile fluide électrique, propre 
au corps humain, n’anime plus dans une 
proportion convenable, et les nerfs et les 
muscles, un courant artificiel de fluide 
électrique dissipe la paralysie et rétablit le 
mouvement; de même encore, l'appétit 
des liquides est appaisé par la boisson de 
l’eau ; ces différents agents, le calorique, 
l'air atmosphérique, le fluide électrique, 
l’eau , etc., agissent en qualité d’agens ho- 
mogènes , et par conséquent ils constituent 
une division naturelle des agents thérapeu- 
tiques en homogènes et en hétérogènes, 

En effet, la plupart des nédicaments sont 
des corps hétérogères , plus ou moins vé- 
néneux; en conséquence , ils ne sauraient 
être mis à la disposition des malades comme 
cela se peut de la flamme à petites dimen- 
sions ; aussi a-t-il fallu destravaux très suivis 
el très ingénieux pour lesadapter à la santé 
de homme : or, il a suffi de l'observation 
et du raisonnement pour faire l'application 
de la flamme aux maladies ; mais fort heu- 
reusement cette simplicité semble ajouter 
nn mérite au remède en le mettant à la 
porte de tous ceux qui souffrent sans au- 
cune chance recrettable, 

Il est peut-être à propos de remarquer 
que de tout temps on s’est servi du froid, 
c'est-ä-dire du calorique à une tempéra- 
ture basse contre certains états morbides. 


On tire de nos jours us assez grand parti de | 
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ce procédé, ct même nous devons unexcel- 
lent traité du froid à un de nos compatriotes, 
M. le docteur de Lacorbière. 

De tout temps aussi le calorique a une 
haute concentration, la cautérisation, a eu 
des partisans très-éclairés, Hippocrate, 
C Celsus, Prosper Alpinus, notre Percy. 
C’est en mettant à profit l'expérience de ces 
grands maitres, que j'ai recueilli de l'em- 
jloi du feu la guérison de beaucoup de ma- 
ladies qui ne sont réputées incurables que 
depuis la négligence dans laquelle on est 
tombé sous ce rapport; Je l’ai constatée, 
cette guérison, nombre de fois dans la ma- 
nie, lPépilepsie , la goutte sereine, la cata- 
acte, les inflammeations chroniques du 
poumon, du cœur, de l'estomac, de la ma- 
trice, etc. En effet, la cautérisation produit 
des effets si certains et si efficaces qu'il n’y 
aurait pas de remède plus employé, si sou 
aspect et les préjugés dont on l’a entouré 
pe fascinaient l'esprit des malades. J'ai dé- 
montré, il y a plus de vingt cinq ans, qu’on 
peut retirer de la pommade ammoniacale 
des avantages comparables à ceux du feu ; 
cependant l’ammoniaque produit une dou- 
leur plus prolongée que le feu ; mais la cou- 
leur blanche que revêt ce remède n’effraie 
pas le malade comme la couleur rouge du 
cuivre iucandescent. Espérons que la flam- 
me, à petites dimensions, élargira la voie 
dans laquelle ces deux moyens ont la pro- 
priété d’étre utiles à l'humanité, 
DEEE — 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


ARTS CHIMIQUES. 


Perfectionnement dans la fabrication du 
papier ; par 1. Joseph Hugues, fabricant 
de papier, à l'usine de Whitehall, près 
de Chapel-en-le-Frith, comté de Derby. 


Les procédés de l’auteur sont principa- 
lement relatifs à la fabrication du papier 
blanc, et s'appliquent d’abord au blanchi- 
ment de la-pâte défilée ; ils renferment, en 
second lieu, une méthode pour neutraliser 
le gaz avant d'immerger la pâte dans une 
solution de chlorure de chaux, au lieu de 
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la soumettre une seconde fois à l'opération 
de la pile, comme on le fait ordinairement, 
et le breveté dit que ce mode d'opérer fait 
trouver une grande économie de temps et 
de travail dans cette partie de Ja fabrica- 
tion. La patente contient, en troisième lieu, 
un moyen de glacer le papier à sa sortie de 
la machine. 

La première partie des procédés breve- 
tés consiste en une manière de préparer le 
chlorure de chaux. L'auteur obtient ce 
chlorure en recueillant le chlore qu’on 
laisse ordinairement se perdre, au grand 
détriment des hommes, des animaux et des 
cultures, après que l’on a passé au gaz la 
pâte défilée. 11 fixe donc ce chlore sur dela 
chaux, et obtient une certaine quantité de 
chlorure, sans employer pour cela plus de 
matières que quand on passe seulement au 
gaz par la méthode ordinaire. 

La figure ci-jointe représente la coupe 
de deux chambres ou caisses a, à ordinaires 
à gaz, remplies de défilé soumis à l’action 
du chlore. Ce gaz pénètre dans les caisses 
par les tuyaux b, b, qui l’amènent de de- 
dans le ballon, d'où il se dégage. Lorsqu'il 
a suffisamment agi sur la pâte, au lieu 
d'ouvrir les caisses, comme à l’ordinäire, 
on lève les soupapes d, d, par le moyen 
des tringles c, c, afin de faire passer dans 
le réservoir inférieure e, e, le gaz qui n’a 
pas agi. Ce réservoir contient de la chaux 
en poudre, répartie en plusieurs couches, 
et sur laquelle le chlore se fixe, ce qui per- 
met de préparer le chlorure nécessaire pour 
la suite du procédé. Ces couches doivent 
être remuées une ou deux fois avant l’en- 
tière sortie du gaz. ; 

On peut aussi, dit le breveté, employer 
une partie de ce gaz pour produire une so- 
lution de chlorure de chaux, en employant 
une pompe à deux corps g, g, pour retirer 
le gaz superflu du réservoir e, e, et en sa- 
turer de l'eau de chaux contenue dans le 
vase k. Suivant l’auteur, l’expérience fait 
voir que la solution, ainsi ob.enue,, est suf- 
fisamment forte, Les corps de pompe et 
leurs clapets sont en plomb ,-les pistons en 
bois , et les garnitures en chanvre ou en 
caoutchouc. 


XX 
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La seconde partie du procédé consiste à 
immerger la pâte défilée, lorsqu'on la retire 
des chambres, dans une citerne en pierre, 
pourvue d’un double fond et remplie d’eau 
de chaux faible. La pâte doit être bien re- 
musée et soulevée pendant qu’elle est plon- 
gée dans ce liquide, où on la laisse une 
heure ou deux. On verse dessus. de l’eau 
par en haut, et l’on ouvre ensuite une sou- 
pape placée à la partie inférieure, afin de 
laver la pâte et dela délivrer entièrement de 
chaux ou de chlore. Ce layage doit durer 
une heure et demie. Le gaz se trouve ainsi 
comilitement veutralié, ct la pâte peut 
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alors être plongée dans la solution de’‘chlo- 
rure. L'auteur dit que la durée de cette im- 
mersion est de moitié moins longue qu’à 
l'ordinaire. Si on le préfère, on peut aussi 
neutraliser le gaz dans {a pile même. 
Nous croyons inutile de donner des f- 
gures pour la troisième partie de la patente, 
qui consiste seulement à glacer le papier 
en le faisant passer, après qu’il a quitté le 
dernier cylindre sécheur, entre une ow 
plasieurs paires de cylindres en fonte durcie 
par la trempe, commandés par des cour- 
roies ou des engrenages qui leur tranwmot- 
tent lemouvement fourni per un des arbres 
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de la machine. Ces cylindres glaceurs opè- 
rent principalement par frottement, le cy- 
lindre supérieur de chaque paire ‘faisant 
par minute de trois à six révolutions de plus 
que celui au-dessus duquel il est placé. 
Cette différence peut être variée à volonté, 
par le changement de lengrenage qui 
transmet le mouvement de l’un à l’autre 
des deux cylindres. 


= 


MACHINES A VAPEUR. 


Bateau à vapeur de nouveau modèle. 


Parmiles bâtiments à vapeur lancés de- 
puis quelques temps en Angleterre pour le 
service de diverses lignes, on a remar- 
qué un petit bateau en fer appelé le #Va- 
terman, n, 9. Construit pour une compa- 
gnie, par M. Napier, d’abord il s’est mon- 
tré jusqu’à ce Jour le plus rapide de tous 
ceux de la mème classe, et cela avec une 
moindre consommation de combustible, et 
ensuite il a présenté quelques dispositions 
nouvelles dans ce genre de constructions. 

Le Materman à une longueur de 32 
mètres de l'avant à l'arrière , une largeur 
de 4m,50, une profondeur de bau de 
2m,15, et un tirant d'eau de Om,80. Ilest 
mis en action paruneseule machine, ayant 
pn cylindre de Om,76 de diamètre, avec 
une course de piston de 4 mètre, et une 
chaudière cylindrique de 2m,10 de dia- 
mètre. Cette chaudière est placée à l’ex- 
trémité du bâtiment oùelle DOECUDÉ qu’une 
superflcie égale à un cercle de 2m,10 de 
diamètre. Le fond du bâtimentest double: et 
l’espace entre les deux fonds sert à produire 
la condensation de la vapeur par contact 
avec la surface froide extérieure. La chau- 
diéreest ainsi constamment alimentée avec 
de l’eau pure et douce qu’on reprend 
sans cesse. Si le fon! du bâtiment venait à 
recevoir queique avarie , il ne pourrait en 
résulter de voie d’eau pour le bateau ; si 
le dommage est peu de chose, la pompe 
à air aura Fe d’eau à pomper ; et s’il est 
considérable, cette pompe sera arrêtée ct 
la achie fonctionnera par la simple 
pression de la vapeur et sans condensation. 

Le machine de ce bâtiment est du genre 
dit par aciion directe ; mais cette action 
directe s’exerce d’une manière particulière. 
Il y a quatre tiges de piston qui se pro- 
longent au-dessus de l'arbre jusqu'à une 
distance égale à la longueur de la bielle. 
Sur le sommet de ces tiges, on a placé une 
traverse, et c’est au centre de celte tra- 
verse que se trouve suspendue la bielle. 
La pompe à air, la pompe d'alimentation, 
la pompe d’épuisement, sont mises en jeu 
par un petit levier dont ua bout est atta- 
ché à charnière à la traverse. 

Les roues motrices portent aussi des dis- 
positions assez neuves pour que les aubes 
entrentetsortent bien perpendiculairement 
-de l'eau, 

C'est la chaudière néanmoins qui paraît 
être la chose la plus nouvelle, au moins à 
bord d’un bâtiment à vapeur. Nous avons 
dit qu’elle n° occupe qu'un cercle de 2m,10 
de diamètre ; mais aussi elle est plus élevée 
que celle des bâtiments ordinaires, et monte 
de 1 mètre environ au-dessus du pont. La 
grille est circulaire et un peu moins grande 
que le fond de la chaudière ; elle présente 
une épaisseur d’eau de Om,36 sur toute 
Pétenduede cette grille, à l'exception d’une 
ouverture 0ppo ée à la porte du foyer pour 
l’évaeuation dela fumée. Au-dessus de cette 
masse d’eau est établie une grande cham- 
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bre, au milieu de laquelle la cheminée est 
située; mais autour de cette cheminée il y 
a un grand nombre de tubes circulaires 
concentr iques qui communiquent par leur 
extrémité inférieure avec l’eau renfermée 
dans l’espace horizontal, et par leur extré- 
mité supérieure avec l'eau qui se trouve 
dans le haut de la chambre. L’air chaud 
qui s'échappe du foyer doit, avant de se 
rendre dans la cheminée, circuler autour 
de cetie forêt de tubes pour y être dépouillé 
à peu près totalement de la chaleur qu'il a 
entraînée. La faculté de produire de [a va- 
peur est très considérable avec cette chau- 
dière, et la consommation en combustible 
très modérée ; la fumée sort presque froide. 
On peut circuler tout autour de la chau- 
dière pour y faire les réparations néces- 
saires, et l appareil est compacte, peu dis- 
pendieux et très efficace. 


DK 
AGRICULTURE. 


Manière de cultiver le trèfle de Suëde (trifo- 
lium hybridum) dans le but d'en obtenir 
la plus grande masse de graine avec la 
plus grande économie de semence. 


On lui assigne d’abord un terrain riche, 
bien amendé, que l’on a fait bécher à 
Om,325 de profondeur, et que l'on égalise 
ensuite avec le râteau; puis on tire à 
Om,406 de distance l’une de l'autre, de 
petites rigoles à Um 027 de largeur sur 
Om,014 de profondeur ; c’est dans ces ri- 
goles que l’on sèmelagraine si clair, qu'une 
seule pincée qu’un homme peut prendre 
eutre les doigts suffira pour ensemencer la 
rigole à Om,325 de longueur. 

On tassera tant soit peu la graine dans Ja 
rigole, etla recouvrira de terre légère nrêle 
de sable ; cependant cette couverture ne 


- doit pas dépasser Om,007. 


Aussitôt queles jeunes plantes poussent, 
il faut faire biner la terre très légèrement 
entre les rangs et faire sareler à la main les 
plantes elles-mêmes, de manière à les 
tenir trés propres et à en écarter l’ivraie. 

Le binage et le sarclage devraient se ré- 
péter aussi souvent qu’il sera nécessaire, 
jusqu’à l'époque où le trèfle couvrira toute 
la surface de la plantation. 

Comme la graine ne produit pas de 
graine müre dans la l'année , on fera bien 
de la faire couper une ou plusieurs fois, 
afin qu’elle acquière plus de force par la 
suite, 


Pour recueilir la graine dans la 2° an-. 


née , la récolte se fait en coupant ou en 
fauchant le trèlle. Pour bien faire sécher 
les plantes, on les transporte ailleurs, afin 
de ne pas trop piétiner ce petit champ, ab- 
solument. destiné aux porte-graines. 

Comme par la production de la graine le 
terrain est d'autant plus épuisé par les 
plantes, on fera bien de mettre en automne 
entre les rangs un fumier aboudant; le- 
quel, au printemps suivant, sera hersé en 
long et en large pour bien le répandre et 
l’éparpiller sur toute la plantation , et pour 
en même temps ameublir la surface de la 
terre. 

Ce trèfleest vivace ; depuis plusieurs an- 
nées il est cultivé avec avantage dans le 
nord de l Allemagne, et l'on a observé qu'il 
a très bien passé Tes hivers les plus intenses 
sans aucun accident, c ce qui lui donne une 
grande su périorité sur le trèfle ordinaire, 
que les gelées font si souvent périr. 

Par ses racines , qui sont fortes , tenaces 
et traçantes, il acquiert assez de force vi- 


42 


tale pour supporter la sécheresse plus que 
toute autre variété. 

Comme la graine est encore rare et assez 
chère, il est à désirer que chaque cultiva- 
teur intelligent tâche de se procurer lui- 
même, pour en essayer la culture, en sui- 
vant de point en point la méthode indiquée 
ci- dessus. Orrmann père. 

( L'agriculture.) 


VITICULTURE:. 


Développement du plan adopté par M. le 
comte Odart, pour la description qu’il 
veut faire, dans la seconde partie de son 
ouvrage ampélographique, des variétés 
de vignes culiivées dans le monde viti- 
cole. 


J'avais eu d’abord l'intention de diviser 
mon travail par zôues Jatiludioales, mais 
j'ai trouvé quelques difficultés dans l’exé- 
cution, qui m'ont fait préférer la division 
par régions. Jai pris la France pour centre 
de ce monde particulier, considéré sous le 
point de vue viticole : ainsi à la partie 
orientale, aux vignobles du Rhin et de ses 
nombreux affluents, j'ai réuni ceux qui 
avoisinent les affluents du Danube, et ce 
beau fleuve lui-même jusqu’à la mer Noire. 
J’ai fait de même pour la région méridio- 
nale, en n’y comprenant que nos départe- 
ments des Pyrénées et du littoral de la Me- 
diterranée, mais en y ajoutant l'Espagne, 
l'Italie, la Grèce et même la Perse dont je 
n’ai pu que dénommer les principaux cé- 
pages. Dès lors la région centrale a été 
toute française et même l’occidentale, les 
cépages américains n'ayant encore rien 
produit qui méritât de faire la matière d'un 
appendice à ce chapitre, du moins d’un 
grand intérêt. — La renommée de notre 
Champagne m'avaitd’abord entrainé à éta- 
blir aussi une région septentrionale ; mais 
ses plants de vigne étant les mêmes que 
ceux de la Bourgogne, j "yai renoncé d'au- 
tant plus facilement que j'ai compris dans 
la région orientale, tous les vignobles les 
plus septentrionaux, qui sont ceux de l'Al- 
lemagne. 

Rég'on ‘orientale &l septentriontle. — À 
peu près limitée par le bassin de 14 Meuse 
et la ligne qui le prolongerait jusqu’au 
lac de Genève, ou plus exactemi nt par les 
limites occidentales des départements des 
Ardennes, de la Meuse, des Vosges, de la 
Haute-Saône et du Jura. 

Les vins de cette région, à l'exception de 
ceux de: la Meurthe et du Bar (Meuse), 
sont généralement blancs, en sorte que ce 
sont les cépages à raisins blancs dont nous 
nous nous occuper. ns particulièrement. Il 
y a bien anssi quil, ues vins rouges dis- 
tingués, mais les cépages auxquels ils sont 
dus. sont de la famille des Pineau, dont 
quelques uns portent le nom d’Auxerrois ; 
elle aura un article à part quand il sera 
question de la région centrale, la Cham- 
page et la Bourgogne étant en quelque 
sorte la patrie des Pineau, puisque c’est à 
eux que les vins de cesprovinces doivent leur 
grande renommée : ceux de la région qui 
fait le sujet de ce chapitre avaient aussi une 
bonne réputation, mais ils en sont un peu 
déchus, au rapport de l'auteur Julien et 
de M. le conseiller Huot. 

Quelle en est la cause? La substitution 
aux plants fins de plants grossiers de grosse 
race, proscrits jadis par divers arrêts du 
parlement de Metz, et pour l'Alsace, la- 
néantissement d’une sage institution de 
jurés experts sans l'intermédiaire desquels 
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aucune pièce de vin ne pouvait se vendre 
à l’étranger. 
Les qualités de ceux qui ont conserve 
. des droits à être récherchés sont d’être lé- 

gers, délicats, mais de peu de durée, dé- 
- faut commun à tous les vins produits par 
| les Pineau. J’entends parler seulement des 
vins de la Meuse, de la Moselle et de la 
Meurthe, car il en est tout autrement de 
l’ancienne Alsace, qui sont d’une durée ir- 
finie et qui n’acquièrent même de mérite 
- qu’en vieillissant ; leur goût, les premières 
années, étant fort peu agréable, et leur 
parfum aromatique ne se prononçant que 
| plus tard. Toutefois leur période d'excel- 

lencecst de cinq à dit ou douze ans. Nous 
| en attribuons la cause à la différence des 
cépagcs. : 

Rézion centrale. — Bornée au nord par 
une ligne courbe partant de Tours et sui- 
vant la limite de nos vignobles du nord, 
jusqu'aux limites orientales de l'Aube. 

_ A TOuest. — Par une ligne partant à 

peu près d'un point intermédiaire entre 
| Langres et Bourgueil, passant par Châtel 
lerault et Suivaut le cours de la Vienne 
| jusqu'aux limites occidentales du départe- 
| ment de la Haute-Vienne, se prolongeant 
. en suivant les limites occidentales du dépar- 
| tement de la Correze et du Lot,etse termi- 
nant aux limites orientales du département 
des Landes. 

A l'Est. —Par la ligne déjà tracée par 
la région orientale. 

Au Midi. — Par une ligne qui passerait 
par les limites méridionales de l'Isère, du 
Rhône, de la Haute-Loire, du Cantal et du 


Lot qui y seraient compris, et aboutissant 


aux limites orientales du département des 
Landes. 

Cette région à laquelle j'ai donné une 
grande étendue pour simplifier mon systè- 
me de division, renferme non seulement 
les vins les plus renommés du royaume, 
concurremment avec ceux de Bordeaux, 
mais plusieurs autres qui, sans avoir la ré- 
puütation des vins de Champagne et de 
| Bourgogne, n’en ont pas moins un assez 


partement du Lot, appelés vins de Cahors, 
qui sout fort recherchés des Bordelais pour 
! donner de la couleur et du corps à leurs 

vins, et aussi nos vins du Cher qui le sont 
| également des Parisiens. Et c’est un fait 
assez singulier qu’ils soient produits par 
Îles mêmes cépages, malgré la grande dis- 
| tance du département dn Lot, des deux dé- 
partements cù passe le Cher (Indre-et- 
Loire et Loir-et-Cher). Leur nom dans ces 
départements est Cdt et Cahors, et dans 
celui du Lot, Auxerrois. Dans la partie 
. sud-est de cette région, on trouve quel- 
ques vignobles très distingués, mais peu 
. étendus, tels en rouge celui de Côte-Rôtie, 


| territoire d'Ampuis, canton de Sainte-Co- 
lombe, à 28 kilom. de Lyon, et en blanc 


.les vins de Château- Grillé et Condrieux, 
|qui sont composés de cépages particuliers 
| que nous décrirons. 

| L’honneur d’être placés en tête revient 
| sans contredit aux Pineau ; car ils ne sont 
|pas propres seulement aux anciennes pro- 
\vinces qui ont donné leur nom aux vins 
fproduits par eux, mais on les retrouve dans 
une foule de localités de cette région, sans 
|parler de la région orientale où ils ont pé- 
|nétré jusqu’au Bannut de Temeswar. 
Région occidentale. — Bornée au nord 
|par les côteaux de la Loire-Inférieure, au 
levant par une ligne passant entre Lan- 
geais et Bourgueil, suivrait le cours de la 


} grand mérite, notamment les vins du dé-. 
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Vienne et se prolongerait dans la même di- 
rection jusqu’au confluent du Tarn et dela 


Garonne; au midi par les limites nord des : 


départements des Landes et du Gers. 

Les vinsde Bordeaux sont l'honneur des 
vignobles de cette région; aussi le plant le 
plus estimé de la Gironde, le Carmenet ou 
Carbenet est-il répandu dans les vignobles 
les plus distingués, presque autant que les 
Pineau le sont dans la région centrale. Il 
paraîtra même singulier que ce cépage sous 
le nom de Breton. soit à peu près exciusi- 
vement cultivé dans le troisième arrondis- 
sement d’Indre-et-Loire, ce qui m’a décidé 
à le séparer des deux autres compris dans 
la région centrale pour le réunir à la ré- 
gion occidentale. 

Tous les vins provenus des vignobles où 
ce cépage est en grande majorité, ont en- 
tre eux des rapports généraux qui jadiquent 
leur origine commune, et entre autres 
une légère âpreté qui est un de leurs carac - 
tères le plus prononce ; de plus, l'absence 
du spiritueux, laquelle les rend les vins les 
plus salutaires du royaume, et enfin lac- 
compagnement d’un bouquet propre, très 
agréable, et qui suffit souvent pour les 
faire reconnaitre avec facilité. 

Ces mêmes caractères se sont transpor- 
tés avec le plant dans le nord de cette ré- 
gion : les vins du canton de Bourgueil, 
dont le plus distingué est celui de la plaine 
de Saint-Nicolas, sont fort recherchés dans 
les départements voisins, et ceux de Cham- 
pigay dans le Saumurois, sont du petit 
nombre des vins qui ne jouissent pas de la 
réputation qu'ils méritent. C'est du reste 
un avantage pour les riches châtelins des 
environs qui savent fort bien les apprécier 
et ne les paient qu'un prix très modéré. 
Dans cette commune de Champigny, qu’il 
faut bien distinguer de Champiguy de l’ar- 
rondissement de Chinon, le Breton prend 
le nom de Véronais. L’auteur Julien, qui 


est une grande autorité dans cette matière, . 


reconnaît que le vin de Champigny est 
d’une couleur foncée, d’un bon goût et très 
généreux. Quant aux vins blancs, ceux de 
Sauternes, Bommes, Barsac et Preignac, 
daës la Gironde, ont urie réputation bien 
établie; ceux de la Loire n’en ont guère 
moins, non à Paris cependant, mais en 
Flandre, en Hollande et dans les pays du 
nord. Toutefois Les plants ou cépages qui 
les produisent sont forts différents. Cette 
région renferme aussi les départements 
auxquels sont dues les meilleures eaux-de- 
vie du monde, connues sous le nom de 
Cognac ; il s’en fait également d'excellente 
dans un canton du troisième arrondisse- 
ment du département d’Indre-et-Loire, et 
le cépage qui en est le même que vers la 
Charente, la folle Blanche, ou Æ£nrageot. 
_ Région méridionale. — Comprise à l’est 
et au midi par les deux mers et les Pyré- 
nées, à l’est par les Alpes et au nord par la 
ligne que nous avons tracée pour la sépa- 
ration de la région centrale d’avec celle-i. 
Cette région abonde en vins de nature 
très diverse ; cette diversité ne peut man- 
quer d’avoir lieu, car les cépages qui les 
fournissent sont en bien plus grand nom- 
bre que dans les autres régions. Les meil- 
leurs vins de celle-ci ont généralement des 
qualités qui leur sont communes ; ils sont 
riches de couleur, corsés, spiritueux, ca- 
pables de supporter les voyages de long 
cours, et de plus très propres au mélange 
avec ceux de nos vins du nord de médiocre 
qualité, qui sont plus légers et quelquefois 
acidulés ; les défauts de ceux du midi sont 


45 
différents de ceux qui affectent les nôtres 
dans les mauvaises années; ils sont dou- 
ceûtres, sirupeux, pâteux; puis ils se gà- 
tent ou ils deviennent violents et d’un 
goût plus désagréable que ne le sont les 
nôtres. 

C'est aussi dans cette région que l'on 
fait les meilleurs vins de liqueurs dont les 
plus connus sont les vins muscats. Quel- 
ques autres leur sont préférés, tels que le 
Grenache, le Maccabeo de Salces, les vins 
de Paille, de l’'Hermitage, Pedro Ximène 
de l'Espagne, lAleatico de la Toscane, la 
Malvoisie des iles Ioniennnes, de la Grèce, 
de la Syrie. Ainsi les vins de Malaga, de 
Madère, de Porto, de Monte-Pulciano en 
Toscane, du Vésuve, la Malvoisiede Lipari, 
le vin d'Or du mont Liban, les vins de Zan- 
te y seront représentés par quelques ans 
des cépages qui les produisent. 

Dn grand nombre d'espèces cultivées 
dans la région méridionale, M. Lenoir, au- 
teur d’un fort bon ouvrage sur la culture 
de la vigne et sur la vinification, conclut 
que ces vignobles ont plus de moyens que 
ceux du nord, d'améliorer leurs vins; je 
n’entends pas contredire cette conclusion 
complétement; toutefois, j'ai la conviction 
qu’en joignant à ceux qui sont déjà connus 
dans la région centrale el septentrionale, 
quelques uns de ceux du midi qui pour- 
raient mürir, tels que la Malvoisie du Pié- 
mont et la Verdea de Toscane, nous en au- 
rions bien assez pour maintenir notre rang 
et obtenir toutes les améliorations désiras 
bles. Comte Oparr. 


—— 210228 6 hem—— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHEOLOGIE. 


Extrait d’une lettre du consul général de 
France à Alexandrie à M. Jomard. 


20 mars 1843. 


Je viens vous faire part d’une découverte 
récemment faite, découverte d’un haut in- 
térét pour tous les amis de la science , et 
plus particulièrement encore pour vous, 
monsieur et cher collègue, qui vous êtes 
plus spécialement occupé de l’ancienne 
Alexandrie. 

Vous savez qu'il existe à l’est de cette 
ville, et sur la droite de la route de Ro- 
selte, un petit lac qui n’est séparé du lac 
Mariout que par le canal de Mahmoudié. 
Ses eaux viennent presque baigner len- 
ceinte de l’ancienne ville. En se retirant 
dernièrement , elles ont laissé à découvert, 
tout auprès d'une chaussée antique que 
vous aurez remarquée, et à 500 mètres 
environ de la route de Rosette, les vestiges 
fort apparents d’un temple soutenu par des 
colonnes de granit et de deux statues colos- 
sales de la même matière, dont l’exécution 
m'a paru fort soignée. C’est à M. le colonel 
Galice-Bey, directeur général du génie en 
Egypte, que je dois l'indication de ces restes 
précieux. Cet officier supérieur , auquel la 
nature de ses travaux a permis d'étudier 
plus spécialement les localités, a remarqué 
que l'emplacement de ce temple corres- 
pondait exactement avec l’issue de lune 
des larges voies qui sillonnaient Alexan- 
drie. 

Ce temple avait 30 mètres de longueur. 
On retrouve encore sur l’emplacement 
même les fûts granitiques de 14 colonnes, 
mais le plus long de ces débris n'a guère 
que 4 mètres. 

Les dimensions des statues sont les sui- 
vantes : 
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Coiffure, 1 mètre 60 centimètres ; 

Longueur du visage depuis les sommi- 
tés frontales jusqu'au menton, 80 centi- 
mètres ; 

Profondeur de la statue à la poitrine, 1 
mètre 20 centimètres. 

Il est à regretter que le monolithe dans 
lequel elles avaient été taillées soit au- 
jourd'hui brisé en sept ou huit fragments 
épars. . 

L'espèce d'ornement qui couronnaitl’une 
des statues semble indiquer qu'elle était 
l'effigie de Jupiter Anmon. 

GAUTRIER D'ARC. 


GÉOGRAPHIE. 


Note sur la découverte des iles Bonin (Bo- 
nin-Sima) en 1639, d’après un opuscule 
de M, Siebold. 


On doit au célèbre voyageur M. de Sie- 
bold une découverte extrêmement intéres- 
sante faite daus les archives de l’ancienne 
Compagnie des Indes-Orientales. On con- 
naît les voyages du grand navigateur Abel 
Janusen Tasman vers le Zuidland (la terre 
du Sud) en 1642. On sait que, parti de Ba- 
tavia le 14 août, il découvrit la terre de 
Diemen, la Nouvelle-Zélanie, et revint à 
Batavia, le 15 juin 1643, par la Nouvelle- 
Irlande et la Nouveïle-Guinée; depuis, en 
1644, il acheva Ja reconnaissance de la côte 
septentrionale de la Nouvelle-Hollande. 
Mais ce qu’on ignorait, c’est que, dès 1639, 
Tasman le premier avait exploré locéan 
Pacifique dans l'hémisphère boréal et dé : 
couvert les iles Bonin (Bonin-Sima). M. de 
Siebold avait déjà conjecturé, d'après une 
très ancienne carte marine, qu'au com- 
mencement du xvit‘ siècle, les navigateurs 
hollandais avaient connaissance de ces îles. 
En effet, cette carte contient le groupe d’i- 
les avec les noms de Engel et de Gracht, et * 
elle porte les noms de Mathieu Quast et 
d'A bel Jansen Tasman; elle avait été com- 
muniquée par M. Jacob Swart, d'Amster- 
dam, auteur de l’ouvrage intitulé : Ver- 
handelingen en berigten betrekkelijk het zec- 
wezen en de zeevaarthunde, c’est-à-dire Lrs- 
sertations et Rapport sur la marine et la 
navigation. Or, à la fin de J'année der- 
aière, M. de Siebold, en explorant les au- 
ciennes écritures de la Compagnie, de con- 
cert avec M. P.-L de Munnick, conserva- 
teur des archives, trouva une lettre du 1% 
janvier. 1640, du gouverneur-général An 
thonio Van Diemen, portant celte annota- 
tion : Découverte à l’est du Japon par deux 
fltes, et, en même temps, le Journal ou 
Mémorial du commandeur Muthiet Quast, 
allant par ordre de MAT. le gouverneur-gé- 
néral et les conseillers des Indes, avec les fli- 
tes Engel et Gracht, àla découverte des îles 
d’or et d'argent situées à l E., environ 37 
degrés 172 latitude Nord (40 pag. f°), avec 
les dessins du pays reconnu, les décisions 
da conseil de l’équipage, et autres docu- 
ments, tous signés par Mathieu Quast et 
Abel Jansen Tasman. M. de Siebold remar- 
qua la conformité de ces reconnaissances 
avec celles de Tasman qu'a données Va- 
lentyn. Ensuite il vit dans uu recueil offi- 
ciel de documents envoyés à Amsterdam, 
le 8 janvier 1610, par le gouverneur-gé- 
néral et le conseil des Indes aux adminis- 
trateurs de la Compagnie, qu’il se trou- 
vait, avec le journal de mer, la carte ori- 
ganle des découvertes à l'E. du Japon. 

Il ne pouvait plus rester, à la vue de ces 
pièces authentiques, aucun doute sur la réa- 
lité des découvertes dont il s’agit; il est 
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; donc établi maintenant que Mathieu Quast 


et Abel Jansen Tasman ont les premiers dé- 
couvert et décrit les îles Bonin-Sima. 

Dans l'écrit substantiel que M. de Siehold 
a consacré à l'historique de la découverte, 
op trouve l’extraitdes instructions données 
à Mathieu Quast par le céièbre gouverneur 
Authonio Van Diemen, où lon voit que 


l'expédition devait chercher les iles d’or et : 


d'argent à 400 milles E. du Japon par 37 
degrés 172 latitude N., but principal de lex- 
ploration, puis profiter de la mousson S.- 
E. pour atteindre Formose et reconnaitre 
les iles des Larrons. Ensuite vient le récit 
de la avigation dont je vais présenter l’a- 
nalyse. 

Partis le 2 juin de Batavia, les bâtiments 
se trouvèrent le 22 à la hauteur des Phi- 
lippines, exploièrent Luçon à l’O. et au N.- 
O.; les 9 et 10 juillet ils firent de l’eau à la 
côte E. : ils étaient le 11 à 16° 45’ lat. N,, 
à l'E. de Poulo-limaon. Or, il existe une 
ancienne carte de J. Van Keulen, avec une 
baic sous le nom de Quast's Waterplaats, 
sur la côte orientale de Luçon (l’aiguade de 
Quast) : elle s'appelle aujourd’hui baie de 
Davilacan et gît par 16° 43’ : ainsi le nom 
de Quast a disparu dans les nouvelles car- 
tes, mais les archives de la Compagnie l’ont 
conservé. Le 17, ils trouvèrent des récifs à 
178 milles du cap Spiritu-Sancto, l’écueil 
d'Engel : ce sont ceux que Douglas recon- 
nut en 1789; le 20, ils virent l'île des Mouet- 
tes par 25° 3’ (latit. estimte) : c’est l'ile Ar- 
zobispo des Espagnols; probablement elle 
tire son nom d’un rocher à pic de ja forme 
d’une mître d’évêque ; le 21, par 26° 38, 
ils virent un grand nombre d'îles et leur 
donnèrent le nom d’ile de lEngel et d’île 
du Gracht : la première consiste dans le 
groupe méridional de Bonin-S'ma cet celui 
de Bail, marqués sur la carte de l'amiral 
Luiké par 26° 37° lat. N. ; l'autre est la 
deuxième des îles Bonin, nomrinée par Bee- 
chey en 1827 Pael Buckland et Stapleton ; 
Lutké place l'île centrale du groupe par 27° 
5’ lat. N.; or, les navigateurs hollandais 
avaient trouvé lile du Gracht par 27° 4 
lat. N. Les longitudes sont également d'une 
grande exactitude : 142° 28 E. de Green- 
wich pour.142° 28 (Lutké), et 142° 20’ 
pour 442° 24. Ce n’est pas tout : croyant à 
tort que le C. Beechey avait relevé tous les 
îlots du groupe de Baily, l'amiral Luiké ne 
l’a pas visité, de manière que Le journal de 
Quast et Tasman, après deux siècles, donne 
plus de détails que les modernes relève- 
ments. Au reste, les observations des Ja- 
ponais sont d'accord sur le grand nombre 
d’ilots et de rochers de ce groupe. Nos na- 
vigateurs virent, le 22 juillet, d'autres grou- 
pes au N. 1/1 O. des îles Bonin, qui corres- 
pondent à l’ilot de Kater et au groupe de 
Parry. Le 4 août, ils étaient à 200 milles à 
VE. du Japon; le 24, par 37° 30° lat. N., 
ils en reconnurent la côte orientale, au pays 
de Moet, mais aussitôt ils mirent encore 
une fois le cap à l'E. Voulant à toute force 
découvrir les îles d’or et d'argent, on mit 
en œuvre les peines et les récompenses, et 
les mesures les plus énergiques pour y par- 
venir. Il fat défendu sous peine des garcet- 
tes de dormir pendant le quart, et même, 
plus tard, sous peine de mort. Ils naviguè- 
rent ainsi jusqu'au 21 septembre sans dé- 
couvrir aucune terre, se trouvant alors par 
la latitude de 38 et en longitude jusqu'à 
600 milles à l'E. du Japon; alors on décida 
de courir 300 milles à l'O. sous le parallèle 
de 38° 40’. Le 15 octobre, après ectte nou- 
velle course, le conseil résolut de doubler 
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le Japon au N. et d'atteindre la Corée; mais | 
la saison était avancée, les bâtiments fai- 
sa'ent eau de toutes parts, les manœuvres 
et les voiles étaient en pièces, le scorbut ra- 
vayeait les équipages, 38 hommes étaient 
malades et 22 étaient déjà morts, tout.le 
monde était épuisé : alors on gouverna droit. 
au S.-0, sur la côte du Japon, et le ‘7 no- 
venbre on découvrit la terre, avec une 
grande baie et une haute montagne par 34° 
94, posilion parfaitement exacte du cap 
Takatsuka-Jama, d'après la nouvelie carte 
de M. de Sicbold. La baie est celle d'Iedo, 
et la montagne qui la termine est le volcan 
Foézie, élevé de 3,793 aune;. Or on pos- 
side un journal des Néerlandais de Decima 
(Dezima) du 25 d‘cembre 1639, portant 
que deux vaisseaux commandés par Ma- 
thieu Quast avaient été aperçus près de 
Iedo, envoyés de Batavia pour découvrir 
l'ile d’or, à 400 milles E. du Japon. Le 13, 
l'expédition reconnut l'ile japonaise de 
Kinsu ; on embouqua le détroit de Van- 
Diemen; on vit l'ile de Tanegasima, le vol- 
can Jakusosima, la baie Kagosima, et au 
milieu le volcan Mitake (encore en érup- 
tion aujourd'hui), avec la capitale de Sat- 
zuma, les îles Meatima, le groupe le plus 
occidental des Sept Sœurs, et enfin on jeta 
l'ancre le 21 à Tayouwan (Formose). 

Peu après, Mathieu Quast partit pour 
une autre expédition. En 4641, il comman- 
dait le blocus de Goa, et Tasman comman- 
dait la croisière devant Cambodia jusqu’en 
1612, Tel est en abrégé le récit tiré du jonr- 
nal de l’expédition néerlandaise de 1639, 
voyage qui fait honneur au courage et à 
l’habileté de ces deux hommes de mer. 

On sait que la recherche des iles d’or et 
d’argent a été entreprise plus d’une fois d’a- 
près les cartes espagnoles, où l’on trouve 
les Rica-de-Plata, Rica-de-Oro. Ce qui a lieu 
de surprendre, c’est que ces noins figurent 
encore daus des cartes anglaises récentes. 

Quoi qu’il en soit, à defaut de ces iles in- 
trouvables, celles de l’Engel et du Gracht 
sont une importante découverte, et peu- 
vent devenir une véritabie mine d’or pour 


.le commerce comme un point de relâche 


pour les baleiniers. On doit donc un hom- 
mage éclatant de reconnaissance à Mathieu 
Quast et à Abel Jansen Tasman, ces grands 
navigateurs si long'emps méconnus, même 
de leurs compatriotes. Nous devons aussi , 
féliciter ici M. de Siebold de nous avoir ré- # 
vélé l’histoire de leurs éécouvertes dans la 
partie nord du Grand-Océan.  - Jomaro. 

| 


Le Rédacteur-Gèérant : 
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AVIS IMPORTANT. 


A partir du 15 juillet courant les bu- 
veaux du jJournsi seront transférés rue des 
Beaux-Arts, 6, au rez-de-chaussée. 
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Paris, le 9 juillet 4843. 


Le rejet par l’une des commissions de la 
chambre des députés, de l’allocation de 
fonds demandée pour la création d’une 
place d’inspecteur général des écoles de mé- 
decine, a profondément ému le monde mé- 
dical, Ainsi que nos confrères, nous n’a- 

ions tout d’abôrd vu dans cet acte qu’un 
Commencement de fin de non recevoir de 
toutes les améliorations depuis si long- 
temps réclamées et qui devaient conduire 
à la présentation dela loi sur la réorgani- 
sation médicale. Aujourd’hui noussommes 
heureux de pouvoir donner queluues dé- 
tails puisés à bonne source, qui, dieu mer- 
ci, ne nous donnent plus à désespérer d’un 
: meilleur avenir. Voici ce qui nous a été 
raconté ; 
La commission, après avoir reconnu l'u- 
_ tilité de l'institution proposée, n’a pas cru 
qu'il y eût opportunité, du moins Jusqu'à 
ce que iesécoles préparatoires de médecine 
fussent, comme les facultés, rétribuées par 
le gouvernement. Il était à craindre que 
dans l’état actuel des choses, quelques unes 
d’entre elles ne vinsent à se fermer, dé- 
pendantes qu’elles étaient chaque année 
du vote des budgets municipaux. Et puis 
malheureusement on a été jusqu’à affirmer 
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| que le choix de l'Université était déjà fait, 
de telle sorte que cette place paraïssait 
plutôt créée pour satisfaire les exigences 
d’une ambition, que pour le bien-être gé- 
néral. Ce qui ajoutait plus de crédit à cette 
croyance, c'est que le nom du nouvel élu, 
quelque honorabte qu'il fût, n’appartenait 
point à l’enseisnement spécial de la méde- 
cine. Par ces motifs, la commission a cru 
devoir purement et simplement rejeter la 
demande qui lui était faite. 

Et il faut bien le dire, la commission, 
en agissant ainsi, avait sagement compris 
qu’il fallait éviter avant tout le découra- 
gement qu'une pareille nomination aurait 
jeté dans notre corps enseignant, pour le- 
quel cette place devait être la récompense 
du plus capable ou de celui qui lui aurait 
rendu le plus d’éminents services. Certes, 
il est assez d'hommes qui ont fait leurs 
preuves parmi les directeurs des écoles 
préparatoires, sans que le ministre de 
l'instruction publique se donnât la peine 
d’aller chercher ailleurs que dans leurs 
rangs. N'était-il donc pas plus convenable 
et même politique de revêtir des nouvelles 
fonctions nn de ces ‘dignes vétérans du 
professorat, fonctions qui exigeront chez 
lui, qui plus tard çn sera honoré, non 
seulement un profond savoir de l’art, mais 
encore la parfaite connaissance de tous les 
secrets d’une administration compliquée. 
Habitué qu’il est à toutes les diflicultés qui 
s'élèvent sans cesse dans les villes de second 
ordre pour ja prospérité de l'établissement 
qu'il dirige, il en a fait une étude de tons 
les jours, et partant, mieux que tout autre, 
un directeur sait les moyens de les com- 
battre. Son expérience, à elle seule, sera 
d'autant plus profitable qu’il pourra micux 
éclairer le pouvoir sur l:s causes qui en- 
rayent si malheureusement aujourd’hui 
le rouage de ces institutions. Telle est no- 
tre opinion, et nous avons quelque droit 
de penser que c’est aussi l'opinion du plus 
graud nombre, 

Quoi qu'il en soit, nous nous prenons à 
regretter amèrement que la commission 
n’ait pas alloué les fonds réclamés; tout en 
exprimant au ministre le désir qu'ils fus- 
sent destinés aux véritables intérêts de la 
science et non à des projets de favoritisme. 

_Gette marche nous eût paru plus digne des 

soucis qui devaient l’agiter en cette oc- 
currence, au lieu de formuler sa réponse 
par un refus qui laisse à croire au mauvais 
vouloir de la chambre pour un des corps 
les plus honorables. Il nous a toujours pa- 
ru que l’art médical touchant le plus près 
à la santé publique, la première garantie 
de la prospérité des états, méritait bien 
autant que d’autres professions, toute la 
sollicitude de nos légisiateurs. 

Maintenant que reste-t-il à faire? Il ap- 
partient au ministre de présenter à la pro- 
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chaine session le projet de loi sur la réor- 
ganisation médicale siimpatiemment atten- 
du, et aux chambres de sanctionner par 
leurs votes toutes les propositions tendant 
aux progrès de la science. Leurs efforts 
réunis, en mettant fin à d’effrayants 
abus, en renversant le charlatanisme du 
piédestal où il s’est impudemment placé, 
et en relevant à sa place le vrai savoir, leur 
vaudront la reconnaissance du pays, et 
cette récompense est celle que doiventam- 
bitionner de nobles cœurs, car c’est la 
plus belle. Demandez-le à l'histoire. 


s Dj De 
SCIENCES PHVSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Phénoménes de lumière dans les cristaux ; 
par M. H. Rose. 

Le phénomène le plus connu consiste 
dans lignition soudaine de loxide de 
chrôme, de l'acide titanique, etc., comme 
aussi dans celle de certains minéraux tels 
que la gadolinite. Avant lignition core 
mes corps sont faciles à dissoudr 
acides ou à décomposer ; tanaf} 
lignition, ils se montrent insol J 
moins rebelles à la solution, Mi sea 
décomposables. Dans les deux RAR ds 
de l’acide arsénieux, il y a des Mfférencés? 7 à 
quant à la densité et à la dissol jen 1 
l’eau. De même dans les minéraux re 
tionnés il se trouve une différence à l'égard 
de la densité, avant et après l’état d'igni- 
tion. On est donc conduit à reconnaitre si, 
lors du développement lumineux dans la 
cristallisation, comme dans le phénomène 
igué, relativement à certain oxide ou mi- 
néral, il y a dégagement de calorique. Or, 
ni dans le phénomène lumineux, à l'égard 
de l’acide arsénieux, ni dans le. phéno- 
mène igné que montre l’oxide de chrôme 
en caléfaction, on n’apercçoit aucun déve- 
loppement remarquable de chaleur. Ces 
deux phénomènes, qui peuvent être iden- 
tiques, ne paraisssent pas être en rapport 
avec la modification qui laisse découvrir 
chaque substance avant et aprés la cristal- 
lisation et la caléfaction, 


ASTRONOMIE, 


Remarques de M. Sédillot, & l’occasion de 
M. Munk.(Voirl’Echo du jeudi 6 juilleE.) 
Ce qu'a dit M. Munk au sujet de la dé- 

couverte de la troisième inégalité lunaire 

ou variation, par les astronomes arabes 
du x° siècle de notre ère, renferme deux 
faits bien distincts : 

1° Un écrivaiu juif de Tolède, Isaac Js- 
raïili, dans un ouvrage astronomique coni- 
posé en hébreu au commencemert du 
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dans les mêmes termes qu'Aboul-Wéfi, 

2 Il dit positivement que cette inégalité 
a été trouvée par Ptolémée , et elle ne pa- 
raît ètre , en effet, autre chose que ce qui 
est appelé par lastronome grec (Alma- 
geste, liv. v, chap. v), lu prosneuse de l'é- 
picycle de la lune. 

M. Sédillot fait observer que le passage 
d’Isaac Israili, cité par M. Munk, confir- 
merait sur un point très important son 
Mémoire relatif à la découverte de la va- 
riation. On avait pensé qu'aucun des au- 
teurs arabes postérieurs à Aboul-Wéfä n’a- 
vait parlé de la troisième inégalité du mou- 
vement lunaire , et que l'exposé d’Aboul- 
Wéfà pouvait être une iuterpolation faite 
après l’époque de Tycho-Brahé; cette ob- 
jection, renouvelée dans cesdernierstemps, 
se trouverait renversée défin.tivement par 
Ja communication de M. Munk, 

Quant au chapitre de Ptolémée auquel 
il est fait allusion, M. Sédillot le connaît 
depuis longtemps, et ce n’est qu'après l’a- 
voir étudié, ce n’est qu'après avoir pesé 
avec soin l'examen qu'en a fait Delambre 
dans son Histoire de l’ Astronomie ancienne, 
qu'il s’est trouvé conduit à donner le nom 
de rpsovsva: prosneuse, à l'inégalité dé- 
terminée par Aboul-Wéf, et à l'identifier 
avec la variation. 

M. Sédillot ne s’est point laissé tromper 
par les mots: /roisième inégalité; il a établi 
une distinction tranchée entre l’Ælmageste 
de Ptolémée et l’A/mageste d’Aboul-Wéfà. 
Le chapitre de l’astronome grec reposait 
sur deux observations d’Hipparque , dont 
il n'avait même pas songé à vérifier l’’exac- 
titude; et de ce qne Ptolémée disait : 
« Qu'il se passait quelque chose de particu- 
lier + ioy +1) dans la direction de lépi- 
cycle de la lune, lorsque cet astre paraissait 
en fauciile ou biconvexe , » M. Sédillot n’en 
a point conclu que lastronome d’Alexan- 
drie avait découvert la variation. Delambre 
est d'ailleurs à cet égard très explicite ; 
voici les termes dont il se sert (Astr. anc., 
tome Il, page 205) : 

« Hipparque avait trouvé l’équation qui 
satisfait aux syzygies , il aperçut la néces- 
sité d’une autre équation pour lés quadra- 
tures ; il fit des observations qui suffisaient 
pour trouver cette seconde équation, mais 
il n’eut pas le temps de les combiner assez 
pour en découvrir la loi. Ptolémée eut ce 
mérile, et c’est sans contredit la plus belle 
de ses découvertes : il a satisfait aux qua- 
dratures d’une manière fort heureuse, 
mais il n'a rien fait pour les octants; il a 
cette gloire à Tycho, qui & découvert la 
variation, dont la loi est bien plus simple 
que celle de lévection ; mais une équation 
de 36 minules se perdait dans les erreurs 
des observations grecques : il n'est pas 
étonnant qu'elle ait échappé aux recherches 
de Ptolémée. » 

Les astronomes arabes ont-ils été plus 
loin que leurs devanciers? c’est ce que 
leurs écrits nous prouvent. Dèsle 1x° siècle, 
ils $e livrent à des observations répétées, 
ils vérifient les tables grecques, il les rec- 
tifient et les perlectionnent d’une manière 
remarquable, mais ils ne paraissent pas 
encore s'élever à la recherche de nouvelles 
inégalités ; cependant, vers les premicres 
années du x° siècle, ils ne se contentent pas 
d'observer la lune dans les syzygies et dans 
les quadratures : « Jai observé, en 918, 
dit Aboul-Hassan-Ali-Ben-Amajour (Ebn 
jounis, page 104 et suiv.), la lune plu- 
sieurs fois, depuis le commencement de 
Holarrem jusqu'au mois de rebi preraicr , 
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à diverses époques du mois lunaire arabe, 
au commencement , au milieu, à la fin, à 
différentes heures du jour et de Ja nuit, 
dans différents endroits du ciel, près de 
l'Orient , À un signe et demi de l’ascen- 
dant , prés du méridien et en ayant égard 
à la parallaxe, et je la trouvais moins 
avancée par l'observation que dans Îles 
éphémérides, d’un quart à un tiers de de- 
gré. Quant à la latitude, l'observation , le 
plus souvent, donnait plus que les éphé- 
mérides dressées d’après Ptolémée, etc. 

Ces observations , qui devaient se conti- 
nuer à Bagdad encore plus d'un siècle, 
conduisaient naturellement les astronomes 
arabes à une détermination plus précise 
des mouvements célestes ; et Aboul-Wéfà, 
en définissant, à la fin du x° siècle, la 
troisième inégalité lunaire, en donne le 
maximum et le place dans les octants, 
qu'il désigne très clairement par les termes 
de trine et de sextile aspect ; il n'avait pas 
besoin de mettre en tête de son chapitre: 
troisième inégalité que j'ai observée moi- 
méme et qui a échappé à Ptolémée; il Vin- 
dique assez explicitement , en disant qu’il 
est arrivé au résultat dont il fait l'exposé, 
par des observations consécutives, et qu'il 
rapportera ces observations en leur lieu. 
Aboul Wéfà a denc droit à la reconnais- 
sance des savants au même titre que Tycho- 
Brahé. 

Au reste, M. Sédillot se réserve de reve- 
nir sur ces diverses questions avec tous les 
développements nécessaires, dans un Mé- 
moire spécial , aujourd’hui presque entiè- 
rement terminé. 


PHYSIQUE DU GLORE. 


Comparaison entre les masses montagneu- 
ses annulaires de la terre et de la lune; 
par M. Elie de Beaumont. 

D'après M. Delamarche , ingénieur-hy- 
drographe, la lagune de Bongbong, dans 
laquelle se trouve le volcan de Taal, a 
environ dix lieues de tour; cela suppose à 
peu près trois lieues, ou 16,666 mètres de 
diamètre intérieur. 

L'île. dirigée du N.-E. au S.-O., est 
longue d’unelieue environ et un peu moins 
large; on peut lui supposer un diamètre 
moyen de deux lieues et demie, ou 13,890 
mètres. 

Le grand cratère a un diamètre inté- 


rieur d'environ un mille et demi, ou 2,778 : 


mètres, 

Le petit cirque, renfermé dans le grand, 
paraît avoir un peu moins d’un mille de 
diamètre, environ 1,700 mètres. 

Tous ces diamètres seraient énormes 
pour des cratères d’éruption , mais ils n’ont 
rien d’exträordinaire pour les cratères de 
soulèvement. 

On remarque sur la surface de la lune 
un grand nombre de montagnes annu- 
laires, dont quelques unes présentent plu- 
sieurs cirques concentriques. Les belles 
cartes de M. Lohrmann et de MM. Beer et 
Madler permettent de calculer les diamè- 
tres de ces cirques lunaires. Il y en a de 
toutes lesdimensions, depuislespluspetites 
que les lunettes permettent de mesurer, 
jusqu’à plus de 90,000 mètres de diamètre. 

Pour donner une base exacte aux rap- 
prochements auxquels peut conduire la 
ressemblance de ces diverses figures, je 
joins ici un tableau des diamètres d'un 
cerlain nombre de masses montagneuse 
annulaires, prises sur la surface de 1: 
terre et sur celle de la fune. 
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En comparant les diamètres de ces cer- 
cles, on ne doit pas oublier que si chacun 
d’eux était la base d’un entonnoir dont 
l'angle fut le mème dans tous les cas, les 
capacités de ces entonnoirs seraient comme 
les cubes de leurs diamètre, déjà si diffé 
rents entre eux. Les cratères d'éruption 
comparés sous le rapport des forces qui les 
ont produits sont entre eux comme leurs 
volumes; or, le cube de 91,200 mètres 
(diamètre ‘à cirque lunaire appelé Ticho) 
est plus de 94 millions de fois plus grand 
que le cube de 200 mètres (diamètre du 
cratère du Mosenberg, qui est bien loin 
d'être le plus petit cratère d’éruption de 
la terre, mais seulement le plus petit de 
ceux dont j'ai trouvé une mesure exacte). 
IL est vrai que sur la surface de la lune, la 
pesanteur est près de six fois plus petite que 
sur la surface de la terre; il est vraisem- 
blable, en outre, que les matières qui 
composent la surface de la lune sont moins 
denses que les roches qui composent la 
surface de la terre. Cette considération di- 
minue Ja disproportion entre les forces qui 
auraient dû être mises en jeu pour pro- 
duire, par voie d’éruption, le cratère du 
Mosenberg et le cirque lunaire de Ticho. 
Toutefois, la disproportion reste encore 
telle, que les personnes qui la prendront 
en considération seront , sans doute, peu 
tentées de regarder le cirque de Tycho et 
les autres cirques lunaires comme de sim- 
ples cratères d’éruption. Ils ont beaucoup 
plus de rapports avec les cratères de soulè- 
vement. 


Tableau comparatif des diamètres d’un certain nom- 
bre des masses montagneuses annulaires, terres- 
tres et lunaires. — N. B. Les masses terrestres 
sont marquées d'un T', et les masses lunaires 


d’un EL. 


mètr. 


200 


T._Cratère du Mosenberg (Eilet) 
environ 

T.—Cratère du Puy-de-Jume (Au- 
vergne) 220 

T.— Cratèreditle creux Morel (Au- 
vergne) 1 

T.—Cratère occidental du Puy de 
Dôme (Auvergne) 

T.-—Cratère du Puy de la Nugère 
(Auvergne) 284 

T.—Cratère dit le Nid de la Poule 


(Auvergne) 300 
T.— Cratère du Puy de Pariou (Au- 

vergne) 310 
T.—Cratère de la montagnedeBar T 

(près d’Alègre, Velay) 350 
T.— Cratère de l'Etna en 1834 350 
T.—Cratère du Roderberg (près 

de Bonn, Eifel) 500 
T.—Jac Paven (Auvergne) 700 
T.—Cratère du Vésure ( dans son - 

maximum) 700 
T.—Gour de Tazana (Auvergne) 800 
T,— Cirque de l'île d'Amsterdam 900 
T.— Lac d'Uelmen (Eifel). 950 
T.—Cratère de l'Etna (dans son 

maximum, en 1414) 1,500 
T.—Cratère du Pichinda (près de Ë 

Quito) 1,500 
T.—Lac de Meerfeld (Eifel) 1,600 
T.—Cirque intérieur du volcan de . 

Taal 1,700 
L.— x de Ptolemæus (la lune pré- 

sente un très grand nombre de 

cirques aussi peliis que celui-ci, 

mais il est difficile de mesurer 

leur diamètre sur la carte) 2,190 
P.—Lac de Laach (Eifel) 2,600 


T.— Cirque extérieur du volcande 
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| Taal 


ni 


 { T.—Cirque du Mont-Dore 
 [ T.— Cirque de la Somma (Vésuve) 
 [ L.—Gensorins, a de Pallas 


[ L.—Taquet 


| T.— Cirque de Kirauea (Owhyhee, 


îles Sandwich) 


T.—Cirque du Val del Bove Etna) 

T.—Cirque de la Rocca-Moufina 
(royaume de Naples) 

T,—Galdera de l'ile de Palma 


L;—Ariaclaus 


L.—Sulpicius Gallus 


| L.—Linné 


| T.—Girque de l’ile de Santorin 


| L.—Dollond 


| T.—Cirque du grand Pays-Brûlé 
| (enceinte du volcan de Bourbon) 
L.—Buclides, Aratus 


L.—Higinus 


T\—Solfatare d'Ouroumtsi (Tar- 


tarie) 


mèêtr, 
2,778 
3,000 
3,600 
4,015 
4,370 


4,600 
5,500 


5,500 
6,600 
6,650 
6 930 
7,280 
7,300 
7,660 
7,800 
8,030 
8,390 


9,000 


| T.— Girque du Cantal (Auvergne) 10,000 


L.—Carlini 10,910 
L.—Hortensius 11,310 
| L.—Cardera de Ténériffe 13,000 
 L.—Conon 15,860 
L.—Theon Junior 13,860 
Z.—Theon Senior 14,230 
L.—Alfraganus 15,320 
L.—Bode, Toricelli 15,690 
| L.—Dionysius 16,060 
| L.—Bessel 16,400 
{ T.—Lagune de Bongbong (dans la- 
quellesétrouvele volcan de Taal) 16,500 
| E.—Biot 17,880 
L.—Sosigenes 18,240 
T.=Cirque de lOisans (Dauphiné) 20,000 
« L.—Diophantus 21,100 
\ L.—Bouguer 21,500 
“ L.—Ukert 21,890 
» L.—Gay-Lussac 22,620 
 L.—Lalande 26,600 
 Z,—Maskelyne 29,190 
\ L:—Triesnecker 31,000 
| L:— Arago 32,470 
| L:—Herschel 32,840 
| L.—Mosting 33,900 
 L.— Polÿbius 35,000 
‘ L.—Playfair 36.800 
‘ L.—Geber 37,200 
| L.—Tacitus. 40,900 
 L.—Manilius 44,500 
| L.—Parry 47,800 
| L.—Archimedes 50,000 
L.—De Buch 50,300 
! L.—Deluc 51,000 
“ L.—Aristillus 52,100 
 L.—Abulfeda 38,300: 
) L.—Eudoxus 63,800 
 L.—Pentland 64.900 
] L.— Werner 66,900 
: T:—Cirque de l’île de Ceylan 70,000 
| L.—Bulliald 71,100 
“ L.—Aristoteles 82,100 
| L —Archimedes 87,500 
 L.—Tycho 91,200 
! L'—Langrenus, Patavius, Alphons, 
Humboldt, Boussingault, figures 
moinsrégulières 140,000 
| T'.—Le diamètre moyen du péri- : 
mètre montagneux de la Bo- 
hême est d’environ 200,000 


| 


GEOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 
Echelle de perspective, par M. Jump. 
Les moyens généraux que la géométrie 


s descriptive fournit pour tracer la perspec- 
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tive des objets soni parfois un peu longs à 
mettre en pratique; aussi on a beaucoup 
cherché des procédés particuliers pour ar- 
river à des solutions simples : c'est précisé- 
ment l’objet que s’est proposé l’auteur du 
Mémoire que nous avons été chargés d’exa- 
miner. 

Concevons sur le plan du tableau Îles 
projections verticales de l'œil et d’un point 
de l’objetque l’on veut mettre en perspec-- 
tive. La perspective de ce point se trouve 
sur la ligne qui joint ces deux projections 
verticales; elle partage cette ligne en deux 
parties qui sont entre elles comme les dis- 
tances au tableau de l'œil et du point. L’é- 
cheile de M. Jump donne la distance de la 
perspective du point à sa projection verti- 
cale quand on connaît le rapport entre les 
distances de l'œil et du point au tableau, 
et la longueur de la ligne qui joint les pro- 
jections verticales de l’œil et du point. 
Dans cette échelle la distance de l'œil au 
tableau est divisée en vingt-quat'e parties 
égales, et l’on suppose que a distance de 
l'objet derrière le tableau est exprimée par 
un certain nombre de ces parties. 

On obtient ainsi la perspective de tous 
les points d’un objet sur &es lignes faciles à 
construire et toujours comprises dans le 
plan du tableau, puisçu’elles sont toutes 
menées de la projection verticale de l'œil 
aux projections verticales des divers points 
dont on cherche la perspective. 

Pour avoir la perspective d’une ligne 
droite verticale, on peut déterminer séparé- 
ment les perspectives de ses deux extrémi- 
tés et les réunir ensuite par une ligne 
droite, ou bien chercher seulement la pers- 
pective du point inférieur et porter verti- 
calement au-dessus la hauteur perspective 
de la droite, telle qu’eilé est donnée par 
une autre partie de l’échelie de M. Jump. 

L'échelle de perspective de M. Jump 
pourra servir à former, avec une précision 
suffisante pour les besoins ordinaires des 
arts, la perspective des objets,surtout quand 
on aurasouvent occasion d’en faire usage et 
que l’on sera dispensé d'en étudier Pexpli- 
cation, qui n’a pas toute la simplicité dési- 
rable. 


a _—————_— 


CHIMIE APPLIQUÉE. 

Moyen de determiner isolément, par l’'em- 
ploi du sulfhydromètre, la quantité du 
soufre des hyposulfiles qui se trouvent 
reunis aux sulfures et à Pacide sulfhy- 
drique, dans quelques eaux sulfureuses 
dégénérées au contact de l'air; par 
M. A. Dupasquier. 


Dans un premier mémoire sur la deter- 
mination quantitative du principe sulfu- 
reux des eaux minérales, au moyen de 
l’iode et de l'instrument que j'ai appelé 
sulfhydromètre, je ne me suis préoccupé 
que de déterminer d’une manière exacte et 
facile la quantité du soufre contenue dans 
ces eaux, soit à l'état de sulfure alcalin, 
soit à l’état d'acide sulfhydrique. C'était là 
que se trouvait, en elfet, toute la difficulté 
de cette analyse : je laissais à l’opérateur 
le soin d'employer des moyens secondaires 
pour séparer un de ces principes, et doser 
ensuite l’autre isolément par le sulfhydro- 
mètre, ce qui devait donner très facilement 
les quantités respectives des deux composés 
sulfureux. 

Dans ce premier travail, j'avais prévu 
qu’on m'objecterait que l’iode réagit sur les 
hyposulfites qui peuvent se trouver , dans 
quelques eaux, avec l'acide sulfhydrique 
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et les sulfures alcalins ; mais j'avais accordé 
peu d'importance à cette objection, par la 
raison que l'existence d’un ou de plusieurs 
hyposullites dans les eaux sulfureuses est 
un cas tout exceptionne!, etne se rencontre 
que dans celles de ces eaux qui ont été 
profondément altérées dans leur nature, 
par le contact plus où moins prolongé de 
l'oxygène atmosphérique. 

Tout récemment, on s’est fondé sur ces 
exceptions pour avancer que le sulfhÿdro- 
mètre n’est pas applicable à tous les cas 
d'analyse des eaux sulfureuses. On ne pou- 
vait cependant ignorer que M. O. Henry, 
dans son rapport à l’Académie royale de 
médecine, avait indiqué des moyens de dé- 
terminer isolément , toujours par l’emploi 
de la teinture d’iode, le soufre des sulfures, 
celui de l'acide sulfhydrique et celui des 
hyposulfites. ! 

De mon côté, je me suis occupé de la 
recherche de ces moyens complémentaires, 
et Je suis parvenu à en trouver qui Con- 
servent à la méthode sulfhydrométrique 
toute sa simplicité primitive, sans dimi- 
nuer en rien de son exaetitude. Dans celte 
note, je m’occuperai seulement de la ma- 
nière de doser isolément, par le sulfhydro- 
mètre, le soufre des hyposulfites. 

Le moyen proposé par M. 0. Henry, 
pour cette détermination isolée du soufre 
des hyposulfitesl, consiste à faire bouillir 
une quantité déterminée de l'eau sulfu- 
reuse à analyser, après y avoir ajouté du 
bicarbonate de potasse. L'ébullition chasse 
l'acide sulfhydrique libre, et l'acide carbo - 
nique provenant de la décomposition du 
bicarbonate par la chaleur décompose le 
ou les sulfures alcalins, dont le soufre se 
trouve ensuite dégagé à l’état d'acide sul- 
fhydrique. Lorsque cette eau ainsi traitée 
ne précipite plus en noir par. l’azotate 
d'argent anmoniacal, on opère avec la 
teinture d'iode, qui indique alors isotément 
le soufre des hyposulfites, 

Ce moyen suffisait certainement pour 
prévenir toute objection contre l'emploi du 
sulfhydromètre ; il présente seulement 
quelque lenteur et un peu de complica- 
üon dans sa mise en pratique. Celui que 
je vais indiquer a l'avantage d’être d’une 
exactitude parfaite, et de ne compliquer 
uullement l'analyse sulfhydrométrique; on 
peut facilement le pratiquer en voyageant, 
car il n’exige ni feu ni appareil chimique. 

L'application de ce moyen:se compose 
de deux temps : 

1° Dosage sulfhydrométrique de la to- 
talité du soufre de l’acide sulfhydrique, 
des sulfures alcalins et des hyposulfites ; 

2 Séparation du soufre de lacide sul- 
fhydrique et des sulfures; dosage séparé 
du soufre des hyposulites. 

PREMIER TEMPS, — Dosage sulfhydromé- 
trique de la totalité dx soufre de l'acte 
sulfhydrique, des sulfures alcalins et des 
hyposulfites. Ce dosage se pratique, comme 
je l'ai déjà indiqué, en opérant sur un 
quart de litre si l’eau est très sulfureuse , 
ou sur un litre si elle l’est peu. Le nombre 
des degrés sulfhydrométriques obtenu , ou, 
ce qui revient au même, la quantité de 
l'iode employé, indique exactement celle 
du soufre s’il n’y a dans l’eau que des sul- 
fures et de l'acide sulfhydrique S'il y 
existe en même temps un où plusicurs 
hyposulfites, ces composts absorbent aussi 
une certaine quantité diode qui les décom- 
pose. Pour rectifier l’erreur qui en pent 
résulter, on procède au second temps de 
l'analyse. 


$ 


« 


o$ 

Dans cette première operation, on se 
borne donc à tenir note du degré sulfhy- 
drométrique ou de la quantité de liode 
employé 

DeuxiÈME remes. — Sevaration du soufre 
de l'aeide sulfhydrique et des sulfures alca- 
bus; dosage séparé du soufre des hyposul- 
files. Crite deuxième opération consiste à 
mesurer une nouvelle quantité d'eau mi- 
nérale, à y ajouter du sulfate neutre de 
zinc. jusqu’à précipitation complète du 
soufre, de l'acide sulfhydrique et des sul- 
fures, puis à filtrer, et enfin à doser par la 
teinture d'’iode, le soufre des hyposulfites 
restés dans la liqueur filtrée. Cette opéra- 
tion est lrès promple et très facile : elle ne 
demande aucune précaution particulière. 
On peut opérer sans crainte au contact de 
l'air, car l'oxygène est sans action sur les 
hyposulfites, ainsi que je m'en suis assuré, 
en exposant, pendant plusieurs jours, une 
faible solution d’hyposulfite de soude dans 
une capsule , à Pair libre; après ce long 
contact atmosphérique, la solution mar- 
quait le même degré sulfaydrométrique 
qu'avant l’expéri nce. 

Voici, du reste, comment il faut pro- 
céder : 

On prend une nouvelle mesure d’eau 
minérale, égale à celle employée dans le 
premier temps de l'analyse ; on y ajoute du 
sulfate neutre de zinc, soit en poudre, soit 
en solution, de manière à précipiter tout 
le soufre des sulfures alcalins et de l’acide 
sulfhydiique : il se forme, en effet, du sul- 
fure de zine qui se précipite; et si l’on a 
employé un excès de sulfate, ce qui est 
sans inconvénient, car l’iodé n’exerce pas 
d'action sur ce sel, tout le principe sulfa- 
reux de l’eau minérale a disparu. Pour 
s'assurer que le sulfate de zinc est en excès, 
et que tout le soufre du su fure et de l’acide 


sulfh ydrique est précipité à l’état de sulfure : 


de zine, on agite le liquide avec un tabe 
de verre, et l’on mouille ensuite, avec 
Vextrémité de ce tube, un papier blanc 
imprégné d’acétate de ploub. Si tout le 
principe sulfureux de l'eau minérale n’est 
pas décomposé, le papier d'acétate de plomb 
brunit plus ou moins au contact du li- 
quide. S'il conserve au contraire toute sa 
blancheur, c'est une preuve qu’il ne reste 
pas uue trace de soufre dans le liquide, soit 
a l’état d'acide suifhydrique, soit à l’état 
de sulfure. 

Cela bienreconnu, il! faut filtrer le li- 
quide pour en séparer le sulfure de zine. 
Cette précaution est indispensab'e, car j'ai 
constaté que l’icde réagit sur le sulfure de 
zinc hydraté en suspension dans le liquide, 
comme sur les sulfures alcalins dissous. 
Le filtrage terminé, on lave le filtre avec 
un peu d'eau ordinaire, et l'on réunit en- 
suite les liqueurs pour les traiter par la 
teinture d’iode. 

Dans le liquide filtré, il n’y a plus de 
trace de soufre à l’état de sulfure ou d’acide 
sulfhydrique; mais toute la quantité des 
hyposulfites qui étaient en solution dans 
l'eau minérale, avant d’avoir été traitée 
par le sulfate de zinc, s'y trouve encore 
intégralement. 

Par lexpérience suivante, je me suis as- 
suré, à plusieurs reprises, de Pexactilude 
de ce fait : je dosais par le sulfhydromètre 
une mesure (174 de litre, par exemple) 
d'une très faible solution d’hyposulfite de 
soude ; puis, son degré sulfhydrométrique 
connu, j'en prenais une semblable et je la 
mélangeais avec une mesure d’une faible 
solution également titrée d'acide sulfhy- 


09 


drique , et d’une autre solution Litrée aussi 


de sulfure de sodium. Ce mélange, traité 
par la teinture d’iode, me donnait un degré 
qui était exactement la somme résultante 
de laddition des trois chiffres partiels, 
comme dans l'exemple suivant : 
124 de litre hyposulfite 
de soude... , —40,5 | 
174 de litre avide sul- — 3/4 de litre. Mé- 
fhydrique.. .—70,4 ? Jange —"180; 
174 de litre sulfure de | 
sodium. ....—6o,1 


Après cet essai général, je formai un 
semblable mélange et j'y ajoutai du sulfate 
neutre de zinc en excès, pour précipiter 
complétement le soufre de l’aeide sulfhy- 
drique et celui du sulfure de sodium. 

La séparation du sulfure de zinc opérée 
par la filtrat'on, je ne trouvais plus à l'essai 
sulfhyd'ométrique que le degré seul dontsé 
par le 174 de litre de solution d’hyposulfite 
de soude. Exemple : 

174 de litre hyposulfite 

de soude... 
174 de litre acide sul- 

fhydrique. . .=7°,4 
114 de litre de sulfure 

desodium...—60,1 


Après l'addition du sulfate de zine et la 
séparation du sulfure : 


— 10 À 
— + ,9 


— 374 delititre = 180. 


174 de litre hyposulfite 
de soude ...—x°,5 
17% de litre de sulfure 
de soditim. . .—0 ,0 
194 de litre acide sul- 
fhydrique. .. —=0 ,0 


= 374 de litre— 4,5, 


En réscemé : 

Quand on a dosé par la teinture d’iode, 
mesurée au sulfhydromètre, le soufre d’une 
mesure ( 174 de litre ou 1 litre) d’eau miné- 
rale sulfureuse, on peut s'assurer si elle 
contient un hyposulfite, et queile est la 
quantité de cet hyposulfite, en traitant une 
semblable mesure de cette eau, par un 
excès de sulfate neutre de zinc, en séparant 
par la filtration le sulfure de zine qui se 
forme, et en traitant ensuite la liqueur 
filtrée par la teinture diode. Si cette li- 
queur, après y avoir ajouté de l’amidon, 
bleuit par l'addition d’une seule goutte de 
teinture iodique, l’eau ne contenait pas 
d’hyposulfite. Si la liqueur, au contraire, 
absorbe une certaine quantité ( par exem- 
ple, 4°, 4/10 sulfhydrométriques) de tein- 
ture diode, Peau contenait une quantité 
d'hyposulfite représentée par la quantité 
de l’iode employé. Dans ce dernier cas, il 
faut soustraire au degré donné par l’eau 
minérale dans son intégrité, Le degré donné 
par l’hyposulfite, et calculer ensuite la pro- 
portion de ce sel par la quantité d’iode qu'il 
aura absorbé isolément ; on aura ainsi : 

fo Le dosage du soufre à l'état de sul- 
fure et à l’etat d'acide sulfhydrique ; 

2° Le dosage du soufre à l’état d’hypo- 
sulfite, ou le dosage de l’hyposulfise lui- 
même. 


——— Se — 
SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


S'ur le métamorphisme des roches; par 


M. LCopold de Buch. 


Occupé depuis longtemps du métamor- 
phisme des roches, et encouragé par les 
travaux de M. Hisinger, j'ai voulu recher- 
cher en Suède si le gneiss se trouve parmi 
les couches qui appartiennent au système 
ilurien , et si la cause d'un tel métamor.s 
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phisme n'aurait pas donné lieu à d’autres 
phénomènes. 

Lorsque le bâtiment sur lequel j'étais 
atteignit, à Gothembourg, la pointe da 
môle, j'apercus un rocher éclatant de 
de blancheur; les couches de gneiss se 
montraient comme des écailles placées au- 
tour d’un noyau dominant, ou enveloppées 
de fragments considérables provenant de 
ce même noyau, 

Dans le Trollhetta, les montagnes me 
présentaient l'intérieur du réseau veineux 
du gneiss. Parvenu à la cime du Halla, 
du Hunnebourg et sur le Kinnekulle, près 
de Lidkioping , je vis les nombreuses mon- 
tagnes de ‘a Gothie de l’ouest couvertes de 
basalte. Au-dessous du basalte, et seule- 
ment au-dessous de cette roche, les cou- 
ches de trapsition se présentaient sans mo- 
dification. Le gneiss n'est jamais contigw 
à ces couches de transition : on le trouve 
partout à une assez grande distance avec 
des rebords prononcés. Or, puisque chaque 
montagne de ba,alte est Fissue d’un filon, 
d'un massif considérable qui s'étend au- 
dessous, il se peut qne ce basalte, se pro- 
longeant au-dessous de la partie supérieure 
du sol, ait mis les couches du système si- 
lurien à l'abri du métamorphisme qui a eu 
lieu partout ailleurs. Assurément on doit 
plutôt croire cela que de supposer une sé- 
paration de couches, autrefois cohérentes, 
ce qui, du reste, ne nous expliquerait point 
pourquoi le basalte ne repose que sur le 


- soramet de pareilles couches, et jamais sur 


le gneiss. 

Ce gneiss présentait comme des muscles 
enlacés sur les veines de l'intérieur. Ces 
masses sont ellipsoïdes en petit, comme 
dans l’Odenwald. le Riesengebirge, le Bro- 
cken, le Carlsbad , le Mëhren et le Morvan. 
En granü, les Ccailles ou les couches, qui 
représentent un ellipsoide concentrique, 
sont , à la vérité, presque lisses à leur sur- 
face extérieure; et celles de l’intérieur, qui 
soutentièrement recouvertes parlesécailles 
enveloppantes, le sont autant que la sur- 
face extérieure elle-même, Or, je ne peux 
partager l’opinion de M. Sefstrom, que la 
surface courbe, lisse de l'extérieur , ait pu 
échapper au métamorphisme, et qu'elle ne 
soitque la conséquence d'un phénomène 
postérieur qui aurait asi seulement sur les 
surfaces extérieures , et jamais sur celles 
intérieures Les filons qui ont été rejetés 
d’une ceuche à L'autre nous font voir com- 
bien ces écailles ont dû être frottées les 
unes contre les autres, et par suite polies. 
Les ellipsoïtes , qui se sont brisés et se sont 
élevés jusqu’à moitié, montrent d’un côté 
les têtes des écailles. de l’autre côté, la 
légère courbure de la surface; par consé- 
quent, d'un côté (celui de la plus grande 
pente ), le mur ; de l’autre côté, le toit ; ce 
qui , dans aucun cas, n'aura pu produire 
de choc ni de broiement. 

(Annales des sciences géologiques.) 


PALONTOLCG:E. 


Découverte de restes fossiles d'un grand ru- 
nminant, dans de circonstances nouvelles 
du terrain tertiaire, etc. 


Les dépôts lacustres veloniens, ont de- 
puis longtemps fourni à la science de pré- 
cieux éléments paléonthologiques. On con- 
nait, en effet, dans le calcaire ou sulfate 
de chaux d’eau douce, du bassin du Puy, 
voembre d'êtres de l’ordredes pachidermes, 
tels qu’antracotherium velanum, anoplo- 


therium, dinotherium, rhinocéros, etc., 


: et d’autres de l’ordre des carnassiers, de 
celui des rongeurs, etc., dont le plus grand 


nombre a disparu de la surface du lobe. 
Mais, je ne sache pas que la science ait 


- connaissance de l'existence, dans ces mé- 
- mesdépôts,deruminants d'ordres supérieurs 


ni d'aucun genre. Le fait que je signale an- 
jourd’hui est affirmatif, De cette décou- 
verte, la géologie en tirera des conséquen- 
ces légitimes nouvelles, sur l’âge relatif 
des ruminants, 

Je dois dire , avant de passer outre , afin 
qu’à la vérité hommage soit rendu, que 
si j'ai étudié les circonstances que je si- 
gnale ici à M. Filhot, maire de la com- 
mune d’Espaly , appartient la gloire de la 
découverte. Le fossile, dont il:s’agit, m’a 
été offert par lui, et par lui trouvé en place, 
à un kiloniètre environ de sa campagne, 
dans la partie ducalcaire,mis à découvert 
par la Borne. Ce point est à 130 mètre au- 
dessous des conchessupérieures du calcaire 
de. ce même bassin ; profondeur qui n’a 
pas été encore atteinte par les exploitants 
de pierre à chaux ou plâtre ; et profondeur, 
par conséquent , à laquelle on ne connaît 
pas encore des restes fossiles des êtres dont 
je viens de parler, puisque les fossiles de 
cette formation n’ont été obtenus que par 
ce moyen; abstraction faite du fait dont je 
m'occupe. 

La découverte dout il s’agit, est un mé- 
tatarsien de grand bœuf, auquel adhère en- 
core du calcaire marneux , témoignage ir- 
récusable de son origine géologique. Ce fos- 
sile appartient au bœuf, cela n'est point 
douteux ; d’abord je m'en suis assuré au 
Cabinet d'anatomie, par ia comparaison, 
et pour plus grande sûreté, je lai déposé 
ensuite dans le Jaboratoire de M de Blain- 
ville, dont la vérification a été afirmative. 

C’est entre Paradis et la formation de 
basalte polyédrique de la Croix-de-la-Paille, 
daus le lit de la Borne, que ce reste de ru- 
minant a élé trouvé. 

Taut à l'intérieur qu’à lextérieur de 
cette formation-d’eau douce du bassin du 
Puy, proprement dit, c’est le seul exemple 
cité Jusqu'ici. 

Si les relations géoloqiques.de ce fossile 
ne suffisent pas pour conclure rigoureuse- 
ment à la préexistence des ruminants sur 
les pachidermes, et la réserve le commande, 
car de ce que des ruminants se trouvent 
dans des circonstances géologiques anté- 
rieures à celles connues jusqu'ici, il ne 
Sen suit pas de là que les pachidermes en 
soient exclus, d'autant plus qu’ils se trou- 
vent dans des circonstances très Voisines, 
mais il est de conséquences forcées, d'ad- 


- mettre au moins que les espèces aujour- 


d'hui perdues de ces deux ordres auraient 
été contemporains. 

À quelques centaines de mêtres du lieu 
de celle découverte, dans un endroit dit 
les Riveaux, presque au pied des polyèdres 
de basalte, a été découvert, il y a quelque 
temps, gissant à la surface de ces mêmes 
dépôts lacustres et recouvert par une cou 
che de détritus basaltiques de quelque 


Puissance, un éléphant asiatique, c'est-A- 


dire l'espèce d'Asie. C'est encore le premier 
exemple du bassin du Puy, dans des cir- 
PL. D de grands ou petits 

Les restes d’un cheval ont bien été trou- 
VES à un demi kilomètre de ceux de cet 
éléphant et dans des circonstances analo- 
BUGS ; Mais comme des ossements humains 
se sont trouvés associés à ceux du cheval, 
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sérer dans nos colonnes, les réfutations qui 
pourraient nous parvenir. 

Si l’horthopédie n’est qu’une de ces in- 
nombrables jongleries qui servent à la 
spéculation ; il est temps de la jeter en bas 
du piédestal sur lequel elle est placée ; si 
au contraire elle constitue une science, si 
ses services sont réels, si les cures qu'elle 
a obtenues sont incontestables, il est juste 
de la soutenir contre les attaques qu’on 
apprète contre elle. 

Relevé général du service orthopédique de 
l'hôpital des enfants En réponse aux per- 
sennes qui ont contesté l'utilité d’un ser- 
vice spécial des ditformités dans les hôpi- 
pitaux et à celles qui mettraient encore en 
doute l'efficacité de l’'orthopédie, nous fe- 
rons convaître les résultats obtenus depuis 
trois ans, par le docteur Jules Guérin 
dans le service des difforimnités de l'Hôpital 
des Enfants. Il résulte du relevé de ce ser- 
vice, mis sous les yeux du conseil général 
des hôpitaux par M. Orlila, que, sur 1394 
maiades admis dans les salles, ou traités à 
la consuitation publique de l’hôoital, il y 
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et qu’on croit être, avec quelqnes raisons, 
ceux du cavalier qui devait le monter, la 
réserve engage à considérer ces restes hu- 
mains où de pachidermes, d’une date pos- 
témeure à celle de ceux de cet éléphant. 

Ailleurs, à un miriamètre environ de ce 
dernier endroit, une dent fossile, d’un 
autre éléphant a été encore trouvée. C’est 
dans Îa forêt de Solñiac, non loin de Blan- 
zac, et dans un transport argilo-volca- 
nique, qu'a eu lieu cette découverte. 

La différence notable que j'avais remar- 
quée entre les lamelles de celle-ci et celles 
des dents de celui dont je viens de parler, 
m'avait donné une sorte d'assurance que 
deux espèces d’éléphant fossile auraient 
existé dans les remblais de la Haute-Loire. 
À cet éparä, mes prévisions ne se sont 
point réalisées, encore bien qu'une assez 
grande différence, comme je viens de le | 
dire, existe entre la stucture des dents de 
ces deux éléphants. Il n’est done pas pos- 
sible, quant à présent, vu eucore l'état d’al- 
tération de la dent de celui de Solhiac , de 
se prononcer alfirmativement. 


P. BerrRanp-nr-Lom. a eu : 
Guérisons complètes . 37 
Améliorations. 2. 1. 206 


ME E. re : 
PESDECINE Pas d'amélioration . , . . 77 


MONES AMAR AS RS ES et DES 
Non revus, ou non traités, 
ou encore en traitcmeut. 619 


Total . . 1394 


Ces résultats se rapportent aux difformi- 
tés qui suivent : 


Une question importante s’agite en ce 
moment. Il ne s’agit de rien moins que de 
décider si lorthopédie est une branche de 
lart de guérir, ou simplement une im- 
wensemystitication.Nous reproduisons au- 
jour d’Bui un relevé qu’un orthopédiste re- 
uonmeé nous adresse, nous réservant d’in- 


Nombre CHE Ne 1Pas d'a: A 
ae Ë | £ sons |A mélio- PE Pr GIAUENRE 
L'YFFORMITES. des domplè: rations. méiio- Morts. ou 
cas. sa ration, en traits 
tement. 
BORNE SES PR EAU ISSUES) CRE CURE RCE 

SIPADIS ME RENTE CESR Eet NE HA ne 155 |- 100 & » » 47 
Fausse ankylose de la mâchoire inférieure. . . ... co ] ] » » » » 
Forucohs rer OO AD AS a EE nr 46 23 8 2 Î 12 
Déviatonstde l'épinesnsces SHlsns en n 155 2 28 4 1 98 
Excurvations tuberculeuses, .....,,.,.:.,..... 112 X 46 46 2 14 
Difformités rachitiques du thorax el des membres... 314 66 36 » 2 210 
Gourbures des membres par cal vicieux. ....,.... : 46 Sala 2 » 25 
Difformités du coude (flexions permanentes, ete.)... 9 2 Î 1 » ÿ 
Flexions permanentes de la main ei des doigts... 14 3 4 » » 7 
Luxations congéuitales des fémurs. ,.,.....,.... ë 38 2 » 1 » 35 
Difformités de la hanche sans Juxation.......... 38 10 2 6 » » 
Difformités des genoux ........... AE 263 53 72 9 5 124 
Pieds-bots ms rain AU CAT EME CLR S ELS DAS 457 61 49 6 7 34 
Flexion permanente des orteils. .,,..,.,,,..., 4 1 » » » ? 
MOTAUXE RETRACE 5 . | 14349 358 287 71 18 609 


En outre de ces difformités, 34 abcès froids ou par congestion et 11 épanchements ar- 
ticulaires ont été traités par la méthode sous-cutanée. En voici les résultats : 


Abcès froids... D A A AE ET MAO ET A 0 EU A 20 T 4 » 2 7 
ADCesSpar Congestionti. fem ere eg. 1% 4 2 » ù 

Épanchements articulaires. ......,. ART pere ct 41 S 3 » » .» 

ToTAux. ..... RÉ PLE TEEN 45 19 | "9 » 7 10 

MOTAUX-REUNTS 22 Real 4894 371 296 77 25 619 


sonnes s’occupant de cet objet d’une si 
haute importauce, sont pleines d'intérêt, 
Ces expériences ont été faites sur différen- 
tes espèces de bois; inais comme le procédé 
d'injection est le mème dans tous les cas, 1 
suffit d’en décrire un pour donner une idée 
générale de l'inveution, Un morceau du 
poids de 696 grains a été placé sous une 
cloche dans un bassin contenant de la dis- 
solution de sulfate de fer; en aspirant l'air, 
les pores se sont saturés : c’est 1a première 
opération. La seconde consiste à saturer de 
la même manière le bois imprégné déjà de 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


Nouveau procédé pour injecter les pores du 
oës, 


Un ingénieur anglais, M. Payne, em- 
ploie un nouveau nrocédé pour.injceter les 
pores du bois, de facon à le rendre inat- 
taquable à la pourriture sèche, à la ver- | 
mineet même le rendreininflammable. Les | 
expériences qu'il a faites devant des per- | 
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sulfate de fer avec da chlorure de chaux 
(chloride of calcium), qui, se combinant ra- 
pidement avec la première disso:ution , 
forme une substance solide, du sulfate de 
chaux, dans l’intérieur des pores du bois 
dont la pesanteur avait été portée à 1,184 
grains, c'est-à-dire, à 418 grains en sus de 
ce qu'elle était avant l’épreuve. Une cer- 
taine quantité de bois de Memel a été pré- 
parée par le procédé sur le quai opposé aux 
Manchester-Buildins pour les écuries de 
Claremont. On dit, que les bois de char- 
pente du Musée britannique et d’autres bà- 
timenis publics doivent être mis à l'épreuve 
du feu par le procédé. 

Ces expériences entreprises en Angle- 
terre pendant que M. le docteur Boucherie 
poursuit ici les siennes, éclaireront sans 
doute enfin la science sur la question de sa- 
Voir, si l’industrie humaine peut donner su 
bois des qualités que la nature lui a refu- 
sées sans altérer celles qu'il en a reçues. 


2e 
AGRICULTURE. 


Un mot sur la cnlture du lin. 


Les terres qui conviennent le mieux au 
Jin sont celles de consistance moyenne eu- 
richies de longue main, ayant conservé 
Jeur vieille force. Que leur humus soit 
d’origine végétale ou animale, c’est une 
chance de succès pour l’uniformité dans le 
développement dela plante, et cette uni- 
formité ajoute à la valeur de la récolte. Le 
lin ne réussit nuile part mieux que sur un 
défrickement de prairies ; il est même dif- 
ficile d'employer d’une manière plus profi- 
table ce te rain, la 1" année de sa mise en 
culture. On y trouve encore cet avantage 
qu’à cette place les sarclages sont considé- 
rablement simplifiés. 

Les récoltes sarclées { pommes de terre, 
carottes , betteraves , etc.), sont une bonne 
préparation pour le lin , parce qu’elles di- 
minuent les frais de nettoiement dont il 
faudrait sans cela charger cette dernière 
récolte. Par contre, c'est une mauvaise 
méthode que ceile qui est suivie généra- 
lement de faire succéder le lin à une récolte 
de céréales. 

L'époque populaire pour la semaille du 
lin est la Saint-Joseph (19 mars). On peut 
encore le semer en avrilet en mai, mais 
ces semailles sont beaucoup plus casuelles 
que celles qui se font plus tôt, Les puces de 
terre pour les semailles tardives et la sé- 
cheresse compromettent souvent le succès 
de la récolte. En général, les printemps 
pluvieux sont les plus favorables , mais les 
autres récolles ne s’accommodent pas tou- 
jours des mêmes circonstances; aussi dit- 
on proverbialement : année de lin, année 
de rien. 

La méthode universelle de semer le Jin 
est à la volée. Avant de semer, il faut avoir 
soin de bien ameublir la terre, après qu’on 
a semé, on recouvre à la herse , et on fait 
passer le rouleau si le sol est suffisamment 
ressuyé. 

Lorsqu'on veut avoir une grande finesse 
de fibres , il faut semer dru, et lorsqu'on 
euvisage seulement la production de la 
graine , il faut semer clair, Dans le 1° cas, 
on peut semer 2 hectolitres 1, dans le 2° seu- 
lement 1 hectolitre par hectare. 

Le trèfle et la luzerne viennent très bien 
dans le lin, ainsi que les carottes; qui 

forment dans beaucoup de cas: une 2° ré- 
colte très profitable. 

Le lin peut conserver comme le colza, 
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pendant de longues années, sa faculté ger- 
minative. 

Pour avoir de beau lin, on ne doit en 
semer sur le même terrain qu'après un in- 
tervalle de 6 ans au moins; 8 à 10 ans 
valent encore mieux. 

Le changement de graine dans Ja cul- 
ture du lin est considéré généralement 
comme avantageux , et même nécessaire ; 
on a remarqué que, sans celte mesure, 
on n'obtenait plus au bout d’un certain 
temps qu’une plante dégénérée. La raison 
principale est sans doute qu’on ne laisse 


jamais les graines müûrir parfaitement , et : 


que leurs habitudes naturelles sont con- 
trariées par l'abondance avec laquelle on 
les sème. 

En conséquence, d'habiles agronomes 
ont conseillé de cultiver à part les terrains 


destinés à produire la graine qu'on doit se - 


mer, en y mettant beaucoup moins de se- 
mence et en laissant parfaitement mürir la 
graine. La longue expérience de M. de 
Dombasle a complétement justifié cette 
opinion , et la variété de Riga, qui est le 
plus estimée, s’est conservée dans ses cul- 
cultures sans aucune dégénération , au 
moyen de la précaution de ne placer cette 
récolte que dans les sols qui lui conviennent 
parfaitement, de ne semer que la moitié de 
La quantité de graine que l’on doit employer 
lorsqu'on destine le lin à produire de la 
belle-filasse, et de laisser complétement mit- 
rir la semence avant la récolte. 

L'époque de l’arrachage du lin est déter- 
minée par le but dans lequel on s’est livré 
à sa culture. Si l’on désire avoir des fibres 
un peu fines, on larrache un peu sur le 
vert, alors que beaucoup de fleurs se mon- 
trent encore, Si l’on désire avoir des fibres 
un peu fines, on l'arrache un peu sur le 
vert, alors que beaucoup de fleurs se mon- 
trent encore. Sion vise à la qualité de a 
graine, soit comme semence, soit pour 
faire de l'huile, il faut attendre la matu- 
rité : ce qu'on reconnait facilement à la 
dureté des capsules , à la couleur jaune des 
tiges et à la chute des feuiiles. 

Les préceptes relatifs à la culture du 
chanvre différent peu de ceux qui viennent 
d'être indiqués pour le lin ; il convient ce- 
pendant de faire observer qu'on ne peut 
compter sur la semence de 2 ans, attendu 
qu'elle a perdu en partie sa faculté germi- 
native. DE VILLEPOX. 


ANIMAUX DOMESTIQUES. 


Tonte des moutons. 

Dans beaucoup de pays, l'usage est de 
laver la laine à dos, avant la tonte. Ii se- 
rait à désirer qu’on abandonnât cette cou- 
tume, qui n’est pas sans inconvénient pour 
la sauté des animaux, et qui est même peu 
profitable à l'acheteur ; car un lavage aussi 
imparfait que celui qu'on peut exécuter 
ainsi, diminuant plus ou moins le poids de 
la laine, selon le plus où moins de soin 
qu'on y à mis, on ne sait pas ce que l'on 
achète; d’ailleurs le suint, dont on enlève 
une partie par ce lavage, est nécessaire 
pour faciliter les lavages subséquents ; aussi 
les laines lavées à dos sont-elles plus diffici- 
les à iaver ensuite complétement, que cel- 
les qui ne l'ont pas été. Cependant les cul- 
tivateurs peuvent être forcés de continuer 
cette pratique, dans les cantons où les ache- 
teurs refuseraient de prendre la laine au- 
trement; elle est d'ailleurs à peu près né- 
cessaire dans les bergeries mal soignées, où 


ment sale. 


la toison des animaux est souvent extrème- 
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Le lavage à dos doit tonjours s’exécuter 
une couple de jours au moins avant la 
tonte ; et l’on ne doit procéder à cette der= 
nière que lorsque les toisons sont bien sè- 
ches. 

Presque partout ce lavage s'exécute d’une 
manière fort incommode pour les ouvriers 
qui le font, et qui, par cette raison, y don- 
nent peu de soin. On peut l'exécuter très 
commodément de la manière suivaute. On 
creuse et élargit le lit d’un ruisseau, sur 
une longueur d'une vingtaine de pieds, et 
en lui dourant huit à neuf pieds de lar- 
geur; on pave cette partie et l’on ferme les 
deux rives par de petits murs qu’on parnit 
de claies, si cela est nécessaire, pour eni- 
pêcher les moutons de sortir de cette es- 
pèce de canal. Au milieu de sa longueur, 
on place près de chacune des deux rives 
un tonneau défoncé ou cuvier, fixé au fond 
de l’eau, laissant entre eux une distance 
de deux où trois pieds au milieu du canal; 
un homme se plaçant dans chacun de ces 
deux cuviers saisit les moutons, à mesure 
qu'ils passent eutre les deux, et les lave 
ainsi fort à son aise et les pieds au sec. 
Entre les deux ouvriers, le canal est barré 
par une porte que ces hommes ouvrent 
ou ferment à volonté ; le canal se trouve 
ainsi divisé en deux parties: la première, 
par où les moutons entrent, par une pente 
douce qui se tronve à l'extrémité, doit être 
assez profonde pour que l’eau passe au- 
dessus du dos des moutons, et on les y fait 
entrer quelques minutes avant de les faire 
passer entre les mains des laveurs, afin que 
les ordures de leur toison se détrempent, 
A mesure qu'ils sont lavés, ils s’échappent 
par l’autre extrémité du canal, en traver- 
sant la seconde partie, qui doit être assez 
profonde pour qu'ils y nagent. A l'extré- 
mité se trouve un parc ou un pâturage 
bien sec, où les animaux se ressuient au 
soleil. 

Dans la tonte, la laine doit être coupée 
très près de la peau, et le plus également 
possible, sans laisser des raies sur le corps 
de l'animal, comme cela ne se voit que 
trop souvent; on pert ainsi une quantité 
considérable de laine. On ne doit pas hési- 
ter à payer plus cher un tondeur habile ; 
les animaux en souffrent moins, et on re- 
gage bien le prix sur la quantité de laine. 
Au reste, une bonne tonte dépend beau- 
coup aussi de la bonne coustruction des 
ciscaux ou forces avec lesquels elle s'exé- 
cute. (Mathieu Dombasle.) 


— #2 e— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 1°" juillet. 


M. Passy fait un rapport verbal d'un ou- 
vrage de M. Ivan-Gonoville, sur l'économie 
politique. À 

A la suite de ce rapport, MM. Blanqui, 
Droz et Villermé, prennent successivement 
la parole ; la manière dont M. Gouoville 
traite ses devanciers , notamment Maltus, 
a fourni l'occasion, à chacun de ces Acadé- 
miciens, de dire leur sentiment sur les mé- 
rites de l’'économiste anglais. ue 

M. Beranger a continné et termine la 
lecture de la notice sur Barnave. L'époque 
dont il s’est occupé aujourd’hui, est sans 
contredit la plus pleine et la plus interes- 
sante de la vie de ce personnage. Elle em- 
brasse la période qui s’écoula entre sa sortie 
de l'assemblée nationale et sa mort. Ce fut 


Le 28 novembre 1793, il comparut devant 


| sa défense, les débats furent interrompus, 
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dans cet intervalle qu'ilrevit ses premiers 
essais et qu'il composa l'immortelle in - 
troduction à la révolution française qui est 
lacée en tête de ses œuvres. Ces écrits ont 
été diversement jugés; personne na 05€ 
-contester au premier homme de l’assem biée 
constituante après Mirabeau, sa loyauté, 
sa franchise , son courage, sa probité 5 
son immense talent oratoire, mais on s'est 

| beaucoup appesanti sur ses erreurs et Sur 
ses fautes, sans vouloir faire attention que 
ses erreurs furent celles de son temps, el 
que ses fautes furent celles de l’assemblée. 

| Les unes et les autres prenaient leur source 
| dans la souveraineté du peuple, principe 
| vrai, incontestable, qui se fait jour toutes 
} les fois que l'heure des révolutions à sonné. 
| Une simple note sans signature trouvée 


J'arrestationet dela mort de Barnave. Cette 
| note n'était autre chosequele résultat d’une 
à conversation, entrelui, Alexandre Lameth 
et le ministre Duport-Dutertre, et à la- 
quelle ce dernier avait donné pour titre : 
| Conduite à tenir par leroi. Les démarches 


| aux Tuileriesaprèsle 1 0 août, fut la cause de 


| de Boissy-d'Anglas, les tentatives de Danton 
| furent impuissantes pour sauver Barnare. 


le tribunal révolutionnaire présidé par 
! Hertman. Le fauteuilde l’accusateur public 
| était occupé par Fouquier-Thinvilie, qui, 
} pour se venger de la fermeté de Barnave, ne 
trouvarien de mieuxque dedonnerun raffi- 
nement de plus àsa bassecruauté. Sur sare- 
quisition et pendant que l’accusé présentait 


| pour l'enregistrement et la lecture d'un 
‘| décret de la convention qui accordait un 
| supplément de traitement à l’exécuteur des 
. des hautes œuvres. 
M. Thierry a lu un mémoire sur la na- 
ture du gouvernement des Césars. 
A Rome, le souverain, c'était le peuple, 
* le sénat n'avait qu un rôle secondaire; les 
consuls qui, à proprement parler, for- 
“ maient le corps exécutif. les tribuns qui 
* étaient chargés de surveiller Jes autres pou- 
“| voirs , n étaient qu'une délégation du sou- 
 verain. Le peuple faisait la loi, nommait 
| les magistrats , prononcait seul la peine de 
mort. Le sénat, par la nature de ses attri- 
| butions, n'avait qu'une influeuce conser- 
vatrice à laquelle se rattachaïent quelques 
| prérogatives , véritables hochets concédés à 
“ sa faiblesse, Comment le peuple romain 
“ abdiquât-il successivement tous ses droits 
“en faveur d’un seal, et par quel enchai- 
“ nement des circonstances füt-il emmené à 
| À Ô r 
ètre tout entier dans la personne des Cé- 
qu? c'est la une de ces grandes transfor- 
mations sociales que l’histoire peut suivre 
“pas à pas, mais dont seule elle est impuis- 
-sante à donner les secrets. Selon M. Thierry, 
«pour trouver l’origine de cette usurpation , 
il faut remonter jusqu’à l’époque où un gé- 
néral vainqueur fut salué du nom d’impe- 
\rator. Il est hors de doute que les résultats 
‘des batailles de Philippe et de Pharsale, 
sont la conséquence des événements des 
#poques antérieures , et que l’usurpation 
[accomplie par César et par Octave, ne peut 
|ètre rezardée comme un fait subit, instan- 
|tanée ; mais quelque habile que nous pa- 
fraisse l’enchaiînement des faits présentés 
jpar M. Thierry, nous sommes porté à 
{croire que ce n’est pas à une seule cause, 
mais bien à plusienrs causes réunies qu’il 
autrapporter l'établissement du poavoir 
mpérial sur les ruines de la république. 
Le trône des Césars une fois établi et con- 
olidé, de nouvelles institutions devaient 
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remplacer les anciennes, deux principes 
opposés ne peuvent proluire des résultats 
identiques. M. Thierry s’est arrêté au fait 
historique , dans une prochaine séance il 
en présentera les développements. C.-B. F. 


LINGUISTIQUE. 
Remarques sur la langue desiles Marquises. 


L'intéressant essai sur la grammaire de 
la langue des habitants de Nu-Hiva, rédigé 
par M. Lesson sur les documents recueillis 
par le P. Mathias, jette un nouveau jour 
sur la formation des langues primitives, 

L'absence d’un verbe correspondant à 
Êrre, offre une nouvelle preuve de la faus- 
seté de l'opinion des philologues qui re- 
gardent le verbe èrre, qu’ils appellent le 
verbe substantif, comme le seul. verbe pri- 
mitif. Cette opinion, qui était celle de feu 
Silvestre de Sacy, est insoutenable et con- 
traire aux faits. Non-seulement le verbe 
ÊrRe manque dans beaucoup de langues, 
mais le sens de ce verbe dans celles où il 
‘existe, loin d’être abstrait, exprime une 
idée positive, matérielle, définie. Le plus 
souvent c’est la position droite, fixe, per- 
manente : quelquefois c’est l’idée de vie, 
de mouvement. C’est ce que j'ai demontré 
dans l'introduction à mon Dictionnaire éty- 
mologique de la langue portugaise. Le sa- 
vant don Manuel Naxera, dans un essai 
sur la langue othomite, l’une des plus an- 
ciennes du Mexique, remarque que le 
manque d’un verbe correspondant au latin 
esse, rend impossible, dans cette langue, la 
traduction de ego sum qui sum ; et il pro- 
pose de rendre celte expression par l'équi- 
valent du latin meum nomen ego. 

Les noms des nombres cardinaux offrent 
une grande régularité en Nu-Hivien. Je 
crois y apercevoir une nouvelle preuve 
du type universel de la numération primi- 
tive, c’est-à-dire, les cinq doigts de la 
main, et les dix doigts des deux mains, 
Le mot qui exprime cinq est, dans beau- 
coup de langues, le même pour main. En 
effet, dans le vocabulaire que nous possé- 
dions déjà de cette langue, rma signifie 
cinq et main. Dans celui de M. Lesson, 
aima est cinq, ou plutôt ina; et dix, en 
composition, est za; exemple : ma-ima, 
quinze, c’est-à-dire dix (et) cinq. Je pré- 
sume donc que 2ma signifie une main, et 
ma, les mains ou dix doigts. 

L'examen de la langue Nu-Hivienne con- 
firme également l’opinion des auteurs qui 
ne voient, dans les racines primitives des 
langues, qu’un seul senred e mots, qui rem- 
plissent tour à tour les fonctions de noms, 
d’adjectifs, de verbes, et qui forment égale- 
ment les particules prépositives, conjonc- 
tives et adverbiales, souvent en se combi- 
nant et subissant une contraction. 

F. S. ConsraNcio. 


ARCHEOLOGIE. 
Tombeau près de Tunis. 


On vient de faire une découverte bien 
précieuse dans la régence de Tunis, dans 
un lieu dit Mohammed-Bey, près de Ma- 
garao et Moctar, à deux journées et demie 
de Tunis. 

Deux Allemands, MM. Honneger et Mot- 
ler, l’un architecte et l’autre négociant, 
partirent dernièrement ensemble pour le- 
dit endroit, accompagnés de plus de vingt 
charrettes chargées de pioches, piques, etc. 
Arrivés sur les lieux, ils commencèrent 
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leurs fouilles. Au premier coup de pioche, 
ils découvrirent une inscription punique 
d’une admirable conservation : c'était une 
pierre tumulaire. Ils continuérent leurs 
fouilles, et en trouvèrent à la file les unes 
des autres, quatre-vingts. Les 79'et 80, sont 
deux belles et grandes inscriptions, moitié 
en caractères puniques et moitié en latin. 
lis découvrirent aussi quarante bas-re- 
liefs très curieux, et quelques uns avec des 
inscriptions puniques au bas. 

Vers le milieu de l'endroit où ils com- 
mencèrent à fouiller, ils rencontrèrent une 
voûte qu'ils percèrent. D'abord ils crurent 
que c'était une citerne; mais leur étonne- 
ment fut grand, une fois descendus, de voir 
que c’était un tombeau. Voici les détails 
que l’on m'a donnés : 

Le tombeau est carré; au milieu se fait 
remarquer un cercueil en plomb, placé par 
terre. Du côté de la tête une niche est mé- 
nagée dans le mur, et dans cette niche, on 
a trouvé un vase en verre couverten plomb 
qui contenait des ossements. Des deux cô- 
tés du vase, il y avait des lampes sépul- 
crales puis entre ces lampes étaient inter- 
calés deux couteaux (dont les manches 
étaient pulvérisés). Du côté opposé à ce 
mur était une porte, et des deux autres 
côtés trois niches, dans chacune desquel- 
les se trouvaient des lampes sépulcrales. 
Les exploitants ont transporté tous ces ob- 
jets à Tunis; mais n'étant pas tombés d’ac- 
cord lors du partage, le consul d’Angle- 
terre, sous la protection duquel ils se 
trouvent, leur a remboursé 6,000 bpiastres 
de Tunis qu'ils avaient dépensées ; il a ob- 
tenu le tout des parties en désaccord, et il 
va envoyer la collection à Londres. 


GÉOGRAPHIE. 


Notes sur la république du centre de l’'A4- 
mérique. (Extrait d’un voyage inédit fait 


au Mexique en 1832, 1833). 


Si le canal de communication entre les 
deux mers était exécuté, le lac de Nicara- 
gua et ses eaux deviendraient une source 
inépuisable de richesses pour le pays, en le 
rendant pour ainsi dire la grande route et 
le dépôt du monde commercial. Sous ce 
rapport, la république du Centre a la si- 
tuation la plus belle et la plus heureuse, et 
possède des avantages réels sur toutes les 
nations. Située au milieu des deux Améri- 
ques, entre les républiques de Colombie et 
du Mexique, baignée par l'Atlantique et le 
Grand-Océan, elle se trouve être le centre 
naturel des relations qui pourront s'établir 
entre les diverses nations de l’Ancien et du 
Nouveau-Monde. Elle offre plus de ports 
que les autres nouvelles républiques, est 
traversée par un grand nombre de riviè- 
res, et la diversité de sa température, brû- 
lante sur les côtes, et au-dessus de glace sur 


! le sommet des Andes qui la divisent, y fait 


croître toutes les productions du globe. 
Guatimala n’est pas moins, dans ses ports 
que dans ses rivières, favorisée de la na- 
ture. Au nord, elle possède Golfo, Omoa, 
Truxillo, San Juan et Matina ; au sud, Son- 
sonate, Nicoïa, Realexo, Conchagua, Aca- 
jutla, ou Port de la Liberté, et Iztapa, ou 
Port de l’Indépendance. Ce fut dans ce der- 
nier qu'Alvarado-le-Conquérant construisit 
des bâtiments de guerre. IL n’est qu’à 15 
lieues de l’ancienne capitale, et fut pendant 
longtemps fréquenté. Le port de Talebra, 
dans l'état de Nicaragua, n’est pas encore 
ouvert; mais le rapport des ingénieurs qui 
l'ont visité dit qu’il peut aisément contenir 
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200 navires; qu'il a de 10 à 42 brasses d'eau 
à 50 verges de la côte, et un bon fond de 
sable ; qu’il est entouré de beaux bois de 
construction ; qu’il offre une excellente ai- 
guade, et que ses environs nourrissent une 
très grande quantité de bêtes à cornes; que 
son embouchure est d’une lieue et demie, 
divisée en trois canaux, par autant d’i ots; 
que ses entrées ne présentent aucun dan- 
ger, et qu'enfin son intérieur est à l'abri de 
tous les vents. 

Il a été dit que toutes les productions du 
globe croissaient à Guatimala, L'expression 
est loin d’être exagérée ; en eflet, on y re- 
marque : 

1° Parmi les objets de commerce : 

Le coton, l'indigo, la cochenille, le su- 
cre, le riz, le cacao, la vanille, le goudron, 
le brai, la salse pareille, la panelle, le baume 
noir, le baume vierge, le baume cativo, le 
baume de copahu, le balsamito, lopium, la 
térébenthine, le carthame, l'orge, le fro 
ment, la farine, la fécule des Incas, celle 
des pampas et d’autres: les mechas de pa- 
pelillo (sorte d’allumettes naturelles), le 
chanvre, l'aloës-pite, la soie végétale (seda 
silvestre), les épices, le tabaz, le café qui 
réussit fort bien à Honduras, les laines, les 
peaux de divers animaux, etc. 

2 Parmi les bois de construction, d’ébé- 
nisterie et de teinture : - 

Les cèdres, les pins, le piravete, les chè- 
nes blanc et vert, le guapinol,'le quebra- 
cho, ie gürligürste, les ceibas, le madre-ca- 
cao, le rouvre, l’acajou (il est si abondant 
qu’on en fait des navires), le ronron (es- 
pèce de bois dur, noir et rouge pour meu- 
bles), le grenadille, l’amandier, le mürier, 
le melon (bois de couleur jaune d’or pour 
meubles), l’ébène, le gayac, le bois du Bré- 
sil, le campêche et autres. 

3° Parmi les plantes médicinales : 

Les pomues de cypres, les roses; bejuro 
de estrella, Vipécacuanha, la valériane, les 
salsepareilles, le gingembre, ie milleper- 
tuis, la malaguette, la capillaire, la jou- 
barbe , l’astragale, les fleurs d'oranger et 
de citronnier, la piloselle, le cajura, le ca- 
balonja, le lanten, l'ageujo, le huvilla, V'é- 
pasote,les camomilles, les pavots, la casse, 


la chicorée sauvage, la muscade, etc. Parmi 


ces plantes médicinales, le guaco ou huaco 
doit tenir un rang distingué, puisque c’est 
un antidote contre la morsure des serpents 
les plus venimeux. Màchée et appliquée 
ensuite sur la partie mordue, cette plante 
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détruit l'influence que le venin a pu exer- 
cer sur le système. 

4 Parmi les plantés potagères, les fruits 
et les grains: 

Tout, ét en abondance, ce que l’Europe 
etles co onies produisent, à l'exception de 
la vigue, dont le gouvernement espagnol 
avait prohibé la culture. On s’en occupe 
actuellement, et les premiers essais ont été 
très satisfaisants. 

5° Parmi les minéraux : 

L’alun, l’'ambre, l’antimoine, l’ardoise, 
l'argile, l'argent, l'arsenic, le caillou (gui- 
jarros), la chaux, la couperose, la.craie, le 
cristal de roche, le cuivre, le fer, le gre- 
nat, le kaolin, la magnésie, le mercure, l’o- 
cre, l’opale, l'or, le pétrole, la p'erre pon:e, 
le plâtre, Le plomb, le porphyre, le quartz, 
le soufre, le spath, le tale, le vitriol, des 
pierres de beaucoup d'espèces, des terres 
de tous genres, des sels, etc. 

6° Et eafn parmi les animaux : 

Les chevaux, mules, ânes, bœufs, mou- 
tons, chèvres, cochons, en un mot des bes- 
tiaux de toute espèce s’y trouvent en grand 
nombre dans l'état sauvage et dans l’état 
domestique. Beaucoup d'oiseaux d’une 
grande variété de plumage et de chant; 
dans leur nombre est le quetsal, qui appar- 
tient au pays etest fort rare même dans 
les autres contrées de l’ Amérique; les pois-- 
sons de mer et d’eau douce, ainsi que les 
coquillages, qui sont d’un goût exquis On 
trouve évalement sur les côtes une très 
grande abondance de tortues, de #zurex et 
de perles dont on pourrait, si la pêche était 
une fois organisée, faire un commerce con- 
sidérable et tres lucratif. Les abeilles sont 
aussi en grande quantité, et pourraient, si 
on en soignait les essaims, devenir extré- 
mement productives et fournir au com- 
merce beaucoup de miel et de cire. 

On voit par ce qui.précède que la répu- 

blique du centre de l'Amérique peut offrir 
au commerce étranger des productions qui 
sont pour les Européens d'une très grande 
valeur. 
. Les principaux articles de l'exportation 
pour la France seraient : le coton, le ea- 
cao, l’indigo , qui est d’une qualité su pé- 
rieure, la cochenille, qui est la plus esti- 
mée (5 milliows d’arbustes à cochenilles 
avaient été plantés de 1823 à 1827), l’aca- 
jou, l’ébène et autres bois d’ébénisterie; les 
bois de construction et ceux de teinture. 

Les riches pâturages de Guatimala, qui 
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sont perpétuellement verts, nourrissent 


d'immenses troupeaux, et les peaux for- | 


ment un article considérabie d'exportation. 
Oa doit aussi compter dans les objets bons 
à introluire en France, les écailles, la pour- 
pre et les perles. © 


Les bâtiments français, allant chercher | 


les articles ci-dessus mentionnés, pour- 
raient porter, dans les ports de l'Amérique 
du centre, des cargaisons assorties des pro- 


duits de notre industrie, des vins et des hui- |! 


les ; on assure que ces articles, transportés 


d’abord en petite quantité, seraient certains ! 
d'y trouver un bon marché. En y envoyant | 


leurs bâtiments même sur l’est, nos arma- 
tears seraient amplement récompensés de 
leurs entreprises par les bénéfices que le 
bas prix des objets d'exportation leur assu- 
rerait à leur reiour en France. 
(Bulletin de la Société de géographie.) 
EE | 
Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


NÉCROLOGIE. 


Simuel-Christian-Frédéric Habnemann, fonda- 
teur de l’homæopathie, est mort le 5 juillet. Il était 
ne à Meissen, en Saxe, le 10 avril 1756. 


DEN — 
FAITS DIVERS. 


Par ordonnance royale , en date du 4 juillet , L’é- 
lection de M. Laugier, comme membre adjoint au 
bureau des Jongituldes , et l'élection de M. Bréguet, 
comme arlisie adjoint, ont été approuvées. 


— Par autre ordonnance du 5, M. Libri, mem- 
bre de l’Académie des sciences, est nommé pro- 
fesseur de mathématique au collése royal de France 
en remplacement de feu M. Lacroix. 


— L'Académie des sciences morales et politiques 
ayañt remis au concours la question suivante : « Ex- 
» poser la théorie et les principes du contrat d’as- 
» surance; en faire l’histoire et déduire de la doc- 
> trine et des faits les développements que ce con- 
» Lral peut recevoir, et les diverses applications 
» utiles qui pourraient en être faites dans l’état de 
» progrès où se trouve actuellement notre commerce 
» et noire industrie. » Nous nous proposons de pu- 
blier sur celle question imporlante une série d'ar- 
ticles qu'a bien voulu nous adresser un homme spé- 
cial et haut placé dans Popinion publique. Consi- 
dérer avec impartialité les différents modes de 
combinaisons adoptés par les différentes compagnies 
d'assurance, nous parail une œuvre d'actualité, sur- 
tout aujourd'hui que la sécurité et l'avenir des fa- 
milles reposera bieatôt sur elles. 
—————————— 
PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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DES 


Par M. R.-P. LESSON. 


UN VOLUME IN-8° AVEC PLANC IES. 


M. Lesson vient de publier les résultats de lon- } fermant tout ce que la science à de plus avéré, est 


gues études sur les animaux marins qui forment la 
la classe des acalèphes, et la plupart des z00- 
phytes. L'histoire de ces êtres est encore peu avan- 
cée, car on n'a pu trouver le moyen de les conserver 
dans les Musées, et c’est au milieu de leur élément 
qu'il faut saisir les caractères qui servent à les dis- 
tingucr. 

Les acalèphes ont été depuis le commencement de 
ce siècle l'objet de nombreux travaux partiels; mal- 
heureusement il reste encore beaucoup à faire pour 
porter leur étude au même degré que celles des au- 
Ues branches de la zoologie ; ruais enfin ce livre ren- 


le traité le plus complet que nous possédions sur les 
zoophytes marins. CC qui m'occupe que quelques 
feuillets dans les traités de zoologie, fuit la matière 
de plus de cinq cents pages in-89, L'auteur, tout en 
se créant une méthode de classification qui lui soit 
propre, tout en analysant au point de vue de sa 
doctrine les écrits de ses devanciers, a voulu re- 
cueillir avec fidélité tous les documents des natu= 
ralistes qui ont Ceril sur les espèces d’une manière 
originale, el a cité constamment les textes des cri- 
vains que l'on peut citer comme sources originelles. 

L'histoire des acalèphes se compose d'un aperçu 


S AGALÈPRES , 


des méthodes diverses de classification, d’un som- 


maire historiquedesdécourvertes successivement faites | 


dans cette branche et d'une Notice bibliographique: 
Puis l'auteur traite successivement des huit familles 
d'acalèphes qu'ils nomme : béroides, médusaires, 
diphydes, polytomes, physophores, physalies, vé= 


lelles et porpites, et dans ces familles, sont successi=. 


vement passés en revue , les genres et toutes les ess 
pèces connues. Dans celle des médusaires, l’auteur 


fait connaitre deux cent quarante espèces seulement 


Ge volume est done le traité le plus complet que 


nous ayons sur celte branche de llnstoire naturelles 


des zoophytes acalèphes. 


| 
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AVIS IMPORTANT. 


A partir du 15 juillet courant les bu- 
| reaux du journol seront transférés rue des 
| Beaux-Arts, 6, au rez-de-chaussée. 


SOMMAIRE, — ACADEMIE DES SCIEN- 

CES, séance du lundi 16 juillet 1843.—SCIEN- 
| - CES PHYSIQUES. PAYSIQUE. Sur les cou- 
rants d'induction provenant de l’action de la terre; 
Palmieri, — ASTRONOMIE£. Sur la grande iné- 


CHIMIE APPLIQUÉE. Sur un nouveau procédé 
de préparation de l'acide iodique; Lassaigne. — 
SCIENCES NATURELLES. GÉOLOGIE. Sur 
les roches siluriennes de Wesmoreland méridio- 
nale et du Lancashire-septentrional; D. Sharpe. 
— PALÉONTOLOGIE. Sur les roches stratifiées 
du Berwiskshire et sur leurs fossiles; Stevenson. 
MINÉRALOGIE. Solution du système cristallo= 
graphique du quartz; Bertrand de Lom. 
SCIENCES APPLIQUEES. — AGRICUL- 
TURE. De quelques engrais. — Manière de 
rendre le lin semblable au lin. — Jardin agraire 
de Padoue. — SCIENCES HISTORIQUES. 
— ARCHEGLOGIE, Carton de Burie : Lesson. 
— GÉOGRAPHIE. Sur la république du centre 
de l'Amérique. — FAITS DIVERS. — BIBLIO- 
GRAPHIZ. 


DIESEL KE ——— — 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 10 juillet. 
Avant de passer à la nomination d’un 


# membre en remplacement de M. Lacroix, 


À l'Académie nous a donné le triste exemple 
“ d'une de ces discussions où l’animosité et 
+ le sophisme prennent la place du calme et 
* de la saine logique qui devraient toujours 


| présider aux discussions académiques. Le 


M procès-verbal de la dernière séance ne rap- 
 pelant que d’une manière indirecte la pro- 
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\ position de M. de Blainville, celui-ci à eru 
|mécessaire de demander qu'on la formulat 


cussion ; de là des personnalités. Nous vou- 
| CS . . . 
| drions nous taire sur ces choses, mais il 


\ faut dans l'intérêt de la vérité, que nous 
. servons, dire que M. Blainville a conservé 
“dans cette discussion un calme qui s'ac- 
“ cordait peu avec la turbulente irritation 


ide ses adversaires dont les paroles respi- 
traient fort les rubriqués de Ja chicane. Il 
|est cependant facile de deviner quelle a été 
| la fin de toutes ces choses; c’est que M. de 
Blainville s'est désisté de sa proposition ; 
c’est queson Ostéographie ne se publiera 
{pas; c'est que la science n’avancera point. 
|— Voilà où nous ont mené de belles paro- 


“Iles. — Il est bien permis assurément à ceux 


qui jouissent d’un riche patrimoine, à ceux 
dont les ouvrages adoptés dans nos collèges 
sont une source éternelle de bénéfices, de 
[venir nous parler de dignité. Sachez qu'il y 
à peu de dignité à dire ces choses quand on 
€ trouve dominé par l'or l'homme à qui 
‘on s'adresse; sachez qu’il y a peu de di- 


d’une manière plus précise. De [à une dis- 


gnité à venir attaquer par des paroles ou- 
trageantes, par des manières qui sentaient 
fort celles de l’ancien püraséologue du col- 
lége de France un confrère qui n’a pour 
lui que le bon droit et la justice. 

Ce bel acte accompli et dès que les dis- 
coureurs eurent repris leurs sens, l’Acadé- 
mie passa au vole. La section de géométrie 
avait présenté dans la dernière séance les 
candidats suivants : 

1° Ex æquo MM. Binet et Clasles ; 

2o M. Blanchet. 

M. Binet a obtenu 33 voix. 

M. Chasles 17 id. 

M. Binet a doncété nommé membre de 
l’Académie des Sciences. 

La question du bégaiement ayant acquis 
un grand caractère d'actualité depuis que 
la méthode de M. Jourdant a été rendue 
publique, M, Colombat de l'Isère, qui s’est 
beaucoup occupé de ce point de Ja patho- 
logie, a écrit aujourd’hui à l’Académie des 
Sciences pour lui demander la parole dans 
une des prochaines séances. Dans le Mé- 
moire qu’il se propose de lire, M. Colom- 
bat fera connaître sa méthode curative et 
prouvera «urtout que celle de #f. Jourdant 
n’est qu une reproduction défigurée d’une 
partie de la sienne qui depuis quinze ans a 
été employée sur près de huii cents indivi- 
dus et publiée dans un ouvrage en deux 
volumes à qui l'académie a décerné en 
4833 un prix de 5,000 fr. Nous ne vou 
drions pas qu'on pût supposer un instant 
que nous désirons abais er la méthode de 
M. Jourdant pour relever celle de M. Co- 
lombat ; nous savons tout ce qu'il a fallu 
de patience et de talent dans un simple 
mécanicien pour arriver à de si beaux ré- 
sultat-, mais nous savons aussiqu’on peut, 
avec la meilleure foi du monde, croire 
qu’on a fait une découverte qui cependant 
est depuis longtemps déjà dans le domaine 

ublic. 

M. Morren, doyen dela faculté de Rennes, 
envoie à lAcadémie une note relative 
aux impressions daguerriennes Dans cette 
lettre il annonce qu’il a répété les expé- 
riences de M. Masson , et que toutes'elles 
ont parfaitement réussi. Sur un grand 
nombre de plaques de cuivre, M. Moiren 
a placé des couches de résine d'épaisseur 
variable depuis moins de 1 1/0 de milli- 
mètre jusque 1 centimètre. La netteté des 
empreintes obtenues sur chacune de ces 
plaques, va en diminuant d’une manière 


rapide. Les premières sont d’une admirable 


netteté, les dernières très peu satistai- 
santes : cette circonstance paraît à M. Mor- 
ren d’une grande importance pour l'ex- 
plication des images daguerriennes, dans 
lesquelles la couche sensible est. d’une 
épaisseur qui a été fixée approximative- 
ment par M. Dumas à moins de 4 millio- 
nième de millimètre, 


La lumière, tombant sur l’iodure d’ar- 
gent, déterminerait une action chimique 
proportionnelle à l'intensité lumineuse : 
cette action déveloprerait de l'électricité 
dans la couche sensible qui jouerait alors 
le rôle de la résine dans les empreintes 
précédentes et les vapeurs mercurielles 
iraient adhérer contre les parties électri- 
sées par influence de l'iodure d'argent 
exactement comme le minium lancé sur la 
résine par le soufflet de littenberz. Quant à 
l’aspect différent que présentent les épreu- 
ves obtenues avec les deux espèces d’élec- 
tricités, les résultats ne lui paraissent pas 
aussi simples dans leur énoncé que le 
pense M. Masson. Un caractère les diffé- 
rencie d'une manière remarquable, c’est 
lPauréole qui entoure les empreintes don- 
nées par l'électricité positive; mais relati- 
vement aux parties de la couche isolante 
qui se trouvent en regard des reliefs, les 
phénomènes sont quelquefois assez com- 
plexes, et une empreinte formée avec une 
seule espèce d'électricité, surtout la posi- 
tive, présente très souvent seule les deux 
caractères que M. Masson attribue aux 
images positive et négative. Cependant il 
est certain que l’état électrique de la couch 
de résine qui avoisine Îles reliefs n’est p 


regard des parties creuses, ét que l’inté 
sité électrique est aussi fort différente. 


M. Bourning écrit à l'Académie des mine) © Gé 


de Guadalape-y-Calvo ( département de 
Chihuahua au Mexique) pour lui commu- 
uiquer quelques observations relatives à 
la comète du mois de mars. Parmi les dé- 
tails donnés par M. Bouring, nous en re- 
marquons un qui intéressera tout le monde 
et surtout ceux qui croient à l'influence 
funeste des comètes. C’est une lecon don- 
née par les Mexicains aux Français civi- 
lisés. 

Une superstition assez singulière s’at- 
tache aux comè'esdans les états du Mexique ; 
car au lieu de leur attribuer une influence 
funeste, on croit que bientôt après leur 
apparition on découvrira une bouanza ou 
une mine d’or ou d'argent, laissant de 
grands bénéfices. Ainsi, on assure que la 
comète de 1814 est venue exprès pour in- 
diquer la mine du Refugio, à 19 lieues de 
Guadalape; celle de 1818, le filon d'argent, 
natif de Morelas ; et enfin celle de 1835, les 
mines de Guadalape-y-Calvo qui, depuis 
lors, ont créé une ville de 5 à 6,000 âmes 
au milieu d’un désert. 

M. Morean de Jonnès a envoyé à l’Aca- 
démie une notice sur le nombre d’aliénés 
existant en France. Après avoir montré 
les erreurs qui fourmillent dans différentes 
statistiques publiées en Angleterre et aux 
Etats-Unis ; après avoir signalé les diffi- 


cuités qui s'opposent à une véritable déter- 
mination du nombre d’aliénés, M. Moreau 


: , ; L 
- le même que celui de la couche qui est bn 
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de Jonnès fait connaître les résultats aux- 
quels il est arrivé en consultant les rensei- 
gnements officiels fournis par l’état civil. 
Il porte le nombre des aliénés pour toute 
la France, par un terme moyen de huit 
recensements annuels et généraux à 18,350, 
ou, selon les époques, à 1 sur 1,900 ou 
2,000 habitants. 

‘Les admissions nouvelles dans les hos- 
pices varient annuellement de 5,400 à 5,800 
malades, où 4 sur 6.000 habitants. Les 
sorties, pour guérison où évacuation d’hô- 
pitaux, montent à environ 3,000. La mor- 
talité est considérable; elle est parvenue 
au maximum de 1,969 aliénés, et au mini- 
mum de 1,600 : c’est 9 à 10 individus sur 
100. Sur 1,090 aliénés 
ilya 221 idiots, onu 1 sur3, 

112 épileptiques, ou 1 sur 10, 
667 fous, ou 2 sur 3. 

Par un résultat diamétralement opposé à 
l'opinion qui veut que les causes morales 
aient une grande prépondérance sur la 
folie, ce sont les causes physiques qui dé- 
terminèrent le plus souvent l’aliénation 
mentale. Comparées aux causes morales, 
elles ont des effets plus étendus du double 
et au-delà ; sur 10 aliénés, il y en a 7 qui 
leur doivent la perte de leur raison, et 3 
seulement dont l’état est attribué à des 
impressions morales. 

Ce fait notable fort de l’observation de 
40,000 individus, continuée pendant sept 
années , est digne d'être remarqué de tous 
ceux qui s'occupent de statistique, et ne 
devra pas être négligé dans les recherches 
de ceux qui se livrent à ces sortes d’études. 

M. A. Valenciennes a lu à l'Académie 
un Mémoire sur des tumears vermineuses 
rencontrées dans l’estomac du cheval et 
sur les entozoaires qu’elles contiennent, Ce 
serait, selon l’auteur de ce travail, une ma- 
ladie assez commune chez les chevaux, 
que celle due à la présence de ces masses 
vermineuses. Ainsi, sur 25 chevaux, 11 
ont présenté de ces tumeurs plus ou moins 
développées qui sont situées entre la mu- 
queuse et la fibreuse du canal digestif. 
Quant à l'espèce d’entozoaires qui consti- 
tue ces masses vermineuses, M. Valencien- 
nes en a donné une description assez dé= 
taillée sur laquelle nous ne pouvons pas 
insister, mais qui prouve que l’helminthe 
décrit par le professeur du Muséum n’a pas 
été jusqu'alors signalé par les natura- 
listes. 

M. Becquerela lu à l’Académie une sorte 
de complément à son dernier travail sur 
lequel nous nous proposons de revenir. Il 
s’agit aujourd'hui d'orner des plus vives 
couleurs les objets soumis aux épreuves 
galvanoplastiques et à la surface desquels 
se sont déposés des peroxydes métalliques. 
M. Becquerel est parvenu à produire ces 
magnifiques couleurs qui brillent sur les 
élytres des coléoptères des tropiques et à 
en orner les objets soumis au jugement de 
l’Académie. Nous reviendrons bientôt plus 
au long sur les diverses communications de 


M. Becquerel. E.F, 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Sur les courants d’induction provenant de 
l’action de la terre; par MM. Palmieri et 
Sainti Linari. (Extrait d’une lettre de 
M Melloni. 

Lorsque M. Faraday découvrit l’induc- 
tion électrique excitée par le rapproche- 
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ment ou l'éloignement brusques d’un ai- 
mant et de spirales de cuivre, ou vice versa, 
il prévit aussitôt que les mêmes spirales re- 
tournées rapidement, dans le plan du mé- 
ridien magnétique, de l'une à l’autre di- 


rection de l'aiguille d’inclinaison, devaient. 


être parcourues, pendant quelques instants, 
par des courants électriques; et ses prévi- 
sions furent en effet réalisées lorsqu'il eut 
mis les extrémités desdites spirales mobiles 
en communication avec un galvanomètre 
multiplicateur fort sensible. Cette belle 
expérience fut répétée par une foule de 
physiciens, et notamment par MM. Nobili 
et Antinori, qui parvinrent à la deviner 
sur la simple annonce de l'induction élec- 
trique des aimants. On chercha de toutes 
parts à augmenter l'intensité de ces cou- 


rants électriques, dus à la force magnétique | 


du globe, afin d’en tirer des effets différents 
de la déviation éprouvée par l'aiguille ai- 
manté. Aucune de ces tentatives ne fut 
couronnée de succès. Les premiers résul- 
tats heureux dans ce genre de recherches, 
sont, Sije ne me trompe, ceux que j'ai 
l'honneur d’annoncer à l’Académie. 

. Après avoir varié leurs appareils de plu- 
sieurs manières, MM. Palrieri et Linari se 
sont arrêtés à la disposition suivante : ils 
ont construit une espèce de pile, composée 
d'un certain nombre d’éléments, formée 
par des bouts de canons de fusil, séparés 
entre eux , disposés parallèlement , et en- 
veloppés par un long fil de cuivre recou- 
vert de soie, qui, au lieu de cacher les 
canons dans toute leur longueur , en laisse 
un cinquième de libre aux deux extrémités: 
ces portions libres sont bouchés par des 
cylindres de fer doux; le fil qui forme les 
rangées superposées de chaque canon re- 
monte en ligne droite vers son origine, à 
la fin de chacune d’elles ; il passe de l’un 
à l’autre élément, en remontant toujours 
en ligne droite pour recommencer ses cour- 
bures , et forme ainsi plusieurs sections 
concentriques, ou parallèles, d’un seul 
genre de spirale dextrorsum; ou sinéistror- 
sum. Ces éléments, au nombre de dix dans 
la pile qui nous a été présentée, ont une 
longueur de 6 décimètres, et sont fixés par 
leur milieu , à une distance réciproque de 
Om,10 à Om,13, sur un même axe de bois : 
qui pose par ses deux extrémités sur deux 
tourillons , et porte d’un côté deux pièces 
métalliques, exactement semblables à celles 


| de lappareil de Clarke; lesquelles pièces 


sont destinées, comme dans ledit appareil, 
à recevoir les deux extrémités de Ja spirale 
de cuivre. 

On oriente les éléments selon le méridien 
magnétique , et on imprime à l’axe de bois 
un mouvement de rotation assez rapide 
moyennant un système de roues à cordes 
semblable au grand tour des tourneurs. 

Il est presque inutile de dire que cette 
espèce toute particulière de pile, appelée 
par les inventeurs batterie magnet-électro- 
tellurique, imprime aux aiguilles aimantées 
des galvanomètres des déviations beaucoup 
plus fortes que dans l'expérience de Fara- 
day. Je passe done immédiatement aux 
deux faits nouveaux produits par le ma- 
Snetisme terrestre. Ces deux faits sont la 
secousse ct la décomposition de l’eau. 

Pour avoir la secousse, on se sert de 
deux fils de cuivre terminés par des cylin- 
dres de même métal, qui se tiennent entre 
les mains mouillées avec de l’eau acidulée. 
La commotion est assez faible, sensible 
généralement dans les seulsjoints des doigts, 


mais parfaitement distincte ; certaines per- | 
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sonnes nerveuses l'ont même ressentie jus- 
qu’au poignet Pouren donner une idée 
exacte , J'ajouterai qu'ellenous a paru tout 
à fait semblable à la commotion que donne 
l’armure à gros fil des machinesde Clarke 
les plus énergiques, qui sont, sans aucun 
doute , celles construites par M. Ruhm- 
horff. 

La décomposition de l’eau s'obtient en 
faisant communiquer les extrémités de la 
pile avec deux fils de fer assez minces, 
roulés en hélice ; et introduits dans une 
seule et même petite cloche de verre pleine 
d'eau acidulée, renversée dans un vase 
contenant le même liquide. Comme le mé- 
tal qui forme les hélices plongeantes est 
éminemment oxydable, et que , par la na- 
ture de l'appareil , les courants électriques 
excités prennent alternativement les deux 
directions opposées , on voit bientôt l'une 
et l'autre hélice couvertes de la même 
quantité de rosée gazeuse , qui grossit peu 
à peu , quitte les fils et se ramasse, à la 
partie supérieure de la cloche, en quantité 
suffisante pour pouvoir être analysée et re- 
connue comme ayant tous les caractères 
de l'hydrogène. | 

Le phénomène de la décomposition de- 
viendrait sans doute plus satisfaisant et plus 
complet ; si l’on pouvait avoir, au moyen 
de fils d’or ou de platine, les deux éléments 
de l’eau. Il serait de même à désirer que la 
secousse prit un caractère plus décidé, Je 
pense que l’on obtiendra l’un et l’autre effet 
moyennant une pile tellurique composée 
d’un grand nombre de canons de fer doux, 
recouverts par un fil de cuivre beaucoup 
plus mince que celui employé par les au- 
teurs. Il paraît même probable que MM, Li- 
nari et Palmieri arriveront , par lemoyen 
de leur appareil, à rougir les fils métal- 
liques, et à produire des étincelles élec- 
triques, en multipliant les éléments, ou en 
donnant une plus grande grosseur au fil de 
cuivre , et en réunissant les bouts libres, 
de manière que toutes les extrémités ho- 
mologues, supérieures ou inférieures, com- 
muniquent ensemble , et forment ainsi un 
seul élément dont le fil ait une section égale 
à autant de fois sa propre grosseur qu'il y 
a d’éléments dans la pile. 

L'Académie royale dessciences de Naples, 
en approuvant les conclusions favorables 
de mon rapport, a décidé que l’on accor= 
Gerait une somme de 200 ducats (870 
francs) à MM. Linari et Palmieri, pour 
continuer leurs recherches sur les moyens 
d'augmenter l’intensité des effets électriques 
développés par le magnétisme du globe 
terrestre. 


ASTRONOMIE. 


Sur la grande inégalité du moyen mouve- 
ment de Pallas ; par M. N.-J. Leverrier. 


L'auteur a annoncé à l’Académie, dansla 
séance du 9 août 1841 , qu’il avait reconnu 
dans le moyen mouvement de Pallas, une: 
inégalité dont le coefficient s'élève à 899! 
secondes sexagésimales; elle dépend, dis 
sait-il , de dix-huit fois le moyen mouve- 
ment de Jupiter moins sept fois celui de 
Pallas. 

- Depuis cette époque, il n’avait pas eu le 
loisir de rédiger son travail, mais il s’est 
empressé de le faire, dès qu'il s'est aperçu 
que le simple énoncé auquel il avait res= 
treint sa communication, aurait pu laisser. 
des doutes dans l'esprit des astronomes; les 
développements renfermés dans un me» 
moire qu'il vient de présenter à l’Académie, 
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sont assez étendus pour lever toute diffi- 
: culté. Cette perturbation, qui peut faire 
| varier la longitude vraie de la planète de 
1,300 secondes sexagésimales, doit être 
introduit dans les tables de Pallas, si l’on 
ne veut pas avoir à y retomber sans cesse , 
: comme cela est arrivé jusqu'ici. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur unnouveau procédé de préparation de 
l'acide iodique, par J. L. Lassaigne. 


Plusieurs procédés ont déjà été publiés 
pour la préparation de l’acide iodique 
(L 05), mais beaucoup d’entre eux exigent 
} un temps plus ou moins long; celui que 
| nous avons mis en pratique dernièrement 
est si simple, et présente si peu de diffi- 
euliés dans son exécution , que nous pen- 
sons qu'il sera souvent préféré dans un 
: grand nombre de cas. 


ont 


On sait que le chlore et l’iode en solution 
dans l’eau décomposent le solutum d’azo- 
tate d'argent, en se transformant en chlo- 

‘rure et iodure d’argent insolubles et en 
| passant en partie eux-mêmes à l’état d’a- 
cide chlorique et iodique, Ces derniers aci- 
des formés restent en solution, mêlés à l’a- 
cide azotique mis en liberté. La réaction 
qui se manifeste à la température ordinaire 
lorsqu'on opère avec les solutums aqueux 
de ces métalloïdes, se produit aussi à l’aide 
d’une élévation de température, sans que 
ces composés se détruisent. Ceïte circon- 
stance nous a donc permis d'obtenir l'acide 
iodique, par l’évaporation à siccité du li- 
: quide acide, au milieu duquel s’était formé 
l'iodure d'argent. 


D 0 6 > RG 


La théorie indique en effet que 12 
|} atomes d'inde doivent décomposer 5 ato- 
mes d’azotate d'argent et qu’il résulte de 
: cette réaction 5 atomes d’iodure d’argent 
| insoluble et 1 atome d'acide iodique comme 
| le représente l'équation suivante ; 
| 1#+5Ag0,A7°0'—I°A8,+10",+5Az 0". 
En faisant réagir dans un ballon de 
verre, à l’aide de la chaleur , sur un solu- 
tum d’azotate d'argent, de l’iode pulvérisé 
dans uue proportion telle que ce dernier 
soit en léger excès, on obtient une grande 
quantité d'iodure d'argent qu'on doit sé- 
parer par la filtration et un liqaide acide 
contenant l’acide iodique produit et mêlé à 
tout l’acide azotique qui était combiné à 
l'oxyde d'argent. Ce liquide faiblement 
coloré en jaune ambré, par l'excès d’iode 
libre, étant évaporé à siccité dans une cap- 
sule de porcelaine, pour chasser la totalité 
de l’acide azotique, laisse une masse blan- 
che, grenue d'acide iodique pur, si l’on a 
employé pour cette réaction de l’iode et de 
l’azotate d'argent l’un et l’autre purs. 


re 26 2 A 


Ge même procédé essayé pour la prépa- 
ration de l'acide brômique, en traitant un 
solutum d'azotate d'argent par un excès 
de brôme, n’a pas été couronné de succès. 
Lanon réussite de cette opération est peut- 
être due à la décomposition de l'acide brô- 
mique, par la chaleur ou par l'excès du 
brôme employé, car on a observé pendant 
l’évaporation , et à diverses époques des 
vapeurs rultilantes se dégager du sein de la 
masse liquide. 


a EE 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les roches siluriennes du FV/estmoreland 
méridional et du Lancashire septentrio- 
nal: par M. D. Sharpe, de la société 
géologique de Londres. 


L'auteur passe successivement en revue 
les diverses roches qu’il a pu découvrir dans 
la contrée; ces roches appartiennent au 
windermere rock, au ludlow rock, au vieux 
grès rouge, au calcaire de montagne, à 
des roches trappéennes, etc. 


Le windermere rock comprend une série 
de grès très compactes qui forment la par- 
tie moyenne du système silurien de West- 
moreland , on finira probablement par les 
identifier avec la formation de Wenlock, 
mais, à cause de la rareté des fossiles, il est 
douteux qu'ils n’appartiendraieut pas en 
partie aux roches de Ludlow les plus infé- 
rieures. Cette formation recouvre {a partie 
orientale du Low Furness , et s’étend à peu 
près jusque vers le milieu du Windermere; 
dans le Westmoreland elle disparaît insen- 
siblement au-dessous des roches de Ludlow, 
et finit par disparaître totalement au-des- 
sous de celles-ci près de Borrowdale. Ce 
sont les roches de Windermere qui forment 
les montagnes élevées de Creyrig Forest, 
Whin Fell et Howgil Fell. 


L’étendue de terrain occupée par le Lud- 
low rock sort un peu de la limite tracée 
précédemment. La petite Terebratula na- 
vicula ÿ abonde dans une couche qui se 
trouveau milieu de cette formation; dans 
les couches inférieures elle est plus rare, 
et disparaît totalement dans les couches su- 


périeures. M. Murchison se sert de ce fos- 


sile pour tracer la limite de la formation de 
Ludlow, quand le calcaire d’Aimestry 
manque. M. Sharpeen fait la même appli- 
cation pour le vYestmoreland, classant 
dans les membres inférieurs du Ludlow, 
les couches où on le rencontre. M. Sharpe 
donne une liste des fossiles trouvés dans 
chaque division de cette formation. 


L'existence da vieux grès rouge dans la 
vallée supérieure de la Lane n’est plus con- 
testée. 


M. Sharpe a examiné la partie du Low 
Furness recouverte par le calcaire de mon- 
tagne, aën de savoir la position géologique 
du minerai de fer d'Ulverston, que l’on 
rencontre ordinairement en veines perpen- 
diculaires traversant le calcaire avec la 
direction O. N. O. Dans aucun cas ces 
veines ne se prolongent jusque dans les 
roches siluriennes. 


Les roches trappéennes sont rares dans 
le pays , il s’en trouve cependant aa côté 
sud de la route au-dessus de Shap Fells , et 
l’on en observe un dyke remarquable à 
Biglands. Leur éruption a eu lieu après 
l'apparition du granite de Shap. 

L'auteur termine son mémoire par une 
comparaison détaillée des couches du pays 
qu’il a passées en revue avec celles des con- 
fins des deux Galles, que M. Murchison a 
adoptées comme types du système silurien : 
il existe une étroite ressemblance entre les 
roches siluriennes de la Galle du Nord et 
celles du Westmoreland , qui ne diffèrent 
que matériellement, par leurs caractères 
mivéralogiques, de celles du Shropshire. 
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PALÉONTOLOGIE. 


Sur les roches stratifiées du Berwickshire 
et sur leurs fossiles; par M. Stevenson, 
de la socièté géologique de Londres. 


Les plus anciennes roches de ce district 
sont les grauvackes, qui forment les ro- 
ches fondamentales des Lammermuirs. 
Parmi les fossiles qu’elles offrent, quelques 
uns sont d’un caracière non équivoque ; 
mais il s’en présente d’autres, dans les 
schistes-ardoises, dont les caractères sont 
assez curieux et dont l’origine serait dou- 
teuse, si l’on n'avait pas des preuves cer- 
taines de leur caractère organique. Les 
gr'auwackes représentent un dépôt formé 
dans une mer profonde, agitée par les 
vents et la marée. Au-dessus des grau- 
wackes, en stratification discordante , ap- 
paraissent les couches qui appartiennent à 
la division supérieure du vieux grès rouge, 
Parmi ces couches, les plus inférieures se 
composent d’un conglomérat qui varie 
beaucoup quant à son épaisseur. Ensuite 
apparaissent des grès rouges et blancs-ver- 
dâtres, avec des couches d'argile ductile, 
Ces argiles contienvent des débris de Ho- 
loptych'us et Dendrobus. Une autre portion 
de ces argiles, qui semble avoir été dépo- 
sée dans une mer plus profonde, contient 
quelques traces d’autres fossiles. Viennent 
ensuite quelques calschistes, grès, etc., 
dépourvus de fossiles. La jonction de ces 
derniers dépôts avec les grès rouges est 
masquée par des failles et des dykes de ro- 
ches trappéennes. Ils sont recouverts par 
des schistes, des marnes, des argiles, des 
grès qui abondent en conifères, stigmaria, 
et quelques coquilles. Ensuite on rencontre 
un grès rougeâtre d’une grande puissance, 
puis les couches carbonifères renfermant 
trois ou quatre couches de houille, et enfin, 
le calcaire à encrines; de manière que les 
dépôts houillers du Berwickshire doivent 
être regardés comme plus anciens que ceux 
de Newcastle, Il n'existe pas de nouveau 
grès rouge dans le Berwickshire. Quant à 
la véritable position relative des grau- 
wackes, elle est indéterminable, à cause 
des diverses dislocations, des failles et des 


dykes de trapp qui ont sillonné ces couches 
dans tous les sens, 


MINÉRALOGIE. 


Solution du probléme cristallographique du 
quartz, et découverte d’un fait pouvant 


Jeter quelques lumières sur le polymor- 
phisme. 


La découverte de l’arsenio-sidérite de 
M. Dafrénoy daos le gisement de manga- 
nèse de Romanêche, m'ayant suggéré la 
pensée de faire quelques recherches dans 
cet endroit, je m’y rendis, à cet effet, dans 
le courant du printemps passé, voyage 
dont j'ai lieu d’être satisfait. 

En effet, après avoir jeté un coup d'œil 
sur la constitution géologique du pays, 
dont je n’aurai qu’un seul mot à dire à la 
prochaine occasion, je me rendis sur les 
lieux d’où l’on extrait le peroxide de man- 
ganèse pour étudier les remblais de la 
mine et connaître la maniere dont lar- 
senio-sidérite s’y présente. 

Après des recherches sans résultat heu- 
reux sur la manière d'être de cette nou- 
velle substance, j'appris des ouvriers qu'on 
ne l'avait jamais apperçu dans les travaux 
d'extraction, mais seulement pendant l’o- 
pération du triage; que dans cette cir- 
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constance , à dire vrai, elle s'était présen- 
tée en quantité encore notable et mise de 
côte, mais que depuis un certain temps, 
elle avait disparu jusqu’au dernier atome. 

L'emplacement sur lequel avait été dé- 
posé cette substance m’ayant été indiqué, 
je fis amasser terre et gazon pour sou- 
metire à un lavage, dont les résidus me 
donnèrent un certain nombre de petits 
échantillons. 

Mais, ce qu'il ÿ eut de plus heureux pour 
la science dans cette même circonstance, 
c'est la découverte d'un échantillon dru- 
sique de quartz primitif, c'est-à-dire en 
cristaux rhomboëdressans modification au- 
cune. Ces cristaux sont au nombre de plu- 
siéurscentaines et tout déterminables à œil 
nu : c'est bien la forme primitive du quartz 
cela n’est plus douteux; ce quartz associé 
à l’arsenio-sidérite , considération qui prou- 
ve d’une manière irrécusable, son origine 
mâconnaise. À l’appui de mon opinion j'ai 
celle d'hommes compétents de la eapitale 
les plus haut placés qui ont unanimement 
affirmé. 

L'association de l’arsenio-sidérite avec 
le manganèse a encore cela de remarqua- 
ble que les deux substances forment par- 
fois des rognons composés de petites cou- 
ches concrétionnées de chacune d’elles, 
disposées en alternance. 

Du reste des considérations faciles pour 
Académie qui a déjà recu communication 
de ceite découverte, et d’autres en même 
temps, lui démontreront clairement que 
c'est bien elle et non une pseudomorphose 
comme onen voit dans nombre de colec- 
tions sous la dénomisation de quartz pri- 
mitif et qui ne sont en réalité, comme la 
science l’a reconnue, que des formes em- 
pruntées. 

elles sont les nouvelles circonstances 
que j'ai à signaler touchant l’arsenio-sidé- 
rite, et l’histoire , à peu près, de la décou- 
verte de la forme cristalline primitive du 
quartz vivement désirée si longtemps. 

J'ai encore remarqué cette forme du 
quartz, primitive pour un moment, dans 
un endroit que j’étudie depuis longtemps ; 
c’est aux environs d'Ourange, Haute-Loire. 
Mais j’en ai jamais rien dit, par la raison 
que ces cristaux portent déjà une légère 
troncature sur leurs arètes, et ne peuvent, 
en conséquence , rigoureusement parlant, 
être cousiderés comme primitifs. Ces sortes 
de rhomboïides sont d'ailleurs pas rares. 

La découverte que j'ai à faire connaître, 
touchant le polymorphisme, appartient 
encore à ce dernier département. 

C’est au dimorphisme de la chaux car- 
bonatée que le fait, dont Je m'occupe, se 
rapporte. ; 

Je rappelerai, en quelques mots, que 
carbonate de chaux, je dirai pour celui-ci 
Sspath d’Islande, cristallisé dans le système 
rhomboïdrique ; 

Et le carbonate prismatique de M. Bro- 
gnard, Je dirai arragoniste, cristallise dans 
le système prismatique rhomboïdal, dont 
les cristaux sont ordinairement des prismes 
exaèdres; par conséquent d’un système 
différent de cristallisation : ce qui établit 
clairement le dimorphisme. 

Si, comme quelques savants le pensent, 
cette anomalie cristallographique est atiri- 
buée à la présence de parties accessoires 
dans la composition de quelques corps pré- 
sentant ce phénomène, cette hypothèse ne 
paraîtra pas suffisamment prouvée, ne 
rappelant seulement que le soufre corps 
simple; qui n’admet par conséquent 
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d’autres éléments pouvant faire varier son 
système de cristallisation, offre également 
le dimorphisme. 

Si, d’un autre côté, des savants faisant 
autorité pensent que la différence de dureté 
ou de cristallisation que présente l’arra- 
gonite sur le spath d’Islande, est dû à une 
plus haute élévation de température que 
celle nécessaire à la formation de la chaux 
carbonatée ou spath d'Islande cristallisé, 
il faut admettre que ces corps de la phy- 
sique, puisqu'ils sont identiques sous le rap- 
port chimique, ont cristallisés séparément ; 
c’est-à-dire daus des circonstances de tem- 
pérature différentes. 

Ors, le fait que je signale aujourd’hui 
contredirait cette dernière hypothèse. 

En eflet, c’est une association intime de 
carbonate de chaux ordinaire cristallisé, et 
d’aragonite également cristallisée, dont 
l’arrangémment des parties cristailines, par 
enchevêtrement, prouve sans laisser au- 
cun doute que ces substances ont cristal- 
lisé simultanément. 

La science pourra, de ce fait, et des 
nombreux échantillons que je tiens à sa 
disposition, tirer quelques lumières propres 
à SOn enseignement. 

. Ayant à l’entretenir prochainement des 
lieux où j’ai recueillis les échantillons pré- 
sentant les avantag:s minéralogiques, qui 
viennent d’être démontrés, je ferai con- 
vaitre alors les relations géologiques qui 
les touchent. 

Je termine cette notice par l'indication 
de l’émeraude en petits prismes exaëèdres 
de couleur verdâtre, dans deux endroits 
de la Haute-Loire, laquelle n’est connue 
en France que dans deux ou trois endroits. 

1° Entre Lacet Fix, dans les remblais 
gneisiteux de la route royale; elle est as- 
sociée à la tourmaline noire assez insigni- 
fiante, comme objet de collection, et s’y 
trouve en très petite quantité. 

2° A Saint-Privat-’Allier, sur la route dé- 
partementale du Puy à Saugens, associée 
encore à la tourmaline noire, cet endroit a 
fourni de très beaux échantillons de cette 
dernière substance, l’émeraude ne s’y 
trouve comme dans l’autre endroit en quan- 
tité très peu notable. 

Enfin je signale encore aux environs de 
Saint-Privat , toujours dans les mêmes cir- 
constances des autres, une substance très 
rare , il est vrai, en prismes rhomboïdaux, 
de couleur verdâtre, mais sur laquelle, 
malheureusement, la chimie n’a pas encore 
dit son premier mot. BERTRAND-DE-Lom. 


15543204 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
AGRICULTURE. 
De quelques engrais. 


La suie. Comme la suie est très facile- 
ment soluble-et comme son action est par 
conséquent très prompte, elle doit, comme 
tous les engrais ayant les mêmes proprié- 
tés, être appliquée presque immédiate- 
ment aux organes de succion des plantes, 
On la répaud donc, an printemps, sur les 
céréales semées en automne, et seulèment 
avec la semence même pour les céréales 
d'été. En Angleterre, on donne depuis 18 
jusqu’à 36 hectolitres de suie par hectare; 
on pourrait en donner avec avantage Jus- 
qu'à 50, On en fait aussi un mélange, à 
parties égales, avec de la chaux en poudre 
et de ja terre fine et sèche, pour augmen- 
ter La masse et pour faciliter une dispersion 
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plus égale. La suie produit des effets pro- 
digieux sur les prairies. Aucun engrais n’y 
détruit la mousse plus sûrement et plus 
promptement, Un froment jauni reprend, 
aussitôt qu’on y a répandu de la suie, un 
beau vert foncé. Mais il faut le concours de 
la pluie très peu de temps après l’applica- 
tion ; sans (uoi l’effet n’a pas lieu et de- 
vient même quelquefois nuisible aux plan- 
tes, lorsqu'elles sont encore délicates. 

C’est surtout pour le trèfle que la suie 
est un engrais précieux. Schmalzrapporte, 
entre autres, un exemple remarquable, 
qui en fait ressortir les avantages. Un cul- 
tivateur de Lobitz, nommé Melzer. fume 
depuis quaranteansses trèfles avec delasuie 
et obtient des récoltes considérables, qui 
l'ont enrichi, ainsi que son fils, imitateur 
de sa pratique. Sur une boisselée de terre, 
portant du jeune trèfle, ilrépand de 6 à 
10 boisseaux de suie, qui lui produisent 
trois fortes coupes de trèfle. Il sème ensuite 
du froment, et, après le froment, de l'orge, 
qui rendent également beaucoup. Melzer 
regarde l'effet de 4 hectolitres de suie 
comme égal à celui de la charge de six che- 
vaux en fumier ordinaire. La suie est donc 
non seulement un très, bon engrais, mais 
encore un engrais à bon marché. Plus le 
terrain est lourd, plus il faut de suie; plus 
il est léger, moinsil en faut. 

La suie cristallisée est meilleure que la 
suie poudreuse, et la suie de houille est 
plus substantielle encore que la suie de 
bois où de tourbe. F 

Cendres non lessivées. Cette cendre est 
trop rarement employée comme moyen 
d'engrais, à raison des usages industriels 
divers dans lesquels elleest utilisée avec 


plus de profit encore, ou pour lesquels elle 


est indispensable. Comme engrais, elle est 
à mettre au rang des plus précieux, parti- 
culièrement pour les terrains argileux, 
dont elle absorbe les acides et qu’elle rend 
plus meubies. Aussi, plus le sol est ténu, 
plus l'effet de la cendre non lessivée est 
grand et visible. C’est pourquoi on l’ap- 
plique comme remède, ou comme amen- 
dement aux prairies aigres, infestées de 
laîche et de mousse qu’el'e fait disparaître. 
En général, cependant, la propriété des 
cendres non lessivées paraît être plus par- 
ticulièrenrent de faire naître des trèfles, des 
vesces, du lotier, que de nourrir les herbes 
existantes. à 

Comme la cendre est d'autant plus ac- 
tive qu’elle contient plus d’alcalr, elle est à 
classer, relativement à cette proportion, 
suivant les plantes dont elle provient, et 
dans l’ordresuivant:tabac, pavot, navette, 
topinanibours, fougère; puis les cendres 
de bois : orme, saule, hêtre, frêne, érable; 
les moins bonnes de toutes sont celies des 
bois résineux, du tremble et de l’aune. 

Emploi de la chaux. Dans certaines lo- 
calités, on fume et on chaule alternative 
ment; dans d’autres, on fume et on chaule 
en même temps. Dans d’autres encore, OR 
mêle la cendre avec la chaux, ainsi que 
nous l'avons déjà vu. En Angleterre, on 
mèle très souvent la chaux avec des com- 
posts. Enfin, il y a des loca ités où l’on 
chaule toujours, sans Jamais famer. De 
quelque manière, cependant, quon Sy 
prenue, important est toujours d'opérer 
la liaison intime de la chaux avec le sol 
végétal, parce que la chaux n'agit pas au- 
tant par elle-même que par les modifica- 
tions qu'elle fait subir aux substances avec 
lesquelles on la met en contact. Gette liai- 
son intime ne s'obtient, en premier lieu, 
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:qué par une répartition aussi égale que 
: possible en répandant la chaux; en second 
lieu, que par un hersage énergique et bien 
conduit; puis enfin par un double labour 
très superficiel et très égal, le premier à 
deux pouces, le second à quatre pouces 
seulement de profondeur. Par un labour 
plus profond, on met la chaux hors du con- 
tact des racines, on la mêle avec une cou- 
che trop considérable de terre et on dimi- 
nue ainsi l’énergie de son action. 
De cesremarquesilressort que la jachère 


! est la disposition la plus convenable, quand 
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le sol a été préparé, par de fréquents la- 
bours, à recevoir le chaulage. Il faut faire 
en sorte que la chaux, répandue en pou- 
dre, puisse être enfouie avant d’avoir été 
atteinte par la plus petite pluie, parce que, 
si la chaux était enfouie à l’état de pâte, 
elle ferait au sol et à la culture plus de ma! 
que de bien. 

Le fumier peut être donné soit avec, 
soit. avant, soit après la chaux, toutefois en 
ayant toujours soin de ne pas enfouir la 
chaux trop profondément, 

Lorsque la chaux peut être répandue de 
bonne heure, et, comme nous l'avons déjà 
dit, bien liée avec le sol, on en remarque 
les effets dès la première année. Lorsqu’elle 
ne peut être répandue que pour le dernier 
labour, beaucoup de parties de chaux ne 
Sincorporent pas avec le sol, quelques 
unes s’enfouissent trop profondément, et 
au lieu qu’on puisse espérer de les rame- 
ner à la surface par les labours de l’année 
suivante, il arrive presque toujours qu’el- 
les sont entrainées plus bas encore par l'ac- 
tion délayante des pluies. 

Lorsqu'on chaule pour la navette, les 
navets, ou d’autres graines grasses, il n’est 

_pas avantageux de les mettre en contact 
immédiat avec la chaux, à cause de son 
action dissolvante sur les substances hui- 
leuses. Pour éviter cet inconvénient, il est 
nécessaire d’incorporer préalablement la 
chaux avec la couche supérieuré du sol. 
De la propriété nuisible de la chaux à l’é- 
gard des graines grasses, découle l’avan- 
tage de son application aux champs infes- 
tés de tortelle, de chrysantéme et d’autres 
graines de même nature. La chaux con- 
tribue aussi, à raison de son action sur les 
substances muqueuses, à la destruction des 
limaces. 

Le chaulagedes trèfles, avant de les rom- 
pre pour semer immédiatement de l’avoine 
ou du froment, qui se pratique dans quel- 
ques contrées, ne paraît pas être d’une 
bonne économie, parce que la chaux, étant 


ainsi éloignée du contact de la majeure . 


partie des racines, ne peut plus même être 


ramernee par la suite à la surface et va se- 


perdre inutilement dans le sous-sol. La 
manière la plus économique d'appliquer la 
chaux aux trèfles à rompre serait de la ré- 
pandre sur le chaume, rompu le plus su- 
perficiellement possible, de déchirer le 
plus complétement possible le chaume à la 
berse, de semer alors et d’enfouir par un 
labour de très peu plus profond que celui 
qui aurait coupé les premiers sillons. 
(Cullivateur des Côtes-du- Nord.) 


——————_—_—_— 


Manicre de rendre le chanvre semblable au 
lin. 


On fait d’abord une lessive avec de bon- 
a cendres dans lesquelles on met un peu 
e chaux vive, selon la quantité de chan- 
Yre quon veut raffiner. On la retire du 


feu, pour la laisser éclaircir ; après cela on l 
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preud le chanvre, on le pèse; et, sur dix 
livres, on ajoute une livre et demie de sa- 
von ratissé On fait tremper le chanvre 


pendant un jour dans la lessive; on le fait 


bouillir deux heures de suite, puis on Île re- 
tire, et on le fait préparer comme du lin. 

La toile de chanvre est très bonne con- 
ductrice du calorique, qui la traverse avec 
la plus grande rapidité, surtout lorsque son 
tissu est dense et serré, Elle se laisse faci- 
lement traverser par l’électricité, et con- 
dense la sueur avec la plus grande promp- 
titude, de sorte que lorsqu'elle est appli: 
quée sur la peau et qu’elle est imprégnée 
de la matière de la transpiration, elle peut 
occasionner des accidents par la sensation 
de froid qu’elle détermine. Les toiles de 
chanvre sont agréables ainsi que celles de 
lin, sinon exemptes de danger dans les eli- 
mats chaads; mais on doit leur préférer les 
toiles de coton dans les climats froids et les 
pays tempérés, où l'atmosphère est sujette 
à beaucoup de variations. 


Jardin agraire de Padoue. 


Le jardin agraire de Padoue, créé seu- 
lement en 1763 , est un des plus grands et 
des micux ordonnés ; et les leçons qu’on y 
donne sont mises à la portée des agricul- 
teurs et des jardiniers , qui les suivent avec 
les étudiants. 

Ce jardin est au sud de la ville, après le 
collége des Arméniens; il occupe près de 
55 kilomètres carrés d’un très bon fonds, 
bordé de Canaux de la Brenta qui facilitent 
l'arrosement. À droite de la cour, en en- 
trant, sont les bâtiments destinés à l’école 
d'agriculture, qui consistent, après un 
vestibule, en une salle d’une grandeur 
suffisante avec des bancs en gradins de- 
mi-circulaires vis-à-vis du bureau du 
professeur, et autour de laquelle des ar- 
maires vitrées ct des étages renferment des 
échantillons de toutes les céréales , des co- 
pies en cire colorée de tous les fruits, des 
bocaux contenant les sucs , les gommes et 
et les résines, les farines et les fécules, et 
les divers produits que fournissent les vé- 
gétaux ; des tranches de bois indigènes ou 
exotiques , coupées en long et en travers et 
polies , afin qu’on puisse examiner leur 
texture et autres qualités. j 

M. l’abbé Configliachi , directeur actuel 
de létablissement, vient d'y ajouter un 
ligner, comme j'en avais vu anciennement 
en Allemagne : on a fait avec chaque espèce 
de bois une boîte de la forme et grandeur 
d’un volume in 8° ; le titre en est le nom, 
le dos est un morceau de l'écorce, les cou- 
vertures sont deux planchettes polies, pour 
juger la couleur et les fibres plus ou moins 
serrées du centre et de l’aubier, la tranche 
est composée de menues branches, et dans 
la boîte sont les feuilles, les fleurs, les fruits 
desséchés, les épines, les galles de quelques 
uns, et jus ,u’aux insectes qui vivent des- 
sus. 

Dans la pièce à côté de la salle des cours, 
on trouve des modèles bien proportionnés 
des machines etoutils d'agriculture et d’é- 
conomie rurale. 

La pièce suivante, renferme bien étique- 
tées, toutes les semences des plantes, clas- 
sées en graines alimentaires, des plantes 
textiles , colorantes, médicinales; et ce con- 
servaloire, comme le musée d'instruments, 
est aussi une addition due à M. l'abbé Con- 
figliachi ; il a commencé d'y former un 
herbier et une bibliothèque d'agriculture 
et des sciences qui s’y rapportent. 
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À côté de son appartement , au 1%, il a 
établi depuis quelques années un institut 
de jeunes aveugles, dont les progrès ré- 
pondent amplement à ses soins et à la bien- 
faisance des personnes éminentes qu’il s’est 
associées : nous avons assisté à une séance 
d'examen et d’exercices de ses élèves, sur 
la religion, les sciences, les lettres, la mu- 
sique , la typographie, et leurs petits on- 
vrages..... Je dois me borner à cette men- 
tion et retourner au jardin, après avoir 
remarqué au même étage un atelier mo- 
dèle pour les vers à soie; et en- face, l’o- 
rangerie, une écurie , un vaste grenier à 
foin , un rucher, un colombier. Le jardin 
est divisé en 2 grandes parties : la 1'° et la 
plus considérable pour lagricnlture, la 
2e pour l'horticulture. Il y a un vienx bois 
de grands arbres qui existait avant l’éta- 
blissement, et un petit bois nonvellement 
planté, des prairies naturelles et artifi- 
cielles ; on y cultive 230 sortes d’arbres à 
fruits, les uns en plein vent, les autr:s en 
espalier , ceux-là taillés en quenouille, en 
buisson , et il y a 100 espèces de raisins les 
plus estimées, beaucoup de variétés de 
mûriers pour l'étude et ure belle planta- 
tion pour éléver des vers à soie, des mt- 
riers à haute tige, des müriers-nains et en 
haies. On sème assez en grand les plantes 
textiles, tinctoriales, oléifères et fourra- 
gères. 

Un champ est réservé pour la culture 
comparée des diverses sortes de céréales. 

Dans la portion destinée à l'horticulture, 
différents carrés sont remplis de toutes les 
espèces de cucurbitacés, de plantes légu- 
mineuses , de solanées et autres fruits her- 
bacés ; on y voit toutes les salades , tous les 
herbages dont les feuilles ou les racines 
servent à la nourriture, et les plantes odo- 
riférantes. Le jardin agraire de Padoue offre 
un champ d'expériences et des modèles de 
toutes les cultures, et, de plus, un revenu 
d'environ 2,000 fr., année commune, qui 
sont employés aux frais d'entretien et aux. 
améliorations. 

Pour terminer cette notice, je dirai 
quelques mots des jardins d’agrémentou du 
genre paysager que j'ai visités, 

Le plus rapproché, le plus varié, le plus 
beau est celui de MM. Borfilii, de Trève, 
qui sont du petit nombre des riches qui en- 
couragent tous les arts, parce qu'ils savent 
les apprécier et qu'ils les aiment. 

Ils chargèrent M. l'ingénieur Japelli de 
faire leur jardin , et celui-ci prouva qu'il 
était aussi habile pour dessiner un large 
paysage bien naturel que pour tracer un 
monument régulier de la plus riche archi- 
tecture. : 

Le voisinage des bâtiments de la ville 
était un obstacle à l'illusion qu’on cherche 
dans un jardin dit anglais : il sut les cacher 
par des massifs d'arbres, par des rochers, 
en amenantles promeneurs dans un chemin 
creux, même dans une caverne ; et, d’un 
autre côté, il leur a ménagé des surprises, 
en laissant échapper la vue sur les coupoles 
et les clochersde Saint-Antoine et de Sainte- 
Justine, trop élevés pour les cacher tout à 
fait; il les fait contraster avec'une situation 
agreste, presque sauvage, où il vous amène 
pour les voir en perspective. 

M. Japellia sa tirer un bon parti des 
eaux , sur lesquelles sont des ponts, des 
passerelles et des bateaux. Il a placé de la 
manière la plus convenable une élégante 
rotonde, une chaumière, un tombeau, etc. 

MM.Bonfilii ont dans leur jardin une ma- 
gnifique serre, où ils entretiennent de belles 


ss 
plantes, entre lesquelles s'élèvent de sû- 
perbes palmiers , et ce qui charme le plus 
les étrangers, c'est la politesse extrême 
avec laquelle on les recoit. Plusieurs villa 
des environs de Padoue sont renommées 
ourla magnificence et les agréments des 
habitations et des jardins, Le château de 
Cataïo, qu'il faut citer d’abord, mérite un 
article à part pour son armeria et son musée 
d’antiquités, 

Si on fait la tournée de Cataio au village 
d’Arqua pour voir la maison et le tombeau 
de Pétrarque, et de là à Bolaventa, on 
s'arrêtera sur la route de Padoue, au jardin 
de M. Penada, vraiment.admirable pour 
les accidents de terrain, les bois, les eaux, 
les rochers réels, les prairies et la variété 
de fabriques qu’on rencontre. Ponts, tem- 
ples, ruines , ermitage, pagode, chalet, 
il y a de tout, et, ce quiestrare , ce n'est 
pas accumulé , parce que le jardin est fort 
vaste. 


En s’écartant un peu sur la droite, entre 
Bolaventa et Padoue, au village de Saona- 
ra ;et la villa de M. le comte Citadelia- 
Vigodarzere, dont le jardin est encore une 
création de M. Japelli. Les bois, les rochers, 
les eaux s’y trouvaient déjà naturellement 
quand cet architecte fut appelé : avec de 
tels matériaux, beaucoupde talents et beau- 
coup d’argent, il ne pouvait que faire de 
belles choses. Dusite le plus aride, on passe 
dans une charmante prairie , on trouve 
une jolie chaumière, puis des antiquités 
qui vont s’écrouler : des fragments de cor- 
niche , des colonnes, des inscriptions, sont 
épars à l’entour ; plus loin sont des monu- 
ments neufs grecs , romains et chinois , et 
d’autres fabriques. Celle qu’on admire le 
plus généralementest le sépulcre des Tem- 
pliers ! Leurs mystères, leur baptème d'eau 
et de feu, le serment qu'ils prêtaient, 
autel où ils sacrifiaient, tout se trouve 

évoilé au fond d’une caverne du genre 
qu’on appelle fantastique ou terrible ? Ce 
n’est pas le mien , j'en conviens: aussi je 
me hâte d’en sortir. Je suis, ce me semble, 
trop loin de l’horticulture. 


Baron p'Homeres-Firmas. 
DE 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Buric , arrondissement de Saintes, 
(Départ. de la Charente-Enfér.) 


Commune DE SannT-Cézaime. Cette com- 
mune que traverse un ruisseau nommé 
le Coran, possède une vieille église-voûtée 
que je n’ai pu encore examiner. Elle semble 
être mentionnée dans une charte de 1096, 
où les moines de Charroux mettent fin au 
démèêlé qu'ils avaient avee les moines de 
l’abbaye de Saint-Jean-d’Angély, au sujet 
des églises de Varèze, d'Orlac, de Burie 
et de Saint-Bibien-de-Cressec. 

Aucère ou Saint-Asserre, de Saintonge, 
que l’on place à 1 myriamètre de Saintes, 
pourrait bien être Saint-Cézaire. Il est dit 
dans la vie de saint Louis (grandes chro- 
niques, t. 1v, p° 273); d’ilec se partit et vint 
à un autre chastel que on appelle Aucere, 
et y fit jecter pierres el mangonniaux, et Le 
fist tout raser à terre et tresbuchier. Saint 
Louis, en partant de Thors, dont il s’em- 
para , vint prendre le château d’Aucerre , 
puisserendit assiéger celui de Taillebourg, 
La carte donne l'explication de cette pointe 
vers Saintes, alors occupée par les Anglais, 
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de la marche de l’armée du monarque 
français. 

COMMUNE DE SAINT-SAUVENT. On voit en- 
core des restes d’un vieux donjon féodai, 
et ceux d’une grosse tour ayant des cachots 
voütés dit oubliettes. Son église est dédiée à 
saint Sylvestre. 

Saint-Sauvent est placé sur la limite du 
département de la Charente, et la vieille 
Saintonge s'étendait presque jusqu'à Co- 
gnac, qui dépendait de l’Angoumois, Co- 
gnac, que l’on regarde comme le condate 
de la carte de Peutinger. Quelques érudits 
placent à Merpins la station de Condate. 
C'était une mansion romaine placée an con- 
fluent du Ve et de la Charente, sur la voie 
antique de Mediolanum à Vezunna (de 
Saintes à Périgueux). On a prétendu que 
Cognac ne se nommail pas anciennement 
Condate ? en cela, on a commis une grave 
erreur. Daus les rôles gascons de 1289, on 
trouve le nom de Cognac écrit Condak, et 
dans l'itinéraire de Jean-sans-Terre, par 
Thomas Dutfus, dont le manuscrit est con- 
servé à la Tour de Londres, on trouve 
qu’en 1202, on disait Copmad pour Co- 
gnac. 

Je dirai en passant que l’église de Co- 
gnac est un précieux morceau d’architec- 
ture romane, du commencement du dou- 
zième siècle; sa façade a trois ordonnances, 
est coupée par de longues colonnes, et 
présente trois portails en arcs de triomphe 
en bas, et deux arcatures romanes dans le 
haut. Les voussures ent des sculptures et 
surtout un zodiaque fort curieux ; deux 
petits clochetons écaillés et cylindriques 
couronnent l’amortissement des angles, 
une immense rose, du style flamboyant, a 
été percée au quinzième siècle au milieu 
de cette gracieuse façade qu’elle défigure. 
Le ciocheret la fenêtre du chevet appar- 
tiennent au système ogival pur des treizième 
et quatorzième siècles. 

Commune pe Saivr-Bris-pes-Bois. Saint- 
Brice est le vrai nom de cette commune, 
située au milieu de vastes forêts aujour- 
d'hui abatiues, et qui porte le nom de 
Saint-Brice, évêque de Tours. 

C'est à Saint-Brice que l’on voit encore 
les ruines de l’abbaye de Fond-Douce, 
Fons Dulcis, appartenant à l’ordre de 
Saint-Benoît , et fondée par Aliénor (Gal- 
lia Christiana). Par une bulle de 1145, le 
pape Luce II, met sous la protection du 
saint siége l’abbaye de Fond-Douce, de 
Saintonge , et lui accorde divers priviléges. 

Voici comment on raconte la fondation 
de cette abbaye. En 1111 vivait dans une 
cellule cachée au milieu des bois de la Sain- 
tonge , l’anachorète Aymar, renommé par 
sa piété. Guillaume de Concamp, de la 
maison de Taïlebourg , en visitant le soli- 
taire, se décida à rester près de lui avec un 
ami que l’histoire nomme Pierre. Guil- 
laame IX était alors duc d'Aquitaine et 
comte du Poitou, et l’on sait que ce prince, 
père d’Aliénor, couvrit le Poitou et la Sain- 
tonge d'hermitages. Quelques historiens 
prétendent même qu'il fut le fondateur de 
l'ordre des Biancs-Manteaux nommés en 
son honneur Guillemins (D. Massion , 1, 
477). 

Les pieux solitaires s’accrurent au point 
d’être assez nombreux en 1117, pour for- 
mer une congrégation qui élut pour abbé, 
ce même Guillaume de Concamp, et qui 
adopta la règle de saint Benoît ou de Ci- 
teaux, que venait de fonder le duc Guil- 
laume. En 1127, Gérard, évèque d’Angou- 
lème, et Guillaume Guadradi, évèque de 
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Saintes, consacrèrent l’église qui fut dédiée 
à la Vierge. En 1145, on voit l’abbaye de 
Fond-Douce recevoir du pape Luc des pri- 
viléges ; cette abbaye s'enrichit rapidement 
de prieurés, de châteaux, des salines d’O- 
leron, etc.; c’est vers cette époque que l'on 
voit les templiers s'établir en Saintonge, et 
créer une grande quantité de maisons de 
leur ordre, et succéder aux Blancs-Man- 
teaux de Guillaume , dont ils prirent le cos- 
tume. 

La seconde croisade, prêchée par saint 
Bernard, eut lieu vers 1147. C'est au retour 
qu'Aliénor divorça d’avec le roi Louis , et 
se retira dans ses domaines d'Aquitaine 
qu’elle dota de nombreuses institutions. Ce 
doit être avant son mariage avec un Plan- 
tagenet qu’elle fonda l’abbaye de Fond- 
Douce; son fils Richard fut très libéral 
envers la commanderie du temple de la Ro- 
chelle en 1189, car on le voit dans une 
charte confirmer les concessions de son 
père, celles d’Aliénor, et même celles des 
barons de la proviñce, envers Dieu et les 
frères de la milice du temple de Salomon, 
ainsi qu'ilappelieles Templiers (cons. F'astes 
historiques, etc., p. 94). 

Dans cette commune, on voit sur le ver- 
sant d’une colline, un dolmen, situé au 
milieu d’une lande; sa table repose sur 
cinq piliers, et les paysans Pont fouillé 
dans la croyance d'y trouver le veau 
d’or. 

Non loin de Saint Brice, à Saint-Fort- 
sur le-Né, sur la limite des départements 
des deux Charentes, est un second dolmen, 
dont la table se compose d’un éncrme caillou 
rougeûtre, reposant sur trois pierres fi- 
chées dans le sol. On ne trouve pas, dans les 
environs, de pierrès siliceuses semblables à 
celles qui constituent ce dolmen. Les habi- 
tants ont également la persuasion qu’il ca- 
chait un veau d’or, et l'ont fouillé à diverses 
reprises. Ils disent que la sainte Vierge a 
apporté la table sur sa tête et les piliers dans 
son tablier, mais qu'en sautant légèrement 
le Né, elle laissa cheoir dans le ruisseau le 
quatrième pilier. 

Commune pe Viccars-Les-Bors. Le nom ac- 
tuel de cette commune est la traduction 
littérale du nom de Vüillaris qu’elle portait 
chez les Gallo-Romains. Je ne connais rien 
dans cette commune qui puisse la rendre 
intéressante pour l’archéologue. 

Commune pe Bure. Du saxon bur, plat 
pays , terre à labourage, ou de burra, drap 
gris, sorte d'étoffe fabriquée dans les cam- 
pagnes, et portée par les Saintongeois. Un 
titre de 4096 , donne le traité passé entre 
l'abbé de Charroux et celui de Saint-Jean- 
d’Augeiy, au sujet de l’église de Burie, dé- 
diée à saint Léger. Un village porte le nom 
de Forges, et avait sans doute des ateliers 
de maréchallerie dans les temps les plus 
reculés. 

Un tumulus ou une tombelle, que des 
fossés circonscrivent à la base, porte le nom 
de MHotte-à-Corsin. Quelques personnes Y 
voient la motte d’un castellum du huitième 
siècle; le castrum est ruiné, on possède dans 
le musée de Saintes, des statuettes du sei- 
zième siècle, de la renaissance , qui Géco- 
raient le château appelé des Chateigniers- 
de-la-Chastaigneraie. 

Commune ps Microx. De nicans g''anum , 
par l'éclat des graines rubis du burnum 
lantana. Le château couvert est un ancien 
castrum entouré de profondes douves ; l'é- 
glise dédiée à saint Nazaire est fort an- 
cienne, mais je ne lai point visitée; on 
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bm’a rapporté qu'elle devait appartenir à la 
‘période romane-byzantine. 


Commune LE Seure. De Salionis? au nord 
du village, sur lArtenne, avait été bâti un 
puissant château féodal, entouré d’eaux 
vives , dont il ne reste plus que des pans 
| de murs. L'église vaste, est un monument 
que l’on croît avoir été bâti par Richard en 
1170, ce qui appartiendrait ainsi au style 
| roman secondaire; ses sculptures sont ri- 
ches et variées, m’a-t-on dit. 
Communz DE DoMPIERRE-SUR- CHARENTE. 
| Ausone, dans son épitre à Théon, cite Dom- 
» notonus , villa de Théon, dans le pays de 
| Médoc, on suivant moi , dans la presqu’ile 
 d’Arvert. 
Scirpea domnotoni tanti est hahitatio vini. 
! Domno , chez les Celtes, signifiait solitaire, 
: et peitra, monument sépulchral sur une 
| hauteur (histoire de la Bourgogne, t. v, 
: p; 267). Varèze &'Orlac, dont il est ques- 
tion dans un titre de 1096, appartient à 
\ cette commune , dont l'église est dédiée à 
| saint Blaize. Une charte de 1071 constate 
| le don fait à l’abbaye de Saint-Jean-d’An- 
; geli, par Audebert et Petronille, sa femme, 
| destrois quarts de, l’église de Damprierre- 
sun-Charente (dum Fonteneau, manus. , 
I. zum, p, 175). 
| 
| 
| 


Commune D'Ecoyeux. D’'Excorticare, 
kmouilre. De tout temps il s’est. fait à 
| Ecoyeux un grand commerce en grains; 
| l'église de Saint-Vivien paraît fortancienne, 
+ et demande à être étudiée; la source de 
 Fond-Giraud, dont les Romains condui- 
: sirent les eaux à Saintes par l’aqueduc du 
Doubhet, et dont il a été question précé- 
, demment, appartient à cette commune; 
+ on y trouve aussi les restes de la-chaussée 
romaine, qui conduisait de Mediolanum 
ÎSaintes) à Aunedonacum (Aunay). 


mano dater 


Commume DE Cuérac: Cæsaracum, de- 
meure du César. À l’est du village, on a 
: nivelé une assez vaste surface de terrain 
pour y établir un champ de foire, ct on y a 
| découvert parmi des fragments de poteries 
| antiques, d’épées et de lances, des tom- 
. beaux en pierres placées de champ, avec 
des squelettes dont la tête reposait sur un 
chevet, et dont les corps étaient serrés dans 
une gaine étroite; tout porte à donner une 
| origine: gallo-romaine à ces restes d’inhu- 
mation. 
| L'église de Cherac, dédiée à saint Ger- 
« vais, est romane, et paraît même appar- 
| tenir au roman primitif. La statistique de 
. la Charente-Inférieure, la dit du dixième 
siècle, et.a-pris les modillons romans qui 
| décorent la facade pour des représentations 
des-dieux dupolythéisme payen, ce qui 
est une erreur évidente; ainsi on a cru 
voir dans cesmasques grimacçants, Apollon, 
: Diane, Mars , Mercure, Jupiter, Vénus et 
Saturne. R.-P, Lesson. 


% 


1 
| 
| GÉOGRAPHIE. 
l Notes sur la république du centre de l’A4- 
mérique. (Extrait d’un voyage inédit fait 
au Mexique en 1832, 1833). 
(Deuxième et dernier article.) 


La république du centre de l'Amérique 
}| est composée de cinq Etats, qui sont: Gua- 
| timala, Salvador, Honduras, Nicaragua et 
| Costa-Rica. 
| L'Etat de Guatimala, ayant pour capi- 
.| tale la ville de Guatimala, qui est en même 
| temps celle de la république, se subdivise 
en treize districts. 
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L'Etat de Salvador, capitale San Salva- 
dor, est divisé en quatre départements, 

L'Etat d'Honduras, dont la capitale est 
Comaiagua, se compose de douze districts. 

L'Etat de Nicaragua est formé de huit 
districts et a pour capitale Léon. 

L'Etat de Costa Rica est aussi subdivisé 
en huit districts ; San José en est la capi- 
tale. 

Guatimala était la capitale de la répu- 
blique. Depuis quelques années le siége du 
gouvernement fédéral a été transporté à 
San Salvador. Elle est située dans une su- 
perbe plaine, sous la latitude 14° nord. Elle 
est grande, bien bâtie, a une université, de 
nombreux couvents et églises, et une po- 
pulation estimée de 30 à 40,000 habitants, 
Elle fut fondée, en 1773, après le tremble- 
ment de terre qui détruisit Antigua ou la 
Vieille Guatimala à la distance de 40 kilo- 
mètres, et qui, parmi ses ruines, renferme 
encore 15,000 âmes. Antigua elle-même 
avait remplacé la ville bâtie à 4 kilomètres 
de distan:e par Alvarado, qui fut renver- 
sée, déjà florissante, en 1541, par des tor- 
rents d’eau qui sortirent du sommet du vol- 
can au pied duquel elle était placée, et qui, 
dans leur course rapide, entrainèrent tout 
devant eux. La veuve d’Alvarado elle-même 
fut victime de cette calamité. 

Léon, la capitale de l’Etat de Nicaragua, 
est sur le bord nord-ouest du lac du même 
nom, près de la Pacifique. qu’on voit de la 
montagne San Pedro, au-dehors de la ville, 
et d’où le bruit de la mer est entendu très 
distinctement, quoique la distance soit de 
quatre lieués. Le climat en est chaud, mais 
la ville-est'saine ; les administrations pu- 
bliques y sont fixées ; elle possède une ca- 
thédrale, une université et trois couvents, 
Sa population, y compris celle des parois- 
ses environnantes, est de 32,000 habitants. 

Les villes les plus considérables, après 
Guatimala et Léon, sont : Granada, Nica- 
ragua , Masaïa et San Salvador ; la Con- 
ception est un petit endroit près des ruines 


portant le même nom; Santa Fé est aussi 


une petite ville au milieu de l’ancienne pro- 


| vince de Veragua; Santiago, ville de peu 


d'importance dans le centre de la province 
de Costa-Rica ou Riche-Côte, ainsi nommée 


d’après les mines qui s’y trouvent , mais 


qui ont été abandonnées à cause. de la dif- 


 ficulté de les exploiter; Valladolid, égale- 


ment peu considérable, est située dans la 


belle vallée de l'Etat d'Honduras, à envi- 


ron 30 lieues ouest de Santiago. Ces deux 
dernières villes faisaient autrefois beaucoup 
de commerce , mais sont peu actives au- 


 jourd’hui. A peu près à 25 lieues:sud-est de 
 Guatimala, se trouve Sonsonate ou la Tri- 


nidad, qui est le principal port sur la Pa- 
cifique pour les bâtiments employés aux 
communications commerciales.entre Pa- 
nama, le Pérou et Guatimala; Omoa, à l’ex- 
trémité de la baie du même nom,.est seu- 


lement un village habité principalement 


par des nègres et défendu par une forte- 
resse; plusieurs négociants y résident, et la 
situation en est favorable au commerce. 
Zacapa, grand village dans l’intérieur, sur 


la route d’Omoa à Guatimala, contient 
: 6,000 habitants de toutes couleurs, 


La république du centre de l'Amérique 
est comparativement plus peuplée que le 
Mexique, la Colombie, le Pérou, le Chili, 
Buenos-Ayres et Haïti, et possède par lieue 
carrée plus d'habitants qu'aucune de ces 
nouvelles puissances. En effet, sa popula- 
tion est évaluée de 1,500,000 à 2,000,000 


À d'individus parmi lesquels on compte 12,000 
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Africains seulement ; le reste se compose 
de ‘blancs venus d’Espagne, de beaucoup 
d’Indieus et de métis. Ilest à présumer que 
le nombre des habitants s’accroîtra rapide- 
ment, si on en peut juger d’après la salu- 
brité générale du climat et l'extrême fécon- 
dité des femmes. De plus, les terres sont 
fertiles, les vivres à bon marché et les im- 
pôts beaucoup moins forts qu’à la Nou- 
velle-Espagne , et chez les autres nations 
d'Amérique et même d'Europe. 

Pour encourager l'immigration, et afin 
d'augmenter encore plus rapidement par 
ce moyen la population peu proportionnée 
à l'étendue du territoire, le gouvernement 
avait promuloué, le 22 janvier 1824, une 
loi accordant à chaque étranger non marié 
qui viendra s'établir dans la république, 
1,000 varas de terre carrées , et le double 
s’il est marié ; en outre , remise de tous 
droits à l'entrée sur ses effets et ustensiles, 
et franchise de tous impôts pendant vingt 
ans. 

Guatimala est divisée en tierras calientes 
et ierras frias. 

Dans les terres chaudes comme dans les 
terres froides , il règne pour ainsi dire un 
printemps perpétuel, Les champs et les ar- 
bres sont toujours verts ; les orangers, qui 
y croissent sans culture , offrent toujours 
et à la fois tous les degrés de la végétation. 
Quelques branches sont chargées de fleurs 
épanouies, d’autres présentent de tendres 

| boulons qui commencent à paraître : quel- 
ques unes ont des fruits déjà formés et d’un 
vert obscur, tandis que d’autres offrent des 
oranges plus avancées et d’üne couleur 
vert-jaunâtre, et d’autres branches enfin 
sont ornées des mêmes fruits parfaitement 
mûrs, d’un parfum et d’une suavité ex- 
quise. 
| Le gouvernement de la république du 
| centre de l'Amérique est populaire, fédéral 
Let représentatif. Sa constitution est basée 
sur celle des Etats-Unis de l’Amérique du 
Nord. 
| Le pouvoir législatif appartient à un con- 
grès fédéral formé d’une Chambre des re- 
| présentants élus par le peuple pour deux 
ans, et d’un sénat dont les membres sont 
également choisis par le peuple, mais pour 
| quatre années, 
| Le renouvellèmentde la Chambre se fait 
| par moitié touslés ans, et celui du sénattous 
|les deux ans. La même personne ne peut 
| être élue plus de deux fois dé suite. 
| La Chambre des représentants a dans ses 
attributions la discussion des lois d’un in- 
| térêt général pour la république; l’organi- 
sation de l’armée nationale, la fixation dés 
dépenses de l’administration fédérale, Vé- 
 ducation publique, les règlements relatifs 
au commerce, la valeur des monnaies, et 
 l’étalonnage des poids et mesures ; elle dé- 
|clare la guerre et fait la paix. 
| Chaque député représente 30,000 indi- 
| vidus. 

Au sénat, formé de deux sénateurs élus 
| par chacun des cinq Etats de la confédéra- 
tion, appartient la sanction des lois, la pré- 
| sentation aux principaux emplois de la ré- 
publique et la surveillance de la conduite 

desi officiers publics ; il a aussi le droit de 
faire connaître son opinion au pouvoir exé: 
cutif dans tous les cas de nature grave. 

Un président el un vice-président for- 
ment le pouvoir exécutif. Ils sont élus par 
le peuple pour quatre ans etre peuvent être 
réélus qu’une seule fois. 

Le président fait exécuter les lois, négo- 
cie avec les puissances étrangères, signe les 
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traités de l'avis et avec le consentement du 
sénat, commande en chef la force armée, 
et nomme les fonctionnaires publics de la 
fédération. 

Le vice-président préside le sénat, et rem- 
place le président dans tous les cas prévus 
par la loi. 

Le pouvoir judiciaire est confié à une 
cour suprême dont les membres sont élus 
pr le peuple, et renouvelables par tiers ; 
mais ils peuvent être réélus indéfiniment, 
Leur temps de service est de six années. 
Cette cour suprême connaît en dernier res- 
sort des causes qui se rapportent à la cons- 
titution , juge le président, le vice-prési- 
dent, lés sénateurs, les ambassadeurs, les 
secrétaires d'Etat, etc. 

L'administration fédérale se compose 
d’un ministre chargé des affaires de l’inté- 
rieur et de l'extérieur, d’un ministre des fi- 
nances, et d’un troisième ministre de la 
guerre et de la marine. 

Chaque Etat de la Confédération a un 
gouvernement particulier, formé d’un gou- 
veraeur, d'un vice-gouverneur, d’un con- 
seil, d'une assemblée et d'une cour supé- 
rieure de justice. Ils sont tous nommés par 
le peuple. 

Le gouverneur et le vice-gouverneur sont 
élus pour quatre ans, et ne sont point éii- 
gibles une seconde fois sans une interrup- 
tion du même nombre d’anuées. Le gou- 
verneur veille à l'exécution des lois, nomme 
les officiers publics et commande les trou- 
pes. 

Le vice gouverneur préside le conseil, et 
remplace au besoin le gouverneur. 

Le conseil donne ou refuse sa sanction 
aux lois, avise le pouvoir exécutif, et pro- 
pose aux premiers emplois. 

L'assemblée présente les lois, ordonnan- 
ces et règlements, vote les dépenses de l’ad- 
ministration , décrète les impôts et fixe la 
levée des troupes, d'accord avec le congrès 
fédéral. 

La cour supérieure rend la justice en der- 
nière instance. 

‘Par la constitution fédérale, ainsi que 
dans tous lesnouveaux gouvernements for- 
més des anciennes provinces espagnoles, la 
religion catholique romaine est reconnue 
religion de l'Etat, et l’exercice public de 
toutes les autres est défendu. Le territoire 
est divisé en un archevêché dont le siége 
est à Guatimala, et trois évêchés qui sont 
Santa-Fé, Santiago et San-Salvador. 

Les codes pénal, civil et de procédure, et 
la juridiction sont encore généralement les 
mêmes que du temps du gouvernement es- 
pagnol. 

La traite des noirs est défendue par la 
constitution, et l'esclavage aboli. k 

La république du centre de l'Amérique 
entretient aujourd’hui des rapports avec 
toutes les puissances du globe, qui ont ac- 
crédité auprès d’elle des représentants ayant 
presque tous le titre de consuls généraux 
chargés d’affaires. Des consuls particuliers 
et des vices-consuls résident dans les diffé- 
rents ports. à FLE 

La comptabilité de l'Amérique centrale 
est d’après le système esp2ÿnol, et serait 
susceptible peut-être de grandes améliora- 
tions, 

Ses revenus se composent des droits de 
douane, de la régie des tabacs, de la fabri- 

cation des poudres, des impôts sur les mé- 
taux et des contributions indirectes. Ils se 
montent ordinairement, par an, à 6,000,000 
de dollars (31,500,000 fr.). 

Ses dépenses sont calculées de 4 à 5 mil- 
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lions de dollars (21,006,000 à 26,250,000 f..). 
Une caisse d'amortissement, qui est en 
pleine opération, diminue progressivement 
le total de la dette qu’elle a été obligée de 
contracter pour fortifer les points les plus 
importants de son territoire, et fait espérer 
sa parfaite extinction dans peu d'années. 

On ne s’est pas encore occupé sérieuse- 
ment de la statistique du pays, et cette cir- 
constance rend difficile la répartition exacte 
des contributions : aussi est-elle très défec- 
tueuse. 

Le pied de paix de la force militaire de 
Guatimala est de 4,009 hommes de trou- 
pes de ligue, artillerie, cavalerie et infan- 
terie, et de milices qu’on peut évaluer à en- 
viron 30,000 de toutes couleurs. 

Qaant à la marine militaire, elle est en- 
core trop faible pour qu'il en soit fait men- 
tion. 

Il existe deux universités : l’une à Gua- 
timala, la seconde à Léon. Un assez grand 
nombre d'écoles normales ont été récem- 
ment établies. 

Le gouvernement, sentant combien un 
collége de minéralogie serait utile dans un 
pays si riche en mines, en a établi un vers 
1826 , modelé sur celui formé à Mexico, 
sous le règue de Charles IIL. Il a demandé 
alors au gouvernement mexicain , et en a 
obtenu un élève de son collége pour venir 
remplir la chaire de professeur dans cette 
nouvelle institution publique. 

En résurié, d’après la position géogra- 
phique de la république aa centre du vaste 
continent américain , ayant à l’ouest l’A- 
sie, et à l’est l'Europe et l'Afrique, et d’a- 
près les avantages de son soi ei de son cli- 
mat qui lai dounent en abondance toutes 
les productions des régions tempérées et 
torrides, si Guatimala parvient à faire dis- 
paraître pour toujours les causes de ses dis- 
sensions intérieures et à établir une union 
parfaite et durable entre les différenismem- 
bres qui forment son corps politique, tout 
semble se réunir pour favoriser sa prospé- 
rité , l’augimertation rapide de sa popula- 
tion et de son importance nationale. 


Hersanr, ex-consul de France à Saint- 
Louis de Potosi et Tampico, actuelle- 
ment consul à Palma de Mayorque. 

(Bulletin de la Société de géographie.) 
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Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


— On donne pour certain que la conférence 
agricole de la chambre des députés, prenant en 
cousidération les importants services que M. de 
Dombasle a rendu à l’agriculture francaise, tant 
par ses nombreux et savants écrits que par les tra- 
vaux qu'il a fait esécuter pendant vingt ans sur la 
ferme-modèle de Roville, a décidé que, dans le 
cours de cette -session elle formulerait et dépose- 
rait sur le bureau de la chambre la proposition d’ac- 
corder une pension anuuelle de 15,000 fr. à Pillus- 
tre agronome , à tre de récompense nationale, et 
qu'elle exprimerait en même temps le vœu qu'il lui 
soit fait application du dix-neuvième paragraphe de 
l’art 23 de la Charte constitutionnelle, 

— Par suite d’une transaction entre M. de Sur- 
villiers et M. Levie Ramolino , la maison où est né 
l'empereur Napoléon, va cesser d'ètre une habita- 
tion particulière pour recevoir une destination con- 
forme aux vœux de la Corse. 

— On écrit de Copenhague , le 21 juin : 

« Ilier au soir, le quarber le plus riche et le plus 


populeux de notre capitale, celui de Ghrisüianhavn, : 


a été le théâtre d’un mcendie qui, bien que circons- 
crit dans un espace plu; étroit, a eu une intensité 
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égale À celle de l'épouvantable embrâsement causé 


par le bombardement de Copenhague, en 1807, 
par les troupes anglaises. 

» La perte totale doit s’élever au moins à deux 
millions de rixbankdalers ou six millions de francs. 

» Treute-deux hommes, lant pompiers que mili- 
taires, ont été blessés plus ou moins griévement, 
Sept pompiers, quatre sapeurs et un lieutenant d'ar- 
üillerie ont été tués. Il parait que le feu a été causé 
par la foudre. » : 


LE mn) Eee — 
BIBLIOGRAPMIE. 


HISTOIRE du livre de limitation de Jésus= 
Christ et de son véritable auteur, par le président 
de Grégory. Deux volumes in-8°, avec gravure. Pa- 
ris, 1843, chez Périsse frères. — Prix : 16 fr. — 
Le chevalier de Grégory s’est occupé avec zèle de- 
puis le commencement du dix-neuvième siècle de 
l'histoire de son pays natal. En 1820, il donna les 
fastes littéraires de l’ancien département de fa Sesia 
dont il fut le député au corps législatif. En 1827, il 
publia le mémoire sur le véritable auteur de F/m2- 
tation, En 1850, le hasard mit entre ses mains un 
très précieux manuscrit de 1 fitation qu'il fit im 
primer en 1833 avec le litre de Codex de advocatis 
cum notis varis. Il y démontra que le véritable 
auteur de cet ouvrage était Jean Gersen, abbé bé- 
nédictin, et non le chancelier de Paris, Jean Ger- 
son , comme on l'avait cru pendant longtemps. Dans 
la nouvelle histoire en douze cliapitres qui vient de 
paraître, M. de Grégory a démontré clairement, que 
le traité de l'{mitation contenait lhortographe, les 
doctrines , les usages du treizième siècle. Il a prouvé 
que le manuscrit De advocatis existait dans les très 
anciennes familles des Avogadra de Verceil , avant 
1549; par où Akempis et Gerson, qui n'étaient pas 
nés à celle époque, se trouvent écarlés comme au- 
teurs de cet ouvrage immortel. 


— On a calculé sur les données à peu près cer- 
taines, qu'il existe dans le monde entier environ 
600,000 sourds-muets, et que la France à elle seule 
en renferme au moins 25,000. 

Le nombre des institutions ouvertes à tant d’infor- 
tunés, dans tous les pays civilisés, s'élève à 150, et 
dans le nôtre en particulier à 30. 

Ces trente établissements comptent à peine 1,000 
élèves au lien de 4 à 5,000 : encore l'éducation y est- 
elle généralement très imparfaite, parce que les mé- 
thodes connues sont insuflisantes, et que les parents 
et les ins‘ituteurs ordinaires ne peuvent, faute de 
guide, accomplir eux-mêmes la première partie de la 
tâche. , 

C'est pour satisfaire à cet impérieux besoin que le 
directeur de l'institution des sourds-muels de Nancy 
a fondé, après 48 années d'études et d'enseignement, 
un journal intitulé l'Ami des Sourds-Muets , recueil 
périodique que son prix peu élevé (5 fr. paran), 
met à la portée de toutes les fortunes, et dont le ca- 
dre embrasse tous les points de vue sous lesquels l’é- 
ducation des sourds-muets peul être envisagée. 

En conséquence, il fait connaitre l'état intellec- 
tuel et moral des sourds-muets ; leur idiome mimi- 
que; la théorie et la pratique des méthodes iuventées 
vour leur mstruction liliéraire, religieuse et indus- 
trielle ; les lois qui les concernent ; les conseils de la 
médecine pour la guérison de leur iufrmite ; lenom- 
b.e et la situation des établissemeuts qui leur sont 
destinés ; tout ce qui a été tenté dans les siècles pas- 
sés pour leur éducation; les ouvrages anciens et 
nouveaux qui y oni rapport; des lettres et aulres 
compositions écriles par des so"irds-muets ; toutes les 
nouvelles qui ont recu où méritent de recevoir dela 
publicité ; les jugements des tribunaux ; les diseours 
prononcés aux distributions de prix, elc., elc. 

Ce recueil, qui paraît depuis quatre ans, el qui à 
reçu les plus honorables encouragements, est Le seul 
de son genre en France et même à l'élranger. Il ne 
co::vient pas seulement anx parents qui ont des en— 
fants sourds-muets et aux instituteurs SpÈCIaux, MAIS 
encore aux instituteurs eLinslitutrices ordinaires, aux 
grammairiens, aux légistes el à tous les amis de la 
religion et de l'humanité. 

On s'abonne à Paris, chez Chamerot, libraire, 
quai des Augustins, 33. 
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PARIS,—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils, 
rue Sant-Hyacnthe-S.-Michel, 33. 
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Sur une manière d'envisager les phénomè- 


| 


« lat et Ratel. 
“ On admet généralement que , dans une 


image photographique, les blancs sont pro- 
| duits par du mercure métallique simple- 
ment déposé sur la plaque, ou bien amal- 
| gamé , et les noirs par le bruni même de 
(| 


l’argent; mais généralement aussi on s’abs- 
tient de détails sur la manière dont se passe 
le phénomène. 

Nous essayons ici de démontrer, par des 
considérations purement chimiques , que 
‘les blancs sont produits par des goutelettes 
|Id’amalgame d'argent formées et déposées 
sur la surface du plaqué, et les noirs par le 
bruni même du métal et une poussière d’ar- 
gent et de mercure. 

Cette théorie est fondée sur les trois faits 
| suivants : 
1° L’iodure d’argent, sous l’action de la 
lumière, est transformé en sous-iodure ; 

2° Ce sous-iodure , en contact avec le 
kprotoiodure de mercure , donne naissance 
| à de l’iodure rouge et à du mercure mé- 
|tallique ; 

3° Da mercure métallique, mis en con- 
tact avec de l’iodure d'argent, se conver- 
tit en protoiodure , et de l'argent est mis 
en liberté. 

Pour le premier point uous ne nous écar- 
tons pas de l'opinion générale : savoir, que 
|Viodure d’argent se convertit par la lu- 
| mière en sous-iodure; et un fait qui, entre 
| autres, semble confirmer cette opinion, 
| c’est que si, après avoir exposé une plaque 
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nes du daguerréotype ; par MM. Choise- 


d'argent à la vapeur de livde, puis à la lu- 
mière, on la lave ensuite dans de l’hypo- 
sulfite de soude, il reste sensiblement à la 
surface une poudre insoluble de sous-io- 
dure d'argent. 

Le deuxième fait se déduit de phénomè- 
nes déjà connus; on sait en effet que les io - 
dures basiques déterminent, avec le proto- 
iodure de mercure, la formation du bio- 
dure de ce métal et un dépôt de mercure 
métallique. 

Le troisième fait peut se vérifier en met- 
tant du mercure en excès au contact de l'io- 
dure d'argent : on recueille bientôt de l’io- 
dure vert de mercure et un amalgame d’ar- 
gent. 

Ceci posé, considérons les conséquences 
des trois opérations principales de la pho- 
tographie : l'exposition à la chambre noire, 
celle à la chambre à mercure,etle lavage. 

Une plaque, ayant sa surface recouverte 
d’iodure d’argent, est soumise à la lumière 
de la chambre noire; aussitôt l’action com- 
mence, mais avec une différence essentielle 
dans la manière dont elle est impression- 
née ; en effet, au lieu d’uxz lumière uni- 
formément répandue , elle reçoit ici une 
distribution inégalement répartie de rayons 
lumineux. Dès lors l’iodure d’argent se mo- 
difie en raison directe des intensités. Là où 
la lumière est plus vive, il y a production 
abondante de soas-iodure d’argent et émis- 
sion d'iode repris par la plaque; là où doit 
apparaître une demi-teinte, la formation du 
sous-iodure est ralentie dans le même rap- 
port que la dimination de la lumière elle- 
même ; enfin, dans les ombres les plus noi- 
res, l'iodure n’ést que très faiblement atta- 
qué, car l’absence de radiations ne saurait 
être telle qu’il ne puisse y avoir aucune al- 
tération de l’iodure d’argent. 

Que se passe-t-il maintenant quand une 
plaque ainsi influencée est exposée à la va- 
peur du mercure? 

Ce métal commence par réagir sur tout 
l'iodure d’argent qu’il rencontre sur la pla- 
que. Nous venons de voir que cet iodure a 
été parfaitement conservé dans les noirs, 
mais les blancs en présentent aussi une cer- 
taine quantité ; quoique beaucoup moin- 
dre; il est en effet dans les conditions d’une 
bonne épreuve, qu’il n’y ait pas été entiè- 
rement décomposé. Dans les premières il 
se forme donc abondamment, et dans les 
secondes faiblement, du protoiodure de 
mercure et de l'argent métallique, L’ac- 
tion s’arrête là poar les noirs, mais il n'en 
est pas de même pour les blancs, car ie 
protoiodure de mercure , s’y trouvant en 
contact avec du sous-iodure d argent, doit 
donner lieu à une double décomposition ; 
le sous-iodure est réduit et le protoiodare 
a mercure se divi-e : une partie passe à 
l'état de biiodure, tandis que l'autre, éga- 
lement réduite , devient alors la véritable 
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source du mercure qui, Sunisint sans 
doute avec l’argent devenu libre, se dépose 
sur la plaque, mais sans s’y amalgamer. 
C’est donc par les parties les plus claires 
que l’image se révèle d'abord ; elles ab- 
sorbent d'autant plus de mercure, qu'ayant 
été exposées à une lumière plus vive, elles 
sont plus riches en sous-iodure. Les ombres 
les plus intenses, au contraire, n’offraut 
que de l’iodure d'argent à la réaction du 
mercure, celui-ci ne peut jamais produire 
qu'un voile plus ou moins profond d’iolure 
vert mêlé à de l'argent métallique, que son 
état de division extrême fait paraître noir; 
ce dernier restera donc en'réserve pour 
former plus tard les noirs du tableau. Mais 
entre ces deux points extrèmes , enlre ces 
ombres les plus fortes et les blancs les plus 
purs, il doit s'établir ane demi-teiute ad- 
mirablement fidèle ; puisqu eile est le ré- 
sultat nécessaire du travail plus ou moins 
complet de la lumiere, elle s’éclaircit ou se 
traduit en noir suivant la richesse ou la 
pauvreté de la couche en sous-iodure d’ar- 
gent. 
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opération , s'offrir à l'œil avec une appa£” 
rence noire ou verdâtre dans les ombres ;- 
là où le protoiodure de mercure n’a point 
été décomposé , tandis qu’elle est rosée et le 
même souvent rouge vif dans les blancs les Le 


plus intenses qui. n’ont plus qu’un amal- 
game d'argent en gouttelettes impercepti- 


bles, recouvert d’une couche de biiodure 


de mercure. 

Si l’on vient ensuite à laver cette plaque 
dans une dissolution d'hyposulfite de soude, 
l’iodure rouge de mercure se dissout; quant 
à l’iodure vert, il doit encore subir ici une 
décomposition : il se convertit en biiodure 
qui disparaît, et en mercure métallique qui 
reste sur la plaque. 

Ainsi donc , en résumé , les blancs sont 
produits par une poussière d’une grande 
ténuité d'amalgame d'argent simplement 
déposé sur la plaque; ces blancs sont d’un 
ton d'autant plus vif, que cette poussière 
est plus abondante et plus riche en argent; 
quant aux noirs, ils sont le résultat du dé- 
pôt d’un argent extrêmement divisé, mêlé 
mécaniquement à une très faible quantité 
de mercure provenant du lavage. 

Nous espérons que cet exposé, quoique 
fort abrégé, satisfera à beaucoup de ques- 
tions qui n’ont pas encore été parfaitement 
résolues, et offrira une infinité de ressour- 
ces pour la production de belles épreuves; 
car s’il paraît constant que de la réparti- 
tion convenable du sous-iodure et de l’io= 
dure d’argent dépend la beauté du résul- 
tat, on pourra , d’après la simple inspec- 
tion d’une épreuve non lavée, modifier en 
conséquence son mode d'opérer. Quand la 
plaque, au sortir de la chambre à mercure, 
a un aspect terne ou verdätre , c’est une 


LT 


4 
Aussi voit-on la plaque, au sortir de cette/A_ 
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preuve qu’il y a du protoiodure de mer- 
cure sur les clairs, que par conséquent la 
formation du biiodure indispensable a 
échoué pour quelque motif, en un mot, 
que l'épreuve est pauvieren mercure, et 
par conséquent manquée, 

Or, de toutes les causes qui mettent obs- 
tacle à la formation du dessin photogra- 
phique, la plus générale et en même temps 
la plus funeste, est, ce nous semble, la pré- 
sence d’une trop grandequantité d’iode li- 
bre sur la plaque: On concoiteneffet, qu’ex- 
posée à l’émanation de l'iode , la:surface 
métallique ne l’absorbe pas entièrement, 


-mais que l’iodare formé en retient empri- 


sonnée une partie à l’état de liberte, 

Mais‘comment agit-eet iodelibre ?:Evi- 
demment il:s’oppose doublement à la for- 
mation de l’image : dans la chambre noire, 
en convertissant en iodure d’argent tout ce 
que la lumière transforme en sous-iodure 
(ce dernier ne pouvant exiiter au contact 
de l’iode) ; dans la chambre à mercure, en 
se combinant avec ce métal , et formant 
ainsi un voile d’iodure veit, s’opposant par 
là souverainement à la réaction des vapeurs 
mercurielles sur les couches inférieures, 
On peut aussi le considérer comme un obs- 
tacle éminent à la rapidité de la produc- 
tion de l'épreuve, puisqu'il teud à détruire 
constamment le travail de la lumière. Pour 
éviter tous ces inconvénients, il suffit d'io- 
der dans un endroit convenablement Iumi- 
neux; on voit, en effet, qu’il se forme dans 
ce cas un sous-iodure d'argent, qui retire à 
la plaque l’excès d’iode libre pour repasser 
à l’état d’iodure ; les réactions futures n’é- 
tant plus contrarites, la réussite devient, 
pour ainsi dire, assurée. 

On conçoit maintenant pourquoi ilest si 
nécessaire de couvrir les bords du châssis 
de bandelettes de plaqué, afin de le proté- 
ger contre les vapeurs de l’iode : l'émana- 
tion qui en résulterait ensuite serait nui- 
sible à l'épreuve, car, d'après une dédue- 
tion toute naturelle, on voit que cet 1ode! 
détruirait le sous-iodure au furet à mesure 
de sa formation , et s’opposerait aussi plus 
tard à l’action des vapeurs mercurielles, en 
produisant un protoiodure inutile. 

Ainsi se trouve encore expliquée l'utilité 
de passer une plaque au mercure peu de 
temps après sa sortie de la chambre noire, | 
l’iode qui peut encore s’y irouver à Pétat 
libre devant nécessairement altérer l’im- 
pression produite par la lumière, 
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Sur quelques réactions du salicylate de me-! 
thylène ; note de M. A: Cahours. 


Précédemment j'ai démontré l'identité de 
l'huile de Gaultheria procumbens avec le 
salycilate de méthylène, et, j'ai mis ce ré- 
sultat en évidence par l'analyse et par la 
- synthèse, Aujourd’hui je vaisexposer les ré- 
sultats que m'a fournis l'action de l’ammo- 
niaque sur cette huile ainsi que celle des 
bases anhydres en excès sous l'influence 
d'une température de 350 à 360 degrés. 

Lorsqu'on place dans un flacon bouché 
un volume de salicylate de méthylène et 5 
à 6 volumes d’une dissolution aqueuse 
d’ammoniaque à saturation, on voit l'huile 
disparaître peu à peu; dans l’espace de 
quelques jours la dissolution s’est opérée 
d’une manière complète. La liqueur pré- 
seute alors une couleur d’un jaune brunà- 
tre; si on l’évapore à une douce chaleur, 
on obtient, après réduction à moitié du 


volume primitif, une matière cristallisée 
en longuesaiguilles. L’évaporation à siccité 


donne un résidu brunâtre -eristallin qui, 


soumis à la distillation, laisse dégager au 
commencement des vapeursammoniacales, 


puis, bientôt après , un liquide quise con- 


dense contre les parois froides de la cornue 
sous la forme d'une masse cristallive d’un 
jaune de soufre. Reprise par l’éther , cette 


matière se dépose par l’évaporation du dis- 


solvant sous la forme de lamelles d’un 
blanc jaunâtre douées de:beaucoup d’éclat, 
Celles-ci fondent à une température infé- 


rieure à 100 degrés en donnant un liquide: 


qui, par refroidissement , se prend en une 
masse cristalline. 

. Cette matière, purifiéeà l’aide. de plu- 
sieurs cristailisations , est:à :peine soluble 
dans l’eau froide | beaucoup: plus soluble 
dans l'eau bouillante qui labandonne sous 
forme de longues aiguilles par le refroidis- 
sement, plus soluble enco:e dans l'alcool 
et l’éther. Elle rougit assez fortement la 
teinture de tournesol , possède une odeur 
aromatique particulière qui se rapproche 
de celle de la réglisse anisée, et-se volati- 
lise, sous l'influence d’une chaleur ména- 
gée , sans éprouver de décomposition sen- 
sible. La composition de ce produit esttrès 
simple et dérive facilement de celle du sa- 
licylate de méthylène, comme on vale 
voir par les analyses suivantes. En effet, 
on:a : 

I. Osr,500 d’un premier échantillon: ont 
donné 0,238 d’eau et 1,146 
d'acide carbonique ; 

‘11:0 .,720:dumêèmetéchantillon ont don- 
né 62 centimètres cubes d'azote 
‘à latemptrature de 15 degrés 
etsous la pression de Om ,762; 

III. 0 ,475 d’un second échantillon ont 
donné 0,227 d’eau et 1,067 
d'acide carbonique ; 

IV. 0,426 durmême échantillon ont don- 
né 36c.c, 5 d'azote à la tem- 
pérature de 16 degrés et sous 
la pression de Om ,763. 

On'tire de ces analyses, pour la compo- 
‘sition en centièmes : 


I. II. ST. IV.Moyenne. 

Carbone. 60,86 :» 61,25 1» 61:06 

Hydrogène. :5,28 :» 5,30 :» 5,29 

Azote. ». 14 09,95: «». :10:09:40,02 

Oxygène. » » » » 23,63 

100,00 

nombres qui's’'accordent avec la formule 
CES, 1050,0 61,31 
Era . 87,5 5,11 
72e 177,0 10,22 
Où. 400,0 23,36 
41744,5 100,00 


On voit d’après cela que ce produit, 
identique par sa composition avec l'acide 
anthranilique obtenu par Fristzche dans 
la réaction de la potasse sur l’indigo , n’est 
autre que la salicylamide. Cette matière, 
en effet ;.sous l’influenceides:bases ou:des 
acides forts employés en excès, régénère 
de l'ammoniaque et de l'acide salicylique. 

Voilà donc un amide acide engendrée 
par l’action de l'ammoniaque sar un acide 
monobasique volatile à 6 atomesd’oxygène, 
faitentièrement nouveau. Cette classe d’a- 
cides , que j'ai étudiés avec soin dans ces 
derniers temps, offre des résultats tout 
particuliers , ainsi que je l'ai démontré le 
premier. 

La réaction précédente s'explique d’une 
manière simple, En effet, ona : 


-isomérie complète avec les: composés! pré 


“ 

C#H'0°, C'HO+- Az H6= CH 0", Az! HA 
+-C'HO+H 0. ‘ 
L'action de la baryte et dela chaux anhy4 
dres ssur le salicylate de eméthylène _estih 
fort intéressarite. Eneffet, vient-on à faire 
tomber du-salieylate demméthylène goutte 
à goutte sur de la baryte anhydre réduite enllyn 
poudre fine , on observe une élévation 
de température très notable ; il se formel 

dans cette circonstance un composé cris | 
tallin bien défini. Si la baryte est en’grand 
excès. et qu’on soumelte le mélange à la,dis4li 


‘tillation sèche, il passe dans le récipient} 


une “matière huileuse dont la majeurel 
partie ne se dissout pas dans la potassesl 
Cette matière, purifiée par plusieurs la=| 
-vages-avec uneeanalcaline, et desséchée} 
sur du chlorure de calcium fondu , pré 
-sente exactement la composition de l’ani=| 
sole dont j'ai signalé la formation dans lal} 
distillation de l'acide anisique cristallisé enk 
présence d’un excès de baryte. Ce produitli 
donne en effet, à l'analyse, les résultats} 
suivants : 
I, 05,373. ont donné 0,256 d'eau et! 
1.061 d'acide carbonique; All: 

II. 0 ,375 ont donné 0,255 d’eau etil 
1,067 d’acide carbonique. 


D’où l'on tire pour la composition eny| 

centièmes : dec 

TE IL. M 

Carbone. 77,56 77,59 UT 

Hydrogène. 7,62 7,56 bi 

Oxygène. 14,82 14,85 1 
100,09 100,00 


nombres qui s'accordent entièrement avec 
la formule 


C8. Del 

H46. . 7.40 À û 

O:. 14,83 | 
Te nr LL 
100,00 me | 


En outre, l’action du brome, de l’acideMf1 
nitrique et de l'acide sulfurique sur cette 
matière , est identique avec celle que -cesMll 
réactifs exercent sur lanisole. 1 

Nous voyons donc deux:substances iso co 
mériques, l’acideanisique.etlde :salicylate“ 
de méthylène, présentant en outre le même 
équivalent chimique, fournir, :sous: l'in 
fluence des bases-hydratées , des réactions 
entièrement différentes ; tandis qu'en pré 
sence de ces mêmes bases auhydres , elle 
donnent un produit identique. Il serai& 
curieux d'étudier les produits que.fourni= 
rait dans cette circonstance l'acide. formo 
benzoilique , qui présente également une 


cédents. \ 
N’est-il pas étonnant de voir un corps! 
qui présente la composition des éthers neu- 
tres, se comporter comme le ferait un yé 
ritable acide ? Il.semble que , dans la réacs 
tion précédente, l’hydrate de phényle et 
le méthylène se combinent à l’état mais 
sant pour former l’anisole. La producti 
de ce comvposé dans cette circonstance n 
paraît pas devoir être un fait isolé, cares 
éthers des acides à 6 atomes d'oxygène 
jouissent des propriétés des acides. et don 
neront sans doute des résultats semblables 
Je profiterai de cette circonstance pou 
parler d’une réaction curieuse de l'anisole.s | 
J'avais pensé que ce corps, en raison de sa 
composition C* H:0°°, pourrait être con 
sidéré comme l'alcool de lasérie benzoïque 
Afin de résoudre cette question ; J'ai distil 
à plusieurs reprises l’anisole sur de l'acide 
phosphorique anhydre ; mais an lieu d'ob=m 
tenir le carbure d'hydrogène C H°®,com 


Be 
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m’y-attendais, j'ai observé que l’anisole 
“tillait. sans- éprouver d'aitéralion. Ce 
sultat.me sembleimportant dans la dis- 
ssion des-théories relatives à la constitu- 
n.des alcools. 

‘En.effet, deux. hypothèses ont. été émises 
‘égard de ces composés : l’une, due à 
Dumas, consiste Ales considérer comme 
imés d’un hydrogène carboné et: d’eau : 
etion des acides sulfurique et phospho- 
ue sur ces corps: se bornerait. alors à 
iéectuer la séparation de cette eau; d’a- 
lf5s.d’autres chimistes, au contraire, l’eau 
(fr préexisterait pas, et l’action des acides 
‘fécédents aurait pour but de déterminer 
formation de cette eau.en raison de leur 
14 inité pour elle. 

‘Si l’on considère maintenant que l’ani- 
e, qui semblese rapprocher des alcools, 
prouve aucune altération de la part de 
cide phosphorique , ne sera-t-1l pas per- 
s de tirer cette conclusion que, dans les 
>0ols proprement dits , oxygène et l'hy- 
ogène qui se séparent à l’état d’eau se 
puvert sous cette forme , et que ce n’est 
si'affimité seule de l'acide pour leau qui 
{termine cetteséparation? 

Jannoncerai, en terminant cette note, 
Mie l'éther salicylique forme avec les bases 
s combinaisons cristallisées, et qu’ildonne 
Lec le-chlore , le brome et l'acide nitri- 
te , des composés qui ressemblent en tout 
int à. ceux qui dérivent du salicylate de 


; éthylène. 


i 
l 
| 


En 


| CHIMIE APPLIQUÉE. 


oyen simple pour réduire le chlorure d’ar- 
gent: par voie galvanique; par M. F, Oe- 
Ichsle; contrôleur des monnaies. 


| Gest un fait bien connu qu’on éprouve 
15 difficultés à réduire Le chlorure d’ar- 
jut par Ja voie ordinaire, c'est-à-dire, 


1: le foudant avec de la potasse. Avec 


.ujours une petite perte d'argent, sans 
“impter la potasse, le charbon et le 
mps qu'on consomme. 

« Pour écarter ces difficultés et pour ré- 
lire lé chlorure d’argent d’une manière 
llæfois simple, exempte de tout danger 
| économique , je me sers du courant 


lquer. 

| Le chlorure d'argent étant lavé avec le 
|usgraud soin, de façon qu'il ne renferme 
us de traces d’acide, on fait sécher jus- 
1à ce quilprenne la consistance d’une 
vuillie épaisse, eton le mélange en cetétat 
ec une solution saturée de sel commun ; 


1 terre ou dans le fond d’un pot à fleur. 
ans une deuxième capsule de porcelaine, 
1 dans tout autre vase pouvant résister à 
action de l'acide sulfurique, on place sur 
zux. pelits tasseaux de bois une plaque de 
me amalgamé de prandeur convenable, 
uis on verse dessus de l’acide sulfurique 
endu de 16 à 29 fois son poids d’eau. Sur 
tte plaque en zinc on pose deux autres 
etites lames ou tasseaux en verre, et en- 
n, sur ceux-ci, la capsule poreuse quiren- 
jme le chlorure d'argent préparé ainsi 
juil a été dit. Dans cette capsule poreuse, 
a introduit une plaque mince d'argent ou 
2 platine qu’on met en communication au 
l1oyen d’une petite bande de l’un ou l’au- 
je de ces métaux avec la plaque de zinc 
éposée dans la capsule inférieure : il en 
|isulte immédiatement une action galva- 


} 


ielque attention qu’on procède, on a. 
Hvanique de la manière que je vais in. 


1fin, on le verse dans une capsule poreuse 


10% 


105. 
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nique, ce: dont on s’aperçoit aisément sur Y nouveau dépôt s'étant trouvé circonscrit, 


la bande métallique qui unit les deux mé- 
taux, attendu que l’eau est décomposte 
dans la capsule inférieure, et que le gaz se 
dégage en bulles continues. Au bout d'une 
demi-heure, on remarque déjà que le chlo- 
rure d'argent qui se trouvait le plus rap- 
pruché de la plaque de platine a pris une 
couleur grisâtre, et bientôt après c’est de 
l'argent métallique. On laisse l’appareil en 
activité jusqu’à.ce que tout le chlorure soit 
réduit, ce qu’on.reconnaît lorsqu’en l’agi- 
tant il ne donne plus à la liqueur une ap- 
parence laiteuse, mais la laisse parfaitement 
limpide, et que l'argent réduit dégage une 
grande quantité de gaz. De temps à autre, 
pendant l'opération, on regarde s’il y a en- 
core de l’eau décomposée sur la lame de 
communication, et quand cette décompo- 
sition n’a plus lieu on ajoute up peu d’acide 
sulfurique ; on décante alors la. solution 
de sel commun, on fait sécher l'argent mé- 
tallique, et on le fond dans un creuset avec 
un pea de potasse devant la tuyère du 
fourneau. 

De cette manière, on obtient de l'argent 
chimiquement pur, dont la réduction ne 
coûte pas le quart des frais de la fusion par 
la potasse, Par exemple, pour réduire le 
chlorure d'argent qui renferme 250 gram- 
mes d’argent fin, on n'a besoin que de 180 
à 200 grammes de zinc et quelques gram- 
mes d’acide sulfurique, tandis que par l’an- 
cien procédé ilfaudraitemployer 759 gram- 
mes de potasse, un graud creuset, une 
quantité correspondante de charbon, etde 
plus mettre 2 à 3 heures à l'opération, et 
être constamment attentif pour que l’ar- 
gent dans.le creuset n’éprouve pas un degré 
trop élevé de chaleur, tandis que l'argent 
obtenu par voie galvanique peut être fondu 
dans un petit creuset, sous le vent même 
du soufflet, sans avoir à redouter la moin- 
dre perte. 

La poudre fine d'argent qu'on obtient 
ainsi peut recevoir aussi une application qui 
consiste à enduire d’une couche métallique 
les objets moulés en cire qu’on veut repro- 
duire par la galvano-plastique, afin de les 
rendre conducteurs du fluide galvanique. 
Cct argent est d'autant plus propre à cette 
application, qu'il est dans un état de finesse 
extrême, et que par conséquent il est facile de 
l'appliquer avec un pinceau doux. 


KE 
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MINÉRALOGIE; 


Description géologique et minéralogique 
d'un nouveau dépôt de manganèserécem- 
ment découvert. dans Les. états de: Sar- 
daigne, par M. Bertrand.de Lom. 


Par la description géologique et minéra- 
logique de la mine de manganèse de Saint- 
Marcel, dont j’aurai à m'occuper prochai- 
nement, je croyais avoir terminé mes ob- 
servations sur ce point. Mes prévisions, à 
cet égard, ne se sont point réalisées. 

En effet, l'épuisement du minerais de 
cette mine ayant obligé le propriétaire à 
faire de nouvelles recherches pour ne pas 
cesser les relations d’affaires depuis long- 
temps établies entre lui et les consomma- 
teurs de cette substance, il a, sur quelques 
renseignements fournis par moi à ses ou- 
vriers mineurs, fait pratiquer de nouveaux 
travaux, desquels il est résulté des décou- 
vertes plus avantageuses pour la science 
que pour le propriétaire, en ce sens que ce 


peu de mois ont suffi à son épuisement, 
tandis que pour la science, tons les élé- 
ments nécessaires à l'appréciation de cette 
découverte sont, à peu près, assurés. 

Instruitqueces nouveaux travauxavaient 
amené la découverte d’une nouvelle mine 
de manganèse, je me rendis aussitôt dans 
cet endroit ; mais, au lieu de trouver les 
éléments de la première mine, comme cela 
me paraissait probable, vu la petite distance 
qui les sépare, ma surprise fut grande, en 
voyant celte fois qu’un nouveau champ 
d'étude s’offrait à mes yeux, par la nou- 
veauté des produits de cette dernière. 

En effet, j'eus bientôt acquis la certitude 
que les éléments de cette nouvelle mine 
n'étaient po'nt les mêmes que ceux de l’au- 
tre, et le nombre bien moins grand. Les 
gangues de la première, remarquables par 
le nombre on la diversité des couleurs, con- 
sistant en épidotite de couleur violette, 
pourpre, verte, etc. ; en trémolithe de cou- 
leurs également différentes, un quartz 
amorphe où saccharoïde blanc, et coloré 
en brun noirâtre par l4 marceline, avecla- 
quelle il forme des mélanges mécaniques 
intéressants ; en feldspath à structure la- 
mellaire, de couleur blanc de lait; en mi- 
ca pourpre ou rose, et enfin d’autres subs- 
tances, mais de bien moindre importance 
comme gangues Toutes ces substances, 
dis-je, si manifestes dans l’ancienne mine, 
font complétement défaut dans la nou- 
velle, ; 

En conséquence, le peu de rapport que 
je puis remarquer dans les relations miné- 
ralogiques de ces deux mines, paraîtra 
inexpliquable quand on saura qu'elles 
sont absolument dans les mêmes circons- 
tances, c’est-à-dire, séparées l’une de l’au- 
tre par un court intervalle. Ce nouveau 
dépôt, placé à la suite de l’autre, et n’en 
étant séparé, comme je viens de le dire, 
que par un intervalle d’un quinzième de 
mètre, semble, en quelque sorte, en étre 
un appendice. 

Ces deux amas sont de forme élipsoïdale 
très allongée, et ont leur grand axe paral- 
lèle à la stratification d’un micachiste vert 
subordonné, dans lequel ils sont encla- 
vés. 

Comme je le fais remarquer, la distance 
qi existe dans les relations minéralogi- 
ques de ces deux amas, ne p rmet point de 
tirer de conséquence en faveur d’une si= 
multanéité de formation. Leur assimila- 


| tion de position, pour ainsi dire, permet 
trait seule de faire cette hypothèse: que 
s'ils n’ont pas été formés simultanément 


ou à des époques bien rapprochées, ils 


| peuvent ne pas appartenir à des époques 
très éloignées. 


Un grand nombre de faits observés dans 


la première mine, lesquels je ferai conuai- 


tre en décrivant le dépôt de Marceline, 


| dont quelques uns sont reproduits ici, 
| prouvent, sans laisser aucun doute, que des 
| énergiques réactions plutoniques ont eu 


lieu dans cet endroit ultérieurement à l’é- 


| poque de la formation de son minerai. 


Ces faits, et d’autres relatifs à la nature 
chimique des éléments constitutifs de la 
nouvelle mine, permettront de conclure, 
avec quelque raison, je crois, sur l’âge re- 
latif de cette derniére. 

Le minerai Marceline, dont le problême 
touchant ses relations chimiques et géomé- 
triques, vient enfin de recevoir sa solu- 


tion sur les ééments fournis par moi à 


M. Damour, pour l’analÿse chimique, ct à 
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M. Descloiseau pour les relations cristallo- 
graphiques, sur des cristaux complets et 
parfaits, pour ainsi dire; le minerai Mar- 
celine, dis-je, et quelques traces de pe- 
roxyde de même base sont les seuls mine- 
rais de manganèse de cette mine. 

Dans ce même dépôt se présentent des 
masses de quartz saccharoïde, ayant quel- 
quefois des surfaces drusiques, équivalant 
à un rudiment d’une nouvelle cristalli- 
sation , assez souveut colorées en noir par 
la marceline et de couleurs différentes par 
l'épidotte violette manganésifère, la trémo- 
lithe, ete, substances avec lesquelles ce 
quartz forme des mélanges généralement 
cristallins. Et bien qu'il prédomine dans 
toutes ces circonstances, il est ordinaire- 
ment voilé par la coloration des autres 
substances. 

On voit, d’après ces considérations, que 
le quartz joue un rôle très actif dans cette 
mine, quoique peu visible, ce qui, joint à 
l’excessive rareté de cet oxide de manga- 
nèse, à l'état d'homogénéité convenable, a 
pu faire connaître les erreurs analytiques 
des premiers chimistes qui s’en étaient oc- 
cupés; etque, par un remaniement de la 
eause plutonique, peuvent être résultés les 
mélanges cristallins dont je viens de 
parler. 

La nouvelle mine, contrairement à la 
composition de l’autre , se trouve exclusi- 
vement composée de silicates de manga- 
nèse de deux genres, l’un est noir, et l’autre 
rose ou rose-violet, celui-ci est en petite 
quantité. 

D’après ce qui précède, on peut déjà 
conclure avec quelques raisons, je crois, 
que l'époque la plus probable de la forma- 
tion de la nouvelle mine, appartient à l’é- 
poque des réactions de la première, et par 
conséquent, postérieure à celle de la for- 
mation de son minerai. 

Le silicate noir est très tenace, sa struc- 
ture compacte ou lamellaire; cette der- 
nière se manifestant d'ordinaire vers le 
centre des masses, cristaux puls jusqu'ici. 

Je ferai remarquer que ce nouveau gi- 
sement de silicate de manganèse noir, peut 
être le seul counu ; Pesillo, dont il'est parlé 
dans lestraités, paraissant ne pas exister 
en Piémont, d’après toutes mes recherches 
ou informations après de M. Despines, 
inspecteur général des mines du Piémont, 
de M. Sismonda, professeur de minéra- 
logie à l’université de Turin; en un mot, 
auprès de toules :es personnes compétentes 
du pays. 

Le silicate a toujours une structure la- 
mellaire : ilraye le verre, mais légère- 
ment, sa tenacité est grande, ses cristaux 
sont presque nuls; les rudiments que je 
possède paraissent être des prismes rhom- 
boïdaux. 

Ce silicate rose pourrait être un corps 
différent de celui connu sous la dénomi- 
nation de rhadonite , en ce que ce dernier 
se conserve indéfiniment rose, tandis que 
l’autre noircit complétement, exposé pen- 
dant un an à l’action libre des agents at- 
mosphériques; j'ai acquis la certitude de 
ce fait par l'oubli de quelques échantillons 
dans la mine et retrouvés une année après, 
noircis en entier superficiellement, 

Ce silicate rose se présente en masse la- 
mellaire ou cristallines dans le silicate 
noir et la structure de celui-ci, ordinaire- 
ment compacte vers l’exlérieur des mas- 
ses, s’identifie avec celle du silicate rose, 
en approchant d'eile; remarque dont il est 
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quences que je dois en tirer. De plus, que 
l’oxidation croissante, se propageant de l’ex- 
térieur à l’intérieur des masses, se mani- 
feste sur la substance rose, par des ramifi- 
cations où dentrites noires; cousidérations 
qui permettent de voir dans ce passage une 
suroxidation, c’est-à-dire la tranformation 
du silicate de protoxide de manganèse 
rose, en celle d’un silicate de deutoxide 
noir. 

En résumé, la manière d’être des deux 
substances, l’oxidation croissante se pro- 
pageant de l'extérieur à lintérieur des 
masses du minerai rose, et l'identité de 
structure que présentent les deux corps au 
contact , sout des faits en faveur de l'hypo- 
thèse que je viens de faire assez bien con- 
cluants. à 

En conséquence, ilest permis de croire 
que dans son origine, le silicate notr qui 
forme aujourd’hui presque à lui seul l’amas 
de inanganèse en question, a été exclusi- 
vement rose. En d’autres termes, on peut 
considérer la substance noire comme un 
minerai pseudomorphique, par épigénie 
du minerai rose. : 

Les autressubstances quej’airemarquées 
dans ce nouveau dépôt de manganèse, sont 
le grenat jaune ou brun à base de manga- 
nèse ; quelques parties d’une matière feld- 
spathiqueblanche presque compacte, eten- 
fin le sphène ou titane silico calcaire, jaune 
ou jaune-verdâtre. 


CHIRURGIE. 


De la kéralectomie, ou abrasion de la cor- 
née dans les opacités anciennes de ceite 
membrane ; recherches et expériences sur 
cette opération; par M Desmarres. 


L'auteur croit pouvoir tirer des expé- 
riences qu'il a faites les conclusions sui- 
vantes : 

«1° À part les simples nuages, il est 
impossible de distinguer sur le vivant, d’une 
manière toujours certaine, si les taches 
opaques intéressent ou non les lamelles 
profondes de la cornée; on ne peut même 
pas toujours être sûr, lorsqu'avant de la 
disséquer on regarde une cornée opaque à 
sa face concave, si la lameile la plus pro- 
fonde a conservé ou non sa transparence. 
Dans les albugos très circonscrits on peut 
quelquefois reconnaître que lopacité est 
superficielle ; mais alors il n’est pas néces- 
saire d’employer l'instrument tranchant. 
Le nitrate d’argent, d’autres moyens ana- 
logues feront diminuer , mais non pas dis- 
paraître l’opacité; dans ce cas même la 
vision n’y gagnera rien ou très peu. Par 
opération on court un danger inutile et 
sans bénéfice réel pour le malade. 

» 2° La dissection des cornées leucoma- 
teuses démontre que lopacité est moins 
étendue en arrière qu'en avant, particu- 
lièrement lorsque l’ulcération a frappé le 
centre de la membrane, circonstance qui 
tient à ce que les ulcérations centrales ont 
la forme d’un infundibulum à base tournée 
en avant. Il en résulte que, dans ce cas, 
on ne peut pas reconnaître d’une manière 
positive que l’opacité n’a pas frappé toutes 
les lamelles daws le point correspondant au 
milieu de l’ulcération. 

» 3° Les plaies de la cornée faites sur les 
aniinaux ne sont pas cicatrisées tant qu'elles 
sont trausparcnles; 1l en est de même sur 
l'homme. J'ai vu la plaie de la cornée, 
transparente pendant un temps assez long, 
devenir opaque après trois mois; ne peut- 
elle pas le devenir après un plus long 


bon de tenir comple à cause des consé- | délai encore ? 
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» 4 Les ulcérations asthéniques de la 
cornée, qu’on a appelées à tort cicatrices 
transparentes, peuvent être comparées, 
sous certains rapport, aux plaies de cette 
membrane. Indolentes quelquefois pen- 
dant un temps assez long, elles reparaissent 
à l’état aigu plus ou moins fréquemment, 
jusqu'au moment où l’excavation qu’elles 
présentent se remplit d'une exsudation fibro- 
albumineuse opaque qui s'y organise. À 
partir de ce moment seulement la cicatri- 
sation est achevée. 

» 5° Les ulcératiors asthéniques trans- 
parentes, ou cicatrices à facettes du centre 
de la cornée, deviennent fréquemment la 
cause de diplopie uni-oculaire, de myopie 
extrème, et plus souvent encore celle d’un 
état voisin de la cécité. Les plaies de la 
cornée, en supposant qu'elles demeurent 


transparentes, détruisent, par lears facettes : 


plus ou moins nombreuses, les conditions 
de réfraction de la lumière, et produisent 
Ja confusion des images sur la rétine, 

» 6° La kératectomie présente de tres 
grandes difficultés partienlièrement quand 
elle doit être profonde; il est très difficile 
de ne pas pénétrer dans la chambre anté- 
rieure. Cetté opération demande beaucoup 
de temps, l’œil s’injecte ; c’est là une grande 
difficulté de plus. 

» 7° Elle est suivie d'accidents 
graves : 

» À. Une violente ophthalmie trauma- 


tres 


tique, dont les limites ne peuvent étre" 


posées et qui revient à plusieurs reprises ; 


» B. La suppuration de la plaie à des“ 


distances plus où moins rapprochées du 
moment de lopération ; 

» C Le kératocéle simple ou multiple 
pendant une première ou ne seconde in- 
flammation de la surface de la plaie; 

» D. La fistule de la cornée et l’écoule- 
ment pendant plusieurs jours de l'humeur 
aqueuse ; 

» E. La hernie simple ou multiple de 


l'iris, et plus tard une synéchie antérienrew 


plus ou moins complète avec oblitération 
partielle ou totale de la pupille ; 

» F. Le staphylôme opaque nécessitant 
Pamputation de la cornée. 

» 8” La kératectomie serait loin d’être 
applicable à toutes taches de la cornée, 
lors même qu’elle serait suivie quelquefois 
de succès. 

» A. Une cornée étant opaque complé- 
tement, l’autre œil étant sain, l’opération 
serait contre-ind quée par ce motif, qu'en 
admettant par hypo‘hèse la conservation 
de la transparence, l’œil opéré ne servirait 
pas à la vision et se dévierait, s’il ne l'était 
pas par avance. 

» B. Une cornée étant opaque au centre, 
l’autre œil étant sain, la kératectomie ne 
serait pas tentée pour les motifs qui pré- 


cèdent, et de plus parce que l'on pourrait: 


courir les chances de perdre l’œil en entier, 
sans que la nécessité justifiàt une pareille 
opération. 

» C. L’un des yeux étant fondu, la 
cornée de l’autre étant opaque en entier, 
on fera lesincisions conseillées par Demours 
ct Hol!scher, pour rendre à la cornée une 
partie de sa transparence et pratiquer la 
pupille artificielle. Si les incisions échouent,; 


on n'aura plus qu’à choisir entre la kéra= 


tectomie et la kératoplastie; sur les ani= 
maux vivants ce dernier moyen a donné, 
des résultats bien autrement satisfaisants 
que le premier, et me semble, bien que 
mauvais aussi, mériter encore la préfé= 
rence » 
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ZOOLOGIE. 
Tndex ornithologique ; par Lesson. 


416. Caprimulgus monticolus, Frankl., 
proceed., 1837, p. 1173; Fœm.? Burton, 
proc., 1837, p. 89 + hab. Bombay. — 417. 


Caprimulgus icteropterus , Vieill., Ency., 
æ. 536; C. Macrotis? Nigors, proc ; 1830, 


97 : hab. Chine (Canton). — 418. Capri- 


mulgusmahrattensis, Sykes, proc. 1 831,83: 
hab. le Dukkun. 


E. Mazaisse. — 419. Caprimuleus affi- 
nis, Horsf., cat. 13, 142: C. Europœus, 
Raffles, cat. 13, p. 315: hab: Java (Su- 
matra). — 420. Caprimulgus macrurus, 
Horsf., cat. 13, 142 : hab. Java. 

F. Australie. — 421. Caprimulqus mys- 
tacalis, Temm., pl. col. 40 : hab. la Nou- 


: velle Galles du sud. — 422. Caprimulgus 


Dar ur 


| 
| 
| 


| 


. . Ency. 536, n° 310: hab. Paraguay (Bo- 


|] 


wéttatus, Lath., pl. 136, n°19; Vieill., 
Encvy. 515. — 423. Caprimulqus albogu- 
laris, Nig: et Horsf., trans. xv, 194. — 
424, Caprimulgus guttatus, Vig. et Horsf., 
tr. xv, 194.— 425. Caprimulgus strigodes, 
Lath., n° 20; Vieill., Ency. 545. — 426. 
Caprimulgus gracilis, Lath., sup., n° 22; 
Vieillot, Ency. 

7e Sous-genre : Microrayncnus, Lesson. 

Amérique. — 427. Caprimulgus eæilis, 
Lesson, Revue Zool., 4839, p. 44: hab. le 
Pérou (Callao). 

8: Sous-genre : Eucarriponus, Lesson. 

Amérique. — 428. Eucapripodus rutilus, 
Lesson : Rufus, ferrugineo guttatus; capite 
rufo; collo antici a/bo ; remigibus nigris, 
albo maculatis intus; cauda longa; pennts 
exterioribus niveo terminatis. Hab. San- 
Carlos (Centre-Amérique). — Caprimul- 
gus azara albicollis, Gm., Lath., Vieill., 


livie ). ! 
-9e Sous-genre : TrrrourA, Lesson. 
Amérique. —— 429. Caprimulqus entcu- 


rus, Vieill, Ency., p. 543; Zbijau cola 
extrana, azara, Pax. 11, 536, n° 315; Ca- 
primulgus manurus, Nieill., Ency. 540: 
hab. Paraguay (Brésil). 
10° Sous-genre : CrEiryGA, Lesson. 
Afrique. — 430. Caprimulgus furcatus, 
Cuv.; C. forficatus, Vieill., Ency., p. 540; 
l'Engoulevent à queue fourchue, Levaill., 
Afriq., pl. 47 et 48 : hab. le cap de Bonne- 
Espérance. 
41° Sous-genre: AmeLyrTerus, Gould 
(1837). Eleotreptus, Gray (G. r ), 1840. 
Amérique. — 431. Amblypterus ano- 
malus , Gould, ic. et proceed., 1837, 105; 
Eleothreptus anomalus, Gray, 1840, p. 7 : 
hab. Démérara (le Brésil), 
12e Sous-genre : Hyprorsaus, Wagler 
(1832); Psalurus, Sw. (1837). 
Amérique. — 432. Hydropsalis furcifer, 
g. r., Gray; H. Azaræ, Wagler; Psalurus 
macropterus, Sw.; Caprinulgus furcifer , 
Vieill., Encv., p. 542; C. psalurus, Temm., 
pl. col. 157 et 158; Ibijau cola do texera, 
Azara, n° 309 ; Fem.; C. sphenurus et fur- 
cifer, Nieill., Eucy. 540 ; Jbijau anonymo, 
Azara, 2, 650 : hab. Paraguay, Bolivie 
(Chiquitos). — Hydropsalis, psalurus bi- 
Jurcatus , Sw., sp. nova (non décrite par 
M. Swainson, qui la nomme seulement ;. 
13° Sous-genre : Scorornis, Sw. (1837). 
—433.Scotornis climaturus. Sw.W., Af. ,1, 
2, p.66; Caprimulgus climaturus, Vieill., 
Gal., p. 195, pl. 122, Azara, n° 310; 
C. longicauda, Stephens : hab. le Sénégal, 
V’Abyssinie. — 434. Scotornis trimaculatus, 
Sw.. W.,Af., t. 2, p. 70 : hab. la Séné- 
gambie. 
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Proithera, Swains (1837). — 455. Podager | 


nacunda, Gray, Caprimulgus nacunda , 
Vicill., Ency., p. 538; le nacunda, Azara, 
Pax. 312. t. iv, p.19; C. diurnus, Temm., 
pl. 182, Wied, it. 3, 91; C. campestris, 
Lichst.. cat., n°605 ; C. variegatus, Vieill., 
Ency. 539, Azara, n° 313 : hab. Paraguay, 
Brésil, Plata, Bolivie, Conientes. 

15° Sous-genre : SEMFIOPHORUS ; Gould 
(1838). Cosmetornis, Gray (1840 ). — 436. 
Semcïophorus vexillaria, Gould, av. pl. 

16° Sous-genre : MacRODIPTERYX SW. 
(1837). 

Afrique. — 437. Macrodipteryx longi- 
pennis, Gray; Caprimulgus lorgipennts, 
Shaw, nat. mise., pl. 265; C. macrodip- 
teryæ, Afzel., rec. pl.; Macrodipteryr afri- 
canus, Sw., W. Af., t. 2, p.69, pl. 5; 
C. macrodipterus, Vieill., Eucy., p. 543: 
hab. Sierra-Leone, l'Abyssinie. 


——_#(D°© SE te— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS MÉTALLURGIQUES. 


Procédé pour la fabrication de l’acier, par 
M. H. Brown. 


Le procédé de l’auteur consiste à fabri- 
quer l'acier avec le fer qu’on a préalable- 
ment granulé, puis qu’on cémente avec le 
charbon. Pour arriver à ce but, la fonte 
est d’abord traitée à peu près comme si on 
voulait la transformer en fer forgé ou en 
barre par le moyen de l’affinage et de la 
décarbonisation, c’est-à-dire qu’on agite et 
qu’on expose à l'influence de l’oxigène la 
masse fondue daos un four à puddlier, 
jusqu'à ce que le métal se convertisse en 
une masse sèche, granuleuse, ayant l’ap- 
parence d’un gravier où d’un sable. 

Dans cet état de granulation, on enlève 
ce fer du four à puddler, et après qu’il est 
refroidi, on le passe à travers un tamis pré- 
sentant 3 à 4 mailles au centimètre carré ; 
ce qui reste sur ce tamis est bocardé et 
passé de nouveau au tamis. Ce sable ferri- 
que est alors propre à être soumis à la cé- 
mentation. 

Pour opérer cette cémentation, l’auteur 
se sert d’un four ordinaire à cémenter le 
fer avec caisse de 5 mètres de longueur, 
1 mètre de largeur et autant de profon- 
deur. Il prépare un certain nombre de ca- 
dres en fer, ou mieux en bois, principale- 
ment en bois de pin, ayant quelques centi- 
mètres de moins en longueur et en lar- 
geur que la caisse, afin de pouvoir y être 
introduits aisément. Ces cadres, qui ont 
6 millimètres d'épaisseur et sont composés 
de barres de 30 millimètres de largeur, 
illes divise en compartiments de 25 à 30 
centimètres chacun, puis prend du char- 
bon de bois, le concasse, le fait passer à tra- 
vers un tamis présentant des mailles de 
1 centimètre carré, et dépose le charbon 
sur une épaisseur de 2 centimètres sur le 
fond de la caisse, le recouvre d’un papier, 
pose sur celui-ci un des cadres dont il a été 
question ci-dessus, et remplit les compar- 
timents qu’il ÿ a établis avec du fer gra- 
nulé, comme il a été expliqué précédem- 
ment. Sur le fer ct le cadre, il pose de nou- 
veau un papier, puis fait pénétrer du 
chardon enire les intervalles qui laissent 
entre eux le cadre et les parois de la caisse, 
et eufin recouvre son papier d'une nou- 
velle couche de charbon de 2 ceutim. 
Sur cette couche de charbon il place en- 
core un papier, puis un second cadre qu'il 
remplit de même de fer granulé et recou- 
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couchedecharbon,du papier,uneadre;etc., 
jusqu’à ce que la caisse soit pleine, seule- 


ment la charge se termine par une couche 
de charbon de 8 à 10 centimètres d’é- 
paisseur, et le tout est couronné par une 
couche de terre franche sableuse, de 14 à 
15 centimètres d'épaisseur, qu'il étend sur 
toute la partie supérieure de la caisse. 

Le four est ensuite chauffé vivement, et 
on y laisse la caisse exposée au feu pendant 
30 à 36 heures, plus ou moins, suivant le 
degré de carbonisation qu’on veut donner 
à l'acier. On fait alors refroidir cette caisse 
et les matières qu’elle renferme, et lors- 
qu’on l’ouvre, on trouve l'acier en gâteaux 
de la forme qu'on a donnée aux comparti- 
ments des cadres, et dont on sépare le 
charbon adhérent. 

L'acier ainsi fabriqué est alors brisé en 
morceaux et fondu comme à lPordinaire 
dans des creusets. On peut juger de la 
quantité plus ou moins grande de carbone 
qu'il renferme d'après sa couleur. Cette 
couleur varie du bleu au pourpre, au jaune 
paille et au gris; le bleu indique l'acier 
dans lequel il entre la moindre proportion 
de carbone, celle qui est le moins-intime- 
ment combinée avec ce corps; le gris, au 
contraire, celui où cette combinaison est 
la plus intime et qui en renferme la plus 
grande quantité. (Le Technologiste.) 


ARTS CËRAMIQUES. 
Nouveau pavage, par M. Prosser. 


L'auteur a trouvé qu’en soumettant un 
mélange de felispath pulvérisé et d’argile 
fine à une forte pression entre deux ma- 
trices d'acier, la poudre est réduite au 
quart de son volume et devient un corps 
compacte beaucoup plus dur et moins po- 
reux que le biscuit de porcelaine ordi- 
naire. La première application de ce pro- 
cédé fut faite à la fabrication des boutons 
d'habits qui sont plus solides et moins chers 
que les boutons ordinaires; ensuite on a 
songé à l'appliquer au pavage des rues en 
formant des carreaux ou pavés. La machine 
destinée à faire ces carreaux est très sim- 
ple. Une vis verticale, mue parun levier ho- 
rizontal de Om,610 de longueur, est munie 
d’une matrice en acier de la dimension du 
carreau qu'on veut obtenir; cette matrice, 
qui est saillante, entre dans une autre ma- 
trice creuse placée immédiatement au- 
dessous et qui est remplie de la poudre de 
feldspath aussi sèche que possible; cette 
poudre, fortement comprimée par l’action 
de la presse, se réduit au quart de son 
épaisseur et devient très dure. À mesure 
que les carreaux sont formés, on les fait 
sortir du moule en poussant le fond qui est 
mobile à l’aide d’une tige verticale mue 
par uue pédale. Ensuite on porte les car- 
reaux au four; ils deviennentalors d’uneex- 
cessive dureté et supportent, sans s’altérer, 
les passages brusques du chaud au froid, 
et réciproquement. 

On les colore -à l’aide d’oxydes métalli- 
ques avant de les porter au four. On peut 
aussi en former des briques très dures et 
réfracturées ; mais dans ce cas il faut em- 
ployer la presse hydraulique. 

( Civil inginecrs Journal. ) 


AGRICULTURE. 


Avis sur les récoltes prochaines des prairies 
naturelles et artificielles. 


| 14Sous-genre : Poracer, Wagler (4832). 


| Les produits des prairies peuvent s'al- 
vre de papier, en disposant ainsi de suite une À térer sur le terrain, quand on es! forcé, 
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par la saison ou la maturité de l'herbe, de 
faucher par le mauvaisttemps, et ils peu- 
vent se gâter au-fenil sals sont rentrés mal 
secs où encore chargés d'humidité. (On 
fauche généralement toutes les prairies 
qui dbivent porter regain 8à 12 jours trop 
tard: ) 

Dans les temps de plaie, les herbes de 
toute nature sont chargées de 2. espèces 
d'humidité : l'une, quai recouvre leur sur- 
face extérieure, parce qu'elle vient des pluies 
ou'des rosées; l’autre, qui: existe dans'les 
parties intérieures des plantes, qu'on nomme 
sève où eau de végétation : celle-ci a’été 
absorbée par les racines ou les feuilles. 

La: fenaison ou la dessiccation de l’herbe 
consiste à dégager des plantes ces 2’espèces 
d'humidité, sans nuire aux qualités des sucs 
nourriciers que le foin doit avoir. 

C’est par la chaleur que ce dégagement 
s’epère. 

Si l’on n’est pas favorisé par la chaleur 
solaire, il fant en provoquer une artificielle : 
on y parvient en laissant l’herbe fauchée 
en andins, et en mettant ces andins le soir, 
à 5 ou 6 heures, en petites meules du vo- 
lume de-4 à 5 bottes de foin ; il ne faut à 
l'herbe fraiche, mise ainsi en tas, que 12 
à 15 heures pour s'échauffer jusqu’à 25 ou 
30 degrés. C’est par l’effet de cette chaleur 
que l'humidité de végétation sort de l’inté- 
rieur des plantes, et qu’elle-s’évapore dès 
qu’on ouvre la meule. 

Quelques heures après cette ouverture, 
ou dès qu'on s'aperçoit que l’herbe est es- 
suyte , il faut reconstruire les meules du 
double en volume des premières, et atten- 
dre’ le‘lendemain le plus beau moment de 
la jouroée pour les ouvrir. 

L'herbe s’échauffe dans ces deuxièmes 
meules comme dans les premières, et l’eau 
de végétation qu’elle renfermait encore 
sort de l’intérieur de la plante, pour s’éva- 
porér dès que la meule est élargie. Quel- 
ques heures de soleil suffisent dans ce cas- 
ci pour compléter la dessiccation. Mais si 
cétte ressource manque, on doit faire de 
troisièmes meules en profitant du moment 
où l’herbe est le moins chargée d'humidité. 
Celles-ci peuvent avoir en volume le dou- 
ble des deuxièmes et rester 2 ou 3 jours 
dans'leur état, sans que Von ait à craindre 
un trop grand échauffement. Cependant, 
sile lendemain de leur construction il fait 
beau ,.on doit se hâter de les ouvrir; et quel- 
ques heures de’ chaleur solaire sufliront 
pour mettre le: foin à même d’être rentré 
sansidanger. 

Poutes les meules doivent être faites en 
cône ü1 pain de sucre, la pointe en haut ; 
et, quand'onles ouvre, les fourrages doivent 
être mis encoucheépaisse de Om,10 à On,15. 
Ces'opérations doivent d’ailleurs être faites 
avec la main ou la fourche, en ayant soin 
de secouer le moins possible le foin, afin 
d'éviter la chute de ses feuilles, Ceci est sur- 
tout indispensable, quand il est question 
des produits de prairies artificielles. 

Les procédés que nous venons d’indi- 
quer , exécutés avec intelligence (ce qui 
aura généralement lieu), donneront pres- 
que toujours, malgré les temps contraires, 
une dessiccation suffisante pour prévenir 
les altérations du foin sur le terrain; et sou- 
vent il sera assez sec pour bien se conserver 
au fenil, 

Mais si l’intempérie est constante dans le 
temps de la fenaison, on peut être obligé en 
quelque sorte de rentrer la récolte mal sè- 
che ou encore chargée d'humidité. Voici, 
daus ces circonstances fâcheuses , ce qu'il 
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est convenable de pratiquer, pour ne pas 
exposer le foin à s'échaufler, moisir, se 
pourrir, ete. 

D'abord, on peut prolonger sans incon- 
vénient l'existence des meules ou les renou- 
veler 4 ou 2 fois de plus, afin d'obtenir par 
des fermentations nouvelles le dégagement 
de toutes les parties séveuses; en agissant 
ainsi, on serait bien.:malheureux, s’il ne se 
présentait pas quelques heures de soleil ou 
sans pluie pour faciliter lévaporation de 
l'humidité qui ne, serait plus qu'à l'exté- 
rieur des plantes. Quoi qu'il en soit, si lon 
était obligé de rentrer des fourrages mal 
secs, les précautions suivantes devraient être 
prises pour prévenir leur dégradation au 
fenil : 

1° On les placerait autant que possible 
éloignés des murs, et dans les lieux.les plus 
aérés de l’hébergeage ; 

2° On établirait dans les tas des ouvertu- 
res croisées, horizontales et verticales, cor- 
respondant ensemble, afin d’avoir des cou- 
rants d’air ; 

3° Chaque fois que l'on déposerait un lit 
de. foin de 0%,32.à peu près d'épaisseur, 
on répandrait dessus du sel ordinaire dans 
la proportion de 2 kilos. à 2 kil.,50 par mil- 
lier de fourrage. On pourrait en mettre le 
double sans iuconvénient , et même avec 
avantage pour l'amélioration du foin et la 
santé des animaux qui en feraient usage. 
Mais la quantité que nous indiquons serait 
suffisante pour empêcher le foin rentré mal 
sec de s’altérer. 

Boxer, D. M. P., 
professeur d’agriculture à Besançon. 


Culiure: di cotonnier dans les plaines de 
l'Hérault. 


Déjà nous avons parlé plusieurs fois des 
essais qui ont été tentés pour introduire 
dans nos contrées méridiouales la culture 
du coton; nous croyons devoir reproduire 
quelques détails satisfaisants que nous four- 
nit à ce sujet le Bulletin de la société d’a- 
griculture de l'Hérault. 

M. Marimont, propriétaire à Pézenas-et 
agriculteur distingué, essaya ,. l’été der- 
nier, la culture ducotonnier. Les semences 
lui en furent remises par un de ses amis: 
qui les avait apportée; dela Louisiane ,.où 
il avait longtemps séjourné, et où il avait 
étudié d'une manière particulière les.soins 
que l’on donne à cette plante. 

Voici, d'après les instructions de ce co- 
lon , comment M. Marimont procéda:dans 
son essai : 

Dans sa belle propriété de Rreutort , si- 
tuée sur les bords de l'Hérault, il fit don- 
ner plusieurs labours préparatoires; le 
premier de 33 centimètres de profondear, 
à un champ de 25 ares, d’un sol léger, 
substantiel et profond. Vers la fin d'avril, 
la terre ayant été bien émiettee,, on traça 
sur ce champ des lignes parallèles, à la 
distance d'un mètre l’une de l'autre. Ces 
lignes furent élevées en ados à la hauteur 
d'environ 15 centimètres,etsurleur sommet 
on placa dans des trous profonds de 4 cent. 
et espacés de 66 cent., À ou 5 graines de 
cotoanier, que l’on récouvrait légèrement 
de terre. 

Peu de jours après survint une pluie 
abondante , qui tassa la terre eten durcit 
tellement la surface, que M. Marimont. 
craignant que les germes de cotonniers ne 
pussent pas la percer, ce qui aurait inévi- 
tablement occasionne leur perte, prit le 
parti de la faire légèrement briser avec les 
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doigts par des femmes; à l'endroit où étaient 
déposées les graines. Ce travail-réussit par- 
faitement, au bout de’sept à huit jours, les 
Jeunes cotonniers sortirent de terne; tandis 
que chez un desses voisins quiavait fait un: 
semis pareil au sien, avec des graines! pro=- 
venant aussi de la Louisiane, cette. pré+ 
caution n'ayant pasété prise, très peu de. 
graines levèrent. 

Lorsqu'un nombre suffisant de plantes 
eut poussé la 6° feuille, les feuilles sémi- 
nales comprises, on donna une-légère façon 
au sol, et on pratiqua le premier sarclage, 
par lequel les mauvaises herbes furent ar- 
rachées.et lescotonniers éclaircis. On.eut 
l'attention de conserver les sujets.les plus 
vigoureux et de ne point endommager ni 
ébranler leurs racines. 

Les facons et les sarclages-furent répétés 
plusieurs fois,. jusqu’à lapparition des 
fleurs. qui eut lieu. dans le courant du 
mois d'août, La mmaturité-d'un certain nom- 
bre de capsules s’opéra. vers le milieu du 
mois d’octobre;, elle continua durant le 
reste du mois; on enfit successivement la 
cueillette jasqu'auhuit.et neuf novembre, 
que la température se refroidit au point de 
geler dans la nuitrà deux degrésau-dessous 
de-0. 

Tousiles cotonniers ayant été tués par le 
froid , on les arracha et on lesserra dans: 
un: lieu sec del-habitation. Lorsque lescap- 
sules qu'ils portaient encore, et dont. le 
nombre était fort grand, furent desséchées, 
on les détacha destiges pour en retirer le 
coton imparfaitement mûr ef les graines: 
qu’elles contenaient, 

Les graines de cotonnier que sema 
M. Marimont étaient de couleur verdâtre, 
et recouvertes d'un duvet assez épais qui 
leur était adhérent ; les tiges qu’elles pro- 
duisirent étaient fortes, ligneuses,. s'éle- 
vantdansplusieurssujets à plus d’un mètre 
de hauteur; les branches latérales, lorsque 
dans le but de faire mûrir plutôt les cap- 
sules, on-n'en arrêtarpas le-développement 
par ie pincement ou desincisions. pouvaient 
s'étendre x50.0. de latige; ce qui donnait 
à la plante une:étendue en:largeur égale à 
sahautear. Les feuilles. étaient altemmes,, 
divisées.en plusieurs lobes: Les fleurs:gran- 
des-avaient lenrsipétales de couleur jaune 
fleur de soufre , avec des taches d'un: rouge: 
pourpre vers l'onglet. Les eapsules:-globu - 
leuses: à trois'ou quatrevalves; avec autant 
de loges:, contenaient de ciaq, à sept: se- 
menceside-couleun verdâtre, comme je lai 
dit, enveloppées d'nn feutre: épais et très 
adhérent. Les plantes portaient générale- 
mentuu grand nombre de capsules qui 
furent loin de parvenir toutes en maturité. 
M... Marimont m'a dit en avoir compté plus 
de soisante sur plusieurs sujets. 

Le coton. cueilli bien mür à plusieurs 
pouces.de longueur ; sa blancheur est écla- 
tante, ilkest lustre et extrêmement soyeux , 
comparé à celui que l'on vend dans les 
boutiques, il lui est infiniment supérieur. 
Tout porte à. croire, vu sa finesse et sa bril- 
lante blancheur, qu'il est identique avec 
le coton de Georgie si recherché des fila- 
teurs et payé plus chèrement quelescotons 
communs. 

D'après les auteurs, la semence du co- 
tonnier de ce pays fut apportée en 1786 de 
Fernambouc aux Etats-Unis ; et comme Ja 
Georgie est le premier état qui caltiva 
cette variété, le commerce a donné le nom 
de coton de Georgie à ses produits, lors 
même qu’ils viennent des bords de Ia ri- 
vière du Cumberland, du Tennesée, de la 
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Louisiane ‘et autres états limitrophes. 
M. Marimont n’a pas pu faire-une juste 
appréciation dela quantité de coton que lui 
- vont donnée les vingt-cinq ares de sa coton: 
“nière , parce que, située sur un lieu de 
| «passage , sa nouveauté et l’étrangeté de ses 
plantes lui ontfait dérober, par les passants 
“et leseurieux qui l'ont visitée, un grand 
nombre de capsules ; mais les résultats lui 
ont parusi satisfaisants, qu’il s'apprête à en 
faire , au mois d'avril prochain un semis 
| «plus considérable que celui delété passé. 
| L'expérience qu'il a déjà acquise, lui 
| ‘fera, dit-il,modifier sa culture en certains 
points il n’attendra pas, par exemple, la 
fin d'avril pour mettre la semence en terre; 
| ilnelaissera pasnon plus croître les plantes 
‘à volonté; mais lorsqu'elles seront parve- 
nues àvingt-cinq centimètres de hauteur, 
il en pincera le sommet, et dès qu'elles 
montreront de cinq à dix boutons de fleurs, 
sélon!la viguenr des sujets ,'illes élaguera, 
en retranchant tons les rameaux et bour- 
geonssuperflus. Il croit par ces procédés 
hâtertlaimatarité descapsules, et les cueillir 
avant le mois de novembre, dont les froids 
précoces-pourraïient leur être nuisibles. Il 
‘est à présumer aussi que les semences qu'il 
| «a récoltées sur sa terre, ayant une année 
d’acclimatation , donneront naïssance à des 
sujets plus robustes et moins sensiblesaux 
diverses variations de l’atmosphère, que 
|: eux qui provenaient de graines eucillies 
dans la Louisiane. 
Il se gardera bien, cemire dans son-pre- 
| amier essai , de disposer les rayons en ados 
| vet d’y placer les semences. Les plantes ainsi 
|: «relevées ne reposent pas sur une base aussi 
|. solide que lorsque le sol est-uni ; elles sont 
en‘outre:plus exposées à l’action des vents, 
| “qui les tourmentent et souvent les renver- 


| «plus difficile , si ce n’est impraticable. 

Dans beaucoup de lieux où le cotonnier 
est cultivé , on l’arrose, afin de hâter sa 
| végétation oude remédier À une excessive 
sécheresse. La cotonnière de M. Marimont 
n'apasété arrosée du tout; il m'a fait 
‘voir plusieurs centaines de cotonniers, cul- 
tivés dans un jardin tout près de son habi- 
tion ,;que: Von avait plusieurs fois arrosés 
dans le cours de leur végétation ; il s’en 
| «fallait de beaucoup qu’ils fussent aussi vi- 
 :goureux et aussi chargés de eapsules que 
"ceux qui étaienten plein champ. A la-vé- 
rité, il plut, assez souvent durant l'été de 
1842 ;:ce qui-fit que la sécheresse fut moins 
| -granderquece qu’elle est :6rdinairement 
| dans notre climat, et que les plans tra- 
aillés bien à propos n’eurent nullement à 
‘souffrir. Î 

Dans les colonies, d’après les auteurs, 
plusieurs insectes «attaquent et détruisent 
les. cotonniers.M.-Marimont s’est plaint du 
vorace grillon porte-selle, dont il a été: 
. obligéplusieurs fois de débarrasser sa co- 
‘tonnière; des fourmis ; des pucerons, qu'il 
| est difficile de détruire à cause de leur 
grand nombre et de leur petitesse. 


DK —— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


‘ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du samedi 8 juillet. 


x 


. . M, Blanqui présente à l’Académie plu- 
. sieurs ouvrages dont il est chargé de lui 
|faire bommage par leurs. auteurs. Ces ou- 
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vrages sont : 1° un essai de la puissance 
américaine, par le major Toussaint; 2° une 
monographie du thé, suivie de quelques 


considérations sur l’état dn commerce en 


Chive.et sur son-avenir, par M. Houssay ; 
3° la 2 partie de l’histoire politique civile 
et commerciale de ile de Cuba, par M.Ra- 
mond de la Sagra. 4 Une notice sur l’éta- 
blissement d’une caisse de retraite pour les 
classes laborieuses, par M. Blaise, À pronos 
de eette dernière brechure , M. Blanqui a 
soumis à l’Académie qaelques observations 
snr les caisses d'épargne et sur les amélio- 
rations dont ces établissements lui parais- 
sent susceptibles. 

M. Charles Dapin , qui, mieux que tout 
autre est à même de dire les résul- 
tats obtenus depuis Fétablissement des cais- 
ses d'épargne , et de signaler les vices de 
leur organisation, a été tout à fait de l'avis 
de M. Blanqai, et a fortifié par l'autorité 
de son expérience les observations très ju- 
dicicuses de sonhonorable collègue. M, Du- 
pin n’a pas hésité à faire peser sur le con- 
seil municipal de la. ville de Paris, la res- 
ponsabilité du peu de progrès que cette 
institution à fait pendant les dernières an- 
nées. Que l’on fasse, s’est-il écrié, pour la 
vertu ce qu’on faisait avant 1838 pour le 
vice, et les caisses d’épargne produiront 
les résultats qu’on est en droit d’en at- 
tendre.Il est, en effet ,-afligeant que dans 
la même ville où se trouvaient 48 bureaux 
de loterie, on ne compte que 8 bureaux où 
l’ouvrier laborieux puisse porter ses éco- 
nomies. 

On a dit ,et le lieu où ces paroles ont 
été prononcées, leur donne une certaine 
autorité ; on a dit, qu’une panique adve- 
nant, les demandes de remboursement 
pourraient être un embarias sérieux pour 
le trésor. M. Dupin a fait bonne justice de 
cette supposition , et a prouvé par le rai- 
sonnement le plus difficile à contester, celui 


. dés chiffres, que pour que cette panique 


conjecturale put avoir l'effet qu’on lui 
suppose, il faudrait aussi qu'elle eût trois 
jans de durée. Or, trois ans de panique se- 
raient la ruine complète d’un gouverne- 
ment quelconque. Peut-on y croire ! peut- 
on même Ja supposer ! rentrant ensuite 
plus directement dans la question posée 
par la brochure de M. Blaise ; M. Dupin a 
Soutena , que lemoyen le plus sûr Jde fon- 
der des caisses de retraite pour les classes 
laborieuses, c'était d'établir solidement les 
caisses d'épargne, en intéressant les dé- 
posants par lPappât d’un gain infaillible 
et sar à ne pas retirer après un temps plus 
ou moins court les sommes par eux, re- 
mises. Il a proposé comme exemple à sui- 
vre, la mesure adoptée par le parlement 
anglais. Chez nos voisins, celui qui de 20 
ans jusqn’à 60 , a versé régulièrement ses 
économies et ne les a pas retirées, a droit 
à une pension de 400 fr- La caisse de re- 
traite se trouve ainsi constituée. 

La séance a été terminée par la conti- 
nuation qu’a faite M. Cousin, de la lecture 
de son mémoire sur le père André. Bien des 
gens croyaient qu’iln’y avait plus rien à dire 
sur la Bulle unigenitus , et sur les discus- 
sions qu’elle fit naître; ils apprendront 
quand le mémoire que nous avons en- 
tendu sera publié, que tout est inépuisable 
pour la philosophie, comme aussi, que le 
vrai talent a le pouvoir de rajeunir et pres- 
que d’actualiser, cela même que l’on 
croyait tué depuis longtemps par le ridi- 
cule. C.-B. F. 
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Canton de Saintes, arrondissement de Saintes, 
(Départ. de la Charente-Infér.) 


Commune La Jar. Lenom du village 


‘est celte pur etvient de Jar ou Æïir,loc- 


cident. Il était donné;par les Gaulois à des 
dolmens, et c’est ainsi que la J'arne,.pro- 
che La-Rochelle, qui.a conservé un -autel 
druidique jusqu’à ces dernières.années, si- 
gnifie la Pierre de l'Ouest (Noyez Æastes 
historiques, etc.;p. 31). 

La Jard possède une église romane :de 
la fin da onzième siècle et qui dépendait 
d'un;monastère fort célèbre. (L’apside.est 
à demi-arrondie, ayant des fenètres roma- 
nes, surmontées d'un tailloir qui la tra- 
verse après s'être recourbé-sur les archi- 
voltes dont les clavaux:sont en saillie. Un 
entablement, supporté par dés modillons, 
la termine. Le clocher est bas, carré, coiffé 
d’urrtoit plat, ayant sur chaque face une 
fenêtre à plein cintre et à volute. La façade 
et les bas-côtés ont subi de nombreuses.res- 
taurations, On a souvent rencontré des 
monnaies de Charles IX surile territoire de 
cette commune. 

Commune DE Coromeiers : F’illa Colom- 
beria dans de vieilles chartes, et notame 
ment dans une de 918 : des ruines assez 
nombreuses, déterrées aux alentonrs dece 
village, ont été regardés commelles débris 
d’une villa romaine. Colombier parait dé- 


couler du latin-Colombarium. 


L'église paroissiale est des plus -remar- 
quable par sa belle nservation. C’est un 
magnifique édifice roman de la fin ,du-on- 
zième siècle, dont la façade seule a été.:mu- 
tilée. Les bas-côtés eux-mêmes ont été res- 
taurés et les fenêtres ont été refaites. L'ap- 
side, semi-arrondie, a,ses aires séparées.par 
des colonnet'es longues et greles, soute- 
nant un entablement appuyé sur de nom- 
breux modillons. Une arcature à clavaux 
plats, festonne sa partie supérieure, et des 
fenêtres aujourd'hui murées, à plein cin- 
tre et petites, donnaient autrefois du jour 
à cette partie de l’église. Le chœur s'élève 
en façade ayant deux assises, avec des co- 
lonnes et une seule fenêtre romane à la 
première et une arcature de quatre. fené- 
tres à plein cintre à la deuxième. Toutes 

es fenêtres sont bouchées onu simplement 
simulées. Un petit cône à six faces, termine 
ce clocher, Une longue fenêtre romane lui 
donne du jour sur les faces antérieure et 
postérieure. Un escalier à vis, carré, coiffé 
d’un toit en pierre écaillé, s'élève à l'angle 
gauche. 

Commune De Courcourx : Curcuria, par 
par contraction de Curia-Curia, La Curie 
par excellence. Sous les Carlovingiens, .on 
écrivait Curtis. 

La Seugne et la Charente forment l’ilede 
Courcoury. Sur son sol bas ct plat, s'élève 
un terrier fait par la main des hommes, et 
nommé Le Peu de la Fade (Podium de 
Fada), montagne de la Fée. Ce terrier.est 
un tumulus que l'en trouve décrit dans 
Bourignon (Antiq., p. 151), et dont l’indi- 
cation a été reproduite par M. Chaudrue 
de Crazannes (Bull. mon., t. 2, p. 60),et 
dans l’histoire ee la Saintonge, de Daniel 
Massiou (t. 1, p. 88). Une légende sur la 
Fosse argentée,attribue à une fée la créa- 
tion de cette butte de terre, ayant euviron 
250 pas de pourtour sur environ 9 à 10 


| mètres d’élévation (Gauthier, statistiq., 


p. 34). 
Dans la même île, au bois de la Creu- 
zille, Bourignon a découvert des ruines ro- 
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maines, une voie publique construite en 
pierres cuites, des fragments de fresques, 
des briques à rebords, des vases, des bi- 
joux, des médailles de bronze et d’or 
(p: 136), et même une tête de femme en 
marbre blanc. La croyance populaire veut 
qu’on ait trouvé un veau d’or en ce lieu 
(D. Massiou. t.1, p. 113). 

M. Daniel Massiou, pense qu'il existait à 
l'époque gallo-romaine, un temple consa- 
cré au culte de Rome et d’Auguste dans 
l’île de Courcoury, et que le prêtre de cet 
autel était sous Tibère, Caïns Julius Rufus, 
ainsi qu'on le lit sur l'inscription de l'arc 
de triomphe de Saintes, élevé à Germani- 
cus. On a déterré en effet dans ce ïieu les 
ruines d'un temple, des voûtes souterrai- 
nes et les restes d’une piscine. 

L'église de Courcoury est dédiée à saint 
Martin, le disciple de saint Martin de 
Tours : peut-être est-ce le monastère qu'il 
bâtit proche la ville de Saintes, et où ses 
cendres furent déposées suivant Grégoire 
de Touïs (cap. 57): Martinus sanctonicæ 
urbis abbas, Martini, ut ferunt, nostri dis- 
cipulus, apud vicum urbis ipsius in monas- 
terio, quod ipse post magistri dogmata 
ædificavit, in pace quiescit; plus loin, saint 
Grégoire ajoute : ad cujus tumulum cre- 
berrima dwinitus fiunt miraculas (Alta- 
serra, p. 329). 

Commune pes Gows, du Varndale Gund. 
bellum. Les arènes dont nous avons parlé 
à l’occasion del’ure des communes précé- 
dentes, se trouve appartenir aussi à cette 
commune. Une charte de 1074 mentionne 
ces arènes sous le nom d’Æreas, et le ruis- 
seau des arènes y prend sa source. Son 
église, dédiée à saint Vivien, le patron de 
Saintes, doit être fort ancienne, mais je 
ne l'ai pas examinée. R.-P. Lesson. 


GÉOGRAPHIE. 


Ile de Madagascar. — Recherches sur les 
Sakkalava, par M. V. Noël. 


(Premier article.) 


Des pays sakkalava, — Les pays sakka- 
lava proprement dits ont pour bornes : 
au S., la baie de Saint-Augustin, au N, la 
rivière Bali, et à l'E. les montagnes des 
Vohitsianghombé et des Betsiléo au N. 

Les provinces sakkalava, originaires ou 
conquises, étaient, avant la conquête de 
Bouéni et d’Ankara par Radama, roi des 
Hova, au nombre de six. L'intérieur de ces 
diverses provinces nous étant peu cornu, 
nous choisirons l'embouchure des fleuves 
qui les traversent en général de l'E. à 1'O., 
pour servir entre elles de lignes de démar- 
cation, 

La province d’An-Sakkalava, aujour- 
d'hui habitée par les Andraï-voula et 
d’autres tribus dont nous ignorons le nom, 
avait pour capitale Féhérenga. Ansakka- 
lava est bornée au S. par le fleuve Sakka- 
lava, que nous supposons être l’Ivongou- 
lahé (rivière de la baie de Saint-Augustin ) 


En . ? 
et l'Ivongou-maïnthi au N. 


Les tribus ou familles de Sakkalava de 
Féhérenga, dout les noms se sont con:er- 
vés jusqu'à ce jour, sont celles des Zaza- 
bouti, les Andra-rasé, les Touhi-louhi, les 
Vanga-vatou, les Andra-bala, les Andra- 
sili, les Andra-n’doutou, les Andra-tsou- 
kou, les Anti-avaratsi, les Andra-mahéva, 
les Andra rangoïski, les Andra-ratelou, 
les Ansi-ambahé, les Auti-bétoucra, les 
Mahéré-houhou, les Kouaré, les Salama, 
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les Tsi-arana-andrian-naha-ombé, et les 
S'akouambé. 

Le royaume de Ména bé ou Ménabé, 
ainsi appelé du fleuve de ce nom, s'étend 
de l'Ivongou-maïnthi à la baie Awbara- 
varan’-tani (ouverture dans les terres), 
qui nous parait être la rivière Paraceyla 
d'Owen. La capitale de Ménabé est indiffé- 
remment appelée Androu-foutsi { Soleil 
blanc } en mémoire sans doute d’Andrian- 
dahé-foutsi, fondateur de la dynastie des 
Zafi-voulaména ou Ménabé, qui semble 
avoir été le nom de cette ville avant la 
conquête de la province par ces derniers. 
Ménabé est à dix à douze lieues de la côte 
O , et placée sur la rive gauche du fleuve 
Ménabé, qui va déboucher dans la baie 
Mouroundava. Cette capitale contient en- 
viron 2,000 cases, et une population de 
près de 10,000 âmes. L’habitation royale 
est composée de 15 à 20 grandes cases 
entourées d’un fossé profond et d’un triple 
rang de palissades ; chacune des pièces de 
bois qui composent les palissades est sur- 
montée d'un fer de zagaie. Indépendam - 
ment de ces fortifications intérieures, la 
ville est défendue par un fossé plus large 
et par un entourage plus fort que ceux 
dont nous venons de parler ; on ÿ remarque 
des portes en bois qui n'ont pas moins de 
15 pieds de hauteur. 

Le royaume de Ménabé est arrosé par 
trois grands fleuves : l’'Imania ou Ménabé 
dont nous avons déjà parlé, le Manambala 
et le Manamboulou. Les monts Tangouri, 
célèbres dans les traditions madékasses, la 
grande et belle vallée de Bélissa, au dire 
des missionnaires anglais la plus fertile de 
Madagascar; le lac d’Imania et son char- 
mant ilot de Nossi“Laka, sont les lieux les 
lieux les plus remarquables du Ménabé. Le 
reste de son immense territoire consiste en 
vastes plaines où paissent d'innombrables 
troupeaux, et en forêts profondes où 
l’homme n’a jamais pénétré. Tous le pro- 
duits des autres provinces de Madagascar 
abondent dans le Ménabé, et beaucoup 
d'arbres, entre autres le tamarimier, ne 
croissent que dans cette partie de l’île. 

Les Sakkalava du Ménabé sont, physi- 
quement parlant, la plus helle race de 
Madagascar ; ils sont grands et robustes ; 
leurs membres sont bien faits, musculeux 
et forts; leurs traits sont réguliers, quoique 
leur couleur soit plus foncée que celle des 
autres tribus ; leurs yeux sont noirs, et leur 
regard vif et perçant; ils ont un aspect 
ficr, imposant, doux et prévenant à la fois ; 
leurs mouvements sont libres, pleins de 
grâce et de dignité. Tous les voyageurs 
s'accordent à louer le caractère des Sakka- 
lava, dit M. Eugène de Froberville. Indo- 
lents pendant la paix, ils sont prompts à 
prendre les armes pour défendre leur pays; 
ils sont braves, énergiques et résolus. Les 
qualités morales de ce peuple le font aimer 
des étrangers. Quoique plein de sagacité, 
le Sakkalava est moins rusé et moins men- 
teur que les autres Malgaches, et surtout 
que les Hova. 

« Toutes les familles princières de Mada- 
» gascar, continue le même auteur, et celle 
» même qui régne actuellement à Tanari- 
» vou, assurent qu'elles sont originaires 
» du Mépabé. Eu effet, ces peuplades ont 
» été longtemps les plus puissantes de Ma- 
» dagascar; elles ont tenu les Hova sous 
» leur domination, et lorsque ces derniers 
» ont étendu leurs conquêtes chez tous 
» leurs voisins, les Sakkalava du Ménabé 
» les ont repoussés de leur territoire. » 
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La province d’Ambongou, ainsi nom- 
mée des nombreuses montagnes (bongou) 


qu'elle renferme, est bornée au S. par le“ 


Manambongou et le Bali au N. Ce pays était 
occupé, avant l’arrivée des Sakkalava, par 


les Anti-angandran, fraction de la tribu 
des Hova, les Draka-vonavou, les Tsaben-1 


dia, les Draka-ankadia et les Tsiahondiki. 
Les habitants actuels, la plupart d’origine 
sakkalava ; sont connus sous le nom géné- 
rique d'Anti-ambongou. Le pays d’Am- 
bongou est gouverné par Tafiki-Androu, 


prince de la même famille que Tsi-Falan- | 


gni, roi actuel du Ménabé. Les Anti-am- 
bongou ressemblent à leurs congénères de 
la côte d’'O.; mais ils sont inhospitaliers et 
presque sauvages. Lorsque deux Anti-am- 
bongou se rencontrent hors d'un village, 
ils ne s’abordent jamais, et se contentent 
de s'adresser de loin les questions d'usage 
sur leurs santés respectives, sur_le lien 
d’où ils viennent, sur celui où ils se rendent 
et le but de leur course. Tout en se pro- 
diguant ces témoignages d'intérêt, il se 
sur veillent réciproquement, la main sur la 
corde de leur are, prêts à lancer leur flêche 
au moindre geste menaçant, et s’observent 
avec défiance jusqu’à ce qu'ils soient sépa- 
rés l’un de l’autre par quelque obstacle 
naturel. Leur pays est composé de plaines 
immenses et de vastes forêts qui s’avancent 
au loin dans l’intérieur. Radama n’a jamais 
osé attaquer les Sakkalava d’Ambongou; 
Ranavabou, sa veuve actuellement sur le 
trône d’Ankova, envoya contre eux des 
forces imposantes, après la déposition d’A- 
drian-Souli, roi des Sakkalava du N. en 
1837; mais les troupes de cette reine ob- 
tinrent si peu de succès pendant cette 
campagne, que le mépris inexplicable que 
les Sakkalava, comme les autre nations de 
l'île, affectent contre les Hova depuis les 
temps les plus reculés, semble s’en être 
encore accru. Le; sanglantes persécutions 
qui signalèrent l'avènement au pouvoir de 


la veuve de Radama forcèrent un grand 


nombre d'officiers hova à chercher un asile 
assuré dans la province d'Ambongou. Le 
trait suivant, qui nous a été affirmé par 
des officiers français, qui, en 1811, ont 
visité Ambongou, démontre jusqu'à quel 
point les Sakkalava de ce pays ont confiance 
en leurs forces. Lorsque Ranavalou envoie 
des troupes contre Tafki-Androu, celui-ci 
s'informe d’abord de lear nombre et du 
chef qui les commande. Il dirige alors 
contre eux un nombre égal de ses sujets, 
conduit par un chef d'un rang équivalent 
à celui du commandant ennemi. Gette 
conduite toute chevaleresque, dont on s’é- 
tonne de trouver un exemple chez ce peuple 


presque barbare, n’a pas nui jusqu’à pré- 


sent au succès de ses armes, 
(Bulletin de la Société de géographie). 
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D RE Ce 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 17 juillet. 


+ L'Académie a jugé convenable de pro- 
longer aujourd’hui la durée de la séance, 
et cependant l'importance des travaux 
communiqués ne nousa pas paru justifier 
une telle disposition. Assurément il y a du 
mérite à observer des-faits, mais ce mérite 


s’évanouit bien vite si l’on ne fait pas jaillir © 


de ces faits des idées générales, sans les- 


| quelles les sciences ne consisteraient qu’en 
| des mots. Ge reproche, nous l’adresserons 


à quelques unes des communications fai- 
tes dans cette séance, et surtout à un tra- 


 vail de M. Bouchardat, qui nous semble 
aussi incomplet que diffus. Sous le titre de 
« Recherches 
|| M. Bouchardat nous a offert un petit traité 


de physiolrgie comparée , 
de toxicologie des plantes et des animaux 
inférieurs. Le savant pharmacien de l'Hô- 
tel-Dieu a essayé les effets toxiques de dif- 
férentes substances sur des annélides, des 
poissons, des plantes. Il a observé minu- 


| tieusement mille détails divers, mais tous 

ces détails ne nous paraissent pas de na- 
| ture à ponvoir un jour servir utilement la 
\ science: ils la comprometlraient plutôt, 


car il y a des esprits assez peu réfléchis pour 


} vouloir juger de l’annélide à l’homme.—sSi 
} nous voulions examiner d’autres commu- 


nications, nous pourrions bien aussi, peut- 
être, leur trouver un côté faible, mais nous 
ferions perdre à nos lecteurs un temps 
précieux: passons plutôt au travail de 
M. Péligot. 

M: Eug, Péligot a lu à l’Académie un 
Mémoire intitulé : Recherches sur La com- 
position chimique du thé. Le petit nombre 
d’expériences qui ont été faites sur le thé 
ont conduit les chimistes à admettre dans 


. cette substance 1° le tannin ; 2° une huile 


essentielle aromatiqne ; 3° une substance 


\ 


très riche en azote, cristallisable, la théïine 
(qu’on trouve aussi dans le café sous le 
nom de caféine); 4 plusieurs autres subs- 
tances moins importantes, D’après le doc- 
teur Steinhouse, sur cent parties de thé, il 
y aurait en théine les nombres suivants : 
Hyson vert, 1.05 de théine. 
Congo (thé noir ), 1,02 

Assam (id.) 1522 

Tonkay ordinaire (thé vert), 0,98 

Il était important de déterminer la quan- 
tité d’azote contenue dans le thé et l’ana- 
lyse a démontré à M. Peligot que le thé 
contenait 20 à 30 p. 100 de matières azo- 
tées, tandis que les analyses antérieures 
n’en portaient pas la proportion à plas de 
3 à 4 centièmes. Ses expériences l'ont con- 
duit à penser que la théineest la principale 
matière azotée qui se trouve dans l’infusion 
de thé et qu’elle y existe en quantité beau- 
coup plus considérable qu’on ne l'avait 
admis jusqu’à ce jour. 

Telles sont les quantités d'azote conte- 
nues dans la portion soluble: Si l’on exa- 
mine maintenant la feuille épuisée, toute 
cette portion de thé ui ne cède plus ax- 
cun principe soluble à l'eau bouillante, on 
trouve qu'elle contient sur cent parties sé- 
chées à 1100 4, 46 d'azote pour le Souchong 
et 4, 30 pour le thé poudre, à canon. Ces 
quantilés ajoutées à celles de l'infusion re- 
présentent à trè; peu près tout l'azote que 
l’avalyse a constaté dans la feuille. 

En faisant bouillir quelque temps les 
feuilles épuisées avec de l’eau contenant un 
dixième de leur poids de potasse, on ob- 
tient une liqueur brune qui fournit, par 
l'addition de l’acide sulfurique ou de l'a- 
cide acétique dilués, un précipité abondant 
brun et floconneux qui contient 8, 45 d'a- 
zote p. 100. Le prodnit d’une autre prépa- 
ration a donné 9, 93. L'alcool et l'éther 
enlévent à ce précipité environ 30 p. 100 
d’une substance verte qui paraît contenir 
un acide de nature grasse. Ainsi traité, ce 
produit n'est pas encore pur, car il est 
fortement coloré et il renferme de l'acide 
pectique. Néanmoins, celui qui contenait 
8, A5 d'azote a fourni 11, 35 de cet élé- 
ment après le traitement par l’alcoo! et 
l’éther Quoique M. Péligot ne soit pas en- 
core arrivé à obtenir cette substance à l’é- 
tat de pureté, il n'hésite pas à la considérer 
d’après l’ensemble des caractères comme 
identique avec la caséine du lait, If est pro- 
bable que ce corpsse trouve dans la portion 
insoluble de la feuiile en combinaison avec 
le tannin, et que la potasse agit en détrui- 
sant cette combinaison. Cette caséine exis- 
terait dans le thé en assez forte proportion, 
car ilen renfermerait 14 à 15 p. 100. 1 

Abordant ensuite quelques considéra- 
tions d'économie politique, M. Péligot pense 
qu'une augmentation dans la consomma- 
tion du thé offre cet avantage, qu'en mé- 


me temps qu'elle établit des relations mari- 
times, elle attire après elle ou fail produire 
au sol une quantité de sucre très considé- 
rable.. Nous ne ferons aucune difficulté 
pour admettre de tels faits, mais nous re- 
fuserons à penser qu'une augmentation 
dans la consommation du thé opérerait 
une diminution dans celle du vin. Tout 
cela est beau en théorie, mais en pratique, 
qu’en sort-il souvent? — du vent. Nous 
nous arrêterons là pour la communication 
de M. Peligot, car nous ne le suivrons pas 
dans ses différentes considérations sur Part 
culinaire, considérations qui n'auraient 
pas été déplacées dans la bouche de Ca- 
rême, qui auraieut pu plaire aux lecteurs 
du cuisinier bourgeois, mais qui n'ont pas 
toujours eu lapprobation du public de 
Pipstitut, 

MM. Leblanc et Thierry ont envoyé à 
l’Académie un Mémoire contenant une sé- 
rie d'expériences faites dans le but de dé- 
terminer les effets comparatifs des injec- 
tions iodées et vineuses dans l’intérieur des 
cavités synoviales des articulations des. 


membres des chevaux. Par ces’injections - \. 


les auteurs de ce travail ont cherch£-à gué- 
ER ent. 
qui est connue sous le non 
(hydartrose). Dans le même 

blanc et Thierry ont employ 

vant le procédé spécial qui ap 

M. Leblanc, l'application de poin 

et pénétrantes. 

M. Théophile Roussel, interne des hôpi- 
taux , a présenté à l’Académie une note sur 
la Pellagre, après avoir observé trois cas 
de cette terrible maladie à l'hôpital Saint- 
Louis. Suivant l’auteur de ce travail, la 
pellagre n’est poin' une maladie endémique 
particulière à certains districts du versant 
méridional des Alpes; c’est une affection 
très généralement répandue et dont il est 
facile de démontrer l'existence dans une 
grande partie de l'Europe. 

La première observation de Pellagre ap- 
partient au médecin français Thierÿ, qui 
l'observa pendant son voyage en Espagne 
avec le duc de Duras, etla décrivit en 1755 
sous le nom de mal de la rosa. Cerri et 
M. Rayer ont déjà signalé l'analogie frap- 
pante qui existe entre la maladie décrite 
par Thiery et la Pellagre lombarde. qui 
sout eu réaiité deux variétés de la même 
aftection. 

La Pellagre a été observée dans le midi 
de la France en 4818. La maladie endé- 
mique dans le bassin d'Arcachon, décrite 
en 1819 par le docteur Hameau, et connue 
sous le nom de mal de la teste, est une va- 


riété de la Pellagre. 


La Pellagre se présente : 1° comme »74- 
ladie endémique dans certaines localités qui 
présentent des conditions d'insalubrité en- 
core mal appréciées, telles que les cIlines 
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de la Brianza dans le Milanais, les Astu- 

- ries d'Oviedo. et les Landes de Gascogne ; 
2° comme affection sporadique daus un 
grand nombre de contrées où les causes 
morbides ont une action beaucoup moins 
générale. C'est sous cette dernière forme 
que la Pellagre vient de se montrer parmi 
la population pauvre des environs de la 
capitale. Les Italiens pensent que l'affec- 
tion dela peau est sons la dépendance de 
l'action solaire. C’est sous le soleil des As- 
turies que la plaque érythémateuse qui a 
fait donner à la maladie le nom de mal de 
la rose, se recouvre de croûtes épaisses. 
Rarement l'affection cutanée atteint ce 
degréen Lombardie, où le plus souvent 
l’érythème se recouvre d’écailles, de fentes 
et de gercures plus ou moins profondes, 
Enfin, dans la Pellagre des environs de 
Paris, l’altération cutanée parait être en- 
core un peu plus légère.— Ces faits, com- 
muniqués par un jeune interne aussi 
érudit qu'excellent observateur, ne man- 
queront pas d’intéresser les médecins, et 
surtout ceux qui ont fait des maladies de la 
peau l’objet d’études spéciales. 

M. Raciborski a lu à l’Académie un Mé- 
moire intitulé : Ætudes physiologiques sur 
la menstruation. I croit pouvoir conclure 
de ce travail, 1° qu’il existe des rapports 
très intimes entre les follicules de Graaf 
et la menstruation; que lorsque les follicu- 
les touchent au plus haut degré de leur dé- 
veloppement, la menstruation commence, 
et que lorsqu'ils sont détruits, la menstrua- 
tion cesse complétement ; 2° que, comme 
le pensent MM. Coste, Carus, Valentin, 
Wagner, etc., le germe femelle de l'espèce 
humaine consiste,comme chez les oiseaux, 
dans l'existence d’un véritable œuf. La 
femme est ainsi assujétie à une sorte de 
ponte périodique spontanée sansaucune in- 
tervention de l’autre sexe; 3° à chaque 
époque menstruelle, un follicule vient 
former une saillie à la surface de l’ovaire, 
où il subit ensuite une rupture et se vide 
de son contenu sans qu'il y ait besoin pour 
cela,comme le prétendaient Graafet Haller, 
d'aucune excitation venérierne préalable ; 
4 que l’hémorrbagie menstruelle paraît 
être le résultat de la congestion sanguine 
des organes génitaux internes qni accom- 
pague le plus haut degré de développement 
des follicules; 5° que la rupture des folli 
cules ne paraît s’opérer ordinairement qu'à 
la fin des époques menstraelles; 6° que les 
caractères anatomiques d’un follicule dé- 
chiré aux époques des règles ressemblent 
tout à fait à ceux qui ont été décrits par 
les physiologistes sous le no: de corpus 
luleum, après la fécondation, 5° que la cou- 
leur des parties qui résultent de la déchi- 
rure du follicule étant susceptible de varier, 
on devrait supprimer la dénomination de 
corpus luteum, qui n’est basée que sur ce 
seul caractère; 8° que chaque follicule dé- 
chiré tend à disparaître pour faire place à 
de nouveaux folticules ; 9° que la dispari- 
tion des follicules déchirés s'effectue gra- 
duellement à l'aide de la rétraction de l’en- 
veloppe externe de l'ovaire proportionnée 
à la résorption du caillot central qu’on 
rencontre constaminent dans la cavité des 
follicules après sa déchirure; 10° que les 
maladies ont la faculté d'arrêter le déve- 
loppement des follicules, et que c’est dans 
cet arrêt de développement qu'il faut 
chercher la véritable cause de laménor- 
rhée qui survient dans le cours de certaines 
affections ; 11° que d'après l'aspect seul de 
l'intérieur des ovaires, on peut déjà déter- 
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miner si la personne est morte d’une affec- 
Lion aiguë où chronique, et si elle était 
bien ou malréglée dans les derniers mois de 
sa vie. — 12° Enfin, que les ovaires ne fonc- 
tionnent point alternativement, et qu'il n’y 
a pas d'ordre régulier pour la maturité des 


follicules de deux ovaires. E.F. 
DEEE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Sur des phénomènes galvaniques, lettre de 
M. Munch. 


En m’occupant d'expériences avecla pile 
À courant constant, j'ai eu occasion d’ob- 
server un fait qui me semble mériter quel- 
que attention, 

Les cylindres de zinc non amalgamé de 
cette pile se recouvrent ordinairement, 
comme où sait, au bont de quelques temps 
d'une couche de matière noire présentant 
l'aspect du graphite. Je me proposai de 
soumettre cette matière à quelques expé- 
riences, et à cet effet je la lavai avec soin 
et je la laissai dans l’eau en attendant que 
la formation d’une nouvelle couche ne me 
permit d’en recueillir une plus grande 
grande quantité. Je remarquai bientôt un 
dégagement de gaz que je pris d’abord 
pour de l’air resté adhérent à la matière, 
Mais ce dégagement se prolongeant pen- 
dant plusieurs jours, je remarquai le gaz, 
qui se trouva être du gaz hydrogène ? 

En supposant qu’en enlevant [a couche 
de graphite, des parcelles de zinc eussent 
été enlevées en même temps, je devais bien 
avoir uu mélange des plus favorables à une 
décomposition galvanique de l’eau; mais 
absence de tout acide me fit hésiter, et, 
pour vérifier le fait; je fis les expériences 
suivantes : 

Un mélange de 10 grammes de zic en 
limaille et d'autant de coke bien calciné, 
qui, en raison de sa densité, va au foni de 
l'eau et reste mêlé au zinc, fut mis dans 
un flacon muni d’un tube de dévagement 
après avoir été bien lavé et broyé sous 
l’eau , afin de le débarrasser de Pair qui y 
adhérait. Le flacon, de même que le tube 
de dégagement, fut entièrement rempli 
d’eau distillée houillie et refroidie en vase 
clos. Au bout d’une heure, je vis paraître 
des bulles de gaz qu’une légère secousse 
détacha du dépôt; le dégagement continua 
ensuite avec lenteur et régularité, et au 
bout de douze jours j'avais recueilli 45 cen- 
timètres cubes de gaz hydrogène pur. 

Un mélange de limaille et de zinc et d’é- 
ponge de platine réduite en poudre sous 
l’eau, fut placé dans les mêmes circons- 
tances. I! y eutle même dégagement de 
gaz hydrogène , et j’en recueillis la même 
quantité dans le même temps. 

Un mélange de limaille de zinc et de 
cuivre, un autre dezinc et de fer , don- 
nèrent le même résultat; le dégagement 
marchait pourtant avec plus de lenteur 
dans le commencement. 

Il est facile de voir que j'ai été dirigé 
dans ces expériences par l’analogie que j’ai 
cru reconnaîlre entre l’action du mélange 
de zinc et de carbone et celle d’une pile 
galvanique, et il me paraît en résulter que 
le simple contact des corps connus pour 
posséder le plus de force électro-motrice 
suffit pour développer un courant capable 
de décomposer l’eau. 

J'ai pensé que, dans l'état actuel de la 
science, cù les physiciens sont si peu d’ac- 
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cord sur la théorie du courant galvanique 
et sur la cause qui le fait naître , les moin- 
dres faits peuvent avoir une certaine va- 
leur, et c’est dans cette supposition que j'ai 
cru devoir signaler mes observations à 
l’attentiou de l’Académie. 


Qu'importe, au reste, que ces faits ser- 
vent d’argument pour la théorie du con- 
tact ou pour la théorie chimique du gal- 
vanisme , où pour une théorie qui se fon- 
derait sur une action électro motrice entre 
les liquides et les solides , telle qu'elle me 
paraît possible, pourvu qu'ils puissent 
contribuer à jeter du jour sur un mystère 
qui exerce depuis si longtemps la sagacité 
humaine ! 


CHIMIE APPLIQUEE,. 


Emploi de Pacide tartrique pour remplacer 
l’acide sulfurique dans l’alcalimétrie ; par 
le docteur G.-C. Wittstein. 


Depuis quelque temps je ne me sers pour 
faire l’essai des potasses et des soudes , et 
reconnaître leur richesse en alcali carbo- 
paté, non plus de l’acide sulfurique, mais 
bien de l'acide tartrique, attendu que je suis 
convaincu que ce dernier fournit, d’une 
manière plus facile, des résultats infiniment 
plus exacts. C’est dans le but de recomman- 
der pour cet objet l'acide tartrique à tous 
ceux qui s'occupent de recherches de cette 
nature que j'ai pris la détermination de pu- 
blier cette note. 


L’acide sulfurique présente dans son em- 
ploi plasieurs inconvéaients qu’il est utile 
de signaler. D'abord, partant de l’idée que 
l'acide sulfurique concentré dit anglais, et 
qui marque 66° à l’aréomètre de Beaumé, 
est un hydra'e simple d’acide sulfurique an- 
hydre, c’est-à-dire renfermant 1 atome 
d’eau combiné chimiquement , et possède 
un poids spécifique de 1,840 , on est dans 
l'habitude de l’étendre de 19 parties d’eau 
et de supposer que 20 parties de cet acide 
indiquent 1,41 de carbonate pur de potasse 
ou 1,08 de carbonate également pur de 
soude. Mais l'acide sulfurique marquant 66° 
B. n’est pas certainement un hydra'e sim- 
ple d’acide sulfurique anhydre ; loin d’a- 
voir un poids spécifique de 1,840, ce poids 
s'élève à peine à 1,820, et la proportion 
d'eau qui dans l’acide sulfurique hydraté ne 
devrait s'élever qu'à 15,3 p. 0/0 est dans 
l’acide marquant 66° de 25,1 p. 0/0 ainsi 
que je n'en suis assuré. 

Une seconde objection qu’on est en droit 
d'élever contre l'exactitude des résultats al- 
calimétriques que fouroit l'acide sulfuri- 
que, consiste dans le peu de soins et de pré- 
caution que les fabricants apportent dans 
la détermination du poids spécifique de ce 
produit. La température, qui joue un rôle 
assez important dans cette détermination, 
est considérée par eux comme une chose 
tout à fait secondaire , ou dans la plupart 
des cas ils supposent quand l'acide est re- 
froidi quil a été ramené à la température 
normale de 15°C. Cependant c'est une chose 
bien connue de tous ceux qui ont les moin 
dres notions sur les propriétés physiques des 
liquides, qu'une liqueur est d'autant plus 
dense que sa température est moins élevée, 
et, par exemple, lorsqu'elle marque 66° à 
l’aréomètre de Beaumé par une tempéra- 
ture de + 795, ce poids spécifique devient 
moindre lorsqu'on élève celte température 
à 15. CURE 

Indépendamment des deux objections 
que nous venons d'élever contre l'emploi 
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lle l'acide sulfurique, il ne faut pas oublier, 
“n troisième lieu , que pour faire la pesée 
l’une quantité déttrmiuée d'acide sulfuri- 
que et d’eau il est indispensable d’avoir une 
balance très exacte. Si c’est déja une chose 
lifficile que de prendre avec une certaine 
»xactitude le poids d'un liquide d'une grande 
esanteur spécifique , on conçoit combien 
La, nature de l’instrument qui sert à pren- 
Hre le poids de ce liquide peut encore in- 
luencer l'exactitude de la pesée, surtout si 
bn considère la construction imparfaite de 


La plupart des balances qui servent commu- | 


hément à faire crtte opération. Mais ce qui 
st pis encore, c’est lorsque le fab: icant, au 
ieu de la pesée, a recours à la mesure ou 
ju volume ; les alcalimètres destinés à cet 
bbjet sont souvent construits avec une telle 
négligence, que les résultats qu’ils four- 
hissent présentent à peine quelque point de 
himilitude avec ceux d’une analyse faite par 
des moyens plus précis. Pour justifier cette 
hssertion, je me contenterai de citer comme 
>xemple le fait suivant : Un fabricant qui 
m'avait envoyé un échantillon de soude pour 
en faire l'essai, m’annonçait dans sa lettre 
que son alcalimètre lui avait indiqué 14 p. 
13/0 de sel de glauber ; eh bien ! une ana- 
| ys- que je fis de cette sonde, au moyen de 
‘eau de baryte, m'a fourni 27 p. 0/0 de ce 
‘el de glauber, c’est-à-dire 13 p. 0/0 de plus 
que n’en avait indiqué l’alcalimètre. 


Toutefois il est juste de convenir que les 
inconvénients qui viennent d’être signalés 
Hans l'emploi de lacide sulfurique, devien- 
nent à peu près nuls lorsque l’expérimen - 
‘lateur possède de l’habiteté dans l'art des 
|manipulations, et l’habitude des opérations 
qui exigent de la précision, et enfin lors- 
qu'il peut disposer de tous les ustensiles né- 
Icessaires et que ceux-ci sonten bon état ; 
mais on doit avouer aussi que malheureu- 
sement il n’en est pas ainsi dans la majeure 
partie des eas , et que , par conséquent, il 
)était à desirer qu'on püt avoir recours à 
un moyen applicable avec sûreté et facilité 
en possédant seulement une petite balance 
|tant soit peu exacte. Ce moÿen, je l'ai dé- 
couvert; c'est l'emploi de l'acide tartrique 
(chimiquement pur. 


| L’acide tartrique à l’état cristallisé con- 
siste en # atomes de carbone, 4 atomes d’hy- 
drogène et 5 atomes d’oxigène, plus un 
atome d’eau , et a pour poids atomique 
1943,187. On le réduit en poudre fine, qu'on 
fait sécher à une douce température pour 
‘en chasser une faible trace d'humidité sans 
|altérer en rien la pro portion de l'atome d'eau 
d'hydratation , et on dépose l'acide ainsi 
pulvérisé dans un vase de verre bien 
| fermé. 


Pour faire l’application de cette poudre, 


. il est bon de savoir que 1 atome d’acide tar- 


\trique — 943,187, 1 atome de carbonate 
de potasse — 866,353, — 1 atome de car- 


\bonate de soude anhydre , — 667,334 ou 
Lun atome de ce carbonate hydraté ( cris- 


M tailisé) = 1792,130. Par conséquent 108,8 
en poids d’acide tartrique doivent saturer 


| 100 de carbonate de soude sec et 52,5 du 
méme acide, 100 de carbonate de soude 
cristallisé. On pèse done, suivant qu’on veut 


. taire l'essai de l’un ou de l’autre de ces car- 


bonates , la quantité d’acide tartrique né- 
cessaire à la saturation en poids de cessels, 
et à la solution del'alcali chauffée dans une 


capsule de porcelaine , et dans laquelie on 


|à versé quelques gouttes d’une teinture de 
|tournesol; on ajoute l'acide par petites por- 


tons, jusqu'à ce que la couleur bleue de la 
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liqueur commence à virer au violet, Le 
reste de l’opération est facile à concevoir, et 
n’a pas besoin d’explication. 

Si on voulait pousser l'exactitude plas 
loin, on dissoudrait l'acide dans l’eau né- 
cessaire pour en remplir une éprouvette 
divisée en 100 parties, chaque division de 
échelle de l'instrument indiquerait un de- 
gré dans la richesse en alcali du sei es- 
sayé. 

Je ne pense pas qu'on fera à mon pro- 
cédé le reproche que lPacide tartrique est 
d’un prix plus élevé que lacide su'furique, 
car le faible excédant de frais qu'il occa- 
sionne ne saurait entrer en comparaison 
avec la grande précision qu’il donne aux 
résultats alcalimétriques. 


Dee 
SCIENCES NATURELLES. 


PALEONTOLOGIE, 


Cons'dérations générales sur la paléontolo- 
gie de l'Amérique méridionale, comparée 
à la paléontologie de l'Europe. 


M. Alcide d'Orbigny a lu, sous ce titre, 
un Mémoire très étendu à la Société de 
Géologie. Ne pouvant le reproduire en en- 
tier, uous en donnons les conclusions. El- 
les nous ont paru suffisantes pour faire ap- 
précier par nos lecteurs le mérite de l’ou- 
vrage entier. ; 

De la comparaison des faits paléontolo- 
giques observés au Nouveau-Monde et sur 
le sol européen, on peut déduire des con- 
clusions d’une immense importance pour 
la solution des hautes questions générales 
de la géologie et de l’histoire chronologique 
de l’animalisation à la surface du globe; 
ces conclusions, les voici : 

1° Les êtres pris dans leur ensemble ont, 
suivant l’ordre chronoiogique des faunes 
propres aux formations, marché, en Amé- 
rique comme en Europe, du simple au 
composé. Beaucoup des genres (les trilo- 
bites, les orthocères, les productus, etc.) 
ont, ilest vrai, disparu complétement avec 
les terrains les plus anciens; d’autres, ve- 
nus plus tard (les ammonites, les bélemni- 
tes, les turrilites, etc), se sont également 
éteints avec la lin des couches crétacées ; 
mais les genres de plus en plus multipliés, 
à mesure qu'on s'éloigne des premiers âges 
du monde, ont été remplacés, durant la pé- 
riode tertiaire, par des mammiferes plus 
parfaits dans leur organisation, et par des 
formes animaies marines et terrestres jus- 
qu'alors inconnues, dont beaucoup sout re- 
présentées au sein de la faune actuelle. 

2° Aucune transition ne semontrant dans 
les formes spécitiques, les êtres paraissent 
se succéder à la surface du globe, non par 
passage, mais par extinction des races exis- 
tantes, et par le renouvellement des espè- 
ces à chaque époque géologique. 

3° Les animaux sont répartis par zones, 
suivant les époques géologiques ; chacune 
de ces époques représente en effet à la sur- 
face du globe une faune distincte, mais 
identique dans sa composition. Ainsi les 
formations silurienne, dévonienne, carbo- 
nilére, triasique, crélacée, tertiaire et dilu- 
vienne, sont, en Amérique, lesmêmes qu'en 
Europe, et y conservent avec le même fa- 
cies les mêmes formes génériques. 

4° Non seulement :1l y a même facies 
dans les faunes perdues de l'Ancien et du 
Nouveau-Monde, mais encore quelques es- 
pèces identiques communes prouvent leur 
complète contemporandité, 
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5’ Cette contemporanéité d’existence, 
qu’on remarque à d'immenses distances 
au premier temps de l'animalisation, et 
jusqu’à l’époque où se déposent les terrains 
créticés inférieurs, semble dépendre d'une 
température uniforme et du peu de pro- 
fondear des mers, qui permettaient aux 
êtres, non seulement d'y éprouver partout 
l'influence de la lumière extérieure, con- 
dition indispensable à leur existence, mais 
encore de se propager et de se répandre 
sans obstacle d’un lieu à l’autre, ce qui ne 
pourrait plus avoir lieu dès que, par l’in- 
fluence de l’inégalité de température, le 
refroidissement de la terre, d’un côté, les 
systèmes terrestres de soulèvement, de 
l’autre, ainsi que les grandes profondeurs 
des océans, apportaient autant de barrië- 
res infranchissables à la zoologie côtière et 
sédentaire. On doit donc croire que l’uni- 
formité de répartition des premiers êtres 
sur le globe tient autant à l'égalité de tem- 
pérature déterminée par la chaleur cen- 
trale, qu'au peu de profondeur des. mers; 
tandis que le morcellement des faunes, par 
bassins de p'us en plus restreints, provient, 
en approchant de l’époque actuelle, du re- 
froidissement de la terre, des barrières ter- 
restres et marines, qui ont mis obstacle à 
l'extension des faunes riveraines. 

6° Si le; faunes ont les mêmes points de 
séparation sur les deux continents, si elles 
s'arrêtent aux mêmes limites tranchées 
dans leur composition pa'éontclogique, on 
devra naturellement en conclure que les 
divisions des formations ne dépendent pas 
de causes partielles mais qu’elles provien- 
nent de causes générales, dont l'influence 
se serait foit sentir sur le globe entier. 

7° Après l’examen des faits géologiques 
du Nouveau-Monde, ces causes générales 
m'ont paru faciles à saisir : encore visibles 
dans les derniers reliefs des Cordilières, 
et dans la destruction des faunes, qui en a 
été le résultat, on doit en déduire, par ana- 
logie, que l’anéantissement partiel ou to- 
taldes faunes propres à chaque étage ou 
à chaque formation provient toujours de 
la valeur des dislocations apportées à la 
surface du globe par le retrait des matières, 
dû au refroidissement des parties centrales 
et aux perturbations que ces mêmes dis- 
locations ont produites. Ua système de 50° 
de longueur, par exemple, comme celui. 
des Andes, dont nous ne pouvons juger 
que le relief, sans être à portée te calculer 
l'étendue correspondante de son afiaisse- 
ment au sein du grand Océan, aura dé- 
terminé un tel mouvement dans les eaux, 
par suite âu déplacement des matières, que 
l'effet en aura dû être universel, tant sur 
les continents qu’au sein des mers. Les 
premiers ont été ravagés par l'enlèvement 
des êtres terrestres, les seconds par le 
transport des molécules terreuses, qui ont 
étouffé, non seulement les animaux libres 
des océans en remplissant leurs branchies, 
mais encore les animaux côtiers et séden- 
taires, par le dépôt dont elles les ont re- 
couverts. Ainsi s’explique à la fois la sépa- 
ration des êtres par étages, et leur extinc- 
tion à chaque grande formation géolo- 
gique. 

8 M. Élie de Beaumont a conçu la 
haute pensée que la fin de chaque période 
géologique était toujours produite par les 
reliefs des différents systèmes qui si lon- 
nent le globe. On voit dès lors que les ré- 
sultats paléontologiques généraux obtenus 
an Nouveau et sur l’Ancien-Monde vien- 
nent complétement corroborer cetie ojn- 
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nion, Mais il y a plus: les résultats de ces 
dislocations étant aussi généraux sur le 
globe et s'étant manifestés à des distances 
immeuses, on y doit rechercher les systè- 
mes anciens ou modernes, causes de l'a- 
néantissement des nombreuses faunes qui 
se sont succédées à la surface de notre pla- 
nète. Lorsque sur des points voisins du lieu 
où se manifestent aujourd’hui ces faunes 
distinctes, on n'en trouvera pas l’explica- 
tion par les systèmes de soulèvements con- 
nus, il faudra la chercher au loin sur des 
points encore inconnus à la science, ou 
supposer que si les systèmes terrestres en 
sont réellement la cause, il en est beau- 
coup qui ont pu être détruits par de nou- 
veaux affaissements. D'ailleurs les systèuies 
ne sont que la partie visible des dislocations 
du globe, tandis que la partie affaissée 
peut-être plus cousidérable, étant le plus 
souvent recouverte, nous estet nous sera 
toujours inconnue. En résumé, la sépara- 
tion par fauves distinctes des étages ct des 
fermations n’est que la conséquence visi- 
ble des reliefs et des affaissements de diver- 
ses valeurs, de la croûte terrestre dans 
toutes ses parties. 


9° J'ai fait remarquer, par la réparti- 


tion uniforme des mêmes êtres, que jus- 
qu’au commencem-nt des terrains créta- 
cés, la chaleur propre à la terre a détruit 
toute influence de latitude et de froid. S'il 
n'existait pas alors d'influence atmosphé- 
rique sur la distribution des êtres à la sur- 
face du globe, toutes les faunesdoivent cer- 
tainement leur circonscription par forma- 
tion aux graudes dislocations du globe. Ce 
ne serait que postérieurement au terrain 
crétacé que les influences de latitude au- 
raient compliqué le morcellement pas bas- 
sins, multiplie les faunes locales, et détruit 
cette uniformité de répartition qu'on re- 
marque dans les formations anciennes. 


MINÉRALOGIE, 


Nouvelle note sur le gisement de mercure 
natif du département de l'Aveyron ; par 
M. Leymerie. 


Si l’on compare le gisement du larzac, 
non-seulement à ceux de Montpellier et de 
Peyrat (Haute-Vienne), comme je m'étais 
borné à le faire dans ma note, mais encore 
à celuide Hénildot, près Mortain (Manche), 
on remarque que ces quatre gisements, les 
seuls qui jusqu’à ce jour aient été signalés 
dans le sol francais, se trouvent exacte- 
ment distribués sur une même ligne droite 
qui traverse toute la France diagonale- 
ment et dans la direction N. 32 degrés O., 
qui est très voisine de celle que M. Elie de 
Beaumont a assi;née au soulèvement prin- 
cipal du mont Viso | Alpes françaises). 

- Cette relation si frappante serait-elle due 
au hasard? Il n’est guère permis de l’ad- 
mettre, si l’on tient compte de la belle 
thtorie de M. Elie de Beaumont. N’est-il 
pas probable, au contraire, qu’à l’époque 
du soulèvement du mont Viso, lequel a 
influé, ainsi que l’a déjà fait remarquer 
M. Dufrénoy, sur le massif des Céver nes, 
un fendillement s’est opéré dans la direc- 
tion normale, entre Montpellier et Mortain, 
et que les vapeurs mercurielles ont, plus 
tard, probablement à l’époque du dernier 
soulèvement des Alpes, profité de cette 
zone de facile pénétration pour venir se 
répandre et ensuite se condenser en diffé- 
rents points assignés suivant sa direction ? 

Depuis l'envoi de ma note, plusieurs 
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nouveaux renseisnements, provenant de 
différentes sources, sont encore venus con- 
firmer l’existence du phénomène que j'ai 
essayé de faire connaître à M. Elie de Beau- 
mont; mais, commeils ne présentent au 
cune particularité nouvelle, je crois utile 
de les rapporter. 

À l'article monnaies des comtes du 
Rouergue, voici ce que Thevet rapporte: 

« En ce mesme pays {en Rouergue) se 
» treuve beaucoup de singularitez, entre 
» autres force mines de métaux et de vif- 
» argent, etil n'y a pas longtemps qu’en 
» un village nommé HMinier, près d’une 
» place appartenante audit comte, dite 
» Môiaux, découla d’un rocher et mon- 
» taigne si-grande abondance de vif-argent, 
» que l’on eut jugé estre un torrent pour 
» le bruit qu’il fesoit, lequel s’alla degorger 
» dans la riviere du Tarn. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE, 


Observations relatives à la formation d, 
lamnios, de l’'allantoïde et des corps d, 
FVolf dans l'œuf humain; par M. Coste 


Parmi les questions relatives à l’'embryo- 
génie qui ont été agitées tout récemment, 
il en est trois sur lesquelles je vais faire 
connaître successivement les faits que j'ai 
observés : ces questions sont relatives au 
mécanisme de la formation de l’errnros, de 
l’allantoide, des corps de Wolf: je ne m’oc- 
cuperai aujourd'hui que de la preimnière, 
Tous les observateurs sont unanimes, an- 
jourd’hui, pour admettre que l’amnios des 
oiseaux est le résultat d’un rep'oiement du 
feuillet externe du blastoderme qui, immé- 
diatement au-delà du point où il se con- 
tinue avec le pourtour de l’ombilic, se 
renverse sous forme de plis ou de capu- 
chons qui viennent dérrière le dos de l’em- 
bryonu se fermer comme une bourse au 
niveau de la région sacrée. Tout les ob- 
servateurs sont encore unanimes pour 
reconnaître que l’amnios dés oiseaux formé 
par le mécanisme que nous venons d’in- 
diquer, se continue avec le pourtour de 
l'ouverture ombilicale. 

Cela posé, voyons ce qui se passe chez 
les mammifères, afin que, par cette con- 
naissance, nous nous rapprochions dayan- 
tage de l'homme, et puissions mieux ap- 
précier les faits qu’il présente. 

Les anatomistes qui ont étudié le déve- 
loppement de l’amnios des mamimifères ne 
sont pas tout à fait aussi unanimes sur le 
mécanisme de sa formation. Ainsi Dellinger, 
par exemple, ayant cru remarquer que 
cette membrane n’avait aucune connexion 
avec l'embryon, pensa que, contrairement 
à ce qui a lieu chez les oiseaux, elle se for- 
mait indépendante. Cette opinion prit plus 
de consistance encore lorsque le docteur 
Pockels l’étendit à l'espèce humaine, et 
qu'il eut admis que l'amnios existait 
d’abord sous la forme d’une vésicule libre, 
remplie d’un fluide, et contre la paroi 
externe de laquelle l'embryon venait ensuite 
s'appliquer pour la déprimer et s’en coiffer 
comme d’un double bonnet avec lequel il 
n'aurait jamais d'autre rapport que celui 
d’un simple contact où d’une juxtaposition. 

Eufiu l'opinion combinée de Pellinger 
et de Pockels a dù ètre prise en plus 
sérieuse considération encore lorsque 
M. Serres l’ayant soumise, en France, à 
l'éprenve d'une nouvelle vérification, a dit, 
daus le beau Mémoire où il expose le ré- 
sultat de ses recherches, que, « si chez 
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« 


» les oïseaux l’amnios est subordonné à 
» l'embryon, cette subordination est beau- 
» Coup moins prononcée chez l'homme et 
» les mammifères, puisque quelauefoiselle 
» devient indépendante de l'embryon. » 

. Cette manière de considérer la forma- 
tion de l’amnios dans les mammifères et 
l’homme, à laquelle un anatomiste non 
moins compétent, M. Breschet, est venu 
attacher l’autorité de son nom, ne donne 
pas seulement une idée différente de ce qui 
a lieu chez les oiseaux, mais on peut dire 
qu'elle exprime quelque chose de diamé- 
tralement opposé. Car il s’agit ici d’une 
enveloppe du fœtus qui, dans les deux 
classes, a les mémes fonctions, porte le même 
nom, et qui cependant, par hypothèse, 
dans l’une de ces classes, serait un appen- 
dice du nouvel individu, ferait, en quelque 
sorte, partie intégrante de son organisation, 
lorsque dans l’autre classe elle n’aurait 
avec lui aucun lien de continuité, lui serait 
complétement étrangère. 

Il ÿ a là évidemment qnelqne chose d’in- 
solite et que lon ne rencontre pas d’ordi- 
naire dans des questions de cette nature. 
Mais en pareille matière l'expérience est 
souveraine. Voyons donc ce qu’elle pourra 
nous apprendre, 

En étudiantie développement del’amnios 
des mammifères, j'ai vu, du huitième au 
dixième Joar de la gestation chez le lapin, 
du treizième au quinzième jour chez la 
brebis, immédiatement au-delà de l’om- 
bilic, si largement évasé qu'il règne depuis 
la région du cou jusqu à la symphyse du 
pubis; j'ai vu, dis-je, le feuillet externe du 
blastoderme ou de la vésicule ombilicale 
naissante se renverser en arritre, vers 
l'extrémité antérieure du corps, en un pli 
qui enveloppe la tête sous forme de capu- 
chon; puis se renverser, d’une manière 
tout à fait semhlable, vers l'extrémité cau- 
dale, en un capuchon qui marche à la ren- 
contre du premier après avoir enveloppé 
le bassin. Ces deux capuchons, réunis en- 
semble par un pli longitudina! qui se ren- 
verse aussi de chaque côté de l'embryon, 
convergent vers un point commun, tendent 
à se fermer comme une bourse doni l’ou- 
verture se rétrécit peu à peu , à la manière 
de l'ombilicabdominal; ouverture à travers 
laquelle on aperçoitencore l'embryon à nu, 
mais qui finit par se clore complétement, 
au niveau du des, en le voilant tout entier. 

Si tel est le véritable état des choses, il 
s'ensuit que l’amnios des mammifères se 
développe à la faveur d'un mécanisme tout 
à fait semblable à celui des oiseaux, et que, 
comme l’amnios des oiseaux. par consé- 
quent, il se continue avec l'ombilic ou la 
peau de l'embryon. 

Cela posé, le problème dont nous pour- 
suivons la solution se -irouve singulière= 
ment simplifié; car les mammifères ren- 
trant dans la même catégorie que les 
oiseaux, et se trouvant ainsi soumis à la 


règle commune, il ne s'agit plus que des 


savoir si l'homme constituera, à lui seul, 
sous le rapport de la formation de son 
amnios, une exception à laquelle il échappe 


pour tout le reste de son développement. 


Nous venons de voir que la disposition 
caractéristique de l’amnios des oiseaux et 
des mammifères, celle dont l’existence im- 
plique nécessairement un développement 
semblable à celui que ces deux classes nous 


ont présenté, cousiste dans la continuité dem 
celte membrane avec le pourtour de l'om= 


hilie ou de la peau de l'embryon. Or, si de 
cette continuité l'on peut déduire, à la 
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‘5, et la nécessité d’un déreloppemeut 
halogue, et l’impossibilité d’une forma- 
on par une vésicule indépendante qui vien- 
ait coiffer le fœtus à la mauière des sé- 
uses, il s'ensuit qu’en montrant chez 
homme une disposition identique, l’on 
irait mis hors de doute que le dévelop- 
“ment de son amnios 1entre cozipléte- 
ent dans la règle commune. 
Je conserve, dans ma collection, des 
réparations qui ne laissent aucun doute 
{cet égard. Ces préparations , qui ont été 
lites sur des fœtus humains parfaitement 
lrmaux, de la troisième, de la quatrième 
| de la cinqu'ème semaine, montrent que 
| cordon ombilical, encore fort court, est 
bnstitué par un canal à travers lequel 
buraque et le pédicule de la vésicule 
imbilicale sortent du ventre de l'embryon. 
là paroi extérieure du canal que le cordon 
‘présente, estévidemment formée par une 
“flexion de l’amnios, et cette réflexion de 
\mnios est si manifestement en continuité 
ec enveloppe générale ou la peau de 
mbryon, qu'il est impossible de distin- 
ier le point où l’un commence et où 
autre finit, tant, je le répète, l’amnios et 
. peau se confondent par des nuances 
Iraduées et insensibles. 
| Cette continuité entre l’amnios et la peau 
le l'embryon humain laisse encore des 
laces saisissables de son existence à une 
poque assez avancée du développement, 
lomme le prouvent les observations con- 
| gnées dans le beau Mémoire de M. Flou- 
‘ens sur le cordon ombilical quelques-unes 
\e celles qui se trouvent dans le grand 
uvrage de M. Velpeau, et, si je ne me 
rompe, aussi dans la thèse de M. le doc- 
‘ur Thierri. 
| De tout ce qni précède je crois donc pou- 
oir conclure que l’amoios de l’homme re 
e développe pas d'une vésicule indépen- 
lante dans une dépression de laquelle 
l'embryon viendrait se loger ; mais qu’au 
“ieu de constituer une exception, cette 
“nembrane, ayant avec le nouvel iudividu 
es relations caractéristiques de l'amuios 
* es mamnufères et des oiseaux, doit néces- 
Ho se former par le même méca- 
| 
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{ Index ornithologique; par Xesson. 

| 2tribu : D’urnæ. 2° groupe : Contros- 
res. 19° famille : HiRuNDINE : chelidones, 
ieill. ; Arundo, L. 

| 103° Genre: Arus, Scopoli (1777); Cyp- 
elus, Ilig. (1811); mucropus, Wolf et 
leyer; hirundo, L.; brachypus, Meyer. 
(Lab. : les deux continents. — 438. 4pns 
“urarius. Hirundo apus, L. ; Cypselus 
pus, Iig ; Eul. 542 F, 1; Cypselus mu- 
“arius, Temm., man. 1, 434; Vieil'ot ; 
jaune, pl. C0 f. 3; Encyel., 533; Levaill. 
1: 127; Brisson, 2, 512. Hab. : l'Europe, 
| Afrique (Egypte, le Cap; Abyssinie), 1 A- 
lie (Erzeroom), le Japon. — 439. Apus 
nelba : cypselus a/pinus, Temm. , man. : 
» 133; Naum. , pl. 147, f. 1; Vieillot, 
aune, pl. 61 f. 1; Roux, pl. 146; cypse- 
us imelba, Nieill., ency p. 534 ; Gal, pl. 
21; Edw , gl. pl. 17; Brisson, 2, 501: 
irundo melba, L. Hab. : les montagnes du 
nidi de l’Europe. — 440. Apus guttura- 
is. Cypselus gutturalis, Vieill. , ency. p. 
134; Levaill., af. pl. 243. Hab. le Cap de 
Bonne-Espérance. — 441. 4 pus uropygia- 
IS: cypselus uropygialis, Dumont, diet, 
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se, nat., t. 29; martinet à croupion‘blanc, 
Levaill, af. pl. 214 f. 4 ; cypselus nigra, 
Vieill., encycl. 525. Hab.: le Cap de Bonne- 
Espérance. — 442. Ajrus velox : cypselus 
velor, Dumont, dict. sc. nat. t. 29; hirundo 
velo, Vieill., encyel. 530; Levaill. , af. 
pl. 244, f. 2. Hab. : le Cap de Bonne-Es- 
pérance. — 415. 4pus sinensis. Cypselus 
sinensis, Vieill. ency., p. 534; Sonnerat, 
voy. 2, p. 199. Hab. la Malaisie. — 444. 
Apus unicolor, Cypselus unico!or, W. Jar- 
dine, Edimb. Journ., 1830, p. 241 ; Bull., 
xxi1, 121: hab. : Madère. — 445. A4pus 
prgargus. Cypselus pygargus, Temm., pl. 
col. 460 f. 1 ; hab. : le Cap de Bonne-Es- 
pérance. — 446. Apus cafer. Cypselus ca- 
fer, Lichst., cat. n° 602. Hab. : le Cap. 
— 447. Apus australis. Cypselus australrs, 
Gould, proceed., 1839, p. 111 ; hab. : La 
Nouvelle-Galles du Sud (le Haut-Hanter). 
— 18. Apus andecolus Cypselus ande- 
colus , d'Orbig., syn. p. 70, n° 2. Hab. : 
les Andes , (La Paz) Bolivie. 4pus. Cyp- 
selus affinis, Hardu. ; Sykes ; habite le 
Dakhun. 

101° Genre : PazLewe, Less. (1837); cyp- 
selus, Van Hasselt; hemiprocne , Nizsch. ? 
Hab. : Asie et Amériq. tropicale. — 449. 
Pallene giganiea, Less. ; cypselus g'gan- 
teus, Van Hass. ; Temm. , pl. 364 : hab. 
Bantam. (Java). — 450. Pal!ene leuconota, 
Lesson ; cypselus leuconotus, Boisson., rev. 
zool., 1839 {01 ; mag, zool., 1840, pl. 20. 
Hab. : le Bottan ({nde}). — 451. Pallene 
montivaga; Less. ; cypselus montivagus, 
d'Orbig. , syn. p. 70 n° 1. Hab. : Bolivie 
(Sinta-Cruz de la Sierra). — 452. Puilene 
collarès. Cypselns colaris , Wied , it. ,1, 
108 ; term. , pl. 195; hirundo albicollis, 
Vieiil., gal. pi. 120. Hab. : le Brésil. — 
453. Patlene senex. Cypselus seneæ, temm. 
pl. 397 ; hab. : le Biésil, 

105° Genre : Cyrsrurus, Less. Hab. l’A- 
frique. — 451. Cynsiurus ambrosiacus. Hi- 
rundo ambrosiacas, Brisson, t. 2 pl. 45 f. 
4; L.; Gm.; cypselus ambrosiacus, Term, 
pl. 460 F. 2; Æ. ambrosiaca, Vieill., ency. 
p. 520 ; Lesson, voy. de Bélang., p. 244; 
Séba, 1, 102; cypselus parvus, Lichit. , 
cat. n° 603; hab. : l'Egypte, la Nubie, le 
Sénégal, le Cap de Bonne-Esptrance. 

106° Genre : Sarancana, Isid. Geoff, , 
écho, 1837, n° 84, p. 74. Collocalia, Gray 
(1840) : bec très petit, très court; ailes ex- 
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cessivement longues ; tarses assez longs, à 


pouce-dirigé en arrière. Cheldon, Less. , 
1337, comp. 2, 441. — 455. Salangana 
esculenta. Collocalia esculenta, Gray, p. 8; 
lirundo nidis edulibus , Bontias , tr. x, 
142 ; hirundo esculenta, Brisson, pl. 46 f. 2 
a; L.; Vieill.,ency.518; Osbeck, it. ; cyp- 
selus delicatulus, Kubli, t. 23 hab. : l'Inde, 
les Philippines, Timor , l’ile Bourbon. — 
456. Salargana fuciphaga, M. fuciphaga, 
Thunb. , voy., 2,359 ; actes Holm. , 33, 
151; borsf., zool. res. xur, 143. Hab. Java. 
— 457. Sulangana vestita. Hirundo escu- 
lenta, Lath. gen. syn. pl. Hab. : les îles de 
la Malaisie, — 458. Salangana breviros- 
trés ; htrundo brevirostris, Mac. Cell., proc., 
1839, 156. Hab. : j'Assam. 

107 Genre : DENprocuëLipon, Boié (1928); 
cypselus, Temm.; kérundapus, Hodgs ; ma- 
cropteryx, Swains. (1832), pulestre, Less. 
(1837). Hab. : Malaisie. — 459, Dendro- 
chelidon klecko. Cypselus klecko, rafiles : 


:hirundo Alecko, horsf., tr. x111 ; racropte- 


ryx klecko, Gray, 8; cypselus longipennis, 
Temm. pl. 83 f. 1. Hab. : Java; Sumatra. 
— 460. Bendrochetidon comatus. Cypselus 
comatus, Temm., pl. col. 268. Hab. : Su- 
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matra. — 461. Dendrochelidon mystaceus. 
Cypselus mystaceus, Less., zool. coq., pl. 
22; Ball., xr, 113. Hab. : La Nouvelle- 
Guinée. 

108° Genre : Cnærura , Steph. (1825 ); 
Sw., gen. 2, 340, pl. 292 B. Acanthilis, 
Boié (1826); pelasgia, Is. Geolf, écho, 
1837, n° 81, hirundo, L.; tar.es assez longs; 
queue courte, égale, à rachis nu, prolongé 
en pointe au-delà des barbes. Hab. : l’A- 
mériqg, — 462, Chœtura pelasgia. Acan- 
thilis pelasgia, Boié ; k'rundo pelasgia, L. ; 
Gm.; Lath.; Wilson, am. orn. pl. 39 £. 1 ; 
Enl. 726, f. 1. Vieillot, ency. p. 531 ; cyp- 
selus pelasgius, Nuttal, 1, 609. Var. A: 
h. pelasgia, Vieallot, ency. p. 532; eul. 726 
f. 2; hab. : La Guyane, les Antilles, l'Am. 
septentrionale. — 463. Chætura acute. Hi- 
rando acuta, L.; Gm.; Ent. 544 f. 1. Hab. : 
la Martinique. — 461. Chætura oxyura. 
Hirundo oxyura, Vieil., Ency. 531; Azara, 
2, 512. Hab. : le Paraguay. — 465. Chæ- 
tura caudacuta. Hirundo caudacuta, Lath. 
sup. 3; Vieill., Ency., p. 531 Hab. : La 
Nouvelle-Hollande. ? Chaætura pacifica. 
H. Pacifica, Lath.; Vieill, ency. 519. Hab. 
la Nouvelle-Galles du Sud. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


Préparation du bleu calcaire ; par M. J.-G. 
Gentele, fabricant. 


On désigne sous le nom de bleu calcaire 
(kaik blau), dans le commerce, en Allema- 
gne , un bleu de montagne de qualité in- 
férieure , qu'on fabrique principalement à 
Vienne en Autriche, ainsi qu'à Schwein- 
furt, et qui, comme celui de moutagne, 
dont il n’a ni éclat ni la pureté , est em- 
ployé comme couleur à l’eau. Cette fabri- 
cation étant peu connue en France, je vais 
en donner la description. 

Ustensiles. Les ustensiles nécessaires pour 
la préparation du bleu calcaire sont : 

1° Une grande cuve en sapin préalable- 
ment assainie par plusieurs lavages au lait 
de chaux , et pourant avoir 2 mètres de 
hauteur, 1,50 de diamètre à l’ouvertnre 
et 1m,25 à la partie inférieure. Cette cuve 
est cerclée en fer, et, comme elle sert aux 
précipitations, elle est munie de chevilles à 
différentes hauteurs. 

2° Deux autres cuves de même diamètre, 
mais seulement de 0m.75 de hauteur, qui 
servent à éteindre la chaux. À ces cuves 
appartiennent des rables en bois , des ba- 
quets, des écopes, etc. 

3° Un cuvier pouvant contenir 500 litres 
d’eau et placé au-dessus de la cuve de pré- 
cipitation. Ce cuvier est pourvu prés de son 
fond de plusieurs gros robinets pour pou- 
voir le vider rapidement. 

4° Un autre grand cuvier, servant aux la- 
vages, ayant 3 mètres de haut, {1m.50 de dia- 
mètre par le haut et 1m,25 par le bas. 

9° Enfin des rames, des tamis fins, en 
cr'n, des presses, des claies, etc. 

Dans cette fabrication , la couleur ou la 
dissolution vitriolique ne doivent jamais 
être mises en contact avec le fer; par con- 
séquent, ce métal ne doit pas entrer dans la 
plupart des ustensiles. 

Matériaux. Voici les matériaux dont on 
fait usage dans cette fabrication. 

1° Sulfate de cuivre ou vitriol bleu. Ce 
sel ne doit renfermer ni fer, ni zinc, et sa 
dissoiution doit être parfaitement claire. 


: Un sulfate de cuivre qui contiendrait du 
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fer aurait besoin d'être purifié en amenant 
sa solution à ane densité de 15° de l’aréo- 
mètre de Baumé, et en l'exposant à un cou- 
rant d'air dans des vases plats : le fer qu'il 
renfermerait attirerait alors peu à peu l'oxi- 
gène de l'air, et se précipiterait sous forme 
de sel basique. 

2 Chaux. Cette chaux a besoin d’être 
bien calcinée, afin de pouvoir se délayer 
complétement et former ua lait homogine 
et parfaitement blanc. Quand on ne peut 
pas se procurer de la chaux de la qualité 
indiquée , il faut faire usage de craie cal- 
cinée. 

3° Potasse. On donne la préférence à celle 
raffinée; dans tous les cas, celle qu'on em- 
ploie doit renfermer le moins possible de 
silice , d'hydrochlorate ou de sulfate de 
potasse. 

4 Bi-tartrate de potasse. Il doit être aussi 
pur et blanc que possible. 

L'eau dent on fera usage re renfermera 
ni fer, ni hydrogène sulfuré, et sera par- 
faitement pure et limpide. De plus, comme 
une quantité, même très minime , d’arse- 
nic, est très préjudiciable à la beauté de la 
couleur , il faut avoir soin, lorsqu'on pré- 
pare celle-ci, de ne se servir d'aacun des 
ustensiles qu'on emploie pour la prépara- 
tion des couleurs au cuivre, où il entre de 
l’arsenic ou des arséniates de ce métal, et 
il faut veiller à ce que, dans aucun cas, les 
matériaux ne soient en contact, dans les 
magasins ou les ateliers, avec des matières 
arséniferes ou la poassière de ce métal, 
quand on le pulvérise. 

Préparation de lu couleur. Deux jours 
avant de procéder à une opération, on com- 
mence par éteindre 10 kilogrammes de 
chaux dans une des deux cuves n. 2, af- 
fectées à ce service; puis on en forme un 
lait qui remplit complétement cette cuve , 
lait qu’on agite avec soin, puis qu’on laisse 
refroidir un jour entier. Cela fait, on sou- 
tire dans l’autre cuve, en faisant passer à 
travers un tamis de crin, et on laisse Tepo= 
ser toute la nuit. 

D'un autre côté, on dissout 25 kilos. de 
sulfate de cuivre dans une chaudière de cui- 
vre, dans 250 litres d'eau, dans laquelle on 
a fait auparavant dissoudre 3 kilogrammes 
de tartre. La liqueur est versée dans le cu- 
vier n. 3, qu'on achève aussitôt de remplir 
avec de l'eau. Enfin, on fait encore dissou- 
dre 1 kilogramme de potasse dans 30 à 60 
litres d’eau ; on filtre la diisolution ou on 
la laisse s’éclaircir par le repos. 

Lorsque tout est préparé ainsi qu’il vient 
d’être dit, et que toutes les dissolutions sont 
refroidies, on procède à la précipitation. 
Pour cela, on fait couler le lait de chaux en 
l’agitant dans la cuve à précipitation, et an 
ajoute la quantité d’eau nécessaire pour que 
cette cuve soit remplie aux trois quarts et 
qu’elle puisse encore contenir la dissolution 
“vitriotique et celle de potasse. Cela fait, on 
amène d’abord la solution potassique dans 
le lait de chaux , et on l'y mélange par un 
bon brassage aussi complétement qu'il est 
possible; puis on ouvreen même temps tous 
les robinets du cuvier qui renferme la so- 
lution de sulfate de cuivre , et on la fait 
couler dans la cuve , pendant que quatre 
ouvriers armés de rames agitentetremuent 
continuellement. La belle masse bleue qui 
s'est formée ainsi dans cette cuve est ainsi 
travaillée pendant une demi-heure , après 
quoi on la laisse déposer et on décante la li- 
queur qui surnage le précipité. 

Arrivé à ce point , on remplit le cuvier 
aux Jlavages, n. 4, d’eau de chaux claire et 
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parfaitement exempte de chaux en suspen- 
sion; on pose sur le cuvier ur tamis en crin, 
et le précipité, bien brassé et mouré, passe 
à travers ce tamis pendant qu'on agite sans 
cesse avec une rame le liquide du euvier. 
Au bout de trois à quatre jours de repos, 


on décante la liqueur claire qui surnage le. 


précipité; on jette celui-ci sur un filtre, on 
presse , on découpe en cubes et on fait sé- 
cher à l’air; les cubes, quand ils sont secs, 
sont ensuite pulvérisés et amenés à l’état 
d’une poudre grossière. Pour obtenir un 
bleu d'une teinte plus claire, il suffit d’aug- 
menter la dose de la chaux hydratée. 


Ke 
AGRICULTURE. 


Plantation des arbres résineux en Allemagne. 


Cette plantation est exécutée sur une 
grande échelle, notamment aux forêts de 
Hartz, et voici le système qu'on suit dans 
ces centrées, où les pins et les sapinspous- 
sent, même sur les côtes rapides des mon- 
tagnes, comme par enchantement. 

Au milieu des terrains destinés à la plan- 
tation, on choisit des places convenables 
et d’une contenance calculée, dans la pro- 
portion de À are à peu près par hectare. 
Ce terrain est soigneusement labouré en 
automne et a printeiups; on le fait épier- 
rer, on l'entoure, contre l'approche des 
animaux, d’un fossé , ou mieux d’une haie 
sèche d'épines. En automne, dans les 
terres arides, au printemps, dans le courant 
d'avril, et au plus tard avant la 29 moitié 
de mai, dans les terrains plus frais, on 
procède au semis de la mauière suivante : 

On ouvre au cordeau des petits sillons de 
la largeur de Om,06 à Cm,08, profonds de 
Om 015, etdistants l’un de l’autre de 0m,30 
à Om, 33 ; oa y sème ses graines dans la 
proportion de 1 kilügramme à peu près 
par are, et on les recouvre de Om;0!l de 
terre légère. ; 

Quant le plant a levé, on éherbe soi- 
gneusement ces petites places, et on répète 
cette opératiou pendant les premières an- 
nées , autart que le besoin de la propreté 
l'exige. 

La 4° ou 5° année , les jeunes arbres ont 
de Om,12 à Om,15 d'élévation, eb c’est 
alors qu'on procède à la plantation en 
place. 

À celte fin. on coupe soigneusement à la 
bêche les sillons ensemencés , par lanières 
et par plaques, à peu près de la forme d’une 
forte brique. Au moment de planter, on 
divise ces plaques & la main, de manière à 
former des petites touffes de 2 à 4 plants; 
on pose ensuite ces tonffes, ayant conservé 
leur motte de terre, dans des petits trous 
préparés d'avance, à 1m,50 à 2 mètres de 
distance, un peu plus creux que l’épais- 
seur de la motte. 

Cette manière de planter par touffe a les 
avantages suivants: les racines de plusiears 
plants ensemble empêchent la terre des 
mottes de tomber; les plants s’abritent 
mutuellement , et un d’entre eux aura tou- 
jours le dessus et formera l'arbre ; les au- 
tres, s'ils ne périssent pas d'eux-mêmes, 
sont détruits quelques années plus tard. 

Il n’y a pas d'exemple qu'une telle plan- 
tation ait manqué ; au bout de 20 années, 
les arbres ont généralement de 6 à 9 mètres 
d’élévation. 

En résumé, on a eu l'avantage de profi- 
ter du terrain destiné à la plantation pen- 
dant 3 ou 4 années, et celui beaucoup plus 
grand d’avoir eu le temps pour le bien 


138. 
préparer par l'établissement préalable de 
prairies , Qui, retournées l’année qui pré- 
cède le semis, lui sont infiniment profi-. 
tables, On n’a employé que du jeane plant 
vif ct sain, sans avoir dérangé leurs racines 
ni interrompu la végétation ; on a enfin,pu 
planter sans obstacles les pentes les plus 


rapides. Comte de MENDELSLOH, 
__ Conseiller forestier à Ulm. 
——— HU | 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Pons, arrondissement de Saintes, 
(Départ. de la Charente-Infér.) 

Commune DE Pons. Pons est une petite 
ville qui a été fort importante au moyen- 
âge et qui a joué maintes fois un rôle dans 
l’histoire. On fait découler son nom d’ælius 
Pontius, petit-fils de Pompée, et l’or pré- 
tend que des médailles ont consacré cette 
origine, que je regarde comme fibuleuse, 
Alteserra (rer. aq., p.64) a consacré sur 
Pons les citations suivantes: «Pons cas- 
trum efiam ejusdem pagi, idem Robertus: 
similiter fecit domino de Ponts, destruendo 
scilicet castellum suumr Ponts, qui erat 
confæderatus ipsi Gaufrido. Feudum nobi- 
lissimum quod præcipuo regit nomine gau- 
det, vulgo. La Syrie de Pons, cujus me- 
rninit Mathœus Paris : inde venit ad Pontes 
nobilitatem civilitatem, occurente domino: 


civilatis ejusdem, scilicet reginaldo de Pon- 


tibus, cum aliis magnatibus tantungiæ. » 
Maichin (Hist. de Saintonge, 1671, 


p. 139) a consacré à Pons un chapitre 


entier. C’est, dit-il, une ville bâtie sur une 
colline, dont le.chàteau occupe le point 
culminant. Elle est entourée de hautes 
murailles, et sa partie basse est baignée par 
la Seugne. Elle possède trois ég'ises parois- 
siales, trois couvents , trois hôpitaux , une 
commanderie de Saint-Jean. La ville hante» 
est appelée Saint-Vivien, et la partie basse 
se nomme les Aires ou Saint-Martin. Le 
quartier Saint-Julien était babité par les 
juifs qui furent expulsés. En 1179, Richard 
Cœur-de-Lion la fit démanteler. 


Pons parait être d'origine celtique, etw 
désigner le pont ou les ponts qui traver- 


baroniales et princières des provinces voi- 
sines, a été célebre par sa richesse, ses 
hommes de guerre et sa durée (voyez 
Maichin, p. 140 et suiv., et Moréry). POnsM 
a été évidemment une colonie romaine. On! 
y trouve jouruellement des médaiiles d'or! 
impériales et même grecques. Les philippes 
dor, avec la tête laurée du roi de Mace- 
doine et un bige au revers, Y ont ete ren< 
contrés plusieurs fois, et on fait supposer 
que ces pièces y avaient été apportées par 
des Gaulois qui firent avec Brennus la 
campagne de Macédoine. Mais ces pièces, 
devaient avoir cours dans les Gaules litto= 
rales par les relations de la Saintonge avec“ 
la colonie de Massilie. 

Louis XII, en 1621, assiégea Pons, alors 
au pouvoir des protestants, et en fit raser 
les murailles. Du château, qu'habita le 
sire d Albret, il ne reste plus que le donjon 
On dit qu'il s’y tint, en 1295, un concile 
présidé par Geoffroy d’Archiac, évêque de 
Saintes. En 1807, l'Hôtel-de-Ville à été, 
établi dans les bâtiments qui occupen 
l'emplacement du chiteau, dont les fon= 


saient la Seugne. 
La maison de Pons, alliée aux familles 


& Re 
dements reposent sur un banc de rocher.  { 
un article détaillés. 


Bourignon a consacré 


sur Pons, dans son livre des antiquites de 


] 
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haintes (p. 249), et jy renvoie le lecteur. 
| en est de même de quelques cérémonies 
ropulaires, qui ont fait l’objet d’un mé- 
joire, qui est inséré (t. 1, p. 416) du Re- 
ueil des mémoires des antiquaires de 


Pons à encore conservé intact son vieux 
‘onjon roman. Il a été décrit par M. de 
aumont dans son cours d’archéologie 
partie v, p- 243.) et figuré pl. 70; et aussi 
‘ar D. Massion (Hist., t. 1, p. 179 ). 

Robert-du-Mont rapporte qu'en 1179, 
lichard prit et rasa le château de Taille- 

ourg , défendu par Geoffroy de Rancon : 
| uis Richard se rendit assiéger Castrum de 
| ons, auquel il fit éprouver le même sort. 

ylvestre Gérard, dans sa chronique, nous 
‘pprend qu’en 1187, le château de Taille- 
jourg avait été relevé par son propriétaire, 
:t l'on doit supposer que le sire de Pons en 
Lvait fait autant pour le sien. On doit donc 
,xer au commencement dudouzièmesiècle, 
1 construction de ce donjon, et c’est aussi 
1 date que lui assigne son architecture. 

Bâti sur un roc escarpé qui domine 
-e plus de 20 mètres le cours de la Seugne 
u Sébigne qui coule au bas , ce donjon est 
inveloppé par un mur circulaire qui a de 
: mètres 172 à 3 mètres d'épaisseur, et qui, 
jonstruit d'aplomb, sans fossé ni parapet, 
> sépare de la ville. Des constructions 
nodernes occupent l'intérieur, M. de 
l'aumont pense qu'il existait autrefois une 
Hate-forme carrée, aux angles de laquelle 

2 trouvaient des tourelles. 
| Le donjon est de forme parallélogramme, 
arge de 26 mètres sur son plus grand côté 
At de 15 seulement sur son plus petit. Son 
| lévation totale est de 27 mètres et demi, 
u niveau du sol à la plate-forme, qui est 
2rminée par un mur de 3 mètres 172 où 
on a placé la prison et l’horloge. Son 
revêtement est en pierres de taille et les 
laurs ont de 2 mètres 33 centimètres à 2 
haètres 66 d'épaisseur. Les grandes façades 
\mt cinq contreforts, les petites trois; ils 
ont larges de 66 centimètres sur 33 d’é- 
. aisseur. Îl est divisé en trois étages, dont 
leux ont des voûtes en tiers points. Le 
|résor et la prison occupaient l'étage moyen. 
ie dernier était une vaste salle de 19 mètres 
e longueur sur 8 de largeur. Le côté nord 
la pas d'ouverture. Il en est de même des 
‘randes façades de l’est et de l’ouest. Mais 
elle du sud à deux fenêtres romanes, à 
lein cintre, dont l’archivolte a des dents 
e scie, et dont les retombées appuient sur 
js colonnettes courtes , à chapitaux his- 
miés. Les deux baies de l'étage moyen 
‘ont plus de caractère. Sous ce donjon 
ouvre une crypte, qui paraît appartenir 
ux constructions primitives, soit du temps 
|es Gallo-Romains, soit de l’époque carlo- 
|ingienne. 

La porte de Pons bâtie en moellons noyés 
ans un bain de mortier, et décrivant un 
lein ceintre dont les parements sont en 
soellon essemilé, est fort ancienne, et si 
le ne date pas de l’époque romain, elle 
jbit au moins appartenir aux premiers 
:mps des ducs d'Aquitaine et au 8: siècle 
ur l’époque la plus moderne. Peut-être 
uncienne porte de la prison, bâtie avec 
s mêmes matériaux et dans le même 
æmre, est-elle du même temps? 

Godefroy, sir de Pons, établit dans le 12e 
cle une maladrerie pour les pélerins 
|verant de la Terre-Sainte. L'hôpital ac- 
| el a conservé les restes de cette édifica- 
n remarquable par Ja profusion des 
hes sculptures romanes qui en décorent 
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les pleins cintres. Les voutes sont à arcs 
cgivaux, mais les portes et les baies simu- 
lées sont à pleins cintres, avec co- 
lonnes, chapiteaux fleuris, dentelures, rin- 
ceaux, etc., etc. Le portique de droite est 
surtout remarquable par la richesse de son 
ornementation, et les corbeilles des co- 
lonnes ont des têtes de léopard, des pal- 
mettes, etc. 

L'église des anciens comtes de Pons a 
conservé sa facade du 12° siècle, et présente 
un vaste portail roman à cinq voussures 
décorées avec une grande richesse et une 
grande profusion de détails. Ce portail est 
fort bien conservé. 

L'église paroissiale est dédiée à saint 
Vivien de Saistes. C’est encore un édifice 
du 12° siècle, appartenant au style de tran- 
sition dit romano-ogival. La facade coupée 
par des colonnes en applique, et la pre- 
mière assise à un immense portail à cin} 
voussures et deux petits dont l'arc est 
ogival. La seconde assise à une rangée 
d’arcature en plein cintre, celles du milieu 
plus hautes et plus larges que celles de 
côté. Au centre on a percé une longue fe- 
nêtre à lancette au 13siècle , et les mé- 
neaux rameaux de l'intérieur ont été 
ajoutés au 15. Le petit clocheton et la 
campanille sont d’origine récente. 

À l’ouest de Pons, est le château de 
Saint-Maury, où naquit, le 8 février 1550, 
un personnage fort célèbre sous plus d’un 
rapport. C’est Agrippa d’Aubigné, compa- 
gnon de Henry IV, poète, historien, fron- 
deur et huguenot, mort en 1630. 

Proche Pons, en Ménac, où existe un 
peulvan, plus large à la base qu’au sommet, 
et planté dans un champ d’où on l’aper- 
çoit d’assez loin. Cette pierre, creusée et 
noircie par le temps, était un de ces men- 
hirs que les Gaulois plaçaient en avant de 
leurs dolmens. 

On a découvert en 1834, proche Pons, 
une caverne à ossements très riches en 
dents de mastodontes. La fontaine de Joly- 
sable a des eaux minérales récelant des 
hydro-sulfures de fer en petite quantité. 

R. P. Lesson. 


GÉOGRAPHIE. 


Ile de Madagascar. — Recherches sur les 
Sakkalava, par M. V. Noël. 


(Deuxième article. ) 


Le pays de Aiari a pour limites au S. la 
rivière Bali, et au N. le Bétsibouka, grand 
et rapide fleuve qui descend d’Ankova et 
que l’on peut remonter en bateau jusqu’à 
quatre journées de navigation vers le S. 
Les Sakkalava donnent encore aux Bétsi- 
bouka les noms d’Adrian-manhivi-bé (sei- 
gneur très majestueux ), et de Vatou- 
allouha (lanceur de pierres). Le Mahét- 
saka-m’pansava (eau d'argent), rivière qui 
découle du Bétsibouka, ou se jette dans ce 
fleuve à quatre journées de son embou- 
chure, a donné son nom à l’une des capi- 
tales des Sakkalava du rord avant la 
conquête de Bouéni par ceux-ci. Miari est 
le pays des Sanangatsou, mot qui signifie 
les aborigènes. Seraient-ce les Vazimba? 
C’est une question que nous ne pouvons 
nous charger d’éclaircir. 

Le royaume de Bouéni, ancienne patrie 
des Manangadabou, des Houndzati, des 
Mozinghi et des Anti-allaoutsi (gens d’outre- 
mer) connus des Européens sous le nom 
corrompu d’Antalotes, est compris entre 
le Bétsibouka au $., le Sambéranou au N., 


141 


j et à l'E, les montagnes d’Antsianaka. Les 


villages de Marou-vouhaï, Bélingo, Anga- 
lavori, Mozangaï, Ampanpatouka (corrap- 
tion de Am bava-bétsibouka, dans la bouche 
du Bétsibouka }, et les rivières Madzamba 
et Mandzara appartiennent à ce pays. Mo- 
zanpai, ville arabe en assez mauvais état, 
est située sur le côté N. de la baie de Bom- 
bétok (ou Ampanpatouka ). Bombétok, sur 
le côté méridional et au fond de la même 
baie, est maintenant un misérable village, 
Bouéni , dernière capitale du royaume de 
ce nom ou de Sakkalava du N., est une 
ville de 600 maisons, entourée de palissades 
surmontées de fers de zagaies. Eile est 
remarquable par l’habitat on royale, vé- 
ritable forteresse en bois, dont les doubles 
palissades ont plus de 20 pieds d’élévation. 
Elle est située sur la rive gauche du Bétsi- 
bouka à quelques journées dans l’intérieur. 
Marou-vouhaï, également situé sur la rive 
gauche decefleuve.etcapitale des Sakkalava 
du N. au temps de Benyowsky, n’est à 
présent qu'un chef lieu de district. 

Le royaume de Bouéni est, après le Mé- 
nabé, le pays le plus riche en troupeaux ; 
ilest boisé, marécageux, abonde en racines 
nutritives. Les Arabes affluent dans les 
ports de ce royaume, où ils font un com- 
merce d'importation d’une certaine impor- 
tance. Les habitants de Bouéni ne sont que 
le rebut des Sakkalava d'Ambo:gou et du 
Ménabé Ils sont moins belliqueux, ont un 
caractère féroce, une haïne profonde contre 
les étrangers, et un goût prononcé pour le 
meurtre et le pillage. 

La province ou plutôt le royaume d’An- 
kara prend son nom de la célèbre forteresse 
naturelle d’Ankara, dans laquelle le brave 
Tsi-Miharou, roi de ce pays, à tenu si long- 
temps les Hova en échec. Le territoire 
d’Ankara occupait l’espace compris entre 
le Sambé-ranou, rivière de la côte N.-O., 
le cap d'Ambre et Vohémarou sur la côte 
E. de l’île. La principale tribu de cette pro- 
vince est celle des Antandrowna, de laquelle 
est issue la famille royale, qui, à limitation 
des rois sakkalava sans doute, prend le titre 
de zafi-voula-foutsi (fils de l'argent). Depuis 
Adrian-nihivia-ni-arrivou, l’un des rois 
des Sakkalava du N., lequel étabiit pendant 
quelque temps le siége de son empire dans 
Aokara, l'administration de cette princi- 
pauté a été entièrement abandonnée à ses 
anciens souverains les Zafi-voula-foutsi, et 
ces derniers ont plus d’une fois protesté 
les armes à la main contre la suzeraineté 
que les rois sakkalava s’arrogeaient à leur 
égard. 

La belle baie d’Ambava-touba (baie de 
la forteresse), la fertile mais insalubre 
Nossibé, récemment occupée par la France, 
la verdoyante Nossi-fali, l'inculte Nossi- 
mitsiou, où s’est réfugié Tsimiharou, roi 
d’Ankara, le pittoresque îlot d'Ankaréha 
(petit Ankara), et l’admirable port d’Am- 
pamounti ( baie de Diégo-Suarez), sont les 
lieux les plus remarquables de ce pays. 

Ilest à regretter que M. Passot, qui a 
visité la forteresse d'Ankara, vulpairement 
appelée Trou de Tsi-Miharou, n’ait pas 
mieux fait connaître ce magnifique ouvrage 
de la nature. Notre départ sur la Dordagne, 
lors de l’excursion de cet officier à la Grande 
Terre, nous a malheureusement empêché 
de vérifier par nous-même les merveilles 
que l’on raconte de ce lieu. Nous croyons 
toutefois devoir reproduire la description 
que nous en a faite un Sakkalava Antalote, 
actuellement attaché au roi de l’ileMayotte, 
jeune homme avec lequel nous avous fait 
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un voyage de cette dernière île à Bourbon, 
et dont nous avons eu souvent occasion 
d'éprouver la véracité. = D'après lui, An- 
ka a est une montagne taillée presque à pic 
à l’intérieur comme à l'extérieur, et sem- 
blab'e au cratère d’un volcan dont la cir- 
conférence serait à l'extérieur de neuf milles 
et à l'interieur de six. Sou élévation et les 
innombrables anfractuosités de ses rochers 
Ta rendent inaecessibles; l'espace compris 
entre les murailles gigantesques du cratère 


> est une plaine arrosée par un courant d’eau 
“quise fait jour à travers les fentes des ro- 
“chers, et fertilise des champs parsemés de 


i maisons et couverts de nombreux trou- 


peaux. La seule entrée que la nature ait 


“pratiquée à cette enceinte, si l'on en excepte 


une voie presque impraticable au-dessus 
des rochers, voie dont les possesseurs du 
fort avaient seuls le secret, est une voûte 
sombre d’un mille de long, tantôt large et 
béante, tantôt rétrécie et anguleuse , quel- 
quefois d’une élévation prodigieuse, "et en 
plusieurs endroits donnant à peine passage 
à un homme couché : eatacombe sans fin, 
labyrinthe effrayant, dont nul autre fil que 
la pratique des lieux ou la main officieuse 
d’un ami ne saurait faire trouver l'issue. 
Ce n’est qu'après une pérégrination d’une 
heure et demie dans cet abime, après avoir 
erré dans de vastes solitudes et s'être trainé 
parmi les décombres comme un reptile, que 
lon parvient enfin à l’extrémité intérieure 
du passage souterrain, où un seul homme 
pent passer de front. Plus formidable cent 
fois que les Thermopyles et les Portes-de- 
Fer, devenues célèbr s dans nos fastes mi- 
litaires, aucun ennenin’eût. osé s’aven- 
turer dans ce pa:sage doût deux hommes 
pouvaient interdire l'entrée à toutes les 
armées du Madagascar. Aussi les Hova se 


‘tbornèrent-ils, sous Radaïna et'Ranavalou, 
à en assiéger l’avenue de manière à inter- 
“dire aux Antankara toute Communication 


avec l’extérieur. Mais des sorties dirigées à 
propos par Tsialana on son fils Tsimiha- 


‘5rou, et la fertilité de la plaine intérieure, 


suffisante pour nourrir une fparnison de 
4,000 hommes avec leurs famiiles, ren- 
dirent vains tous les efforts des ennemis. 
La puissance des conquérants de la plus 
grande partie de Madagascar paraissait 
donc destinée à échouer éternellement 
contre Ankara; mais l'adresse vint à leur 
secours : un traître fut acheté, et l'endroit 
faible du fort fut indiqué. Ils firent garder 
l'entrée de la voûte, élevèrent laborieuse- 
ment des planches ct des poatres sur les 
rochers, et, quand tout fut en état, ils atta- 
quèrent les villages voisins. Braves jusqu'à 
la témérité, Tsi-Miharou et ses intrépides 
frères n’hésitèrent pas à sortir d Ankara 
avec leur monde pour voler au secours de 
leurs compatriotes. Mais ils étaient à peine 
engagés dans la voute dont nous avons 
parlé, que les Hova escaladèrent le fort par 
le chemin rendu par eux praticable, cou- 
rurent à l'issue intérieure du passagé, afia 
d'empêcher le retour des Antankara, et 
s’emparèrent des femmes, des enfants et 
de toutes les richesses de ces derniers. Ce- 
pendant Tsi-Miharou et ses compagnons, 
dès qu'ils sont sortis de leur refuge, se 
voient entourés d’une armée considérable 
d'Hova. Après plusieurs actions où ce 
prince déploie sa valeur ordinaire, ne pou- 
vant résister au nombre toujours croissant 
des ennemis, il veut faire rentrer son 
monde. Mais la vue du pavillon blanc de 
Ranavalou, qui flotte sur les hauteurs 
d’Ankara, lui apprend son malheur, et il 
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ordonne la retraite vers le rivage de la 
mer, où, blessé de plusieurs balles, empor- 
tant le cadavre de lun de ses frèresetiles 
corps sanglants de deux autres darigereu- 
sement blessés, il s'embarque pour Nassi- 
Mitsiou avec les débris de son armée. 

Quoique par ses anciens habitants et par 
sa position qui la rattache au gvoupe des 
Comores. Maj otte ne puisse être considérée 
géographiquement comme un pays mal- 
gache, la possession de ‘cette île par le roi 
Sakkalava Andrian-Souli, et sa population 
presque entièrement composée d’Anti- 
bouéni émigrants, dont l’histoire n’est 
qu'un épisode de celle de leurs congénères 
de la Grande-Terre, nous ont décidé à la 
comprendre dans le nombre des pays Sak- 
kalava. Nous en dirons donc quelques mots. 

Située à l'entrée septentrionale du canal 
de Mozambique, par 12° 45° lat. S. et 42° 
55 long. E., cette île remarquable a en- 
viron 8 lieues de longueur sur 4 dans sa 
plus grande largeur. On peut dire que 
Mayotte n’était pas connue avant l'explora- 
tion äe la gabarre du roi la Prévoyante, 
en 1840; jusqu'alors elle est restée mar- 
quée sur tous les routiers du canal de Mo- 
zambique comme absolument dépourvue 
de bons mouillages. Cette circonstance 
cessera de nous étonner si nous réfléchis- 
sons que cette île est hérisséeau N., àlE., 
et en partie à l’O., d’un réseau de récifs et 
de brisants redoutables, et qu’elle était 
habitée, avant l'arrivée des Sakkalava par 
un peuple sauvage, fanatique, inhospitalier 
et sans induitrie; les seuls Européens qui 
la fréquentassent étaient des négriers es- 
pagnols et portugais qui avaient le plus 
grand intérêt à cacher leurs repaires. Quels 
ie durent pas être l'étonnemeut et la satis- 
faction de la Prévoyante, lorsqu’après avoir 
franchi le récif E. de cette île dans un 
chenal de trois encablures de large, elle se 
trouva Comme par enchantement dans une 
rade immense, dont les eanx paraissaient 
à peine ridées par les vents qui soulevaient 
les flots derrière elle, et quand, s’avançant 
vers l’état fortifié d’Andzaoudzi, elie de- 
couvrit ces passes tortneuses au milieu des 
coraux, et ces nombreux îlots si favorables 
à la défense. 

Mayotte est d’un aspect tres pittoresque , 
une série de montagnes isolées ou pitons 
élèvent leurs sommets nus et rougeâtres et 
semblent signaler au loin uve terre déso- 
lée, mais les flancs de ces mêmes mon- 
tagues, les nombreuses vallées et les plaines 
où les pluies apportent, au détriment des 
lieux élevés, toute la terre végétale et où 
serpentent de nombreux cours d’eau, res- 
plendissent de la végétation la plus variée 
et la plus luxuriante. Nous citerons parmi 
les lieux remarquables de Pile : dans le S., 
la baie Bouéni au pied d’un joli lac, et 
Tchingoni, l’ancienne capitale, dont il ne 
veste aujourd’hui que quelques pans de 
murailles, des pierres tumulaires couvertes 
d'inscriptions arabes et des débris de mos- 
quées. Entre Tchingoni et Bouëni s'é- 
tendent de belles plantations de cocotiers 


çappartenant à des Comorois et à quelques 


Sakkalava. La presqu'île de Choa sur la 
côté E. est forinée d’une réunion de hautes 
collines, d’une fertilité extrême et entière- 
ment peuplées d’Anti-bouéni. I suffirait 
de creuser un fossé vers la partie S. de 
Choa pour l'isoler de la grande île. And- 
zaoudzi a environ G00 mètres à l’est de 
Choa est un ilot rocheux, stérile, tombant 
à pic dans la mer excepté à lO., et entouré 
d’un mur flanqué de tours crénelces ; il 


contient quelques puits d’eau saumâtre e 
pourrait loger une garnison de 2,000 hor 
mes. Le roi de Mayotte, le sultan Andria 
Souli, qni y fait sa résidence, doit avoi 
avec lui plus de 1,000 individus dé la pro 
vince de Bouéni, dont les principaux ba 
bitent des maisons en pierres asséz! bie 
construites. Les passes de la rade formée 
par les récifs sont situées de manière que 
l'un de ces deux derniers points ne pourrait 
être attaqué par le N. sans essuyer le feu | 
de batteries que l’on pourrait élever sur 

deux petites îles placées à 2 ou 300 mètres 
au uord d'Andzaoudei et sur trois autre#} 
plus rapprochées de Choa. Dans une attaque 
par le S., ces divers poiuts croiseraient leur“ 
feu avec celui de l’île Bouzi, située à 1,500 
mètres au sud d’Andzaondzi et sous les 
canon de laquelle un bâtiment ennemi 
serait obligé de passer. Après ces points eb 
plusieurs autres, susceptibles de devenix 
dans des mains européennes d’une grande 
importance militaire, le dieu le plus intén 
ressant de Mayotte est sans contredit Pa= 
mani, île assez Stérile quis’étend de l'ilot 
d'Andzaoudzi avec lequel elle commun qu 
à marée basse, à la chaine E. des récifs. 
Pamanzi est plat vers la mer, et s'élève gra 
duellement jusqu'au cratère d'un magni= 
fique volcan éteint, au fond duquel est un 
lac d'environ 600 mètres de circontérenc 
et de 2 mètres de profondeur, dont les eau 
noirâtres et huileuses ont une odeur d 
soufre très prononcée; elles lavent parfai 
tement le linge, sont vantées par les habi 
tants comme souveraines contre les affec 
tions cutanées. c 

(Bulletin de la Société de géographie). 
EE | 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


—M. Guizlaff a tronvé, sur le sommet d’une a5s02 
haute colline, prés de la ville de Tsiug-Kiangss 
Fou, dans la. province de Kiang-Nan, une 
pagode éntièrement en fer de fonte, couverte des 
bas-reliefs et dinscrijtions, dout Fi däte et fx Forme 
des caractères remontent à Péjioque de la dynastie 
des Tang, qui était sur: lestrône depuis le cinquiè” 
me-ou sixième siecle de netre ère. Ce monumenl 
qui, ainsi, a plus de douze cents ans d’existence 
a la forme d’une pyramide octogone. Il a quarant 
pieds de hauteurethuit pieds de diamètre à sa base 
Il se compose de sept étages, dont chacun renferm 
des tableaux historiques fort curieux. : 
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| | ASTRONOMIE. 

louve nole concernant la part qu'ont 
eue les Arabes à la découverte des inéga- 

. dités du mouvement de la: lune; par 

M. Munk. 


“ M. Sédillot persiste à voir, dans la sror- 
.sième inésalité d'Aboul-Wefà, la variation 
“de Tycho Brahé, et il soutient que l’au- 
“teur arabe designe très clairement les 
océans par les termes de sextie et detrine, 
ce qui semble impliquer contradiction. Il 
invoque lPautorité de Delambre pour mon- 
trer que Ploiémée 7’a rien fait pour les 
Octants, ce que je n’ai nullement contesté : 
“j'ai voulu montrer seulement qu'Avoul- 
IWelà n'a pas été plus loin que Ptolémée , 
“et que sa troisième iné-alité est la pros- 
neuse de l’astronome grec. Pour faire res- 
sortir encore plus clairement l’intime rap- 
port qui existe entre le passage d’Aboul- 
Wefà et le chapitre V du cinquième livre 
de l’Almageste, je citerai ici le résumé que 
Djäber ibn-Aflah (1), dans son A brégé de 
l’Almageste, donne du chapitre de Pto- 
lémée. J'avais cru d’abord inatile de tra- 
duire le passage de D'äb r, et J'ai préféré 


| (4) Abou Mohammed Djiber iba-Aflah de Sé- 
que, plus connu sous le nom de Géber , composa 
vers la fin du xie siecle, un Abrégé de Anne tes 
dans lequel il relève plusieurs erreurs de Ptolémée, 
| Nous “avons à notre disposition qu'une version hé- 
\braïque de l’ousrage de Djäber, faite au xne siècle 
par un juif de Provence, et dont la Bibliothèque 
royale possède plusieurs exemplaires mavuserits. 
l'original arabe, comme je ai fait voir dans une 
iulre occasion ; S8 trouve dans deux manuscrits de 
| lEseurial. (Voyez Journal Gsiatique, juiilet 1542, 
pag. 15) Je doune ici une traduction littérate eu 
frexte hébreu qui parait reproduire Poriginal arabe 
|mot pour mot. Le passage que Je cite se trouve vers 
a Gr du quatrième hyre. 


citer l’astronome juif Isaac Israïli, qui se 
sert, comme Aboul-ÿ\efà, des mots troi- 
steme inegalité, qu'on ne trouve pas dans 
le résumé de Djâber. Cet auteur, après 
avoir parlé des deux inégalités de l’excen- 
tricité et de l’évection, continue en ces 
termes: 

De:la prosneuse de l'épicycle et de su 
déclinaison. — « Après cela il (Ptolémée) 
» continua d'observer la lune dans ses 
» autres distances (angulaires) du soleil, 
» c’est-à dire lorsque le centre de l’épi- 
» cycle étaitentre l’apogée et le périgée de 
l’excentrique déférent. Il trouva que, 

» lorsque le centre de Fépicycle était davs 
» la demi-circonférence de l'excenirique 
» qui va de l'apogée au périgée, c'est-à- 
» dire lorsqu'il y avait entre les deux astres 
» moins d'un quadrant, et que la luve se 
» trouvait du côté de l'apogée de l’épicycle, 
» sa distance (angulaire) recounue par l’ob- 
.» $ervation était moindre que celle obtenue 
» par le calcul ; mais lérsqu’elle se trourait 
» du côté du périgée de l'épicycle, sa dis- 
» tance reconnue ps#. observation était 
plus grande que celle obtenue par le 
» calcul. Quand, au contraire, le centre de 
» l'épicycle était dans l'autre moitié de la 


> 


» Nous allons expliquer ;eela par une 
figure: soit le cercle déférent {excen- 
trique) de l’épicycle ABGD, son centre 
H , le centre du zodiaque Z, et la ligne 
qui passe dans l’apogée et le périgée 
» ( de l’excentrique) AG. Soit ensuite e 
» cercle ET l’épicycle de la lune, son centre 
» le point À, qui est aussi l'apogée | de 
» l'excentrique), son apogée le point E et 
son périgée le point T. Or, si le centre 


circonférence de l’excentrique, c’est-à- 
» dire lorsqu'il y avait entre les deux astres 
» plus d'une demi-circonférence, la chose 
» était à l'inverse. Il trouva que cette iné- 
» galité était à son maximum, lorsque le 
» centre de lépicycle était au passage 
» moyen de l’excentrique, c’est-à-dire en 
» TRINE et en sExTILE avec le soleil, et que 
la lune était près de l'apogée ou du péri- 
» gée de l’épicycle; mais lorsque le centre 
» de l'épicycle était dans l'apogée ou le 
périgée de l’excentrique, et que la lane 
» se trouvait à l’un des deux passages 
moyens de l’épicycle, il n’y avait pas 
» d’'mégalité. Il reconnut par là que, dans 
le mouvement du centre de lépicycle, 
» le diamètre de l’épicycle qri passe dans 
» son apogée et dans son périgée ne se 
dirig jamais. vers le point qui forme le 
» centre du zodiaque, et autour duquel se 
» fait le mouvement égal de l’épicycle, 
» mais qu'ilse dirige toujours vers un point 
» autre que celui-là, et autre que 1: centre 
» de l’excentrique. Ce point est pla 
» le centre du zodiaque et le 
» lexcentrique, et il se trouv 
» centre du zodiaque de la mêf 
que le centre de l'excentriquf 


» de l'épicyele reste sur ce point (A) , quel 
» que soit le lieu de la lune dans l'épicycle, 
» il n’y aura aucune inégalité entre ses 
» deux lieux obtenns par l’: bservation et 
» le calcul. Mais lorsque le centre de l'épi- 
» cycle se meut vers en point B, qui est 
» en sextile avec le soleil, on trouve une 
» inégalité entre les deux lieux de la lune 
»-obtenus par l’observation et le calcul. 
» Cetteinégalitéangmente toujours jusqu'à 
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» ce que le centre de l’épicycle se trouve 
>» au point B; alors elle atteint son maxi- 
» mum. surtout quand la lune se trouve 
> à l’apogée ou au périgée de l'épicycle ; 
>» dans le périgée, l'inégalité est encore 
» plus grande que dans l'apogée. Quand la 
» lune est à l’un des deux passages moyens, 
à l'inégalité n'est pas bien grande. 

» Plaçons le centre de l'épicycle au point 
» B et la lune sur un point C, entre l’apo- 
» gée (de l'épicycle) et l’un des deux pas- 
» Sages moyens, et juignons le point C et le 
» Centre du zodiaque par la ligne CZ. Or, 
» la ligne CZ déterminera le lieu véritable 
$ (de la lune) obtenu par l'observation, si 
, toutefois il ny a pas de parallaxe en lon- 
» Situde; cependant le ca'cul nous donne 
> le lieu de la lune, par rapport au z0- 
X diaque, dans la direction de la ligne NZ. 
# Si maintenant nous joignons le centre de 

l'épicycle et celui du zodiaque par la 

ligne ZBL, le point L sera l'apogée de 
» l'épicy:le, et l'angle NZL sera l'augle de 
» l'inégalité. Si le diamètre de lépicycle, 
» Qui est la ligne ET, ne s’écartait pas de 
» la direction vers Z, centre du zodiaque, 
» Pour se diriger vers un autre point, l’apo- 
» gée de l'épicycle serait toujours un point 
» invariable de sa circonférence, et le lieu 
* de la lune, reconnu par lobservation, 
» serait toujours le même que celui obtenu 
» par le calcul; mais comme le diamètre 
» ET, lorsque le centre de l'épicycle s'é- 
carte des deux points À et G, se dirige 
vers un point autre que Z, par exemple 
vers S, le point E, qui est l'apogée, est 
déplacé par le mouvement de l’épicycle 
autour du centre H, et s’écarte de la 
direction vers Z pour se diriger vers S. 
L'épicycle aura donc deux diamètres {ou 
lignes d'apsides) : l’un sera ET, qui se 
dirige vers le point S ; les deux points E 
et T seront toujours fixes sur la circon- 
férence de l’épicycie, et E sera le point 
initial du mouvement de la lane dans 
son épicycle; l’autre diamètre sera la 
la ligne LM qui se dirige vers le centre 
du zodiaque, et les deux points L et M 
seront toujours en mouvement sur la 
circon!érence de l’épicycle. Ce diamètre 
 Coïincidera avec le premier, je veux dire 
» avec le d'amètre ET, lorsque le centre 
» de lépicycle sera à l’un des deux points 
» À et G; mais ses deux extrémités s’écar- 
» teront des deux extrémités de l’autre, en 
» le coupant, lorsque le centre de l’épieycle 
» 
» 
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s’écartera de ces deux points. La distance 

entre les extrémités (respectives des deux 
» diamètres) atteindra son maximum lors- 
» que le centre de l'épicycle sera sur l’un 
» des deux points B et D, qui sont environ 
» en trine et en sextile avec le soleil. Ainsi 
» la distance entre la lune et les deux points 
» de l'épicycle E et L variera selon la quan- 
» ité de l'arc EL. Mais la mesure de la 
lune, prise dans les tables, est l'arc EC et 
pou pas l'arc LC; ainsi, comme nous 
l'avons dit, c’est le point E qui est le 
point de départ du mouvement de la lune 
» dans l’épicycle. Si nous prenons à côté 
» du point L la quantité de l'arc EC, soit 
» l'arc LN, et que nous joignions le point 
» Net le centre du zodiaque par la ligne 
» ZN, cette ligne déternnnera le lieu ob- 
» tenu par le calcal, tandis que ia ligne ZC 
» déterminera le lieu reconnu par l’obser- 
» vation, ainsi que nous lavons posé 
» d’abord. Donc, le lieu obtenu par le 
calcul, à l'égard du zodiaque, est moin- 
» dre que celui reconnu par l'observation.» 

Djäber continue sa démonstration pour 
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le cas où la lune se trouve entre le périgée 
de l'épicycle et l’un des deux passages 
moyens, par exemple au point P, et pour 
celui où elle se trouve près de l’un des 
Passages moyens (K); dans ce dernier cas, 
l'inégalité sera presqne imperceptible , à 
cause de la très petite distance qu’il y aura 
entre Îles lignes ZP et ZK. — Ensuite il 
place l’épicycle dans l’autre moitié de la 
circonférence de l’excentrique, où l’inéga- 
lité est à son maximum lorsque le centre 
de L'épicvele est au point D, et où les rap- 
ports entre le lieu de lobservation et celni 
du calcul sont à linverse: d’où il conclut 
que le point vers lequel décline le diamètre 
ET est toujonrs placé sur la ligne AZG. — 
Enfin il détermine, toujours d'après Pto- 
lémee , la distance entre ce pointetle centre 


du zodiaque , distance qui est égale à celle 


des deux centres du zodiaque et de l’excen- 
trique , c’est-à-dire S2— 7H. 

Il suffira à M £Sédillot de comparer ce 
passage de Djàber avec celui d’Aboul-Wefà, 
auquel il peut servir de commentaire, pour 
se convaincre que les deux autenrs arabes 
ont résumé le même chapitre de Ptolémée, 
Rien dans les paroles d’Aboul-Wefà ne 
nous indique la découverte d’une nouvelle 
inégalité qui aurait lieu dans les octants; 
il est évident que cet auteur parle, comme 
Israïli, comme Djâber et comme Ptolémée 
lui-même , d’une inégalité qui atteint son 
maximum dansles sextiles et dans lestrines, 
c’est-à-dire de la prosneuse de l’astronome 
grec. Aboul-Wefi n’a pas même eu le 
mérite de mesurer l'inégalité indiquée par 
Ptolémée, car Ptolémée lui-même dit ex- 


pressément qu’elle est de 46 minutes, ce. 


qu’Aboul-Wefä rend par environ une de- 
mie et un quart de degré. — Parmi les au- 
teurs du moyen-âge qui ont donné à la 
prosneuse le nom de troïsième inégalité. je 
citerai encore Aboulfarad} où Bar-Hebræus 
(aateur du xnne siècle), qui, dans un Abrégé 
d’astronomie écrit en syriaque , dit que la 
troisième inégalité a lieu lorsque la lune 
est dans les positions appelées prvosudcts et 
appixvprot termes qu'il explique par les mots 
grecs hexagonon et trigonon. 


ELECTRO : CHIMIE» 


Mémoire sur l'application électro-chimique 
des oxydes et des métaux sur des métaux; 


par M. Becquerel. 
(Premier article.) 


$ I. — De l'emploi de l'appareil à gaz 
oxygène pour la formation de l’'hydrate de 
peroxyde de plomb, et l'application des 
oxydes sur les métaux. — Considérations 
générales. — Je m’attache depuis longtemps 
à prouver, en citant bon nombre de faits 
nouveaux, que lon ne saurait se dispenser 
de faire marcher de front l'action des afï- 
nités et celle des forces électriques, pour 
l'avancement des sciences physico-chimi- 
ques. L'expérience nous prouve effective- 
ment tous les jours que cette action si- 
multante de deux foices qui sont insépa- 
rables , et dont l’une peut servir à repro- 
duire lautre , et vice versd, sont de 
nature à étendre le domaine de la chimie 
et ses applications aux arts. Les résultats 
consignés dans ce Mémoire en fourniront 
de nouvelles preuves, en même temps 
qu'ils démontreront que le contact métal- 
lique , non suivi d'une action chimique, 
est absolument sans influence sur les elfets 
électro-chimianes, et qu’on ne doit plus y 


lame de platine qui est dans l'acide ni- 
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(l 
faire attention, dans la crainte d'être ar- 
rêté par des discussions de principes qui 
laissent les partisans et les adversaires de la 
théorie de Volta dans le même cercle d'i- 
dées , sans qu’il en résulte, en définitive, 
des avantages réels pour la science. 

Il y a déjà quelques années que j'ai dé- 
crit un appareil électro-chimique simple, 
à l’aide duquel on peut obtenir assez abon- 
damment,.en peu de temps, du gaz oxy- 
gène. Cet appareil, qui sert de type aux 
piles à courant constant, est formé d’un 
bocal rempli d'acide mitrique, dans lequel 
plonge un tube de verre, fermé par en bas 
avec de l'argile retenue au moyen d’une 
coiffe en linge , fice ée convenablement, et 
rempli d’une dissolution de potassse con- « 
centrée ; de deux lames de platine immer- 
gées,; l’une dans l'acide, l'autre dans la 
potässe, et communiquant ensemble au 
moyen d’un fil de platine, dont les bouts 
hbres sont enroulés l’un sur l’autre. Dès 
que la communication est établie, il s’o- 
père un dégagement abondant de gaz oxy- 
gène sur la lame plongeant dans la solu- 
tion de potasse; cet eftet est dû à l’action 
du courant résultant de la combinaison de 
l’acide avec la potasse. et qui agit avec 
d'autant plus de force que le bouchon d’ar- 
gile est plus mince. On peut même substi- 
tuer à l'argile du plâtre que l’on gâche à 
cet effet. 

A l’époque où je fis connaître cet appa- 
reil, jannonçai qu’il pourrait être em- 
ployé utilement dans une foule de cas, 
principalement lorsqu'il s'agirait de pré-" 
senter des oxydes à l’état naissant à d’au- 
tres corps avec lesquels on chercherait à les 
combiner. Mes prévisions ne n'ont pas 
trompé. 9 

Dans cet appareil, l'acide nitrique et 
probablement l’eau sont décomposés ; les. 
résultats de la décomposition sont : de 
l'oxygène dans le tube où se trouve la po- 
tasse, et de l'acide nitreux autour de la 
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tique. Si l’on veut décomposer de l’eau 

mise dans un vase séparé, il suffit de rem- 

placer la lame de platine qui plonge dans 
la potasse par une lame de zinc , et d’at- 

tacher à celle-ci un fil de platine , au bout 

duquel on fixe une autre lame de platine, 

et d’en mettre également une au bout libre 

du second fil. Dès l'instant qu'on plonge 

les deux lames dans l’eau. celle-ci est-dé- 

composée ; la lame en relation avec celles 
qui est dans la potasse est le pôle négatif, # 
et l’autre le pôle positif Le dégagement de“ 
gaz est abondant sur chacune d elles, 

Voici ce qui arrive daus la substitution 
du zinc au platine : le premier étant oxydé* 
par la réaction qu’exerce sur lui la solution 
alcaline, prend l'électricité négative ; de 
plus , dans la réaction de l'acide sur la so- | 
lution alcaline, celle-ci s'empare de l’élec- 
tricité négative qu’elle transmet à la lame 
de zine , de sorte que, lorsque le circuit est | 
fermé, le courant, résultant de la réaction 
des deux liquides l’un sur l’autre, s'ajoute | 
à celui qui provient de l'oxydation du zinc; | 
mais comme ce double effet est produit 
sans l’intervention d'un nouvean couple, | 
et par conséquent sans qu'il y ait une nou=\ | 
velle alternative, il s'ensuit que le couranès | 
a une force décomposante plus énergique | 
que dans le premier cas; aussi l’eau est-elle 
décomposée abondamment dans un vase 
séparé de l'appareil, quoique faisant partie 
du circüit. On peut cependant prouver que 
l'eau est également décomposée dans le vase 
separé, en ne seservant que de l’appareil sim 

ù | 
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Me à lames de platine; il faut, pour cela, 
mettre à profit la propriété que possèdent 
es solutions de sels de plomb d'être décom- 
rosées quand elles sont en contact avec la 
àme positive d’un appareil voltaïque. Dans 
-e cas, l’ox yde de plomb, passant au maxi- 
um d'oxydation, se sépare dans son acide 
1£ se dépose sur la lame. Si l’on dissout un 
21 de plomb dans l’eau à décomposer, la 
rès faible quantité d’oxygène qui arrive 
ur la lame positive empèche ordinairement 
oute décomposition ultérieure, ainsi que 
uw %Æ. de la Rive l’a prouvé récemment ; mais 
ba [es le gaz se combine avec le protoxyde de 
w #lomb, d’où résulte un peroxyde qui se 
€ | récipite, de sorte que la cause qui s oppo- 
» Wait à la circulation du courant n'existe 
« @lus. La teinte brune que prend la lame 
k badique nécessairement la décomposition de 
x Peau; il suffit de mettre dans cette der- 
1 rière une solution de protoxyde de plomb 
 &ans la potasse. On est conduit par là à 
x *xaminer ce qui se passe dans l’appareil 
x. timple, en substituant à la solution de po- 
x tasse la solution alcaline de plomb; et, 
x #our plus de simplicité , remplacons l’acide 
4 itrique concentré par une dissolution con- 
x l'entrée de sulfate de cuivre, en établissant 
y, #à communication entre les deux liquides, 
i, tu moyen delamss de platine; peu de temps 
} Miprès, suivant la facilité avec laquelle passe 
| courant, la lame de platine quise trouve 
à l fans la potasse noircit et se recouvre d’une 
» #ouche excessivement mince de peroxyde 
“le plomb, tandis que la lame, plongeant 
Hans le sulfate de cuivre, ne se recouvre 
y pas de cuivre à l’état métallique. De là, il 
, “aut conclure que le courant produit par la 
; téaction du sulfate de cuivre sur la potasse 
ar l'intermédiaire de l'argile humide, dé- 
, “ompose l’eau; que l’oxygène fait passer le 
| olomb à l’état de peroxyde, tandis que l’hy- 
: rogène transforme le sulfate de deutoxyde 
. “1e cuivreen sulfate de protosyde, puisqu'il 
, ae se dégage pas d'hydrogène et qu’il ne se 
. “précipite pas de caivre pendant longtemps 
, sur la lame négative. Opère-t-on avec 
, “l'acide nitrique concentré , au lieu du sul- 
, “late de caivre, les effets changent , comme 
, “on va le voir. 
, Del hydrale de peroxyde de plomb. — 
“On remplit le tube d’une dissolution con- 
, centrée de potasse et de protoxyde de plomb; 
, “on laisse de l'acide nitrique dans le bocal et 
“l’on ferme le ci: cuit avec les deux lames et 
“le fil de platine. L’acide nitrique est dé- 
“composé; l'oxygène est transporté sur la 
“lame qui se trouve dans la solution alca- 
‘line, et, au lieu de se dégager, il réagit 
“sure protoxyde de plomb, et le fait passer 
“non plus à l’état de peroxyde puce, mais 
. bien à celui de peroxyde jaune et avec for- 
. mation de lamelles de peroxyde anhydre, 
. selon l'intensité du courant, toutes les fois 
| que l'acide nitrique est concentré , et que 
“la réaction de l’acide sur lalcali est vive, 
condition que l’on obtient en employant 
ne cloison d'argile peu épaisse. Le préci- 
: 
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pité, d'abord d’un beau jaune serin, prend, 
laprés avoir été lavé et séché à l'air, une 
temmte terne et ocreuse ; séché dans le vide, 
il reste toujours jaune ; mais sa teinte n’est 
pas aussi belle qne lorsqu'il se trouvait dans 
la potasse, hors du contact de la lumière ; 
| il paraîtrait même: que , dans les premiers 
linstants de sa formation, la lumière agit 
sur lui. Quand il est très sec, si on l’expose 
à l'action de la chaleur, il commence à 
perdre sa couleur Jaune vers 30 degrés ; et 
»| si l’on continue à élever la température, il 
«5€ Change en peroxyde puce de plomb. 
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Chauffé dans un tube, les parois de celui- 
ei se recouvrent de goutteleltes d’eau; d’a- 
près cela, le nouveau composé ue serait 
donc qu'un hydrate de peroxyde. 

Les résultats de l'analyse ne laissent au- 
cun donte à cet égard. Ogr,179 du préci- 
pité jaune séchéavec soin dansle vide furent 
chauftés fortement pour les changer en 
peroxyde puce; après quoi ils ne pesaient 
plus que Ogr,165; donc Ogr,014 d’eau 
avaient été perdus. Les Ogr,179 de précipité 
Jaune devaient renfermer Ogr,165 de pe- 
roxyde de plomb et Ogr,014 d’eau. Or, 
comme le poids de l'atome du peroxyde est 
de 1494,5, celui de l'eau 412,50, il s’ensuit 
que Ogr,165 et Ozr,014 représentent 1 
atome de peroxyde de plomb et 1 atome 
d'eau. Telle est la composition du composé 
Jaune obtenu, qui est un peroxyde hydraté 
de plomb non encore décrit en cuinue. 

L'action de la lumière parait ê&re de 
faire perdre à ce composé son eau de cris- 
tallisation, pour le changer en peroxyde 
anhydre. 

Pour se procurer une certaine quantité 
de ce composé, il faut remplacer le tube 
par un vase cylindrique en porcelaine dé- 
gourdie , et dans lequel on met la dissolu- 
uon de potasse et de protoxyde de plomb. 
On peut favoriser l'action en s’aidant d’un 
couple, mais ne pas aller au-delà, si l’on 
veut éviter la formation d'une grande 
quantité de peroxyde anhydre; une con- 
dition indispensable au succès de l'expé- 
rience est, nous le répétons, d’empioyer 
de l’acide nitrique concentré et uue dis- 
solution alcaline de protoxyde de plomb 
également concentrée. Nous verrous plus 
loin comment on se procure le peroxyde 
anhydre de fer : quant à l'hydrate de pe- 
roxyde de manganèse, les expériences en- 
treprises daus ie but de l'obtenir ont été 
sans succès ; mais ces expériences mont 
mis à même de résoudre une autre question 
qui ne sera peut-être pas saus intérêt pour 
les arts qui s'occupent de recouvrir les 
métaux d’une couche inaltérable. 
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Notice sur la dépression de la mer Morte 
et du cours du Jourdain jusqu'au N. du 
lac de T'ibériade, et discussion des résul- 
tals des observations barométriques de 
MM. Jules de Bertou et Russegyer, qui 
constatent ces dépressions au-dessous de 
la surface générale d'équilibre des mers ; 
par le commandant Delcros. 


À l’occasion de son nouvel ouvrage sur 
l'Asie centrale, M. ie baron de Hamboldt 
me pria de discuter et de calculer les ob- 
servations barométriques faites en 1838 et 
1839 par MM. Jules de Bertou et Russeg- 
ger, afin de constater, autant que possible, 
la réalité et la valeur la plus probable (le 
chiffre) de la dépression extraordinaire de 
la mer Morte et de son bassin au-dessous 
du niveau général des mers; fait hypso- 
métrique qui venait de frapper d’étoune- 
ment tous les géologues, et de réveiller 
toutes les incrédulites et les critiques qui 
avaient combattu si longtemps contre l’a- 
baissement de la Caspienne ét de l’Aral. 

La diminution successive de la dépres- 
sion de la Caspienne, qui de 97 mètres était 
enfiu arrivée à 25 mètres, était un ficheux 
autécédent contre j’énorme abaissement 
de la mer Morte, porté d’abord à plus de 
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600 mètres, par une fausse interprétation 
des observations thermométriques de Moas 
re, et réduit ensuite à 376 mètres, par les 
observations barométriques de MM. de 
Bertou et Russegger. 

4o Aliu les barométriques de M. de Bers 
tou. M. Jules de: Bertou a exécuté deux nie 
veilements barométriques en Palestine : le 
premier en mars 1658, et le second en 
avril et mai de 1839. Il part de la Médis 
terranée à Beyrout et Acre, vient à Jérus 
salem, et descend à Jéricho à la mer Morte, 
dans le premier de ces voyages. Pendant 
le second, il remonte au-delà des sources 
du Jourdain, suit tout le cours de cette ris 
viere, détermine le lac de Tibériade, et 
aboutit par Jéricho à la mer Morte. Il 
fournit donc deux mesures indépendantes 
de la dépression de cette mer. 

Il paraît que M. de Bertou employait 
deux baromeires à siphon qui, ayant été 
cassés, ne lui ont pas permis de continuer 
son nivellement au deià de la mer Morte, 
car nous ne pouvons concevoir l'emploi 
ultérieur qu’il a fait de l’observatioa de la 
température de l’eau bouillante: aussi je 
ne tiendrai pas compte de cette partie de 
son travail. 

M. de Bertou me paraît avoir observéses 
ou son baromètre à siphon avec beaucoup 
de soin; car il dit avoir répété ses observa» 
tions principales dix à douze fois, ea qus 
vrant et refermant le robinet de son sis 
phon. : 

Ce voyageur a calculé une partie de ses 
points; mais n'ayant pas d'observations bas 
rométriques correspondantes aux siennes, 
il les a forcément comparées à la hauteur 
moyenne du baromètre au bord de ia mer 
générale, qu'il fait égale à 23 pouces =737 
imillim. 96, tandis que cette moyeune 6st 
d'environ 762mm,0U à zéro température. 
J'ai donc cru utile de refaire ces calculs en 
partant de ma donnée au niveau de lamer, 
ce qui m à conduit à des résultats difiérant 
eu plus de 75 à 76 mètres de ceux obteaug 
et publiés par M. de Bertou. Dans mes çal= 
culs, j'ai conclu la température du bord de 
la mer, correspondante à celle de chaque 
observation, eu réduisant ces dernières ag 
niveau de la mer, au moyen de la loi con= 
nue du décroissement vertical de cette tems= 
pérature. Si ce n'est pas là toute la vérité, 
Je crois que c’est en approcher autant que 
le permet ce cas peu favorable. Vu les Vas 
riations du baromètre, observées plusieurs 
fois pendant quinze jours de suite, soit au 
bord de la mer, soit à Jérusalem, par 
MM. de Bertou et Ruassegger, je ne crois 
pas que les erreurs probables de ce nivel= 
lement puissent dépasser 30 à 40 mètres, 

Je trouve, par les observations du pre» 
mier voyage de M. de Bertouen 1838, que 
Jéricho est abaissé au-dessous de la Médi- 
terranée : 


1° En allantàlamerMorte, — 217m,4 
2° Enrevenantdecettemer, — 224m,0 
3° Par celles du deuxième 
voyage en 1839, — 239m,6 
————_—"* 
Moyenne altitude négative 
de Jéricho, — 227m,0 


A la vue de ces trois valeurs pour Jéri- 
cho, je crois qu'il est permis de supposer 
que les erreurs probables ne peuvent aller 
au-delà de 30 à 40 mètres. 

Les sources du Jourdain sont au-dessus 
de la Méditerranée de + 259m.,2 

Le point de la vallée du 
Jourdain où commence la dé- 
pression, au-dessous de la Mé- 
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diterranée, se trouve près de 
Babr-el-Houlé, qui n'est qu’à 


environ + 68m,7 
Les observations du pre- 

mier voyage de M. de Ber- 

tou à Jérusalem donnent : 

4° en-ailant À la mer Morte + 772m,5 
2 En revenant de cettemer + 774m,9 
Moyenne altitude de Jéru- 

salem + 773m.,7 


Le niveau de la mer morte donné par 
les observations du premier voyage de M. de 
Bertou, en 1839, se trouve être abaisse au- 


dessous de la Méditerranée de — 374m,3 
Et par celles du deuxième 

voyage, en 1539, de — 370m,0 

Moyenne 231) 21m,2 


M. de Bertou, en calculant cette même 
dépression, la trouve, pour son second 


voyage, de — 419m,8 
Si j'en retranche la cons- 

tante dont nous devons diffé- 

rer — 75m,5 

il en résulterait — 341m,3 
Or, en calculant cette ob- 

servation du deuxième voya- 

ge, j'ai — 349m,1 


Il y a donc quelque cause d’erreur dans 


cette observation de la mer Morte Je l’ai 
recherchée et je l’ai trouvée. A cette épo- 
que; 29 avril 1839, je faisais à Paris des 
observations barométriques horaires cor- 
respondantes à celles de l'expédition du 
nord. J’ai donc pu comparer l'observation 
sur la mer Morte avec sa correspondante de 
Paris, et malgré le grand éloignement des 
lieux et l'énorme différence des climats, 
j'ai trouvé le chiffre — 370,2, que j’ai dû 
préférer à — 349,1. Je n'ai malheuren- 
sement pas fait à Paris des observations 
correspondantes à celles du premier voyage 
de M. de Bertou , je les aurais fait interve- 
nir, car ce moyen m'a réussi pour les me- 
sures barométriques recueillies sur le pla- 
teau ou terrasse de l'Iran, par MM. de 
Guiche et Tessier, et pour un nivellement 
en Palestine exécuté par M. le comte Jau- 
bert, 


20 Altitudes barometriques de M. Russeg- 
ger. M. le conseiller des Mines Russegger a 
observé, eu novembre 1838 la marche du 
baromètre au nord de la Méditerranée à 
Jaffa, à Jérusalem et au bord de la mer 
Morte. Toutes ces observations sont com- 
prises entre le 20 et le 28 novembre. Il a 
observé pendant quiuze jours à Jaffa. À ses 
deux passages par Jérusalem, à trois jours 
de distance, le baromètre n’avait varié que 
de 1m,8. Quoique les observations faites à 
ces divers points ne soient pas correspon- 
dantes instantanées, ‘cependant je crois de- 
voir adopter les résultats de leur compa- 
raison, Comme plus exacts que ceux don- 
nés par la moyenne générale au niveau de 
la mer, que nous avons élé forcé d’adop- 
ter pour le nivellement de M. de Ber- 

tou. 

J'ai puisé tabs l'ouvrage sur l'Asie cen- 
trale de M. de Humbolde les observations 
de M. Russegger, rapportées par Ritter. Je 
les ai calculées avec mes grandes tables, 
el j'ai trouvé : 

Baromètre Jérusalem sur 
Ja mer, à Jaffa 

Niveau mer Morte la mer, 
à Jaffa 


— 789m,7 


— 490m,8 


me mammtrn 
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Somme — Baromètre Jé- 


1210m,5 


rusalem sur mer Morte 
Cette même hauteur par 
les observations barométri- 
ques directes est 1218m,0 


Les trois observations barométriqnes se 
vérifient done à 7m,5, ce qui me paraît 
d'une merveilleuse exactitude dans de tel- 
les circonstances et dans de pareilles loca- 
lités. 

Il résulte de la combinaison de ces trois 
différences de niveau indépendantes que : 

La mer Morte par Jérusa- 


lem est abaissée de — 429m 4 
Et par la mer à Jaffa de — 420m,8 
La moyenne serait de — 425m;1 


M. de Bertou, par le calcul 
de ses propres observations ba- 
rométriques, trouvait — 419m,8 

Mes calculs de ces mêmes 
observations de M. de Ber- 
tou m’ontdonnéen moyenne — 372m,2 

Par un caleul plus rigou- 
reux des mesures de M. le 
conseiller Russegger, j'ai 
trouvé — 426m,3 

Pour l'altitude de Jérusa- 
lem au-dessus de la Méditer- 
ranée, Je trouve par les ob- 
servations de M. de Berton — 

Et par celles de M. Russeg- 
ger — 789m,7 

Le tableau de ces divers résultats. obte- 
nus par des observateurs tout à fait indé- 
pendants, avec des instruments divers et à 
des époques différentes de l’année, suffi- 
ront, je le crois, pour conva‘ncre les plus 
incrédules. Eu présence de laccord que je 
viens de présenter, je ne puis admettre 
que la somme des erreurs possibles sur ces 
mesures puisse dépasser la limite de 30 à 
40 inètres que jé leur ai assignée:; et, après 
avoir bien pesé toutes les probabilités, Jai 
fini por adopter le résultat rigoureux de 
mon deruier calcul, qui donne à la mer 
Morte une déprission sous-méditerra- 
néenne de 426m,5. 

J'engage les voyageurs à venir à établir 
trois baromètres statisnnaires pendant au 
moins dix à quinze jours, l'un à Jaffa, 
l'autre à Jérusalem, et le troisième au 
bord de la mer Morte; et si cela leur était 
possible, de répéter ce système d’observa- 
tion à trois époques différentes de l’année, 
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MINÉRALOGIE. 


De lottrélite; par MM. Descloizeaux et 
Damour. 


L'ottrélite était connue depuis longtemps 
dans la plupart des collections de minéra- 
logie ; mais comme on n’en possédait au- 
cune description, elle ét.it reléguée parmi 
les matières incertæ sedis : quelques per- 
sonnes la plaçaient à la suite desdiallages. 
Elle a reçu son nom d'Ottrez, petit village 
peu éloigné de Stavelot, à la hmite des pro- 
vinces de Luxembourg et de Liége, près 
duquel on la trouve. 

La grande abondance avec laquelle cette 
substance est répandue dans les schistes 
d'Ottrez et de quelques localités environ - 
nantos, et le peu de ressemblance que j'ai 
cru remarquer entre ses caractères exté- 
rieurs el ceux de tous les minéraux à ma 
connaissance , m'ont f:it penser que sa 
détermination comme espèce minérale pou- 
vait oftrir quelque intérêt. 

Elle se trouve en petitsdisques plats, de 1 
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2 millim, de diamètre, et dont l'épaisseur 
ne dépasse pas 172 millim. Ces disques sont 
engagés avec tant d’alhérence dans le 
schiste argileux qui leur sert de gangue, 
que, malgré le grand nombre de pièces que 
j'ai isolées, il m’a été impossible de déter- 
miner leur forme : tout ce qu’on peut 
apercevoir, c’est qu'ils appartiennent à un 
prisme hexagonal ou à un rhomboïde très 
aisu, tronqué profondément parun plan per- 
pendiculaire à l'axe, et comprimé suivant 
ce vlan. 

La couleur de l'ottrélite est le gris-noir 
un peu verdâtre; cette couleur-est surtout 
visible sur les fragments minces qui sont 
translucides. La poussière est d’un vert 
pâle. 

Le seul clivage qu’on observe divise assez 
facilement les petits disques parrallèlement 
à leurs bases : celles-ci sont légérement 
ondulées, mais brillantes. 

Dans les autres sens, la cassure est iné- 
gale, terne. légèrement grenue. 

Elle raye difficilement le verre. 

La pesanteur spécifique est de 4,40. 

Dans le tube fermé, l’ottrélite dégage 
un peu d’eau. Seule au chalumeau, elle 
foud difficilement sur les bo: ds en globule 
noir trés attirable au barreau aimanté, 
Dans le borax, elle se dissout lentement et 
donne la réaction du fer: avec le carbo- 
nate de soude sur la feuille de platine, elle 
accuse fortement la présence du manga- 
nèse. 

La poudre n’est attaquable que par l'a- 
cide sulfurique chauffé. 

M. Damour a fait deux analyses de l’ot- 
trélite ; voici les résultatsqu'il a obtenus : 


PREMIÈRE ANALYSE. 


Oxygène. Rapport. 

Silice.......... 0,4332 0,2260 4 
Alumine....... . 0,2389 O,1115 2 
Oxydeferreux.... 0,168i 0,0382 59 4 
Oxydemanganeux. 0,0803 0e 0,052 
Eau ........... .0,0563 0,0500 4 

0,9758 

DEUXIÈME ANALYSE. 

É Oxygène. Rapport. 
Silent ereer . 0,4334 0,2251 4 
Alumine........ 0,2463 0,1150 2 
Oxydeferreux.... 0,1672 0,05S0? 3 1 
Oxyde mansaneux. 0,0818 0,0183 (LATE 
Eau............ 0,0566 U,0503 { 

0,9553 


D'où l’on peut déduire ia formule ;: 
2 AP Si + (Fe, Mn) S° LH, 

qui ne rentre dans aucune des espèces de 
silicates alumineux connus jusqu’à Ce Jour. 

Les petits disques d’ottrélite sont répan- 
dus en abondance dans un schiste argi- 
leux de transition, le plus souvent gris: 
cendré, mais quelquefois d'un beaa rose, 
à feuillets minces etlégèrement contour- 
nés; tanutètils sort régulièrement couchés 
entre les feuillets, tantôt ils les pénètrent 
en tous sens, ct la roche semble en être 
petrie. ï 

M. Denis, professeur de minéralogie à 
Bruxelles, a trouvé dans ces schistes des 
trilobites qui servent à fixer le terrain 
auquel ils appartiennent ; et c’est à lui que 
nous devons les renscignements quon 
trouve ici sur le gis:ment et la localité de 
l'otirélite. (Œxtrait des 4nn.des Min:} 
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ZOOLOGIE. 


Remarques sur la classification et les carac- 
_ tères des primates, el spécialement des 
singes, par M. Isidore Geoffroy-Saint- 


Hilaire. 
(Premier article.) 


L'auteur, après avoir traité de la classi- 
ication de l'ordre des primates et de celle 
les singes en particulier, traite successive - 
ment des modifications que présentent 
lHhez ces animaux les mains antérieures et 
sostérieures , la conformation générale de 
La tête, l'encéphale, les organes des sens, 
es callosités et la queue. 

L’étendue de ce travail ne nous permet- 
\ant pas de le rapporter en entier, nous 
ious bornons à faire connaître deux para- 
graphes relatifs l’un aux modifications de la 
l'orme générale de la tête, l’autre à celles 
le l’'encéphale en particulier. 

, (I. Modifications de la forme générale 
ide la tête. — Il n’est point de famille na- 
turelle où la conformation de la tête, ou les 
joroportions de la face et du crâne en par- 
Hiculier, présentent, d’un genre à l’autre, 
des différences aussi nombreuses et aussi 
remarquables que chez les singes. En com- 
)parant, parmi les cyuopithéaens, un sem- 
nopithèque et un cynocéphale; parmi les 
cébieus, un saïm'ri et un hurleur, on aper- 
| coit entre eux, relativement aux propor- 
\tions du crâne et de la face, plus de diffé- 
‘rences qu'il n’en existe souvent entre des 
janimaux d'ordres différents. Dans l’impor- 
tant travail que M. Cuvier et mon père 
ont publié, en 1795, sur les orangs et sur 
les singes en général, ils ont trouvé l'angle 
facia égal à 60 degrés chez les gibbons et 
les sajous ; à 50 chez les cercopithèques ; à 
. 40 chez le magot; à 30 seulément chez les 
‘cynocéphales et chez les hnrleurs. Il existe 
donc, dans la seconde et dans la troisième 
tribu, des genres chez lesquels l’angle 
hfacial se trouve réduit à la moitié de ce 
qu’il est chez d’autres singes. 
J'ai cherché, il y a quelques années, à 
me rendre compte de ces faits, et à expli- 
quer comment des diversités si nombreuses 
» et si remarquables peuvent se concilier 
avec l'unité d’une famille dont les diverses 
{ espèces, sous presque tous les autres points 
| de vue, se lient par des rapports si com- 
| plétement naturels et si in imes. L’espli- 
| cation que je cherchais, et qu'il suffira de 
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. rappeler ici, m’a été fournie par la théorie 
si féconde des arrêts, ou mieux, des inéga- 
. lités de développement. 

| En comparant entre eux les différents 
‘groupes decynopithéciens, et spécialement 
. les semnopitièques, les cercopithèques, les 
. macaques et les cÿnocéphales, j’ai fait voir 
que le dernier de ces genres, par rapport 
. à tous les autres; l’avant-dernier, par rap- 
port aux deux qui le précèdent ; enfin le 


| second par rapport au premier, sont essen- 
ticllement caractérisés par des degrés plus 
FE dans le développement d’un type 
iCranien qui, aa fond, est le même chez 
tous. Ainsi, le cynocéphale lui-même, à 
musçau si allongé dans l’état adulte, a eu, 
lorsqu il était jeune, les proportions cra- 
miennes et l’angle facial d’un macaque; et 
[avant ceux-ci, il avait eu ceux d’un cerco- 
p'thèque, et mème, si l’on remonte à l'état 
| fœtal, d’ un semnopithèque. Le cynocéphale, 
[et il en serait de même du macaque et du 
cercopithèque, a donc présenté successi- 
vement et d’une manière transitoire les 
conditions craniennes que Jon observe 
lune manière permanente nez les autres: 
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PR 


158 


il a traversé les divers degrés de dévelop- 
pement qui caractérisent ceux-ci, pour 
arriver à ceux qui le caractérisent lui- 
même : par conséquent, il n’en est vérita- 
blement qu'un degré, et, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, qu’un âge plus avancé. Et, ce 
qu'il y a de plus remarquable, c’e t que 
ce n’est pas la conformation seule de la 
tête, maïs aussi le naturel qui se trans- 
forme à mesure que l’animal avance dans 
la série des développements. Un jeune ma- 
caque, un très jeune cynocéphale, sont loin 
d’avoir les mœurs propres à leur genre : 
ils ont bien platôt le naturel malin et iras- 
cible, mais non méchant, la pétulance et 
l'adresse d’un cercopithèque, comme ils 
en ont le cerveau volamineux et la tête 
arrondie. 

De semblables considérations sont appli- 
cables aux cébiens, Ces singes, et spéciale- 
ment les saïmiris, les sajous, les atèles, les 
hurleurs, forment une série comparable à 
celle des cynopithéciens, et dans laquelle 
on voit de même le cerveau diminuer et la 
face s’allonger d’un genre à l’autre, comme 
on le voit, dans la même espèce, d’un âge 
à l’autre. Ici encore, soit pour les formes 
craniennes, soit pour d’autres caractères, 
et notamment pour ceux que fournit l'hy- 
oïde, si remarquable dans cette tribu, il 
est vrai de dire que les divers genres nous 
représentent tous un seul et même type 
daus des degrés divers de développement, 
et que les genres chez lesquels nous obser- 
vons un degré plas avancé offrent momen - 
tanément avant d'y parvenir, et pour ainsi 
dire traversent les degrés moins avancés, 
qui, pour les autres, constituent les con- 
ditions normales et définitives. 

Les singes de l’ancien et ceux du nouveau 
monde, plus spécialement les cynopithé- 
ciens, qui comprennent Ja plupart des pre- 
miers, et les cébiéns, parmi lesquels se 
rangent presque tous les seconds , forment 
donc deux séries parallèles, composées de 
termes entre lesquels on peut établir, sous 
divers rapports, une corrélation plus ou 
moins exacte et plus ou moins manifeste. 
Dans l’une comme dans l’autre, l’ancéphale 
diminue de volume, la face s’allonge au 
contraire, et la tête devient moins arrondie, 
à mesure que l’on descend des premiers 
termes aux derniers. mais avec cette diffé- 
rence que l’encéphale est toujours, pro- 
po:tion gardée ; plus volumineux dans la 
seconde que dans la première. C’est ce qui 
est également vrai, et ce que l’on recon- 
naîtra avec une égale évidence, soit que 
l’on prenne la moyenne du volume de l’en- 
céphale dans les deux séries, soit que l’on 
compare les saïmiris, premier terme de la 
série des cébiens, aux semnopithèques, 
premier terme de celle des cynopithéciens, 
soit que l’on mette, au contraire, en rap- 
port les derniers termes de l’une et de 
l’autre série, savoir : les hurleurs d’une 
part, les cyrocéphales de l’autre. 

De ces rapports généraux, une consé- 
quence importante semblerait devoir être 
déduite relativement à la classification : 
l’infériorité des cynopithéciens par rapport 
aux cébiens, plus voisins de l’homme par 
le volume de leur encéphale. Et même il y 
a plus : non-seulemeit les cébiens ont tous 
l'encéphale plus où moins voluinineux et 
la face plus ou moins courte; mais à ces 
caractères apparents de supériorité se joint, 
chez quelques uns d’entre eux, un trait 
qui mérite au plus haut degré de fixer 
l'attention. Je veux parler de lPélévation 


des frontaux au-dessus du niveau des 
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arcades surcilières; en d’autres termes, 
de l'existence d’un véritable front, 

Certes, si l’on ignorait dans quels genres 
de singes se présente un tel caractè e, om 
serait por'é à l’attribuer aux pithéciens, si 
voisins de l'homme par l’ensemble de leur 
conformation. Et cependant il n’en est riem, 
Quelques-uns, tels que les orangs, out, it’ 
est vrai, un front et même un front trés 
développé dans leur enfance ; mais à mesure 
que l'animal avance en âge, les mâchoires 
s’allongent, le frout s’affaisse et semble 
faire place à des crêtes sourcilières très 
proéminentes, dont la présence change en- 
tièrement la physionomie, Chez les singes 
de la seconde tribu, les effets de l’âge s’é- 
tendent beaucoup plus loin encore : non 
seulement leswâchoires s’allongent davan- 
tage, mais le front s'efface presque complé- 
tement, complétement même dans les 
derniers genres. Chez presque tous les 
singes américains au contraire, mais sur- 
tout dans plusieurs genres de la troisième 
tribu, l’âge n’imjrime à la forme générale 
de la tête que des modifications beaucoup 
moins remarquables : la déformation du 
crâne s'arrête, pour ainsi dire, dès les pre- 
miers pas, et le front subsiste jusque dans 
l'état adulte. 

Sous ce dernier point de vue, ces singes 
sont exactement comparables à l’homme 
lui-même. Chez lui aussi, le front plus 
saillant, l’angte facial plus ouvert dans 
l'enfance, tendent à diminuer, et la face 
tend à s’allonger à mesure que de la pre- 
miére enfance il s’avance vers l’âge adulte; 
mais, bien loin que ces changements se 
prononcent de plus en plus, et qu'ils 
finissent, comme cela a le: chezles orangs, 
par amener la tête à un type tout différent, 
ils s'arrêtent bientôt, et le même type, ux 
peu modifié seulement, un peu plus ou un 
peu moins, selon les races, se conserve 
pendant toute la vie; absolument comme 
il arrive dans quelques genres de cékiers, 
et particulièrement chez les saïmiris. 

Mais là s’arrète la similitude entre le 
crâne de ceux-ci et celui de l’homme. 
L'examen extérieur suffit pour révéler des 
différences remar juables, parmi lesquelles 
les principales sont relatives à la confor- 
mation du front lui-même. Chacun sait 
que, chez l’homme, la plus grande saillie 
du froni a lieu latéralement aux points qui, 
à droiteet à gauche, correspondent aux 
extrémités antérieures des hémisphères cé- 
rébraux. Entre les deux sail'ies droite et 
gauche, ou, selon le langage le plus ordi-- 
nairement employé, entre les deux bosses 
frontales, est une dépression verticale plus 
ou moins profonde et plus ou moins mar- 
quée, selon les individus. Chez les singes 
américains qui ont un front. comme aussi 
chez les jeunes pithéciens, dans l'âge où ils 
ont un front, la plus grande saillie fror- 
tale est médiane, et le front fuit à droite 
et à gauche. Ici la saliie frontale cor- 
respond donc, non aux hémisphères eyx- 
mêmes, mais à l'intervalle qui les sépare em 
avant, et à la faux. 


EC IG en——— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉTALLURGIQUES:. 
Marteau & vapeur du Creuzot. 


MM. Schneider ont établi toutrécemment, 
dans les ateliers du Creuzot, un marteau à 
vapeur pour l’exécution de leurs plus grosses 
pièces de fonte. Cet appareil consiste em 
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un bâti en fonte de très forte dimension, qui 
porte à sa partie supérieure un cylindre 
vertical; ce cylindre est ouvert par le haut 
et ne reçoit la vapeur qu'au dessous du 
piston ; au moyen d’un tiroir manœuvré 
par Fouvrier chargé de régler l'amplitude 
et la vitesse des coups de marteau. La tige 
da piston traverse le fond du cylindre et 
vient s'attacher au marteau, qui est guidé 
daps sa course par deux glissières réservées 
dans le bâti ; des corps élastiques sont in- 
troduits dans les points d’attache des deux 
extrémités de cette tige, pour éviter les 
ruptures qui résulteraient nécessairemen 

des chocs du marteau sur l'ouvrage. 

. Cet appareil, d’une grande simplicité, 
remplit sou but d’une manière extrème- 
ment remarquable. L'emploi de la vapeur 
à haute pression permet à l’onvrier chargé 
de la marche de la machine de multiplier 
les coups autant que l'exige le travail; et 
en manœuvrant le tiroir à la main, on s’est 
réservé Ja facilité de varier la course du 
marteau depuis 30 centimètres jusqu’à 
2m,50. La force de la machine est évaluée 
à 24 chevaux. 


ARTS CHIMIQUES. 


Teinture en jaune d’or des objets de passe- 
menterie en coton; par M. C. Dingler. 


Où trouve depuis quelque temps dans le 
comnierce de la passementerie un grand 
nombre d’objets en coton, qui se distin= 
gaent par leur belle couleur jaune d’or, 
ainsi que par leur aspect soyeux remar- 
quable. Ces articles ont de plus la douceur 
et le toucher de la soie, et en outre un 
grand poids comparativement à ceux teints 
à l'ordinaire avec le quercitron. Cette der- 
nière propriété , savoir le poids , provient 
de ce qu'ils ne sont pas teints avec le quer- 
citron, comme d’habitude, mais bien avec 
le jaune de chrome, tandis que leur aspect 
soyeux et l'éclat de leur couleur sont dus à 
un traitement ultérieur qu'ils subissent dans 
une dissolution acoolique de safran. 

Voici da reste comment on procède à 
leur préparation. 

On fait chaufter jusqu’à l'ébullition et 
en agitant continuellement 0kil.250 de su- 
cre de saturne , (kïl.500 de litharge et 12 
litres d'eau , eton maintient à cette tem- 
pérature pendant 5 à 10 minutes; on laisse 
déposer la liqueur, ce qui a lieu en peu de 
tenips, on la tire au clair, puis on y plonge 
pendant qu'elle est encore chaude le coton 
blanchi avec le plus grand soin. Lorsque le 
coton est par‘aitement imprégné de sous- 
acétate de plomb, on le fait sécher à une 
douce chaleur et on le passe, sans le dégor- 
ger préalablement, dans le bain de chromate 
de potasse. 

Pour les proportions indiquées ci-dessus 
on prend 0kil.,250 de bi-chromate ou chro- 

: mate rouge de potasse, aiguisé avec Okil., 
125 d'acide nitrique. 

Le bain a besoin d’être constamment 
clair, limpide (par conséquent celui qui a 
déjà servi est hors de service) pour obtenir 
un jaune de chrome parfaitement pur, con- 
dition essentielle pour produire une belle 
nuance. 

Après la teinture, le coton est plongé pen- 
dant 15 minutes dans l'eau de rivière et dé- 
gorgé convenablement pour en détacher 
toute la portion du chromate qui n’y ad- 
hère que mécaniquement. 

Enfin pour donner au fil le lustre jaune 
d'or, on prépare une solution de 8 gram- 
mes de safran dans 1 litre d'alcool concen- 
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tre (de 50 p. 0/0 en volume) qu’on affaiblit 
avec de l’eau-de-vie de grain , jusqu’à ce 
qu'un échantillon plongé dans cette li- 
queur, acquière la nuance requise. On n’a 
besoin de plouger les objets que quelques 
minutes dans cette solution de safran, de 
tordre et de faire sécher à l’ambre à une 
basse température. On ne lave pas après 
le bain de safran, parce que la couleur, sur- 
tout avec les eaux dures , se ternirait , et 
que les fils prendraient un toucher rude et 
grossier. 

Comme le safran fournit beaucoup (puis- 
qu’il renferme, comme on sait, jusqu’à 42 
p. 070 de matière colorante jaune), que les 
fils n’ont besoin que d'être faiblement im- 
prégnés de sa couleur, attendu qu'ils doi- 
vent toute l’intensite, de leur nuance au 
jaune de chrome ; et en outre, comme il 
est impossible de les obtenir avec autant de 
feu par tout autre mode de teinture, il en 
résulte que cette méthode est très avanta- 
geuse pour la teinture des cotons en petits 
lots, et pour les objets de passementerie. 

(Technologiste.) 


DK 
AGRICULTURE, 
SUR PLUSIEURS MALADIES DES CÉRÉALES. 
(Suite). 


L'aïsuillon. Cephus Pygmée. 


Dans le département de la Charente, on 
a signalé une altération du froment pro- 
duite par un ver, c'est-à-dire par une larve 
que m’a signalée, dès 1830, M. Delatrem- 
blais. Depuis cette époque, M. Delatrem- 
blais a eu la complaisance de m'envoyer 
des étocs et du chaume dans lequel les lar- 
ves sont restées vivantes pendant plus de 
trois ans sans se transformer. 

Cette larve est cylindrique, molle, apo- 
de, d’un jaune paille, longue de 15 milli- 
mètres; le corps est formé de douze an- 
neaux ; la tête est plus petite que les an- 
neaux ; la bouche est armée de deux man- 
dibules d’un noir rougeâtre et pourvue de 
quatre barbillons ( palpes ) conoïdes. 

Cet: larve, qui est attaquée, dit M. Ju- 
re, par la pince cancroïde, s’introduit, par 
la partie supérieure du chaume, au-des- 
sous de lépi. Elle se nourrit de la moelle 
de la partie supérieure de la tige, et perce 
les nœuds pour descendre. Lorsque le blé 
est mür, la larve perce le dernier nœud, 
lequel n'est qu’à trois on quatre centimè- 
tres de la racine, jusqu’à laquelle elle ne 
descend pas. Parvenue à une certaine pro- 
fondeur, elle se retourne, fait un trou au 
chaume, et le bouche avec des fils qu’elle 
rabat en travers. : 

Les blés qui n’ont pas l'aigur{lon sont, au 
moment de la maturité, courbés et bais- 
sés; ceux qui sont aiguillonnés sont droits 
et élevés, Si l’on se baisse, on voit ceux-ci 
dépasser les premiers, 

Tels sont une partie des détails publiés 
sur l'arguillonnier par M. Jure dans les 
Annales de la Société & Agriculture, Arts et 
Commerce du département «de la Charente, 
1840. 

La larve, dont nous venons de parler, a 
été signaléeil y a plus d'un siècle, comme 
il est aisé de le voir par le passage suivant 
extrait des Æléments d'Agriculture, par 
Duhamel, 1779, t.1, p. 317: 

«a M. de Chäteauvieux, dit Duhamel, 
m'a envoyé une lettre par laquelle il me 
parle de quantité de peuts vers blanes qui, 
dans Ia suite deviennent de couleur de 
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marron : ils se posent entre les feuilles et 
rongent les tuyaux; on les trouve ordi- 


nairement entre le premier nœud ét les 


racines. En 1732, ils détruisirent la récol- 
te ; ils reparurent en 1756. » x PA 

Je ne pense pas que cette larve soft le 
« petit animal observé à Alger par le doc: 
teur Trolliet, petit animal qui, à l’état de 
larve, obscurément logé à la partie infé« 
rieure des jeunes tiges du blé, les fait périr 
ou les empêche d'épier (Mém. Soc: R. 
d'Agr., 1810, p. 33), » parce qu'il en 
existe toujours plusieurs, non seulement. 
dans la principale tige, mais aussi dans les: 
tiges latérales, ce qui détruit le tallage tout 
entier. Ce petit animal appartiendrait 
peut-être plutôt à une espèce de chlorops. 
Le renseignement est trop peu circonstan- 
cié pour que nous puissions en assurer 
quelque chose de positif. 

La larve qui cause l’aiguillon a été con- 
nue et décrite par Olivier (Voy. Mém. de la 
Sociélé d'Agriculture du département de la 
Seine, 1813, t. XVE, p: 480.) 

En 1811 et 1812, les seigles d’une partie 
du département du- Loiret ont été ravagés 
par une larve dont, suivant l’auteur de 
l'observation, on préviendrait le dévelop- 
pement en renversant de bonne heure les 
étoules (du latin stipula), c’est-à-dire la por- 
tion du chaume qui reste sur le sol après 
la moisson. Je ne puis assurer si cette larve 
est celle qui cau;e l'aiguillon, ou si c’est 
celle du chlorops pumilionis; mais. à rai- 
son du conseil donné de renverser de bonne 
heure les étoules, je croirais qu’il s’agit de: 
la larve qui cause l’aiguillon. 

M. le docteur Dagonet donne la figure 
de la larve; et il décrit linsecte parfait, 
qu'il reconnaît êtce Le sirex pygmæus, 
Lino.; cephus pygmœæus, Fabr. 

Les détails intéressants donnés par mon 


estimable confrère, dispensent de nouvel- . 


les recherches, qui, au surplus, confirme= 
raient, dela manière la pluspositive, l'exae- 
titude de son travail. 

De tout ce qui précède on peut conclure, 
sans crainte de se tromper, que l’aiguil- 
lonnier de la Charente est la larve du eé- 
phus pygmée, insecte appartenant à la 
famille des tenthredines, mouches à scie 
de Réaumur. 

Ne serait-ce pas à la larve du céphus 
pygmée qu’il faut rapporter lobservation 
de M. Victor Rendu, qui, dans son ouvraæ 
ge intitulé: Agriculture du département du 
Nord, 1841, p. 14, 170, 184, dit: € À 
Masny, on trouve que le blé après trefle 
est sujet à être véreux. » Cette observation 


pourrait également avoir du rapport avee : 


la vérure connue dans le département de 
Seine-et-Oise, et produite par la larve du 
laupin des moissons. 

Est-ce à la larve du céphus pygmée 
qu'il convient de rapporter le passage sui- 
vant? « La mère de la cécydomyie destruc= 
tive dépose ses œufs, avant l’hiver, à l’in- 


sertion des feuilles de froment, qui, à cette M 


époque de l’année, sont toutes très voisins 


des racines. La larve qui en naît mange le 


chaume en descendant vers les racines, 


et le fait périr. C’est en juin de l’année sui-. 


vante q..e cette larve se transforme en in- 
secte parfait. 


L'auteur de cet article me paraît avoir" 
confondu ce qui regarde le chlorops pu=m 


milionis avec ce qui regarde le cephas 
pygmée. 

Les détails contenus dans ce paragraphe 
peuvent servir à rédiger la réponse à la 
demande faite par M. Tesnière, député 


# 


Ve. 
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A 
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ide la Charente, à la Société rovale et cen- 
itrale d'Agriculture. ( Bulletin des Séances, 
4842, t. II, p. 287.) 
-s Quant au désir manifesté par M. Tes- 
mière de connaître les moyens à employer 
pour détruire’cet. insecte, on ne pourra le 
vsatis aire, puisqu il n’est pas au pouvoir de 
Fhomme de changer les saisons et de dé- 
ranger l’économie de la nature, qui sait 
seule maintenir la proportion dans le 
mombre des individus d’espèces différen- 
tes. Aussi les ichneumonides et des oxyu- 
rres parasites sont chargés d’arrêter la pro- 
\pagation du céphus pygmée, 
: M. Delatremblais n’a pas obtenu l’in- 
\seete parfait de la larve qui produit Pai- 


l 


\guillon, mais il a obtenu un de ses enne- 
mis, | alysia nigra, ichneumonide obtenu 
de même par Olivier. 

M. le docteur Dagonet, outre l’insecte 
| parfait, a obtenu une espèce d’ophion 
” voisine du nidulateur; et des espèces de pu- 
\pivores qui Sont chargées de maintenir 
dans de justes limites le nombre des indi- 
* fvidus du céphus pygmée. 

* { Olivier donne la description et la figure 
* {du chalcis micans, et il ajoute : « Je m’ai 
* point encore pu découvrir aux dépens de 
* {qui vit cetinsecte carnassier, » 

Ayant ramasse, il y a deux ans, une assez 
* (grande quantité d'éroules renfermant la 
larve du cephus pygmæus, je n’ai pu cbte- 
À inir l’insecte parfait; mais, des étocs que 
! d'avais conservés, j'ai obtenu plusieurs in- 
Hividus de chalcis micans, ce qui m’a 
‘lonné la certitude que cet insecte carras- 
sier était un des parasites du céphus pyg- 
‘ “mée. 

Pour me procurer les élocs dans lesquels 
\ #rst contenue la larve du céphus pygmée, 

e parcourais un champ moissonné. Je 
| iaisissais les étoules, et aussitôt que l’ure se 
" .létachait, j'en récoltais la base C’est de 
* treile manière que je ramassais les étocs 
) | lans lesquels vivait {a larve. Je n’en ai ja- 

. nais trouvé en grande quantité : d’où je 
 w:onclus que, dans l’arrondissement de Di- 
+ “ion, cette larve-n’exerce pas de grands ra- 
Mages. 

. P- 5. Depuis la rédaction de cet article, 
[ 1 OouS avons eu counaissance des Nouvelles 
l'echerches sur la Larve de l’Aiguillonnier, 
il 1asérées par M:Jure dans les Annales de la 
ociété d'Agriculture, Arts et commerce 


“ Vu département de la Charente 1842, 
ù À VSD. 143-150. 
à L'auteur rapporte que la larve de l’ai- 


| 

| 

| 

.uillonnier, renfermée dans des tiges de 

oment depuis deux années, était encore 

vante. Nous avons fait la même observa- 

[on : ce phénomène est le résultat de la 

di pie des conditions dans lesquelles se 

|ouvent les portions de chaume conser- 

es. 

M. Jure conceille d’arracher toute plante 
* seigle et de froment dont le centre est 

» #une: c’est, dit-il, le moyen le plus sûr 

ï #hur se débarrasser du chlorops Pumiliontis: 

# “iiguillonnier, continue-t-il, peut être de 

1 ; 


ême détruit en brûlant les étoules après 
|oisson. . 

| Il dit, en parlant dela larve de l'aiguil- 
nnier : « Vous savez que nous lui avons 
nné, il ÿ a deux ans, ce nom vulgaire, 
attendant que le nom scientifique nous 


# Et connu : il ne l’est pas encore. » 

w “Nous rappellerons que Vaiguiilonnier est 
larve du cephus pygmœus, comme il est 

h @e de s’en convaincre en lisant les détails 


ns lesquels nous venons d’entrer. 
{Journ. d'agr. de ia Côte-d'Or. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du samedi 15 juillet. 


Le procès-verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

M. Beryat-Saint-Prix fait hommage à 
PAcadémie d’un opu-cule qui a pour titre : 
Observations sur un vers de la v° satyre 
de Boileau. 

Dans le premier mois de cette année 
(voir les numéros 12, 14, 15, du dernier 
semestre), nous avons rendu compte d’une 
série de Mémoires sur les ouvrages et les 
opinions de Broussais. Nous avons alors 
témoigné notre surprise de la violence des 
attaques dirigées contre un homme, dont 
les services, pas plus que la science, 
n'avaient jamais été jusqu'ici compléte- 
ment contestés, et qui nous paraissait 
avoir droit à quelque respect devant une 
compagnie qui l'avait compté parmi ses 
membres. Aujourd’hui M. Casimir Brous- 
sais a écrit à l’Académie, au sujet du der- 
nier Mémoire de M. Dubois d'Amiens, Sa 
lettre, conçue en termes extrêmement 
mesurés, renferme néanmoins une protes- 
tation énergiqne contre les tendances attri- 
buées aux doctrines de son père. M. Blan- 
qui a demandé qu'elle fût insérée au 
procès-verbal; mais M. le secrétaire per- 
pétuel a fait observer, que la lettre de 
M. Broussais fils, étant une réponse à la 
critique de M. Dabois, sa place se trouvait 
marquée dans le volume des Mémoires. 
Cette opinion a été adoptée par l’Académie. 

M. Thierry continue la lecture de son 
Mémoire sur la nature du gouvernement 
des Césars. Ilest arrivé à cette époque où la 
transformation fut complète. Les vieux 
patriciens s'étaient effacés devant une bour- 
geoisie formée des classes vaincues; la 
centralisation s'effectue en grand; Rome 
devient une grande municipalité; tout 
tend à se faire héréditaire, depuis la pro- 
fession des armes jusqu’au plus petit mé- 
tier ; la noblesse ou une espèce de noblesse 
se forme ; organisée par différents noms et 
avec divers priviléges, cette noblesse admi- 
nistrative, dont les premiers grades sont 
dounés aux employés sabalternes, a à son 
sommet l’empereur: personnification réelle 
et vivante de l’unité, à laquelle viennent 
aboutir tous les fils de la machine gouver- 
nementale. Avec un pouvoir si fortement 
absolu, les rapports de lPadministration 
avec les patriciens devaient être clairs, 
précis, impérieux ; ils étaient baséssur deux 
principes : l'obligation du service et la 
responsabilité. L'obligation n’était pas, 
comme dans les Etats modernes, insigni- 
fiante, ou facile à éluder. Chacun à tour 
de rôle devait remplir les charges diverses 
de l'Etat ou de la commune. Et comme 
dans les fonctions qu’on prenait malgré 
soi, la négligence pouvait se faire craindre, 
la responsabilité était tellement grande 
qu’elle atteignait même le magistrat qui 
avait confié un emploi à un négligent ou 
à un incapable. Aussi à Rome, longtemps 
encore après la perte de la liberté politique, 
la vie publique était tout, la vie privée 
presque rien. Dépouillé de tous les privi- 
léges qui, sous la république, avaient fait 
du mot civis un titre qu'ambitionnaient les 
rois, le Romain passait encore toute sa 
journée dans le Forum, comme s'il eût 
voulu par là faire ressortir davantage la 
dignite qu'il avait perdue; cest, en etfet, 
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par les ruines que se prouve l'existence 
d’un monument.[’administration centrale 
était toute dans le cézar, ou dans le 
conseil privé qu'il s'était choisi. Ce conseil 
modifié dans sa forme sous les empereurs, 
selon leurs goûts et Icurs caprices, était in- 
variablement soumis à une formule poli- 
tique , que l’on peut résumer par ces 
trois idées : un vaste empire, un empereur 
tout puissant, un ministre unique. 

Ce système de gouvernement ne fut 
modifié, d’une maniér+ essentielle, que par 
Constantin. Conquérant, organisateur , 
mais surtout prévoyant, il vit de loin les 
dangers des préfets du prétoire. Pour af- 
faiblir leur puissance, il ne se contenta pas 
de ies diviser, il les sépara. Il fit de l’emz 
pire quatre divisions, et leur en donna 
une à chacun à gouverner. Devenus simples 
magistrats, ils ne jngèrent plus que les 
affaires d’un minime intérêt; les affaires 
importantes vinrent aboulir au conseil 
privé de l’empereur. 

M. Thierry a donné, sur l’organisation 
des bureaux du conseil privé, des détails 
curieux ; il a terminé son Mémoire par un 
examen du consistoire établi par Constan- 
tin. Nous croyons, comme lui, que les 
grands hommes de toutes les époques ont 
entre eux quelque ressemblance; mais 
malgré la justesse de ses observations, nous 
ne pouvons pas retrouver tout entier le 
cousistoire du premier empereur chrétien, 
dans le conseil d'Etat de Napoléon. 

M Benoistou de Château-Neuf a terminé 
sa communication sur la Bretagne, par 
l'examen de trois espèces de baux qui sont 
particulièrement en usage dans cette nro- 
vince. 


ARCHÉOLOGIE. 
Recherches sur le Crotoy. 


« Quelle était autrefois la ville située sur 
» la partie de la grève, entre la chapelle 
» St-Pierre et Pabbaye de Mayoc? » Telle 
est la question que s'était po.ée M. La- 
bourt en terminant la première partie de 
sesrecherches sur le Crotoy, et dont il vient 
de publier la solution. Selon lui, c'était Bri- 
tannia, capitale de l’un des peuples de la 
Gaule-Belgique, et désigné par les anciens 
géographes sous le non de Britanni, 

Pytheas, qui vivait environ trois cent- 
vingt-cinq ans avant Jésus-Christ, est le 
premier qui a parlé de Britannia:; il est vrai 
que Polybe et Strabon n’ont pas voulu 
croire à ce que le géographe marseillais 
avait écrit ; mais Hypparque et Eratosthè- 
nes non seulement ont eu foi à ses rela- 
tions, mais ils l’ont copié dans tout ce qui 
avait rapport à la Gaule. Si l'on laisse à dé- 
cider lesquels entre les anciens ont raison 
de Polybe ct de Strabon, ou d'Hypparque et 
d’Eratosthènes, il reste toujours certain, 
qu'il existait encore au quatrième siècle de 
notre ère deux relations de Pytheas, intitu- 
lées, l'une, Navigation autour du monde, 
l’autre, Descript'on de l'Océan, et qu’il est 
probable qu’elies furent le fruit de plu- 
si-urs voyages faits à l’époque où les Pho- 
céens , établis à Marseille, ét les Tyriens, 
fondateurs de Carthage, formaient des co- 
lonies sur la côte méiidionale de la Gaule 
Transalpine. Une preuve irrécusable que 
Pytheas a visité les côtes du continent gau- 
lois jusqu’à son extrémité septentrionale, 
c’est qu’il a parlé de l’île de Thulé, qu’il a 
fourui de nombreux détails sur les îles de 
la Grande-Bretagne, et qu’il a donné en 


stades la mesure exacte des côtes depuis le 
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cap da Raz | Calbium Promontorium ) jus- 
qu'à l’embuchure de la Loire, Aussi Dan- 
ville «t M. Waïlkenar ont-ils cru à la réa- 
lité des découvertes et des récits de Pytheas. 
De tout cela il faut conclure avec M. La- 
bourt, que Britannia, comme Narbo et Cor- 
bilo, dont l’exist nce n’est point contestée, 
tait «u temps de Scipion, et antérieure- 
ment à la deuxième guerre puvique, une 
ville gauloise d’une certaine imp®rtance. 
Cette ville n’est pas d: nos jours Abbeville; 
la supposition de Nico'as Sanson a été ré- 
: fufér trop viciorieasen.ent pour qu'ondoive 
s’y arrêter encore. 

Pour découvrir sur qu ile partie du lit- 
+oral se trouvait Bnitannia, M. Labourt a 
pris le moyen qui nous semble le plus lo- 
gique. 11 a cherché quels étaient les noms 
4es peuples qui habitaï. nt les cotes se pten - 
+£rionales de la Gauie, et sur quelle partie 
chacun d’eux se trouvait placé. D’après le 
témoignage de Piine, un de ces peupes 
avait nom Pritanni, et d’après Sanson c’é- 
tait le Ponthieu qu’il habitait. Danville est 
encore plus explicite; il place les Britanni 
au-delà d’une rivière qui termine le dio- 
<èse de Boulogne, dans lequel le Pagus Ge- 
soriacus est contenu, et les fait s’etendre 
dans le Pagus Pontivus; cette rivière est 
da Canche. 

Ces deux points principaux établis, res- 
tait à prouver que les Britanuï avaient une 
capitale , et que cette capitale était placée 
à l'endroit indiqué. Les Britanni avaient 
me capitale, car plusieurs monuments 
historiques attestent qu'à l'exception des 
Belges septentrionaux, et qui Claient les 
-plus proches du Rhin, tous les autres peu- 
-ples de la Gaule avaient une capitale qui 
portait leur nom. C était là que se réuuis- 
Zaient les diètes particuuères. 
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D'autre part, pour faciliter leur projet 
de conquête de la Gaule, les Romains 
avaievt dû reconnaître la nécessité de s’em- 
parer des embouchures du Rhône, de la 
Loire et dela Somme. C'est sans doute aussi 
ce qui avait fait demander par Scipion aux 
dépntés marseillais des renseignements sur 
Narbo, Corbillo. Britannia, qui, par leur 
position commandaient les cours d'eau que 
nous venons de mentionner. Gest donc davs 
le Ponthieu et vers les éembouchures de la 
Somme , de l’Authie et de la Canche, qu’il 
fat placer l'assiette de Britannia.Or, comme 
cette ville n'existe pas de nos jours sous un 
nom différent, ainsi que l’a très bien dt- 
montré M. Labour, si à l'embouchure de 
la Somme, on trouve les vastes ruines 
d’une ville inconnue, environnées de va- 
gues et fantastiques sonvenirs, est-il besoin 
de demander encore ou fut cette Britanuia, 
fille antique, dans une contrée sauvage, de 
Tyr la riche ou de la puissante Carthage ; 
que si elle a disparu,saus que l’histire ait 
laissé aucunetrace de ce grave événement, 
c'est qu’eile a été détruite, non par la guerre 
et à la suite d’un assaut, mais par un de 
ces cataclismes que produit une mer en 
furie, et dont pres de là même, la baie de 
Cancale, le mont Saint-Michel , la rade 
de Morlaix et les côtes de la Picardie, 
montrent des témoignages irrécusables. 

M. Labour a beaucoup fait pour éclairer 
quelques points importants de cette partie 
de notre histoire , mais il ne croit pas 
avoir assez fait encore; dans une troisième 
partie- que nous atiendrous avec impa- 
uence , il se propose d'établir, qu’à Britan- 
nia était le portus Morinorur britannicus, 
et jue ce port n’était, autre que le portus 
itius de Jules César, d'où la conséquence, 
que ce port si fameux et si vainement 
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cherché par les savants de tous les pays, 
serait la rade vaste, mais aujourd’hui en- 


_sablée, qui s'étend du Crotoy à Saint=Va- 


lery, et dans laquelle Guillanme-le:Con- 


quérant attendit pendant plus d’un mois les. 


vents favorables pour cingler vers l’An- 
gleterre, et, nouvean César, en faire dussi 
lui glorieusement la conquête. C.-B. J: 

mm he 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 
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M. Flandin a lu en son nom et en celui 
| M Danger, un mémoire intitulé : Le 
Impoisonnement par le cuivre. Nous ex- 
lairous de ce travail tout ce qui pourra 
!| donner un idée complète, nous réser- 
}nt ensuite de présenter quelques objec- 
linset de montrer cequi, dens ce mémoire, 
furrait bien ne pas appartenir à MM.Flan- 
‘n et Danger. 

1 « Pour la fin que se propose l'hygiène 
publique, disent les auteurs du pré ent 
travail, il n’y a rien à ajouter, peut-être, 
jaux procédés d’unalyse que la chimie 


| “applique à la recherche des métaux en 


ame 


général et du cuivre en particulier, mais 
‘dans l'intérêt de la thérapeutique et de la 
toxicologie, il faut, sil est possible, 
donner à ces procédés plus de rigueur 
encore. Eco chimie organique on se borne 
d'ordinaire, dans les analyses, au chiffre 
des mülièmes ; en physiologie, ce terme 
serait insuffisant : il faut atteindre jus- 
qu'aux cent millièmes, si même l’on ne 
peut aller au-delà, 

» Le procédé de carbonisation que nous 
proposons pour la recherche du cuivre 
dans les cas d'empoisonnement, est, avee 
quelques modifications, celui qe nous 
“avons indiqué pour la recherche de l’ar- 
-senic et de l'antimoine: il nous a décclé 


il 
4 


(Mjusqu’à des cent millièmes du métal mé- 


langé à des matières organiques. Eu voici 
la description abrégée : carboniser les 
matières animales par le tiers de leur 
poids d'acide sulfurique, selon la méthode 
| ordinaire; porter le charbon jusqu'à la 
| temptralure rouge obscur, soit dans la 


bustion par l'acide sulfurique, soit dans 
|un creuser de porcelaine approprié; re- 
} duire le charbon en poudre, le traites 
| Par une quantité d'acide sulfurique suffi- 
l sante pour lhumecter ; faire bouillir sans 
réduire tout à fait à sec ct reprendre par 


|capsule même où l'on a opéré la com- 


» 


» 


Peau, pour opérer sur le liquide ( sulfate 
de cuivre) toutes les réactions propres 
à faire riconnaître et caractériser le 
métal. — Ce procédé pent s'appliquer x 
la recherche du plomb, de l'argent, du 
bismuth , de l’étain, de l'or, etc., etc. ; 
seulement, et il n’est, pour ainsi tire, 
pas besoin d'en prévenir, pour la recherhe 
du: plowb , il faudrait rep endre le char- 
bon par l’acute chlorhydrique; pour la 
rech. rche de l’étain, de l’or, on devrait 
employer l’eau régale. » 

Après avoir cité ces premières expé- 


riences, les auteurs de ce travail affirment, 
contre l'opinion généraleme: tadmise, qu’il 


n° 


exi te pas de cuivre et de plomb dans le 


corps humain à l’état normal. Pour prou- 
ver ce fait, MM. Danger et Flandin in- 
voquent d'abord l’analyse chimique et 
ensuite l’incompatibilité qui existe entre un 
poison et les tissus organisés vivants, — 
Mais pour mieux faire comprendre la ques- 
tion. citons l'expérience même de MM. Dan- 
ger et Flandia : 


« Nous aions pendant neuf mois, disent- 
ils, mêlé aux aliments d'un chien tantôt 
du sulfate , tantüt de l’acétate de cuivre. 
La dose, chaque jour-mesurée, a été gra- 
duellement augmentée. £’animal, sans 
en éprouver aucun effet, aucun trouble 
dans sa sauté, a pu arriver jusqu’à 


prendre 10 centigrammes de poison par 


repas, de vingt-quatre en vingt-quatre 
heures, La quantité qu’il a ingéree, du- 
rant 273 jours, n’a pas éé moindre de 
25 gram es, Or, tant qu'il a vécu, ses 
urines ne nous ont pas fourni de cuivre, 
et après qu'il a été sacrifié on n’en a 
trouvé non plus aucune trace dans ses 
viscères , Ses muscles et ses os, qui ont 
été examinés avec le plus grand soin. 

» Au nombre des symptômes que déter- 
minent les com posés de cuivre, il est deux 
faits d'observation qui nous ont paru 
dignes d'attention : le premier est la ré- 
duction partielle qu'éprouvent les sels 
solubles de cuivre au contact des matières 
organiques ; le second est un phénomène 
de salivation ou de flux bronchique qui 
se manifeste d'ordinaire quelques heures 
après l’empoisonnement aigu. Ce symp- 
tôme de salivation est d'une grande va- 
leur ; il nous a révélé quelle était la voie 
par laquelle la nature se débarasse du 
Cuivre. Ce n’est pas par les reins que 
cette élimination a lieu, ainsi qu'on Pob- 
serve pour l’antimoine et l’arsenic; elle 
s'opère par la transpiration pulmonaire : 
c'est dans ce liquide d’exhalation, en 
effet, que nous avons retrouvé le poison 
absorbé, apres l'avoir longtemps en vain 
cherché dans les urives .Quand ranhéla- 
tion cesse, l'animal avalant avec la salive 
le fluide de la perspiration brouchique, 
c’est avec les excrétion: intestinales que 
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» le cuivre est emporté. C'est là qu'on le 
» retrouve en proportion considérable. La 
» secrétion biliaire pourrait contribuer à 


:, cetteévacuation,Labile,examinéeaprèsla 


» mort, contenaitdestraces de cuivre, mais 
» Ce qui peut provenir de cette source; doit 
» être très faible; car, dans les cas d’em- 
» poisonnement par absorption sous cuta- 
» née de l’antimoine et de l’arsenic, cas où 
» lon découvre aussi les poisons dans le 
» vésicule du fiel; on n en retrouve pas où 
» l’on ne peut en saisir que des traces & 
» peine sensibles dans les fécès. Cette dif- 
» férence, dans les voies d’excrétion que 
» s'ouvre la nature pour expul:er les poi- 
» Sons, nous a paru devoir conduire à d’im- 
» portant'es conséquences, relativement au 
s traitement à prescrise dans les cas d'em- 
» poisonnement Jar le cuivre. Selon Îles 
» symptômes on les périodes de la maladie, 
» les moyens que nons jugerions les plus 
» rationnels seraient d’abord les neutrali= x 
» sants chimiques , tels que la limaille 
» fer et la limonade sulfurique, et les é 
» cathartiques; ensuite les excitant 
» raux où d ffusibles, les sudoriliqu:$@ 
» bains de vapeurs; er.fin l'emploi rh 
» tané ou sagement combiné de l’uñe & . 
» l'autre de ces médications, aidée au 'bès 7* 
» soin des autiphlegistiques pour détrui a 
» les effets d’uritation locale. 
» Relativement aux voies d’excrétion par 
» lesquelles s’'échappent les différents poi- 
» sons, les sels d'or et d’argent nous ont 
» donné des résultats en quelque sorte in= 
» termédiaires à ceux que nous ont pré- 
» senté les composés de cuivre. d’anti- 
» moine et d'arsenic. Ces deux sortes de 
» sels qui ne sont pas, par leurs bases du 
» moins, des poisons aussi actifs qu'on Pa 
» dit, s'ouvrent l'un et l’autre une issue, 
» tout à la fois, par la secrétion rénale et 
» la transpiration pulmonaire. Mais le 
» chlorure d’or passe en plus grande quan- 
» tité par les reins que par Îles poumons : 
» c’est absolument le contraire pour le 
» chlorure d’argent. S'il nous fallait établir 
» l’ordre suivant lequel les reins sont plus 
» librement traversés par Îles cinq poisons 
» métalliques que nous venons de nommer, 
» nous aurions à mettre en première ligne 
» J'antimoine, puis l’or. l’arsenicetl'argent; 
» le cuivre devrait être plus à l'extrémité 
» de cette liste, si ce n’est, dans une classe 
» à part, les organes de la secrétion rénale 
» paraissant impénétrables à ce métal. 
» Après la mort, c’est dans le tube intesti- 
» nal et dans le foie exclusivement qu’on 
» retrouve le cuivre absorbé. » 
Maintenant que nous avons cité tout ce 
qui pouvait donner une idée exacte du 
travail de MM. Flandin et Danger, qu'il 
nous soit permis de faire quilques ré- 
flexions. Commençons par le commence- 
ment, par le procédé lui-même. Si l'on 
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examine, en effet, tous les inconvénients 
inhérents à la carbnisation par l'acide sul - 
furique, inconvénients que nous avons 
déjà signalés dans ce journal, on n'aura 
pas grande difficulté à se convaincre qu'il 
vaut mieux abandonner que propager un 
si mauvais procédé, Cela bien constaté ne 
souffre plus de discussion et nous permet 
de réfléchir un peu à certaines opinions émi- 
sesetadoptéesaujourd’hui par MM Flandin 
êt Danger, et que cependant ils ont eu bien 
soia de combattre lorsque leurs adversaires 
les professaient. Il s’agit de l’ars:nic dans 
les urines. Ceux qui disent aujourd'hui : 
« ce n’est pas par les reins que l'élimination 
» du cuivre a lieu ainsi qu'on lobserve 
» pour l’antimoine et l’arsenic, » n’ont 
pas toujours parlé de la sorte. Il fut un 
temps (et ce temps n’est pas encore bien 
éloigné), où ces mêmes chimistes disaient 
avec un certain ton dogmatique : « Les 
> animaux, empoisonnés par l’arsenic, n’u- 
» rinent pas, et vous qui croyez le contraire, 
» vous êtes dans l'erreur, » Chacun peut 
se rappeler encore la grande diseussion de 
l’arsenic et les preuves qui furent invoquées 
de part et d'autre. Mais à quoi bon parler 
d’arsenic, me direz-vous, lorsqu'il s’agit 
de cuivre? — Je quitte donc l’arsenic, et je 
termine avec MM. Flandin et Danger, par 
une légère remarque qu’ils me permettront 
de leur faire. Ils ont dit, et cela avec rai- 
son, que c'était dans le foie exclusivement 
qu'on retrouvait le cuivre absorbé. Nous 
ñe prétendons pas révoquer en doute un 
pareil fait, mais nous avons besoin de dire 
que cette idée n'appartient en rien aux 
toxico'ogistes, dont nous analysons ici le 
travail. Depuis longtemps, dans ses livres 
. comme dansses cours, M. Orfila écrit et 
professe que les poisons absorbésse trouvent 
- &urtout dans les organes très vasculaires ; 
or le foie est dans ce cas. — Du reste, nous 
ne ferons pas à MM. Flandin et Danger, 
Pinjure de croire qu’ils ignorent que cela 
est écrit depuis longtemps dans le Traité 
de Toxicologu: c'est un oubli qu'ils ont 
commis; ils s’empresseront de le rectifier, 
car il estimportan. Leur travail dépouillé 
ainsi de tout ce qui appartient aux autres 
leur restera tout entier, et ce mot : & cha- 
cun ses œuvres, qu'ils pourront désormais 
inscrire sur leur mémoire, conservera toute 
son intégrité. 

M. Raciborski a envoyé à l’Académie la 
deuxième partie de son travail, intitulé : 
ÆEludes physiologiques sur la menstruation. 
Dans ce mémoire, M. Raciborski à examiné 
les époques de rut chez les animaux et 
leurs rapports avec les époques mens- 
truelles. Les conclusions de ces recherches 
sont : 

1° Que la marche que suivent les folli- 
cules de graaf dans leur développement 
progressif chez la femme, ressemble tout à 
fait à celle qu'ils suivent chez d’autres 
mammiféres, comme on peut s’en assurer 
facilement par l'examen des ovaires de la 
truie, 

2° Les époques de rut offrent la plus 
grande analogie sous le rapport anato- 
mique avec les époques menstruelles, 
Toutes les deux coïncident avec le plus haut 
degré de développement d’un ou de plu- 
sieurs follicules et se terminent par leur 
rupture et l'expulsion de l’œuf ou une vé- 
ritable fonte. Elles ontaussi pour caractère 
conimun une congestion plus où moins 
jorte de l’utérin , du vagin et des or- 
ganes sexuels exterr.es. 

3° Les époques menstruelles, de même 
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que les époques de rut, sont étroitement 
liées à la reproduction de l'espèce. 

4° Les organes décrits par les auteurs, 
sous le nom de corps Jaunes où corps 
glanduleux, ne sont auire chose que des 
follicules de graaf à un degré plus ou 
moins avancé de leur développement. 

5° La tuméfaction des follicules de graaf 
et leur saillie sur la surface des ovaires, 
paraît être une condition indispensable de 
la fécondation des œufs. 

6° L'orgasme vénérien qui accompagne 
la copulation peut suffire par lui-même la 
pour provoquer la disposition des follieules 
ci-dessus indiquée , sans qu’elle eût été d'a- 
vance préparée par les impulsions instinc- 
tives de la nature seulement, Comme cette 
disposition ne s'effectue alors que plus ou 
moins longtemps après le coit, il ea résulte 
que la conception se trouve ainsi retardée, 
et qu'elle est même loin d'être aussi cer- 
taine que lorsque la copulation a lieu en 
présence des follicules déjà tuméfiés et sail- 
lants, comme cela se voit aux époques de 
rutet aux approches des époques mens- 
truelles. 

7° Que sous le rapport de la faculté de 
la reproduction, la femme semble occuper 
une place intermédiaire entre les femelles 
à époque de rut et celles qui sont pour 
ainsi dire toujours capables de se repro- 
duire sans aucune préparation préalable 
du côté de la nature, uniquement par 
suite de l'orgasme vénérien excité par le 
coït. Elle se rapproche néanmoins d'avan- 
tage de la premiere catégorie, puisque sur 
100 femmes, on en trouve lout au plus 6 à 
7 qui deviennent enceintes à la suite des 
rapports sexuels éloignés des rapports des 
règles , tandis que chez la plupart des fem- 
mes , la conception date évidemment des 
unions sexuelles au moment de l'évacuation 
calimeinale, de quelques jours avant ou 
apres les époques menstruelles. 

M. Donné à lu à l’Académie, un mémoire 
intitulé : du lait considére sous le point de 
vue de Péconomie domestique et de l'hygiène 
publique. Nouvel instrument pour appré- 
cier la richesse du lait; appareil destiné à 
la conservation de cette substance. — Nous 
ne pouvons pas analyser ce travail où 
rien de neuf n’est signalé, où l’un répète 
sur la falsification du lait ce que nos pères 
ont dit ce que nos arrière neveux où les 
bons mots des débiteurs de cette sub: 
stance sont d’heureux à propos qu’on cite 
et qu’on commente ; comme celui de 
cet homme qui disait que cette année on 
ne mettrait pas d'eau dans le lait, mais du 
lait dans l'eau. Cela peut être bien placé 
dans un vaudeville ; est-ce convenable 
dans des mémoires scientifiques ? — Mais 
cela n’est rien auprès du gigantesque pro- 
jet de conserver et de transporter le lait 
d'un bout de la France à l’autre. —seule- 
ment, il est à craindre que ce liquide ne se 
trouve bientôt plus que dans les maisons 
des millionaires: car s’il faut, comme le 
pense M. Donné, entourer de glace et tran- 
sporter ainsi le lait quon débite chaque 
jour dans nos rues, il est probable que le 
prix en augmentera et que beacoup le re- 
garderont de loin sansoser en approcher. 
— C'est done là un projet inapplicable , et 
besoin est à l’auteur des conseils aux mères, 
de trouver un autre moyen de transport 
un moyen plus facile, un moyen moins 
couteux Tout porte à croire que le cou- 
rage ne lui faillira pas, car depuis long- 
temps il a pris pour devise, rien rest eau 
que le lait. 
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de combiner l'acide nitrique à l’alcobl ef 
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| 

| 

| 
M. Milon, dans un travail présenté à l’Ace | | 

| 


h 
démie des sciences, vient combler ce vidé k 
en faisant connaître un moyen de produire] 
cette combinaison encore inconnue. Réflé L 
chissant à l'influrnce que l'acide nitreu pa 
mêlé à l’acide nitrique exerce sur le mode hs 
d'oxydation des métaux, M. Milon a soupe||}, 
conné que la production de l’acide nitreu# ( ! 
pouvait également modilier Poxydation dés}, 
substauces organiques par l'acide nitrique. 4 
Aussi, il est arrivé à ch :nger complètementf| 
l’action de l'acide nitrique sur l’alcool, enli 
prévenant la production de l'acide nitreuxil}, 

| 


Il suffit pour cela d'ajouter quelques cris}, 
taux de nitrate d’urée au mélange d’acidé sk 
et d'alcool. La distiilation s'opère aloré|}, 


{ a f . 4 na 
facilement à feu nu, et au lieu de cette lb 
réaction vive et tumultueuse qui a fourn # 
jusqu'ici l’éther nitreux mélangé à un ‘Re 


grand nombre de produits. on obtient |}, 
la suite d'une distillation régulière un sell}; 
produit nouveau , l’éther nitrique. accom: 1 
pagné d’un peu d’eau et d’alcool entratats#| 7 
quant au nitrate d’urée il reste saus chan}, 
ger de nature ni de poids. li 
L'éther nitrique (AzO5,C4H°O) possède] Qu 
une oleur suave; sa saveur sucrée laissé 
nn léger goût d’amerteme. Sa densité 4 
+ 170 est de 1,112; il bout à + 850 el 
brûle avec une flimme blanche trés pro” 
noncée. — Sa vapeur enflammée détenne 
Quant à l’intervention da nit:ate d’uré 
dans la production de l’éther nitrique, e 
s'explique par l'action de l’acide nitreut 
sur l'urée. L’acide nitreux décompose insl@ 
stantanément l’urée, en volumes égaui}} 
d’azote et d acide carbonique, de sorte qué 
la présence de l’urée a nécessairement pou# 
résultat de prévenir la formation de l'acide 
nitreux aux dépens de l'acide nitrique.… #},, 
M-Philippe Walter a lu à l’Académié/|.. 


2 5 . PALAU 
un mémoire sur l'acide sullo-camphori "a 
que, mémoire où les faits abo. dent et sur ÿ 


lequel nous nous proposons de revenir, n | x 
pouvant pas ici l’analyser dans tous seu, 
détails. 4 
M. Chasles présente un long mémoirg 
intitulé : Recherches des traces du sys: 
tème de l’abacus, après que cette méthode 
a pris le nom d’algorisme. — Preuves qu’à 
toutes les époques jusqu’au XV[° siècle, on 
a cru que l’arithmétique vulgaire avail 
pour origine cette méthode ancienne. #4 
L'Académie a recu dans cette séancé 
plusieurs ouvrages remarquables parmi 
lesquels nous aimons à en citer deux ; l'un 
intitulé : Economie rurale, considérée dan 
ses rapports avec la chimie, la physique et 
la météorologie, par M. Boussingauit, et p 
l’autre: Géologie appliquée, où Traité de, 
la recherche ei de l'exploitation des miné2,,! 


j. 
raux utiles, par M. Amédée Burat, ingé “ 
nieur, pro‘esseur d'exploitation des mine és 
à l'Ecole centrale des artset manufactaress dun! 
Le plus bel éloge qu'on puisse faire de € dE 
dernier travail, c’est celui qu’en à fai Din 
M. Elie de Beaumont, en disant qu’il serai he 
aussi utile à ceux qui voudraient dirig ax 


qu’à ceux qui voudraient exécuter eux 
mêmes les différents travaux des miness 


E äroir 

On ne saurait donc trop recommand Un 
aux géologues et aux minéralogistes, uni it, 
vre qui se présente sous un si bon patr vale 
nage. E. K- {la 
Sage (y! 
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| SCIENCES PHYSIQUES. 
; CHIMIE APPLIQUEE. 


 F'émploi de V'insifflation de l'air dans 
les procédés de carbonisation des boës, 
ar M.C. de Mayrhoffer. 

Le procédé de carbonisation en meules 
divise, comme on sait, en deux opéra- 
ns principales, savoir: l’évaporation 
d enlèvement par distillation des liquides 
2 renferme le bois. et la carboni;ation 


nd à k 

‘ pr ment dite. Dans le Steyermark, où la 
î srication du charbon se fait ordinaire- 
li mt au moyen de longnes meules, on ob- 
* fnt de bon bois de pin lorsque l’opéra- 
re] À Faite ; 

RELE été bien conduite, d'un klafier cube 


‘olide de bois (6 mètres cubes, 860). 180 
ds non solides (5 mètres cubes,680) de 
arbon de bois (1); quand, au li-u de 
D pieds, on n’en obtient que 150 (4 mè- 
#5 cubes,732), c'est que le bois était de 
ruvaise qualité, ou que l'ouvrier iahabile 
donné lieu à une duminution du produ t. 
: plus, quand le produit diminue ainsi, 
‘charbon est beaucoup plus spongieux et 
pourvu de cet éclat ou de ce brillant qui 
at des conditions nécessaires pour lui as- 
rer un bon prix de vente. 
Que la carbonisation s'opère dans des 
bules oblongues ou dans des meules ron- 
5, il arrive toujours, même avec les ma- 
oulations les p'us soignées, qu’on trouve 
{ns la masse du charbon de mauvaisequa- 
ë. Le fait est, qu’on n’est point encore 
Tvenu à connaître bien exactement les 
insformations successives qui ont eu lieu 
Hs cette opération chimique, et qu’on 
1ore même encore, jusqu à un certain 
änt, si un courant d air est favorable ou 
m à la carbonisation, quoiqu'il soit très 
aisemblable que par l'introduction d’une 
tite quantité d'air atmosphérique lors de 
Ivaporation, l oxigène entre dans des com- 
naisons qui doivent plus tard constituer 
S composés de carbone, car l'expérience 
Idémontré que plus l’'évaporation et le 
lauffage des meules est rapide, plus aussi 
‘M: grand le produit en charbon ; ce qui du 
Miste est manifeste, particulièrement avec 
1; meules rondes. Lorsque la meule est 
1e foisen feu, alors commence la seconde 
l'ération, ou la carbonisation proprement 
be, qui. au contraire, a besoin d'être con- 
Lite avec lenteur. Tout d’ailleurs faisait 
'esumer que l'introduction de l'air dans 
tte seconde opération auraitune influence 
'savantaseuse, quoiqu'il fat à peu prés 
àapossible de l’éviter complétement dansia 
irbonisation en meule, à cause de la né- 
|issité d'entretenir le feu et de la perméa- 
lité de la chemise. 
Ges observations, faites il y a long- 
““imps, ont donné l’idée de faire les expé- 
enees suivantes. On a couvert, sous une 
\rande Cheminée de forge, le sol dun lit 
e briques à plat, en ménageant un canal 
in milieu. Ce lit de 
L'une couche de frazin, sur laquelie on a 
“| éposé 30 pieds cubes solides (1 mètre cu- 
e environ) de bois de pin. On a enduit 
vec soin les côtés de la partie supérieure 
‘vec de bon frazin humide; pus, après 
voir jeté quelques charbons ardents à 
sune des extrénutés pour allumer, on a 
lait jouer le soufiltt avec lenteur. Cette 
baeule d’es ai ne dégageait plus, au bout de 
| heures de vapeurs et etait compléte- 
rs Ris 
à ; : $ es, qui re- 
résentent environ 59 p. 100 du bois. 


briques a été chargé 
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ment en feu. Quand la fuméebleuâtre com- 


mença à se montrer, on cessa peu à peu de 
donner le vent, et la carbonisation fut ter- 
minée au bout de six heures. Lorsqu'on 
démonta la petite meule et qu'on en tira 
le. charbon, on remarqua à l’entrée une 
quantité assez notable de cendr.s, et sur 
l’un des longs côtés quelquescendres aussi, 
qu’on eül pu éviter en apportant plus de 
soin: à l'opération; de plus, on observait 
sur l’autre cà é de la meule quelques char- 
bons brûlés, Ces charbons ayant été enle- 
vés, on mesura le charbon restant, et on 
trouva 25 pieds cubes uou sslides (0 mètres 
cubes, 7887), produit qu: correspond à ce- 
lui indiqué c:-dessus, puisque 216 >< 25 
— 180 5 30. C’est certainement là un 
produit remarquable, surtout quand on 
pease que lors du mesurage du bois en 
grand au compas d'épaisseur, sa solidité a 
dû être, d'après plusieurs circonstances, 
trouvé plus petite qu’elle n’était en réalité, 
et que par conséquent pourobtenir un ré- 
sultataussi favorable que 180 piedscubesde 
charbon, on a certainement employé dans 
la pratique plus de 216 pieds cubes solides 
de bois, tandis que dans l’expérience où le 
mesurage a été opéré rigoureusement, on 
a obtenu presque exactement le même ré- 
sultat. À l’exception des points où il y avait 
eu incinération, le charbon, pour la plus 
grande partie, présentait la forme du bois 
qu’on avait employé; il était compacte, 
sonore et noir, et un peu irisé ou bleuâtre. 
Les branchages aussi bien que les gros 
morceaux étaient également bien carboni- 
sés. 

Comme le charbon avait été un peu in- 
cinéré sur les bords de la meule, on recom- 
mença auss tôt une seconde expérience, en 
introduisant le vent par le centre de la 
meule et en mettant le feu. dans deux en- 
droits à la fois. Dans cette secondeépreuve, 
on a employé pour la carbonisation 60 
pieds cubes solides (1 mètre cube, 593 ) de 
bois. Au bout de quatre heures et demie, 
la meule ne donnait plus de vapeur et était 
en feu. La carbonisation proprement dite 
a duré onze heures et demie, au bout des- 
que les on a fermé avec soin la cheminée 
au sommet, afin qu’il n’y ait plus de cou- 
rant d’air. Presque tous les charbons gi- 
sant sur la sole de la meule présentaient 


des traces assez nniformes d’incinération, et | 


toute la portion de bonne qualité, sans 


charbon sur-carbonisé, a fourni 56 pieds | 
cubes non solides (1 mètre cube, 767) de | 
charbon, c'est-à-dire au moins 7 p. 0/0de 


plus que dans les meilleurs procédés de 
carbonisation connus où l'on ne fait pas 
usage du soufflet. 

Plus tard l’auteur a fait dans une autre 
localité, un autre essai sur 2 klafters cu- 
bes solides (13 mètres cubes, 720) de 
bois, et le résultat a été un produit de 
6 p. 0/0 en plus en charbon d'excellente 
qualité. 


Afiu de pouvoir se convaincre que lair 


atmosphérique agit favorablement au com- 
mencement de ia carbonisation, l'auteur a 
entrepris encore l'expérience suivante. Une 
petite barre de bois de pin de Om,02631 
d'épaisseur, Om,05268. de. largeur, et 
Om,10536 de longueur, a été refendue en 
deux autres de OÜm,01317 d'épaisseur, et 
lune de ces dernières coupée en deux mor- 
ceaux qui ont été marqués du chiffre À ; on 
a égalisé autant que possible le poids de 
chacun d’eux, puis on a procédé de la mé- 
me manière avec l’autre barre, si ce n'est 
que les deux morceaux dans lesquels elle a 
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été coupée ont été marqués du chiffre 2, 
Les deux morcesux n°1 ontété placés dans 
un ban de sable, et chauffés au moyen 
d’une température croissante et graduée 
jusqu’à ce qu'il aient pris une couleur brun 
roux foncé, ce qu exigea plusieurs Jours; 
cela fait, on les carbonisa dans une coraue 
sans l'accès de l'air. Les deux autres 
morceaux, cotés n° 2, après avoir été 5É« 
chés seulement à l'air, furent introduits 
dans la cornne également sans accès de 
l'air. Dans cette double opération, les 
morceaux n° À étaient presque ideutique»= 
ment semblables, mais bien inférieurs aux 
n°’ 2 qui avaient été carbonisés après une 
simple dessiccation à l'air, indépendame 
ment de quelques autres défauts; toutes 
fois il a été impossible de formuler une 
conclusion bien nette, quoiqu'il soit bien 
évident que l’action de l'air atmosphérique 
est favorable au commencement à la car= 
bonisation. 

Si l'espoir que font concevoir ces essais 
se confirme, c’est-à-dire sil est démoutré 
que l'introduction de l'air par le moyen de 
machines soufflantes dans l’opération de la 
carbonisation soit avantageuse, on çon- 
çoit que celle de l’air chaud devra présen= 
ter une action plus énergiqueencore, parce 
que, comme on le sait, les réactions de 
l'oxigène s’opèrent bien plus facilement et 
plus complétement par une élévation de 
température. 

On ignore encore la quantité d'air qu’il 
conviendra aussi d'introduire dans les meu- 
les pour opérer une bonne carbonisation, 
le nombre des cavaux par lesquels il fau- 
dra l’amener, etc.; mais, dans tous les 
cas, cette quantité n’est pas considérable, 
et pourra être fournie par un ventilateur, 
ce qui facilitera beaucoup l'introduction 
de cette méthode tans la plnpart des loca- 
lités. (Le Technologiste.) 


Dee 
SCIENCES NATURELLES, 


BOTANIQUE. 


Sur la flore d'Algérie; par Bory de Saint- 
Vincent. 


Dès longtemps, et avant de connaître les 
bords africains autrement que pour les 
avoir discernés des cimes ou des rives d'An- 
dalousie, j'avais, en signalant la ressem- 
blance frappante des deux contrées, dé 
montré que le bras dé mer qui les sépare 
n’exista pas toujours. L'idée de la brusque 
rupture du détroit avait été, à la vérité, 
hasardée par quelques uns, mais nul 
n’avait étayé son hypothèse des moindres 
preuves. Les miennes furent tirées de la 
comparaison des productions naturelles 
communes aux deux régions. J'y reconnus 
une similitude géologique complète avec 
des terrains semblables, évidemment dis- 
joints, desquels les témcignages persistaient 
en regard sur les parois opposées des cas- 
sures. J’y vis encore les mêmes sortes de 
plantes caractéristiques, parant avec la 
même profusion un sol de même nature, 
sous un climat identique. Je découvris 
surtout, jusque dans l’ordre le plus avancé 
de l’organisation, certains animaux réputés 
exclusivement africains, mais qui sont éga- 
lemeut indigènes sur le prolongement bé- 
tique, lorsqu'ils demeurent entièrement 
étrangers aux autres points de la même 
Europe, tout en 1egard et voisins qu'ils 
puissent être de la même Afrique. J'essayai 
de prouver, à l’aide de tels rapports, que la 
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révolution d'où provinrent ce que la pre- 
mière antiquité nommait colonnes d'Her- 
cule, avait cu lieu de mémoire d hommes 
et que l’époque n’en remontait pas très 
avant dans les temps qualifiés d’héroïques 

ar les historiens. Mes excursions de 18410 
à 1842 m'ont donné la certitude que je ne 
m'étais pas trompé dans ce que J'avais im- 
primé à ce sujet en 1823 et 1826. 

Divers collecteurs ayant herborisé aux 
environs de Bone, d’Aiger et autres villes, 
depuis la glorieuse expédition de 1850, 
quelques bouts d'échantillons qu'its y 
avaient trouvés étant parvenus à la con- 
naissance de personnes qui pensent, en Eu- 
rope, evrichir la science par la publication 
de fragments incomplets ramassés en pays 
étrangers par leurs correspondants, Île 
nombre des plantes barbaresques censées 
connues s'est légèrement accru dans ces 
derniers temps. Mais il restait à glaner, au 
point que la phanérogamie, que l'on pré- 
tendait devoir être épuisée, nous à fourni 
une soixantaine de plantes inédites, entre 
lesquelles plusieurs sont, par leur beauté, 
dignes de devenir lornemeut de nos Jar- 
dins. La quantité de genres à former parini 
nos récoltes ne sera pas, à la vérité, consi- 
dérable; mais ces genres nouveaux, au 
nombre de trois, seront solides, et nous 
avons la certitude de les voir adopter par 
les botanistes les plus scrupuleux. 

La cry ptogamie est, dans les trois pro- 
vinces de l'Afrique française , proportion 
nellement moins riche que la phanéroga- 
mie. L'humus des vallons, la suwface des 
rochers, ou les vieux troncs d’arbres, ne 
s’y parent point, comme en tant d’autres 
endroits des mêmes parallèles, de cette 
multitude de fougères, de mousses, d’'hé- 
patiques, de lichens et defungus, végéta- 
tion essentielle des climats chauds et hu- 
mides. Cependant l'atmosphère algérienne 
n’etant pas moins humide que chaude, c’est 
donc dans d’autres causes, et non dans «a 
prétendue sécheresse, qu’on doit cherci er 
les raisons d’une pauvreté que nous él'ons 
loin de croire être si grande. Les incendies, 
que de temps immémorial les naturels ont 
coutume d'allumer à la surface des cam- 
pagnes vers la fin de chaque ét#, produisent 
cette misère, par suite de laquelle toute 
végétation soufire, s’amoindrit, et ne tar- 
derait pas à disparaitre entièremeit, si l’ad- 
ministration prévoyante n’y portait enfin 
remède. Cevendant la cryptogamie même, 
sur laquelle personne m'avait, pour ainsi 
dire, abâissé le moindre regard, a donné 
divers objets intéressants en des sites pri- 
vilégiés échappés à la dévastation; et la 
mer, surtout, nous prodigua d aësez bonnes 
récoltes en hydrophythologie. On trouvera 
aussi, dans cette branche obscure de la 
science, trois genres solidement établis, et 
quatre cents espèces environ, dont près 
” d'une soixantaine, n'étant qu'impaifaite- 
ment connues, pourront avoir le mérite 
de la nouveauté. ë 

Sans aucun doute, le temps, venant à 
compléter le catalogue de plantes atlan- 
tiques. signalera, quand le pays sera par- 
faitement fouillé, des omissions dans notre 
travail; mais j'ose répondre qu'elles n’y 
seront plus par milliers, ni même par cen- 
taines, el la flore barbaresque, telle que 
nous comptons l’établir, suffira pour fixer 
les caractères précis de la botanique médi- 
terranéenne; elle sera surtout utile à 
l’agriculture bien entendue, qui, pouvant 
s’y faire une idée exacte de ce que pro- 
duisent spontanément les trois provinces, 
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n’en exigera plus ce qu’elles ne pourraient 
donner , ni de ces denrées coloniales qu'il 
faut laisser aux cantons que la providence 
sembla vouloir en doter exclusivement, 

Cette agriculture, éclairée par le tableau 
des richesses végétales propres à notre 
Afrique, reconnaissant que cette merveil- 
leuse contrée n’esty as, comme l’avancèrent 
d’amphatiques déclamateurs, une terre 
épuisée, lui demandera, sans faire tort À 
la platitude des cras du Var et autres 
pauvres vignobles des côtes occitaniques, 
des vins secs ou hiquoreux dignes de riva- 
liser avec cenx des Espagnes, de Madère 
ou des Canaries; outre le meilleur tabac 
de l'univers, des cotons plus beaux que 
ceux d'Amérique, de la cochenille non 
moins éclatante que celle du Mexique, des 
huiles dont, malgré ce qu'il en arrache à la 
Provence, le commerce est réduit à tirer 
de si fortes quantités du Levant on d'autre 
part; de la soie parfaite autant qu’en pour- 
rait fournir la Chine; presque tous les 
fruits de l'univers, entre lesque s plusieurs, 
convenablement séchés, alimenteront une 
exportation prodigieuse, avec tant d’autres 
denrées que peut produire un sol privilé - 
gié, sans parler des céréales dont nous 
a Tous chercher, pourtant de millicns, au 
fond de la mer Noire, tandis qu’elles sont 
si communes en Barbarie, et y furent de 
tout temps renommées par leur qualité 
supérieure. Ces précieuses céréales sont 
bien autrement répandues en Afrique que 
n’y sout et que n’y furent jamais les pré- 
tendus sables errants desquels le style de 
tant de voyageurs. d'historiens et de géo- 
graphes réputés sérieux, tira de si prétiques 
images, tandis que les détracteurs de l’AÏ- 
gérie y cherchent de si terribles arguments 
contre | opportunité de sa possession, Non- 
sealtment des flots d’arènes mobiles, me- 
nacants, obstinément inféconds, ny exis- 
te.t nulle part, même au désert; mais le 
sable proprement dit est presque ure ra- 
reté où l’on prétendit qu'il était un fléau ; 
au contraire, nulle part la terre végétale 
n'est plus répandue, plus profonde et meil- 
leure qu’en Afrique, où elle se pare, 
durant Îles denx tiers de l’année, d’une 
brillante végétat on; des forêts immenses 
y résistent de temps immémorial à des 
flammes périodiques, et se réduisent, par 
la dent des troupeaux qui vient ayrès le 
feu, à l’humble condition de makis avant 
de disparaître de la surface d’un sol cal- 
ciné, mais dont les profondeurs tiennent 
les racines comme en réserve. II fait plus 
doux en Algérie durant l'hiver et moins 
chaud pendant l'été que partout ailieurs, 
quand n’y durent pas quelques heures de 
siroco vers l'époque caniculaire ; l’eau po- 
table, généralement de la plus fraiche 
qualité, y circule partout où le vandalisme 
européen , brisant les nombrenx conduits 
à l’entretien desquels veillaient soigneuse- 
ment les barbares Turcs, n’occasionna 
point de desséchement ou de stagnations 
devenues les principales causes d’une accu- 
satrice insalubrité, 

La physionomie qu'imprime à notre 
Afrique sa végétation presque toute arbo- 
resceute où sous-ligneuse, est comrune 
aux Andalousies, aux pays de Murcie et de 


.Valence, aux grandes îles de la Méditer- 


ranée, à l'Italie napolitaine, au Péloponnèse, 
aux parties méridionales de la Natolie, et 
probablement aux contrées du Liban. Elle 
est absolument ceile des parties les plus 
chaudes du pourtour de cette mer inte- 
rieure, dont les bords septentrionaux s’ap- 


* nemmeént tempérées de l'Europe. notam-« 


moutrent, en assez grande quantité, des 
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pauvrissent d’un assez grand nombre de 
plantes remarquables, ontre qu’on n'y voit 
plus qu'accideutellement et isolément cul- 
tivés de ces végétaux exotiques devenus» 
comme indigènes et qui impriment aux» 
cantons qu’ils envahirent un aspect tout 
particulier. Tels sont les cactes et less 
agaves que les Carthaginoiset les Romains, 
nou plus que les peuples du Nord ou les 
conquérants arabes, n’y purent connaître, 
Ces végétaux n’ont pu être introduits que 
depuis deux siècles. tout au plus, dans les 
parties de l’ancien monde où nous les: 
voyons maintenant imprimer le cachet du 
nouveau. Mais quand les cactes et les 
agaves, de l’introductionu desquels je n’ai 
pu établir la date certaine, ont donné à" 
plusieurs points de l'Afrique des traits 
américains, combien de végétaux propres 
au pays en. ont disparn depuis que l’Arabe 
vagabond y porta la désastreuse coutume 
des incendies! Combien d’antres végétaux 
indigènes disparaîtraient encore de sa sur 
face si Îles nouveaux possesseurs conti. 
puaient à laisser brûler anuuellement les 
débris du feuillage que dessèchent les ar- 
deurs des étés! Aussi le châtaignier qui 
échappa à Desfontaines, le chêne vert et le 
laurier qu'il signala, deviennent des raretés 
dans les bois qu’on incendie habituelle 
ment, et dans lesquels le surier on liége seulk 
finirait par résister, protégé . qu'est son 
tronc par l'épaisseur de son écorce. Lem 
cèdre, jusqu'ici regardé comme ur arbre 
uniquement syriaque, mais qui dut être 
également l’un ds orsements les plus re 
pandus sur les montagnes atlantiques, n’y 
existe plus que sur quelques unes de leurs 
pentes plus reculées vers l’intérieur; heu 
reusement il demeure, dit-on, encore assez 
commun en certaines régions du véritable 
Atlas, charpente de l’empire de Maroc. 
À travers la physionomie commune im- 
primée par la nature de leur végétation 
aux deux cents lieues de côtes où nous 
herborisämes, nous avons distingué, dès le 
prenner coup d'œil, trois sous-régianss 
botaniques. Diverses espèces de plantes 
propres à chacune les particularisent. On 
les pourrait appeler zumnidique, RE 
nique et tinsulanique. ï 
La première , orientale, paraît s’étendre 
des pointes de Bizerte vers celles de Collo 
et la Calle, vers son centre, en serait le« 
point le mieux caractérisé. L'influence d'un 
climat sensiblement plus égal y favorise la 
végétation d’un plus grand nombre d’es- 
pèces, qu’on retrouve dans les parties émi 


ment sur ses versants occidentaux, depuis LE 
les côtes cantabriques jusqu’à ceiles de I 
Manche. De hautes forêts y occupent une 
plus vaste étendue, et c’est aussi là que se 


champignons analogues à ceux de nos bois; 
mais dont le Flora atlant:ca ne mentionnam 
qu'une dizaine d'espèces. Nous avons été 
fort surpris de la ressemblance existanten 
entre les flores de plusieurs des sites de 
cette saus-région ct celles des Asturi?s, des 
landes aquitaniques et mème de l'ArmOo 
rique. Notre surprise redoabla en voyant 
se mêler, à des espèces que le froid des 
hivers ne tue pas, dans les environs de la 
Teste de Buch par exemple, d'autres es 
pèces regardées jusqu'ici comme propres 
l'autre extrémité de l'Afrique, ainsi qu'i 
certaines i es de la zone équinoxiale. Li 
La secôhde sous-région, mitoyenne, © 
dont le Sahe!l d'Alger occupe à peu près 
le centre, ‘est empreinte d'un Caractère 
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1 
us pürément méditérranéen. On n’y voit. 
{us de nos plantes aquitaniques ou bre- 
innes se méier comme par caprice à celles 
un _hémisphère opposé; mais quand les 


| fattes n’y mürissent pointencore Île bana- 
! ler y donne déjà ses fruits exquis, fait 
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* {autant plus remarquable que le bananier 


it originaire d’entre les tropiques encore 
bssez éloigués, tandis que la véritable patrie 
{u dattier semble être ce Billduldgérid, si 
pisin de notre Algérie. 

| La troisième sous-région, enfin, com- 
ence à partir du cap Tenez et s'étend, 
ccidentalement peut être, jusqu’au cap 
Lojador, vis-à-vis les Canaries. Le nombre 
«es végétaux d’une Afrique plus caracté- 
“isée s y mulliplie au point qu'on rencontre 
réjà, dès les environs d'Oran, une espècr 
le ce genre s'apelia, si fécond en fleurs de 
\rmes bizarres, et réputé jusqu'ici propre 
tux pourtours du cap de Bonne-Espérance. 
La physioromie méditerranéenue se mo- 
life dès lors d’une manière de plus en 
lus manifeste, et au point qu'il serait 
beut-être convenable d'appeler botanique- 
jaent physionomie-de l'Atlantide, celie dont 
le voyageur est frappé en parcourant la 
ingitane, à partir des confins de l’antique 
Mauritanie césarienne, ainsi que l’extré- 
nié bétique de la Pénivsule. En effet, la 
'onstitution géologique, les productions 
les trois règnes, l'aspect et le climat, sont 
ellement les mêmes, comme je s’ai dit plus 
laut, dans ces contrées maintenant dis- 
ointes, qu'il est impossible de n’y point 
.'econnaître deux fragments de cette grande 


i 


| | erre dont les prêtres de Saïs s’entretinvent 


‘ivec l’un des sages de la Grèce. Là se sont 
“erpétuées les pommes (d'or des Hesperides, 
andis qu'Atlas semble toujours y sup- 
“borter le ciel. 


ZOOLOGIE. 


Index ornithologique ; par Lesson. 

408° Genre : Hirunpo, L. (1735). Haë. 
_osmopolite. 

| 41% tribn: Acroris, Boié (1826); hérse, 
Less. (1832). Bec petit; tarses nus; queue 
lus longue que les ailes et fourchue; des 
uances rouille au fiont ou sur la gorge, 
| — 466: hirundo rustica , L.; Vieill., En- 
.:y- pe 517; Enl 543 f. 1 ; hab. : l'Europe, 
l'Afrique, l'Asie (Egypte, Nubie, Erze- 
room). — 467 : hirunclo panayana, Gm.; 


.-ath.; Vieillot, ency. p. 520 ; Sonnerat, il. 


1: 76. (Nouv.-Guinée). Hab. : Antigue. — 
168: hirundo javanica . S$parm., carl. pl. 
00; Temm!, pl. col. 83f. 2; Vieill. Ency. 
. 525; vig. et horsf., tr. xv, 191. Hab. : 
ava. — 409: krundo sulis, Edw., pl. 120. 
— 470 : Airuudo dauarica, Pallas, vOy. 
% 49; Vieill. Ency. p. 519. Hab. : la Si- 
érie. 471 : Atrundo jewan, S)kes; Pro- 
eed. 1832 p. 83 et 1839. 155. Hab. : le 
lukhun (Inde contin } et l’assam. — 472. 
rurdo erythropyga, Sykes, proc. 1832, 


h 


3. Hab. : Poona ( Inde ). — 413 : hirundo 


|rontalis, quoy et gaim.. ast, pl. 12 £. 1, p. 
: la Nouvelle-Guinée. — 474: 
érundo nigricans, Vieill. ,dict. t. 14 p. 523: 


j .uOv etoeaym., astrol. pl: 12 f. 2 p. 205, 


.:2b: : Hobart-Town (Tasmanie). — 475 : 
l'rundo pyrrhonota, vig. et horsf., tr. xv, 
|. 190: Lath. n° 38. Hab. La Nouvelle- 
|alles du Sud. — 476. hirundo rufifr'ons , 
faaw; Viellot, Ency. p. 524; Levaillant, 


“245 (. 2. Hab. : le cap de Bonne Espé- 


nce. — 477; houndo capensis, Gin. : 


“uff enl. 723 f. 2; Levaill., af., pl. 21F 


hab. : le cap de B.-Espérance. — 478: 


| V'Amér que méridionale, — 501 
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hirundo senegalensis, L, Gin. : Buff. enl. 
310; sw., west. af. t,2, pl. 6, p. 72; Vieill., 
Ency. p.524 Hab.:le Séuézal, l'Abyssinie 
(Tewben).— 479 : hirundocastanea,Savig , 
Eg., pl. 4 f. 4, H. Suvigni., Shaw; H. Rio- 
courii, Audoin, p. 339; Bull.. x, 148 ; H. 
Cakhirina, Lichst., cat. n° 596. Hab. : | E- 
gypte, l'Arabie ( Massua). — 480 : hirundo 
fuiva, Vieill., am. pl. 3; Bull., 1x, 232; 
Encycl: p. 527 ; hab. : l'Amerique septes- 
trionale. — 481 : kzrundo americana, Gnx.; 
Wilson, pl. 38, f. 1 et 2; 4 rufa, Vieill. 


am, pl. 30, Swainson; north. zooi., p. 329, : 


Nuttal, 1, 601; Pennant, n° 330; Bonap., 
syn. pe 72; Enl. 545 f. 1: azara, n° 405; 
hk pyrihonota, VNieill. Ency. 524. Hab : 
PAméri jue septentrionale et la Piata { Pa- 
raguay ). — 482: hirundo lunifrons, Say, 
Loug's exp., 11, 235; Swains., 0.2. p. 331; 
hfulva, Ch. Bonap., Syn. p. 73; ornith. 
pl. 7, f. 1; Nuttall, 1, 602; Audubou, pl. 
68, f. 1, texte 1,353; Viell., Eney. p. 529; 
hab. : le nord de l'Amérique. — 433 : hi- 
rundo rufa, Gm., Vieill. Ency. p. 526; 
Éol. 721, f. 4; hab. : la Guyane francaise. 
— 461: tirurndo tapera, Brisson , pl. 45 
f. 33; Gm.; Vieill., Eney. p. 519; Lichst. 
cat. 591. Hab. : l’Amériq. uiéridionale. — 
435 : hirundo cyanopyrra, sonnini; Vielll., 
Ency. p. 529. Hab. : le Paraguay et le Bré- 
sil, — 486 : hirundo fusca, Vial. Ency. 
p. 529 : aiara, n° 301; d’Orbigny, syn. p. 
68 n° 2; hab.: Plata; Chiquitws, Bolivie, 
Currientes. — 487 : hirundo leucorrhoa, 
Vieill., Ency. p. 525; d Orbig., syn. 69, 
n°5; azara , n° 501; hab.: Valparaiso, 
Paraguay. 

2° tribu : Herse, Lesson ; Gray. — 488 : 
hirundo tahit'ea, Lath.; Vieaill.. Ency. p. 
526 ; 4. taitensis, Lesson ; zool. coq., t. 1 
pe 648. Hab, : O-Taïti. 

5° tribu : Serrunpo, Lesson. — 489: 
hirundo filicauda, Lath., pl. 113; k fili- 
fera, Stephem., xnr, 79; H. fiicauda, 
frankl:, proceed.; 1830, p. 115 et 1839 p. 
155; Sykes , proc. 1832, 83, k. ruficeps, 
Lichst., cat. n° 598. Hab. : l'Assam et le 
Dukhun (Inde) et l’Abyssinie (‘Pémben ). 
… 4 Tribu : Come, Boié (1822); .B'blis, 
Les-on (1837): bec petit, tarses nus, queue 
fourchue de la longueur des ailes. — 490 : 
hirundo riparia, L., Wilson, pl. 38, f. 4; 
Cotileriparia, Boié; Enl. 543, f. 2; Pennant, 
p. 332; Swainson, n,z., p. 333; Nuttall, 
1, 607; Bonap., sy. p. 75; hab. : Cosmo- 
polite, les Etats-Unis, l'Egypte, la Nubie. 
— 491 : k'rundo rutla, Vialloi, Ency. p. 
530 : hab: le Brésil. — 492 : tirundo pa- 
ludicola, Vieill., Ency. p. 523 ; Levaillant, 
af. p.246 f. 2; hab. : le cap, V'Abyssinie. 


 — 493 : hirundo torquata, L. gm.; Ent. 


723, f. 1; Levall. pl. 245, f. 1. Vieill, En- 
Cy. p. 524. Hab. : l'Abyssinie, le cap de 
Bonne-Fssérance, — 494 : hirundo pristop- 
tera, ruppell, 2°, voy. pl. 39, f. 2; hab. : 
Simen ( Abyssinie). — 495: hirundo eri- 
throcephala, Lath., 11, 56; Vieill. Ency- 
530. Hab. : l'Inde. — 497. Rirundo leuco- 
Sorra, Swainson, west. af, 2,p. 74 Hab.: 
le Sénégal, — 498 : hirundo flavigastre, 
Viellot, Ency. p. 531; azara, n° 306: 
d'Orbig., syn, p. 69, n° 42H. jugularts,, 
Wied, it., p. 315; temm, pl: 161, 2: 4. 
hortensis, freirest; Lichst., cat. n° 592, 
Hab. : le Brésil; Corrientes. — 499 : Yi. 
rundo fucata, temm. pl. 161, £. 1; hiron- 
delie à ventre jaune, d’Azara, H. mc/amn- 
pyga, Lichst., cat. n° 593 — Hab. : je 
Brésil — 509: L rundo nigra, Brissen, 
pl. 46, F. 3; Vieillot; Ency. p. 521; hab. : 
: AëRAdO 
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cinerea, Lath.; Viell., Ency: p. 21 : Bris- 
son, t. 2. n° 6, p- 498. Hab: : le P#ou. — 
502 : hirundo maculata ; Nieill., Ency. p. 
519; Enl. 54,f. 1, Hab. : Cayenne, — 
593 : hirundo dominicensis, Gm..Enl. 545, 
f. 1; 4. albiventris, Nieill. Eney. p. 530. 
Hab. : les Antilles , l'Am. sept, -: 504 : kc- 
rundo leucoptera, Gin.; Enl. 546. f. 2; d'Or- 
big., syn. p. 69 n° 6; Vicill. Ency. p 531. 
Hab : Moxos, Bolivie. — 595 : hirundorre- 
lunogaster, Sw., Biris of Mexio, n° 5. 
Hab. : table land et real del monte (Mexico). 
— 506 : Arrundo ruficollis , Vieillot , Ency. 
p: 925. Hab.: le Brésil: — 597 : biruñdo 
Robini, Less.. tr. p. 270. Hab. :l'ile de ta 
Trinité. — 508 : krrundo n'gricans, Vieill.. 
Ency. 525. Hab. : Timor. — 509: hirundo 
concolor, Sykes, proceed. 1831. 83. Ha. : 
le Düukkun (Inde). — 510 : hirundo aon- 
nalaskensis, Lath. n° 15: Vieill., Eney. 
926, Hab, : 1Oéanie. -- 511 : hrundo 
franc ca, gw.; H. franciæ, Vieaill., Ency. 
521. Hab. : lie de France ou Maurice, — 
912 : hirundo borbonica, Gm., Vieill., 
524; Enl, 51, f. 2; I. virescens, vieill., 
Eocy. 520; hab. : l’île de Bourbon. à 
9° tribu : Proc, Boié (1826). Tarses 
alongés nus, bec ort, queue médiocre, de 
la longueur des ailes, plumage noir avec 
du biane parfois ou coloré par masse. — 
513: Liruudo purprrea, L.; Gm.; Enl. 723, 
SWainson, D. Z.. p.339; procne purpurea, 
Boié; Licast., cat. n° 587 à 590; H. versrco- 
lor, Vieill., Ency. p. 522; Enl. 545, f. 2; H, 
v'olacea,gm.; H. domestica, Vieill., Ency. 
527 ; azara , n° 300 ; femelle : H. cha!/ybea, 
gm.; Vieill., Ency. 523; d'Orbig., syn, p. 
65, n° 1; Wilson, pl. 39, f. 1 et 2; Pennant, 
333; Sabine, p. 678; Ch. Bonap., syn. P- 
11: Nuttal, 1, 598; Audubon. pl. 29, t. 1, 
P. 1153; Cuba, p. 94; 4. cærulea versicolor, 
Vieil. am. sept., pl. 26 et 27 : hab. : la Pan- 
tagonie, la Plata, la Bolivie, le Brésil, Ja 


Guyane , les Antilles, la Caroline, les. 


Etats-Unis. — 514: füirundo peruviana:, 
Brisson,, 2, n°7 p. 498; Vieill. Ency. p. 
526. Hab. : le Pérou, — 515 : hirundo con- 
color, procne concolor, Gould, proceed. 
1637, p. 22; hab. : les îles Gallopagos. — 
516 : hirundo modesta, Néboux, rev. z00!., 


1840, 291; procne modestus. Gould, proc. 


1837, 22. Hab. : San-Carlos (iles Gallopa- 
806$). — 517 ; hirundo brevicaudata, Mac- 
Clell.. proc. 1839, 156. Hab. : Assam 
(Inde). — 518 : hirundo cristuta. Sbaw> 


Viaill., Ency. 525; Levaillant , af. pl. 247: 


hab. :le cp. de B. Espérance. — 519. 
lèrundo montana, L.; Lath; Vieill., Eney; 
P: 516; k rupestris, Scopoli; L.; Enl. 723 : 
Levaill., af. pl. 266, £, 1. Hab. : l'Egypte, 
la Nubie, le cap de Bonne-Espérance. — 
520 : hirundo cyanoleuca, Vel. Ency 321: 
azara, n° 303, d'Orbig.. syn. p. 68 n° 3; H. 
ninuta, Wied; temm. pl. 209 f, 1; 4. me- 
lanopyga, Lichst., cat. 593; hab. : Brésil. 
Plata (Buenos-Ayres). Moxos, Bolivié, = 524: 
hirundo fasciata, Gin, Lath.; Enl. 724 € 
2 Vieiil..Ency. 523; Swains., z1ol. illust.. 
4° iv. Hab. :-Guiane. — 522 : hrrundome 
lauo'euca, Wied, it. 2,150; temm., pl, 299. 
f. 2, hab. : le Brésil, — 523 : lurundo thalas: 
sinus, Sw,., blios of mex., n°6.Hab_ :table- 
laa:i!, real del monte (Mesico). = 524 : pr 
rundo vanikonensis, quoy et paim., ast., 
pl 1263. "Tab: le de Vamikoro 
109° Genre : Cueuinox, Boié (1022), tar- 
ses vetus, pouce versatile, du blanc danse 
plumage, queue échaucrée. — 525 : x. 
rundo urbica, L.3 Vieill., Ency. p. 507: 
Eul. 542 f.3; hab. : l'Europe , l'Esvpte, 
la Nubie. — 526 : hirundo ludoviciane 
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Cuv.; H. cayennensis, Vieill., Ency. p. 528; 
Eal., 725 F 1; catesby, pl. 51; H. n'gra, 
Vieillot, Ency. 521; hab. : la Louisiane, la 
Guyane, les Antilles. — 527 : hrundo 
cäyennensis, Gn., Enl. 725 f, 2; H. bico- 
lo, Vieill., am pl. 31; Ency. p. 520; Bo- 
pap., syn. p. 74; hirundo viridis, Wilson, 
pl. 38 f. 3; Nuit., 1, 605; Audubon, texte 
TE, 166; cheliton viridis, Boié; Swainson, 
N.Z., p. 328; hab. : New-York, l'Amériq. 
septentrionale. — 598 : hirundo froutalis, 
Gould., proc., 1837, p. 22. Hab. : Monte- 
video. — 529 : hirundo patasonica, d'Or- 
big , syn. p. 69, n° 7. Hab. : la Patagonie. 
= 530 : Lirundo andecola, d'Orbig., syn. 
p. 69 n° 8; hab. : la Pax ( Bolivie). 


—— + SR Den—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉTALLURGIQUES. 


Moyens d'assemblage des tuyaux de con- 
duite; par M. Scott, ingénieur à Somers- 
Town. 


A mesure que l’usage des tuyaux de 
conduite pour l'éclairage par le gaz et le 
chauffage par l'air, l’eau ou la vapeur, a 
pris du développement, on a senti de plus 
en plus combien il serait utile de posséder 
un moyen facile de réunir étroitement les 
tuyaux et de les séparer à volonté. Le mode 
d'assemblage des plombiers, ordinairement 
employé dans les conduites pour l’eau 
froide, n'est jamais irès solide, même 
Jorsque l’on se sert de la mei leure soudure, 
et l’on est obligé d'y renoncer lorsque les 
tuyaux sont soumis à une haute tempéra- 
ture ou à unc tension cousidérable de la 
part des fluides élastiques qui les parcou- 
rent. 


Les assemblages à brides et à emboîte- 


ment ne sont pas beaucoup meilleurs. 


Les assemblages divers que les construc- 
teurs de conduites à gaz exécutent avec du 
mastic sont faciles à faire et résistent bien 
#ux pressions ordinaires ; mais, de même 
que tous les joints dont la bonté dépend de 
V'adhérence du mastic qui doit être appliqué 
à chaud, ces assemblages donnent inévita- 
blemert beaucoup d'embarras, et néces- 
sitent une dépense très appréciable lors- 
qu'il est nécessaire de retirer quelques 
tuyaux pour les réparer ou les renouveler. 
Dans les assemblages à vis, avec filets à 
droite ou à gauche, introduits par M. Per- 
kins, la pression mécanique remplace avec 
beaucoup d'avantages les mastics ordi- 
naires; maison ÿ remarque un grave in- 
convénient, c’est que le déplacement d’un 
tuyau ou d’une série de tuyaux ainsi 
assemblés ne peut s’opérer qu'avec une 
extrème difficulté. M. Perkins s’est efforcé 
de lever cet obstacle par un moyen qu’il a 
fait breveter , il y a un an ou deux, mais 
qui n’a obtenu qu'un succès insignifiant. 
Toutes les personnes qui s'occupent de 
l'établissement des conduites désiraient 
donc encore un mode d'assemblage parfai- 
tement étanche, que l’on püt exécuter ou 
désunir avec une grande facilité sans au- 
cune dépense. 


Les mayens indiqués par l’auteur varient 
selon que l’on se sert de tuyaux en fonte, 
en fer ou en métaux mous; mais ils ont 
pour caractère commun et distinctif que 
chaque tuyau porte avec soi son collier qui 
permet de le fixer ou de le retirer à volonté, 
collier tIlement inséparable du tuyau, 
qu'il est impossible del'egarer, et si simple, 
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qu'il suffit de le tourner pour le mettre 
en place 

Tuyaux de fonte. — L'auteur les as- 
semble avec des vis et des écrous; mais, 
au lieu de fondre ces écrous séparément, 
comme on le fait généralement, il fond 
chaque tuyau en même temps que son 
écrou qui l’entoure comme une bague, 
avec un jeu suffisant, et qui, à moins de 
rupture, en est inséparable. Ces deux pièces 
se coulent ensemble par une seule et même 
opération, Ou emploie,, pour former le 
creux du tuyau, un noyau bien lisse de 
terre, de sable ou de toute autre matière 
convenable, et l’on exécute le moule sur 
un modèle par les procédés ordinaires. Ce 
modele porte un pas de vis saillant à l’une 
de ses extrémités et un renflement uni À 
l’autre. On fabrique ensuite un second 
noyau sur lequel l’écrou doit être coulé; 
ce noyau est creux pour donner passage au 
prenner noyau et assez grand pour per- 
mettre au métal de pénétrer et de former 
le tuyau. Sur la surface extérieure. du 
second noyau, on pratique un filet de vis 
en relief exactement semblable à celui qui 
se trouve sur l’autre extrémité du tuyau, 
de manière que , quand l’écrou a été coulé 
sur ce noyau, il porte dans son intérieur 
un filet qui correspond exactement aux 
filets qui se trouveront sur le bout du 
tuyau voisin que l’on voudra y assembler. 
L'écron, dans sa partie non fietée, est de 
deux diamètres difiérents, dont le plus 
petit e:t moindre :,ue celui du renflement 
réservé sur l'extrémité du tuyau, en sorte 
qu'il est impossible, après le moulage, de 
faire sortir l’anneau et de le perdre par 
négligence ou à desstin. Lorsque les deux 
noyaux sont préparés, on Ôte les modèles, 
on place les uoyaux dans les châssis, et l'on 
coule d’un seul Jet le tnvau et son écrou. 
Quand le métal est refroidi, on retire les 
piéces et l’on enlève à la main, comme à 
l'ordinaire, l’excédant de matière qui peut 
se trouver sur quelques points. 

Tuyaux en fer. — Lorsque les tuyaux 
sont en fer, l’auteur a soin que leurs dia- 
mètres soient parfaitement égaux, tant 
intér teurement qu’extérieurement. Ilglisse 
ensuite sur chacun de ces tuyaux un écrou 
et un anneau à vis, puis il en chautfe l’ex- 
trémité, et après avoir entouré d’une ma- 
tière dure le tuyau près de cette extrémité, 
pour l’empêcher de se déformer , il laisse 
tomber le tuyau sur une portée pratiquée 
à la suite d’un goujon métallique qui em- 
pêche lécrasement intérieur. 11 obtient 
ainsi, par le moyen de quelques coups suf- 
fisamment répétés, et au besoin par l’ac- 
tion du marteau, des collets assez larges 
pour s’opposer non seulement à la sortie de 
l'anneau fileté, mais encore à celle de 
l’ecrou. L’assemblage s'exécute alors avec 
la plus grande facilité, puisqu'il suffit de 
glisser l'anneau à vis auprès d'un descollets, 
et de visser dessus, avec une clef, l’écrou 
du tuyau voisin, après avoir placé, comme 
à l’ordinaire , entre ces deux tuyaux, une 
garniture de quelque matière molle. 

Au lieu de munir chaque tuyau d'un 
écrou et d'un anneau à vis, on peut y 
mettre deux de ces anneaux et les réunir 
par un écrou commun. 

Tuyaux en métal mou. — Les tuyaux 
formés d’un métal mou, tel que le plomb, 
sont assemblés de la même mamière que 
ceux dont il vient d’être question, mais 
avec interposition d'une mince rondelle 
métallique, pour empécher toute pénétra- 
tion réciproque de leurs extrémités; les 
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collets qui les terminent sont simplement . 
battus à froid. | PET 
Le breveté fait observer qu’au lieu d'exé= 


cuter les renflements par un des moyens « 


qu'il a déents, on peut aussi chasser de 
force sur les tuyaux en matière dure des 


viroies métalliques, et les fixer par des vis « 


ou des rivets; mais que cette méthode, qui 
peut trouver son application dans certaines 
circonstances. ne donne pas des assemblages 
aussi sûrs que les précédentes, et que. par. 
conséquent, il est loin de la recommander 
comme préférable. 

SDK 


AGRICULTURE. 


SUR PLUSIEURS MALADIES DES CÉRÉALES, 
(Suite). 


Le chicot. 


« Cette maladie, dit Schwerz, s'attaque 
aussi au seigle, à l'avoine, au sarrasin, 
mais non au fromentet au lin... On re- 
garde le sarrasin comme le sujet particu- 
lier de cette ma'adie, qui détruit complète- 
ment les céréales auxquelles elle se com= 


munique. Lorsqu'on renyerse et qu'on en= M 


terre en automne de l’avoine atteinte du 

chicot, et qu’on sème du seigle immédiate 
4 , La 

ment après, le seigle ne mauque pas de dés« 


velopper à son tour la maladie, qui le dé- 1 


truit absolument. 


Il eût été à désirer que Schwerz eût dit 


en quoi consiste le chicot du seigle, de l’a= 
voine, du sarrasin, ét qu'il.eùt indiqué les 
signes qui caractérisent cette maladie. De 
plus, que signifie cette succession de seigle 
à l'avoine retournée? N’aurait-il pas voulu 
dire le trèfle? Eneffet, on lit. page 63 : 
« Dans le petit district qui entoure les vil 


les de Kempen, Dahlen et quelques bourgs 


voisins, le trèfle est sujet à une maladie de 
laquelle je n’ai entendu parler nulle part 
ailleur : on l'appelle en allemand du nom 
de Stock, chicot. La couronne du trèfle qui 
en est atteint devient noire; da racine se ; 
flétrit, se dessèche, sans qu'on puisse y dé- 
couvrir trace de l’action d’un insecte quel- 
conque. Le chicot se manifeste ordinaire= 


ment dès l'automne de la première année.m 
Remarque-t-on à cette époque de petitesm 
place; noires dans les trèfles : au printemps 
suivant elles se seront étendues jusqu'à un} 


, 1. ” 
certain mombre d'ares. Lorsque la premières 


coupe du trèfle est atteinte du chicot, il n'y 


a absolument rien à espérer des suivantes. 


On est parvenu à arrêter les progrès de IaMpf 
maladie en isolant complètement, par des 
rigoles assez profondes, les places atteintes 4 

Le chicot du trèfle me paraît être le ré 
sultat de la présence d’un rhizoctone ana=\ 
logue à celui qui affecte les luzernes, et" 


dont M. Degirval, notre correspondant à 


à \ cl 
Vernois, canton de Selongey, a eu à Se“ 


plaindre il y a quelques années; et proba=s 


. . = x " se f 
blement à celui qui cause la gangrène sèche 


des pommes de terre. 


< 
La gangrène sèche 


elle est attribuée à un champignon qui 
s'attache à la pomme de terre, l'envahit, 
jusqu'au centre, absorbe toute son eau de 


végétation, la tue, et la rend impropre à la. 
: car elle” 


reproduction et à l'alimentation k 
devient dure comme une pierre, et résiste, 
à toute espèce de cuisson. 0 

Suivant M. Martins, cette maladie s'est 
manifestée dans les localités où lon était, 
dans l’usage de couper les pommes de terre 
eu fragments pour les planter. 


| 
Ù 
| 
(| 
ti 


0 |! 
des pommes de terre" 
exerce de grands ravages en Allemagne =" 


k87 
| -Les observateurs des pays où le trèfle est 
titeint du chicot peuvent seuls, en exami- 
nant les racines de cette plante fourra- 
bère, s’assurer si réellement elles sont at- 
laquées par des tubercules ckarnus, OVOÏ- 
les on irrégulièréement arrondis. desquels 
jartent en tous sens des filaments grêles 
frameux. 
Les rhizoctones n’altaquent que les ra- 
nes des plantes vivaces; et nous n'avons 
as connaissance de leur présence sur les 
végétaux annuels ou bisannuels, ce qui 
hous fait présumer que le chicot du seigle 
t de l’avoine pourrait être le seigle nain 
| t l’avoine boursée. 
Quant au chicot du sarrasin, nous n’en 
.vons aucune idée, etil est fâcheux que 
ichwerz ne nous en ait pas donné la des- 
ription. 
at les animaux nuisibles au trèfle, 
hchwerz signale la mordelle (puce de terre). 
Dans certaines années, dit-il. elle dévore 
le cranson qui pousse dans les orges; je 
[en ai jamais aperçu une seule dans un 
Hhamp de trèfle, et j'acquitte la mordelle 
le cette partie des charges qu’on fait peser 
iur son compte: c'est l’araignée de terre 
jai exerce ces ravages sur les jeunes tre- 
les. » 
| La mordellé dont veut parler Schwerz 
ist une altise (soit l’altica oleracea, soit 
l'altica cruciferarum) qui n'attaque point 
'ffectivement le trèfle. L'auteur attribue 
| tort à l'araignée de terre, qui est carnas- 
lière, les ravages des trèfles. 
| D’après ce. nous ignorons sur quelle base 
st fondée l’assertion suivante consignce 
ans le Bon Jardinier, 1841, p. 158: 
« Espèce d’araignée, toujours en mou- 
lement sur la terre, qui attaque plusieurs 
unes semis, particulièrement celui des 
larottes, dont elle piqne la tigelle pour en 
homper les sucs. La plante alors se fane et 
érit. Cette araignée est quelquefois si mul- 
pliée, qu’elle détruit les semis, quelque 
tonsidérables qu'ils soient. On y remédie 
ar des arrosements. » 
[| Le trèfle est vicüme de deux autres en- 
emis, savoir: le bostriche du trèfle, et le 
“harancon du trèfle. < 
| Le premier dévore les racines du trèfle, 
E détruit cette plante dansl’automne qui 
lait son deuxième été. Cet insecte, décrit 
Yar Philippe-Wilbrand Müller, ravage les 
rêfles de l'électorat de Mayence ; il se tient 
'ans des conduitsen forme de labyrinthe ; 
n en trouve les larves et les chrysalides 
à mars et avril. 

Le second ennemi est le charançon du 
êfle (apion apricans), de la grosseur 
une puce. Il se tient dans Îles têtes de 
èfle, et s'oppose à le formation de la 
|faine ; Sa présence est indiquée par celle 
12s corolles brunes et flétries de ces têtes. 
. Herpin en a donné l’histoire dans la 
evue agricole. Pour prévenir les dégâts 
casionnés par cet insecte, il conseille de 
? pas laisser le trèfle pendant plus de deux 
1 de suite, d’alterner et de varier les cul- 
res. V., D.-M. 
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GÉOGRAPHIE. 


\: de Madagascar. — Recherches sur les 
Sakkalava, par M. NV. Noël. 


(Troisième article.) 
Types et caractères physiques chez les 
JP Paysiq ] 
Wkkalava du Nord. — Les Malgaches qui 
8 q 
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habitent la province de Bouéni, naguère 
encore siége de l'empire des Sakkalava 
du N., et ceux qui peuplent Nossi-bé 
et Mayotte, ne paraissent avoir aucun 
lyÿpe particulier. Successivement subju- 
gués par les Antankara, les An-tsianxka, 
les Hova, les Antankaï, les Arabes Mo- 
sanghi et les Sakkalava , leurs traits ont 
conservé quelque chose du type de ces 
divers peuples. Chez quelques individus 
cependant, chez les Antalotes surtout, il 
est encore possible de reconnaître la figure 
noble et régulière des Arabes leurs ancètres; 
chez d’autres au contraire, mais principa 

lement dans la classe des Audevou ou es- 
claves provenant d'achat, le type des 
nègres de Mozambique semble prédo- 
MICEr» 

Le seul type que l’on puisse considérer 
comme pur au milieu de cette confusion 
est le type sakkalava , parce que les nobles 
de cette nation ont toujours dédaigné de 
s'allier aux vaincus. Au reste, nous n’avons 
pu voir que peu d'individus de cette race 
intéressante sur laquelle a pesé tout le 
poids de la guerre que les trois derniers 
rois des Hova ont faite aux Anti: bouéni, 
et dont les restes se sont réfugiés dans les 
autres pays sakkalava. Il faudrait avoir 
visité Amboungou, où Tafiki-androu, frère 
utérin d’Andriau-Souli, roi de Mayotte, 
brave depuis dix-sept ans les armées disci- 
plinées de Radama et de Banavalou; il 
faudrait avoir vu le Ménabé, cette terre 
classique des Sakkala va; il faudrait, enfin, 
avoir vécu avec ces peuples indomptables 
pour trouver peut être dans leur confor- 
mation le secret de leur origine et de leur 
supériorité sur les autres tribus madé- 
casses. 

Quoi qu’il en soit, les individus que nous 
avons entendu vanter pour la pureté de 
leur origine sskkalava, Mangala, ministre 
de ‘Fsi-ouméiï-kou ; Nahikou, l’un des mi- 
nistres du roi de Mayotte; Fionzouna, 
frère de sang de ce dernier, et Bagarin-- 
qous-i, tous deux également ministres 
d’Andrian-Souli; enfin, ce prince lui- 
même et ses cinq enfants ; tous ces Sakka- 


- lava, disons-nous, nous ont paru présenter 


les caractères suivants : le front large et 
haut, la tête se rétrécissant en poiute vers 
l’occiput, les pomettes saillantes et très 
éloignées l’une de l'autre; les yeux petits 
et spirituels, le nez petit, quoique légère- 
ment épaté, les lèvres un peu épaisses, 
mais jolies, les dents bien rangées et d’une 
blaucheur remarquable, mais assez sensi- 
blement protubérantes dans leur ensemble; 
les cueveux crépus sans être laineux, la 
barbe rare, les épaules larges, la poitrine 
plate, la taille svelte et longue, la partie 
subjacente aux reins très charnue, le gras 
des jambes peu marqué, la charpente os- 
seuse grêle et couverte de chair, les pieds 
et les mains délicats , la stature moyenne, 
et la couleur flottant entre le café au lait 
et le chocolat. 

Parmi les Anti-bouéni, les individus qui 
ont le tÿpe que uous venons de décrire 
recoivent de cette circonstance un nom 
particulier, Ampitliht (quasi cerebro ma- 
gno præditus), et cette qualité est consi- 
dérée comme un brevet de capacité et de 
noblesse, = 

Si ce que nous avons observé chez la 
reiue Tsiouméi-kou, peble- fille d’Andrian- 
mongori-arrivou, swur d'Andrian-Souli, 
et cuez Tsimandrouhou, fi's de Maka fils 
d’Andrian-mibavoutsi-arrivou, devait tou- 


jours se reproduire, nous devrions en con- 
D ? 
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clure que le croisement des races sakkalava 
et anti-bouéni n'est pas à l'avantase de 
l'espèce humaine. En effet, quoique ces 
deux Voula-ména tiennent encore, la pre- 
mière de sa mère Taoussi, et le second de 
son père Maka, plusieurs traits distinctifs 
de la race sakkalava nobiliaire, ou ampit- 
tihi; cependant leur teint plus noir, ieur 
œil jaune, grand et hébêté, leurs lèvres 
difformes et avancées, composent une 
physionomie dont l'expression inléfinis- 
sable de niaiserie et de brutalité contraste 
singulièrement avec la figuie intelligente 
de Nah:ikou, l'air de bonhomie et de trane 
chise d’Andrian-Souli, et les traits délicats 
des fils de ce prince, où sont empreints à 
la fois la réflexion, la bonté et l’espiéglerie, 
(Bulletin de la Société de géographie). 


STATISTIQUE. 


Des villes de la Russie et de sa 
population. 

Les progrès de la civilisation de l’im- 
mense empire russe, attestée par l’accrois- 
sement rapide de sa population depuis un 
siècle, doivent faire accueillir avec intérêt 
tout ce qui a rapport à la statistique d’une 
vation à peine sortie de l’état semi-barbare 
et qui déjà occupe une place éminente par- 
mi les peuples européens qui depuis des 
siècles l'avaient devancée dans les arts, les 
sciences et les institutions sociales. Nous 
empruntons au savant Balbi quelques dé- 
tails sur la population de la Russie et sur 
ses principales villes , extraits d’un article 
publié à Milan en 1837 et réimprimé dans 
le Recueil des opuscutes de cet auteur en 
cinq volumes publié à Turin en 1841. 

Un empiredontleterritoire est en grande 
partie situécdansles limites de la zone gla- 
ciale, dontuneimmen.esurface est couverte 
de forêts et de lacs, habité dans une grande 
étendue par des peuples pasteurs et chas- 
seurs, ne peut pas avoir une population 
compacte ; ses villes, relativement à la vaste 
étendue de l’ervpire, sont peu nombreu- 
ses, et, à l'exception de ces deux capitales 
faiblement peuplées. Nous commencerons 
par Moscou, jadis la capitale de l'empire 
moscovite , et aujourd’hui Ja seconde ville 
de la Russie. 

Moscou,bâtie sur les bords de la Moskova 
est aujourd’hui la septième ville de l'Euz 
1ope en population Elie offre un contraste 
pittoresque et intéressant de Varchitec-: 
ture asiatique, de celle de l'Europe au 
moyen-àge et des constructions modernes 
qui frappent d'étonnement le voyageur. Le 
fameux Kremlin, ancienne résidence des 
czars, en est le plus bel ornement. Piès de 
la tour d’lvan Vélicot gisait depuis un 
siècle la cloche la plus grosse de toute 
l'Europe et la seconde du globe, ne le cé- 
dant qu’à celle de Myaco au Japon, Le cé- 
lèbre architecte français, le chevalier de 
Montferrand, vient de la relever et de la 
replacer dans le clocher. C'est un vrai 
chef-d'œuvre par les précieux bas-reliefs 
dont elle est couverte, et une merveille. 
par son poids qui est de 480,000 livres. 
La population de Moscou s'élève à près de 
250,000 habitants. 

À l'extrémité du golfe de Finlande, sur 
un sol conquis aux dépens de la mer 
Pierre-le-Grand fonda en 1703 une ville, 
qu'il destina à devenir la capitale de l'em- 
pire; elle contient aujourd’hui p'ès de 
450,000 habitants, et est, sous le rapport 
de la population, la quatrième ville de 
l'Europe. Elle renferme de beaux édifices 


« 
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dont nous ne citerons que deux : le temple 
de Saint-Isaac, aussi remarquable par sa 
belle architecture que par ses dimensions 
colossales, et les superbes colonnes de gra- 
nit à bases et chapitanx de bronze qui dé- 
passent en hauteur celles du Panthéon 
d'Agrippa à Rome; et la colonne Alexan- 
drine, regardee comme Île monolithe le 
plus élevé qui ait jamais été posé sur une 
base. Les autres villes n’ont qu'une faible 
population. Kasan ne compte que 59,000 
habitants ; Riga, 47.000 Od:ssa, 42,000: 
Kiev et Astrakan , 40,000 chacune; Tula, 
38,000 ; Cronstadt et Tikutk, 30.000 cha- 
cune ; laroslav, 28,000 ; Kalonga, 25.000 ; 
Kaursk, Tobolsk, Wiloa, Tver. Orel et 
Orenburg. de 20,000 à 25,00) chacune. 
Kronstadt pent être considérée comme le 
port militaire et le boulevart de Péters- 
bourg ; elle est remarquable par ses forti- 
fications et son vaste arsenal. Sveaborg , 
par sa position et ses formidables fortifica- 
tions, a été nommé à juste titre le Gibraltar 
de a Baltique. Arkavgel, sur la mer 
Blanche, possède un très vaste arsenal ma- 
ritime. Novogorod Veliki (ou la Grande) 
est une des deux villes monumentales de la 
Russie : l’autre est Kiow. L'église cathé- 
drale de Sainte-Sophie est un des plus an- 
ciens temples de l'empire; ses portes de 
bronze paraissent être l’ouvrage d'artistes 
allemands du douzième ou treieième siè- 
cle. N'jni-Novogorod est célèbre par +a 
grande foire qui a lieu au mois d'août ; 
c'est la p'us grande consitérable de | Eu 
rope et une des plus importartes de tout 
le globe. Plus de 150,000 étrangerss’y ren- 
dent chaque année, et la vente des mar- 
chandises s'élève au-d là de deux ceuts 
millions de francs. Kiev où Kiov, située sur 
la rive droite du Dniéper, est célèbre par 
les restes d’antiquités qu'elle renferme. 
Des inscriptions grecques tracées sur des 
tables d’albâtre remontent à l'an 260 de 
motre ere. Elles furent trouvées parmi les 
ruines de l’église de Saint- Basile. Gette ville 
fat, dausdest-mps trésreculés, le Panthéon 
des Slaves. Plus tard elle est devenue une 


“des villes sacrées de la religion chrétienne et 


la capitale de la Moscovie. L'église cathé- 
drale de Sainte-Sophie est remarquable 
par son antiquité, la richesse de ses orne- 
ments,et surtout par le tombeau de marbre 
de son fondateur. Cette tombe, par son tra- 
vail, fait voir quel était l’état des arts au 


‘onzième siècle. Odessa, création de Cathe- 


rine EL, est la principale ville mercantile de 
la mer Noire, et son importance s’accroît 
d'année en année. Nocolaïefet S b:stopol, 
quoique peu considérables ,:se fontremar- 
quer par leurs magnifiques établiss: ments 
de marine militaire. Les foruficauion: de 
Sébastopol, élevées depuis peu, en tont le 
Gibraltar du Pont-Euxin. À Bakhtchüsavaï 
on admire encore la splendide et délicieuse 
résidence des anciens khans de la Crimée. 

En comparantles documents officiels pu- 
bliés en Rassie sur la population de l'Em- 
pire et les calculs des écrivains les plus dis- 
tingués , on peut porter la population ac- 
tuelle de tout l'empire russe à soixante mil- 
lions d'habitants, en y comprenant la Po- 
logne pour près de quatre millions. 

Le tableau suivant fait voir à quelles 
races appartiennent les sujets de l’auto- 
crate, et quelles religions ils professent. 


CLASSIFICATION SUIVANT LES RACES, EN 1927. 


Eselavons 52,135,600 
Finnois 2,902,000 
"Patars 2,190,000 


Caucasiens 928,000 
Juifs 840.000 
= Allemands 425,000 
Arméniens 400,000 
Mongols 207,00) 
Esquimaux 81,000 
Samoyèdes 57,000 
Maudchoux 50.000 
Indiens 20,600 
Kamtshatdales 10,000 
Autres tribus 299.000 
D'APRÈS LES RELIGIONS. 
Eglise grecque 45,610,000 
Catholiques 6.600 000 
Musulmans 4,400,000 
Luthériens 2,560,000 
Chamans 700,000 
Juifs y compris ceux 
de la Pologne 840,000 
Arméniens 388,000 
Lamaites 207,090 
‘Réformés 83,000 
Moraves 9,500 
Mennonites 6,000 


On voit par ce tableau de combien d'élé- 
ments divers se compose la population du 
vaste empire russe, mais qui, grâce à la 
sagesse du gouvernement qui ne fait au 
cune distinction entre les races et les 
croyances, n’accordant à aucune des pri- 
viléges au détriment des autres, vivent en 
parfaite harmonie. Fort heureusement 
pour les peuples soumis à la Russie qu, ne 
suivent pas la religion de la majorité, le 
cleryé grec a trop peu d'influence dans le 
gouvernement pour songer à prêcher l’in- 
tolérance. Je ne parle pas de la conduite 
de Nicolas envers les malheureux Polu- 
nais; elle est aussi atroce et injuste qu’im- 
politique , @êt se trouve en contradiction 
avec le système suivi par Pierre-le-Grand 
et ses successeurs. Vouloir., par des mesures 
violentes, forcer un peuple coaquis qui 
conserve le souvenir de son ancienne puis- 
sance et de ses exploits, de renoncer à sa 
langne et à sa religion, e’est le moyen in- 
faithible de rendre invétérée chez ce peuple 
la haïue pour ses oppresseurs. Tôt ou tard 
cette haine comprimée par la force, éclate 
avec une énergie redoublée à la première 
occasion favorable ; alors, profitant des re- 
vers de ses tyÿrans, le peuple subjugué se 
réveille et brise ses liens; et ces occasions 
ne manquent jamais d'arriver, surtout dans 
les gouvernements absolus et sous des des: 
potes ambiti ux. L'exemple récent des Bel- 
ges, le soulèvement de la Grèce contre les 
Turcs, celui du Portugal contre Phi- 
lippe IV en sont des exemples mémorables, 
et pourtant ancun de ces peuples n’arait 
subi de la part de ses oppresseurs une ty- 
rannie comparable à celle que déploie Ni- 
colas envers la noble nation polonaise. On 
peut des à présent prédire qu'un jour tous 
les membres de l’ancienne Pologne , se 
donnant la main, proclameront leur indé- 
pendance dans la métropole de la républi- 
que régénérée. Varsovie se relèvera de ses 
cendres et vengera les affronts que lui ent 
attirés les discordes antestines et la trahi_ 
son. F -S. Consrancio. 
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riques et la pratique la plus simple dont on 
a besoin journellement. Par ce moyen, les in- 
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que bientôt elle sera familière à toutes les personnes 
qui dessinent. HS € 
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| : D : à : 
lémoire sur l'application électro-chimique 
1 des oxydes et des métaux sur des métaux; 
par M. Becquerel. 


(Deuxième article. ) 


| De l’application des oxydes avec adhérence 
\ur-les surfaces métalliques. Si l'application 


2s métaux sur d’autres métaux plus oxyda- 
es, pour préserver ceux-ci de l'influence 
> agents atmosphériques, occupe depuis 
|ngtemps les esprits, et si l’on a obtenu des 
Lsultats satisfaisants danscertainscas, quels 
> seraient pas ces avantages si l’on substi- 
ait aux métaux moins oxydables, des 
tydes inaltérables, tels que les peroxydes 
: plomb et de fer, surtout ce dernier, 
ai est tellement fixe, qu'il résiste à l’ac- 
on de température très élevée. Cette ques- 
»n peut être résolue aujourd’hui à l'aide 
?s appareils précédemment décrits, et en 
üvant à peu près le même mode d’expéri- 
‘entation que pour obtenir les peroxydes 
1bydre et hydraté de plomb. Mais, avant 
indiquer comment il faut opérer, je rap- 
2Herai que dans les expériences que je fis 
pur recueillir tout le plomb et le manga- 
se qui se trouvaient dans une dissolution, 
ns qu'il en restât aucune trace, le pe- 
pxyde de chacun de ces deux métaux, se 
‘posait sur la lame jositive en couches 
mées de parties peu cohérentes, ct 
ayant aucune adhérence avec cette lame, 
ai devait être de platine ou d'or, pour 
‘iter de faire naître de nouvelles rtactions. 
ur résoudre la question que je me suis 
>sée, il fallait que le dépôt de peroxyde 
[it lieu avec adhérence non point seule- 
lent sur l'or, le platine, ou l'argent, qui 
|unt pas besoin d’être préservés, mais bien 


sur le cuivre, le fer, et autres métaux 
d’un emploi plus usuel et qui sont exposés 
souvent à toutes les variations atmosphé- 
riques. D’après les effets obtenus dans le 
premier paragraphe de ce Mémoire, avec 
les dissolutions du protoxyde de plomb dans 
la potasse, je dus jeter les veux sur les dis- 
solutions alcalines : je n'avais le ehoix que 
des dissolutions dans la potasse ou dans 
l’ammoniaque. Or, parmi les oxydes que 
dissout la potasse; nous citerons le pro- 
toxyde de plomb, l’oxyde de zinc, le pro- 
toxyde d’étain et l’oxyde chromique , etc. , 
tandis que l’ammoniaque dissout le pro- 
toxyde de fer, les oxydes de zinc et de cad- 
mium, les bioxydes de cuivre, les oxydes 
de nickel, de cobalt, etc. Je ne me suis oc- 
cupé seulement que de la dissolution du 
protoxyde de plomb dans la potasse, et celle 
du protoxyde de fer dans l’ammoniaque, 
afin de bien mettre en évidence le principe 
de la fixation avec adhérence des oxydes 
sur les métaux, et montrer la marche à 
suivre pour l’appliquer à d’autres oxydes. 
Commençons par la dissolution polas- 
sique de plomb. On adissous dansun ballon 
200 grammes de potasse caustique dans 
21itres d’eau distillée; on y a ajouté 150 
grammes de htharge; on a fait bouillir 
pendant une demi-heure; on a laissé re- 
poser la dissolution, après quoi on a pris 
un cylindre en porcelaine dégourdie, rem- 
pli de la dissolution étendue de son volume 
d’eau. Le cylindre a été plongé dans un 
bocal contenant de l’eau acidulée par en- 
viron 1720 de son poids d’acide nitrique, 
dans laquelle plongeait une lamede platine 
communiquant au pôle négatif d’un couple 
voltaïque ordinaire à courant constant. Le 
pôle positif était en relation avec la pièce 
à recouvrir de protoxyde. Supposons une 
lame de fer, ct voyons ce qui arrive. La 
lame. décapée à sec, adoucie à la lime et 
à la ponce, a été plongée dans la disso- 
lution. Il s’est dégagé aussitôt une graude 
quantité d'hydrogène sur la lame de pla- 
tine, par suite de la décomposition de l’eau 
et de l'acide nitrique. L’oxygène, en se ren- 
dant au pôle positif, au lieu d’oxyder le 
fer, a changé en peroxyde le protoxyde de 
plomb , qui , attiré par le même pôle, en 
raison de son état négatif, s’est déposé sur 
le feret et y a adhéré. Quelques minutes 
ont suffi pour que la lame soit recouverte 
de peroxyde de plomb, de couleur noire, 
ayantune légère teinte brunâtre. La pièce, 
retirée, séchée à la sciure, a supporté le 
poli au rouge d'Angleterre ; alors la sur- 
face à pris un aspect noir plombeux d’un 
assez vif éclat. Une lame de cuivre, sub- 
stituée à la lame de fer, a présenté les 
mêmes effets de couleur; l’adhérence a été 
un peu moins forte, mais cet effet ne te- 
nait probablement qu’à l’état de la surface. 
Sur l’argent, le plaqué, surtout sur les ob- 


jets dont lasurfaceest légèrement rugueuse 
et couverte d’aspérités, l’adhérence est 
plus forte et supporte le bruni à la san- 
guine. La couleur est noir de jayet. Des 
feuilles découpées ont été préparées de cette 
manière et les nervures brunies sans qu’on 
ait détaché du peroxyde. Après douze 
heures d'expériences, quant la dissolution 
n'est pas changée et qu'il ne reste plus que 
très peu de protoxyde de plomb, la sur- 
face métallique se recouvre d’un précipité 
de peroxyde de plomb qui a peu d'adhé- 
rence et dont l'effet est tel qu'il a le reflet 
d’un beau velours noir. Un petit buste en 
laiton , recouvert de peroxyde de plomb et 
bruni , a présenté l’aspect d’un joli bronze. 
Tantqu’ilse dégage du gaz hydrogène surla 
lame de platine, l’opération marche bien ; 
quand le dégagement cesse, il faut y re- 
médier en plongeant la lame de platine 
dans de l’acide nitrique, pour décaper sa 
surface. ou en cherchant dans le couple 
voltaïque la cause du ralentissement du 
dégagement d'hydrogène. Ce ralentisse- 
ment peut provenir de diverses causes : de 
ce que l’endcsmose a introduit du pr 


voir jusqu'à quel point il était Dhs 
déposer du peroxyde de plomb sur cano 
de pistolet dont la surface avait été-d&cà 
pée à la lime et à la ponce. Les rés 
ont été aussi satisfaisants qu'il était permis 
de l’espérer : la surface du canon a pris, 
sons la peau et le rouge d'Angleterre, l’e- 
clat de la lame de fer. L'expérience prou- 
vera bientôt si dés canons d'armes à feuet 
autres objets en fer d'un usage habituel 
peuvent être préservés par ce moyen pen- 
dant lonstemps. 

On a vu plus haut que la surface du fer 
prenait un aspect noir. Si l’action dure 
peu de temps, la couleur du précipité est 
jaune d’ocre, couleur qui se fonce de plus 
en plus, et à laquelle on peut donner un 
autre ton , comme on le verra plus loin. 
Quelquefois, avec le cuivre, peu d’instants 
après l’immersion, la surface présente des 
teintes irisées dues à de minces dépôts, et 
dont la bijouterie pourra peut-être tirer 
pirti. Passons aux dépôts de peroxyde de 
fer sur les objets en fer, en acier. 

Le moyen le plus simple de préparer la 
dissolution ammoniacale de fer, qui doit 
être aussi placée dans un appareil semblable 
à celui qui a été décrit précédemment, est 
de faire à chaud une dissolution de protc- 
sulfate de fer, de la placer, afin de Jui en- 
lever l'air qu’elle renferme, sous une cloche 
dans laquelle on a fait le vide, et de la 
conserver ensuite dans un bocal fermé à 
Pémeri. On verse une certaine quantité de 
cette dissolution dans le cylindre de porce- 
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laine, et l’on verse dedans de l’ammoniaque 
également privée d'air, en quantité nn peu 
plus que suffisante pour dissoudre le pro- 
toxyde de fer. On plonge de suite dedans la 
pièce à recouvrir, qui est mise en commiu- 
nication avec le pôle positif du couple; l’on 
agite avec un tube la dissolution et l’on 
ferme le cylindre pour le soustraire à l’ac- 
tion de l'oxygène de l'air, qui tendrait à 
faire passer le protoxyde à l'etat de pe- 
roxyde. Malgré toutes ces précautions, il 
se dépose toujours de l’oxyde vert qu'il est 
impossible d'éviter. Dès que le circuit est 
fermé, il ya dégagement d'hydrogène sur 
la lame de platine, et l’oxigène, en se ren- 
dant sur la pièce dans la solution ammo- 
niacale, peroxyde le fer, qui se dépose avec 
adhérence par le même motif que celui qui 
détermine le dépôt du peroxyde de plomb 
sur la lame de cuivre, c’est-à-dire parce 
que le protoxyde de fer, jouant le rôle 
d'acide par rapport à l’aleali, est attiré par 
le pôle positif. Mais tous les métaux ne sont 
pas aptes à recevoir de semblables dépôts : 
ceux dont les oxydes sont solubies dans l'am- 
moniaque doivent en êtreexclus, tels quele 
cuivre argenté et doré, parce que l’oxy- 
gène transporté oxyde le cuivre, soit direc- 
tement, soit à travers la couche d’argent 
ou d’or, et l’oxyde de cuivre se dissolvant 
aussitôt dans l’'ammoniaque , il n’y a plus 
de possibilité que le dépôt s'effectue. Ce 
n’est pas tont: une grande partie de l’oxy- 
gène , étant employée à oxyder le cuivre , 
ne peut réagir sur le protoxyde de fer; mais 
il n’en est pas de même du fer et de l'acier, 
qui se recouvrent d’une couche adhérente 
de peroxyde de fer. Quelques minutes suf« 
fisent pour donner au dépôt ure couleur 
brun-rouge ayantun peu l'aspect du cuivre 
précipité. Le dépôt prend le poli, frotté 
avec la peau et'e rouge d’Angleterre, Quand 
la surface a été préparée convenablement 
auparavant , le dépôt peut êtré bruni à l’a- 
cier. Un canon de pistolet, un outil en 
acier et divers objets ont été recouverts 
de peroxyde avec un égal succès. La cou- 
leur brun-rouge du dépôt est toujours la 
même quand Ja lame reste peu de temps 
immergée ; mais, Si la durée est plus 
grande , il se passe des effets remarquables 
que je vais décrire avec quelques détails - 
parce qu’ils ont des rapports avec les dif- 
férentes teintes que prend le peroxyde de 
fer plus ou moins calciné. On sait que le 
sulfate de fer donne, par la calcination, 
uoe belle couleur rouge , qui devient plus 
foncée quand il provient du persulfate de 
fer, et un brun-noirâtre quand il est pré- 
paré au moyen du deutonitrate de fer, tan- 
dis qu’avecle protonitrate àaune calcination 
modérée on a une couleur violette foncée 
que les peintres appellent violet de mars : 
si l'on pousse le feu trop loin, on obtient la 
couleur rouge ordinaire du peroxyde. On 
ne peut attribuer ces jeux de couleur à la 
composition chimique de l’oxyde ». puisque 
la quantité d'oxygène est la même dans 
tous les oxydes. On ne voit donc que l’ar- 
rangement moléculaire qui puisse en ren- 
dre raison; mais ce n’est encore qu’une 
supposition. Or, comme on pourra le voir 
en jetant les yeux sur les lames que j'ai pré- 
parées, on retrouve ces mêmes teintes dans 
Papplication du peroxyde de fer, en opérant 
avec un seul couple à courant constant 
fonctionnant avec de l'eau :modérément 
acidulée. Dans les premiers instants ce dépôt 

la couleur rouge; sa teinte se fonce de 
plus en plus, et au bout de plusieurs heures 
elle devient violette foncée, qui constitue le 
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violet de mars des eeintres. Avec deux ou 

trois couples, elle tourne peu à peu au 

noir. L’adhérence du peroxyde diminue, 

et il arrive un point où le dépôt est tout à 
fait noir et où l’adhérence est à peu près 
nulle. Les dépôts rouges sont inaltérables à 
l'air, tandis que les dépôts très foncés s'hy- 
dratent peu à peu et se changent en bhy- 
drate de peroxyde de fer n'ayant plus de 
cohérence. Or, que se passe-t-il en conti- 
nuant l'opération ? Il y a superposition de 
nouveaux dépôts, transport d’une plus 
grande quantité d’oxigène : c’est donc à ces 
deux causes qu'il faut attribuer, non seule- 
ment les changements de couleur, mais 
encore les changements dans l’état d’agré- 
gation des parties déposées, Il pourrait bien 


se faire que tous ces dépôts colorés, ayant 


le même aspect que les peroxydes obtenus 
par la calcination, fassent des combinai- 
sons de peroxyde et de protoxyde, qui ne 
se formeraient que quelque temps après lé 
commencement de lexpérience, et dont 
l'existence ne serait que de courte durée. 
La superposition des dépôts peut contribuer 
aussi beaucoup à foncer les teintes, mais 
ce n’est pas la cause qui agit, puisqu'il y a 
un changement moléculaire: 

Les observations que je viens de rappor- 
ter doivent être prises en considération par 
les personnes qui s’occuperont de l’appli- 
cation du principe que je viens de faire 
connaître; comme le dépôt rouge se forme 
en quelques minutes, elles ne courent ja- 
mais la chance d'obtenir les composés 
noirs, qui ont peu ou point d’adhérence. 

Jusqu'ici il n’a point été question de la 
température, où du moins les expériences 
sont censées avoir été faites à la tempéra- 
ture ambiante; mais si l’on opère à 25 de- 
grés. environ, comme je l'ai fait plusieurs 
fois, les dépôts ont plus de fixité; parce que 
la dilatation qu’éprouventles parties permet 
aux molécules de peroxyde, soit de plomb, 
soit de fer, de se déposer dans les interstices 
superficiels. On concoit très bien que l’on 
puisse varier les teintes à l'infini; on peut, 
par exemple, déposer sur Por, l'argent, 
des couches plus ou moins épaisses de pe- 
roxyde et obtenir ainsi des tons agréables. 
H est probable que d’autres oxydes pour- 
ront être déposés sur les métaux ; mais, 
dans mon travail, je me suis borné à 
deux. # 


MATHÉMATIQUE. 
GEOMETRIE. 


Développements sur quelques points de la 
théorie des surfaces isothermes orthogo- 
nales ; par M. Joseph Bertrand. (Extrait 
par l’auteur.) 


Les seuls cas où l’on ait déterminé la 
forme des surfaces isothermes pour des 
corps particuliers ont présenté jusqu'ici 
une circonstance remarquable : je veux 
parler de l'existence de deux aulres sys- 
tèmes de surfaces coupant les premières à 
angle droit et orthogonales entre elles, 
qui jouissent également de la propriété de 
pouvoir être considérées comme isother- 
mes. Il m'a semblé utile d'examiner si ce 
fait peut être érigé en théorème général. 
La discussion de cette question fait l’objet 
des recherches suivantes. Je démontre que 
le théorème dont je parle conduirait à des 
conséquences inadmissibles, et qu’il existe 
certaines conditions sans lesquelles un sys- 
tème de surfaces isothermes ne saurait 
être conjugué à deux autres systèmes de 
surfaces isothermes et orthogonales. C'est 
par hasard que ces conditions se sont trou- 
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vées remplies dans les cas étudiés jusqu'ici. MI 
Parmi les résultats auxquels je suis par= 
venu, je citerai les suivants . E 
1° Si l’on a trois séries de surfaces iso« 
thermes orthogonales les unes aux autres ; 
si sur lPune quelconque de ces surfaces on. 
considère un rectangle curviligne de di-M 
mensious finies, formé par quatre lignes de 
courbure, les flux de chaleur aux sommets 
de ce rectangle forment une proportion. 
2° Toute surface susceptible de faire 
partie d’un système de surfaces isothermes 
orthogonales jouit de la propriété de pou- 
voir être découpée, par ses lignes de cour- 
bure , en rectangles semblables entre eux, 
dans lesquels le rapport des côtés peut être 
choisi arbitrairement; on pourra faire en 
sorte, par exemple, que tous ces rectangles 
soient des carrés. L’ellipsoide, pouvant 
toujours entrer dans un système de snr- 
faces isothermes orthogonales, jouit de la 
propriété précédente, et peut être divisé 
en carrés par ses lignes de courbure. Cette 
proposition constituant un théorème de 
géométrie pure, j'ai essayé de la démontrer 
directement ; j'y suis parvenu d’une ma- 
nière fort simple, en employant le système 
de coordonnées curvilignes de M. Lamé. 
3° La condition nécessaire et suffisante 
pour qu’un système de courbes planes 
puisse représenter des lignes isothermes, 
ou, Si l’on veut, les bases de cylindres iso- 
thermes, est que ces lignes et leurs trajec- 
toires orthogonales puissent diviser le plan 
sur lequel elles se trouvent en rectangles 
tous semblables entre eux. 
On déduit, comme corollaire de cette 
proposition, que des lignes isothermes étant 
données, leurs trajectoires orthogonales 
sont aussi des lignes isothermes. Ce résul=-M 
tat avait été obtenu par M. Lamé commen 
conséquence de ses formules. $ 
4° Des surfaces isothermes de révolution 
ne peuvent avoir pour trajectoires ortho- 
gonales conjuguées d’autres surfaces is0-« 
thermes que dans le cas où leurs méridiensm 
forment un système de lignes isothermes. : 
5° Deux systèmes de lignes 
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orthogonales étant donnés , pour que leur 
rotation autour d’un axe engendre de 
surfaces de révolution isothermes , il faut 
que les distances à l'axe des quatre som 
- mets d’un rectangle quelconque formé pa* 
les intersections des lignes données soient 
les quatre termes d’une proportion. 

On peut vérifier que cette condition est 
remplie par un système de sections coniques 
homofocales; ces lignes sont, comme on 
sait, isothermes, et leur révolution autour 
d’un de leurs axes engendre des surfaces} 
de révolution isothermes. Si donc on prend 
un rectangle formé par deux hyperboles et 
deux ellipses, les ordonnées de ses quatre 
sommets devront former une proportion 5 
or, c’est précisément ce qui résulte d'un 
théorème de M. Chasles. 

Les théorèmes montrent que, dans le cas 
où les surfaces sont de révolution, il ne 
serait pas exact de dire qu’à un système 
de surfaces isothermes correspond un autre 
système de surfaces orthogonales conju= 
guces à celles-là et également isothermess 
si cela était, il faudrait en effet, d’après le} 
théorème, que toutes les surfaces isother#| 
mes de révolution eussent pour méridienss 
des lignes ïsothermes; réciproquement 
des lignes isothermes devraient engendre 
des surfaces de révolution isothermes, quel 
que füt l'axe autour duquel on les fit tour 
ner. Cette dernière proposition résulteraih 
immédiatement de la précedente et de ceb 
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htre théorème démontré par M. Liouville 
ins ses lecons au collége de France : 
iSi deux surfaces isothermes, d'un corps 
nt données, la loi des températures est 
mplétement déterminée. » 

Ur, il estévident, d’après le théorème, 
1e si des lignes isothermes engendrent 
s surfaces isothermes dans leur rotation 
tour d’ur certain axe, la rotation autour 
un axe parallele au premier ne peut pas 
rgendrer de surfaces isothermes ; Phypo- 
‘èse qui uous a conduit à ce résultat est 
ne inadmissible, et l’on peut affirmer 
le les surfaces de révolution isothermes 
|: sont pas toujours coupées orthogonale- 
ent par d’autres surfaces de révolution 
Hhermes. 
| Dans le cas des surfaces quelconques, il 
t également très facile de déduire des 
éorèmes qu’en général, dans un système 
: surfaces orthogonales conjuguées, les 
‘rfaces de l’ane des séries peuvent étre 
bthermes, sans que celles de l’autre série 
: soient. 


2DKe 
SCIENCES NATURELLES. 


MINÉRALOGIE. 


| 9 . 4 . e 
escription minéralogique du gisement vol- 


canique de Croustet, ou du Riou pézoul- 
lou, près du Puy (Haute-Loire); par 
Bertrand-de-Lom. 


| 

| Ge gisement est connu depuis assez long- 
mps , à cause des rares productions mi- 
ralogiques qu’il recèle. 

En effet, on connaît dans le sol de cet 
1droit qui comprend les quatre terroirs 
:s Brus, des Gravières, de Vertanil et de 
roustet, dans les communes de Ceyssac 
| d'Espaly, ou dans les deux ruisseaux qui 
icoivent les détritus terreux ou volca- 
ques de ces lieux, des substances qui ont 
tiré dans ce département, surtout lors 
| la régénération de la minéralogieet de la 
lologie, grand nombre de savants de tout 
iys: telles sont le corindon, la pierre 
mme la plus estimée après le diamant, le 
|rcon, le grenat, le pléonaste, etc. 
| La présence de ces intéressants miné- 
ux dans les sables de ces ruisseaux, a fait 
estion jusqu’au moment où leur adhé- 
|nce aux laves a été bien constatée. A dater 
: ce moment, la science les a inscrits, 
ln sans raison, comme de formation vol- 
|nique proprement dite. Tandis qu'avant 
lite découverte, elle se demandait si les 
urces qui alimentent ces ruisseaux, ne 
urraient pasarracher à un sol sous volca- 
que les substances en question. Cette hy- 
thèse approchait en quelque sorte le 
‘ai, puisqu'en effet, je viens démontrer 
atériellement aujourd’hui, comme jai 
jà eu occasion de le faire, que ces subs- 
nces, pour la plupart, ont été extraite 


“1 sol sous volcanique par un moteur 


us puissant, il est vrai, qui est la cause 
née centrale , laquelle les a extirpées, s’il 
jait permis de s'exprimer ainsi, de leur 
(ropre formation, c’est-à-dire à des amas 
|1 des filons transversaux subordonnés aux 
|rrains anciens. 

Ces formations plutoniques transver- 
iles , dans lesquelles ces précieuses subs- 
inces sont disséminées ou implantées, bien 
u’elles constituent, probablement sur plu- 
eurs points de ce département, des amas 
1filons,ellesnesemanifestenten aucunlieu 
> ce même département , autrement qu’en 
(pgnons arrachés, très remarquables, par 
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fois, à cause de leur composition minéra- 
logique ; encore bien que la dénudation du 
système de gneiss ou du granit ait l‘eu sur 
une assez grande étendue. 

La date de leur découverte dansles sables 
de ces ruisseaux, remonterait à environ 
80 ans, selon quelques auteurs, et à près 
de 200 , selon d’autres. 

Quoiqu'il en soit, ce n'est guère que de- 
puis 25 ans, ou depuis la publication de 
l'intéressant traité de géognosie des envi- 
rons du Puy, de M. Bcrtrand-de-Doue, 
que ce gisement estassez bien connu. 

Mais,comme aucune description spéciale 
de cet intéressant gisement n’a été donnée 
jusqu'ici, Je viens présenter, dans un même 
tableau , tont ce qu’on y a numériquement 
observé, avec la description de chaque 
corps. 

Avant de commencer, je ferai remarquer 
que la science doit avoir fait erreur, en si- 
gnalant de l’or à l’état de paillettes, dans 
ce gisement. L’orpailleur, dont parlent 
quelques auteurs, est un individu de l’en- 
droit même, lequel s’est exclusivement 
occupé de la recherche des pierressommes, 
et non de ceile de l'or, par une raison bien 
naturelle, que Pendroit n’en recèle pas un 
seul atome, mécaniquement parlant; ce 
dont je me suis bien assuré, par des la- 
vages réitérés que j'ai fait pratiquer sur 
plusieurs points, pour avoir connaissance 
exacte des minéraux que recèlent les laves 
de ces terroirs; d’un autre côté, J'ai par- 
faite connaissance du prétendu oxpailleur 
étant moi-même du pays. 

On trouve ces substances dans toutes les 
coulées de laves de ce gisement, mais en 
quantité plus notable, je crois, dans les 
coulées inférieures, avec des couleurs gé- 
néralement plus vives, ce qu’on remarque 
particulièrement dans le zircon, dont la 
couleur, dans cette circonstance, est d’un 
rouge veineux foncé. Dans toutes autres 
circonstances, c’est-à-dire dans les basaltes 
altérés ou en décomposition , les couleurs 
sont généralement pâles, ce qui rend cette 
gemme impropre pour la bijouterie. 

À l’exception du sphène et du pléonaste, 
qui se trouvent principalement dans le voi- 
sinage de Ja source du Riou-Pezouillou, 
les autres substances se trouveraient assez 
uniformément répandues sur ce sol, dans 
une étendue de deux kilomètres carrés, en 
viron, de l'E, à FO. C’est depuis le do- 
maine des Brus, jusqu’à celui de Clary, 


| presque exclusivement; et du N.auN.-E., 


au S. ouS.-0., depuisle confluent des deux 
ruisseaux, jusqu’à la base du volcan de 
Croustes. 

Voici l’ordre des quantités relatives, 
dans lequel ces corps se présentent, en 
partant de celui dont la quantité prédo- 
mine, Savoir : 

1° Fer oxidulé titané; 2° zircon; 3° co- 
rindon; 4° grenat; 5° sphène; 6° pléonaste; 
7° ijalite ; 8” feld spath chatoyant adulaire? 
9 péridot; 10° pyroxène ; 11° amphibol; 
12° péroxide de fer, dont l’origine eit très 
remarquable. 

Fer oxidulé titané. Geîte substance se 
présente ordinairement en grains amor- 
phes, et bien souvent aussi en octaëèdres 
réguliers, plus souvent simples que tron- 
qués sur leurs arètes; et en dodécaèdres 
rhomboïdaux qu’on avait pas encore si- 
gnalé dans les fers titanés volcaniques. Les 
solides de cette nature y sont excessive- 
ment rares. 

Cette substance m'a présenté quelques 
exemples de sublimation assez intéressants: 
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ce sont des cristaux octaèdres microscopi= 
ques, sublimés, recouvrant d’autres cris- 
taux. 

À son état normal, cette substance est 
fortement attirable; mais si une suroxida- 
tion assezavancée se manifeste sur les grains 
ou sur les cristaux la propriété magnéti- 
que fait défaut. 

Zircon Cette substance se présente tou- 
jours à l’état de cristallisation : sa forme 
primitive est un prisme carré, d’après 
quelque; auteurs, et forme qu'oblige à ad- 
mettre un clivage très net parallèle à l’axe 
du prisme de cette substance, au lieu d’un 
octaèdre à base Carrée, comme le font 
quelques auteurs. 

1° Prisme carré, toujours surmonté 
d’une pyramide carrée, à quatre faces, 
placée tantôt sur les angles de la base du 
prisme, tantôt sur les arètes; le premier 
cas est très fréquent, le dernier très rare. 

2° Le même solide, tronqué sur les arè- 
tes verticales , au prisme à huit pans, sur- 


| monté du même, ou mieux des mêmes 
| pointements, puisque ces solides en portent 
| deux , placés également sur les angles ou 
| sur les arètes du prisme. 


3° Le prisme carré simple, très surbaissé, 
avec pointement, configurant une sorte 
de dodécaëdre rhomboïdal. 

4 Octaèdre à base carrée, simple, à 
sommets très surbaissés. 

5° Octaëdre à base carrée tronqué sur 
les arëtes de sa base, rare. 

6° Octaèdre à base carrée, tronqué sur 


| les angles de sa base. 


7° Octaèdre à base carré, tronqué sur les 
angles des sommets, rare. 

8° Dodécaëèdre rhomboïdal irrézulier. 
Ce solide est régi par deux lois de 
modification : par la loi des arètes des 
sommets, et par celle des arètes de la base, 
C’est en agissant simultanément que ces 
lois ont fait naître cette forme cristalline, 
excessivement rare, dans le zircon. : 

Telles sont, je crois, les formes qu'il 
affecte dans cette localité. 

Sa couleur est assez variée, comme on 
sait; la plus remarquable est le beau vert 
éméraude, qu’on observe quelquefois dans 
des octaèdres microscopiques. 

Le corindon. De ce gisement, il offre 
une dureté extraordinaire ; c'est-à-dire, 
supérieure, de quelque chose, à celle du 
corindon du Levant ou des Indes : ce que 
les perceurs de pierre pour joyaux, du Jura 
ou de la Suisse, à qui j'en ai fait essayer, 
ont été à même d'apprécier. Ils ont re- 
marqué, en outre, que celui-ci présentait 
davantage de glaces ou givres, accidents 
physiques qui empêchent de l’employer 
dans l'horlogerie d’une manière aussi avan- 
tageuse que l’autre. 

Il serait probable que cette différence de 
dureté ou de structure qu’il présente, soit 
le résultat d’une sorte de calcination 
éprouvée par suite de la haute élévation 
de température à laquelle il a été soumis: 
puisque, en effet, certains petits corindons 
ont été fondu superficiellement, en effec- 
tuant une sorte de forme cylindrique. 

On trouve des cristaux de corindon natu- 
rellement clivés, perpendiculairement à 
leur axe, accident qui met parfois à dé- 
couvert une astérie ou étoile à six rayons, 
divergeant chacun sur chaque face du 
prisme. J'ai encore remarqué cette astérie, 
mais en creux une fois seulement, sur la 
base d’un prisme complet, c'est-à-dire 
non clivé, phénomène trouvé fort remar- 
quable par les appréciateurs. 
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Il se trouve toujours à l’état de cristali- 
sation. 

1° Le prisme hexaèdre, san; fmodifica- 
tion. 

2° Le prisme hexaèdre, portant trois 
troncatures sur trois des angles des bases. 

3 Solide fusiforme, qui est une sorte 
de dodécaèdre. 

4 Solide cvlindrique, par suite d'une 
fusion superficielle sur de petits cristaux. 

Sa couleur est assez variée : en bleu 
barbeau rarement; en bleu noirûtre, 
quelquefois en bleu verdâtre assez sou- 

vent; en vert proprement dit, très rare- 
ment; en rose, jamais; en rouge hématite 
ou coloré superficiellement par du péro- 
xide de fer, quelquefois; d’un blanc nacré à 
leurs bases assez souvent. 

Grenat. Ses cristaux sont toujours des 
trapézaèdres; mais plus souvent en grains 
amorphes, notablement altérés par une 
sorte de fusion. : 

Sphère ou titane silicio-calcaire. Tou- 
jours en prismes rhomboïdaux, fortement 
déprimés ou applatis, sa couleur est ordi- 
nairement le brun noirâtre, et quelquefois 
jaune. 

Je l’ai signalé, le premier, dans ce gise- 
ment, et l’ai aussi déterminé. 

Pléonaste ou rubis spinel noir. En petits 
grains ordinairement amorphes, et quel- 
quefois, mais bien rarement, en octaèdres 
fortement oblitérés, probablement par la 
fusion aussi, 

Fulite ou quartz fondu. En grains amor- 
phes, d’une pureté cu transparence remar- 
quable ; ce qui avait fait croire un moment, 
au vulgaire, à l’existence du diamant dans 
cet endroit. 

Felds-path adulaïre, chatoyant. En ro- 
grons de forme cvoïdale, résultant de 
cristaux prismes , fondus superficielle- 
ment, 

Péridot. En grains amorphes, quelque- 
fois en rognons: celui qui est en grains 
isolés, est quelques fois de couleur jaune 
cymophane : ce qui l’a fait dénommer, je 
crois, chrysolithe des volcans. 

Pyroxène et amphibol. Ges deux subs- 
tances sont en cristaux peu volumineux, 
presque toujours notablement altérés. Dans 
les résidus des lavages que j'ai fait pra- 
tiquer,, jai remarqué nombre de cristaux 
capillaires ou acciculaires de couleur noire, 
devant appartenir à ces deux substances. 

Peroxide de fer. Et pour dernier fait, 
je signale dans ce gisement des masses de 
fer peroxidé, dont l'origine peut Jeter 
quelques lumières sur celle, en générale, 
des oxides de fer qu’on observe dans les 
produits volcaniques. 

Ce sont des grenats à base de fer, qui, 
par suite de fusion, se sont transformés en 
peroxide de fer anhidre et quelquefois 
hidraté. 

Les quelques échantillons que je possède, 
offrent toutes les nuances de décomposi- 
tion; c’est-à-dire depuis la première alté- 
ration du grenat, jusqu'a sa complète 
transformation en oxide de fer. Ces échan- 
tillons sont parfaitement concluants ; ils 
appartiennent aux terrains anciens. Le 
corindon se présente quelquefois aussi 
dans cet endroit au milieu de rognons de 
roches cristallines. Telles sont, sil en est 
point échappé à mes investigations, les 
substances minérales que possède le célèbre 
gisement de Rioupézouillou. 


= 
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MÉDECINE, c 


Parmi les publications nouvelles qui ont 


produit le plus de sensation dans le monde 
médical et dans le public, par la nouveauté 
et la hardiesse dés propositions qui y sont 
avancées, nous devons mentionner le 
Traité des maladies de l’æil, confondues 
sous les noms d'arnauroses, paralysies, ete., 
et le Traité des cataractes par résolution 
{ sans opérations )}, de M. le docteur 
Drouot 

Dans le premier, on établit que les au- 
teurs des ouvrages de médecine oculaire, 
les écoles ophtalmologiques, les praticiens 
livrés exclusivement à l'étude de cette par- 
tie de la médecine, se sont, jusqu’à ce jour, 
laissés illusionner au point qu’inhabiles à 
reconnaître les affections du système céré- 
bro-oculaire qui causent 1 'affaiblissement 
de la vue (la cécité commençante), ils ont 
cependant professé et publié divers traite- 
ments (auxquels l’auteur a donné le non: 
d'empiriques, parce que nul motif rationel 
n’appuie leur indication) pour guérir ce 
qu’ils appellent l’amaurose ou !a cécité 
confirmée, qui n’est que la suite d’une 
foule d’affections diverses des mem- 
branes et humeurs du globe oculaire, du 
uerf optique, du cerveau, etc., etc. L’au- 
teur avance même la prétention d’avoir 
refait entièrement la science oculaire, et, 
le premier , démêlé les symptômes propres 
à l’altération de chaque tissu et des parties 
mêmes qui les composent ; en même temps 
que rejetant la thérapeutique de lPécole, 
il propose un nouveau système en dehors 
des idées recues et dont il assure prouver 
par ies faits, ce qui est sans doute la meil- 
leure raison, la puissante et assurée effi- 
cacité. 

Les médecins qui ont écrit avant M. le 
docteur Drouot, les praticiens désignés sous 
le nom d’oculistes, ont donc fait subir aux 
aveugles amaurotiques des traitements ir- 
rationels, et n’ont pas connu les maladies 
qu'ils voulaient guérir. 

L'auteur du Traité des altérations du 
cristal/in, des cataractes par résolution, 
n’est pas moins hardi novateur dans le 
second volume que dans le premier. Il 
brise le scapel chirurgical et fait rentrer ces 
affections dans le domaine de la médecine. 
C'est l’Académie des sciences qu’il prend 
pour juge entre lui et ses adversaires; ce 
sont leurs erreurs qu'il attaque, et, si 
jusqu’à ce jour on a regardé comme gen; 
malades du cerveau ceux qui ont prétendu 
guérir les cataractes par de simples méldi- 
camen's, c’est aux chirurgiens qu’il rejette 
ce reproche. Bien plus, M. le docteur 
Drouot établit que ces résultats, réputés 
jusqu’à ce jour impossibles, s'obtiennent 
au moyen de lapplication de certaines 
substances {qu'il indique) sur la peau ex- 
terne, et dont l’absorbtion est sollicitée par 
simple friction. Thérapeutique nouvelle, 
dit-il, et qui doit conduire à de puissantes 
découvertes, 

À lire les ouvrages de l'auteur, on le 
juge courageusement pénétré de la vérité 
des principes qu’il professe; on balance 
cependant entre ses assertions et la pra- 
tique des ophtalmologistes. Une phrase de 
la préface de son livre nous a réconciliés 
avec ses prétentions : « Si quelque ophtal- 
» mologiste, dit-il, nie les résultats que 
» nous prétendons obtenir, nous serons 
» toujours disposés à en donner la preuve 
» par les faits. » Déjà plusieurs journaux 
compétents ont parlé avec faveur des ou- 
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vrages que nous citons; mais ce sont les 
faits que, dans l'iut rêt de la science et} 
un peu dans l'intérêt de l’humanité, nous 


serons curieux de voir éclaircir. P. B. 


ZOOLOGIE. 


Remarques sur la classification et les carac-« 
tères des primates, et spécialement des 
singes; par M. Isidore Geoffroy-Saint-" 
Hilaire. 4 

(Deuxième et dernier article.) 


} 


$ II. JZodifications de l’encéphale. — Si 
de l’examen extérieur on passe à l’obser- 
vation des caractères intérieurs, des diffé- 
1ences bien plus importantes que les pre- 
cédentes se présentent aussitôt. Telles sont 
celles qui se rapportent à la structure de 
l’encéphale, et en particulier à la disposi- 
tion, au nombre et à l’existence même des 
circonvolutions. 

Sans pa:ler ii des pithéciens ou singes 
de la prem ère tribu, dont l’encéphale pré- 
sente, avec des proportions différentes, 
presque tous les traits caractéristiques de 
l’encéphaie humain, on sait que chez les“ 
cynopithéciens l'encéphaleprésente denom- 
breuses circonvolutions, séparées par de: 
profondes anfractuosités: Il en est ainse 
très généra'ement de ces singes, sans ex- 
cepter les cynocéphales, à crâne si déprimé, 
à museau si proiongé, à angle facial de 30 
degrés. seulement; et même l’on ne voit 
pas que, sous ce point de vue, ceux-ci le 
cèdent aux autres. En est-il de même des 
singes de la troisième et de la quatrième 
tribu? 

Parmi les singes américains, ceux qui 
sont le plus fréquemment amenés dans nos 
climats et ceux dent on connaît le mieux 
l’encéphale, sont les sapajous ou SajouSS 
proprement dits. Le sapajou sai, cebus ca-M 
pucinus, est, par exemple, le seul singem 
américain dont M. Tiedemann figure l’en=M 
céphale dans ses Jcones cercbri simiarum 
et c’est aussi une espèce du même genre 
le cebus apella, que M. Serres a décrit dans 
son grand ouvrage sur anatomie comparées 
du cerveau. Or, l’encéphale des sapajous 
est plutôt différent de celui des cynopithé- 
ciens par sa forme générale et par la dis 
position de ses circonvolutions, que par le 
nombre de celles-ci ; et les zoologistes ont 
été maturellement portès à étendre 1esm 
caractères observés chez les sapajous a 
l’ensemble des singes américains. Comment 
supposer, surtout lorsque l'on considérait 
tous les singes américains comme apparte=n 
nant à la même tribu, en d’autres termes 
comme établis sur le même type ; comments 
soupçonner la possibilité que les uns aient 
des circonvolutions assez nombreuses, et 
que d’autres, au contraire, aient le cerveau 
lisse et comparable, sous ce point de vue; 
à celui d’un insectivore ou d'un rongeur 2 

Pendant que les zoologistes plaçaienis 
explicitement l'existence des circonrolu= 
tions au rang des caractères généraux dess 
singes, un zootomiste distingué, M. Des 
moulins, dans l’ouvrage qu’il a publié en 
commun avec M. Magendie, en faisait un 
caractère propre aux singes de l’ancien 
monde. « Il n’y à pas non plus de sillons, $ 
» dit M. Desmoulins, au cerveau du OUIS=«# 
» titi, du saï, du saïmiri et de tous les singes 
» américains jusqu'ici observés. Or, ces 
» saïmiris, ces sajous, ces ouistitis, ont à 
» proportion le cerveau plus volumineux 
» que l’homme. Tous les singes de l’ancien 
» continent ont, au contraire, le Cerveau 
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plissé. » Quelque explicite que fût ce pas- 
ige, il ne changea pas les idées reçues 
armi les zoologistes, soit qu'ils ne l’aient 
as connu, soit que, sachant l'assertiou de 
auteur complétement fausse à l’égard des 
1pajous, ils se crussent fondés à n y avoir 
on plus aucun égard en ce qui concerne 

s ouistitis et les saïmiris. 

Je crus donc avoir obtenu un résultat 
téressant lorsqu'en 4840 je pus me con- 
aincre par moi-même de l'absence des 
‘rconvolutions sur un ouistiti, le marikina 
l1 singe-lion, kapale rosalia; fait que la 
.\ême année je fis voir dans mon cours du 
huséum, d’où il passa bientôt dans l’ensei- 
haement des facultés et même des colléges. 
héz ce marikina, et depuis jai vérifie la 
1ème disposition chez deux ouistitis ordi- 
aires, H. jacchus, je constatai qu'il 
l'existait, à la surface de chaque hémis- 
hère cérébral, qu’un seal sillon, celui qui 
tpare [le lobe antérieur du lobe moyen, 
ec lequel se confond exactement, en ar- 
1ère, le lobe postérieur. Et ce fait est 
autant plus remarquable, que ce cerveau, 
semblable à cet égard au cerveau des 
bngeurs, se place, sous un autre point de 
l1e, relativement à son volume, presque 
l’autre extrémité de la série, et au-des- 
hs même des cerveaux de la plupart des 
}on-seulement les hémisphères recouvrent 
à arrière le cervelet; non-seulement cette 
isposition, qui est l’ux des caractères gé- 
\éraux des primates et spécialement des 
mges, existe ici, mais elle y existe aussi 
bmplétement que chez aucun singe de 

ancien monde, les hémisphères cérébraux 
passant très sensiblement le bord pos- 
rieur du cervelet. 
| Ce fait une fois connu chez des singes 
2 la quatrième tribu, il y avait lieu de 
chercher s’il est propre aux hapaliens, 

1 s'il se retrouve aussi chez quelques uns 
Rs cébiens. Il me parut surtout intéres- 
int d'examiner dans quelles conditions 
| trouvent, sous ce point de vue, les saï- 
iris, si remarquables par le volume de 


‘en faire retirer, à ma demande, l’encé- 
Jhale d’un saïmirisciurin, conservé dans 
alcool au musée d'anatomie comparée ; 
|, bientôt après, deux autres individus de 
| même espèce étant morts à Paris chez 
:s particuliers, je parvins à me procurer 
jautres encéphales de saïmiris, et je pus 
Laminer ceux-ci d’une manière plus com- 
ète que le premier. 

Le caractère sans contredit le plus re- 
arquable de lencéphale des saïmiris, 
2st l’extrême développement de la partie 
istérieure des hémisphéres. Ceux-ci dé- 
issent le lobe moyen du cervelet, qui est 
“ès développé et très saillant en arrière , 
: près de 1 centimètre, et les lobes laté- 
ux, de près de 1 centimètre et demi; ce 
ii est relativement considérable, l’encé- 
iale tout entier n’ayant qu'environ 5 cen- 
nètreset demi delong.En avant, les hémis- 
ères cérébraux finissent plus en pointe 
le chez les sapajous, genre dans lequel la 
jupe du cerveau représente dans son en- 
mble une ellipse presque parfaite, ayant 
deux axes dans le rapport de 3 à 2. Le 
trécissement des hémisphères en avant 
ez les saïmiris, donne à leur cerveau la 
me d’un ovale assez allongé, plutôt que 
une ellipse. Quant aux circonvolutions, 
n existe quelques-unes chez les saïmiris, 
S supérieurs par conséquent sous ce 
‘port aux ouislitis, mais très sensible- 


inges à circonvolutions bien développées. 


ur encéphale. M. de Blainville voulut. 
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ment-inféricurs aux sapajous, surtout en ce 
qui coucernc les lobes antérieurs : la sur- 


face de ces lobes est, en effet, lisse dans 


la plus grande partie de son étendue. Il en 
est de même des lobes postérieurs; mais 
ce dernier caractère est commun aux 
singes des trois dernières tribus, et par 
conséquent appartient aux sapajous comme 
aux saimiris. 

L'état des circonvolutions est aussi à 
peu près le même chez les callitriches, si 
longtemps confondus avec les saïmiris, 
mais si différents de ceux-ci par le volume 
de leur encéphaïe et par d’autres carac- 
tères. Je n'ai, du reste, pu faire du cerveau 
des callitriche: qu’un examen superficiel 
et imparfait, et j'ignore plus complétement 
encore quelles sont les conditions de l’en- 
céphale chez les nyctipithèques et chez les 
sakis, genres dont l’étude, sous ce point 
de vue, serait d’un très grand intérêt, mais 
dont les espèces ne sont malheureusement 
amenées que rarement dans nos climats. 


Quoi qu'il en soit, et sans que j'ai à 
suivre plus loin, dans ce Mémoire pure- 
ment zoologique, des faits sur lesquels je 
me propose d’ailleurs de revenir, les re- 
marques qui précèdent suffisent pour 
établir, relativement à la classification, 
une conséquence qui se place nalurelle- 
ment ici. Les circonvolutions, très déve- 
loppées dans la première tribu , sont nom- 
breuses encore dans la seconde, moins 
nombreuses, à des degrés d’ailleurs assez 
différents, dans la troisième, et presque 
entièrement effacés dans la quatrième, 
L'ordre dans lequel J'ai placé les quatre 
tribus, s'il n'est pas entièrement conforme 
aux modificat ons de la forme générale de 
Ja tête et du voliime de l’encéphale, con- 
corde donc parfaitement avec les diffé- 
rences relatives aux circonvolutions et aux 
anfractuosités du cerveau. 


Je ne ttrminerai pas ce paragraphe sans 
faire remarquer quelles graves objections 
peuvent être déduites de l'existence de 
singes à cerveau lisse, contre quelques 
idées récemment émises, et qui tendraient 
à placer au nombre des bases principales 
de la classification des mammifères les ca- 
ractères fournis, soit par la division de 
l’encéphale en deux ou trois lobes, soit 
surtout par l'existence ou l’absence des 
circonvolations. 


Sans doute, il y a lieu de tirer plus de 
parti pour la classification qu’on ne l’a fait 
jusqu’à présent, des diverses modifications 
du système nerveux, trop subordonné dans 
les méthodes ordinaires {et il en est de 
même de tous les organes de la vie de re- 
lation ) aux appareils de la vie organique. 
Je partage à cet égard, et depuis long- 
temps, en ce qu’elles ont d’essentiel, Îles 
vues qu'a récemment développées et appli- 
quées l’un de nos plus savants mammalo- 
gistes, M. Jourdan; vues auxquelles lun 
des juges les plus compétents en pareille 
matière, le prince de Canino, s’est empressé 
de donner son assentiment, et dont il a 
fait habilement usage pour’ le perfection- 
nement de sa propre classification. 

Mais, d’après ce qui précède, on voit 
que l’application de ces vues ne doit être 
faite qu'avec une extrême réserve. Parmi 
les caractères que fournit le système ner- 
veux, ceux que l’on pouvait être porté, 
à priort, à considérer comme les plus im- 
portants, ne sont pas en réalité d’un ordre 
très élevé, et ne peuvent être considérés 
comme des conditions auxquelles se subor- 
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donnent les modifications de l’ensemble de 
l’organisme. 

Il en est ainsi, en particulier, de l’exis- 
tence des circonvolutions, puisqu'elles sont 
à demi effacées chez plusieurs cébiens, et 
manquent chez les hapaliens. Il en est 
encore ainsi de la division des hémisphères 
cérébraux en deux ou en trois lobes, 
puisque le lobe postérieur , distinct encore 
dans la plupart des singes, se confond en- 
tièérement avec le second chez les hapaliens, 
Enfin, il en est de même encore di: volame 
plus ou moins considérable des hémisphères 
cérébraux, soit qu’on le détermine relati- 
vement au volume du corps en général, 
soit qu'on le compare à celui des autres 
organes encéphaliques en particulier; car 
il existe à cet égard une très grande diffé- 
rence, non-seulement entre les diverses 
tribus , mais, et plus encore, entre divers 
genres appartenant aux mêmes tribus, par 
exemple entre les cynocéphales et les sem- 
nopithèques, entre les hurleurs et les saï- 
miris : dernier genre chez lequel les hé- 
misphères cérébraux n’atteignent pas seu- 
lement, mais dépassent considérablement 
en arrière le bord du cervelet, et chez 
lequel la masse encéphalique est, propor- 
tion gardée, plus considérable que chez 
l'homme lui-même. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE LA BASSE- 
AUTRICHE. 


Médaille d’or décernée au meilleur traite, 
indiquant la disposition et les dimensions 
Les plus avantageuses à donner aux che- 
minées et aux parties principales des 
grands appareils de combustion. 


Monsieur, 


La Socié'é industrielle de la Basse-Au- 
triche a, dans sa séance générale du 8 mai, 
établi un prix pour le meilleur mémoire sur 
les dimensions et les dispositions les plus 
avantageuses à donner aux cheminées et 
aux autres parties essentielles des grands 
chauffages. Je suis chargé de vous prier de 
vouloir bien admettre dans votre estimable 
journal la traduction ci-jointe du pro- 
gramme de ce prix, afin de répandre le 
le plus possible ce sujet également impor- 

, tant pour l’indu:trie de tous les pays. 

En me chargeant de cette commission, 
J'y joins l'assurance que la Société indus- 
trielle de la Basse-Autriche est prête à 
vous rendre en échange tous les services 
possibles prie et je vous, d’agréer l’expres- 
sion de ma considérationtoute particulière. 

Reurer (secrétaire). 
Wien, den 5 juillet 1843, 

Malgré les nombreuses recherches, qui 
ont été faites jusqu'ici pour déterminer les 
dimensions les plus avantageuses à donner 
aux parties principales des grands foyers 
de combustion et aux cheminées en parti- 
culier, il reste encoreà cet égardune grande 
lacune à remplir dans nos connaissances 
pyrotechniques. L'expérience démontre 
que dans bien des cas la prospérité d’un 
établissement industriel, consommant de 
grandes masses de combustible, dépend 
presque entièrement de la disposition des 
appareils de combustion et de: dimensions 
des cheminées, attendu que leur mode de 
construction influe beaucoup sur le chiffre 
de frais de premier établissement et sur la 
consommation de combustible. 

En pratique, deux résultats apparem- 
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ment contradictoires ont été obtenus. —On 
a donné aux cheminées de machines à va- 
peur de force égale, des dimensions entiè- 
rement différentes, et en cherchant à ob- 
tenir une combustiou vive et efficace, au 
moyen de cheminées fort élevées et à 
grande section, on a troavé, contre toute 
attente, que des cheminées basses et à pe- 
tite section donnaient des résultats fort sa- 
tisfaisants , quant à l'économie de combus- 
tible. 

L'on n’est donc pas encore parvenu à 
déterminer s'il ne serait pas plus avanta- 
geux de substitner à une seule cheminée à 
grandes dimensions , plusieurs cheminées 
étroites et accouplées qui n'auraient que 
peu d’élévation. — On ignore aussi jnsqu'à 
quelle limite il faut augmenter la vitesse de 
l'air ou l’activité du tirage dans les che- 
minées et dans les différents condoits à 
chaleur pour obtenir avec un minimum 
de combustible, le maximum d'effet utile 
l'influence enfin qu'exercent les dimensions 
des cheminées sur la raréfaction de l'air 
dans les conduits à chaleur nous est égale- 
ment inconnue. 

Il est donc important de coordonner en- 
tre eux tous les faits isolés, qui ont été 
constatés jusqu'ici relativement au tirage 
des cheminées, faits qui ne peuvent s’ex- 
pliquer que par les lois de la physique et 
de la mécanique, en un mot de fonder une 
théorie, qui indiquerait les causes de tout 
ce que l’expérience nous a appris sous ce 
rapport, et de nous procurer ainsi les 
moyens de déterminer à priori et pour 
chaque cas en particulier, la meilleur dis- 
position et les dimensions exactes que l’on 
devra donner aux cheminées et aux parties 
principales de grands appareils de combus- 
tion. 

C’est sous ce point de vue que la société 
industrielle de la Basse-Autriche a con- 
sidéré la question, et c’est en conséquence 

ue, suivant l’exemple de la société indus- 
trieile de Mulhouse, elle a arrêté. dans son 
assemblée gésérale du 8 mai 1843, de 
donner la petite médaille d’or (valeur 
250 francs) de la societé, à l’auteur du 
traité qui répondra le mieux aux questions 
posées ci-dessus. — Le prix sera décerné 
par l'assemblée générale qui aura lieu en 
mai 1845. 

Les traités destinés au concours, qui ser 
fermé le 1° février 1845, devront être 
remis au secrétariat de la société par des 
personnes domiciliées à Vienne, auxquelles 
un reçu sera délivré. 

Les mémoires, qui auraient déjà paru à 
l’époque de la présente annonce, seront 
également admis au concours, pourvu que 
la date de leur publication ne soit pas an- 
térieure à l’année 1843. On devra re- 
mettre , avec les traités qui seront envoyés 
sous forme de manuscrits, un billet ca- 
cheté contenant le nom de l'auteur et 
portant la même devise que le manuscrit. 

Les -billets, appartenant au meilleur 
traité et à celui qui aura été reconnu mé- 
riter la seconde mention, ne seront onverts 
que dans l'assemblée générale qui décer- 
nera le prix. 

La propriété des divers traités et le droit 
de les publier, est assuré aux concurrents, 
et cela ne sera que dans le cas où l’auteur 
du mémoire couronné ne ferait pas usage 
de ce droit avant la fiu de 1845, que la 
société serait autorisée à se charger de la 
publication. 

Le secrétariat de la société remettra, im- 
médiatement après l'assemblée dans la- 
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quelle le prix aura été décerné, les ma- 
nuscrits non couronnés, aux personnes 
qui seront porteurs des recus. 


DIX 
AGRICULTURE. 


MEDECINE VETÉRINAIRE. 


Engorgement œsophagien chez les 
chevaux. 


Parmi les accidents multipliés et malheu- 
reusement souvent graves qui sont une 
conséquence directe de l’usage de la vaine 
pâture , je vais en signaler un qui me sem- 
ble d’une utilité incontestable et au vété- 
rinaire et au cultivateur : je veux parler 
de l’engorgement (herbacé) œsophagien. 

J'en trace rapidement les symptômes : 

Cet engorgement ne s’annonce par au- 
cun symptôme précurseur, n’exhibe que 
peu de symptômes locaux; et parmi les 
signes qui font reconnaître la maladie, il 
en est de pathognomoniques et de sympa- 
thico-pathognomoniques. 

Habitude extérieure. — Tristesse, non- 
chalance, station forcée , rarement un des 
membres cherche le repos comme dans la 
station libre , tête portée basse, oreilles 
froides, coucher rare, pour ne pas dire 
nul. 

Symptômes. — Anorexie complète, pouls 
normal , ne s’'accélérant que par les répé- 
titions soutenuesdes contractions des parois 
abdominales et des muscles de l’encolure, 
qui se font de la manière suivante : la tête 
s’alonge sur l’encolure, les muscles paral- 
lèles à l'œsophage se durcissent en aug- 
mentant de diamètre ; les parois abdomi- 
nales et les muscles da flanc se serrent , et 
pressent énergiquement sur les intestins. 
Ces mouvements phénoménaux n’ont 
qu’une courte durée; deux à trois secondes 
suffisent pour qu'ils s'effectuent : alors 
s'échappe à grands flots de la bouche et des 
naseaux une bave visqueuse, filante et 
d’odeur acéteuse ; pendant l'intervalle des. 
nausées, cette bave continue à couler, mais 
en moins grande quantité, et se trouve 
bientôt renouvelée par un effort. Si l’on 
presse le long de la gouttière œsophagienne, 
ou que l’on soulève la tête, on provoque 
toujours cette espèce de vomituration : il 
est cependant rare de sentir par le toucher 
lamas d’aliments arrêté dans le passage 
œsophagien. Cet état de choses peut durer 
un , deux, trois jours, et même plus long- 
temps. À ces symptômes se joignent un 
mâchonnementcontinuel et un météorisme 
du côté droit da flanc: ce signe n’est pas 
constant. Enfin, le pouls s’efface en re- 
doablant de vitesse; des larmes limpides 
s’échappent des paupières; la gorge devient 
douloureuse , et les forces musculaires s’af- 
faissent de plus en plus, mais aussi il ar- 
rive une contraction que j'appellerai cri- 
tique, et qui force quelques parcelles de la 
pelote à se détacher des autres et à sortir 
par les ouvertures du nez et par la bouche; 
chaque contraction nouvelle entraine une 
nouvelle fraction du bol alimentaire, qui 
bientôt est expulsé totalement. L'animal, 
débarrassé, cherche aussitôt à manger, et 
son appétit paraît surtout démesuré pour 
les liquides. Les suites sont peu graves, la 
douleur de la gorge disparaît graduelle- 
ment, la gaité reparaît, les forces se réta- 
blissent par un repos bienfaisant et des ali- 
ments de bonne qualité, permis toutefois 
avec modération. 

Traitement. — Le traienent à suivre 


n’est pas et ne saurait être médicamenteu} 
Aprèsavoir ingéré quelques gouttes d’hui 
dans l’œsophage dans le but de lubrifier & 
surface interne, des injections seront poul 
sées vers l'arrière-bouche avec force 
sans cesse ; la nature de ces injections ef 
indifférente : ainsi de l’eau miellée, de Peal} 


émollients. Dès que la pelote est expulsée 
une saignée de trois à quatre litres peul 
produire un bon effet et accéler la guéri 
son. Ce traitement bien simple est presqu 
toujours couronné de succès. Dans un seu 
seul cas, pensant que l’æsophage était danff 
un relâchement tel, que les coutraction| 
ne pouyaient aider à diviser la pelote ar 
rêtée, quel jues bouteilles d'infusions arol 
matiques furent administrées daus le bu 
de tonifier ce tube muscula're. Des goutte}, 
pénétrérent dans les bronches, et occasion} 
nèrent une inflammation suraiguë et gan},, 
gréneuse du poumon et de ses enveloppes | 
la mort s’ensuivit. C’est dans ce seul cahy 
que nous avons pu étudier les lésions patho! AS 
logiques. EE 7 
Je vais me borner à rappeler celles dé 
l’œsophage,. dis 
Ouverture. — Le pharynx est injecté elf, 
rouge d'une manière uniforme. Cette rou} 
geur se remarque aussi à l'extérieur déf 
l’œsoplage ; l’intérieur est encore garni dff}} 
son épithélium plissé ; cependant quelqueih, 
rares érosions se font remarquer çà et là3hf 
enfin , le dernier tiers de lœsophage pré 
sente encore quelques feuilles de graminées] 
accolées à ses parois. 
Cause. — Je dois dire deux mots sur la 
cause unique de cet engorgement, herbacéi] 
Après là disette presque to1jours, dans nos} 
pays, consécutive à l’hiver, les chevaux 
sont lâchés dans les pâtis, où l'herbe est 
encore si tendre et si humide de rosée, 
que, pour sa déglutition, les animaux, gés 
néralement paresseux de mâcher, se con=M; 
tentent de la diviser légèrement; notons 
aussi qu’ils restent une grande partie du, 
jour sans s’abreuver : alors l’herbe, encore}{, 
entière, formant un bol alimentaire qui 
n’est pas abreuvé de salive , obligée de pars 
courir le plan incliné de bas en haut que 
forme l’encolure dans la préhension de 
aliments à terre, laisse accolées sur la 
membrane interne de l’æsophage quelques} 
unes de ses parcelles, lesquelles, je croisÿ 
forment l'obstacle primitif où viennent 
s’agglomérer petit à petit assez de feuilles] 
pour former la pelote qui détermine le 
trouble que je viens d’esquisser. | 
En me résumant, j observe : fl 
1° Que la cause la plus fréquente de, 
l’engorgement æsophagien se trouve danih, 
le parcours des pâtis, bois , fossés, etc. ; »1i 
20 Que ses symplômes sont si caractés 
ristiques, qu'il suffit de les observer unk}{ 
seule fois pour ne les oublier jamais ; " 
3° Qu'enfin,, on doit éloigner du traiteshg 
ment tout ce qui peut compliquer la mas 
ladie etentraver la guérison, pour se borner!« 
à des moyens aussi faciles que je les croisé 
sûrs. Back fils , vécérin aire. 
m 
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Fraisier reine des fraises (keen seedling} \ 


À 


C 


Dans les années 1834 et 1835, nous 
dans le commerce 


avons fait connaître, 
ll 


| 


} 


4 ë 
1 rticole, une excellente variété de fraise 
anue, en Angleterre, sous la dénomina- 
n de Xeen secdling, surnommée en France 
reine des fraises , pour son produit abon- 
int, son beau coloris, le volume de ses 
Hits et son parfum délicieux. Cette fraise, 
diétait cultivée en France depuis quelque 
“nps par quelques personnes seulement, 
:\fignorée même des plus grands amateurs, 
ritait à tous égards la réputation que 
. Mus lui avons faite à juste titre, en faisant 
\Manaître toutes ses bonnes qualités; et 
. us lui avons donné une telle importance, 
ns les jardins, sur nos tables et dans le 
_mmerce des plantes, qu'elle a fait dis- 
“Uraître de nos marchés presque toutes 
|; autres fraises. La rerne des fraises se 
nd là, en pot, le double et quelquefois 
triple plus cher que ses congénères ; elle 
nne des produits en si grande abondance, 
‘e rien n’est plus agréable et plus beau 
roir que les vases chargés de fruits dans 
; cultures forcées. 
Voici ce que rapporte le célèbre Loudon, 
{ns son Encyclopédie du jardinage, en 
Irlant de la *een seedling : 
l« Fruit trés gros, rond ou ovale, et plu- 
‘urs des plus gros ressemblant à une 
ête de coq ou à une amaranthe d’une 
juleur foncée, pourpre écarlate du côté 
: soleil. Chair écarlate, ferme , avec une 
veur riche, agréable; mürit de bonne 
lure dans la saison. C’est la meilleure 
lbèce pour forcer, et elle convient indu- 
l'ablement pour cet objet, comme la plus 
loductive êt de belle apparence, Elle a 
Mmplacé, au marché de Londres, toutes 
JM}; mauvaises espèces connues sous le nom 
h\nanas, espèces très productives et très 
fasses. La kcen seedling réunit, à ces 
“opriétés, une bonne saveur, et elle doit 
* importer pour longtemps sur toutes les 
«itres. » 
% Le fraisier reine des fraises se cultive, 
* Mmme les fraisiers des quatre saisons, à 
“Mlets. On le plante en pleine terre, à V’au- 


de Ê il . 
‘llmne ou au printemps, à la distance de 
cou 


"Angs espacés de 50 à 60 centimètres, pour 
è Der les binages et de légers labours 
UK on donue à la terre. On l’arrose pendant 
1 Sécheresses, on supprime les filets ou 
lons. Il est bon de pailler le terrain ; 
Mur lentretenir dans un état de fraicheur 
intinuelle et pour éviter aussi que les 
dits soient salis par l'effet de la pluie. Il 
is plus hâtif, en pleine terre, que le frai- 

à des quatre saisons. La reine des fraises 

#\ une des meilleures pour chauffer ; elle 
ql ie en produit, dans les serres, la rose 

L 

ë 


y, celle des Alpes, etc., que l’on chauffe 
acurremment; en un mot, c'est la plus 
“antageuse et la meilleure espèce que 
* us ayons cultivée jusqu’à présent dans 
fils jardins, c’est une des fraises les plus 
“Al:iles à cultiver ; elle est la plus recom- 
“Mindable par la qualité de ses fruits onc- 
ux, gros, très sucrés et on ne peut plus 
Ærfumés. Aucune autre ne lui est compa- 
ral ile : on peut la multiplier par semences 
lkpar filets. 
MN/Pour forcer la reine des fraises, on 
Misit, en août et en septembre, de beaux 
IMits bien enracinés, ou des pieds de 
lhnée précédente, que l’on plante sépa- 
nent dans des pots de 12 à 16 centi- 
l'tres de diamètre, remplis de bonne 
Mi re substantielle. On laisse les pots dehors 
€| les soignant convenablement, et c’est 
das le courant de décembre qu'ils doivent 
1e rentrés dans la serre et placés près du 


à 20 centimètres en bordure, ou par. 
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jour sur les tablettes adventives, à côté da 
fraisier rose berry et de celui des quatre 
saisons. Dans les mois de mars, d’avril et 
de mai, on a des plantes chargées d’une 
immense quantité de fruits. Nous avons 
remarqué que tous les pieds de reine des 


fraises, qui avaient été cultivés dans la | 
serre , offraient une seconde récolte à l’ar- ! 
rière saison de la même année, plantés en | 
pleine terre; dans le courant de l'été, en 


employant ce moyen , elle remonte très 


facilement. Bossi, grainier-pépiniériste. | 


DSL ee 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 22 juillet. 


M. le baron Charles Dupin fait hom- 
mage à l’Académie d’un exemplaire du 
discours sur la caisse d'épargne, qu’il a 
prononcé à la chambre des pairs dans la dis- 
cussion sur le budget de 1844. Et M. Bé- 
ranger, des œuvres de Barnave, qu’il vient 
de publier avec la notice si remarquable, 
dont nous avons rendu compte tout récem- 
ment. { Voir les n°° des 25 juin, 2 et 9 juil- 
let dernier.) 

L'Académie se forme en comité secret, 
Après la reprise de la séance, M. Benoiston 
de Châteauneuf lit un mémoire sur l’in- 
dustrie et le commerce de la Bretagne. Les 
grandes entreprises, les spéculations sur 
une vaste échelle, qui mettent en mou- 
vement les capitaux, et les multiplient fic- 
tivement par le crédit, ne sont pas encore 
implantées dansla Bretagne. À proprement 
parler, elle n’a point d'industrie , elle n’est 
que laborieuse et productrice. Sur ses 
côtes , il règne une certaine activité, mais 
maloré les améliorations importantes dont 
le gouvernement a doté cette province, en 
ouvrant sur son sol des routes nouvelles, 
cette activité n’a point de profondeur; elle 
est restée toute à la surface ; le cœur de la 
Bretagne est presque ce qu’il était il y a 50 
ans. Pour elle rien n'est changé. Elle est 
même en suspicion permanente contre les 
procédés , les découvertes, les perfection- 
nements que la science et l’industrie s’ef- 
forcent de naturaliser chez elle. Ce n'est 
pas seulement parmi le peuple et les habi- 


- tants que se manifeste une résistance in- 


sensée à tout progrès, à toute amélioration. 
Les classes intermédiaires et surtout les 
classes élevées donnent l’exemple. Encore 
en Bretagne, on en est à discuter si l’homme 
a une valeur de plus lorsqu'il est mieux 
nourri et mieux couché ; si à mesure qu’il 
se civilise, ilprogresse aussi dans la vertu, 
ou si l’ignorance laissant dormir au fonds 
du cœur le levain des passions, n’est pas un 
bien préférable à l'instruction. Aussi, tandis 
que partout ailleurs, l’ouvrier, le cultiva- 
teur, l'artisan, o2t amélioré leur position 
et changé leurs haillons d’autrefois contre 
les vêtements propres et commodes, les 
Bretons seuls sont restés sales, pauvres, 
ignorants. Ils fabriquent leurs toiles comme 
les fabriquaïent leurs aïeux, et sans vouloir 
tenir aucun compte de l'introduction des 
métiers auxquels leurs fileuses ne peuvent 
faire concurrence. Ils élèvent des bestiaux, 
mais sans se douter que l’agriculture est 
remontée à l’état de science, et qu’elle a 
trouvé le moyen d’obtenir une plus grande 
quantité de graisse en dépensant moins. 
Quelques localités marchent, toutefois, en 
avant; ici l’exploitation des salines a été 
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améliorée , et même l’établissement d’une 
raffinerie à déjà donné la mesure des 
bénéfices que pourrait faire le pays; là 
l'élève du cheval, grâce à la présence des 
officiers que l'administration de la guerre 
entretient en Bretagne pour la remonte, 
a reçu d'importantes reformes; ailleurs, 
le tanage, en adoptant les moyens que la 
chimie a mis à sa disposition , a augmenté 
considérablement ses produits, et donné 
une nouvelle valeur aux forêts ; mais cette 
espèce de transformation n’est encore que 
partielle, isolée ou circonscrite comme 
nous l'avons déjà dit dans un rayon rap- 
proché de l’océan. Pour l’étendre et la gé- 
néraliser, il n’est qu’un moyen, c’est que 
les capitaux se tournent vers la Bretagne, 
que des établissements industriels s'y mon- 
tent. La civilisation doit faire par l'atelier 
la conquête de ce pays; l'école n’y peut 
contribuer que comme auxiliaire. Les pré- 
jugés, surtout lorsqu'ils sont antés sur les 
croyances, nient les idées, résistent aux 
théories , et ne s’humulient qu’en présence 
des résultats matériels, palpables, qu’on 
n’a pas besoin de prouver parce qu’on les 
touche, 


M. Damiron a lu la première partie d’un 
essai sur Malebranche. Les détails biogra- 
phiques sur le célèbre oratorien sont déjà 
bien connus, et cependant, les réflexions 
dont les a fait suivre M. Damiron , la con- 
nexité qu'il a su leur donner avec l’esprit 
des ouvrages de Malebranche , les induc- 
tions, les rapprochements, les apercus qu’il 
en a fait jaillir habilement, tout cela à 
donné à cette première partie de l'essai un 
vernis si frappant de nouveauté , que nous 
nous sommes demandé plus d’une fois si 
nous avions réellement lu avant, quelque 
chose sur la vie du philosophe Carthesien. 
D’autres, nous en sommes sûrs, ont éprouvé 


les mêmes doutes. C.-B. F. 
GÉOGRAPHIE. 
lle de Madagascar. — Recherches sur les 


Sakkalava, par M. V. Noël. 
(Quatrième et dernier article.) 


Histoire des peuples sakkalava — L'o- 
rigine des Sakka'ava, comme celle des 
autres races de Madagascar, est couverte 
jusqu’à ce Jour de mystère. Leur célé- 
brité date du règne d’Andrian-dahéfoutsi 
(le roi blanc), dont les ancêtres auraient 
fait naufrage sur la côte de Mahafali en- 
tre Féhérenga et Faridifai (fort Dau- 
phin ). D’après le témoignage de Drury, le 
fils de ce prince, appelé pendant sa vie 
Tsimanongou-arrivou, régna dans le Mé- 
nabé jusqu’à un âge très avancé, et mourut 


en 1718. 


La dynastie fondée par Andrian-dahé- 
foutsi est appelée Zafi-voula-ména (fils de 
Vor ), nom qui ne nous a paru qu’une alté- 
ration de celui de Zafi-ra-émina (fils de 
Émina , mère de Mahomet), que les an- 
ciens maîtres de la côte E. de l'île pre- 
naient en raison de leurs prétentions à la 
descendance du Prophète. 


Andrian-dahé-foutsi fut le conquérant 
du Ménabé, appelé avant lui Ansakoua- bé. 
Si nous ne nous trompons pas dans notre 
calcul, il dut se fixer dans ce royaume vers 
1650, et mourut dans la capitale du même 
pays vers 1690. Le tombeau de ce prince 
célèbre est à quelques lieues de cette ville. 
Il fut extrêmement aimé de ses sujets, et 
recut des anciens du peuple, après sa 
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mort, le surnom d’Andrian-hanninga-ar- 
rivou (le roi regretté du peuple). 

Son fils-aîné, Andrian-mandressou-arri- 
vou (le victorieux), lui succéda dans le 
Ménabé, s'empara du pays d’'Amboungou 
ou Ambouni-bé, refoula les Anti-angandrou 
dans les montagnes d’Ankova , et les força 
à lui payer tribut. Andrian-mandressou- 
arrivou eut deux fils, Andrian-magnétri 
arrivou (celui qui dompte) et Andrian- 
maudissou arrivou (qui renverse). Le pre- 
mier succéda au trône du Ména-bé, et eut 
à comprimer de nombreuses révoltes dans 
ce pays et dans celui d'Amboungou. Le 
second traverse le fleuve Bali, à la tête 
d’une armée sakkalava, inonde comme un 
torrent le pays des Sanangatsou, ne s'ar- 
rête dans sa a:archeenvahissante qu'auprès 
du Mandzàra, fieuve dont l’embouchure est 
à environ buit lieues au N. de Bombétoc, 
et s'établit dans un lieu qu'il appelle Tangat 
{y'ai atteint mon but). Andrian-mandis- 
sou-arrivou est le fondateur du royaume 
de Bombétok ou des Sakkalaya du Nord. 


Le fils de ce prince, Andrian-ambouni- 
arrivou (qui sarpasse) pacifia le pays de 
Miari, que son père avait laissé en état 
révolté, vainquit les peuples de Bouéni, les 
Hova et les Autsinianaka, et ne laissa à ces 
derniers que le lac Mongori et les petites 
îles qui se trouvent au milieu. Après avoir 
défait une armée d’Antandroura et d’An- 
tankara, commandée par l’un des ancêtres 
du roi aciuel d’Ankara, Andrian-ambouni 
et ses guerriers retournèrent à Tangaï; 
mais ce prince se transporta peu après le 
siége de son gouvernement à Wahetsakam- 
pandzava, ville qu il éleva vers la jonction 
de la rivière de ce nom et du Bé-tsi-bouka, 
à quatre journées de l'embouchure de ce 
fleuve: Andrian-ambount fonda aussi la 
ville de Marou-vohai. Plusieurs guerres 
contre les Hounzati, tribu musulmane de 
Bouéni, et contre les-Mozanghi, peuple 
commercant qui donna son nom à la ville 
de Mozangaï, eurent heu pendantsonrègne. 
Ces guerres furent conduites avant tant de 
cruauté par lun des fils d’Andrian-am- 
bouni, que ce jeune prince en recut après 
sa mort le surnom d’Andriun mahatindri- 
arrivou ( le cruel). 

Andrian-ambouni-arrivou étant mort à 
Mahétsakam-pandzava, l’aîné de ses fils, 
Andrian-nihiviani-arrivou (le redouté) 
succéda à sa puissance. Andrian-nihivia 
remporta une victoire signalée sur les An- 
tankara, souvernés alors par la reine Souz, 
et fit de la forteresse d’Ankara le siége de 
son gouvernement, Mais absence de ce 
prince ayant occasionné des troubles sé- 
rieux dans le pays de Bouéni, où l’un de 
ses frères, Andrian-nahitlisi-arrivou ( le 
détesté) poussait la barbarie jusqu'à faire 
ouvrir le ventre des femmes ; il remit An- 
kara entre les mains de la reine Souz, et, 
‘après avoir chassé Nahilitsi de Marou- 
vouhaï, resta dans celte capitale jusqu’à 
sa mort. Nihivia perdit ses enfants ou n’en 
eut jamais. En lui finit cette série de 
princes qui continuèrent avec tant de bon- 
heur l’œuvre d’Andrian-dahé-foutsi. 

Andrian-nahitlitsi-arrivou était mort à 
Amboungou, et n'avait laissé qu'une fille 
nommée pendant sa vie Vahini; Andian- 
mahatindri n'avait laissé que des filles. 

Un fils de l’une des filles d'Andrian-ma- 
hatindri-arrivou succéda à Andrian-nihi- 
viani-arrivou. Il ne régna que peu de temps 
sur les Sakkalava du N., et cette circons- 
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tance lui a valu le nom posthume d'An- 
drian-niouhatsi-arrivou (roi sans attributs, 
ou roi inconnu ). 


Un fils d’une autre fille de Mahatindri 
monta alors sur le trône de Bouéni et s’ef- 
forca de porter remède aux maux qui 
avaient suivi la mort d’Andriannihivia- 
arrivou. Ce prince est connu sous le som 
d'Andrian-mandahitsi-arrivou (lorganisa- 
teur }). 


La mère de ce dernier, succéda à son 
fils; elle offre le premier exemple d’une 
femme élevée à la suprême puissance chez 
les Sakkalava du Nord. Elle n'eut qu'à 
jouir des bienfaits de l’administration de 
son fils, et la profonde paix qui régna pen- 
dant son règne lui fit donner le nom d’An- 
drian-magnina-arrivou {la reine à la paix). 

Le second fils d'Andrian-magnina-arri- 
vou fut appelé à lui succéder, et son règne 
fut paisible comme celui de sa mère. L’ha- 
bitude qu’il avait de prendre conseil des 
vieux serviteurs d'Andrian-nihiviani arri- 
vou, lui fit donner le surnom d’Andrian- 
mangaraka-arrivou {le roi qui prend con- 
seil ). 


Une sœur d’Andrian-niouhatsi-arrivou | 


succéda à Mangaraka; mais cette princesse 
régnait à peine depuis quatre mois quand 
elle abdiqua en faveur de Vahini, fille de 
Nahilitsi, père d’Andrian-nihiviani-arri- 
vou. 

La première reçut, en raison de cet acte, 
le nom posthume d’Andiian-mihavoutsi- 
arrivou (la reine qui refuse de régner). 


Le règne de Vahini ne fut marqué que 
par quelques désordres qu’encourageait 
l'impunité accordée aux coupables par cette 
princesse. Les Sakkalava de Bouéni lui 
surent bon gré de cette tolérance, et l’appe- 
lèrent à sa mort Andrian-mamélougni- 
arrivou {la reine clémente). 


Tsi maloumou, frère d’Andrian-souli, 
et fils d'Ouzza, fils unique de Vahini, suc- 
céda à celle-ci. Ses succès contre les Hova 
et contre Makka, fils d’'Andrian-mihavoutsi, 
qui lui disputait le pouvoir, lui firent 
donner à sa mort le nom d’Andrian-ma- 
nessé-arrivou {le roi qui met en déroute ). 


Tsilevalou (appelé depuis sa conversion 
à l’islrmisme Andrian-souli) succéda à son 
frère vers 1830 , et soutint jusqu’en 1837, 
époque à laquelle il fut déposé par ses 
propres sujets, une lutte acharnée contre 
les Hova. Andrian-souli est maintenant roi 


de Mayotte. 


Hovuantitsi, après sa mort, Andrian-mon- 
gori-arrivou | la reine inébranlable:, parce 
qu’elle se maintint sur la Gracde-Terre, 
régna jusqu’en 1839. 

Tsi-ouméi-kou , fille de Taoussi, fille de 
Houantitsi, et aujourd’hui réfugiée à Nos- 
si-bé, est la dernière titulaire du royaume 
de Bouéni ou des Sakkalava du Nord. 


Nous terminerons ce chapitre par la 
comparaison de la liste des rois sakkalava 
dont nous venons de parler avec celle que 
nous à communiquée M. Guillain, officier 
distingué , qui a commandé pendant long- 
temps la station de Nossi-bé. Nous obser- 
verons seulement que notre liste a été 
dressée sous la dictée d'un Sakkalava par- 
faitement instruit de l’histoire de son pays, 
Nahikou, principal conseiller du roi de 
Mayotte, etquecelle deM.Guillainaétéécrite 
sur les renseignements fournis par diverses 
personnes, tant Arai e; Qu'Anti-Bouéni. 
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NAHIKOUe M, GUILLAIN, 


1, Andrian-Dahé-Foutsi 
ow Andrian-Han- 
ninga-arrivou. 

2, Andrian-Mandressou 
arrivou. 

3. Andrian - Magnetri — 
arrivou. 

4. Andrien-Maudissou= 
arrivou, É 

5. Andrian - Ambouni- 
arrivou, 

Ô. Andrian Nihivia-ni- 
arrivou, 

7. Andrian-Mabhilitsi-ni- 
arrivou. 

8. Anarian = Niouhatsi- 
ni-arrivou. 

9. Andrian-Mandahitsi- 


6.Andrianevénéarrivou, 


8. Andrianéotsiarrivou. 


9. Andrian-Mandahats- 


arrivou. arrivou. 

10. Andrian-Magnina-ar- 10. Andrian-Magni-arri- 
rivou. you. 

A1. Andrian-Mangaraka- 11. Andrian - Mankara - 
arrivou. * ATTIVOU. , 

42. Andrian-Mihavoutsi- 12. Andrianmiavoutsi-ar- 
arrivou. rivou. 

13. Andrian-Mamelougni- 13. Andriaumaméloniar- 
arrivou. rivou, 


44. Andrian-Manessé-ar-  14.Andriamanéciarrivou 
rivou. 

45.Tsilévalou où Andrian 
Souli. 


16.Tsi-Oumei-Kou, 16. Tsoumék. 
(Bulletin de la Société de géographie). 
mm 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE, 


45. Andrian-Souli. 


FAITS DIVERS. 


-— M. Requier de Rochefort vient d’arriver à Pa- 
ris avec un phoque vivant. On peut le voir de 9 h. 
du matin à 5 h,du soir, boulevart de l'HSpital, 6. 


— On vient de découvrir sur la côte d'Afrique 
(mer Rouge), vis-à-vis de Ràs-Mohammed , une 
mine de charbon de terre qui paraît devoir être très 
abondante. ; 


— Une femme d’Elvaux, commune de Herve, 
vient d’accoucher de trois enfants vivants, deux 
garçons et une fille. Il y a environ douze mois que 
cette féconde mère est accouchée de deux enfants, 
en sorte qu’en une année elle a mis au monde cinq 
enfants. 

— Il va être établi sur la section du chemin de 
fer de Liége à Vervier une diligence à deux étages. 
La partie supérieure qui sera vitrée est destinée à 
satisfaire la curiosité des touristes, 

—ÈE— 
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DES MALADIES DE L'OEIL, confondues sous les ! 


noms d'amaurose, paralysie, goutte-sereine, am- 
blyopie, etc., moyen de reconnaitre les altérations 
des diverses membranes et humeurs du globe occu- 
laire , les affections du cerveau et autres qui causent 
le trouble , Paffaiblissement et la perte de la vue, de 
les prévenir et de les guérir, avec un précis d'hy- 
giène occulaire, et conseils aux personnes mena- 


cres de cécité. Un vol. in-S0. Prix : 5 fr. Par M, T. ! 


Drouot, docteur en médecine de la Faculté de Paris, 
professeur d'ophthalmie, ete.; ouvrage publie d’après 
les cours publies professés par l’auteur pour faire 
suile au traité des cataractes (opacité du cristallin et 
de la capsule), sans opérations chirurgicales. Un 
vol. avec planches. Prix 7 fr. Chez Bohaire, boule- 
vart des Italiens; et chez l’auteur, 363, rue Saint- 
Honoré, 

DICTIONNAIRE géographique et statistique, ré- 
rigé sur un plan entièrement nouveau, par M. Adrien 


Guibert. Un volume grand in-8°, d'environ 1600 


pages imprimées à trois colonnes , publié en douze 
livraisons de 128 à 144 pages, à 1 F, 50: A la pulli-"… 
cation de la douzième livraison le prix de l'ouvrage 


complet sera porté à 20 fr. Les quatre premières li= 
vraisons sont en veutee 


PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils 
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Paris, — Dimanche, 6 Août 1843. 
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L'ECHO DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI etle DIMAMOME de chaque semaine.et forme deux volumes @e plus de i,200 pages chacun ; il est publié sous la direction 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 31 juillet 1843. 
Dans cette séance, M. Cauchy a lu un 


 mapport-sur le concours de 1842, relatif 


au grand prix de mathématiques. 
L’Académieavait proposé comme sujet de 
prix, la question suivante : trouver les équa- 
tons aux limites que l’on doit joindre aux 
équations indéfintes pour déterminer comple- 
tement les maxima et renima des intégrales 
muitiples. Elle avait demandé en outre des 
applications relatives aux intégrales triples. 
Quatre mémoires ont été envoyés aa con- 
cours et la Commission a jngé digne du 


| prix celui inscrit sous le n° 3 et portant 


pour ép graphe: « 4 force l’étudier un su- 


| jet sous toutes sortes de faces , on finit par 
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en tirer quelque chote. L’aäuteur de ce tra- 
vail est M. Sarut, doyen de la Faculté des 
Sciences de Strasbourg. 

L'auteur du mémoire inscrit sous le 
n° 2, a recu une mention honorable. 

M: Auguste Cahours a présenté à l’Aca- 
démie un mémoire intitulé : Recherches re- 
latives à l’action du chlore sur les ethers 


| carbonique el succ'nique. A nous serait im- 
| possible d'analyser dans tous ses détails le 


travail de M. Cahours et de faire connaître 
différentes expériences sur l’éther carbo- 
nique, l'éther carbonique bichloruré, l’é- 
ther carbonique perchloré, l'éther succi- 
nique, etc. Contentons-nous d'en don- 
ner un aperçu. Parmi les faits signalés 
dans le mémoire de M. Cahours, il en est 
plusieurs qui démontrent d’une maniere 
assez claire que l'acide succinique doit être 
représenté par la formule C'$H05--53H"0 


et qu’il correspond à l'acide phosphorique. . 


ordinaire, tandis que le prétendu acide an- 
bydre serait analogue à l’acide méta phos- 
phorique. La molécule d’éther succinique 


donnerait alors quatre volumes de vapeur 
et ce composé reutrerait par conséquent 
dan: la classe des éthers ordinaires. 

« Je ferai, dit M. Cahowurs, une observa- 
» tion semblable à l'égard de l’éther car- 
» bonique. En voyant l'acide oxalique se 
» dédoubler sous Pinfluence de la chaleur, 
» pour fournir de loxyde de carbone, 
» ainsi que des acides carbonique et for- 
» mique, M. Gahasdt a admis que la for- 
» mule de l’acide oxalique devait être dou- 
» blée. Nous pourrons donc représenter ce 
» composé par C°H'OS$ ou par CfO°+H*0°. 
» l’éther oxalique aurait une densité de 
» vapeur double et la molécule d’éther 
» carbouique qui en résulte, donnerait 
» également quatre volumes de vapeur. » 
Terminant son mémoire par quelques con- 


sidérations de philosophie chimique, M.Ca-, 


hours distingue trois groupes d'acides or- 
ganiques volatils. 

Le premier et le plus nombreux com- 
prendrait les acides à quatre atomes d'oxy- 
gène, À celui-ci appartiennent les acides 
formique , acétique , benzoïque, etc. Ces 
composés se caractérisent tous par la pro- 
priété qu'ils ont de grendre en présence 
d'un excès de base et sous l'influence de la 
chaleur, tout leur oxygène, qui passe à 
l'état d'acide carbonique, et se fixe sur la 
base employée, tandis que le reste des élé- 
ments constituant un carbure d'hydrogène 
devient libre et se dégage. Ces acides sont 
tous monobasiques et ne sauraient être ob- 
teuus à l’état anhydre. En outre, ils for- 
ment tous des éthers parfaitement neutres, 
dont la molécule donne quatre volumes de 
vapeur. 

Le second groupe comprend les acides à 
six atomes d'oxygène. Ces composés sont 
nombreux et tous menobasiques. C’est ici 
que se placent les acides salyciliqueés, ani- 
sique ,etc Ils se caractérisent par la pro- 
priété qu'ils ont de fo:mer des éthers qui 
se comporteut comme de véritables acides. 
Enfin, soumis à la distillation en présence 
d'un exces de base, ils fournissent des com- 
posés contenant deux volumes d'oxygène et 
donnant quatre volumes de vapeur. Le 
troisième groupe comprend enfin les acides 
à huit atomes d'oxygène; ceux-ci sont tri- 
basiques. A celui-ci appartiennetle; acides 
succiniques,. subésique et probablement 
aussi l’acide camphorique, les acides suc- 
cinique, camphorique, etc., qu’on à cru 
pouvoir obtenir à l’état anhydre ne sont 
sans doute que ces acides à un seul équi- 
valent d’eau. 

Les acides organiques volatils pourraient 
alors être représentes par les trois formu- 
les générales suivantes : 


Ro +H O, R'o°+H°O, R’’0°+3H'0. 
Cette classe de composés offre donc des rap- 
prochements"très dignes d'intérêt avec les 


acides les mieux étudiés de la chimie mi- 
nérale. 

M. Fiedler envole à l’Académie une note 
sur les effets de la foudre dans le sable. 
Dans cette communication. M. Fiedler rap- 
porte une nouvelle découverte de ces ta- 
bes vitrifiés, qu’on trouve dans certaine en- 
droits où la foudre est tombée. Déjà, plu- 
sieurs fois, on a eu occasion de signaler la 
présence de ces tubes fulminaires et on les 
trouve décrits dans de vieux ouvrages sous 
ces termes : osteocolla lapidea, vitrea, cum 
acidis non effervescens , etc. Le fait signalé 
aujourd'hui par M. Fiedler, ne diffère des 
autres que parce qu'il offre des résultats 
plus tranchés et plus complets. 

MM. Rognetta et Mojon ont présenté à 
l’Académie une uote sur l'empoisonnement 
par le nitrate de pota:se. Les auteurs de 
cette communication se sont proposés la so- 
lution des trois questions suivantes : 

1° Est-il vrai que le nitrcre de potasse 


west pas absorbé par la peau ainsi que 


l'ont élabli certains toxicoloststes. 

Sur cette première question MMS o-\ 
gnetta et Mojon répondent: « N exp 
» riences nous ont donné des résuftz 
» à fait coutraires à cette opiniÿnic A 
» avons pu effectivement produiréäle 
» poisonnements mortels en inje@& 
» solution aqueuse de nitrate de } 
» dans letissu cellulaire sous-cutanc. D6t FL Ra 
» grammes de ce sel, dissous dans cent + 
» grammes d’eau, tuent, par celte voie, un 
» lapin de taille moyenne, dans l'espace de 
» six à huit heures. » 

La seconde question était celle-ci : Quel 
est le rrinimum de {a dose mortelle du sel de 
ritre par la voie de l'estomac, chez le la- 
pin. MM. Rognetta et Mojon établissent que 
ce minimum ne s'élève pas au delà de 
deux grammes. Trois grammes de ce sel, 
disent les auteurs de ce travail, joudrotent 
un lapin dans l’espace de quatre à cinq 
heures. — En vérité, nons voudrions bien 
qu'on nous fit comprendre quelle est la 
nature foudroyante d'un poison qui netue 
qu'au bout de quatre à cinq heures. 

MAI. Rognetta et Mojon, poursuivant 
leurs idées d'opposition aux principes éta- 
blis dans la science, avancent que l'action 
du nitrate de potasse n’a rien d'irritant, 
d’acre , d’inflammatoire, d’érosif. — Cela 
peut être vrai, mais les auteurs de ce tra- 
vail auraient dû nous apprendre quelle est 
la nature de l'action du nitrate de potas- 
se, sur les organes, pour détruire une opi= 
uion établie par d'incontestables expérien- 
ces, besoin est d’en apporter une autre ap= 
puyée sur des faits également incontesta- 
bles. Or, MM. Rognetta et Mojon ne réédi- 
fient rien, après avoir tout detruit, 

Les auteurs de ce travail nous présen- 
tent ensuite, comme un phénomène très 
remarquable, la sécrétion urinaire abon- 
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dante, qui se produit chez les animaux em- 
pe par l’azotate de potasse Nous 
aissons à nos lecteurs le soin d’admirer la 
nouveauté d'un tel fait. 

La troisième et la dernière question po- 
sée dans ce travail, à pour objet de savoir 
quels sont les contre-poisons du nitrate de 
potasse ? regardant comme asténisante 
l’action dynamique du nitrate de po- 
tasse. MM.. Rognetta et Mojon, lui op- 
posent la médication stimulante, comme 
propre à neutraliser ses effets. — L’expé- 
rience sur laquelle ils se fondent est la sui- 
Yante. Ils ont dissous deux grammes de ni- 
trate de potasse dans cent grammes envi- 
ron de vin léger ; ils ont injecté ce mélange 
dans l'estomac et constamment les ani- 
maux ont survécu à cette expérience. 

Aprés une telle communication , dans la- 
que’ic, comine on le voit, laut de faits nou- 
veaux abondent, il ne reste plus qu'à nous 
Prosterner et qu'à adniirer, jusqu'à ce que 
quelque lumière se fasse et nous éclaire un 
peu sur des données à la fois si neuves et si 
curieuses. 

M. Marchal (de Calvi), a lu à l’Académie 
un Mémoire sur l’embaumement. Après 
quelques considérations d’une haute portée 
philosophique, voire même théologique, 
sur la mutabilié de la matière; après 
quelques unes de ces phrases qui trouve- 
raiest bien leur place dans lamplification 
d’un pédint de collége (M. Marchal, de 
Calvi), établit que les médecins ont droit 
de pratiquer lPembaumementpar injection, 
et cela par la caratide, sans que M. Gannal 
soit lésé dans ses droits, sans qu’il puisse en 
boane justice aller crier par les tribunaux : 
conlamnez Lel médecin pour exercice illé- 
gal du métier d'embaumeur. M. Marchal 
(de Calvi), rapporte que Berzelius, dans 
Je t.-7 de son savant ouvrage, imprimé.en 
1833, indique qu’on-peut conserver des 
cadavres en leur injectant par la carotide 
du vinaigre de bois. —- Plus tard, eu 1835, 
-Trapchima, médecin italien, publia dans la 
Gazttle des Hôpitaux, un cas analogue 
d’embaumement, mais dans lequel on 

avait substitué au vinaisre une prépara- 
©"tiôn arsénicale. — Tels sont les deux faits 
sur lesquels s'appuie M. Marchal (de Calvi), 
pour attaquer le brevet de M. Gannal. — 
Nous ne prétendons pas nous ranger sous 
une bannière plutôt que sous une autre, 
mais qu’il nous soit permis de dire que 
M. Marchal a confondu deux choses essen- 
‘tiellement différentes. — Parlez-vous du 
procédé opératoire, il appartient à tout le 
monde et si une cour a condasiné un mé- 
decin pour s’en être servi au détriment de 
M. Gannal, cette cour s’est étrangement 
trompée. — C’est là un fait bien constaté , 
mais qu'on aille ensuite 
M. Gannal la priorité de l'emploi des subs- 
tances dont il se sert, on aura tort, car on 
l’attaquera dans ses juste prétentions, et 
nous serons toujours disposés à lui prêter 
aide et protection. 

M. le docteur Dupré lit un Mémoire re- 
latif à quelques expériences qu'il a faites 
au sujet des fonctions de la moelle épinière 
et de ses racines. 


Pour couper court à toute controverse 
sur la différence des usages dévolus aux 
racines postérieures ei aux antérieures, il 
a essayé de conduire à guérison des ani- 
maux sur lesquels il avait pratiqué la sec- 
tion de ces racines. 

Ces essais sur des animaux supérieurs 
n’ont pas été heureux, maisi] à réussi d’une 


contester à. 
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manière complète dans ses expériences sur 
les batraciens. 

Si on coupe, dit-il, la racine sensitive 
du nerf brachilat chez une grenouille , et 
que lanimal survive à l'opération, le 
membre correspondant à la racine coupée, 
conserve toute sa motilité, mais il a perdu 
complétement sa sensibilité; du reste, les 
mouvemeits sont irréguliers et ne se coor- 
donnent pas avec ceux du membre op- 
posé. Si on fait l’inverse, c’est-à-dire, si 
on coupe la racine motrice, en ne touchant 
pas à la sensitive, l'animal guérit en con- 
servant la sensibilité dans le membre cor- 
respondant à la racine coupée, lequel reste 
complétement paralysé du mouvement. 

Les accidents qui entraînent le plus sou- 
vent la mort après ces opérations sont l’é- 
pu:sement nerveux, le tétanos, l'inflam- 
mation de la moelle, la gangrène de la 
plaie, et par suite la résorption gangre- 
neuse. 

M. Dupré combat ensuite les idées de 
Marshal-Hall, sur ce que ce dernier ap- 
pelle fonction réflexe de la moelle épinière. 
Pour lui, il semble adopter en cela les opi- 
uious de le Gallois, qui regardait la moelle 
épinière comme la source de la sensibilité 
et des mouvements ; pour lui, disons-nous, 
il n’y a dans tous ces phénomènes , attri- 
bués à la fonction réflexe, qu’une réaction 
de la sensibilité sur la contractilité. 

Ce qui a induit le physiologiste anglais 
en erreur, c'est qu’il a confondu la sensi- 
bilité avec la perception de la sensibilité. 
Examinant ensuite la destination des gan- 
glions sensitifs, il s’est assuré , dit-il, que 
l’ablation du ganglion sensitif du nerf 
brachial ne modifie en rien les phénomènes 
observés, dans le cas où la racine sensitive 
est coupée sans ablation du ganglion cor- 
respondant, C’est donc à tort que cer- 
tains physiologistes semblent portés à 
croire qu'ils peuvent servir à la nutri- 
trition des organes. Les ganglions sensitifs 
nesoat pas uon plus des points d'arrêt pour 
la circulation nerveuse. Rien ne le prouve, 
et il donne à l'appui de sa manière de voir, 
des motifs que nous ne pouvons exposer ici. 
Il explique une divergence d'opinion entre 
MM. Louget et Muller, au sujet des racines 
sensitites par un choix différent d'animaux. 

M. Longet, comme du reste l’on fait 
beaucoup d’autres expérimentateurs avant 
lui, observe que le galvanisme appliqué sur 
une racine sensitive coupée (bout adhérent 
à la moelle), donne lieu à des phénomènes 
de réaction très manifeste, et it ne peut 
s'expliquer les résultats de Muller, qui, ex- 
périmentant sur les grenouilles, n'obtient 
rien en pareil cas. MM. Longet et Muller, 
ont tous deux bien expérimenté, le pre- 
mier sur les chiens, le second sur les gre- 


- nouilles ; ils sont arrivés à des résultats dif- 


férents, parce qu'ils ont opéré sur des ani- 
maux différents. 

M. Dupré termine son Mémoire, en disant 
que ce n’e,t ni par le galvanisme, ni par 
d'autres agents excitants, qu’on arrivera le 
plus sûrement dans la grande majorité des 
cas à déterminer les fonctions du système 
nerveux, mais bien par des vivisections sui- 
vies de la guérison des animaux opérés. 

M. Louis Mandl présente à l'Académie 
des recherches microscopiques sur la com- 
position du tartre et des enduits muqueux 
de la langue et des dents. 

L'auteur de cette note signale d’abord 
un fait déjà observé par Leewenhoëk, c’est 
la présence dans les mucosités de la bouche 
d'infusoires décrits par les auteurs sous le 
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nom de vibrion baguettes. — La nouvelle 


observation de M. Mandi a trait à la com- 
position du tartre. — Selon M:Mandl, le 
tartre qui se dépose sur les dents n’est qu’un 
amas de squelettes calcaires d’infusoires 
agglutinés pau du mucus desséché à peu 
près comme certains terrains, d’après les 
recherches de M. Ebrenberg, presque entie- 
rement composés d’infusoires fossiles. 

M. Meunier éerit à l’Académie quelques 
remarques sur le Mémoire de Sorel, relatif 
aux explosions des machines à vapeur. 
Dans ce travail, M. Sorel s’est largement 
servi des expériences et des données de 
M Boutigny sur la caléfaction, et cepen- 
dant il s’est bien gardé de citer l’homme 
qui a crééle mot caléfaction, et le mieux 
étudié les phénoménes si curieux de cette 
branche de la physique. Le plapiat de 
M. Sorel nous parait un peu trop étendu, 
pour que nous ne lui recommandions pas 
de faire à cet égard un bon examen de 
conscience, E.F. 


——— De — — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
ELECTRO-CHIMIE. 


Mémoire sur l'application électro-chimique 
des oxydes etdes métaux sur des métaux; 
par M. Becquerel. 


(Troisième et dernier article.) 


Ô Il. De l'application électro-chimique 
des métaux sur les métaux. — De l’'adhe- 
rence. — L'application desoxydeset même 
des métaux sur les métaux, avec adhé- 
rence, dépend non seulement de l'etat des 
surfaces, mais encore des dissoiutions et de 
l'intensité du courant qui les décompose: 
l’examen de toutes ces causes est donc d'un 
intérêt majeur à l'époque actuelle, où tous 
les esprits sont dirigés vers ces applications: 
c'est en vue de ce motif, et pour compléter 
le sujet que je viens &e traiter, que je vais 
donnvr le résultat de mes observations dans 
cet examen. 

L'expérience prouve qu’en général, Pa- 
dhérence des oxydes et des métaux, or, ar- 
gent, cuivre.et plomb sur les métaux, est 
d'autant pius grande que l'intensité du 


courant est moindre, eutre certaines li- 


mites bien entendu, et que la dissolution 
est moins concenirée. Telle est la thèse que 
je vais développer. 

On concoit jusqu’à un certain point que 
des courants de faible intensité produisent 
une forte adhérence, tandis qu'avec des 
forces énergiques , les dépôts deviennent de 
moins én moins cohérents. Lorsque le dépôt 
s'opère très lentement, les molécules eris- 
tallisent tranquillement , le corps se cous- 
titue suivant les lois de la cristallisation. 
tandis que, lorsque la force augmente en 
intensité, la cristallisation devient de plus 
en plus tumultueuse, confuse, et le dépôt 
finit par ne plus être composé que de par- 


ties qui n’ont que peu ou point d’adhérence: 


entre elles. 

Quatre ou cinq ans avant que lon ne 
songeût à la dorure, et à la galvanoplastie, 
j'obtenais dans le traitement éleetro-chi- 
mique en grand des minerais d'argent, de 
cuivre ou de plomb, des depôts quelque= 
fois très adhérents de ces métaux, sur les 
corps destinés à les recueillir, effets que je 
ue fis pas connaître dans les diverses lec- 
tures publiques où je donpais une idée gé- 
pérale des procédés employés, parce queje 
réservais l'exposé de tous les faits partieu- 
liers pour un ouvrage qui paraîtra bientôt: 


Détente me, Du mener en 
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Ces dépôts constituaient de véritables ar- 
gentures, plombures ; et je reconvus alors 
que l'adhérence du plomb, du cuivre et 
de l'argent était d'autant plus forte que les 
dissolutions étaient plus étendues et le 
courant plus faible ; et, qu’on le remarque 
bien, ces observations datent de huit ans. 
I’adhérence du plomb sur de grandes 
lames de cuivre était si grande, qu’on était 
obligé d'employer des: instruments ‘trau- 
chants pour l’enlever, et encore n’y par- 
venait on qu'en entamant le cuivre; de 
sorte que lonaarait pu dire quil y avait 
réellement combinaison des deux métaux 
au contact. Toutes les persounes qui ont 
suivi mes expériences; et je citerai en par- 
ticulier M. Saint-Clair Duport, en ont été 
témoins. Eh bien, dausles dorures éleciro- 
chimiques dont je me suis occupé depuis 
MM. de la Rive, Elkingion et de Ruolz, 
pareil effetis'est toujours présenté à moi. 
Malheureusement on ne peut mettre en 
pratique le principe que je viens d’énencer, 
par la raison qu'il faut à l’industrie célérité 
et économie. Néanmoins, on tire de mes 
expériences une conséquence utile, c'est 
qu'en employant un courant énergique, 
on perd en adhérence ;et les pièces dorées 
ou argentées sont de moindre qualité quant 
à la durée. 

On ne peut pas dire que dans la dorure 
et l’argenture électro-chimiques , telles 
qu'on les pratique aujourdhui, 1 y ait 
combinaison au contact; il se produit seu- 
lement un effet d’agrégation , de cohésion 
qui peut toujours être vaincu par des forces 

“physiques, ce qui n’a point lieu pour les 
effets chimiques; d’après cela, plus la 
couche de métal déposé est forte, plus la 
différence de dilatabilité entre le métal 
qui reçoit le dépôt et le dépôt lui-même est 
grande, plus les variations de température 
tendront à les séparer l’un de l'autre, parce 
que la résultante des effets de dilatation 
est d'autant plus considérable que la 
quantité de matière déposée est plus 
grande. 

I! est encore plusieurs causes qui tendent 
à produire cet effet : particulièrement, le 
mode de décapage employé dans les nou- 
veaux modes de dorure sur cuivre. Cette 
préparation consiste à plonger les pièces 
de cuivre, avant leur immersion dans le 
bain d'or, dans un.ou plusieurs mélanges 
d'acides concentrés ou étendus , puis dans 
plusieurs eaux de lavage, afin d’enlever 
tous les corps qui se trouvent à leur surface; 
mais 1] se passe toujours quelques secondes 
entre la sortie des pièces de leur dernière 
eau, et leur immersion dans le bain d’or, 
il n'en faut pas davantage pour que la 
pieces’altèresouvent à l'air : cette altération 
est à la vérité très faible, mais enfin elle 
existe. : 1 

I suit de là que le dépôt d'or ne-se dé- 
Pose pas, rigoureusement parlant, sur une 
surface de cuivre pur, mais bien sur une 
pellicule d'oxyde excessivement: mince. Le 
décapage par voie humide n’est donc pas 
celui qui met les surfaces métalliques dans 
l'état le plus convenable pour que l’adhé- 
rence soit la plus grande possible; le déca- 
page par voie sèche n’a pas le même in- 
convénient, en ce qu’il permet de mettre à 
nu les surfaces sans craindre une altéra- 
tion aussi immédiate que lorsqu'elles sont 
humides, En effet, dans les expériences 
d'expertise faites dernièrement pour l'af- 
 faîre de la dorure par immersion , on a 
employé les modes de décapages suivants : 

1° En frottant seulement avec la pous- 
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sièretrèes fine de pierre ponce et une brosse, 
ou bien en grattant la surface avec un ins- 
trument tranchant. 

2° Décapage dans l'acide nitrique et dans 
des mélanges de cet acide avec le sel marin 
et la suie : 

3° Décapage avec:la dissolution de soude 
crue, marquant 7 degrés à l’aréomètre de 
Baumé et dans des dissolutions marquant 
36 degrés ; 

4 Décapage avec desdissolutions desoude 
et d'ammoniaque ; 

5° Décapage avec un mélange de soude 
caustique et de sel ammoniac ; 

6° Décapage avec mélange d'acide con- 
centré et de sel marin. 

Pour s'assurer de l’adhérence de l'or 
aux lames de laiton, on a fait les épreuves 
suivantes : on a coupé un côté de chaque 
lame de laiton dorée pour faciliter la sé- 
paration de l’or dans le cas où l’adhérence 
n'aurait pas été parfaite. Dans le même 
but, la lame a été ensuite courbée en diffé- 
rent; sens, puis martelée. Voici les consé- 
quences que l’on a tirées de ces épreuves ; 
conséquences qui peuvent s'appliquer éga- 
lement aux pièces dorées électro-chimi- 
quement, après les décapages indiqués. 

Avec les décapages par la voix sèche, on 
obtient, pour la dorure , durée et solidité : 
durée, parce qu'elle est plus épaisse ; soli- 
dité, parce qu’elle résiste aux épreuves 
physiques qu'on lui a fait subir. Il faut 
dire, à la vérité, qae l’aspect n’est pas tou- 
Jours satisfaisant, suriout quand la surface 
n'a pas un état uniforme. Il est démontré 
par là que les décapages par la voie sèche 


. Ont une grande supériorité sur ceux par la 


voie humide, mais malheureusement il \ 
a une infinité de cas, et c’est le plus grand 
nombre, où il ne peut être employé pour 
les objets de bijouterie entre autres; et lors 
même qu'il pourrait être utilisé, le temps 
qu'il exiger ait serait une dépense tellement 
onéreuse , que l’industrie ne pourrait s’en 
servir : il faut donc presque toujours dé- 
caper par voie humide, en évitant toute- 
fois les inconvénients signalés ci-dessus. 

L'emploi du mercure laisse cette diffi- 
culté, outre qu'il sert d'intermédiaire entre 
le cuivre, l’or ou l'argent, pour déterminer 
les combinaisons au contact, il préserve 
encore le cuivre ‘de toute altération avant 
l’inmersion dans le bain métaliique. 

M: d’Arcet, qui s’est occupé avec succès 
de tout ce qui concerie l’art du doreur, a 
indiqué il ya longtemps que, pour éviter 
les effets du dégagement du gaz nitreux , 
dans l'intérêt de la salubrité, il était con 
venable de tremper dans une dissolution 
étendue de protonitrate de mercure les 
pièces décapées destinées à être dorées au 
mercure. On conçoit, en elfet, qu’il de- 
vient, par ce moyen , plus facile d’appli- 
quer l’or sur les piéces, M. Elkington, dans 
son brevet, a conseillé Je même moyen 
dans la dorure au trempé pour donner le 
mat aprés décapase préalable dans les 
acides ; mais il se borne seulement à une 
seule immersion et à un lavage avant de 
plonger dans un bain bouillant d’or ; il ne 
peut qu'amalgamer imparfaitement la sur- 
face du cuivre , en raison du peu de durée 
de l’immersion. 

Voici de quelle manière j’amalgame les 
pieces, pour avoir les meilleurs effets de 
dorure, sous le rapport de la durée et 
de la solidité. Quand les objets ont été sim- 
plement immergés dans la solution de pro- 
tonitrate de mercure, et lavés à grande 
eau, on les frotte avec de la peau pour 
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“bien étendre le mercure, et on recom- 


mence les immersions jusqu'à ce que ce 
métal soit également ré] arti sur la surface, 
Si l'on se borne à étendre légèrement sans 
frotter, la surface reste terne; si on la 
brosse , elle prend un aspect brilant. Les 
pièces étant ainsi préparées, si on les plonge 
dans Je bain de cyanure d'or et de potasse 
à une température de 25 à 30 degrés et 
faisant fonctionner l’appareil simple à cou- 
rant constant, en moins d’un quart d'heure 
les objets soni dorés, ou mats, ou brillants, 
mais d’un mat comparable jusqu’à un cer- 
lain point au mat de pendule, qualité dif. 
ficile à obtenir avec le procédé en usage, 
Si l’on veut donner à la dorure électro- 
chimique de la valeur, il faut emploÿer 
cencurremment les deux méthodes, et 
prendre ls mercure pour intermédiaire, 
ais HOn pas en aussi grande quantité que 
dans la dorure au mercure. La tempéra- 
ture de la mise en couleur suffi pour chas« 
ser le mercure, de sorte que l’on réunit les 
avautages de la combinaison de l’or avec 
le cuivre, et d'une épaisseur d’or presque 
illimitée, 

Il est facile d'expliquer comment la do- 
rure électro-chimique sur cuivre , quand 
Ja couche est très mince, finit par s'altérer 
au contact de l’air humide. On voit alors, 
cet là, des points d’hydrate de cuivre; 
eflet que lon observe également dans la 
dorure au trempé, qui ne dépose qu’une 
couche d’or très mince. Silon met en di- 
gestion une pièce ainsi dorée par lun des 
deux procédés, dans de l'acide nitrique 
étendu , afin d'éviter une action tumul- 
tueuse , Le cuivre est dissous peu à peu, et 
il reste un réseau comme une gaze ; les ob 
jets sont donc recouverts d’un semblable 
réseau, et si on les laisse dans un heu hu- 
imide, ilsdoiventêtreattaqués avec le temps, 
de même qu’il l'ont été par l’acide nitrique 
étendu. 

L'effet même doit être beaucoup plus 
rapide que si le cuivre était seul, la surface 
étant couverte partout de coupies vol- 
taïques, or, et cuivre, dont Paction cons- 
tante active l'oxydation du cuivre. On n'a 
pas à cramdre le même inconvément en 
suivant la marche que je viens d'indiquer, 
car on peut dorer uniformément la sur- 
face de cuivre, et si la couche est épaisse , 
comme on peut le faire avec lélectricité, 
on a toules les garanties nécessaires pour 
assarer l'inaltérabilité du métal recouvert. 
Il ne faut jamais perdre de vue que, dans 
l'application de l'or sur le cuivre ou d'un 
métal sur un autre n'étal, il faut toujours 
réunir deux conditions : adhérence , épais= 
seur suffisante de la couche déposte, pour 
que les influences atu.osphériques n’exer- 
cent pas leur action sur le métal à travers 
les intersticessans nombre quelaissentenire 
elles les parties du métal déposé. 

De l'aspect des surfaces dorées ou autres, 
Avant l’application électro-ciimique des 
métaux ou de leurs o:;des, en emploie le 
dérochage et le décapape; cette dernière 
opération a pour but non-seulement d’en- 
lever toutes les impuretés, mais encore de 
leur donner un aspect qui dépend de l’état 
moléculaire que l'on veut obtenir à la sur- 
face : ainsi, si l’on veut le mat brillant, le 
mat terne , le terne sombre, la préparation 
en question doit varier dans ces différents 
cas. On connaît dans les arts jes divers 
moyens à l’aide desquels on fait ces pré- 
parations. Je vais présenter quelques con- 
sidérations sur les causes physiques qui 
produisent les différents états moléculaires, 


2926 
parce qu'il sera plus facile ensuite d'adopter 
la marche à suivre pour obtenir immédia- 
tement le mat, le poli, etc. 

Le poli d'une surface consiste dans la 
faculté qu'elle possède de réfléchir régu 


lièrement sur quelques points la lumière, : 


ce qui exige que cette surface soit compo- 
sée de particules disposées toutes de la 
même manière, c’est-à-dire ayant leurs fa- 
cettes supérieures placées dans le même 
plan. Par ce moyen, la réflexion de la lu- 
mière est régulière, 

Le mat, au contraire, paraît être le ré- 
sultat de la réflexion irrégulière de la lu- 
mière, condition qui est remplie lorsque 
la surface est recouverte d’une infinité de 
petites aspérités dont les facettes sont di- 
rigées dans toutes sortes de directions. I] 
résulte que les objets extérieurs sont réflé- 
chis par cette surface plus ou moins con- 
fusément. Il y a absence d'image quand les 
particules sont disposées le plus irréguliè- 
rement possible. 

Cela posé, quand on soumet une surface 
métallique , polie ou mate, à l'action uni- 
forme d’un courant électrique, dans une 
dissolution convenable, afin de la recou- 
yrir d'une couche excessivement mince 
d’or, d'argent, ou d'un autre métal , ilest 
bien évident que l’état primitif de la sur- 
face ne sera pas changé sensiblement, puis- 
que , dans le premier cas, celui où la sur- 
face est polie, toutes les lamelles situées 
régulièrement seront chacune recouvertes 
d’une couche qui, en raison de sa min- 
ceur, ne changera pas l’état moléculaire 
primitif; dans le deuxième cas, c’est-à- 
dire avec la surface mate, les inégalités 
conserveront encoie teur même relation; 
car il n'y a pas de motif pour que cette si- 
tuation soit changée. On comprendra par- 
faitement que cet état de choses ne peut 
subsister qu’autant que le dépôt est exces- 
sivement faible; car s'il était assez abon- 
dant, il remplirait les vides qui séparent 
les inégalités , et dès lors l'état de la sur- 
face changerait. 

Ainsi donc, quand une surface métal- 
lique d’or, d’argent , de cuivre, de zinc, 
est préparée de manière à présenter le poli, 
le mat, avec toutes ses nuances, on doit 
être assuré qu’en y déposant électro-chimi- 
quement uue couche très mince d'un autre 
métal, l’état moléculaire de la surface ne 
sera pas sensiblement changé. 

Les considérations que je viens de pré- 
senter suffiront pour montrer de suite 
comment on peut obtenir immédiatement 
l’état moléculaire que l’on désire avoir. Au 
surplus, elles se résument en ceci : telle 
est la surface, telle est la dorure. 


20e 
SCIENCES NATURELLES. 
HYGIÈNE PUBLIQUE. 


Rapport sur une poudre désiafectante pro- 
posée par M. Siret, pharmacien à Meaux; 
par M. Boussingault. à 
Après de longues et laborieuses recher- 

ches, puisqu'elles ont été commencées en 

1834, M. Siret a reconnu qu’un mélange 

de charbon et de salfates métalliques, dans 

lesquels domine le sulfate de fer, agit dans 
toutes circonstances, comme un désinfec- 
tant des plus efficaces. Déjà le sulfate de 
fer a été employé dans un but semblable de 
désinfection ; inais ce qui nous a paru un 
perfectionnement, c’est l'intervention d’un 
charbon rendu plus léger par adjonction 
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d'une substance bitumineuse. En effet, la 
poudre désinfectante acquiert par là une 
éncrzie toute particulière ; elle reste plus 
longtemps en suspension au milieu des 
liquides infectés; elle les recouvre même 
d’une pellicu'e huileuse, qui gène, si elle 
ne l'intercepte pas totalement, leur com- 
munication avec l'air ambiant. 

Au reste, xos commissaires n’ont pas à 
se prononcer sur la composition de cette 
poudre, par la raison que sa préparation 
n’est pas suffisamment décrite dans le Mé- 
moire de M. Siret, et qu'ils n’ont recu à 
ce sujet que des renseignements verbaux. 
La commission a donc dû se borner à en 
constater les effets. C'est dans ce but qu’elle 
a entrepris les expériences dont elle vient 
vous communiquer les principaux résultats: 
15 grammes de poudre delayée dans 5 à 
6 décilitres d’eau ont complétement et su- 
bitemeat fait disparaitre l’odeur de la ma- 
tiére fécale rendue par un individu. Cette 
expérience a été répétée plusieurs fois, sur 
divers sujets, dans un hôpital et dans une 
prison. Elle n’est d’ailleurs que la confir- 
mation d'expériences analogues, faites an- 
térieurement , sur l'invitation de Pautorité 
municipale , et dans une circonstance qui 
montre l’utilité du résultat obtenu. 

La viile de Paris fait construire en ce 
moment une maison d’arrêt, /« Vouvelle- 
Force, destinée à pouvoir renfermer, en les 
isolant , douze cents prévenus. M. le préfet 
de la Seine, dans la vue d'éclairer l’admi- 
nistration sur toutes les questions relatives 
au chauffage et à la ventilation, convoqua 
une commission spéciale. Dans le principe. 
il avait été arrêté que chaque cellule serait 
munie d’un vase mobile, conitamment à la 
disposition du prisonnier. La commission 
nommée par M. le préfet dut donc se préoc- 
Cuper vivement des moyens les plus conve- 
nables pour assurer la désinfection de douze 
cents vases mobiles, et ce fut à cette occa- 
sion que les effets de la poudre désinfectante 
furent examinés avec une scrupuleuse at- 
tention. L'administration a défisitivement 
adopté pour la nouvelle force le système de 
siéges fixes, communiquantavec destuyaux 
de conduite se rendant à un réservoir com- 
mun. Néanmoins, plusieurs de nos con- 
frères, qui étaient membres de la commis- 
sion spéciale , sont persuadés que , dans le 
cas où le système des vases mobiles eût 
prévalu, l'application d’un désin'ectant 
analogue à celui proposé par M. Siret eût 
été uu auxiliaire puissant à joindre à la ven- 
tilation pour assurer lassainissement des 
cellules. 

M. Siret a désinfecté avec succès, au 
moyen de sa poudre, des fosses d’aisances 
devenues inabordables aux ouvriers vidan- 
geurs ; il rapporte dans son Mémoire les 
opérations qu’il a exécutées ; il cite les noms 
des personnes qui ont assisté à ses esrais. 
Sans vouloir infirmer le moins du monde 
les témoignages invoqués par M. Siret, 
votre commission a pensé que, dans une 
que:tion de cette nature, elle était astreinte 
à vous rapporter seulement ce quelle avait 
vu par elle-même. En conséquence, elle 
n’a pas hésité à diriger et à faire surveiller 
par ub des commissaires l'application de la 
méthode proposée. 

Les gaz fétides ou délétères qui émanent 
des fosses sont, en grande parüe, de l’am- 
moniaque et de l'acide hydrosuifurique, 
libres ou combinés. La poudre désiufec- 
taute contient les éléments suffisants pour 
neutraliser où pour détruire ces principes. 
En effet, il s’y trouve de l'acide sulfurique 
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qui s'empare des vapeurs Aammoniacales ; 
des oxydes métalliques qui décomposent 
l'acide hydrosulfurique; du charbon po- 
reux, doué d’un pouvoir absorbant consi- 
dérable : toute la difficulté consiste done , 
ainsi que l’a reconnu M, Siret, dans la dis- 
tribution , dan; la répartition des éléments 
désinfectants, dans la masse infectée. Le 
brassage, toujours difficile quand on opère 
sur de grandes quantités de matières, est 
impossible quand les fosses sout clauses ; 
on ne peut le pratiquer qu'au moment de 
la vidange. Aussi, pour rendre une fosse 
placé dans les conditions ordinaires, à peu 
près inodore, M. Siret propose d'y intro- 
duire , jour par jour, de petites doses du 
désinfectant. C'est ainsi que uous avons 
opéré. 

Les observations ont été faites dans les 
latrines très pen ventillées, et communi- 
quant avec une fosse mobile. Les vapeurs 
ammoniacales y étaient tellement intenses, 
qu'elle: provoquaient le larmoiement , au 
plus haut degré. 1 kilogramme de poudre 
a été délayé dans 4 litres d’eau , dont une 
partie a servià asperger le sol; l’autre partie 
a été jetée dans la fosse. Immédiatement 
après celte première opération, l'odeur, 
d’abord si inf.cte, est devenue très tolé- 
rable. Depuis cette époque, on a introduit 
dans la fosse, tous les matins, 500 à 600 
grammes de poudre délayée dans 2 litres 
d'eau, l'expérience a été continuée pendant 
quinze jours, et, malgré les fortes chaleurs, 
l'odeur était peu perceptible. L'opinion des 


trente-ciny locataires qui fréquentent ces . 


latrines a été unanime sur ce point. Sous lé 
rapport économique, on voit qu'il a fallu 
à très peu près 15 à 18grammes de poudre. 
pour détruire les vapeurs fétides émanant 
des déjections d’un individu. M. Siret es- 
time la dépense de désinfection par son 
procédé, à 2 ceatimes par ménage composé 
de trois à quatre personnes. 

En résumé, les expériences faites par la 
commission confirment de ia manière la 
plus salisfaisante les faits annoncés dans le 
Mémoire soumis à son examen. Ces faits in- 
téressent particulièrement l'hygiène et la 
salubrité publique. 


ZOOLOGIE. 
MAMMALOGIE. 


Nouvelle espèce de phoque (phoca Isidorei}; 
Lesson. 

Le 21 juillet 1813, des pêcheurs de Pile 
d’Oleron , ont capturé dans le bras de mer 
qui sépare cette île de Marennes, et appelé 
le détroit de Maumusson, un phoque d’une 
espèce évidemment nouvelle, tenant plus 
du phoque moine de l'Adriatique que du 
phoque commun. 

Les phoques tont très mal connus et en- 
core plus mal figurés. Tout est à faire pour 
débrouiller l'histoire de ces animaux ram 
phibies, qu'il est raie de pouvoir observer 
vivants. Toutefois on possède de bons de- 


tails sur le phoque commun, par F.Cuvier, 


et sur le moine, par Hermann. 


Ce phoque, qui est évidemment nou" 


veau, recevra le nom de paoca Isidore, 
en l'honueur de M. Isidore Geoffroy Saint- 


Hilaire, professeur «ie zoologie au museum 


d'histoire naturelle de Paris. 
Le phoque d'Isidore a 1 mètre 25 centi- 


mètres de longueur totale ; ilest rond, as-" 


sez volumineux au milieu du corps, sa 
tête est grosse, arrondie; le museau esb 
peu saillant, obtus, et le cuu est gros et 
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peu distinct ; sa queue est forte, allongée, 
pointue , longue de 10 centimètres ; sa cir- 
conférence est de 80 centimètres. : 
-_ Ses narines sont verticales, et le mufl 
peu saillant est noir ; les soies du museau 
sont longues, lisses, marrons. et placees 
sur six rangs ; quelques soies sont implan- 
tées sur le museau et en avant des yiux; 
:ces derniers sont petits, d'un noir brillant; 
es oreilles manquent complétement de 
| conque auriculaire ; celle-ci, dort la place 
est marquée par une tache blanche, est 
\ remplacée par un trou recouvert de quel- 
\ ques poils, et du calibre d'une plume d’oie 
| ordinaire. 
|: Les membres antérieurs sont peu volu- 
mineux, entièrement palmés à la mai, 
de manière à ce que les phalanges soient 
complétement prises danslesreplismembra- 
neux. Les ongles sont allongés, creusés en 
gouttière et colorés en rose. Les membres 
postérieurs sont allongés, à festons membra- 
neux, dépassant les cinq doigts et formant 
cinq lobes diminuant graduellement d'am- 
pleur. Les lobes sont frangés de rangées de 
poils blonds disposés en cils. Les antérieurs 
tmesurent 17 cent., les postérieures, 25. 

Un beau brun luisant colore le dessus 
de la tête, du corps, et les quatre nageoi- 
‘res. Ce noir s’étend sur les côtés, puisil 
‘ cesse pour faire place au blanc jaunâtre 
argentin qui colore toutes les parties infé- 
rieures ; les poils sont courts et très serrés. 

Les lèvres sont violettes ainsi que la 
langue et les muqueuses de la bouche. 
. Les dents sont au nombre de 28 , quatre 
lincisives , deux en haut et deux en bas, 
deux canines, et dix molaires à chaque 
mâchoire, cinq de chaque côté. Ces dents 
. ont une forme assez distincte de celles du 
| phoque commun, et les canines sont ro- 
. bustes et acérées ; la première molaire d’en 
haut et de chaque côté est pointue. 


I 


ne men ue teen 


phoque d'Isidore ressemble au phoque 
moine ( phoca monacus\ par sa coloration 
noire en dessus, blanc de satin en dessous, 
| et par ses oreilles sans aucun rudimenut de 
| conque; maïs ilen diffère par la taille et 

| par le nombre des incisives, réduit à deux 
| en haut comme en bas. Il diffère du phoque 
commun, qui a les doigts des mains libres 
à leur sommet , un pelage plus ou moins 
gris et tacheté, des narines formant an- 


| Moine à quatre incisives supérieures, le 
phoque commun en a six, et l’isidore deux 
seulement. o 
L'individu capturé était femelle, il dor- 
mait sur la mer, lorsque enveloppé par 
une senne, il fut apporté sur les sables de 
la grève sur la côte de Marennes : il est Vif, 
agile, s’'accomode à la captivité; il mange 
ayec appétit du pain et du poisson; il se 
“ baigne fréquemment, et ne semble pas 


: souffrir beaucoup d’une large blessure qu’il 


| porte à une nageoire autérieure, et qui ré- 
| sulte d'un coup de harpon. Les pêcheurs 
| qui ont pris cet animal se proposent de le 
| conduire à Paris (1). R.-P. Lesson. 
DT SGD 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 


»| Préparation des cuirs de Hongrie en façon 
é de cuirs noirs, par M. F. Knesse. 

Les peaux de bœuf ou de veau, passées 
| à l’alun et mises en suif, connues sous le 


“ (1) Nous avons déjà annoncé son arrivée dans 
“| notie n° du 30 juillet. 


| 


De cette description, if résulte que le, 


le, des soies annelées ; de plus, si le phoque: 
; ; paoq 
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nom de cuirs de Hongrie, ont été pendant 
lonstemps sans être mises en noir: leur 
préparation particulière s’y opposait, et ce- 
pendant ce but méritait des efforts pour 


pour être atteint. Les cuirs de Hongrie 


noirs que je suis parvenu à obtenir de- 
puis quelques anné:s, sont aussi beaux 
et aussi noirs que les cuirs noirs eux-mé- 
mes, et comme il m'est pas besoin de les 
passer dans la chaux, ils conservent leur 
force naturelle, ce qui est un avantage de 
plus. 

Les cuirs destinés à l’opération dont il 
s’agitsont pris à l’état frais. On met de l’or- 
pin délayé dans l’eau sur le côté de la chair; 
on les laisse ainsi deux heures ; au bout de 
ce temps, on Ôôte le poil, on les purge au 
travail de rivière, et on les passe au tan 
avec de l’alun et du sel. Après plusieurs 
jours de séjour dans le bain de tannage , on 
les met sécher ; à moitié secs, on les retire, 
on les ouvre, et on les sèche à fond. 

Une fois secs entièrement, on met du 
suif tout bouillant sur chair et sur fleur ; 
on repasse à l’eau pour les faire revenir; 
on les redresse bien sur une table, et l’on 
étend sur la feur la couleur composée ainsi 
qu'il suit, savoir : les deux premières cou- 
ches sont faitesavec de l’urine; les troisième 
et quatrième couches sont une couleur 
qu'on prépare avec deux tiers de bois de 
campêche et un tiers de bois jaune; pour 
les cinquième et sixième couches . on met 
un noir fait avec de l'écorce d’aulne, du 
fer rouillé et des noix de gal'e, le tout fer- 
menté avec da jus decitron. Après ces opé- 
rations on laisse sécher les cuirs, et à me- 
sure qu'ils sèchent, on les redresse plu- 
sieurs fois sur des tables pour les rendre 
bien unis. 

Le noir, pour les cinquième et sixième 
couches, est fait comme il suit : l'on prend 
un cent de citrons gàtés ou presque pour- 
ris, que l’on presse pour en avoir le jus, 
l’on remplit ua seau avec de l'écorce 
d'aulne, ua peu concassée, avec laquelle on 
mêle 5 kilogrammes de fer rouillé . et un 
demi-kilogramme de noix de galle pilée; 
on laisse tout cela macérer pendant quinze 
jours. Mais comme les cuirs sont ensuite 
sujets à pousser au moisi en magasin ou 
dans un endroit humide, on obvie à cet 
inconvénient parle procéde suivant, Quand 
les cuirs sont travaillés de rivière, avant 
de les passer à l'alun , on les met en confit, 
Pour cette opération, l’on prend de l’eau 
chaude où l'on puisse plonger la main, et 
en telle quantité que les cuirs baignent, 
puis 12 litres de son pour chaque cuir et 
125 granimes de levure; on laisse deux 
ou trois jours dans cette préparaüow, et on 
y enfonce tous les jours les cuirs qui ten- 
dent à monter. Après qnoi on retire ct on 
passe à l’alun. Avant de porter à la séche- 
rie, ou foule dans trois eaux tièdes pour 
enlever entièrement le sel qui faisait moi- 
sir, puis On fait sécher. Celte préparation 
ajoutée aux autres procédés, rend le cuir 
plus ouvert et plus souple, puisqu'on re- 
üre tout le sel et l’alun qui lui donnaient de 
la raideur et de la dureté. De cette ma- 
nière le cuir conserve sa souplesse, quelle 
que soit la température extérieure, 

Pour obtenir la chair brnne comme le 
cuir noir tanué en Ecosse, on trempe Îles 
cuirs pour les faire revenir, après les avoir 
mis au suif, dans un jus de tan, pendant 
quelquesjours, ce qui donne la couleur du 
tan à lachair, etoffrela facilité de noircirles 
cuirs avec la couperose seule, dissoute dans 
l'eau chaude en place du noir de jus de ci- 


tron, pour les cinquième et sixième cou- 
ches : le résultat ne se trouve plus alors 
contrarié par le sel et l’alun, comme dans 
la première manière d'opérer. 

(Le Technologiste). 


MACHINES À VAPEUR. 


Immense machine à vapeur pour 
épuisement. 


La célèbre fonderie de Hayle, dans ie 
comté de Cornouailles, construit en ce mo 
ment, pour le compte du gouvesnement 
hollandais, une machine à vapeur destinée 
à l'épuisement du lac de Harlem, et plus 
considérable, à beaucoup près, que toutes 
les machines du même genre exécutées 
jusqu'ici Cette machine consiste en deux 
cylindres concentriques, dont l’extérieur 
aura 3 mètres 657 de diamètre et autant 
de hauteur : on y placera un piston annu- 
laire, surmonté de 4 tiges. Le cylindre in- 
térieur aura 2 niètres 133 de diamètre et 
la même hauteur que le précédent : il ren- 
fermera un piston dont la tige aura 0 mètre 
330 de diametre; la vapeur y sera d’abord 
adinise à une haute pression. puis elle se 
detendra dans le cylindre extérieur, Sur les 
cinq pistons sera placé nn énorme chapeau 
(ou plutôt sans doute une couronne) en 
fonte, dont le poids s'élèvera, dit-on, à 
18 000 kil. Cet appareil occupera le centre 
de onze corps de pompe, dont chacun aura 
4 mètre 600 de diamètre, 3 mètres 810 de 
longueur, et renfermera un piston dont la 
course sera de 3 mètres 018. La tige de 
chacun de ces pistons sera attachée à l’ex- 
trémité d'un balancier en fonte de 9 mètres 
750 de long, dirigé dansle s ns d’un rayon 
du cylindre, ct dont l’autre bout sera arti- 
culé avec la couronne dont il a été ques- 
tion, en sorte que cette couronne, en s’éle- 
vant où en s’abaissant, fera marcher les 
balanciers et les pistons. On estime à 83 
mètres cubes la quantité d’eau que les onze 
pompesélèverontensemble à chaquecourse, 
lorsqu'elles seront Loutes engrenées. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Avantages de l'oléine pour prévenir les in- 
cendies causés par les débourrages de 
cardes, 

Les incendies fréquents qui sont occa- 
sionnés par les débourrages provenus de 
laines ensemées avec des huiles ont engagé 
dernièrement MM. Alcan et Péligot à rap- 
peler, par la lettre suivante, à la chambre 
consultative d'Elbeuf, les avantages que 
présente, sous ce rapport, l’oléine qu'ils 
ont appliquée les premiers à la filature de 
la laine, application pour laquelle ils ont 
pris un brevet d'invention 

Les dangers permauents, disent MM. Al- 
can et Péiigot, que présentent les débour- 
rages et les déchets gras provenant de la 
fabrication des draps, l'impossibilité de 
dégraisser ces matières instantanément et 
sur place, les nombreux accidents qu'elles 
ont déjà causés, le dernier sinistre qui a 
affigé votre ville, et que iout le monde 
attribue à leur présence, nous déterminent 
à appeï'er toute votre attention sur l’ap- 
plicution du graissage pour laquelle nous 
sommes brevetés depuis trois années, et 
dont l’emp'oi n'offre aucun des inconvé- 
nients que nous venons de signaler, et qui 
sont inhérents à tous les autres graissages. 

Notre procédé consiste dan: l'emploi de 
l’oléine {acide oléiaue), qui est une matière 
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grasse animale, acide qui, à cause de ses 
propriétés chimiques, ne peut fermenter, 
ni par conséquent causer des combustions 
spontanées, ainsi que cela arrive si fre- 
quemment lorsqu'on s'est servi des huiles 
d'olive ou de graines. 

Les débourrages imprégnés par l'oléine 
offrent d’ailleurs l'avantage de pouvoir en 
être débarrassés instantanément par une 
simple immersion. Il suffirait à lPouvrier 
débourreur de les jeter dans une eau alca- 
line, et de les y laisser pendant quelques 
minutes seulement, pour qu'il ne restàt 
plas de traces du corps gras qui avait servi 
au graissage, et pour pou\oir employer 
ensuite de nouveau tout ce que ces débour- 
rages contenaient de matière utilisable. 
Nous nindiquons ce moyen que comme 
un excès de précaution qu'on pourrait 
prendre, car les nombreuses expériences 
en grand que nous avons faites sur des 
débourrages en balles, humides, etc., el qui 
ont été répétées chez plusieurs manufac- 
turiers, et notamment chez MM. Victor 
Grandin, Poussin. Th. Chennevière, Aubé 
frères, ont toujours rouve que la presence. 
même proingee, de : oléine. ne nrésentait 
pas {a moinare cüarce de °9moustion spon- 
tance. ii serait d'ailleurs facile, messieurs, 
de renouveler ces expériences devant vous 
pour vous aonner une preuve du fait que 
nous avançcons. En vous engag+ ant à exa- 
miner la question de notre procédé, par 
rapport à la sécurité qu’il présente aux 
établissements qui ont des déchets de toute 
nature, où l'huile séjourne plus où moins 
longtemps, nous en appelons à la propre 
expérience de plusieurs des membres de la 
chambre, qui ont déjà adopté l’emploi de 
l'oléine. Ils pourront vous dire que cet 
emploi apporte à la fabrica’ion d'Élbeuf 
une amélioration et une économie à laquelle 
une ville aussi importante ne saurait re- 
noncer sans fournir à ses concurrents un 
avantage dans les frais de production. 

Si notre procédé n’avait apporté à l’in- 
dustrie d'Elbeuf que les avantages qu'il 
renferme sous le double point de vue de 
l’économie et de l’amélioration du travail, 
mous nous serions abstenus d’appeler sur 
cette découverte l’attention de la chambre 
consultative, et nous nous serions contentés 
de voir ses membres l’adopter après une 
expérience éclairéé; mais aujourd’hui que 
la sécurité même de la ville est intéressée 
dans la question, nous croyons qu'il est de 
notre devoir de solliciter de vous la nomi- 
nation d’une commission, à l'effet de cons- 
tater par des expériences, pour lesquelles 
nous nous mettons entièrement à votre 
disposition, que emploi de l’oiéine écarte 
les chances d'incendie spontané, si multi- 
pliées par l’emploi des huiles ordinaires (1). 


HORTICULTURE,. 


* Note sur Le remplacement des müriers morts 
du feu voläge ; par M. Robinet. 


J'ai recueilli, dans mon voyage sur cet 
objet, quelques notes qu’il me paraît utile 
de publier. 

Je crois qu’on a souvent confondu sous 
le nom de feu volage plusieurs affections 


(1) La chambre consultative n’a pas cru néces- 
sairé de nommer celte commission; mais , suffisam- 
ment éclairée d'avance par l'expérience de plusieurs 
de ses membres, elle a décidé que la lettre de 
MM, Alcan et Péligot serait transerite sur le registre 
de ses délibérations et qu'il y serait donné la plus 
grande publicité possible. 
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qui atteignentles mûriers et sont dues à des 
causes très différentes. 

Ilarrive souvent qu'une branche etmiême 
le trone d’un mûrier sont atteints par la 
gelée dans une partie très limitée d'abord 
de leur surface. Dans beaucoup de cas, le 
mal n'apparait même qu'au bout d’un 
certain temps, et peut échapper à l'obser- 
vaieur ; mais il n’en existe pas moins. La 
partie atteinte par le froid cesse de végé- 
ter, se dessèche, jaunit, se couvre d'une 
espèce de moisissure. D'abord ce n’est 
qu'une tache limitée ; mais bientôt le mal 
s'étend, il cerne peu à peu la branche et 
pénètre dans le bois. 

Tant qu'il reste des couches corticales et 
ligneuses suffisantes pour donner passage 
aux liquides séveux, la vie s’entretient pas- 
sablement dans la parte supérieure de ia 
branche; mais le jour 0ù fanneau gan- 
grené se complète, .e jour où la £ranche 
es! cernée, elle se fane fout à coup et 
meurt. 

Ce n’est pas 1> :e feu volage. D'autres 
fois, ce sont les racines qui sont atlaquées, 
queïquefois le collet. En général , leurs af- 
fections sont dues à des végétaux parasites 
quis’implantent sur elles et finisseut par les 
détruire. Telles sontles diverses moisissures 
auxquelles on a donné le rom de Ülanc. 
Or, on conçoit très bien qu’un arbre peut 
être attaqué par une maladie de cette na- 
ture et n'en donner d’abord aucun signe. 
Le mal n'existe que partiellement; il n’a 
cncore envahi que quelques racinés : celles 
qui restent suffisent à une végétation pau- 
vre, peut-être, mais enfin qui n'annonce 
pas une fin prochaine à celui qui n’a pas 
l'expérience de ces accidents. 

Cependant la maladie s’étend et gagne 
les organes essentiels. Quand elle est mai- 
tresse de certaines parties , elle n'éprouve 
plus de résistance ; sa marche acquiert use 
rapidité exirême , et l'arbre semble frappé 
par ia foudre. : 

Ordinairement, ce phénomène est dû à 
l’envahissement du coilet : le jour où il 
est complet, l’arbre succombe à l'instant. 

Ce n’est point encore là le feu volage. 
Ce fléau des anciennes piantations du Midi 
se montre avec des caractères particuliers 
qui lui ont fait donner aussi le nom de sève 
jaune. Les parties atteintes sewblent, en 
effet, être imprégnées d’une matière Jaune 
particulière, qui branit avec le temps. On 
dirait que le bois en est teint. 

Cette matière jaune est-elle la cause ou 
l'effet de la maladie? On parait s’accorder 
pour reconnaître que, dans un grand nom- 
bre de cas , il a suffi de retrancher com- 
plétement les parties jaunes pour arrêter 
les progrès du mal. 

Est-ce le dépouillement périodique de 
l'arbre qui cause cette maladie? 

Est-ce la taille intempestive qui succède 
généralement à la récolte ? 

Ne serait-ce pas un effet de certains en- 
grais ? 

La seule chose qui paraisse avérée , c’est 
qu'il est presque impossible de faire vivre 
un nouveau mûrier dans le sol qui portait 
un arbre mort du feu volage. Ainsi donc, 
soit que l'arbre ait déposé dans la terre le 
germe de la maladie, soit que la terre elle- 
même , ou plutôt quelques unes de ses par- 
ties constitaantes possèdent la triste faculté 
de produire le feu volage, il est évident 
que la cause de la maladie peut résider 
dans le sol. 

De là, divers moyens conseillés pour dé- 
truire dans le sol lui-même les germes du 
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fleau. Malheureusement, l'expérience n'a 
pas prononcé sur l'efficacité de ces moyens. 

Un autre système se présentait. Il était M 
basé sur une connaissance vulgaire en agri- 
culture , savoir : que la terre se fatigue M 
promptement d'une culture renouvelée M 
plusieurs années delsuite, et finit par s’y « 
refuser tout à fait’ Dé là, la nécessite des M 
cultures alternes, dés assolements, dans 
lesquels la même plante ne revient que de 
loin en loin dans le même sol. 

Il était naturel de penser ail pourrait 
se présenter quelques pae=cmèues ana- 
logues, en évitant de taire suz-éder à des 
müriers blancs 4es müriers ue la même 
variété. dans un cerrain ‘miect de feu vo- 
iage. Deux hommes. recommandables par 
les services am'is ont rendus à l’industrie 
ar la soie, ont eu cette heureuse idée, 
M. Dezhons, à Ganges, et M. Teissier, à 
Valleraugues. . 

Ces deux observateurs avaient fait ; cha- 
cun de son côté, de vaines tentatives pour M 
remplacer, par des arbres de même nature, « 
des müriers morts du feu volage, dans de « 
belles plantations, Les remplaçants succom- 
baient en peu detemps. MM. Dezhons et 
Teissier eurent alors l’idée de planter des M 
müriers multicaules et de.les gretfer en- 
suite avec la variété du pays. A leur grande 
satisfaction, cet essai a eu Jusqu'ici un plein 
succès. Dès la seconde année, les müriers 
blancs périssaient; la souche du multicaule, 
au contraire, a résisté, et la greffe du mü- 
rier blanc s’est développée sans accidents , 
de la manière la plus satisfaisante. Les 
nouveaux arbres ont maintenant de cinq à 
sept ans. Je les ai vus, ils sont fort beaux. 

Si cet essai réussit encore dans d’autres 
localités, les cultivateurs de mûriers seront 
débarrassés d'un.souci pénible; ils se trou- 
veront nantis d’un moyen sûr de LÉPAEOS 
des pertes qui se.multipliaient d’une mas 
nière effrayante. Il est donc fort à désirer 
que de nouvelles épreuves soient tentées 
et je pense rendre un service à ceux qui 
seraient disposés à le faire, en leur indi- 
quant une pépinière dans laquelle ils trou- 
veront vingt-cinq mille pieds de multicaules 
greffés en mürier blanc. à e | 
M. Sans, propriétaire et cultivateur dis 
tingué de müriers à Toulouse, a fait greffer 
un grand nombre de multicaules dont 1l\ 
n’espérait pas trouver l'emploi. On peut 
s'adresser à lui. 

Je fais des vœux pour le succès de ces 
épreuves. MM. Dezhons et Teissier , en les 
traitant les premiers avec succès, ODtaACqUIS 
de nouveaux droits à la reconnaissance dem 
tous les amateurs de la belle industrie den 
la soie. i 

: —BSELKE 


SCIENCES HISTORIQUES. | 


* à 


ARCHÉOLOGIE. 


Commune D'Avy-EN-Pons : AVY: ne 

L'église d'AYY a conservé une belle fa 
çade du style roman byzantin ou dur 
dont l'ordonnance se compose de deux 
assises ayant, la première, trois portails ens 
arc-de-triomphe, et la deuxième une arcas 
ture en pleins-cintres richement ornés. Un 
baie ogivale a été percée, au xuié siècles 
dans le mur de l'arc central, et le portail 
lui-même, fermé par un mur, a reçu à Ja 
même époque une porte bàtarde en ogive 
L'apside a été rasée et remplacée par ui 
chevet droit avec fronton. Les transepB, 
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at été restaurés et défigurés quant à leurs 
huvertures. Le clocherest bas, carré, sur- 
honté d’une flèche octogone avec crochets, 
Le la fin du xm siècle. Une croix ayec un 
sutel hozannier est placé à quelque dis- 
jance. La table a des colonnettes courtes 
\1r un des côtés:du, massif, supportant une 
Lolonne pleine couronnte par un tailloir 
ichement sculpté: Une, croix en pierre, 
ur laquelle est sculpté en-relief un christ, 
srmine le fût. Dans le bas, cette croix, avec 
on massif, repose sur un tertre bordé d’un 
rercle de pierres maçonuées. 


Commons »e Bezruire : Belluire, de Be- 
»_xus, | Arotlon celte. 

L'église de Belluire est romane, mais 
Lvec des restaurations egivales du xri° 
jëcle. La façade n’a qu'un seul portail à 
ein-cintre et à quatre voussures, Sans 
ucunes sculptures. Les corbeilles des co- 
l5nnettes, qui les supportent, sont elles- 
aème; lisses : une seule rangée de dents 
ccupe le périmètre du grand archivolte. 
La baie centrale étroite et la campanille 
ont modernes. Le chevet est droit, percé 
l’une seule fenêtre ogivale, à lancette du 
line siècle, ayant au-dessus un tailloir 
entelé; sur les côtés on voit une fenêtre 
< [emblable à la précédente. 
| Commune DE Biron : de Birrum, birretum 
lallicum, synonime de cucullus et aussi de 
brteresse : Nam apud santonas oppidum 
. Galæ conficiulur, disent les historiens 
htins. 
| L'église de Biron, bâtie en grand appa- 
“eil et v ütée, est un bel échantillon du 
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\tyle romano-ogival du xu° siècle. Sa fa- 
Û | 
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jade est parfaitement conservée. La pre- 
lnière assise, haute, a un immense portail 
| . , 

| cinq larges voussures, flanqué de chaque 


| 
| A 


‘ôté d’un portail simulé dont les clavaux 
écrivent une ogive , et dont l’archivoite 
ist dentelé. La deuxième assise est étroite 
t présente une aicature à pleins_cintres, 
‘etits et rapprochés, au nombre de dix. 
a onzieine, ou celle du milieu, est percée 
ar une fenêtre destinée à éclairer la nef. 
.e clocher est bas et hexagonal; l’apside 
existe pas ouestremplacée par un chevet 
roi£ ayant une demi-sphère surmontant 
eux fenêtres romanes accolées avec tail- 
ïr, du xne siècle. Le transept gauche a 
té bâti dans.les x et xiv* stécles, et les 
snètres sont de ceile époque. 


Commune DE BOUGNEAU : de Burgus, Bourg. 
L'église de Bougneau est sons l’invoca- 
on de saint Pierre. Elle a 40 mètres de 
mgueur sur 10 de largeur; sa façade 
résente un carré long coupé par une 
onsole xeposant sur des corbeaux et sur- 
ionté d'un fronton triangulaire moderne, 
eux tonireïorts, peu épais, sont placés 
zrticalement sur le rebord des angles. 
n vasie portail ogival à voussures en 
olutes, appuyant sur des colonnettes 
uettes , est du xrm° siècle. Trois niches, 
Iree pinacles el dentelures,-sont placées 
e chaque côté du portail ‘etau-dessus ; 
elle du milieu a dû avoir une figurine de 
ant, et celles des côtés ont pu servir de 
istice féodale : ces niches sont du xiv° 
écle. Le chevet est droit, soutenu par un 
orme pilier buttant au miliu; une fe- 
tre romane est percée sur les côtés. Le 
ocher est massif, carré, assis sur le 
œur, et percé, sur chaque face, de trois 
nêtres romanes évidées ; il appartient au 
1 siècle, et il en est de même des côtés de 
nef. Un toît plat, à quatre égoûts, re- 
uvre le clocher, 
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Commune DE Br1VES-sUR-CHARENTE : Brives, 
de briva ou briga, pont, ville, bourg, d’où 
burg, au moyen-âge. 

Commune pe Caaprnac. Dans cette com- 
mune s’elève, en tertre fort proéminent, 
un tumulus celtique; il a près de 100 
mètres de hauteur. 

L'église de Chadenac est dédiée à saint 
Mariin.C'est un magnifique édifice roman 
byzantin, de la fin du xr siècle. Ses vastes 
proportions, la richesse et la profusion des 
détails rendent la facade de ce monument 
précieuse à signaler dans une contrée si 
riche en constructions romanes, et que 
personne m'avait étudiée jusqu’à ce jour 
d’une manière générale. Il n’y a donc que 
la façade de Saint-Martin ; qui soit du xi° 
siècle; en voici l'ordonnance : trois vastes 
portails, à plein-cintres et presque égaux, 
occupent la première assise ; le plus grand, 
celui du milieu, a cinq voussures, les laté- 
raux bouchés en ont trois. Dans le tympan 
sont à droite un autel, et à gauche une 
statue de saint; des anges, des animaux 
fantastiques, remplissent les intervalles ou 
le vide du mur au-dessus des portails. Les 
cintres de ceux-ci sont couverts de frètes, 
d’entrelacs et de broderies, comme on les 
retrouve à cette période fleurie de transi- 
tion du roman byzantin pur au roman- 
opival. 

La deuxième a;sise présente une arca- 
ture simulée de cinq porches à plein-cintre, 
coupés au niveau des corbeilles des colon- 
nettes par une simaise. Puis chaque arc 
renferme deux ares plus petits en plein- 
cintre et dont la retombée du milieu ap- 
puie sur une seule colonnette. 

Le fronton triangulaire, qui surmonte 
cette facade, a lui-même une fenêtre ro- 
mane historiée, figurée sur le milieu du 
tympan. 

Le clocher, ou plutôt une campanille à 
quatre faces et à toit conique , est de date 
récente; l’apside a été rasée et remplacée 
par un chevet droit, avec une fenêtre ogi- 
vale du xrv° siècle. Il en est de même des 
bas côtés. 

Commune DE CouLonces-pE-Pons : Cou- 
longes vient du latin Colonia, et avait 
recu des Colons gallo-romains, lors de 
l'occupation romaine. 

L'église de Coulonges a sans doute dé- 
pendu d'un prieuré. Une charte de 1418, 
de Henry V (rôles gascons), cite sanctus 
Arnulfus de Coulonges. Cette église possède 
encore sa belle facade, mais a subi de nom- 
breuses restaurations dans sa nef et dans le 
clocher. Celui-ci est bas, carré, recouvert 
d’un toit plat, et ses fenêtres ont été re- 
faites. L’apside est rasée et remplacée par 
un chevet droit. 


Mais si l’ensemble du vaisseau a été 
mutilé, la facade, en revanche, a conservé, 
à peu près intacte, la belle ordonnance de 
ses proportions ; son architecture appartient 
au byzantin fleuri. Un vaste portail roman 
en volute occupe la moitié de l’ancienne 
facade. Ses voussures appuient sur des 
socles formés par les corbeilles des colon- 
nettes supportant elles-mêmes, de chaque 
côtés, trois colonnettes verticales. Une con- 
sole, à modillons couverts de têtes grima- 
çantes, traverse la facade et sert d’appui à 
une petite rangée de courtes colonnes en 
applique, supportant un linteau droit garni 
de dents de scic sur les côtés. Plus tard, on 
a percé dans un fronton, surhaussé, deux 
baies servant de campanille. Les colonnes 
étagées par groupes sur cette jolie facade, 
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les rinceauxdélicats quien brodent quelques 
parties, lui prêtent une physionomie mo- 
numentale qui est peu ordinaire dans nos 
contrées. L'église de Coulonges appartient 
donc à la fin du x1° siècle.  R.-P. Lesson. 


GÉOGRAPHIE. 


Observations géographiques sur quelques 


parties de l’Yémen, recueillies à Hès pen- 
dant les mois de janvier et février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 


(Premier article.) 


L'Yémen est naturellement divisé en 
deux parties bien distinctes : le Téhâma et 
la régicn montagneuse , parsemée tantôt 
de pays très fertiles et tantôt de provinces 
qui fournissent à peine à leurs habitants 
les choses les plus nécessaires à la vie. 

Qier. Téhâma.—La partie du Téhâma 
dont je vais m'occuper est celle: qui est 
gouvernée par le chérif Hussein d’Abu- 
Arisch.Eile s’étend du S.-S.-E. au N.-N.-O. 
le long de la mer, est bornée au N, par 
l'Hedjàz, à VE. par la région montagneuse, 
au S. par les Subeïhi ({ribu indépendante 
et à PO. par la mer Rouge, ayant 69 lieues 
de longueur du N. au $., et une largeur 
variable de 6 à 9 lieues. Ce pays ayant été 
déjà l’objet d’études spéciales, je me con- 
tenterai d'indiquer les villes gouvernées 
par un dolah ou chérif { dans lesquelles se 
trouve nécessairement une garnison), et 
de quelques remarques sur les lieux que 
j'ai visités. Ces villes sont, dans l’intérieur, 
Abu-Arisch, résidence du grand chérif 
(ville ouverte dans laquelle on construit 
une citadelle en briques); Sabbia, au 
N.-E. d'Abu-Arisch, et près des monta- 
gnes ; Zédia , au S.-E. de Lohéïa ; El M’A- 
roua, au S.-S.-0. de Zé‘ia; Bet-el-Faki, 
entourée de vieilles murailles; Zora, Bad- 
jel. près du pays de Saafan; Zébid, Hes, 
Abdoëïn et Mouza; 

Et sur la mer Rouge : 

Djésane ou Djézane, grand villa ge avec 
une vieille citadelle; Lohéia, Hodecida et 
Moka ( El-Mokba }. 

Pour aller de Moka à Hés, on passe par 
les lieux suivants: Yakhtoul, Rouba, Rouë;, 
Zahari, Fédjéra, Mochich, Dahoulia et Gui- 
nani. Ce trajet ést de 47 milles {estimant à 
25 milles la journée d’un chameau légère- 
ment ch irgé ). 

Yakhtoul est à 7 milles, 9 au N. 172 0. 
de Moka ; Rouba, à 4m 8 N. d’Yakhtoul; 
Rouèës, à 1 m., 5 N. de Rouba; Zahari, à 
2 m., 3 N.-N.-0. de Rouës; Fédjéra , à 
9 m., 7 N. 1/72 0. de Zahari; Mouchich, à 
5m., 8 N. 192 O de Félljéra; Guinani, à 
11 m., 0 N. 174 N.-E. de Mouchich; Hes, 
à 8m.,0E. de Guinani. 

Yakhtoul est un misérable village de 
200 cases en paille, entouré:s de dattiers, 
n'ayant qu’une tour et une mosquée en 
maçonnerie , et Rouba un groupe de 200 
dans une datterie. 

Placé à vingt minutes de la mer, Rouës 
estun villige de 60 cases terminé au sud 
par uue jolie mosquée à deux dômes. On 
y trouve du po sson salé, des poules, des 
œufs et du pain aux oignons; mais l’eau y 
est trés saumâtre. 

Zahari, qui porte le nom de cette côte, 
est habité par 100 individus qui s’adon- 
nent à la pêche sur des cati-marons; et 
Hedjéra une grande baie, au N.-E. de la- 
quelle est un café. 

Mouchich, grand village à dix minutes 
de la mer, se compose de 250 maisons en 
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paille et 2blanches mosquées. La première, 
placée sur une hauteur , est à deux dômes 
et a plus de 800 ans d'existence ; tandis que 
l'autre, jo i édifice bâti par Durtib, est au 
milieu du village et contraste singulière- 
ment par son élégance avec les chétives ca- 
banesqui l’entonrent. possède une douane 
et trois cafés, est tres animé par le va ei 
vient des caravanes, et so commerce con- 
sisteen jardinage et poissons que l’on porte à 
Zébid. On peut s’y procurer des vivres de 
toute espèce, mais l'eau y est détestable. 
Mouchich est eatou:é de jardins dans les- 
quels on cultive des oignons, des raves, du 
millet sorgho, le cotonnier herbacé, le va- 
coua et beaucoup de doums. Une ancienne 
embouchure de torrent y forme près de la 
mer un fort joli bassin, dans lequei POcéan 
entre à marée haute, et quisert de refuge 
à 30 pirogues de pèche et 300 catimarons. 
C'est à Mouchich que Niepubr a cru pou- 
voir placer le Mesa de Moïse. 

Guinani est un mauvais village de dix 
cases habitées par uue quinzaine d’indivi- 
dus fort misérables. On n’y trouve que du 
kicher. 

Hès (ville). — Piacée à l'entrée d’une val- 
lée, sur la route militaire de Zébid à Mok«, 
à la jonction de ceile d'Houdea et de Cha- 
rab, entre le Djebel-Deubas et le Djebel Ba- 
rachi, à 16 lieues environ au N.-N. E. de 
Moka, et 6 à 7 lieues au S.-0. de Z bid, 
à deux jouruées d’Houden et à une grande 
journée de Charab; Hès esi bâtie sur un 
exhaussenient du terrain qui, des plaines 
arides du Tehàma, s'élève graduellement 
vers le pied des moutagnes, Construite 
comme toutes les villes de l’Yémen, elle 
compte 500 maisons en pierre ei boue {ra - 
rement enduites de chaux) ; 250 en paille 
‘ayant la forme d’un cylindre sur lequel 
serait posé un cône); 21 mosquées; 20 ca- 
fés ou caravanséraits; 2,000 âmes (1) de 
population (les femmes :t les enfants non 
compris), et une banlieue de 12 villages 
habités par 3,000 individus (2). Lagranue 
“mosquée qui tombe en ruines, a été bâtie 
il y a plus de 8U0 ans, par Aliben-Omar- 
el-Moutah,:et la plus remarquable, en 
l'honneur d un ouali ou suint de lHadra- 
maut, nommé el Ghaméri. Le château du 
chérif, édifice carré de 43 mètres de:côté 
sur 15,50 de hauteur, est entouré de tours 
rondes, et remonte sans doute aux pre- 
micrs temps de l'islamisme, si on en juge 

ar l’état de délabrement daus lequel ii est 
aujourd’hui (malyré les nombreuses et 
récentes restaurations qu'on lui à fait su- 
bir). Dans son intérieur est une coir, au- 
tour de laquelle sont disposés, sur deux 
étages, les appartements de ce gouverneur 
et d’une partie de ses soldats. Entrant par 
son unique porte, située à l'angle du N.-E,, 
on pénèire dans cette cour, à gauche de 
laqueile est un escalier communiquant avec 
tous les appartements du château, et sur 
la face intérieure de 1O., quatre inscrip- 
tions presque indéchiffrables ra ppelant la 
généalogie dun descendant d'Abou-Taleb. 
Il est percé d’un grand nombre de fenêtres 
en ogive de sept formes diflérentes, des- 
quelles partent des corniches bizarres fai- 
tes avec des briques peintes à la chaux. 
Hès possède peu de chevaux, de 3 à 400 
ânes, 300 bœufs, 800 moutons ou chèvres, 
beaucoup de chien-chacals, 5 massras ou 
moulins à huile de sésame, 10 moulins à 
café, 2 fabriques d'indigo, 3 teintureries, 10 


{4 et 2) Hommes et femmes en &lat de porter 
es armes, 


oo 
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fabriques de jarres, pots et tasses de toute 
forme et de toute grandeur (dont elle four- 
oit une bonne partie de l'Yémen }, et une 
douane dans laquelle on voi! tous les lun- 
dis, jour de marché, du café, du beurre 
fondu, du miel, du sésame, etc., en abon- 
dance. 

Quoiqu'il passe par cette ville près de 
200,000 livres de café en coque, ses revenus 
ne s'élèvent qu’à 5,264 talaris au 28,952 
francs ( provenant des droits que la douane 
prélève sur le ca é préparé À Hès, des en- 
trées et sorties, d’un impôt sur le sel, le 
bétail et les boutiques); plus, le dixième 
de tous les produits de la terre, et un fai- 
ble droit sur les objets fabriqués en ville. 
Hès est gardée par 300 soldats, dont 15 
cavaliers armés de deux pistolets et un sa- 
bre, 80 montés sur des dromadaires, ayant 
fusil à mèche, sabre et djambia , et 205 
fantassins armes d’une lance, un djambia, 
et quelquefois d’un casse-tête. Elle est di- 
visée en plusieurs par ics par des terrains 
cultivés ou des cimetières: ses rues sont 
étroites et tortueuse : comme celles de tou- 
tes les villes orientales, et il faut une demi- 
heure pour en faire le tour; eile est entou- 
rée au N. età VE. par des champs d’indigo, 
sésame, etc., et dans sa partie sud par un 
bois de dattiers qu’'habitent de nombreux 
corbeaux. Ses habitants présentent deux 
types bien tranchés : les Arabes indigènes 
à couleur brun foncé, cheveux lisses, quel- 
que fois bouclés ; et, ceux provenant de race 
esclave, qui ont conservé la peau noire et 
les traits airicains de leurs pères (se croi- 
sant :arement avec des Arabes indigènes ). 
On y voit fort peu d'esclaves. Ces.dernirs 
sont toujours émancipés à la mort de leur 
maitre, qui croit en agissant ainsi faire un 
acte méritoire aux yeux de Dizu. 

L'importance actuelle de Hès est due à 
sa proximité des montagnes qui lui envoient 
leurs produits, mais surtout du café. Celui 
qui se récolte à Djébel-Ras, Charab, Hou- 
dei, Hab:ch, Bellad Annss ou Arès aux 
environs de Saana, une partie de celui du 
Djébel-Rhéma, et quelquefois de Tès, ainsi 
que la coque de Safan pa:sent par cette 
ville, qui donne, en échange, à plusieurs 
de ses pays les produits de son industrie. 

De Hès à Messaguet on compte 3 heu- 
res; du Messaguei à Guerraé 2 heures et 
demie; et de Guerraé à Zébid, 2 heures 
et demie, 

Zébid, ancienne capitale du Téhâma, est 
une des villes les plus importantes de l’in- 
térieur par sa position centrale dans cette 
vaste plaine; elle est entourée de murailles 
garnies dé tours, et on y entre par quatre 
portes placées aux quatre points cardinaux : 
Bab en Chébareèk, au N.; Bab en Kour- 
toum, à l'E. ; Bab en Naghié, au S.; et Bab 
en Sahar, à l'O. La citadelle placée à l’an- 
gle du N.-E. est habitée par le gouverneur 
chérif Rad a ( cousin-gerimain d'Hussein), 
Etle possède 1,000 maisons en pierre, une 
population de 7 à 8,000 âmes, une garni- 
san de 2,800 soldats {dont 2,000 dans la 


ville, et 800 hors de ses murailles), et 200 


mosquées, La plus grande est un édifice 
carré de 30 mètres de côté soutenu à l'in- 
térieur par 96 colonnes en briques. C’est 
une des villes manufacturières du Téhà- 
ma ; elle possédait autrefois des écoles cé- 
Ibres, et une bibliothèque qui n’existe plus 
aujourd’hui. 

(Bulletin de la Société de géographie). 
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= M. Sauvage-Hardy, éditeur, vient de publier 
uu projet d'assurance appliquée à la librairie. L’es- 
pèce de féodalité qui s’est établie au profit de cer- 
tains écrivains el de quelques libraires est peut-être 
une des causes de la dégradation de la littérature, 
mais sans nul doute c’est à cette association toute 
naturelle, qu'est dû Pétat de yêne dans lequel se 
trouve une branche hnportänte de notre commerce. 
L'idée de M) Sanvage=Hardÿ'est noble et utile. Nous 
faisons des vœux pour qu'elle soit favorablement ac- 
cueillie et qu'elle reçoive les développements dont 
elle est susceptible. 


— L'Académie royale des Siences, Belles-Lettres 
et Art de Rouen décernera , dans sa séance publi- 
que du mois d'août 1844 , une médaille d’or de la 
valeur de 300 fre, au meïlleur mémoire inédit sur 
le sujet suivant : 

Quel est l’état de la consommation du cidre et 
des différentes liqueurs alcooliques, à Rouen, com- 
parativement au vingt-cinq dernières années? 

Quelle influence les variations que cette consom- 
mation a pu subir, ont-elles exercée sur Phygiène 
publique, sur l’agriculture el sur le commerce ? 

Indiquer les moyens les plus eflicaces de remédier 
au inconvénients qui auraient pu en résulter ou d’a- 
méliorer cette branche d'économie publique. ; 

Examiner s'il ne serait pas utile et possible de 
trouver un moyen d’äpprécier, à l'entrée , la valeur 
des cidres et des vins, comme l’alccomètie l'a fait 
pour les esprits, : 


— Cest le samedi, 26 août. que s’ouvriront à 
Rouen, les course; nouvellément instituées par une 
sociélé qui a acquis ainsi dés droits-à la reconnais- 
sance publique. On connaît tousles avantages que 
procurent ces fêtes, si ardemment recherchées, aux 
localités dans lesquelles elles se Aonnent, et quel 
degré de curiosité et d'intérêt elles excitent chez les 
populations qui sont appelées à en jouir. Les cour- 
ses de Rouen sont, sans aucun doute, appelées à 
prendre rang parmi celles qui attirent le plus d'ama- 
teurs et de curieux. L'importance et la position de 
celte ville leur assurent un éelatant succès. — La 
ville a donné un prix de 3,000 fr.; la Société d’a- 
gticulture a consacré 5001fr."à un prix destiné à la 
course , alelée au trot',Fskcefficace pour encourager 
Pamélioration des chevaux de travail. Enfin, on an- 
‘once comme chose-certaine que ladmivistration 
du chemin de fer égalera la ville en générosité, et 
donnera aussi un prix de 300 fr. La souscription 
fera le resté. — L'hippodrome, situé dans les prai- 
ries de Sottevi le, sera admivablement disposé. Des 
vastes tribunes recevront de nombreux spectateurs. 


— On écrit de Valparaiso, en date du 21 avril 
dernier, que le 15 du mois précédent cette ville 
avait failli être entièrement détruite par un incen= 
die. Quarante-une des plus belles maisons ont été 
consumées, el beaucoup d'autres jetées bas pour ar- 
rêter le feu. La perte est évalée à peu près à 
5,000,000 de piastres. 
BLIOGRAPRIE. 

PRINCIPES DE CONSTRUCTION des bouches à 
feu, par Timmerhaus, lieulenant-colonel d’artille- 
rie. Paris, 1841, 1 vol. in-S° de plus de 400 pag , 
avec plusieurs grandes planches, et quantité de ta- 
bleaux. Prix : 12 fr 


ÉTUDES GÉOLOGIQUE 
DES TERRAINS DE 


LA RIVE GAICHE DE L'YCINES 


dans les arrondissements 
D'AUXERRE ET DE JOIGNY, 
Par M. de &°'*, 


ancien capitaine d élat-majr, 


Un volume grand in-$, accompagné d’une carte 
et d’une planche de coupes coloriées et de neuf plan. 
ches de fossiles caractéristiques. Prix : 6 fr. Au bu= 
reau de l'Ecko du Monde savant et chez M. Andri- 
veau-Goujon, géographe-éditeur, rue du Bac, 47. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 7 août. 


| M: Gannal a répondu aujourd’hui aux 


attaques de M. Marchal {de Calvi), et s’est 


. efforcé de prouver que lui seul, en ce bas 
monde, avait droit d’embaumer par injec- 
« tion. Non seulement il revendique pour 
| lui son liquide (ce que nous ne lui contes- 


 thode opératoire, et soutient qu’on ne peut 
| pas, sans crime de lèse-embaumement, in- 
troduire dans le moindre artère une serin- 
| gue qui lancerait dans le corps un liquide 
| conservateur. — C’est là une question qui 
}ne nous semble pas encore résolue ;et nous 
|maintiendrons jusqu’à nouvel crdre l'opi- 
aion que nous avons professée dans notre 
dernier compte-rendu. 

M. Payen lit un mémoire sous ce titre : 
Propriéiés disunctives entre les membranes 
végélales et les enveloppes des insectes et 
des crustacés. Dans ce travail, M. Payen a 
examiné au point de vue purement chimi- 
que l’analogie et les différences qui exis- 
tent entre ces deux sortes de tégumenis, et 
ia complété par ses expériences les faits 
Si curieux déjà énoncés par M. Lassaigne. 
| MM. Belfeld, Lefèvre et Léon Fou- 
| cault présentent à l'Académie une note in- 
(titulée : De la preparation de la couche 
sensible quidoitrecevoir l'image de la cham- 
bre noire. 

Nos lecteurs se rappelleront que nous 
avons donné il y a quelque temps l'analyse 
d'un mémoire de M. Daguerre, dans lequel 
ce Savant signalait l'existence d’une couche 
de matière organique, à la surface d’une 
plaque d'argent polie et desséchée par les 
procédés usuels. Dans ce travail, M. Da. 
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| tons pas), mais il revendique aussi la me- 
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guerre considérait cette matière organique Î liénation mentale en France : « Pour éviter 


comme un obstacle important à la forma- 
tion de l’image, et il proposait un procédé 
dont le but, sinon le résultat, était de dé- 
pouiller entièrement la surface métallique 
de toute matière étrangère pour l’exposer 
chimiquement pure à la vapeur de l’iode. 

Les expériences communiquées aujour- 
d’hui à l’Académie tendent à montrer que 
cette couche de matière organique, dont 
l'existence ne saurait faire doute, est loin 
d’exercer sur la formation de l’image l’in- 
fluence fâcheuse que lui a attribuée M. Da- 
guerre. Cette influence paraît au contraire 
être toute favorable, à ce poiut qu'il y a 
quelque lieu de douter si l’image daguer- 
rienne pourrait se produire dans toute sa 
perfection sur une surface métallique, chi- 
miquement pure. 

Il faut donc chercher à produire cette 
couche organique , et voici un moyen as<ez 
simple d’atteindre.Ace but ayant fait choix 
d’une surface d'argent dont la planimétrie 
et la continuité soient suffisamment par- 
faite. On la polit sunerficiellement à l’aide 
d’une poudre de ponce desséchée et de 
quelques gouttes d'essence de térébenthine 
non rectifiée. L’évaporation de la portion 
volatile de l'essence laisse pour résidu à la 
surface de la plaque une couche pulvé- 
rulente orisâtre, dont elle se dépouille avec 
une facilité extrême et au-dessous de la- 
quelle elle apparaît parfaitement nette et 
brillante. Il ne reste plus qu’à atténuer la 
pellicule résineuse adhérente, soit en en 
dissolvant une portion à l’aide de l’aicool 
absolu, soit en l’usant mécaniquement à 
l’aide des poudres sèches. Les personnes 
qui ont coutume d'interroger les surfaces 
métalliques à laide du souffle condensé 
saurcat facilement reconnaître les moin- 
dres défauts dans la continuité de la cou- 
che résineuse. Un peu de poudre d’ami- 
don pourra être employée à égaliser en der- 
nier lieu la surface du vernis. La plaque 
ainsi préparéepeut être soumise aux autres 
opérations. 

Les épreuves dazuerriennes, produites 
par ce procédé et présentées aujourd'hui à 
l’Académie des sciences , réunissent en leur 
faveur une pureté de détails qui ne le cède 
en rien à ce que l’on a obtenu de mieux 
en ce genre. 

L'on peut donc conclure de ce travail : 
1° que l’image daguerrienne se forme dans 
Jépaisseur d’une couckle organique éten- 
due par le polissage à la surface de lar- 
gent; 2 que cette couche organique, suf- 
fisamment épaisse et convenablement choi- 
sie, prévient la formation du voilede Brome, 
et permet ainsi de donner toujours son 
maximum de sensibilité à la couche impres- 
sionnable. 

M. Moreau de Jonnés a lu à l’Académie 
une notice stalis'ique sur les causes de l’a- 


» de multiplier les chiffres, dit l'atteur de 
» ce travail, nous donnerons uniquement 
» la détermination de ces causes pendant 
» ure année récente, 1841, et nous indi- 
» querons le rapport propor'iohnel de 
» chacune au total des cas déterminés. Cet 
» exemple peut être considéré comme pro- 
» pre aux sept années d'investigation , at - 
» tendu que les différences n’altèrent pas 
» essentiellement les résultats que nous al- 
» lonsexposer. » 


CAUSES PHYSIQUES. 


Nombre d'aliénés. Nombre sur 100a 


1. Idiotisme 2,254 
2. Epilepsie 1,137 
3, Ivrognerie 792 
4. Irritation excessive 655 
5. Caducité 541 
6. Misère 320 
7. Onanisme 293 
8. Fièvre, phthisie 245 
9. Excès de travail 176 
10. Coups et blessures 154 
11. Autres causes 408 
Total... 6,964 
CAUSES MORALES. 
1. Chagrin 1,186 
2. Amour, jalousie 767 
3. Religion malentendue 471 
4. Ambition 314 
5. Orgueil 291 
6. Politique 118 
Totai... 3,147 1,000 
Causes physiques 6964 638,8 
Causes morales 3,147 311,2 
Total... 10,111 400,0 


De ces chiffres il est facile de tirer des 
conclusions,et l’on voit que sur dix aliénés 
dont l’état à pour origine des causes phy- 
siques, il ya six à sept dont Îles facultés 
mentales sont ohlitérées par les vices natu- 
rels où acquis de leur constitution : un est 
devenu fou pour des causes accilentelles ; 
unautre par suite de maladies très diverses: 
et le dernier par lbertinage ou par ivro- 
gnerie. — D'un autre côté, sur dix alié- 
nés dont l’état a pour origine des causes 
morales, quatre sont fous par l'effet de 
quelques uns des chagrins dont la vie est 
semée , deux à trois par un amour désap- 
pointé, jaloux ou frénétique, un à deux 
par exaltation religieuse et deux par ambi- 
tion ou par orgueil. 

Les résultats statistiques obtenus par 
M. Moreau de Jonnès, vientent contredire 
fornrellement ceux qu'énonçait M. Brierre 
de Boismont dans la séance du 17 juillet. 
Mais à quoi tient cetle différence? pour- 
quoi tant de contradictions qnand on n’agit 


: que sur des chiffres? S'il nous était permis 


d'émettre ici notre pensée, nous dirions 
que la différence qui existe entre les résul- 
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iats des deux ebservateurs dépend peut-être 
de leur point de départ différent. M. Moreau 
de Jonnès a consulté, pour dresser ses ta- 
bleaux, les registres de l'état civil; il a done 
jeté ses regards sur une partie assez pauvre 
de la société, sur ces hommes que la dé- 
bauche et la misère conduisent àlafolie, et 
qui viennent dans nos hôpitaux chercher la 
guérison. On conçoit alors la prédominance 
des causes physiques. — M. Brierre de 
Boismond fonde au contraire ses calculs sur 
les malades de sa maison de santé, c’est-à- 
dire sur des malades appartenant à une 
classe riche dela société, à une classe sur 
laquelle n’ont presque point agi les causes 
physiques, mais qui voit souvent son mal 
se développer sous l'influence des causes mo- 
rales. — De là la difference, à notre avis, 
entre les deux observateurs. 

M. Levy (de Copenbague), jeune chi- 
miste étranger, est venu soumetire aujour- 
d’hui à l’Académie des sciences les résultats 
de ses recherches sur la composition de 
Vair atmosphérique. Faites sous l’inspira- 
tion de M. Dumas, ces recherches établis- 
sent là variabilité numérique des éléments 
de l’air. De l’air a été pris au milieu de la 
mer du Nord; cet aira été analysé, et si 
l’on cherche la moyenne de quatre expé- 
riences, on trouve sur 1,000 parties d’air : 


Oxygène. 226,0 
ÂAzote,. 774,0 
1000,0 


pour la composition de J'air atmosphé- 
rique es poids recueilli sur ia mer du Nord 
aa mois d'août 1841. L'air de la mer con- 
tenait done 22,6 d’oxygène pour 100 d'air, 
tandis que l’air de la terre en contient 23 
pour 100. C'est là une différence énorme 
qu'il estimpossible d'attribuer à la méthode 
d’expérimentation , car il faudrait supposer 
une erreur au moins de 0v,060, sur la 
pesée de l'oxygène, et une erreur en plus 
de 0g,200 sur celle de l'azote. Cette varia- 
tion doit donc nécessairement résulter de 
la différence dans la composition de l'air 
de 1: mer et de l’air de la terre. — La di- 
minution d'oxygène est due, selon M. Levy, 
à ce que l'oxygène est plus soluble dans 
l’eau que l'azote, enfin, à ce que tous les 
animaux qui peuplent les mers, ont besoin 
d'oxygène pour leur respiration, et qu’à 
mesure que ces animaux ont pris l'oxygène 
qui y était dissous, la surface de la mer, 
en contact avec l’atmosphère, vient enlever 
acelle-ci une nouvellequantité del’oxygène, 
et ainsi de suite. 

M. Levy passe ensuite en revue di- 
verses opinions sur la quantité d'oxygène 
contenue dans l’eau et dans l’eau des vi- 
viers en particuliers, On sait que cela tient 
à une propriété qu’on n’a reconnue que 
dans ces derniers temps, celle dont jouissent 
certains animalcules de décomposer Va- 
cide carbonique et de dégager l’oxygpène. 

. Cette décomposition s’opère sous l'influence 
de la lumière, et elle exige conséquem- 
ment trois conditions simultanées : 4° la 
présence de lacide carbonique; 2° celle 
des animalcules actifs ; 3° l'intervention de 
la lumiere. 

M. Boudin, médecin en chef de l'hôpital 
militaire de Versailles, appelle Pattention 
de l’Académie sur la rareté relative de 
la phthisie tuberculeuse et de la fièvre ty- 
phoide dans les localités marécageuses, et 
donne communication d’une lettre du doc- 
teur Nepple, confirmant ses observations. 
LDANI RE 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Notes sur les modifications de la surface du 
verre, du mica el d'autres substances 
par la décharge électrique, figures almo- 
électriques ; par Pierre Riess. 

Uneglace ou miroir de verre neltoyéeavec 
soin et chauifée, de telle sorte qu'éprouvée 
au moyen de l’électromètre , elle se mon- 
trait parfaitement isolante dans toutes les 
directions, fut placée entre les deux extré- 
mités des fils conducteurs fixés aux pôles 
d'une batterie. Quand, dans la décharge, 
une étincelle vint frapper chacune des 
deux faces de la glace pour serpenter en- 
suite jusqu'aux bords, on aperçut ces traces 
bien connues dont l’aspect mat annonce 
suffisamment une décomposition du verre. 
Essayées à l’électromètre, ces parties mates 
se trouvèrent conductrices , ainsi que 
d’autres qui , cependant étaient parfaite- 
ment miroitanteset n’avaient subi dansleur 
aspect extérieur aucune modification sen- 
sible. Toutes ces portions conductrices de- 
venaient fort visibles quand on couvrait la 
plaque de l’haleine, en ce sens qu’elle ne 
condensait pas l'humidité; on voyait sur 
un fond mouillé des desseins secs et non 
humides formés de lignes serpentantes de 
diverses formes , et que je désignerai sous 
le nom de figures atmo-électriques. Elles 
se montrent plus faciles à obtenir et géné- 
ralement plus belles sur des lames minces 
de mica ; souvent, alors, il n’est pas néces- 
saire de recourir à l’étincelie résultant 
d’une c'écharge complète , c’est assez des 
houppes de lumière bleue qui s’échappent 
de l’extrémité des pointes. On obtient ainsi 
des ramifications élégantes imitant le bois 
des cerfs, et qui, quelquefois, sont distri- 
bués régulièrement, à partir de la circon- 
férence d’un cercle unique. Même après la 
décharge électrique, la lame de mica isole 
dans toutes les directions. 

On serait tenté d’attribuer ces figures 
atmo-électriques à l’électricité apportée 
sur le verre ou le mica par la décharge, 
et qui y serait restée adhérente; mais cette 
explication est repoussée par ce fait, que 
les figures sur les deux faces de la lame sont 
parfaitement identiques; qu’elles se mon- 
trent essentiellement les mêmes, soit que 
la batterie füt chargée d’électricité posi- 
tive, soit qu'elle fût chargée d'électricité 
négative; et qu'’enfin elles la conservent 
très longtemps. J'ai comprimé des heures 
entières les lames de mica entre des feuilles 
d’étain, sans pouvoir faire disparaître ces 
figures. Il est certain qu’elles apparaissent 
plus belles dans les courts instants qui sui- 
vent la décharge électrique ; le dessin-alors 
tranche par son aspect miroitant sur un 
fond mouillé ; après quelqués jours, la fi- 
gure est ordinairement humectée elle- 
même , mais beaucoup moins que le fond, 
et elle reste telle pendant de longues an- 
nées. Je possède des lamelles de mica qui, 
aujourd'hui, plus de quatre ans après la 
décharge électrique ; montrent encore des 
figures à contours déterminés. On pourrait 
penser que ces figures sont formées par 
des particules métalliques que le courant 
électrique aurait arrachées aux pointes de 
laiton et disséminées sur le mica, si l’as- 
pect de la plaque n'était pas resté tout à 
fait le même, si la faculté qu'elle possède 
encore d'isoler parfaitement ne rendait pas 
tout à fait invraisemblable la présence d’un 
dépôt métallique. Ces deux explications 
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sont combattues plus efficacement par cette 
circonstance , que les figures atmo-électri- 
ques se reproduisent, quoique avec des 
formes un peu différentes, sur des sur- 
faces métalliques polies et brillantes. Au 
moyen d’ane pointe, j’ai fait arriver des 
étincellesélectriques surdes lames de cuivre 
plaquées d’or ou d'argent, et je voyais ap- 
paraitre aussitôt une tache noire. Sous 
l'influence de l'haleine, cette tache se 
montrait sous la forme d’un cercle large 
de quelques lignes, qui n’était recouvert 
d'aucune humidité, et qui était entouré 
d’un plus ou moins grand nombre d’autres 
cercles humides ou mouillés. 

D’après tout ce que nous venonsde dire, 
il est probale que l'électricité, en frappant 
la surface des corps, la modifie de telle 
sorte , qu’elle a perdu la propriété d’être 
mouillée au contact des vap:urs où de les 
condenser. J'espère que j'aurai l'occasion 
plus tard de faire à ce sujet des recherches 
plus approfondies. Il est à remarquer que, 
suivant Degen, les tubes de verre qui ne 
peuvent pas être mouillés par l’eau con- 
duisent bien l'électricité, tandis qu’ils iso- 
lent quand, en les chauffant, on leur a 
rendu la faculté d’être mouillés. Il est en- 
core une expérience remarquable, mais 
dont je ne connais point Pauteur. On des- 
sine, dans un jour froid d’hiver, sur un 
carreau de fenêtre bien sêché par la chaleur 
de la chambre , avec la boule d’une bou- 
teille de Leyde chargé d'électricité, puis 
on fait arriver sur le carreau la vapeur 
d’eau bouillante : aussitôt qu’il est refroidi, 
la figure se montre au sein des vapeurs 
condensées , et elle est différente, suivant 
qu’on a employé l'électricité positive ou 
l'électricité négative. 


CHIMIE ANIMALE, 


L'hématosine. 


Le professeur Taddei avait déjà annoncé 
au congrès de Pise, en 1839, un travail sur 
l'hématosine. Voici comment il obtient ce 
corps. 

Aussitôt que le sang s’est complétement 
coagulé, on fait égoutter le cruor et onen 


sépare la fibrine à la manière ordinaire, 


en le malaxant sous un filet d’eau distillée, 
après l'avoir réuni dans un linge: on verse 
alors dans la liqueur une dissolution de 


carbonate de soude renfermant EDYITON 


1710 de sel en poids du caillot employé ; 


on agite et on précipite la liqueur par du 
sulfate de cuivre en léger excès, on agite 
avec soin, et, après un repos de quelques 
heures, on jette le tout sur un filtre, et on 


lave jusqu’à ce que la liqueur ne soit plus 
bleue. 


Le précipité séché à Pair où à l’étuve est 


pulvérisé et traité à plusieurs repris®s par 
l’éther sulfurique et l’a cool bouilant, pour 
en séparer les matières grasses; on dessèche 
de nouveau la poudre, qui offre une couche 
vert-brunâtre. 

Pour faciliter la pulverisation de cette 
masse, quand on doit la traiter par ces véhi= 
cules, on l’échauffe doucement, ainsi que 
la matière dont on se sert. 

La masse résidu se compose d’hémato= 
sine, d’albumine que le professeur Taddei 
nomme périglobulaire (ou concourant à la 


formation des globules du sang, et qui est, 


très différente de celle que renferme le sé=. 
rum), d'une certaine quantité d’albumine 
du sérum et de carbonate de cuivre, intis 
mement mélangé, qui, s’interposant entre, 
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ces diverses substances, les rend facile- 
 fnent pénétrables aux véhicules employés. 
. | On submerge alors la poudre dans de 
. l’acide sulfurique à 1,84 de densité, étendu 
le cinq fois son poids d'eau, en agitant 
“ontinuellement ; la masse prend une teinte 
ouge grenat el s’agglutine ; on la jette sar 
an linge serré, on la fait égoutter, et on la 
:‘omprime entre les mains. On la fait alors 
ligérer dans de l'alcool à 34 degrés R., à 
a température ordinaire, en agitant de 
emps en temps, et on décante aussitôt 
[pue la liqueur a pris une teinte rouge vive, 
|:n renouvelant l’action tantque le véhicule 
ie colore; il reste une masse blanche comme 
le la mie de pain, d’albumine périglobu- 
l'aire et d’albumine du sérum. 

Après avoir décanté les liqueurs alcoo- 
iques, on y ajoute une solution de carbo- 
nate d’ammoniaque pour neutraliser le peu 
lacide sulfurique qui aurait pu rester ; on 
laisse déposer, on décante et ou distille au 
tiers on au quart; on achève l’'évaporation 
Hans une capsule jusqu’à ce que l’héma- 
'osine se dépose sur les parois sous forme 
He poudre, laissant une dissolution claire 
le sulfate ammoniaco-cuivrique. 

On lave Il hématosine avec de l’eau ai- 
ruisée d’acile chlorhydrique, et ensuite 
ivec de l'eau distilfée, jusqu’à ce que la 
‘iqueur ne précipite plus l'argent. 

« L’hématosine ainsi obtenue est noire 
‘quand elle est imprégnée d’eau, et d’un 
ouge-brun violacé quand on l'a desséchée; 
{lle est douce au toucher, adhère forte- 
nent aux doigts et au papier : vue au mi- 
“roscope, elle n'offre aucune forme ré- 
lrulière. 

| Elleest sans saveur, d’une légère odeur de 
“ranspiration, qui devient désagréable par 
La chaleur ; chauffée à la lampe à alcool, 
ur une feuille de platine, elle subit un 
ommencement de fusion, s'allume et brüle 
ivec une flamme assez claire; dans une 
ornue, elle donne, avec beaucoup de car- 
bonate d’ammoniaque, une huile d’une 
belle couleur rouge qui se fige par le re- 
froidissement. 

| L'hématosine n'est coagulée ni par la 
chaleur ni par les acides ; elle est insoluble 
dans l’eau, mais y devient soluble quand 
elle est mélée à quelques sels neutres ; elle 


Hissout dans l'alcool et l’éther bouillant, 
Imais on ne peut la dissoudre cependant en 
entier dans ces véhicules, qu’en y ajoutant 
quelques gouttes d’acide. 

| Le chlore fait d’abord passer à un beau 
rert émeraude la dissolution alcoolique ou 
Sthérée d'hématosine; la liqueur devient 
ensuite brun fauve, puis se décolore; 
l’excès de chlore chassé par la chaleur, le 
cyanoferrure de potassium décèle le fer 
ans la liqueur. : 

Le charbon animal décolore immédiate- 
ment une solution alcoolique d’hématosine 
fortement chargée par l'addition de quei- 
ques gouttes d'acide nitrique; mais son 
acticn est nulle sur la solution d'hémato- 
sine dans l’eau distillée. 
| L’ammoniaque, et surtout les dissolutions 
de potasse et de soude, dissolvent l’'héma- 
‘Mmatosine ; la couleur est vert de bile par 

réflexion, ct rouge par réfraction. L’acide 
carbonique ne produit aucun précipité. La 
baryte, la strontiane et la chaux ne dis- 
solvent pas l'hématosine. 

Quand on fait passer un excès de chlore 
dans une dissolution d’hématosine par la 
potasse , il se dépose des flocons blancs lé- 
Sers qui deviennent jaunes par la dessic- 
Cation ; en raison du fer qu’ils renferment, 
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et que l’on rend sensible en les imprégnant 
d’un peu d’acide chlorhydrique et ensuite 
de cyanoferrure. 

L’hématosine, broyée avec quelques 
gouttes d’eau de chaux ou de baryte, fait 
disparaître l’alcalinité de ces bases. La 
même chose a lieu quand on ajoute de l'eau 
de baryte ou de chaux à une dissolution al- 
coolique d’hématosine; il se précipite un 
composéinsoluble, 

On obtient le même résultat quand on 
fait tomber quelques gouttes de potasse ou 
de soude sur de l’eau dans laquelle on a 
suspendu de | hématosine en excès. 

La dissolution ammoniacale d'hématosine, 
évaporée à sec, à une très douce chaleur, 
donne. un résidu complétement soluble 
dans l’eau, en lui donnant une teinte ver- 
dâtre. 

M. Taddei admet, d’après ces faits, que 
l’hématosine joue le rôle d’acide, ce qu'il 
croit mieux prouver encore par l’expé- 
ricnce suivante : 

Quand dans une dissolutionammoniacale 
d'hématosine, on verse un sel soluble de 
baryte, de strontiane ou de chaux, il se 
forme des précipités renfermant l’hémato- 
sine et l’une des bases, et la liqueur ren- 
ferme un sel ammoniacal. 

En introduisant, dans des cloches sur le 
mercure , de l’eaa distillée bouillie et de 
l’hématosine, y faisant passer du gaz am- 
moniac jusqu’à dissolution, et faisant en- 
suite passer dans la liqueur un sel soluble 
de baryte, strontiane et chaux, on obtient 
des effets semblables aux précédents. 

Les composés d’hématosine et des acides 
indiqués sont insolubles dans l’eau et l’al. 
cool bouillant dans lequel ils se dissolvent; 
en y ajoutant quelques gouttes d’acide, ils 
se dissolvent dans [a potasse ou la soude. 

Le professeur Taddei a donné à l’héma- 
tosine le nom d’acide émoplastique ; et à 
ses combinaisons, celui d'éroplastates. 


t Ke 
SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 


Sous le titre d'Etude gologique des ter- 
rains de la rive gauche de l Fonne , il vient 
de paraître à Auxerre un ouvrage dans 
lequel se trouvent réanies et développées 
avec méthode et clarté, toutes les observa- 
tions géologiques intéressantes que présente 
la partie ouest de ce département, com- 
prise entre le cours de l’Fonne et celui du 
Saint-Loing , depuis Coulanges-sur-Fonne 
jusqu’à Julien-du-Saultet Château-Renard 
(Loiret). NUE 

L'auteur de cette Æiude, ancien capi- 
taine d'état-major , n’a pas eu seulement 
pour but de faire connaître, dans le plus 
grand détail , la géognosie du sol et des ar- 
rondissements d'Auxerre et de Joigny, 
mais il a encore ctudié avec soin les appli- 
cations immédiates de la géologie aux pe- 
soins de l’industrie et de l’agriculture. 

Au point de vue purement géologique, 
toutes les zones géognostiques qui se par- 
tagent le pays, dans les limites que nous 
avons énoncées, sont successivement pas- 
sées en revne : c’est ainsi qu'apparaisent 
les puissants terrains Oolitiques. aux cal- 
caires résistants, les terrains Véocomiens 
renfermant des moëllons calcaires dans 
leurs argiles, les sables ferrugineux , les 
craies épaisses qui les recouvrent, et enfin 
les argiles et sables tertiaires surmontés cà 
et là par des dépôts diluviens. 

Les termes techniques qui pourraient, 
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au premier abord, n'être pas familiers à 
tous les lecteurs , ont été réunis dans nn 
vocabulaire succinct, et, pour mieux prés 
parer à l'intelligence facile de ce travail, 
l'auteur l’a fait précéder par un exposé ra- 
pide et substantiel des données générales de 
la géologie. 

Cette première partie de l'ouvrage est 
donc une sorte de cours de géologie appli= 
qué aux terrains de l'Yonne, et dès lors, 
on conçoit tout l'intérêt qui s'attache aux 
développements donnés par l’auteur à son 
intéressant travail: nouveau Cicerone, il 
promène, pour ainsi dire, le lecteur par la 
main sur tous les points du sol, en soule- 
vant à chaque pas le voile uniforme que 
la couch® végétale a étendu au-dessus de 
lui, et que lui donne, au premier aspect, 
une trompeuse homogénaète; la couche 
végétale formée de mille débris variés ar- 
rachés par les eaux à des terrains souvent 
fort éloignés , cache, en effet, des sous-sols 
dont la nature varie du calcaire compact 
à l'argile, et du sable à la craie, au fur et 
à mesure que les formations géognostiques 
viennent plonger ies unes au-dessous des 
autres. 

L’attention du lecteur est successivement 
appelée «ur les formes abruptes ou adou- 
cics des berges des vallées, sur les dépôts 
de cailloux roulés autrefois par les eaux et 
qui gisent aujourd'hui sur la crête des 
côtes, sur ces milliers de débris fossiles en- 
fouis dans l'épaisseur du sol et mis à dé- 
couvert parles escarpements des ravins, 
les travaux des carrières et des routes, et 
sur tous les accidents du sol enfin, qui peu- 
vent mettre sur la voie de ces nombreuses 
et terribles catastrophes qui ont à plusieurs 
reprises , ravagé la surface du globe : à la 
voir aujourd’hui calme, immobile, cou- 
verte de végétation, ne subissaut que d’in- 
siguifiantes modifications par l'action des 
eaux pluviales ou fluviatiles, on serait tenté 
de croire que cet état stationnaire a tou- 
jours été son partage; un examen plus ap- 
profondi ne tarde pas à convaincre que,sui= 
vant l'expression d’un géologue , {a légère 
couche de terre qui fieurit sous nos Yeux ne 
recouvre qu'un amas de décombres. Pour 
aider à la démonstration de ces vérités peu 
familières encore, l’auteur de l'ouvrage a 
joint à son texte une carte géognostique et 
des coupes coloriés qui établissent claire- 
ment ce qu’il avance; des planches de fos- 
siles propres à chaque espèce de terrain 
viennent compléter la série de documents 
offerts par la -géologie pour reconstruire 
l’histoire naturelle du glcbe, antérieure= 
ment à l'apparition de l’homme à sa sur- 
face. 

Au point de vue industriel, l'Etude Géo- 
logique renferme un tableau de tous les 
matériaux utiles que présentent les terrains 
variés de la contrée: calcaires et gres ré- 
sistants pour les constructions, pierres à 
chaux, sables, argiles propres aux tuile- 
ries, aux poteries, au dégraissage des draps; 
gisement des roches accidentelles, de ces 
cailloux, de ces ferriers si utles pour le 
pavage des routes, etc. \ 

La carte etles coupes quil’accompagnent 
deviennent , pour cetobjet, d’une applica- 
tion immédiate et indispensable, puis- 
qu’elles indiquent avec précision,non seu- 
lement les gisements accidentels et super- 
ficiels des matériaux utiles, mais encore 
les limites entre lesquelles on peut e-perer 
de les rencontrer etla profondeur approxi- 
mative à laquelle ils sont régulièrement 
déposés, De combien de tâtonnements in- 
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fructueux doit préserver l'étude du sol 
ainsi conçue, puisque d’un seul coup-d’œæil 
elle permet d'embrasser toutes les ressour- 
ces du pays, et s'oppose à tous les mé- 
comptes ruineux, qui sont le résultat des 
entreprises commencées sans un mûr et 
intelligent examen des localités ! Nous ne 
saurions trop appeler lattention de nos 
lecieurs sur les parties de Pouvrage qui 
traitent des sources, des cours d’eau et 
des eaux de puits, et sur les données que 
présente l’auteur pour résoudre avec fruit 
le problème du jaillisssment des eaux ar- 
tésiennes sur un point quelconque, d’après 
la nature et la forme du sol et la quantité 
d'eaux pluviales qui s’infiltrent annuelle- 
ment dans ses profondeurs. 

Un rapide coup d'œil sur la végétation 
propre à chacune des zùnes géognostiques, 
et les causes aysignables aux différences 
que l'on remarque dans les produits des 
localités qui ne sont souvent séparées que 
par de faibles distances, termine d’une ma- 
nière intéressante l’ensemble de ce travail, 
qui a dû coûter à son auteur de longues et 
pénibles recherches. 

L'éditeur de cet ouvrage, s’associant à la 
pensée de populariser la géologie qui a dé- 
terminé l’auteur à livrer le fruit de ses re- 
cherches à l’impression, a voulu en mettre 
l'acquisition à la portée de tout le monde, 
malgré les frais extraordinaires occasion- 
nés par la gravure et le coloriage des plan- 
ches confiées aux meilleurs artistes. 

(Voir l'annonce.) 


PHYSIOLOGIE. 


Recherches sur les déaeloppements primitifs 
de l'embryon. Application des études sur 
l'origine de l'allantoïde et des corps de 
Wolf à l’anthropodimie; par M. Serres. 


(Premier article.) 


Les recherches que j’aïr déjà faites sur 
les développements primitifs de l'embryon, 
ont pour objet et pour but d'éclairer cer- 
taines parties de l’histoire naturelle de 
l’homme. Chargé depuis trois ans de pro- 
fesser au Muséum cette branche si impor- 
tante des sciences naturelles, j'ai souvent 
été arrêté au milieu d’une lecon, par la 
rencontre de certaines inconnues, dont à 
ma connaissance, rien ne pouvait indiquer 
le terme, dans l’état actuel de la science. 

C’est à la rencontre d’une inconnue de 
ce genre que sont dus nos derniers tra- 
vaux sur l’ailantoide de l’homme, ainsi que 
ceux sur l’origine de cette enveloppe em- 
bryonnaire et sur les corps de Wolf. Voici 
à quelle occasion. 

L’anthropodimie est, comme on le sait, 
une des anomalies les plus fréquentes dans 
le développement de l'homme. Or la phy- 
siologie, si féconde en explications pour 
l’ectrogénie desorganismes; s'était arrêtée, 
ainsi que ses hypothèses, devant leur du- 
plicité. Ni la supposition de certaines ma- 
Jadies , ni la formule des cas pathologiques, 
formule que Blumenbach comparait, il y 
a un demi-siècle, à celle de l'horreur du 
vide des anciens physiciens, ne pouvait leur 
être appliquée. Ces cas se trouvaient éga- 
lement en dehors de la belle théorie mo- 
derne des arrêts de développement. 

Meckel, qui avait parfaitement reconnu 
cette insuffisance, reprit les travaux de 
Haller sur ce sujet si intéressant ; mais ses 
investigations, d'ailleurs si remarquables, 
furent frappées de stérilité en ce point, à 
cause de leur subordination trop exclusive 
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au système de la préexistence des germes. 
La théorie de l’épigénèse, délaissée par Pé- 
cole de Haller et soutenue avec tant de per- 
sévérance par la physiologie francaise , 
pouvait seule, par la sévérité de ses mé- 
thodes expérimentales, se rapprocher avec 
quelques certitude du but. 

Et en effet elle s’en est rapprochée, 

Appuyée sur les faits récemment décou- 
verts en organogénie humaine etcomparée, 
l'épigénèse a déjà rendu un compte satis- 
faisant des céphalodimes , c’est-à-dire des 
cas où les têtes de deux enfants, se péné- 
trant à des degrés divers, donnent nais- 
sance, tantôt à une tête unique en avant 
avec des vestiges d’une seconde têle en ar- 
rière , et tantôt à deux têtes parfaitement 
régulières, situées, l’une sur le plan anté- 
rieur du corps, l’autre sur le plan posté- 
rieur (Janiceps de MM. Geoffroy-Saint-Hi- 
laire père et fils). ù 

Elle à rendu compte également des hë- 
patodimes et des xiphidimes, c'est-à-dire 
des enfants dont les corps se pénètrent par 
la poitrine ou le haut de l’abdomen. 

L'ouvrage sur la tératologie de M. Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire , qui a si bien 
résumé tous les faits connus, ne laisse rien 
à désirer sur ce sujet. 

Mais elle a laissé en dehors de ses théo- 
ries et de ses explications les cystidimes ou 
ischiadelphes, c’est-à-dire les enfants dont 
la pénétration s’effectue par les organismes 
situées dans l’intérieur du bassin. Or, si 
jusqu’à ce jour elle avait laissé ces cas nom- 
breux en dehors de ses explications, c’est à 
cause de son assujettissement scrupuleux à 
la méthode expérimentale sur laquelle re- 
pose l’épigénèse. 

Pour l'explication des céphalodimes , 
l’organogénie avait acquis en effet toutes 
les données nécessaires sur la dualité pri- 
mitive des parties diverses de l’encéphale, 
ainsi que sur celle des pièces osseuses si 
multipliées qui entrent dans la composi- 
tion du crâne et de la face. 

Pour celle des xiphidimes et des hépa- 
todimes, elle possédait les faits nombreux 
qui établissent chezles vertébrés etl'homme, 
d’une part la dualité primitive du sternum, 
et de l’autre celle du foie. 

IL était résulté de là la [possibilité de se 
rendre compte de la composition des or- 
ganes complexes et insolites dans l’orga- 
nisation animale, organes qui se rencon- 
trent au centre des deux têtes dans les pre- 
miers cas, au centre de la poitrine dans les 
secondes, et au centre du haut de l’abdo- 
men das les troisièmes. Cette composition 
une fois déterminée, le mécanisme à l’aide 
duquel les deux moitiés hétérogènes de 
tête, d’abdomen et de thorax se réunissaient 
pour constituer un enfant complet et quel- 
quefois double, n’était plus qu’une appli- 
cation des règles ordinaires de l’organo- 
génie. 

Mais il n’en était plus de même pour les 
cystidimes.Lesnotionspositives manquaient 
à l'organogénie pour établir la dualité pri- 
mitive de la vessie, la dualité originaire de 
lutérus. L'unité de ces organes à toutes 
les époques des développements paraissait 
un fait acquis à la science, de sorte qu’en 
présence des organismes qui se rencontrent 
dans le bassin des cystidimes, on se bor- 
nait à dire qu'ils étaient le résultat d’une 
disposition primitive, le produit d’un germe 
monstrueux , où même l'effet d’une greffe 
accidentelle ; explications défectueuses que 

justifie jusqu’à un certain point le contraste 
des organes des enfants cytidimes, dont les 
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uns, complexes au plus haut degré, sont 
environnés par d’autres, qui conservent 
souvent la simplicité qu'ils offrent au dé- 
but de leur développement. 

L'étude attentive des développements 
était donc seule apte à retirer ces êtres de 
la position exceptionnelle où les avait pla- 
cés l’imperfection de nos connaissances en 
organogénie. 

À la vérité, l'existence des deux sacs ger- 
minateurs qui ouvrent chez l'embryon la 
longue série: des formations organiques, 
nous avait déjà mis sur la voie de la dua- 
litéoriginaire des organes géni!o-urinaires, 
puisque chacun de ces sacs, ou de ces cel- 
lules germinatrices , contient en elle la 
moitié des éléments des organismes qui, 
par leur réunion, doivent constituer plus 
tard les organes impairs qui siégent sur la 
ligne médiane. Mais cette supposition, toute 
probable qu’elle soit rendue par le Mé- 
moire que nous avons présenté à l’Acadé- 
mie, dans sa séanée du 10 avril 4843 , n’é- 
tait eucore qu’une supposition vraisembla- 
ble, il lui fallait la sanction de l'expérience 
pour pouvoir être employée avec utilité à 
l'étude des développements primitifs de 
l’homme. 

Nous ne dirons pasäci comment de la 
lame externe des sacs germinateurs sor- 
tent les deux moitiés dont se compose l’axe 
cérébro-spinal du système nerveux et de 
parties osseuses qui l’environnent. Nous ne 
dirons pas également comment proviennent 
de la lame interne le canal intestinal et ses 
dépendances. Ces faits sont connus de tous 
les anatomistes , grâce aux travaux de Mal- 
pighi et de Wolf, repris avec tant de suc- 
cès par MM. Prévost et Dumas, de Baer , 
Geoffroy-Saint-Hilaire père, de Blainville, 
Dutrochet, Burdach, Breschet, Geoffroy- 
Saint-Hilaire fils, Allen-Fompson, Rathke, 
Flourens, Valentin, Wagner, Velpeau, 
Coste, Martin-Saint-Ange, etc., auxquels M 
on me permettra d'ajouter ceux que j'ai 
publiés depuis vingt-deux aps, et particu- 
lièrement le premier volume du Traité d'or- 
ganogénie comparée que j'ai offert à l'Aca- 
démie aa mois de septembre dernier. 

Mais ces travaux, si précieux pour éclai- 
rer la formation des organismes de nutri- 
tion et de relation, ne l’étaient pas au même 
degré pour rendre compte de celle des or- 
ganes génito-urinaires, et établir leur re- 
lation d’origine de la lame moyeune ou 
vasculaire du blastoderme composant les 
sacs germinateurs. On ne voyait cette re- 
lation, ni dans les vues que j'ai émises sur 
ce sujet en 1824, ni dans les recherches 
beaucoup plus complètes publiées depuis 
par M. Muller. Us 

Les premières notions sur cette origine 
se trouvent peut-être dans le Mémoire de 
M. Jacobson. sur les corps de Wolf, et sur- 
tout dans les belles recherches de M. Rath- 
ke, dans celles de M. Valentin, de M. Al- 
len-Tompson, et autres ; qu'il serait trop 
long d’énumérer présentement. 

Un résultat que nous ne saurions trop 
faire ressortir, c'est que tandis que la for= 
mation etjusqu'à un certain point l'origine 
de l'ovaire, des testicules , celle des reins 
et des capsules surrénales, recevaient &e 
ces recherches un degré remarquable de 
probabilité, l'origine et là formation de 
l’allantoïde et de la vessie restaient tous 
jours dans l'obscurité la plus profonde. 
Cette lacune était trop frappante pour 
qu’elle n'eùt pas une cause, et celte cause 
on la trouve dans les études pers: vérantes 
dont les corps de Walt ont été l'objet dass 
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»$ dérniers temps, ainsi que dans l’appli- 
htion presque exclusive quai en a été faite 
a développement des organes génitaux. 
n formation de l’allantoïde, et par suite 
elle de la vessie, restaient eu dehors des 
‘echerches maintenues dans cette direc- 
‘on. 
- L'espèce d’oubli dans lequel restaient ces 
rganismes est d'autant plus remarquable, 
lue l’on sait, d’une part, que ces corps fu- 
lent considérés, en 1807, par M. Oken, 
omme des reins latéraux, et nommés plus 
tard reins primitifs par M. Jacobson, et 
ue, de l’autre, il n’est pas dans la science 
l'hypothèse plus ancienne que celle qui 
ait considérer l’allantoïde comme le réser- 
oir urinaire de l'embryon. La liaison de 
es deux parties eût donc été toute natu- 
“elle , si une hypothése ne s'était interposée 
ntre elles. M. Oken en fut l'auteur. 
| Jœrg, un des anatomistes qui se sont oc- 
Lupés avec succès de l’ovologie humaine, 
hvait avancé que la vessie est formée par 
‘allantoïde. M. Oken, adoptant cette ma- 
hière de voir, émit l’idée que ceite mem- 
brane était étrangère à l'embryon, qu’elle 
luivenait du dehors ,commela vésiculeom- 
bilicale, et qu’elle produisait la vessie, 
‘omme celle-ci produit le canal intestinal ; 
bpirion qui, d’après les travaux de Haller 
ht surtout depuis le beau Mémoire de 
M. Dutrochet sur l’allantoïde des oiseaux , 
r’était pas admissible; aussi fut-elle ren- 
rersée complétement par l'observation du 
rapport qui s'établit plus tard par le cloa- 
que entre l’allantoïde et la fin du rectum, 
rapport d’après lequel M. Burdach a con- 
lidéré cette enveloppe comme une éver- 
lion de l’intestin. 
| Sans se prononcer sur cette origine , 
IM. Rathke fit chez les embryons des mam- 
imifères une observation importante. Il re 
marqua que la partie inierne de l’allan- 
ltoide d’où provenait la vessie, était d’abord 
divisée en deux parties, et qu’une fente les 
“séparait en arrière et en avant, fente qui 
.disparaissait plus tard. M. Valentin, qui 
“sans doute observa des embryons plus 
avancés, ne la retrouva pas, bien qu’il fit 
“ur le sus uno-cénital de M. Muller des 
remarques fort ingénieuses. 


Après la méditation de ces travaux, on 
bonserverait l'impression que la partie 
moyenne de l'appareil urinaire avait be: 
loin d’être soumise à de nouvelles investi- 
ations, etles résultats précis qu’ils avaient 
produits sur d’autres points montraient 
jue, pour le faire avec fruit, il était néces- 
laire de se rapprocher autant que possible 
lle l’origine des corps de Wolf et de celle 
e l’allantoïde. 
| Tel a été l'objet du Mémoire que jai 
|éjà présenté à l’Académie. Dans ce tra- 
ail, qui est le fruit de deux années de re- 
'herches, je mesuisappliqué à présenter les 
hits en les dégageant de toute idée pré-- 
jonçue. On y a vu, premièrement, que les 
“orps de Wolf tiraient leur origine de la 
 hembrane moyenne ou vasculaire du blas- 
-\hderme ; de 
L Secondement , que la vessie et l’allan- 
“ide se manifestaient d’abord au bas de 
| embryon sous la forme de deux croissants 
“oiés l’un de l’autre, lesquels donnent 
jaissance à nne vésicule qui déborde les 
jmites du fœtus pour l'envelopper plus 
rd. 
Troisièmement, on a vu comment de 
Le origine dérive la communication qui 
établit entre la membrane interne et. 
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moyenne du blastoderme, par l'intermé- 
diaire du cloaque. 

Si Bacon, et Malpighi après lui, out fait 
la remarque que, dans le; sciences d’ob - 
servalion, où ne trouve que ce que l’on 
cherche avec persévérance, ils ont oublié 
d'ajouter que l’on ne persévère dans une 
recherche que tout autant que l'esprit a à 
vérifier un ordre de faits qui ne trouve pas 
sa place dans la partie de la science qui le 
concerne : c'est le cas où nravait place 
l'examen de l'embryon que j'avais observé 
en 1824. Sur cet embryon les corps de 
Wolf se continuaient par leur pédieule 
avec l’allantoide. Après quelque temps de 
séjour dela préparation dans l'eau, le pédi- 
cule de la vésicule ombiticale s'isola net- 
tement et complétement, et de l’allantoïde 
et de l’ouraque. Sur un autre du milieu du 
deuxième mois, les pédicules des reins 
primitifs s’'inséraient sur la face antériture 
de la vessie, et celle-ci était double et al- 
longée. Sur un troisième, irès défectueux 
à la vérité et de la fin du premier mois, les 
deux corps de Wolf se prolongeaient dans 
une double poche, laquelle dépassait l'ab- 
domen, et qui nous parut être la vessie. La 
vésicule ombélicale déformée tenait par 
un hile exigu à l'abdomen, qui était vide 
d’intestin, Sur plusieurs autres embryons, 
plus où moins déformés aussi, dont j'ai 
fait prendre des dessins, j'ai rencontré tan- 
tôt la vessie sans la fin de l'intestin, et 
plus souvent le rectum sans nulle appa- 
rence de vessie. Dans un autre cas, j'ai vu 
la vessie double embrassant le rectum dans 
le croissant de ses deux cornes, et se pro- 
longeant hors de l'abdomen par un oura - 
que très long. Sur Ritta-Christina, dont 
J'ai donné une description si détaillée dans 
les Mémoires de l Académie des Sciences, il 
existait en arrière une vessie rudimentaire, 
dont les deux canaux qui la constituaient 
étaient séparés au milieu. Enfin, l'avant- 
dernier des enibryons que j’ai décrits dans 
le mémoire sur l’allantoide offrait cet ap- 
pareil dans sa simplicité originaire : dou- 
ble corps de Wolf avec leur pédicule, ves- 
sie peu dilatée, dont la duplicité était in- 
diquée par un sillon léger au milieu, con- 
tinuation par l'ouraque avec la vésicule 
allantoïdienne ; indépendance de cet appa- 
reil &e la fin de l’intestin. 

Evidemment, après ces faits, il n’était 
plus possible de considérer l’allantoïde et 
la vessie comme une rétroversion de la fin 
de l'intestin ; it n’était plus possible d’a- 
jouter à cette supposition la supposition 
nouvelle, que la vésicule érythroïde de 
MM. Oken et Pockels était l’allantoide de 
l’homme, ainsi qu’on l’a déduit des recher- 
ches de MM. Burdach et Muller. Ii deve- 
nait indispensable d’en appeler à l’obser- 
vation directe, ainsi que nous l'avons 
fait dans les deux Mémoires précédents, 
dont celui-ci n’est qu’une application à la 
cystidimie de l’homme, application que ce 
que nous avons déjà publié sur l’anthro- 
podimie, nous permettent de faire en peu 
de mots. 


ZOGLOGIE, 


Complément à l’histoire naturelle des oi- 
seaux-mouches; par M. R. P. Lesson, 
T. 4, inedit. 

(Premier article.) 


Le tome 4, encore inédit, se compose de 
centmagnifiques vélins peints par M. Prêtre, 
et renferme un grand nombre d'espèces 
nouyelles, que l’auteur a bien voulu pu- 
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blier dans noïre recueil. Nous donnerons 
donc successivement et par articles les 
descriptions originales de ce beau recueil, 
que M. Lesson renonce à publier autre- 
ment. 

PI. : Premiére-race : les paracons. Nid 
de l’oiseau-mouche géant, trochilus gigas, 
Vieillot ; ornismya tristis, Lesson, ois.-m., 
pl. 3. 

Le nid de l’oiseau-mouche géant a été 
rapporté des environs de Valdivia par 
M. Adolphe Lesson, médecin de première 
classe de la marine. Il est placé, pour l’or- 
dinaire , sur les divisions des branches du 
canellier de Winter. Sa forme est semi- 
globuleuse, et la portion creuse est peu 
profonde. Il est composé de laine mélangée 
à des portions soyeuses de végétaux, et 
feutré à l'extérieur avec des soies de char- 
don, des filaments de lichens colorés en 
bran-rougeûtre ou en gris sale. 

Pi. 2 : l’oiseau-mouche temminck, mâle 
adulte ; pl. 3 : le même, jeune âge; pl. 4: 
la femelle. 

L’oiseau-mouche temminck, ornismya 
temminckit, Boissonm (Rev. 20ol., 1839, 
p- 35T), se rapproche, par les formes, de 
l’oiseau-mouche patagon ; mais il en dif- 
fère beaucoup par la coloratios. Il a été 
figuré dans le Magasin de Zoologie (année 
1840, pl. 14). 

Les deux sexes ont le bec long, noir, 
parfaitement droit et aciculé, peu ou point 
renflé à l’extrémité. Les aîles, fort longues 
et fort puissantes, atteignent l’extrémité de 
la queue. Celle-ci, composée de rectrices 
larges, fortes et arrondies à leur sommet, 
est échancrée. Les tarses, entièrement nus 
sont jaunes, avec des ongles très robustes - 
et noirs; les baguettes des aîles sont rigi- 
dules , creusées d’un mince sillon et égales. 

Le mâle adulte a le bec long de 14 lignes, 
et près de 7 pouces de longueur totale. Un: 
vert doré sombre reconvre la tête, le cou, 
le dos et le croupion, où il prend des reflets 
d’éméraude plus vifs. La queue, en-dessus, 
est uniformément d'un vert noir métallisé 
intense; un vert doré , légèrement lavé de 
teinte d’acier, est répandu sans distinction 
sur toutes les parties inférieures, en prenant 
de riches reflels d’éméraude surles flancs, 
le ventre et la région anale, et passant au 
vert bronzé sur les couvertures inférieures 
de la queue et sur les pennes caudales en- 
dessous. Le dedans des aîles est d’un riche 
azur métallique, légèrement pourpré. Les 
épaules et les grandes couvertures ont aussi 
une teinte bleue acier, et enfin les pennes 
alaires, noir mat, sont lavées de bleu— 
violet sur leurs barbes externes. 

Le jeune mâle a 6 pouces 172 de longueur” 
totale, et le bec entre pour 14 lignes dans 
ces dimensions. Le bec est droit » Noir; les 
tarses sont jaunes à ongles noirs. 

Un vert brun doré recouvre le cou , le 
doset les épaules; mais il passe au vert 
bleu sur le croupion. Le bleu des épaules 
üure au verdâtre glauque, et les petites cou- 
vertures seules sont d’un riche bleu d'azur. 
Le vert du sommet de la tête passe au brun: 
et forme une sorte de calotte terne. ‘Fami: 
le dessous du corps est varié de roux sale 
et de vert doré bleu. Les couvertures infé- 
rieures sont vert bronzé, et le bas-venire 
est roux assez prononcé. Les aîles, de la 
longueur de la queue, sont noir pourpré- 
franc; et la queue, peu fourchue, a les 
pennes moyennes vert bronzé, les latérales 
noires et vert bronzé, et les denx plus ex- 
icrnes brunes sur les bords, et d'un er: 

blanc perlé à leur milieu le long du rachis. 
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Cet oiseau habite Santafe de Bogota. 

La femelle ext plus petite ; son bec ne 
mesure que 11 lignes, et sa longueur totale 
west que de 6 pouces 3 lignes. Le dessus 
du corps est vert doré, le front excepté 
qui est brunâtre; mais une nuance rousse 
assez vive règne depuis le menton jusqu’au 
bas-ventre. Sur les côtés da cou, le roux 
est tacheté de vert doré : il en est de même 
sur les flancs. Les couvertures inférieures 
sont vert doré. Enfin les pennes moyennes 
de la queue sont vert cuivre; mais les 
latérales brunes sont lavées de vert cuivré 
à leurs barbes externes, et les deux plus 
extérieures sont noires à leurs bords, et 
blanc pur dans toute leur longueur. 

Cette curieuse espèce habite Santafé de 
Bogota, et nous a été communiquée par 
M. Pazzudaki. R: P. Lesson. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


Fabrication de l’ambre et du corail factices; 
par MM. Malka et Abril, de Marseille. 


Ambréëglacé. Prenez 1 hilogr. de résine 
copal. mondez , pilez et tamisez à travers 
un tamis de soie , 61 grammes d'huile d’a- 
mandes douces, 1gr.,25 de jaune de 
chrôme, L'huile d'amandes et le jaune de 
chrôme étant bien mélangés ensemble, on 
y ajoute la résine copal qu'on y incorpore 
avec soin. 

Ambre transparent. Prenez 1 kilogr. de 
résine copal , mondez, pilez et tamisez à 
travers un tamis de soie, 61 grammes 
d’huile d'amandes douces, et 3 gr.,80 de 
gomme gutte. L'huile d'amande ayant bien 
digéré avec la gomme gutte, afin qu’elle 
soit devenue bien jaune, filtrez-la au bout 
de troisjours à travers une toile, afin qu’elle 
soit pure , transparente et biea dorée; une 
fois filtrée, vous y mélangez la résine copal 
comme pour l'imitation du glacé. 

Ambre nuancé. On n’a qu’à mélanger 
un peu de l’une et de Pautre pâte. Si on 
veut une nuance claire on foncée, on n’a 
qu'à choisir le jaune de chrôme de la 
nuauce qu’on désire ; si on préfère une 
nuance blanchâtre, on peut, aux deux tiers 
de jaune de chroômeindiqués ci-dessus, ajou- 
ter un tiers de blanc d’argent. 

Cuisson. Vousroulez une plaque decuivre 
de l'épaisseur de 172 millimètres, et assez 
large pour former deux fois et demie le 
rond de votre graine d’ambre, la longueur 
de cette plaque doit être deux fois trois 
quarts la longueur de votre graine; vous 
plantez en bas un bouchon en bois dur 
conforme à l’échantillon ; vous remplissez 
votre forme, vous la couvrez avec un autre 
bouchon en bois de la forme mentionnée; 
deux petites plaques en cuivre doivent 
séparer les bouchons de la pâte. Vous at- 
tachez votre forme ainsi montée avec de la 
ficelle, vous l'introduisez flans une étuve 
où vous l'exposez à une chaleur de 40° 
pendant 50 minutes; vous la retirez en- 
suite, et votre ambre est formé; une fois 
retirée de l’étuve, vous l'introduisez dans la 
presse, la pression devant se donner sur:-le- 
champ. 

Corail. Prenez 2 kilogr. de résine copal, 
mondez, pilez et tamisez à travers un tamis 
de soie; ajoutez à cette poudre 125 gram. 
de copahu, 70 gram. de vermillon français 
n° 1, et 10 graim. de carmin n° 40, Mélez 
bien votre pâte pour qu’elle soit bien uni- 
formément rosée, tamisez de nouveau et 
cuisez comme il a été dit ci-dessus, en ne 
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laissant toutefois que 30 minutes à l’étuve, 
avec le même degré de chaleur. 

Pour avoir unenuanceen rose plus claire 
on diminue la dose du carmin. 

Une fois que la graine d’ambre ou de co- 
rail est cuite, on l'envoie au tourneur pour 
lui donner la forme requise. 


Machine à vapeur de navigation à action 
directe. 


Le débat qui s’agite depuis quelque 
temps entre les ingénieurs et les construc- 
teurs, relativement à la supériorité des 
machines à vapeur à action directe sur 
celles à balancier, paraît ‘avancer de jour 
en jour vers une heureuse conclusion, de- 
puis que MM. Seaward et compaguie, ha- 
biles constructeurs anglais, ont ouvert cette 
voie en appliquant avec succès le système 
de l’action directe aux belles frégates à va- 
peur la Gorgone et le Cyclope, qu'ils ont 
construites dans leurs ateïiers. Ce système, 
qui na plus actuellement pour rivaux 
que les machines à deux cylindres de 
MM. Maudslay et Field , pour les bâtiments 
de dimension modérée, ou les machines 
oscillantes, surtout celles de MM. Peun et 
fils, vient de recevoir une nouvelle appro- 
bation , par l’adoption qu’on en a fait dans 
l'établissement même de MM. Boulton et 
et Watt, où la machine à vapeur a prisil 
y à cinquante ans de si heureux dévelop- 
pements, et son application à une frégate 
à vapeur portant le nom de Firago. 

Cettefrégate est du port de 994 tonneaux; 
son mécanisme d'impulsion se compose de 
quatre machines du poids total de 89 3,4 
tonneaux, des chaudières pesant 76 172 
tonneaux, des roues à aubes qui pèsent 29 
174 tonneaux, et des magasins à houille 9 
34, en tout 205 174 tonneaux. La puis- 
sance totale des machines est de 300 che- 
vaux ; le diamètre des “eylindres est de 
1,64, et la longueur de course 4m,50. 
Eu divisant le poids du mécanisme moteur 
par la force en chévaux , on a 684 kilog. 
de poids par force de cheval, tandis que, 
dans les machines à balancier, on admet 
généralement 1,000 kilog. ou 1 tonneau 
par force de cheval; l’avantage , sous le 
rapport du poids par l’adoption de Paction 
directe, serait donc la différence entre 205 
174 et 300 ou 94 3/4 tonneaux, dont on 
pourra charger en plus la nouvelle frégate 
en combustible. 

Les machines de la Virago n’occupent 
qu'un espace de 3m,70 sur 5m,60, ou une 
superficie de 20m,72 mètres carrés, tandis 
que celles d’une machine à balancier de 
même force sortant aussi des mêmes ateliers 
de MM. Boulton et Watt, et établie avec 
beaucoup de soin, occupe une aire de 
37,26 mètres carrés, c’est-à-dire qu'il y a 
avantage de près de moitié. 

Les magasins à charbon de /a Virago ont 
une capacité propre à contenir 350 ton- 
neaux de combustible qui suffisent pour 
quatorze jours, à raison de 2,40 kilog. par 
cheval et par heure de travail. Avec cette 
provision et les chaudières remplies (41 
tonneaux et plus), trois mois de vivres, la 
frégate ne tire encore que 4 mètres d'eau. 

Les dispositions nouvelles qu’on remar- 
que dans la machine de la frégate sont : 1° 
la disposition des pompes à air qui sont au 
milieu des quatre cylindres , au lieu d'être 
en dehors, ce qui allége le poids en dispen- 
sant de montants, colonnes où appuis, etc.; 
2° la brièveté de la course du piston {m,50 
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seulement relativement au diamètre du. 
cylindre, et qui fait voir qu’on abandonne 
l’idée que les longs cylindres et les courses 

longues constituent seuls une perfection 

dans la construction des machines à var eur; 

3° enfin, une méthode nouvelle pour l’as- 

semb'age de quelques pièces importantes, 


Les roues à aubesont7m,90 de diamètre; 
les aubes 2m.40 de longueur sur une lar- 
geur de Um,30 chacune, La machine donne 
21 172 pulsations par minute. 


Le système de l’action directe présente 
en réalité des avantages que les ingénieurs 
s'accordent assez unanimement à recon- 
naître ; c’est la diminution des vibrations 
qui résulte de l'absence du balancier et des 
bielles, et, par conséquent, des chances 
moins nombreuses d'accidents provenant 
du dérangement ou de la rupture des piè- 
ces. Ona,ilest vrai, reproché à ce sys: 
tème de donner lieu à un frottement plus 
considérable, mais M. W. Pole, qui a pris 
ce sujet pour texte d’un mémoire impor- 
tant qu’il a lu depuis peu devant la société 
des ingénieurs civils, a démontré que sion 
supposait des machines d’égale force ayant 
des cylindres de 1m,65 de diamètre, et une 
longueur de course de 1m,50, le frotte- 
ment causé par le travail et la pression, 
sion prend pour unité de comparaison 
celui qui a lieu dans la machine à balan- 
cier, était avec une machine oscillante de 
1,1 p. 070 en moins ; une machine à action 
directe et guides. 1,8 p.070 en plus; une 


machine avec galets. 0,5 en moins; use 


machine à mouvement parallèie. 4,3 en 
moins , différences bien faibles et qui font 
voir que lobjection élevée contre l’action 
directe n’a aucun fondement. 

(Le Technologiste.) 


T 


HORTICULTURE, 


Culture du goyavier. 


Cet arbre, bien connu des botanistes sous 
le nom de psidium pyriferum, se montre 
bien rarement dans les jardins de l’Alle- 
magne, quoique sa culture ne présente 
aucune difficulté sérieuse, pourvu qu’on 
lui accorde un espace suffisant. 


La goyave blanche (psidium pyriferurm 
Linn.) est un fruit des Indes occidentales : 
l'arbre qui le porte s'élève à la hauteur de 
3 m,50 à 4 mètres; son fruit, d’un blanc 
jaunâtre,-est de la grosseur d'un œuf de 
poule ; sa pulpe est douce et d’une saveur 
aromatique agréable; les habitants des, 
Antilles mangent la guyave crue, ou bien 
en compote avec du sucre; on en prépare 
une gelée qui s’exporte de la Havane en 
grande quantité. 


F4 


Le goyavier croit aisément dans un MÉ-=M 
lange de terre franche et de:terre de. 
bruyère par parties égales. Si l'on veub 
qu'il porte fruit, il faut lui accorder beau 
coup d'espace , parce que ces racines sé 
tendent au loin dans tous les sens. La tem-« 
pérature ordinaire de l’orangerie lui suflit,n 
mais il faut veiller ave le plus grand soin 
à ce qu'il n'ait pas top chaud lorsqu'il 
n’est point en végétation. De même que lan 
plupart des plantes tropicales, le goyaviens 
aussitôt que sa végétation est suspendue, am 
besoin d’un parfait repos, qu'il n'obtient 
que par une basse température et la dimi= 
nution graduelle des arrosages. La saison 
du repos pour le goyavier coïncide are 
notre hiver et celle de la végétation aveC. 
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‘été, où la chaleur et la lumière dont il a 


resoin ne lui manquent pas. u 

Lorsque le goyavier est en végétation, il 
ini faut beaucoup d’eau; les arrosages doi- 
‘ent être graduellement angmentés à me- 
ture que ses pousses annuelles se dévelop- 
-ent. Les jeunes arbres pour croître rapide- 
sent et devenir vigoureux, veulent une 
umure abondante. 

On trouve le goyavier à l'état sauvage 
lans l’île de Cuba, et sur le continent ame- 
icain, dans l’état de Vénézuela. Partout 
Lù il na pas été planté par la main 
\e l’homme , il croît dans un sol riche et 

! rofond, sur les bords ou à peu de distance 
une riviere. 

: Quelques variétés de goyavier sont cul- 
ivées dans les jardins; les deux princi- 
Lales sedistinguent par la forme de leur 
cuit, dont l’un est allongé comme une 
boire , et l'autre arrondi comme une pom- 
ne: ce dernier est à l’extérieur d’un beau 
louge. 

| Le bois du goyavier s'emploie dans la 
harqueterie,; en Amérique, en s’en sert 
lussi comme bois de chauffage. 

| ED. Orro ( Garten-Zeiling.) 
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| SCIENCES HISTORIQUES. 
| ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Pons, arrondissement de Saintes, 
| (Départ. de la Charente-Infér.) 


| Commune p’Ecuesrunes : Es, Esus, nom 
relte , consacré à rappeler le dieu Mars ou 
(Iœsus , que les Gaulois adoraïent en lui 
ris altaribus hæsus (Lucain). Des croyan- 
res de nos pères dans cette commune , il 
st resté une tombelle avec pierre-pése ou 
hierre assise au-dessus, appelée le Terrier 
le Malabrc. Le cône en terre est surmonté 
’une pierre posée, de couleur jaune foncé, 
| ÿant 1 mètre 66 centim. de largeur sur 
: mètres de longueur, Cette tombelle avait 
…ié, à ce qu’on assure , recouverte par des 
.  éblais. En fouillant sous la pierre du som- 
met, on trouva des lames taillées en fer 
« e lance, des ossements humains, et no- 
jamment deux crânes assez bien conservés. 
L'église d'Echebrunes est sous le vocable 
e saint Pi-rre. C’est une édifice romano- 
igival du 12° sièccle, surchargé d’orne- 
nents et de sculptures, et qui a recu dans 
> 16° siècle un fronton en demi-cercle et 
‘eux clochetons en manchettes enchevé- 
es. La première assise a un vaste portail 
oman à cinq voussures ; les deux portails 
éraux , simulés et en arc en tiers point, 
nt lrès petits, des colonnes simples ou 
rouppées décorent la façade où sont im- 
lantés quatre corbeaux nus ; un plinthe à 
2saces et à têtes grimaçantes sépare la 
remière ordonnance de la seconde: celle- 
‘a june arcature à plein-cintres accolés, 
: dont les retombées appuient sur deux 
olonnettes germinées, fluettes et longues ; 
japside a été rasée, à sa place. existe un 
aut chevet droit, percé de fenêtres du 14° 
écle ; le clocher est bas et octogonal; la 


ture est à 6 pans; les fenêtres sont ro- 
“anes. 


Commune DE FLéac : du celte fau ou 
2el , fléau à battre le blé. 

Saint-Blaize-de-Fléac dépendait d’une 
»baye de Chanceladais, depuis longtemps 
iinée; une fontaine qui en dépendait 
rte le nom de Fontaine- du -Malheur. Une 
gende populaire prétend que l’intermit- 


aisant des sacrifices humains : horrensque - 
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tence de seseaux se lie à des calamités 
publiques ou à des guerres civiles. Ainsi, en 
1757 et en 1769, on en perdit la trace ; elle 
reparut en 1778, disparut en 1783 et re- 
vint en 1789; elle coula alors jusqu’en 
1794 , et se montra de nouveau en 1801; 
le propriétaire du terrain la fit nettoyer, 
persuadé qu’elle se perdait dans les terres, 
par défaut d’entretien , mais elle disparut 
bientôt et ne revint qu’en mars 1811, puis 
en mai 1814. 

Le château d’Ardennes, situé sur la li- 
mite de la commune de Marignac, passe 
pour être de construction ancienne; il a 
encore de larges douves et un pont levis; 
on croit qu'il a appartenu aux templiers , 
et qu’il a été confisqué à l'Ordre par Phi- 
li ppe-le-Bel. 

Il existe à Fléac une vieille coutume qui 
défend aux nouvelles mariées de partager 
le lit de leurs époux la première nuit de 
leur noce ; celle quimanquerait à cet usage, 
serait regardée comme une femme de mau- 
vaises mœurs. 

Il veste encore de nombreux pans de 
mur du castrum de Fléac, dont les voûtes, 
les portes , les tourelles, sont de l’époque 
de la Renaissance ; ce château apparterait 
aux Comminges , seigneurs de Saint-Fort 
et Fléac, 

L'église est sous le vocable de saint 
Pierre ; la façade, surmontée d’un fronton 
triangulaire , est entièrement occupée par 
un vaste portail richement brodé et garni 
de panaches du 16: siècle; l'arc, surbaïssé 
ou tudor, a sur son tympan des guillo- 
chures nombreuses, et de chaque côté 
deux pignons hérissés; de chaque côté du 
portail s'élèvent deux colonnes torses, 
portant à leur sommet un lion sculpté, 
emblème de la justice seigneuriale, dont 
les arrêts lus à la porte de la paroisse, 
avaient force exécutive quand ils avaient 
été prononcés snter leones ; un oculus à 
quatre courbes sert à léclairage de la nef. 

Le chevet est droit, avec fronton trian- 
gulaire , garni de panaches sur les côtés, 
et percé au milieu d’une seule fenêtre ogi- 
vale à meneaux flamboyants. 

La nef et le chœur sont élevés au même 
niveau ; le clocher a un escalier à vis coiffé 
d’un pyramidion hexagonal et à crochets ; 
lui-même est carrée au-dessus du chœur, 
percé de baies verticales étroites, et s’ar- 
rondit en coupole à 6 pans écaillés, ayant 
une baie ogivaie petite sur chaque face , et 
et le tout supportant un dé en pierre, à 6 
faces, à 6 ouvertures, 

CommMunE DE Sainr-Lécer : C’est sur le 
territoire de cette commune que la tradi- 
tion veut que se soit retiré saint Léger en 
682 (hist. litt. des Bénéd.). Saint Léger, 
disent les légendaires, se réfugia au-delà 
de la Loire, chez les Vascons. Léodegaire 
ou saint Léger, né dans le Poitou vers 616, 
était abbé de Saint-Maixent vers 653, Ba- 


thilde, sur la renommée de ses vertus, le 


fit nommer évêque d’Autun, puis il fut 
appelé à être ministre de Childéric IL. Il 
favorisa Ebroïin, qui le poursuivit de sa 
haine, découvert dans sa retraite , il subit 
le martyre le 2 octobre 678, 

Dans une notice de 1996, il est fait énu- 
mération des dons faits à l’abbaye de Saint- 
Cyprien par Rainulfe, évêque de Saintes 
et les chanoines de l’église de Saint-Léger 
et de celle de Psle, ainsi que par divers 
seigneurs , d'héritages situés an village de 
Saint Sever, et in ponto castri juxta flumen 
Sænnæ , sans nul doute, Pons, sur la 
Seugne, 
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Le castrum de Saint-Léger était des plus 
forüfies, et appartenait à la maison de Cor- 
bon ( Cor-bon pour Cor-don, quasi cori- 
dunum , le château de Corus, le vent 
de N.-0. ). 

Deux chapelles fort célèbres, dont il ne 
reste plus que des ruines, ont souvent été 
mentionnées dans les chartes du moyen- 
âge : l’une,sur la Seugne,est la Chapelle -de- 
l'Ile, et l’autre la Chapelle-de-Serizon. La 
première jouissait de la propriété de guérir 
lateigneetauires maladies desenfants;aussi 
la venération qu'elle inspirait s’étendait-elle 
fort loin. 

Fille d'un seigneur protestant qui habi- 
tait Pons, Françoise d’Aubigné, marquise 
de Maintenon, née dans la prison de Niort, le 
28 novembre 1635, fut transportée à Saint- 
Léger, et nourrie dans cette paroisse, Ja 
veuve du cul-de-jatte. Scarron, reine de 
France, est morte le 15 avril 1719. Intri- 
gante dissimulée, fanatique, cette femme 
a eu uneinfluence funeste sur les destinées 
de la famille royale et de la France; c'était 
une austère intrigante, marchant à ses fins 
par tous les moyens. 

L'église de Saint-Léger est d’architec- 
ture romane byzantine quant à sa façade, 
et date de la fin du 11° siècle. Cette façade 
a trois assises: la première présente trois 
portails en arc de triomphe; les deux la- 
téraux sont petits et simulés, et n’ont 
qu'un archivolte aplati avec tailloir, et 
deux colonnettes pour recevoir les retom- 
bées ; le vrai portail est grand, a cinq vous- 
sures sans sculptures ; une console soutenue 
par des modiilons, ayant des figures gri- 
maçantes, termine la première assise; Ja 
deuxième a une arcature simulée de pleins- 
cintres, avec de longues colonnettes aux 
angles ; toutes ces baies simulées sont boû- 
chées sans exception, et étroites parrapport 
à leur longueur; une deuxième consolle 
avec mascarons sépare cetfe assise de la 
troisième ; celle-ci est lisse, avec quelques 
sculptures romanes à la frise, qui est hori- 
zontale. 

L’apside a été rasée; cette partie de l’é- 
difice s'élève aujourd’hui en un chevet droit, 
soutenu par deux larges contreforts, et 
est percè d’une fenêtre ogivale du 14 siè- 
cle; le clocher, placé à droite, est bas, 
carré , presque informe, ou du moins, il 
n’a aucun caractère d'architecture saisis- 
sable ; un toit plat à quatre égouts le re- 
couvre. 

Commune DE Manienac. Sur son territoire 
existe le château de Gibaud, d’origine fort 
ancienne , mais qui a été rebâti vers 1616. 

Un village nommé Morignac, terre noire, 
se trouvait sur la voie romaine de Tamnum 
à Mediolanum. On y a trouvé des briques 
à rebords et des vases en quantité. 

Commuxe DE MazerorLes. L'église de Ma- 
zerolles est romane, et peut appartenir au 
dixième s ècle; la façade n’a qu’un vaste 
portail à pleins-cintres, à cinq voussures 
unies et concentriques, dont les retombées 
appuient sur des pieds droits aussi sans 
sculptures; la fenêtre romane placée au- 
dessus du portail est bouchée; deux cam- 
panilles récentes surmontent le pignon; un 
porche rustique occupe le devant de cette 
façage ; les côtés de la nef ont de très pe- 
tites fenêtres cintrées par un cordon décur- 
rent. 

On a réuni à cette commane l’ancienne 
paroisse de Machenne (de Hacholus, mot 
de la loi salique, signifiant une grange, 
d’où on a fait Machau, terme très usité au 
moyen-ige ). 


onzième siècle; un seul portail à trois 
voussures et à archivoltes brodés occupe 
la façade, les plinthes des entrecolonne- 
ments sontcouvertes de rinceaux ; une con- 
solle avec des modillons romans traverse 
la facade ; une fenêtre ogivale du treizième 
siècle a été percée au-dessus; deux con- 
treforts aplatis sont placés aux angles; le 
clocher est bas, carré et très écrasé au- 
dessus du chœur; l'apside est remplacé par 
ur chevet droit, ayant trois fenêtres ro- 
manes accolées, ouvertes-dans le douzième 
siècle; les voûtes ogivales de l’intérieur 
sont très bien conservées, elles sont du qua- 
torzième siècle. R.-P. Lessen. 


GÉOGRAPHIE. . 


Observations géographiques sur quelques 
paries de l'Fémen, recueillies à Hés pen- 
dant les mois de janvier et février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 


(Deuxième article, } 


Physionomie du Téhäma, ses produits, sa 
température et son gouvernement, etc. — 
Le Téhima, grande plaine sablonneuse, 
parsemée d’arbustes rabougris et d’acacias 
épineux, est couverte de dattiers et de 
doums dans le voisinage des montagnes et 
sur plusieurs points de la côte de Zahari, 
Quoique la partie cultivable commence à 
petite distance de la région montagneuse, 
les villes et les villages y sont entourés de 
jardins arrosés par l’eau saumäâtre despuits, 
Quand on approche des montagnes, on est 
agréablement surpris de l'effet pittoresque 
des terres cultivées; ceschamps, en forme 
de bassins élevés au-dessus du sol (pour 
que leseaux du mattar ne puissent lesenva- 
hir}, sont séparés par des fossés ou des lits 
de torrent, et montent graduellement à 
mrsure qu'ils s’avancent vers cette région. 
Ces fossés on torrents, coupés de distance 
en distance par des barrages en maçonne- 
rie, concourent à la fertilisation des ter- 
res en élevant leseaux au-dessus du niveau 
des terrasses. Les produits du Téhâma 
sort : le sésame(semsem), l’indigo (anile), le 
colonier herbacé, celui de l'Inde ; cinq va- 
riétés de sorgho (Baini, Manzala, Hadjé- 
né, Jowart Harba) appartenant toutes au 
genre sorghum vulgare; deux espèces de 
maïs (doura, end); le douqn ( panicum spi- 
catum); le jujubier, le vacoua, l’oignon,etc.; 
et, à l'état sauvage, le palma christi, une 
espèce de ouatier (asclepias gigantea) ,dont 
le charbon sert à fabriquer la poudre : le 
kanas (fcus syriacus) employé comme abri 
dans les caféteries, une espèce de tamarix, 
et, au pied des montagnes, le salap, plante 
filamenteuse dont on fait les sacs à café, 

Les mesures arabes varient dans cha- 
que localité, mais elles peuvent presque 
toujours être facilement réduites à celles 
.de Hès ; je citerai donc ces dernières, des- 
tinées à servir de base à tout calcul de 
conversion, et je les intitulerai mesures 
du Téhàma, bien qu’elles ne soient réelle - 
ment propres qu'à la ville et à la province 
de Hès. 

Mesures de longueur. — Le dra ou cou- 
dée équivaut à Om,66 : c’est une mesure 
en fer divisée en quarts et demi-quarts. 

Le baha on brasse vaut 3 coudées 172, 
2m,31 : c’est un bâton rord divisé en cou- 
dées et partie de coudée. 

Lemaaz, 40 brasses où 92m,40: c’est 
une corde divisée en brasses et fractions de 
brasse, 
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Mesures itinéraires. — La mesure itiné- 
raire est la journée du chameau, estimée 
à 12 ou 13 heures de marche: l’uvité est 
l'heure de chameau, ou le chemin que 
fait cet animal pendant une heure. 

Les costumes du Téhama diffèrent peu 
de ceux des montagnes. Les enfants n’y 
portent d'ordinaire ancun vêtement jas- 
qu’à l'âge de 3 à 4 ans; alors on leur donne 
le çaïfla ou azime, grande toile de coton qui 
leur entoure le corps au-dessus des han- 
ches et tombe au plus jusqu'aux genoux. 
Les personnes plus aisées le retiennent par 
une ceinture en étof'e où une corde en 
naba (espèce de lawsonia}). Le caïffa et le 
turban, appelé coumada, composent l’ha- 
billement ordinaire du peuple d’Yémen. 
Les jours de fête, ils y joignent cepemdant 
une petite veste sans collet, garnie de lise- 
rés de diverses couleurs. Le coumada, gé- 
néralement bleu, est une étolfe coupée en 
triangle scalène, Il est serré par trois cor- 
dons dont les bouts retombent sur les 
“paules avec une négligence gracieuse. 
Certains À rabes de condition portent aussi 
la grande chemise à larges manches, ser- 
rée au corps par une céinture, un turban 
à Ja furque, un manteau noir, des sanda- 
les et un morceau d’étoffe jeté sur l'épaule 
ganche, dans lequel ils ramassent le catte, 
ces feuilles dont ils sont si friands. 

Les femmes ont pour tout habillement 
une grande chemise, un large pantaion 
serré à la cheville du pied , et sur la tête 
un mouchoir nommé amama qui retombe 
sur leurs épaules, Le pantalon est quelque- 
fois remplacé par le fouta, morceau d’é- 
toffe serré aux reins et venant jusqu'à mi- 
jambe. Élles laissent croître lears cheveux 
et les relèvent derrière la tête. Quoiqu'il 
ne-soit pas rare de voir des femmes assez 
blanches dans le Téhâma, peu d’entre elles 
sont jolies, Les dames de condition ne sor- 
tent que la nuit, enveloppées du mélayé ; 
mais celles du peuple, véritables bêtes de 
somme, y sont aussi libres qu’elles le se- 
raient dans un pays chrétien. 

La saison des pluies se divise en mattar- 
el-karif et mattar-el-séif. Le 1% a lieu à 
Hès, pendant les mois de juillet, août, sep- 
tembre, et le 2° en avril. C’est alors que 
les eaux remplissent les lits des torrents, et 
fertilisent les parties eultivables du Téhà- 
ma. La position de Hès, par rapport aux 
montagnes environnantes, étant mauvaise 
sur la carte de Niébuhr, je l'ai déterminée 
par ane triangulation, et j'ai obtenu les 


! distances suivantes : 


A Djébel-Ras, 16,000 mêtres ; à Deubas, 
7,985 mètres; à Marir, 13,464 mètres; à 
Maksa, 8,630 mètres. 

Le château de cette ville est élevé de 14 
mètres au-dessus du niveau de la mer, 

La température moyenne de Hès pen- 
dant les mois de janvier et février à été de 
33° centigrades à midi, 25° à minuit, et de 
23° à 5 h. 172 du matin { moment du plus 
grand refroidisseraent). Les montagnes des 
environs sont généralement couvertes de 
nuages jusqu'à 11 heures où midi, et dis- 
paraissent à 2 heures du soir sous une cou- 
che épaisse de poussière quand soufilent 
les forts vents du sud. 

Le Téhâma est gouverné par Hussein- 
ben-Mohammed-ben-Ali El-Haïdar, chérif 
d’Abou-Arisch. Mohammed-Ali, forcé d’é- 
vacuer | Yémen, Pétablit son lieutenant 
dans ce pays, ordonnant aux populations 
de le considérer comme tel, et de lui obë&ir 
comme à lui-même. Devenu souverain du 
Tébhama , Hussein a donné tous les gouver- 


parents, à organisé une armée de soldats 
mercenaires pour faire reconnaître son aus 
torité, et s’est allié avec les Beny-Assiks. Al 
vit en paix avec les tribus qui limitent son 
territoire ; mais son ambition semble devoir 
le porter à rompre bientôt avec Piman de 
Saana, dont il convoile les provinces mon-" 
tagneuses, voisines de Hès et de Mokha. 
(Bulletin de la Société de géographie). 
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FAITS DIVERS. 


— Le lion offert par le docteur Bachelet, méde- 
cin militaire de la province de Constantine , à la. 
ménagerie du Jardin-des-Plantes , est arrivé à Mar- 
seille par le dernier paquebot d'Alger. Ce noble ani- 
mal, âgé de quinze mois environ, a déjà atteint une 
haute taille. Il est d'une douceur telle qu’on dirait 
qu'il n'a ni oriffes ni dents. Il a été déposé au Mu- 
séum d'histoire naturelle, dans le local affecté. aux 
bêtes fauves, qui, après un séjour plus ou moins 
prolongé, doivent être dirigées sur la capitale. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


“ur la différence entre les rayons lumineux 


| et les rayons calorifiques ; par M. Louis 
- Moser. 


| 
| 
1. 


Si l'existence d’une lumière invisible que 
bus les corps émettent, commeils rayon- 
eut de la chaleur ; si la part que prend la 
1nnère aiusi que le calorique au change- 
heut d'état des corps, rapprochent beau- 
bup ces deux agents, il me semble, toute- 
Jis;.que l'ensemble des observations re- 
tousse leur identité, et démontre qu'il 
xiste entre eux des différences essen- 
ell.s, ; 

| 1° C'est une propriété bien connue de la 
'haleur de +e répandre daos toutes les di- 
ections; au-dehors coume à l’intérieur 
e la substance dans laquelle elle à été ex- 
itée, Riendesemblabienese manifeste pour 
à lumière ; le contraire est même prouvé 
jar les contours si nets, si tranchés des 
(mages daguerriennes, et plus évidemment 


TT ie. Pi 


“ar la série suivante d'expériences que jai 


Intreprises à ce sujet. On sait que les pla- 


ues d'argent ordinairement employées 


[out recouvertes à leur surface d'une 
|ouche d’iodure dont Pépaisseur , suivant 
|T. Dumas, n’atteint pas un millionième 
{le millimètre; or, une de ces plaques fut 
Onstamment exposée à lumière, et autant 
ue possible aux rayons directs du soleil, à 
rartir du 20 février : le 30 juin, après 


|aontra encore sensible à l’action de la lu- 


elle eut été légèrement frottée, elle se 


micre , et j’ai constaté que l’action conti- 
nue du soleil pendant l'été qui vient de 
s’écouler n’avait pas mème pu pénétrer la 
coucheinfiniment mince d’iodure. D’autres 
plaques ont été froitées sept ou huit fois, 
après une longue exposition à la lumière, 
sans qu'elles aient cessé d'être recouvertes 
d'iodure sensible. 

2° Si l’on considère la répartition de la 
lumière et de la chaleur dans le spectre 
solaire , il ne faudra pas moins renoncer à 
l'idée d'identité, car les rayons lumineux 
partis de cette portion du spectre où la 
chaleur est la plus grande , c’est-à-dire du 
voisinage du rouge, sort précisément ceux 
qui agissent le moins sur l’iodure d’argent, 
et viaisemblablement sur le plus grand 
nombre des corps. Jai, il est vrai, pu 
prouver que les rayons rouges agissent 
comme les autres ; qu’ils ont par exemple 
assez d'efficacité pour noircir liodure d'ar- 
gent; mais pour opérer un même effei, ils 
out besoin d’un temps comparativement 
très grand. L'expérience suivante est, sous 
ce rapport, tout à fañt corcluante : une 
plaque d'argent fut iodée et exposée de plus 
aux vapeurs du chlorure d’iode ; par là, sa 
surface était devenue très sensible à la lu 
mière : je la placai danslachambre obscure 
derrière un verre d’eau rouge tres vif, et 


la dirigeai vers des maisons éclairées par le 


soleil. Après trois jours. la pla ue montrait 
une image négative; mais elle était si peu 
développée, si faible, que sans le verre 
rouge, et sous l’influ-nce des rayons violets 
ou bleus, on l'aurait obtenue dans trois 
minutes. Jai déjà pronvé que les rayons 
rouges exerÇaient une action tout aussi 
faible sur l'argent pur. 

3° Une petite chambre obscure, munie 
d’une lentille de 15 millim. seulement d'ou- 
verture , fut dirigée vers la une, et l’on 
plaça au foyer une plaque iodée, rendue 
plus impressionnable par le chlorure d’iode. 
Après le passage de l’astre, la plaque fut 
exposée comme d'ordinaire à l'action des 
vapeurs de mercure. qui firent apparaître 
une bonne image de la course de la lune, 
L'expérience a été répétée en divers temps, 
lorsque la lune était pleine, croissante ou 
décroissante; le succès a toujours été le 
même. Et, cependant, on ne peut pas même 
songer cette fois à la chaleur comme cause 
de l'effet produit. 

4 L'action de la lumière sur tous les 
corps offre une particularité qui n’a point 
d'analogue dans l'action de la chaleur. 
Celle ci agit toujours de la niême manière; 
si Son action se continue, elle ne fera que 


rendre plus intense l'effet qu’elle avait d’a- 


bord produit : elle a commencé par dila- 
ter, elle ira dilatant toujours. La lumiere, 
au contraire, n’agit pas d’une manière uni- 
forme ; Son actiou parcourt certaines phases 
qu'il est surtout facile d'étudier sur l'io- 


dure d’argent. Dans la chambre obscure ? 
l’iodure r, çoit d’abord un image négative, 
come on le sait depuis longtemps; sous 
l'influerce continue de la lumière, cette 
image, commeje crois l'avoir cbservé le 
premier, fait place à une image postive. 
Mais là ne s'arrête pas encore l’action de 
la lumière ; j'avais dit qu'il était très vrai- 
semblable qu’à ces deux images en snccé- 
daient d’autres; et. en effet, j’ai quelquefois 
vu dans ces derniers temps la troisième 
image qui était négative; j'espère voir la 
quatrième qui doit être positive, 

Le fait remarquable observé par M.Rauch . 
est une conséquence nécessaire de cette 
action non interrompue de la lumière : 
une gravure qui. pendant quatorze ans, 
avait été recouverte par une glace, mais 
sans être remaée, avait produit sur la 
glace une image de teinte blanchâtre On 
a vu de semblables images fort distinctes 
se former souvent sur la face intérieure 
des boîtes de montre, sans le concours de 
la vapeur ou de toulautre secours étran- 
ger. L'action des rayons invisibles fait ap- 
paraître, après quelquesjours, ces mêm 
images sur beaucoup de mélaux, l’ar 
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verre et la porcelaine. Les rayons dif 
mière ordinaire produisent le même À 
mais seulement quand ils sont trèi 


tenses. 


si peu susceptibles d'éprouver des modifi- 
cations chiniques prouve assez par elle- 
même que l’action de la lumière est d'une 
uature toute particulière et qu'ou ne ; eut 
l’assimiler à l’action de la chaleur. Ajou- 
tons encore que les images dont nous ve- 
nons de parler s’effacent très facilement, 
5° Une nouvlle série de fsits tout à fait 
imprévus et que j'ai réc: mment obsertés, 
combat encore elficacement cette préten- 
due identité de la lumière et de la chaleur. 
Je remar ,uai, par hasard, qu’une plaque 
d'argent pouvait être iodée, alors même 
qu’elle était imbibée d'huile, Cette observa- 


- tion me conduisit à rechercher si l'action 


des vapeurs de mercure serait sensible à 
travers cette même coucie d'huile. Une 
image, qui était restée le temps nécessaire 
dans la chambre obscure , fut mouillée 
d'huile et exposée aux vapeurs de mercure. 
Le résul'at de cette opération fut une très 
bonne image de la nature de celles qu’on 
obtient communément. Il y a là, sans 
doute, quelque chose de surprenant; mais 
ce qui excitera davantase l'attention, c’est 
que l'image obtenue était plus riche de 
détails que ce:les qu'on obtient par le pro- 
cédé ordinaire. Je répetai cette expé= 
rience, mais en ayant soin de ne recou- 
vrir d'huile que la moitié de la plaque. 
Lorsque je l'eus exposée aux vapeurs de 
de mercure, la partiequi n'était pas huilée 


« 


couleur première ; la chaleur, 
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donra une bonne image positive, la partie 
huilée montrait une image négative; sur 
cette portion de la plaque, l'image avait 
donc plus progressé. Je puis ajouter que 
l'emploi de l'huile 1éduit à la moitié ou du 
moins aux trois quarts le temps pendant 
lequel la plaque doit rester dans la chambre 
obscure. 

Je ve sais à quoi comparer cette action 
de l'huile; ce n’est pas, comme on pourrait 
le croire. à l'action des verres jaunes ou 
rouges ; car, si l'on applique lhuile im- 
médiitement après l’ioduration, le temps 
du séjour dans l4 chambre obscure peut 
être réduit d’un cinquième on d’un quart : 
or, cette réduction ne peut être obtenue 
par l'influence d'aucune couleur. J'ai fait 
les mêmes expérienc s avec de l'huile de 
navette, de baieine, de térébenthine, de 


pieds de bœnfs ou le moutons , de naphte, 


et j'ai toujours obtenu les mèê nes résultats. 
Je me suis assuré aussi qu'on bâtait par 
l'emploi de ces fluides le double effet de la 
lumière , le noircissement de l'iodure, et 
son retour subséquent à la couleur ordi- 
naire. 

Après qne j'eus ainsi découvert l'heu- 


reuse influence des huiles , je répé tai avec 


leur secours l'expérience que j'avais déjà 
faite sur la lune. L'image que j'obtius était 
négative; €e qui provenait, Sans aucun 
doute, de ce que, dans cette circonstance 
nouveile, les rayons de la lune avaient agi 
trop efficacemeat. Si lon se rappelle ac- 
tuellement que, d'après les expériences de 
M. Melloni, les huiles transmettent faible- 
ment l’action de la lumière, 1] faudra né- 
cessairement conclure de: faits cités que 
Peffet pro luit par la lumière sur la p'aque 
iodée ne doit pas être attribué à l’action 
de la chaleur ordinairement unie x la lu- 
niière. 

60 Je pourrais enfin faire observer qu'il 
n’est aucun elfet produit par la chaleur 
sur l’iodure d'argent que l'on puisse iden- 
tifer ou même comparer avec les effets 
produi's par la lumiè e. La lumière noi:ct 
l’iodure jaune , et le ramène ensuite à sa 
qu’il soit 
noirci ou coloré, lui doune touj,urs un 
aspect lai eux. Dans cet état, il est 1rès peu 
impressionnable par la lumière ; l’action 
du soleil se borne à lui faire preudre leute- 
ment une leinte 2risàtre. 

Il ne serait pis invrai. emblable que 
l’action de la chaleur sur l’iodure eût pour 
eftet d éliminer l'iode en lui s1bstituant de 
Voxyzene. S'il en était ainsi, les expérien- 

ces de ce genre pourraient avoir pour ré- 
sultat de mettre en évidence la couleur la- 
tente de l'oxygène. Qu'on me permette, en 
terminant, quelques remarques à ce sujet, 
bien qu’elles soieut étravgères à l'objet 
principal de ce mémoire. 

Si l’on cha :ffe une plaque iodée au mo- 
ment où elle sort de la chambre obscure , 
elle devient uniformément blanche; l'i- 
mage quelle portait a été complétement 
niveiée. La même chose a lieu quand li- 
mage est devenue visible sur la plaque, 
alors même qu’elle est négalive et dans 
une période très avancée; l'élévation de 
température la fait entièrement disparaître, 
Il en résulte que si cet effet doit être attri- 
bué à l’oxygène, la couleur desa lumière 
latente ne peut pas être une des couleurs 
du prisme. Si, aucontraire, les rayonsinvi 
sibles ont excité une image sur liodure 


d'argent, cette image, d° abord invisible, 


apparaît sous l'influence de la chaleur, 
Pour voir réussir ces expériences, il n’est 
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pas nécessaire d'employer liodure due 
gent ; il su fit de faire agir les rayons invi- 
Gibles sur du cuivre où du laiton, qu’on 
chauffe ensuite jusqu’à ce quils éprouvent 
un changement de couleur ; l’image appa- 
raît anssitôt. Jeime sers avec succès de 
cette méthode depuis quelques jours. Si, 

«omme on le croit communément, le chan: 
gement de couleur, amené par lélévation 
de température : dépend d'une oxydation , 
les expé’iences qui précèdent prouveront 
que la réfrangibilité de la lumière latente 
de l'oxygène est aussi grande que celle des 
rayous invisibles: (Revue scientifique.) 


= 


ELECTRO CHIMIE. 


Addtiion au Mémoire sur l'application élec- 
iro-chimique des oxydes et des métaux 
sur des métaux ; par M. Becquerel. 


En faisant connaître les procédés à l’aide 
desqne's on applique zur les métaux les 
peroxydes de plomb et de fer, de manière 
à préserver d altération ultérieure les mé - 
taux oxydables , Jai dit qu'il était possible 
de varier les couleurs des co:ches dépo- 
sées, de manière à présenter des effets 
agréables à l'œil et dont les arts pouvaient 
tirer parti. Mais je ne présumais pas qu'il 
était possible d'atteindre une variété et une 
richesse de tons telles qu’on ne les trouve 
que dans la nature. En vonlant m'’assurer 
jusqn à quel point on pourrait arriver à 
cet égard, j'ai varié les expériences, qui 
m'ont conduit à des résultats auxquels 
j'étais loin de m'’attendre. Je suis parvenu, 
en effet, à obtenir des teintes aussi variées, 
et je puis même dire aussi riches et aussi 
éclatantes que celles que nous présentent 
les ailes des coléoptères des régious tropi- 
cales. Les pièces qui reçoivent ces teintes 
acquièrent d’autaut pus d'éclat qu'elles 
sont frottées avec la peau et le rouge d’An- 
gleterre: c’est dire que les ceuches très 
minc-s qui les produisent ont une forte 
ad: érence. Le bruni, rendant la surface 
plus brillante, dét:rmine la réflexion d’une 
plns grande quantité de lumière et doit 
rehausser, par conséquent, l'éclat de Ja 
couleur. 

A vant de faire connaître comment et sur 

juels métaux ces coulen.s doivent être 
dépo-ées, je dois entrer dans quelques 
détails sur ce quise passe dans la fixation 
des oxydes. Le principe posé dans mou 
Mémore.est celui-ci: telle est la surface 
du métal, telle est la couche déposée, 
pourvu que cette couche soit très mince. 
Mais, comme le depôt s s’opére quand le 
metal est é'ectro- positif, c’est-à- -dire lo-sqe 
l oxygène qui arr ive tend à oxyder la sur- 
face et à la ternir, lorsque le m. tal est oxy- 
dawle, lon ne peut ob'enir leselfets de 
couleur que sur des métaux non oxyÿ«dables, 
tels que l’or ou le cuivre doré, et dont la 
surface a un beau poli. 

L'or est dunc le métal sur lequel on dé- 
pose ces riches couleurs. Cis elfets n’ont 
éié obtenus qu'avec la dissolution de pro- 
toride de plowb dans la patasse. Il ne faut 
qu'un couple ou deux et suivre l’opération 
attentivement, car elle ne dure quelqu fois 
qu'une minute et encore moins. Ou obtient 
les teintes rouge clair, ronge de feu, rouge 
foncé, violet, bleu, et enfiu des teintes fon- 
cées. Il faut retirer continuellement les 
pièces du bain, afin de pouvoir avoir les 
teintes que lon a ea vue. Si l’action est 
trop forte. il se forme du peroxyde hydrate 
de plomb, qui se précipite en floe ns Jaunes 
dans la dissoiution, sans production de 


couches colorées. I] est donc nécessaire de“ 
surveiller à chaque instant son opération ss 
qui est si facile , que l'on pentaginisur un 
grand:uombre d'objets en pen de: Fu 4 
et toujours avec un égal succès. 

Un des avantages des, co leurs, je le 
répè'e, est une forte adhérence qui résiste 
au bruni; maisil my a là qu’une simples 
adhérence, et non combinaison. | 

Ge n’est pas comme dans le dépôt. F | 
peroxyde de fer sur du fer. où probable” 
ment il y a combinaison de protoxyde d 
fer, qui se forme, aux dépens du fer, ave 
le peroxyde de fer prov: nant de la vel 
naison du protoxyde dissous dans re 
niaque avec nne portion de l'oxygène qui 
arrive.sor la lame, en raison de son état 
positif. Il est possible d'obtenir des teintes 
uniformes sur des lames d’or avec 184 
peroxyde de plomb. 

Mais ii faut, pour cela, d isposer l a ppas 
reil pour que la lame soit parallèle à l'élec 
trode négative, ainsi qu'au diaphragme 
afin que tous les points de la lime ren 
çoivent la même action électro- chimique: 

Pour un objet d’un° forme quelconque; 
il faut également que la surface soit paral 
lète à l’electrode négative, ainsi qu'aw 
diaphragme, afin que la teinte soit partoub 
uniforme, condition qui ne peut être rem 
plie que lorsque la couche déposée a par 
tout la même épaisseur. 

Je ne me suis attaché Jusqu'ici qu'aux 
effets produits avec les oxÿdes de plomb e | 
de fer. Dans un autre travail, j’exposcrai les 
résultats obtenus avec d'autres oxydes. M 

En attendant, je ne doute pas que les 
riches couieurs que donne le peroxyde des 
plomb ne reçoivent une application immé® 
d'ate aux arts, en raison de leur fixé, de 
leur adhérence sur l'or, et de la grandes 
facilité avec laquelle on le: applique 
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CHIMIE. 


Nouvelles recherches sur la salycine; 
par M. Piria. 


Depuis plusieurs mois, j'ai entrepris su 
la salycine une série de nouvelles res 
cuerches, dout le but était d’eclaircir Jan 
véritable constitntion GALL RE de ce corps, 
re narquable . et la nature des réactions 
l’aide de squelles e le done naissance à des 
sroduits si variés. J'ai maintenant |a sais 
faction de vous annon’er que ces questions 
sont complétement résolues. Vous allez en 
juuer par les faits que je vais vous sou 
mettre. 

Il reculte de mes expériences que À 
salycine doit être rezardée comme un 
comb:naison de glucose ave une autr 
matière organique , qu ’on peut isoler trà 
facilement en traitant la salÿeine par un 
solutirn de synaptase. Apres quelqu 
heures de contact, on agite le mé ei 
avec l’éther. on décante la solution ethéréen 
qui renferme le nouveau corps, 
l'abandonne à l’évanoration spontanée ; ! 
glucose reste dissous dans l'eau. 

Ce corps, que provisoirement j'appelle 
salyg nine, cristallise en larges tables nas 
crées. Les persels de fer y dèvel oppent upe« 
couleur bleu d'indign très riche. Les acides 
étendus, à chaud, le trausforment en saly= 
cétine, sans autre produit, le, corps OXÿ=\ 
dantsen hydrure des salyeile, l'acide nitrique… 
cn acide vicrique. L'acide sulfurique COR= 
centré lui communique une couleur ronge 1 
intense. 

Ces caractères, joints à ceux du glucose; 


nent les caractères que possède la saly- 
re elle-nsême, tont comme. en réunissant 
propriétés d'un acide et d'une base on 
tes propriéte, du sel qui en résulte. 
Vous savez que les corps oxidants chan- 
nt la salycine en hydrure de sa'ycile. 
‘is, pour que cette conversion ait lieu, àl 
at non seuement que la salyyenine perde 
’hydrogene, mai, en outre, que l'agent 
gdint employé soit assez énergique pour 
kr le gluco e qui y e t combiné. 
Si lon agit sur la salycine avec de l’acide 
riq'e tres fable et à la température 
Idinaire, l'hydrure produit par l’action 
l'acide nitrique sur la salygéniie reste 
bmbiné avec le sucre. 
| Cette combinaison constitueune nouvelle 
jatière pour jaquelle je propose le nom 
lhélicune. 
| L'hélicine , à son tour, se convertit très 
‘om ptemezt en h\drure de salycile et en 
ÿcose sous ‘’inflnence de la synaptase, 
is acides et des alca.is. 
Dans mon azcien travail, j'avais analysé 
he substance cristallisée prouite par 
iction du chlore sur la salÿcive. Comme 
ins cette matière le chlore remplace un 
jal nombre d'éqivalents d'hydrogène. il 
lait à présuuer qu'ou lui aurait trouvé 
même constitution chimique qu'à la 
|lycine. En elfet, lorsau'on fit bouillir 
tte matière avec de l'acide chlorhydrique 
tendu, elle se transforme en gincose qi 
ste dissous et en un produit rouge ren- 
Irmant tout le chlore. On j'ent encure se 
rocuier directeme:t ce dernier en trai- 
pnt la salygenine par le chiore. 
| Voici les frmules des composés dont je 
tens de vous parier : 


| 


| 
IC°H'S  O° salygénine, 
LH 0,sucre, 
| CH  O$ saly ine cristallisée. 
COPIES Of hydrure de salicine, 
C**H°° O°° sucre, 
| H° O3: 
| 
| Cu O0’ hélicine. 
1 CH"! Ch‘OS, salygénine traitée par 
1 le chlore, 
| C*H;°° O:° 


| C°*H°"Ch°0*8 chlornsalycine. 

Les resultats de mes analyses différent 
La-peu de la composition qui découlerait 
(GE formule admise pour la salygénine. 
éla tient plus probablement à | altération 
[ue ia matiere avait éprouvee en cristalli- 
ant dans l'eau chaude. car je viens de 
|rouver qu'en faisant bouillir la salÿgénine 
lissoute dans l’eau, elle se transforme en 
11e nwuveile matiere, que je n'ai pas encore 
‘xamunée. J'espère arriver bientôt à écarter 
oute espèce de doute à ce sujet. 

Enfin, en soumettant la salycine à l’ac- 
ion de l'acide nitrique plis c ncentré, on. 
>btient, au bout ae quelques jours, un. 
icide ciistallisé, dont 1e sel d’argent a pour 
formule 
AgO+C'*H° AzO?, 
laquelle in ‘ique de l'acide anilique avec un 
équivalent d'hylroyène 
En traitaut cet aciue à chaud par l’iode, 
Bt y ajoutant uue solution de potasse, on 
obtient en com inaison avec la polasse un 
acide nouveau dont ia composition à {état 
aahydre est représentée par la formule 

C'° H$ Az I: O5. 
C'est, comme vous voyez, | acide vrécédent 
CH Az0° qu a perlu 2 équivalents 
d'acide caibonique, tandis que 2 équva- 
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lents d'iode ont remplacé 2 équivalents 
d'hydrogène. 

Voilà les faits principanx qui feront 
l'objet d’un travail etendu que je me pro- 
pose de pubrier prochainement. 


HYDRAULIQUE. 


Extrait du Journal de Genève ( 4 juil- 
let 1813), sur les résulturs obtenus de la 
maclune hydraulique étublie dans cette 
ville; par M; Cordier, de Béziers. 


La ville de Genève était ahmentée d’eau 
par une ancien‘'e machi re qui, depuis long- 
témps, 1e suffisait plus aux besoms tou- 
jours croissants de sa population. L’admi- 
nistration, jalouse de satisfaire à ces be- 
soins, s’occupail de remplacer l’ancienue 
machine on d'en améliorer le système, 
quand elle cu: connaissance des succès que 
M. J.-M. Cordier, de Béziers, ingénieur 
hydraulicien, avait obtenus dans diverses 
villes de France, pour des opératicns du 
mêmegenre. La chambre municipale s’em- 
pressa de prendre des renseignements 
auprès des autsrites françaises; elle fit 
visitvr quelques étab iss-ments, et, d’après 
ce qu'eile apprit de faverable sur cet i yé- 
nieur, elite l'invita à se rendre à Genève. 

Après un examen détaille des localités, 
il fut reconnu, d'une part, qu’on ve pou- 
vait jamais espérer, par des ameliorations, 
Lorter à plus de 80 pouces le produit de 
l'ancienne machine, qui était d'environ 50 
rendant son bon roulemint; de l’autre, 
que les besoins dé la ville exigeaient au 
moins 160 pouces. avec la faculté de porter 
momentanément ce proluit à 210, pour les 
cas d'incendie, d'arrosage, etc. Ou se dé- 
cida alors à choisir un nouveau local pour 
y créer un établissemeït en harmont'e avec 
les besoins et avec les progrès delascien e. 
M. Cordier soumit un projet complet de 
machines et de distribution généra'e des 
eaux, pour fournir, dans tous les quartiers 
de la vilie. un produit continu de 240 pouces 
de fontenier , soit 3,200 litres par minure. 
Ce projet, discuté et approuvé par la Com- 
missi:n, fut sanctionné par un traité entre 
la chambre municipale et M. Cordier. 

Depuis un mois, les travaux à la charge 
de M. Cordier sont terminés. M. le général 
Dufour, ingénieur canrounal, et M: Wolf- 
srhierger, inspecteur des traveux de la 
ville, ont été chargés de l’éxamen détaillé 
de tous les ouvrages et de la constatation 
des produits. {1 résulte de leur rapport, 
que tous les travaux, et les machines en 
particulier. méritent leurs élrges; que les 
machin s peuvent fonrnir momestanement 
une quantité triple de celle qui était portée 
au treité, et qu'elles peuvent donner, d'une 
mianière continue, sans aucune fatigue, 
avec les conduites étaulies, plus de 300 
pouces; ce qui porte le p oduit journalier 
à G millions de litres, c’est-à-dire quon 
peut fournir à une consommation de plus 
de 2 0 litres par jour et par habitant. 

Les machines auxquelles sout dus de tels 
résultats présentent deux appareils égaux 
et symétriquement placés. Chaque appareil 
se compose d’une roue entièrement en fer, 
de 6 mètres le diameire et de 5 mètres e 
largeur. Ces roues s°nt à aubes courbes, 
dites à la Poncelet; elles peuvent s'élever 
ou s'abaisser à volonté, pour suivre les 
varialions du niveau üu lac. Chaqu: roue 
met en mouvement deux pompes à double 
effet, de l'invention de M. Cordier, qui 
peuvent fonctionner simultanément ou sé- 
parément. 
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La distribution est faite au moyen de. 
grandes conduites en fonte, d'une long’:eur 
d'environ 6,000 mètres Les eaux sont éle- 
vées à une hauteur.de 40 metres. Le nom- 
bre des fontasnes déjà adoptées est d’en- 
virou 50; on a réservé un pareil nombre 
de bouches à incendie sur les conduites, 
Les fontaines déjà établies penvent à peine: 
d'biter 150 poaces, imais ‘a vi le so cupe 
de l'érection de plusienrs autres, en atten- 
dant qu'elle pnisse consacrer les fonds suf- 
fisants aux foutaines montmentales dont 
M. Pradier a envoyé les dessins. 
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SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE. 


Recherches sur les développements prémitifs : 
de l'embryon. Asplication des études sur 
l’orivine de l'alluntoide et des corps de 
Wol à Panthropodimie; par M. SERRES. 


(Deuxième et dernier article.) 


Les cystidimes chez l'homme sont tous 
caractérisés par l'existence d'une vessie 
complexe et hétérogène. Ou sait que dans 
le mémoire d'anatomie transcendante QuE 
précède la description de Ritta Christina, 
nous avons donué ce nom à des organes 
dont les éléments sont fournis par des iudi- 
vidus différ: pts. D'où ik suit que ces or- 
ganes n’existent et ne peuvent exister que 
chez les enfauts associes et doubles par cer- 
taines de leus-part es. 

Chez les céphalodimes , c’est l’encéphale 
qui offre cette singulière compositiou ; chez : 
les xiphidines, ce sont le sternum et le 
cœur qui la présentent; chez les hépato- 
dimes, c'est ie fui quiet ainsi for ué d’é- 
lémen s ou de m:teriaux étrangers les uns 
aux autres. Les deux premier: genres d'an- 
thropodimes sont née. ssatrement mortels 
iumédiatement après la naissance. Le troi- 


sième n’est viable qu'à la condit:on que: 
tons les vi:cér-s de l'un des enfants seront‘ 


transposés. Les cystidimes, an contraire, 


offrent presque les probabilités ordinaires 


de la viabilité des enfants, à la gêne près 
qu'ocvasionuent toujours les parties surau- 


iméraires. Ce caractère de viabilité des en-* 
fants cystidimes devient de plus, pour nous : 
médecins, une nécessité d'en bien con- 


naître l’organisation intime. 
tout entièe subordonnée à celle de la 
vessie; c'est el e qui la commande et qui 
la règle ; c'est autour d’ellés que se coor- 
donaent et sharmonisent tous les orga- 
uism.:s contenus en dedans du bassin, et 
placés au dehors de cette cavité ; de sorte 
que la composition vésical: de ces êtres ri- 
goureusement déterminée, celle de toutes” 
les autres parties en dérive naturellement 
et nécessairement, quelle que soit en appa= 
rence leur extrême diversité. 

Si nous choisissons pour point de départ 
les cystidimes les plus simples, nous n'a- 
peicevons d’abord qu’une vessie dout la 
disposition, la forme et les rapports sont 
exactement comme à l’ordinair.. Mais, 
après un examen attentif, nous reconnais 
sons que celte vessie est composée de deux 
moitiés hétérogènes, dont l’une appartient 
à l’un des entants, et la seconde à l’autre. 
Sur les côtés eten bas, on trouve deux ure- 
teres ; mais en les suivant on remarque 
que lun d'eux provient du rein de l'enfant 
de droite, tandis que l’autre provient du 
rein de l'enfant situé à gauche. De sorte 
que deux reins ét'angers l’un à l'autre 


L'organisation intime des cystidimes ‘est: 


“ 
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versent le produit de leur sécrétion dans 
une vessie ‘onimune, 

Or cette vessie commune n'eût pas pu se 
dévelo;.per, si d'abord chacune de ses moi- 
tiés n’eût été indépendante de l’autre, ou, 
en d'autres termes, si chaque enfant n'a- 
vait primitivement apporté sa portion des 
éléments qui la constituent, si chaque 
entant n'avait d’abord possédé en pro- 
pre son corps de Wolf avec son pédi- 
cule avec sa demi-allantoiïde, lesquelles, 
réunies aux parties similaires de Penfant 
voisin, ont pu donner naissance à cet ap- 
pareil en partie commun et en partie pro- 
pre aux deux enfants, 

On conçoit que si l'application que nous 
faisons ici de, faits d’organogénie précé- 
demment exposés est exacte, il doit en 
rester des témoins dans la structure même 
de la partie commune de cet appareil. Les 
artères et les veines vésicales doivent pro- 
venir par parties égales du système san- 
guin particulier à chacun des enfants. C’est 
en etfet ce qui est. Les nerfs vésicaux doi 
vent également puiser leur origine, la 
moitié du système nerveux de lun des en- 
fants. la seconde moitié de l’autre. C’est 
ce qui est encore , el ce que l’on voit très 
bien sur les dessins d’un cystidime, exé 
cutés par M. Huet, peintre du Muséum, 
en 1829, époque à laquelle nous ignorions 
l’étiologie que nous exposons aujourd'hui. 

C’est ce que l’on voit mieux encore sur 
les squelettes des systidimes, sur lesquels 
nul doite ne peut être élevé, relativement 
à la double composition hétérogène des 
bassins de ces enfants. 

Cette étiologie, comme on vient de le 
voir, est en elle-même fort simple, à rai- 
son du peu de complication du cas que 
nous avons choisi pour point de départ; 
mais 1] n’en est plus de même chez les cys- 
tidimes cotposés, comme l'étaient les en- 
fants de Prunay, sur lesquels notre illas- 
tre confrère M. Geoffroy-saint-Hilaire a 
fait ua rappori à l’Académie, en 1810, et 
Tdofit nous avons été chargé par elle de 
faire l’anatomie. 

Dans les cas dont le célèbre anatomiste 
Duverney nous a transmis un si bel exeme 
pje, la vessie a perdu en apparence les ca- 
ractères qui lui appartiennent ; elle n’a plus 
ni la même forme, ni la mème position, ni 
les mêmes rapjorts; tout paraît changé, 
quoiqu'au fond. tout soit resté conforme. 

C’est en partie afin de montrer cet assu- 
jettissement de la nature aux mêmes pro- 
cédés, aux mêmes règles d’organogénie 
dans des cas fort dissemblables, que nous 
avons fait exécuter, pour le rapport que 
nous devons; fire avee MM. Geoffroy- 
Saint-Hilaire et Breschet , de beaux dessins 
dont nous mettrons une partie sous les 
yeux de l'Académie, et qui sout dus au 
crayon si habile de M. Werner. 

Quelque inextricable que paraisse cette 
masse d'organes accumulés dans le bassin 
des enfants, nous allons essayer de 
montrer, d'une part, que l’ordre le plus 
parfait règne dans ce désordre, que 
non seulement toutes ces parties sont À 
leur place, mais encore qu’elles ne pour- 
raient pas être différemment qu'elles ne 
sont; et, d'autre part, on verra que cet 

ordre, que cette harmonie nouvelle, dont 
la viabilité est le résultat, a sa cause pre- 
mière dans la composition de la vessie telle 
que la montrent nos recherches sur l’ori- 
gine de Î allantoïde et des corps de Wolf. 

Cette vessie est, en effet, complexe ou 
commune aux deux enfants : au heu d’être 
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située en avant de l'abdomen, elle est pla- 
cée au centre des deux bassins réunis ; au 
lieu d’être simple, comme dans le cas pré- 
cédent. elle est double où même quadru- 
ple,si l'on a égard à sa composition intime. 
Sa forme est celle d'un ellipsoïde, son 
grand diamètre est transversal, et chacune 
de ses extrémités correspond au pubis de 
chaque enfant; de son centre s'élève l'ou- 
taque, quatre uretères y pénètrent par sa 
base. 

Jusque-là rien ne décelait la composi- 
tion de cet organe. 11 n’en fut pas de même 
iorsque, par une coupe horizontale, on eut 
mis à découvert son intérieur ; on vit alo:s 
qu'elle était le produit de la réunion de 
deux vessies séparées l'une de Pautre par 
une cloison médiane, coupant à angle 
droit l'axe des deux pubis.On remarqua en- 
core que chacune de ces vessies avait la 
composition que nous avons reconnue à 
celle du cystidime précédent, c’est-à-dire 
que des deux uretères qui débouchaient 
dans chacune d'elles, l’un provenait du 
rein de l’un des enfants, et l’autre du rein 
de l’enfant opposé, de sorte que chacune 
de ces vessies appartenait par moitié à cha- 
cun des enfants. Deux vessies hétérogènes 
s'élaient ainsi réunies pour former cette 
vessie complexe. 

De même que chez le cystidime précé- 
dent,.cette composition insolite était re- 
présentée par la disposition des artères om- 
bilicales. Îl y en avait deux sur les côtés de 
chaque vessie. 

Une de ces artères ombilicales provenait 
du système sanguin de l’un des enfants, 
l’'antre appartevoait à l'enfant opposé. Ces 
artères, réunies en deux troncs, se plaçaient 
ensuite à droite et à gauche de louraque. 
Il en était de même des nerfs vésicaux : 
chacun des enfants les fournissait par par- 
ties égales. 

L'ordre admirable ‘qui avait présidé à 
cette composition, nese bornait pas à ces 
détails si remarquables. Cette vessie . des- 
tinée à devenir le pivot autour duquel al- 
laient se rallier tous les organismes con- 


tenus dans les bassins, était protégée et 


pour ainsi dire renfermée dans un médias- 
tin péritonéal, formé par l'adossement 
des deux limes du péritoine, qui chez un 
enfant ordinaire tapissent une des faces de 
la vessie. 

C'était en dehors de cette loge, étendue 
transversalement de l'un des pubis à Pau- 
tre , que se trouvaient placés les organes 
génitaux, dont lacomposition chez les cys- 
tidimes nest guère moins extraordinaire 
que celle de la vessie. quoique maintenue 
toujours dans les règles ordinaires de l'or- 
ganugénie. 

De même que nous l'avons fait pour la 
vessie, nous prendrons pour type de la 
formation de ces organes la cystidimie 
simple; après avoir vu comment se forme 
un utérus hétérogène avec l'appareil ex- 
terne qui lui corcespond, il nous sera fa- 
cile d’expliquer ies cas où il en existe deux, 
car,dans les deux espèces de cystidimes, le 
mécavisme de formation reste exactement 
le même. 

L origine des corps génitaux internes des 
corps de W If, entrevue par Meckel en 
1810, a été si bien exposée en 1815, par 
M. Ch. Muller, et par M. Rathke en 1825, 
que nous avons cru pouvoir nous dispen- 
ser de pré-enter à l’Académie les observa- 
tions qui la confirment Nous les rappelons 
ici pour montrer que la cystidimie de 
l'homme oflre la plus heureuse applica- 
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tion de ces données de l'organogénie com 
parée. 

Car, dans la cvstidimie simple, il n’y am 
qu’un utérus en arrière de la vessie uni- 
que et hétérogèue, qui les caractérise; 
mais ct utérus unique est, comme las 
vessie, commun aux deux enfants, Chacun 
d'eux a son ovaire propre, son oviducte 
particulier, et chacun d’eux produit la 
moitié de l’uterus qui lui correspond. 
Quelquefois cette dou ble origine se traduit 
par une cloison qui règne dans l'axe de 
l'organe, mais constaniment elle est re- 
présentée par l’origine des systèmes san- 
guin et nerveux de l'appareil. La moitié 
des artères et des veines est fournie par 
le système sanguin de chaque enfant, et 
les nerfs qui s’y distribuent ont tous égale 
meut cette double origine hétérogène. = 

La cystidimie composée ne diffère de Ja 
précédente qu’en ce qu'il y a deux utérus 
au lieu d'un ; mais ces deux utérus, régu- 
lièrement conformés, sont isolés l’un de: 
l’autre. 

Ils sont l’un et l’antre placés en dehors 
du médiastin péritonéal qui loge la vessie , 
et l'un comme l’autre sont la propriété de 
chaque enfant , ainsi que l’attestent les li- 
gamenis, les oviductes, les ova res qui 
sont annexés à ces ulérus, ainsi que l’at- 
teste égalemen: l’origine des arières, des 
veines ct des nerfs qui s'y distribuent. 

L'association des deux enfants n’a lien 
qu’à cette condition. savoir, que chacun 
d'eux fournira par moitié les matériaux des 
organismes par lesquels leur union s’ef- 
fectue; que cette association s'opère par les 
têtes, par les poitrines , par les abdomens, 
ou par les bassins; la condition reste tou- 
jours la même, et toujours la disposition 
nouvelle que prennent ies parties lui reste 
assujettie. 

Les organes génitaux externes des cys- 
tidimes nous offrent un exemple remarqua: 
ble de ce te subordination. Ces organes 
sonttoujours uniques chez les petites filles, 
et s mples en apparence. Mais la dissection 
montre que des deux grandes lèvres, lune 
provient d'unenfant la seconde de l'autre. 
Il en est de même des nymphes, il en est 
de même du clitoris. La prévoyance de la 
nature se dé. èle jusque dans les plus petits 
détails, car les artères, es veines, les 
nerfs, qui se distiibuent à l'appareil génital 
extérieur, sont par moitié le prodmt des 
systèmes nerveux et sanguin de chaque 
euiant. 

L'acte de la génération, celui de la re- 
production, deviendraient-ils un acte com- 
mun à deux êtres. si l:s cystidimes arri- 
vaient à l’âge de la puberté? Nous exami- 
nerons ailleurs cette question louie nou- 
velle en physiologie et dans l’histoire natu- 
relle de l’homme. 

Présentement, nous avons dû nous atta- 
cher à rechercher la cause et les condi- 
fions organiques du mode d'association 
propre aux cyst dimes. Nous avons dû nous 
attacher à montrer que cette cause eE ces 
conditions sont conformes à celles qni pro- 
duisent ls céphalodimes, les xiphidimes 
et les hépatodimes, dont nous avons ex- 
posé l'anatomie et la physiologie dans les 
Mémoires de l'Acudémie des sciences ; de 
cette manière nous avons complété autant 
qu'il était en nous, et dans les xues de 
l'épigénèse, la partie de l'histoire natu- 
relle de l’homme qui concerne l'anthro- 
podimie, ce qui ne nous avait pas été pos- 
sible avant nos étmiles sur l'origine des 
corps de Wolf et de l'allantoïde. 
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CRUSTACÉS: 


bur le développement de l’écrevisse sur la 
parturition de l'hippobosque; note de 
M. Joly. 


En poursuivant mes recherches sur les 
rustacés qui vivent dans les eaux douces, 
ai cru devoir porter d’abord mon atien- 
on sur l’embryogénie de l'écrevisse flu- 
Hiatile { Astacus fluviatilis, Gesner), au 
ajet de laquelle le docteur Rathke et J.-V. 
‘hompson ont émis des assertions s1 affir- 
hatives, mais tont à fait contradictoires. 
râce à l’obligeauce de quelques amis de 
l\ science, j ai pu me procurer un assez 
raud nombre d’écrevisses femelles, et 
ivre jour par jour, le développement de 
‘embryon dans l'œuf. Je mehâtede le dire, 
hes observations concordent parfaitement 
vec cellesdu savantanatomistede Dantzick, 
\éjà confirmées d’ailleurs par le témoi- 
nage de M. Duvernoy, : 
| Quelque contraire que soit ce fait aux 
lées que j ai cherché à établir dans mon 
émoire sur la Curidina Desmurestii, je 
’empresse de le publier. 

L’exception remarquable que forme l'ab- 

Pnce des métamorphoses chez l'écrevisse 
uviatile peut, ce me semvle, recevoir une 
xplication. D'après la remarque de M. Du- 
-rnoy lui-même, les œufs de l’écevisse 
bnt peu nombreux , mais très gros relati- 
J2ment à la taille de l'animal. Ceux de la 
ingouste, du homard et de la plupart des 
litres décapodes sont , au contraire, petits 
: nombieux, Par conséquent, les preruiers 
Pnfermeraient, selon moi, une quantité 
| vitelius suffisante pour que le déve'op- 

-ment complet de lembryon pût avoir 
‘eu dans leur intérieur : les seconds, se 
'ouvaut dans des conditions tout à fait 
Ibposées, ne permettraient qu’un dévelop- 
>inment imparfait de l'animal, et celui-ci 
serait prématurément. ses enveloppes , 
“in d'achever au sein des eaux de vie 
“mbryonnaire. 
| Un autre fait, sur lequel je désire ap- 
eler l'attention, est relatif au mode de 
arturition de l’ippobosque ou mouche-arai- 
jrée des chevaux | hippobosca equina, Lat.). 
| Dans un de «es admirables Mémoires 
ome VI, p. 569), Réaumur nous apprend 
1e ce curieux diptère poni, non pas un 

uf, comme la. plupart des insectes, ni 
ne larve, corume les znusca vivipara, 
ju exemple, mais bien _une véritab'e nym- 
he, dont fe volume surpasse celui du corps 
> l'animal. Ce célèbre observateur ajoute 

(1’en portant dans son gousset , pendant le 

[ur,et en mettant sous son chevet. pendant 

nuit, une de ces nymphes, pondue le 

3 septembre, il en vit sortir, le 17 octobre 

uvant, une mouche en tout semblable à 

Île à qui elle devait la naissanre. Réau- 

ur nous dit encore qu’il conserva, pen- 

ant tout l’hiver, dans un cabi..et où ré- 
“ait une température assez douce, des 
po pou : la fin de septembre ou 

a" > et quil ne ;vit éclore les pre- 
.iéres mouches que vers la mi-avril. 
| Plus favorisé, à cequ'il parait, par la 
|1son et par cs circonstances je- viens 
obtenir trois fois l'insecte parfait environ 
pe demi-heure après la ponte, c’éstà-dire 


jient à brunir. J'ai vu d'autres pupes 
mdues le même jour, remplies seulement 
june bouillie blanchâtre. Aussi, quoique 
ar Colosation soit devenue beaucoup plus 


li t1o0ment même où les coques commen- 
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foncée que celle des premières, je ne pense 
pas qu'elles doivent éclore de sitôt. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 9 août. 


Après qnelques rapports du comité des 
fonds sur divers sujets financiers , le con- 
seit, sur le rasport de M. Michelin, dé- 
cide qne la société donnera 300 fr. pour 
contribuer à la souscription du monu- 
ment qui va être élevé en mémoire du cé- 
lèbre agronome Parmentier, qui a répandu 
avec tant de suc ès et de philanthropie la 
culture de la pomme de terre. 

Oo lit un rapport de M. Bussy, au nom 
du comité des arts chimiques sur les piè- 
ces d ana'omie pathologique de M. le doc- 
teur Thibert, Ces pièces, semblables à celles 
que compose M. le docteur Auzout, en 
carton-pierre, nese démontent pas comme 
celles de ce dernier ; et au lieu d’ètre rela - 
tives à l’anatomie normale, elles sont des 
imitations parfaites des maladies humaines. 
Le conseil accorde son approbation à ces 
belles compositions, On annonce en outre 
que le Mrisée de Florence continue à s’'en- 
richir des imitations en cire de tous les dé- 
tails de F’anatomie de l’homme. 

On lit, au nom du même comité, un 
rapport favorable de M. Darcet sur le pro- 
cédé de M. Moureÿ pour conserver l’éclat 
de Pargenture des pièces soumises aux pro 
cédés de MM. de Ruolz et Elk ngton. Cel- 
les-ci étaient sujettes à se colo:er et à se 
tacher au seul contact de l’air ; mais M. Mou 
rey a réussi à empêcher ce défaut par des 
moyens à Ja fois simples et industriels, 
pour lesquels il n’a pas voulu prendre de 
brevet, ies abandonnant au domaine pu- 
blic. Cet acte de désintéressement mérite 
l’approbation du conseil, autant que le 
procédé qui en fait l'obiet. 

M. Gautier de Claubiy, au nom du 
même comité , lt un rapport que le con- 
seil approuve, sur la fasrication de pote- 
ries dites de grès, de M Ziégier, près de 
Beauvais. Depuis longtemps cet habile 
artiste est en } ossession de fixer l'attention 
publique sur la construction d’une mul- 
ütude de vases en près : mais ‘ce qui fait le 
sujet du rapport, ce n'est plus la faïence 
commune. M. Ziégler construit, avec le 
goût qu'on lui connaît, des poteries de 
luxe, dont les ornements et la tormne élé- 
gante en font des compositions vraiment 
artistiques. 

Le même rapporteur fait approuver par 
le conseil, la fabrication en grand de 


M. Trélat, par des procédés qui lui sont 


propres, de vases recouverts d'un émail 
ombrant. La lithophanie ne suffisait pas 
pour reproduire avec soin les dessins om- 
brés; M. Trélat en a fait un art nouveau 
en distribuant l'émail sur les surfaces des 
vases, de manière à faire parfaitement 
ressortir toutes les nuanves, et à compnser 
des dessins d'an effet admirable, sans em- 
ployer d'ailleurs l'émail comine l'ont fait 
M. Discry et autres. | 

M. Calla, au nom du comité des arts 
mécaniques fait un rapport favorable sur 
les procédés de MM. Bréguet fils et Bo- 
quiilon , pour tai ler les roues à dentures 
helliçcoïdes, imaginées par le célèbre Wight. 
M. Farcoz avai: déjà trouve des moyens de 
tailler ces sortes de rouages , de manière à 
pouvoir les employer dans les grandes ma. 
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chines; MM. Bréguet et Biquilion ont ob— 
tenu deux systèmes de ce genre, qu’on 
peut désormais employer dans la cobstruc- 
tion des montres et autres pièces d’horlo- 
gerie, pour en rendre la marche plus ré 
gulière. On cite entre autres applications 
celle qui a été faite à un instrument livré 
à M Arago, pour mesurer la vitesse de la 
lumière, oùla roue fait 4 à 6000 tours par 
seconde. Le conseil accorde son approba-- 
tion. 

Le même rapporteur fait l’éloge de la {as 
brication des lentilles pour les phares, 
construites par M. Francois, gendre de 
M. Soleil : ère. On sait que l'illustre Fres- 
nel a imaginé d'éclairer les phares, sans 
réflecteurs, ni miroirs, en se servant de 
grandes la:tilles à échelons. La difficulté 
de construire ces appareils n’a point arrêté 
M. Soleil, et M. Frauçois les execute avec 
une teile perfection qu’actuellement les 
Ang'ais, ne pouvant réussir à les faire chez 
eux, tirent de chez lui les lentilles qu’ils 
établissent dans leurs phares. 

M. Amédée Durand fait an rapport fa- 
vorable sur les estampages en cuivre de 
M. Fugère. Cet artiste, déjà récou:pensé 
par la Société, a donné à sa fabrication 
nne forte etendue; des pièces d’une très 
grande saperficie sont estampées par lui, 
en se servant du plomb et de l'eau, avec 
un art tel, que le mouton q:i frappe les 
lames de cuivre de giande surface, ob- 
tient des effets aussi a surés qu'élégants. 

. Tous ces rapports, app'ouvés par la So- 
ciété , ser nt insérés au Bulletin. 

La séance est terminée par une exposi- 
tion que fait M le baron Séguier du pro- 
cédé dot se sert M... pour donner plus de 
sûreté et d’elfet aux iniages obtenues par 
la daguerréotypie, en recouvrant la pla- 
que iodurée d’une couche grsisseuse. 

Franco Us. 


ARTS MÉTALLURGIQUES: 


Nouvelle grille tournante pour les fourneaux: 
par M. Juckes. 


On à déjà , à plusieurs reprises, proposé 
des grilles horizontales tournantes pour les 
grauds foyers, mais dans les différents cas 
connus, lajsurface toutentière de ces grilles 
se trouvait renfermée à l’in'‘érieur du foyer. 
M. Juckes propose uue combinaison diffé. 
rente et qui consiste en ce qu'une p rtiom 
variable de la grille est continuellement er 
dehors du foyer, a prèsquela houille qu’elle 
portait a éte consumée, De cette manière, 
les barreaux de la grille, en passant en de- 
hors duifoyer ,son tdélivrés des escarbilles, 
du mâcheïer et des autres matières qui 
pourraient y adhérer s'ils restaient toujours 
sous le feu ; et de plus, cessant d’être ainsi 
en action , ils se refroidissent et sont alors 
inoins sujets à être attaqués par la hante 
température du fourneau Enfin, le com- 
bustible avec cette gri le est employé d’une 
matière plus avantageuse, attendu que 
ces barreaux, en entrant dans lefourneau. 
emportent avec eux une nouvelle charge de 
combustible, ou les produits de la combus- 
tion sont Gbligés de passer sur la portion 
enflammée de l’ancien combustible avant 
d'arriver dans les carneaux , ce qui pré- 
vient ce dégagement de fumée noire qu’on 
observe dans la plupart des fourneaux. 

Quoique ce soit une règle assez généra- 
lement adoptée de faire varier la position 
des carneaux avec les conditions particn- 
lières qui se présentent dans la co ubustion > 
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M, Juckes conseille, quand on établit son 
appareil, que le carneau commence près du 
point où la grille quitte le fouruean, afin de 
satisfaire à l’une des condition: e:-dessus in- 
diquées, c’est-à (lireque les produits volatils 
ou gazeux du nouveau combustible passent 
nécessairement sur la parte embrasée du 
foyer : pour y arriver plus sûrement, la 
grille circulaire présente au centre un es- 
pace vide daps lequel descend un bouilleur 
cylinirique , où bien l’on y élève un petit 
mur circulaire en briqe, et c’est autour 
de ce bonilleur ou de ce mur comme centre 
que la grille tourne. 

1} faut encore avoir soin que tous les 
barreaux de la grille soieut mobiles, afin 
de pouvuir les délivrer plus aisément des 
maticres qui adhèrent avant de les faire 
rent.er dans le fourneau a ec une charge 
de combustible frais, dont on règle l'épais- 
seur et la quantité de la manière la plus 
exacte. 

Da reste, il est facile de comprendre la 
disposition qui a été adoptée par l’inven- 
teur. Sa chaudière est un cylindre veriical 
présentant un enfoncement concentrique 
au mieu du fond au-dessous duquel est 
placé la grille. Cette grille repose sur un 
bâti circulaire composé de rouleaux coni- 
ques , qui font L'office de galets et vont en 
divergeant du centre à la circonférence. 
Ce sont ces rouleaux qui port: nt les bar- 
reaux disposés suivast un certain nombre 
de sect urs ou grilles distinctes, et de telle 
facon que ces barreaux tombent d’eux- 
mêmes au moment où ils arrivent sur le 
devant du fourneau, en se dépouillant ainsi 
des matières qui pouvaient y être rester 
eucore. Tous ces rouleaux s'appuient d’un 
bont sur la circouférence d'un cercle ex- 
téricur denté sur son bord et qu'on fait 
circul r par le moyen d'un pignon, afin de 
pouvoir faire tourner lentement l’appareil. 
Dnetrernie remplie du combustible le verse 
en quantité plus ou moins considérable et 
qu’on règle à velonté sur le secteur qui est 
sur le devant du fourneau, aussiiôt après 
qu’on a nettoyé et r: placé les barreaux qui 
le couvreut et qui etaient tombés au mo- 
ment ou eu tournant on les avait fait arri- 
ver dans cette, position. 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 


De laiconservation des meubles, des gra- 
vures, des livres , etc., dans les maiions 
de cammagne qui ne sont pas habitées pen- 
dant l'hiver ; par M. Darcet. 


J'ai donné, dans le dernier volume des 
Ann.les d Hyg'èr, les détails nécessaires 
pour garantir les papiers de teuture dans 
les appartements dont les murs sont sal- 
pétres ou humides : plus récemment, j'ai 
indiqué comment il fallait construire les 
poêles et les calorifères pour mieux chauf- 
fer et mieux ventiler nos maisons; conti 
nuant à passer. eu revue les procédés qui 
peuvent contribuer à lPassainissement de 
nos habitations. je rendrai compte aujour- 
d'hui des précaut ons que j’ai prises, avec 
plein succè:, ponr conserver en bon état 
le mobilier, les gravures, les livres, etc. , 
que je laissais pendaut l'hiver, dans une 
maison de campague, où je ne passais que 
les six ou sept mois de la belle saison : 
voici la description du procédé dont il 
s’apit : 

Au moment de quitter la campagne, à la 
fin du mois d'octobre, je réunissais dans 
une grande pièce située au premier étage, 


281 


et qui me servait de bib'iothèque et de ca- 
binet, tous les meubles, ustensiles, gra- 
vures, livres, etc., pour lesquels j'avais à 
craindre l’acuon destructive de l'humidité 
pendant l'hiver; je fermais les persiennes , 
les fenêtres et les volets de cette chambre ; 
je collais du papier sur tous les joints de ces 
croisées, je fermais bien exactement la 
trappe de la cheminée, je posais. au milieu 
de la pièce. ue petite table et je plaçais 
dessus une caisse en plomb à bords relevés. 
Je mettais daus cette caisse du chlorure de 
calcium fortement desséché (muriate de 
chaux sc), je donnais un peu de pente à la 
caisse vers son bec, ou deversoir, en pla- 
caut des cales de 3 centimètre, de hauteur 
sous les deux pi-ds de la table, du côté op- 
posé au deversoir, en plaçant ua seau ou 
une terrine en grès sous le déversoir l'ap- 
pareil se trouvait complet, et prêt à fonc- 
tionuer. Je fermais, en sortant, la porte da 
cabintt; Je collas du papier sur tous les 
Joints de ceite porte et sur le trou de la 
serrure , el je laissais le tout en cet état ct 
Sans prendre aucune autre précaution jus- 
qu au retour du printemps. 

Ea arrivant à la campagne, après l'hiver, 
Je decoliais toutes les bandes de papier ap- 
pliquées sur la porte en les humectant avec 
uue éponge moniilée ; je rentrais dans mon 
C«binet, J'en ouvrais promptement les fe- 
pêtres et là cheminée, j en faisais enlever 
tout ce qui n’y était qu'en magasin, et la 
pièce se trouvait alors d'autant mieux re- 
nuse en état d’être habitée que le papier de 
tentuie, mes livres. mes papiers et les 
meubles se trouvaient parfaitement secs 
et même plu; desséchés qu'ils ne léraient 
eu plein eté : quant au chlorure de calcium 
employé, on réunissait ce quien restait à 
l’état solide sur le fond de la caisse en 
plomb, au liquide quis’était écoulé peu à peu 
de la caisse par le dévei soir dans laterri es 
on en fermait le tout dans un pot de grès 
que lon couvrait avec soin et que l’on 
gardait en magasin jusqu’à l’arrivée de l’hi- 
ver suivant, époque où l'en remettait à 
l’état sec et pulverulent , par évaporation 
daus une chaudiè.e de fonte, la liqueur 
épaisse contenue dans ce pot, ce qui pro- 
curait l'avantage d'employer, chaque an- 
nee, le même chlorure de calcium au même 
usage. — Voici mainteuant quelques nonmi- 
b'es qui vicndront à | appui de ce qui pré- 
cede- 

L'air contient ordinairement 4 grammes 
de vapeur d’eau par mêtre cube; le chlo- 
rure de calcium bien desséché peut absor- 
ber, dans les circonstances qui fout le sujet 
de cette n te jusqu'au doub e de son poids 
d'eau ; mon cabinet vide avait 66 mètres 
cubes de capacité, et cette capacité était 
au moins reduite de moitié , c'est-à- 
dire à 33 metres cubes, quaud tout le wo- 
bilier que je voulais conserver était réuni 
et accumulé dans cette pièce. En suppo- 
sant la ventilation naturelle complétement 
anuulée daus ce local, restant bien clos 
peudant tout l'hiver, il n'aurait donc fallu 
que 66 grammes de chlorure de calcium 
pour y dessécher entièrement les 33 mètres 
cubes d'air qui y seraient restés pai faite- 
im nt coulines pendant cet espace de Lemps; 
mais COime il est impossiole d'éviter eem- 
plétement le renouvellement de l'air dans 
uue chambre, quelque précaution que l’on 
prenue pour la clore exactement , et qu'il 
y auraiteu, d’ailleurs, à teuir compte de 
l'humidité du mobilier, des murs, ce qui 
n'etait pas pratucable, il a faliu s'en rap- 
porter à l'expérience ; or, voici les données 
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qu'elle m'a fournies et que j'ai utilisées 
chaque année, jusqu'au moment où j'ai 
cessé d'habiter à la campagne pendant 
l'été. 

La bassine en plomb , don! je me servais, 
était carrée, et son fond, ayant 54 centi- 
mètres de côté, présentait une surface d’en- 
viron 30 décimètres carrés; je mettais dans 
cette caisse 15 kilogrammes de chlorure de 
Calcium fortement desséché, en morceaux 
poreux et non fondus, ce qui, à raison de 
488 grammes par litre ou par décimètre 
cube . formait dans la caisse une couche 
ayant environ uu décanttre d'épaisseur : 
j'avais donc dans cetle caisse, d'après les 
données qui précèd nt, assez de chiorure 
de calcinim pour dessécher cou plétement 
7,500 mètres cube d’air, et par constquent 
pour obvier à un renouvellement d'air ac- 
cidentel à peu pres de cette puissance dans 
la chambre, malgré sa clôture aussi par- 
faite que possible; or, l'expérience nra 
prouvé que ce dosage était plus que suffi- 
sant; car, en le sunant, J'ai constamment 
retrouvé à la fin de chaque hiver, sur le 
fond de la caisse en plomb, assez de chlo- 
rure de calcium encore soiide, pour suf- 
fire à la dessication de l'air, quand bien 
même la clôture du cabinet aurait été pro- 
longée queiïqnes semaines de plus. 

En résumé, au moyen du système qui 
vient d’être exposé ; eu achetant une fois 
pour toutes une vingtaine de kilogrammes 
de chlorure de calcium desséché (sel qui 
est presque sans valeur commerciale), et 
en seservant de ce sel comme il a été dit plus 
haut, l’on peut sans aucune diflicul e con- 
serveren bon état, à la campagne, pendant 
tout l'hiver, les portions ies plus precieuses 
de son mobilier; cest la conviction que 
j'ai de la grande utilité de ce moyen qui 
m'a décidé à en publier la. description, et 
c’est aussi cette conviction qui me porte à \ 
eroire que ce procédé d« conservation 
qu’on employait déjà en petit avec succès, 
dans nos laboratoires, finira par étre 
adopté dans beaucoup d’autres circons- 
tances importantes, où il procurerait bien 
certainement de très grands avaniages. 

(Moruteur Industriel.) 


HORTICULTURE. 
Nouveau pois prince Albert. 


Nous avons promis aux lecteurs de l’'E= 
cho du Monde savant de leur rendre compte 
des ré ultats obtenus dans la culiure du” 
pois prince A bert, dont nous avons parlé. 
Sivant nos observations et celles de plu- 
sieurs autres cuitivateurs , qui sOni parve- 
nues à notre connaissance, celte nouvelle 
variété de pois présente des a antages et 
est sans contredit la plus précoce de toutes 
celles connues jusqu'à présent. Le pois 
prince Albert commence à fleurir au qua= 
tiième et au ciuquiètne nœuil, rarement 
lus hau:, chez nous du moins. Ses tiges 
w'excèdent j «mais la hauteur d'un uètre, 
et il aura l'avantage, en outre, de pouvoir 
être cultivé sans chassis par les pri neu- 
ristes, de préférence aux pois Michand de 
Hol aude, qui dans les auné s humides 
comme celle-ci at eiguent la hauteur de 
près de deux mètres , dans cer ains sols, 
comme nonsavonseu l'occasion de le cons: 
tater dernièrement. EC : 

Le pois prince Atbert a déjà répondu à 
notre attente : partou! les experiences ont 


, \ à LA Er: 
ela rement démontré qu'il etat plus pre … 


coce que nos pois hàtifs. Voici du reste les 


lifférentes notes que nous avons recueil - 
es sur le pois prince Albert, et qui sont 
routes en sa faveur. 
4° A la Saciété rovale d’horticulture, cù 
Ha été semé à côté des pots Michauds de 
Hollaude et de Ruelle, le pois p' ince Albert 
vestn ontré plu-hätif d dix à douze jours. 
2° Chez M. Rendu, qui habite Yvry et 
qui s'occupe d'expériences agricoles et hor- 
icoles , le pois prince Albert à devancé de 
auit jours pour la floraison. et de dix jours 
our fructification , les puis Michauds se- 
nés en même temps. 
3° Chez MM. Malpeyre, à Neuilly, com- 
parativement avec les pois les plus hâtifs, 
le prince Albert a donné des fleurs et des 
fruits douze ; jours plutôt que les premiers. 
4° À Pontoise, pays de culture exclu- 
sive de pois, il a été essayé avec les plus 
précoces, et on a reconvu qu'il avait donné 
les fleurs et des fruits pius de huit jours 
ayant es pois Michauds de Hoïlande. 
| 5° Enfin, chez nous, dans nos cultures 
expérim uta'es de Limours {Seine et Oise), 
mis à côté de cinqou six especes de pois hà- 
tifs que nous avions fait venir de tons les 
oays , pour lescomparer avec le pots prince 
Albert , celui-ci s’est constamment pré- 
senté le premier à la fleur «t à la fructifi- 
ation, dans nos diverses semenses faites à 
Hiverses épo nes. Nous avons obtenu des 
pois bons à manger ju ranie-neuf jours 
après le semis si a eu lien le 29 avril. Si 
| année avait été plus chaude nous en au- 
rions récol éen moins de temps. 
Pour le simple amateur et au point de 
rue ordinaire, le pors prince Aibert ne pré- 
ente pas d Herdun grand avantage, miis 
In’enest pas ainsi de celni qui cultivé pour 
e livrer à une s; éculation et quien fait son 
Stat. Ce dernier cherche tous les moyens 
possibles que lui offrent Part et la nature, 
pour récolter les pois avant ses confrères, 
pour les vendre nécessairement plus chers 
st'en tirer un produit plus avantigeux. Or, 
june di: férence de huit, dix et douze jours 
“est énorme pour ce cultivateur. On sait 
que les pois vendus sur le marché dix et 
douze francs le litre, sont souvent quel- 
ques joursaprès, donné, pour la moitié de 
ze prix, la même mesure Nous recom- 
mandons, d’une manière toute particu- 
lière, cette nouvelle variété qui. nou: l’es- 
pérons, se conservera franche dans nos 
cultures françaises. Pour maintenir son 
Pspèce pure, nous con eillerons de la se- 
mer isolement, éloignée des autres varié- 
és, et de ne pas ue lle de pois sur la 
bortion que l’on veut garder pour se- 
Mence , eten ayant soiu d’arrachr scru- 
uleusement tous ceux qui auraient pu 
>erdre de leur qualité primitive. 
Bossin, 
grainier-pépiniériste, 
PEL 
SCIENCES HISTORIQUES. 


| ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


œ— 


Séance du samedi 5 août, 


Les chambres sont closes, les conrs pu- 
lies se ferment les uns apréslesautres, les 
ribunaux se hâtent d'épuiser Jeurs rôles ; 
»ncore quelques jours, et Paris veuf de ses 
“élébrités, ne sera plus qu’un désert au 
nilieu de tous ses monument; et de toutes 
es magaificences. La saison du fur niente 
st arrivée maintenant ; les Académiciens 
‘omme tous les autres ont pris le bâton du 
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tourriste, et sont al'és, les uns rêver philo- 
sophiquement sous le fais ombrage de 
leur villa, les autres , rétremper leur génie 
aux eaux de Plombières ou de Sa. Summi 
sunt homines, horines tummen. 1 ne faut 
donc pas s'étonner, si pendant deux mois 
encore, leurs fauteuils restent vides, si la 
nomeuclalure des livres offerts remphttoute 
la séance, si ie bureau des lectures est 
abandonué à l’impatience des futurs can- 
didats. 

Saus un rapport de M. Troplong, re- 
marquable comime le sout tous ses rap- 
ports, mais trop court pour que sur deux 
heures, le strois quarts du temps ne fussent 
pas dévolus à l’ennui, la seance, de ce 
juur aurait été Complétemeunt vide. Nous 
souimes accoutumeés à voir rarement l’A- 
cadémie au complet. Hors quelques cir- 
coustances toutes particulières, deux mi- 
nistres en plein exercice, et un ex-ministre 
qui ne veut pas le redevenir, ne sy mon- 
tirent jamais. Celte absence se conçoit, et 
nous y étious accouturmés; mais en voyant 
aujouid’hui dans la vaste salle de linsü- 
iut, les places inoccupées des Académi- 
ciens qui, par habitude et par devoir, sont 
zéles et assidus, on est bien forcé de se 
souvenirqu'il en est d’autres qui oublient 
trop habituellement que les fonctions pu- 
rement houorifiques ne sont plus de notre 
époque, et qu'aujourd'hui, en tout et pour 
tont, noblesse obl'ge. 

Le procès verbal de la dernière séance 
est lu et adopté. 

L’Académue reçoit en hommage un Traité 
de aroël adminutruatif, par M. Dufour, avo- 
cat à la cour de cassation; ua Manuel du 
droit ceclestastique de tutes les confes- 
sions chréuennes,' par M. Ferdinand Wal- 
ter, traduit de l'allemand, par M. de Ro- 
quemont, docteur‘en droit, substitut de 
M. le procureur du roi près le tribunal de 
Compiègie (1). M. Villermé offre égale- 
meut à L Academie, au nom des auteurs : 
1° uu ouvraze sur les Finances et le c.édit 
public de l’'Autrich:, par M. le comte R... ; 
2° un Mémoire sur les subsrsiances dans 
leurs rapports avec les malaiies, par 
M. Méhe, Les r cherches statistiques sur 
Melhouze, publiées dernierement par le 
Bullctun lus treel de cette ville, ont 
fouroi à M. Villermé le motif de quelques 
observations critiques sur les proba ilités 
que l'auteur du Mémoire fait ressortir de 
ses calculs. 

M. “Mvureau, de J R 7, a communiqué à 
l’Académie la Suatistique des alliénés (Voir 
l'Académie des sciences) Une observation 
très imporlante termine cetle communi- 
cation. Pour notre part, nous la tenors 
pour vraie, quelques nombreuses et quel- 
ques puissantes que puissentêtre |: s contra- 
dictious qu’elle pourra susciter, Aprèsavoir 
fait connaître les causes physiques et les 
causes morales qui produisent Ja folie, 
après avoir établi par des chiffres que le 
nombre des fous donnés par celles-ci, est 
de moitié moins grand que celui des fous 
produit par les premières, M. Moreau de 
Jouez ajoute, qu’aucuue de ces causes 
n’est particulière à notre époque, qu’elles 
son: toutes aussi anciennes que le-munde, 
et que c’est à tort qu’on a presque accusé 
la civilisation d'etre complice de ia folie. 
M. Trop'ong a fait uu rapport sur le 
cours du droit administratif, de M. Cotelle, 
avocat à la cour de cassation. Cet ouvrage 
se compose de trois volumes; le premier est 


(1) Dans un de nos prochains numéros nous ren- 


-drons cumqte de cet ouvrage. 
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consacré à la propriété en général et aux 
questions qui s’y raliachent. 

Le deuxième est relatif à la propriété des 
mines, Ou sait que ce n’est qu’en 1810 que 
la jurisprudence sur cette importante ma- 
tiere devint fixe. M. Troplong a rappelé les 
discussions qui eurent licu à ce sujet à l’as- 
semblée constituante, et plus tard à deux 
reprises differentes au conseil d'état. Ile 
fallut rien moins que la volonté ferme ‘de 
Napoléon, pour rallier à son opinion per- 
sonnelle la section de l'interieur du conséil 
d'état. 

Le t'oisième volume traite de l’'adminis- 
tration, et du contentieux des chemins vi- 
cinaux , des usines, des établissements in- 
salubres, etc, 

L'ouvrage de M. Cotelleest d’une im- 
portance d autaut plus grande qu'il est con- 
sacré à des malières qui touchent de près'à 
toutes les positions ; et que tuut le monde 
ignore complè tement. 

La séance a été termi: ée par la lecture 
qu'a faite M. Mignet, d'une lettre de 
M. Rochet encours sur Ja civilisation 
dans le royaume de Choa, Cette commu- 
nication destinée primitivement par le cé- 
lèbre voyageur à la société royale de g60- 
graphie, renferme des documents utiles 
pour ceux qui veulent étudier sous toutes 
ses faces et à toutes ses époques la marche 
quel ,uefois régulière et plus sonvent ca= 
pricicuse de l'esprit humain. Sous ce point 
de vue. la leti:e de M. Rochet d' Héricourt 
devait revenir à l’Académie, C.-B F. 


ARCHÉOLOGIE. 


Canton de Pons, arrondissement de Saintes, 
(Départ. de la Charente-Enfér.) 


Commune De Monriss, de Mons, hauteur; 
le hameau occupe le point culminant d’un 
coteau ; son église est dédiée à Saint-Sui- 
pice. 

L'église de Montignac appartient au style 
roman barbare, et je la crois du ‘'ixième 
siècle ; sa facade, en effet, surmonte d'un 
haut fronton triangulaire, complètement 
nu, n'a conservé de ses primitives cons 
trustions, qu'un portail à plein cintre, 
petit, à arge voussure unique, appuyée sur 
des jambages sans ornements; ce portail 
occupe un carré long , amorti au sonimet, 
et formé par un mur en applique sur le - 
mur de la façade. Deux con riforts mai-- 
gres et plats rampeit sur les anyles de 
celte façade , plutôt pour l'orner que 
pour la soutenir ; les côtés de la nef 
ont été refaits , et les ouvertures ont dis- 
paru dans ce remaniement ; le t ansept de 
gauche n’a conservé que quelques modil- 
lons de la frise ancieune; une campanille 
évidée a été placée sur le chœur ; un oculus 
à entoonoir a été percée sur le ctevet au- 
quel on a app'iquéune construction informe, 

Des gîtes creusés dans leroc et qui ont 
été habités, ont dû servir de retraite aux 
habitants, soit à l'époque celtique, soit à 
l’époque carlovingienne. 

Commune DE PÉRIGNAC : de peri, autour, 
et acum , lieu liabité. 

L'église de Pérignac, sous le vocable de 
Saint-Pierre, est vaste, grande et munie 
de hautes murailles, qui ont dû en fire 
un lieu de refuge défensif. C’est un édilice 
romano-ovival du douzième siècle, dont la 
haute façade a ses côtés appuyés sur deux 
hauts massifs formant deux piliers He 
la première assise, masquée aujourd'hu 
par un porech en auveut, n’a qu'un oral 
roman à plusieuis voussures; la seconde 
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assise à une arcature de petites ogives, for- 
mani niche, et renfermant chacune une 
statuette ; la troisième assise. peu haute 
encore , a une arcature à plein cintre, 
formée également de niches , remplies par 
des saints personuages , et au milieu une 
fenètre romane, interrompt l’arcature, et 
sert à éclairer l'intérieur dela nef; un mur 
lisse forme la dernière assise. et sa ligne 
horizontale éstb rdée par une frise à modil- 
lons; au-dessus de la fenêtre est un mé- 
daillon ovalaire oblong, renfermant une 
image de la Vierge, et à côté quelques f- 
gures, ainsi que les architectes du douzième 
siècle, aimaient orner leur frontispiee. Les 
murs des côtés de la nef sont hauts et seu- 
lement garnis d'un tailloir; le clocher a 
été refait et se trouve réduit à un petit toit 
à quatre pans, couvrant une niche carrée 
à quatre petites fenêtres; lechevet est droit, 
fort large, et couronné de trois frontons 
triangulaires ; trois oculus en ebtonnoir 
-surmontent cinq fenêtres romanes, séparées 
-de manière à ce que les trois centrales ac- 
-colées soient bordées sur lé côté d’un con- 
+refort en saillie étagée ; sur les côtés, exis- 
ent de nombreuses traces de restcurations 
-du ireizième siècle. 


Commune DE Rourriac, du eelte rou, 
chêne. Cette commune était entourée de 
forêts de chêne; son église est dédiée à 
Saint Vivien, 

Parmi les monuments de la renaissance, 
äl n’en est pas de plus intéressants dans le 
département que le château d'Husson. cou- 
vert de sculptures délicates : le pigeonnier, 
entre autres, est un petit chef-d'œuvre de 
grâce et d'ornementation. 


COMMUNE DE SAINT-SEURIN-DE-PALEINE. On 
lit dans le Gallia Christiana Sanctus Seve- 
ærinus de Palernes, Paleine, de Pallus, 
Palliciüm, palis, palissade. L'église parois- 
siale est fort ancienne et romane: ie ne l'ai 
point visitée; on dit qu’elie a subi dans les 
guerres civi es de nombreuses mutila'ions. 

Le hameau de Saint-Seurin se trouvait 
sur la voie romaine de Blavia à Mediola- 
vum;on y a découvert en 1836 des restes 
de constructions romaines qui ne permet- 
‘tent pas de douter qu’il y a existé une man- 
sion. 

CommMuxE DE SaiNr-SEVER. Cette com- 
mune passe pour avoir donné le jour à Sul- 
piceSever, prêtre aquitain, dont Grégoire de 

- Tours a écrit la vie (cap. 19). Il florissait 
en 289, et oncite de lui une lettre à Auré- 
lien. Gennadius a dit : Severus presbyter 
cognomento Sulpitius aquitanicæ provin- 
ciæ., Paulin à dit de lui : 

« Testis adest docto mirabilis ore Seve- 
» rus ec Lota Christum cordis virtute secu- 
» us, insignis, elc., eic. 

Saint Séver était né à Toulouse, suivant 
quelques auteurs. Saint Séver a été une 
mansion romaine placée sur la voie de 
Médiolanum à Condate. Bourignon qui a 
étudié cette route, dit qu’il est facile d’en 
retrouver lestracesdansce que les habitants 
appellent aujourd'hui le chemin de la Fous- 

ade. 

Le château de Saint-Sever, autrefois très 
fortifié, mérite d ètre cité par un fait his- 
torique. Le duc de Guyenne, frère de 
Louis XI, en prenant dans ce castel une 
collation offer:e par la dame de Thouars, 
y fut empoisonné par sa maîtresse et par 
l'abbé de Versois, d'autres disent à l’ins- 
tigation du roi de France, son frère. 

R.-P. Lesson. 
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GÉOGRAPHIE. 

Observations géographiques sur quelques 
parties de l'Fémen, recueillies à Hès per 
dant les mois de janvier ct février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 

(Troisième article, ) 


Région montagneuse. La région monta- 
gneuse s'étend du nord au sud , de l’Hed- 
Jaz au golfe d'Aden; et bornée au N.-E, 
par les Beni-el-Mourra, à 1 E. par le dé- 
sert, au S.-E. par l'Hadramiant, et à l’O. 
par les états du chérif d'Abu-Arish,. Elle 
se compose d’un grand nombre de tribus 
indépendantes et de lima at de Saaua 
{dont l'influence embrassait jadis toute 
l’Arabie-Heureuse) L'empiie des mans, 
qui, au temps de Niébuhr. allait du nord 
au sud, des frontières nord du Bakil aux 
villes de Tes et d’Aden, et qui du Beliad 
el-Djof ne s’arrétait qu'à la mer Souge, a 
vu sa puissance dimiouer par des révoltes 
successives, et ne comprend aujourd'hui 
en réalité que 'es environs de Saana, bien 
que l'iman soitreconnu souverain des pays 
situés entre les frontières sud du Bakil et la 
ville de Tes { moins le pays de Saafan ) ; de 
sorte qu'on peut considérer actuellement 
comme grandes divisions de celte partie de 
lYémen les etats de l’Eman au sud; les 
graudes tribus d’Hadched et de Bakil au 
ceutre ; et, au nord, le Béni-Y :m et |’As- 
syr, plusieurs des petites tribus étant en- 
clavées dans ie; domaines de l’iman , et les 
aulres, trop faibles, trop divisées ou trop 
éloignées du ceutre d'action, pour exercer 
une in'luence réelle sur l’Arabie-Heureuse. 
Dans tout ce qui va suivre, je continuera 
a exposer ce que Jai pu apprentire pen- 
dant mon séjour a Hés de la bouche même 
des habitants de ces divers pays; si je suis 
incomplet , j'aurais du moins la satisfaction 
d'avoir placé des jallons qui pourront gui- 
der plus tard de plus heuriux que moi. 

Etats de l’iman. — Les états de l’iman 
sont bornés au N. par le Bakil, à l'E. par 
le pays de Pof et l'Hadramant, et à PO. 
par les Etats du Chérif et le pays de Saa- 
tan. Ils ont 50 lieues environ d’Hamada à 
Tès, et 32 de l'E. à l’O.. à là hauteur de 
Saana, renfermant dans cet espace les plus 
riches provinces de | Yémen El Mahadi, 
iman réguant; parvepu au trône en 1841, 
par le meurtre de son prédécesseur (1), 
est forcé de favoriser ceux qui l'ont élevé 
au pouvoir, et fait ainsi beaucoup de mé- 
coutents. De là, des trames ourdies par ces 
derniers, et des révoltes fréquentes qu'il 
ne peut comprimer. Les Zou-Mohammed, 
Zou-Hussein, Arzah et Nehm, tribus au 
N. de Saana, et à l'E. du Bakil, ne lui 
obéissent plus, et font des excursions jus- 
qu’à sa capitale ; tandis que d'autres petits 
chefs qui en sont trè: éluignés se gouver- 
nent eux-mêmes, et ne paient aucun im; Ôt 
à l’iman, Tels sont ceux d'Houden, Dafaaf 
et Habèch au S.-0 de Saana et sur les 
frontières du Tehama. 

Suana (vuüle). — Saana, résidence des 
imans , grande et ancienne ville, la pre- 
mière de l’Yémen par sa beauté et son im- 
portance manufacturière, est bâtie sur le 
versant d'une calline. Elle est fermée par 
une muraille restaurée tous les ans après 
les grandes pluies, et sur laquelle sont 
places trente canons en mauvais état. Le 


(1) El-Mabadi, pour monter sur le trône des 
imans , a fait assassiner sun prédécesseur et parent , 
en le faisaut traîtreusement frapper par derriere, 
taudis qu'il se rendait à son jardin. De pareils actes 
ne sont pas rares dans l'histoire de l'Yémen. 


_prolungent les maladies et les aggravent , lors mème" 


est entouré de murs, réunis par des tours 
servant de logement aux 500 soldats qui en 
forment la garnison. Elle est de forme 
ronde; il faut vingt minutes pour en faire 
le tour, et on y entre par aqua re portes 
placées, comnie à Zébid, anx «juatre points 
cardinaux, Bab-Chami, Bab-el-Gharbi, 
Bab-el-Yémani et Bab4l Chargui. On y 
voit plus de 400 maisons à quatre étages et 
entourées de tour , 30 mosquées, 4 bains 
pub'ics. et plus de 100 cafes caravensérais.« 
La grande mosquée, dont ie minaret a, 
dit-on, 120 pieds de haut, est éclairée par 
390 lampes et couver e aux deux tiers de 
tapis de Perse. L’eau est conduite dans less 
900 citernes de cette ville par des canaux 
en maçonnerie , et les puits y sont si larges 
que six personnes peuvent puiser de leau… 
en même temps dans chacun d’eux. Les | | 
juifs, au nombre de 500, y monopolisente 
l'industrie Ou y fabrique des etoffes de 
coton, des bourhi ou narguilés, des gar- 
goulettes fort élégantes, des fusils et des 
djaimbia (eujohves d’or ou d’argeut). C'est 
la seule ville de l’Yémen où où dore lar- 
gent. Saana est gardee par 7,000 soldats, 
y compris les 500 de la citadelle. Elle este 
entourée de montignes, parmi lesquelles 
sont : les Djebels Onadi-Daar et Taëba. On x 
ÿ boit du café et du kicher, et c’est dans 
ses environs, Où les jardins abondent , que 
se récolte le meilleur café de tout l'Yémen. 
Houden, Eudden ou Æl- Haïdem (ville). 
— Houden est bâtie au pied du mont 
Dafdaf, au said de bjébei-VMauihat, à 
l’ouest d'Ourèch et au nord de Ouadi-Dour.M 
Elie renferme plus de 100 maisons à trois 
on quatr étages, soigneusement blanchies 
à l'extérieur, une citadelle garnie de tours; « 
dans laquelle demeure cheik Kattandraïa ; 
gouverneur de la province, deux mos= 
quées, une maison de bain, et neuf cafés. 
Ë le est traversée par le Ouadi-Anna , donÿ 
les eaux sont conduites dans la grande 
mosquée par nn canal en imaçnnerie. A\ 
deux heures d’Houden, est le Ouadi-Dour,« 
source d’eaux chaudes au pied de la mon 
tagne de ce nom, et qui passe près de la : 
ia ville. Le climat de cette ville étant [u= 
nesie aux étrangers, les Arabes attribuent 
un principe malla sant aux eaux du Ouadi=M 
Hnna, dont ils font leur seule boisson 
Plusieurs montaynes desenvirons d' Aouder 
ont de la glace sur le sommet en décembre 
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— Il vent de paraitre un écrit médical de 
M. L.-F. Pigeon, D. M. P., inspeclcur des eaux 
minérales de Diuan, membre correspondant des s0=M 
ciétès académiques de médecine de Fais, elc., Qui 
appelle l'attention du gouvernemeut et des Suciétés 
savantes sur l’bus des remèdes empiriques, si Prës 
judicable àla santé publique, etqui presque toujours 


qu'un mieux être prompt et séduisant peut paraitre, 
en justifier l'emploie 4 
Il signale eu mêe temps l'utilité des mesures qui 
auraieut pour but d’eclairer la confiance des mal, 
des, par la statistique iuédicale, où la comparaison 
du Succès aux populations sous l'influence des di=« 
vers traitements. Ÿ 
Cette notice adressée aux principales autorités lé> 
gislatives el administratives se vend, à Paris , Chez 
Derache, librare, rue du Boulois, 7. ‘4 
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» À la fin de l’année scolaire,les académi- 
ns éprouvent un besoin vague de régler 
urs comptes, et on les voit tirer du fond 
1 leurs cartons les rapports qui depuis 
Ingtemps y gisaient inapercus. Aussi. à la 
jance d'aujourd'hui, deux académiciens 


| # L4 . 
lit été assez riches pour nousea fournir s 


dacun une paire. Dieu soit béni ! que des 
pl citations soient votées à ceux qui accom- 
issent si bien leur devoir! et qu'un si 
“ n exemple ne reste pas ignoré des collè- 
.1es retardataires ; mais citons des exem- 
es :, 
M. Liouville a la deux rapports, l’unsur 
1 mémoire de M. Hermite, relatif à la 
vision des abéliennes ou ultra-elliptiques, 
! Vautre sur un mémoire de M. J. Ber- 
and, intitulé : Développements sur quel- 
tes points de la théorie des surfaces iso- 
Lermes orthogonales. 
M: Dufrénoy, à son tour, alu aussi deux 
pports dont l’un portait sur un mémoire 
ititulé : Esquisse géologique du départe- 
jonc de la Somine. 
| M. Barse, pharmacien à Riom, écrit à 
Académie pour Jui communiquer les re- 
. herches qu'il a entreprises conjointement 
vec MM. Lanaux et Follin, pour démon- 
rer la présence du cuivre et du plomb dans 
> corps d'individus que rien ne peut faire 
oupçonner d’avoir été empoisonnés par 
es Compositions de cuivre ou de plomb. 
Tous renvoyons pour ce trayail au mé- 
1oire détaillé ‘que nous publions dans le 
‘uméro d'aujourd'hui (voir page 298) 
M. Sandras a lu en son nom et en celui 
le M. Bouchardat un mémoire intitulé : 


pote ans 


eh D ren Le - nu 


Recherches sur la digestion des corps gras. 
Appareil chylifère; bile; graisse du sang. 
Si l’on cherche à résumer le travail de ces 
deux savants, on arrive aux conclusions 
suivantes : 1° Quelle que soit la nature des 
aliments, la quantité de corps gras exis- 
tant dans le sang a été à peu près la 
même ; cette quantité est toujours très mi- 
nime. Les sangs les plus riches en corps 
gras n’en contiennent pas plus de deux à 
trois millièmes. 

2° Quand l'animal a ingéré de l'huile, la 
graisse de son sang est plus liquide ; quand 
il a pris des corps gras d'un point de fu- 
sion élevé, la graisse contenue dans son 


sang est moins fusible. 


3° L’acide stéarique, encore reconnais- 
sable dans lesang des carnivores nourris 
avec dusuif,y éprouve unetransformation, 

4 La graisse du sang des animaux car- 
nivores contient toujours un ou plusieurs 
acides volatils, produit probablement dé- 
rivant de l’oxydation des matières grasses 
ingérées. MM. S:ndras et Bouchardat n’ont 
pu déterminer nettement si ces corps gras 
sont les acides butyrique , caprique uo ca- 
proïique, où d’autres analogues, parceque 
la quantité qu’ils en ont obtenue était tou- 
jours excessivement faible et que les pro- 


duits leur ont paru complexes. Mais ce qui 


ressort de ces faits c’est que les corps gras 
passent par une série d’oxydations sous dif- 
férents états où la solubilité du composé 
iodique qu’ils forment est incessament aug- 
mentée. 


9° Outre les acidesgras vo'atils, il existe 
un produit gras constant dans le sang des 
carnivores qui provient probablement de 
V’alfération des matières grasses. C'est la 
cholesterine, graisse neutre, d’an point 
de fusion très élevé qui ne peut être brûlée 


dans le sang, et doit nécessairement être 
éliminée. 


6° Les corps gras que le foie sépare du 
sang ontun point de fusion constant, quelle 
que soit la nature de la graisse ingérée. Ils 
consistent essentiellement en cholestérine, 
en acide oléique et marsurique unis avec 
la soude. Cest le foie qui est donc chargé 
d'éliminer de l’écosomie l’excédant des 
graisses existant dans Le sang. 

MM. Bouchardat et Sandras terminent 
leur trävail par une remarque qui les a 
frappés dans le cours de leurs recherches. 
« Tous nos animaux, disent-ils, sans ex- 
» ception nous ont fait voir, après une 
» nourriture grasse, une admirable injec- 
» tion, graisseuse des chylifères; sur au- 
» Cun nous n'avons pu reconnaitre de ces 
» vaisseaux naissant de l'estomac; chez 
» ous, au contraire, nous en avons vu 
» Quelques uns partant du duodénum; un 
» très giand nombre sortant de toutes les 
» parties de l'intestin grèleet quelques uns 


< 


» même prenant origine dans le rectum. 
» Cette disposition constante est dans un 
» accord manifeste avec la théorie pour la 
» digestion de la graisse qui a été présentée 
» dans un précédent mémoire et qui se 
» trouve appuyée de tous les faits contenus 
» dans celui ci; des chyhfères ne pour- 
» raient pas s'emplir de graisse bien prépa- 
» rée dans l'estomac; partout ailleurs, ils 
» trouvent les substances spéciales qui leur 
» sont destinées. » 

M. Bory de Saint-Vincent a lu à l'Aca- 


.démie un mémoire sur une espèce de 


chêne commun aux rives rétiques et bar- 
baresques. Si le travail de M. Bory deSaint- 
Vincent pouvait offrir à nos lecteurs un 
léger intérêt, nous nous empresserions de 
leur en fournir le résumé, mais, en bonne 
conscience, nous craindrions,en leur com- 
muniquant de tels faits,de leur donner l’é- 
quivalent d’une potion soporifique. 

M. Alph. Salvetat a envoyé à l’Acad#K 
mie une note sur le poids atomique du ci 
cium, du bariumet du strontium.[’autpu 
de ce travail est venu ajouter quelqi 
faits à ceux déjà émis par MM. Dumâg, 
Erdmann et Marchand dans leurs recherK{ 
ches sur les équivalents. M. Alph. Salvetat 
a constaté que le poids atomique du cal- 
cium doit être fixé à 250. Comme MM. Du- 
mas, Bans, Erdmann et Marchand l'ont 
trouvé , c’est-à-dire que la molécule de 
l'hydrogène étant 1 celle du calcium sera 
représentée par 20. Suivant le même chi- 
miste, le poids atomique du strontium doit 
être fixé à 550 au lieu de 547,29, c’est-à- 
dire que la molécule d'hydrogène repré- 
sentée par celle du strontium le serait par 
4; enfin le poids atomique du barium se- 
rait fixé à 850 au lieu de 856,88 , c'est-à- 
dire que la molécule d'hydrogène repré- 
sentée par celle du strontium le serait par 
68. 

M. Ponchet écrit à l’Académie pour ré 
clamer la priorité des idées émises récem- 
ment par MM. Bischoff et Raciborski et 
déjà entrevues par MM. Négrier et Gen- 
drin, Depuis six ans M. Ponchet Îles pro- 
fesse dans ses cours et il les a développées 
au long dans son dernier ouvrage intitulé : 
Théorie positive dela fécondation des mam- 
mifères, ouvrage dont il a été rendu compte 
dans ce journal. 

MM. Boutigny et Devergie écrivent à 
l’Académie pour lui apprendre qu’ils s’oc- 
cupent de différentes expériences relatives 
à la recherche du cuivre et du plomb dans 
l’économie humaine. Sans pouvoir faire 
connaître les résultats de leur travail, 
MM. Boutigny et Devergie annoncent 
qu'ils ne mangueront pas d’en instruire 
prochainement l’Académie. EE: 
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Quelques remarques sur la lumière ënvisible ; 
par M. Louis Moser. 


Comme la lumière invisible semble in- 
téresser vivement le monde savant, je crois 
devoir publier encore quelques unes des 
expériences que J'ai faites sur ce sujet. 

1. En outre des substances que j'ai si- 
gnalées dans mon mémoire sur le procédé 
de la vision, j'ai obtenu l’image des corps 
suivants : l'or, le cuivre, le bismuth, l’an- 
timoine, l’étain, le plomb, le métal des 
miroirs, le métal des caractères, le zinc, le 
verre blanc transparent, le bois, les perles, 
lé carton noir, le cuir noir, le velours 
noir, le noir de fumée. J’ai recouvert un 
objet en fer d’une forme convenable, d'un 
enduit épais de noir de fumée, et je lai 
placé à une petite distance d’une plaque 
d'argent pur. Lorsqu’ensuite cette plaque 
fut exposée aux vapeurs d’iode, elle donna 
une image très distincte. 

Ce serait donc une immense découverte 
que de trouver, ce qui me semble impos- 
sible , une substance qui n'émettrait aucune 
lumière propre, ou qui l’émettrait à un 
trop faible degré pour qu’on ne püt la 
mettre en évidence. Nier, en attendant, le 
pouvoir lumineux propre des corps, ce 
serait ne tenir aucun compte d’une foule 
d'expériences incontestables; je ne m’arrè- 
terai pas davantage sur ce point. 

Afin d’écarter jusqu’à la pensée que les 
résultats que j'ai obtenus étaient dus à une 
lumière étrangère, et non à la lumière 
propre des corps, j'ai eu soin de faire 
presque toutes mes expériences dans ce 
qu’on appelle l'obscurité. Mais, comme je 
V'ai déjà dit, cette préaution était réelle- 
ment inutile; car la lumière invisible est 
douée de propriétés si caractéristiques, si 
tranchées, qu'il est impossible de les con- 
fondre avec la lumière ordinaire. 

Considérées, toutefois, sous le point de 
vue physique, ces deux lumières ne dif- 
férent centre elles que comme le violet 
diffère du rouge, et la méthode qui ap- 
prend à discerner l’une de l’autre ces deux 
couleurs s'étend elle-même aux rayons 
visibles et invisibles, abstraction faite d’une 
différence de réfrangibilité. On est forcé 
d'admettre qu'il n’est aucun effet produit 
par une de ces lumières qui ne puisse aussi 
bien étre produit par l'autre. Pour connaître 
à laquelle des deux lumières est dû un effet 
donné, il n’est pas nécessaire de recourir à 
leurs caractères distinctifs; quand on veut 
étudier les effets de la lumière propre des 
corps, rien n'oblige à exclure scrupuleu- 
sement la lumière du jour, laquelle, si l’on 
opère dans des circonstances convenables, 
ne peut influencer en rien les résultats 
obtenus par les rayous invisibles, J'ai déjà 
‘prouvé que pour obtenir des images avec 
la lamière ordinaire, sur des plaques bien 
nettes d'argent pur, de cuivre, de verre, il 
faut les laisser exposées une ou plusieurs 
heures aux rayons directs du soleil : je puis 
ajouter que si on expose, pendant douze 
heures et plus, une de ces plaques placée 
dans la chambre obscure, à la radiation 
d’un édifice éclairé par le soleil, dans un 
jour favorable, puis qu’on la soumette à 
Jaction d'une vapeur, on apercevra à peine 
quelques traces d’une image. 

Si donc un corps, par sa lumière propre, 
se dessine lui-même en dix où même deux 
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minutes sur une plaque de métal très pur, 
la lumière ordinaire, alors même qu'elle 
eut été très intense, ne peut avoir concouru 
en rien à ce résultat. 

IT, Jusqu'à présent, j’ai fait agir les 
rayonsinvisibles sur l'or, l'argent, le cuivre, 
le laiton, le fer, l'acier, le zinc, l’argent 
iodé, l’iodare noirci par la lumière, le 
cuivre rendu artificiellement pourpre, le 
verre, la porcelaine, le mica, le fer-blanc 
verni ordinaire et le mercure. Pour expé- 
rimenter avec cette dernière substance, je 
recouvrais d’un amalgame abondant une 
lame de plaqué, de telle sorte que le mer- 
cure fluide se trouvait à la surface. Les 
corps que j'ai fait agir sur cette couche 
liquide étaient de fer, de corne, un coin 
d'acier. L'image produite sur le mercure 
était d’abord invisible; mais les vapeurs 
d'iode la faisaient bientôt apparaîtreentitre, 
et si parfaite qu'on pouvait lire facilement 
les mots gravés sur Le coin d’acier. 

Les substances indiquées ne diffèrent, 
dans leur action, que suivant le degré du 
poli qu'on peut leur donner ou qu’elles 
ont par elles-mêmes. Le mica donne de 
très belles images; il en est de même du 
cuivre quand il est bien poli. Je possède 
une plaque dont la surface se compose de 
quatre métaux : de laiton, de cuivre, de 
zinc et de fer ; quand, après avoir fait agir 
sur elle une plaque d’agate gravée, je 
l'exposai à l’action d’une vapeur, chaque 
métal reproduisit l’image de la portion qui 
l'avait influencé; celle du fer était seule 
peu apparente, parce qu'il était mal poli. 
Une plaque d'acier, au contraire, douée 
d’un beau poli, m'a donné de très bonnes 
images. 

Dans tous les cas où je l’ai pu, j'ai fait 
agir d’abord la vapeur de mercure à la 
tension ordinaire. puis la vapeur diode; 
ce procédé, qui m’a toujours réussi depuis, 
m'avait surtout paru avantageux quand 
j'opérais avec le fer-blanc vernissé. 

Après tant d'expériences et d'observa- 
tions, il n’est pas permis de douter que la 
lumière agit également sur toutes les subs- 
tances, et que deux corps mis en présence 
imprimeront toujours l’un sur l’autre leur 
image; la seule chose difficile dans les 
diverses circonstances où l’on opérera sera 
de mettre les images en évidence. 

III. Au premier rang de ces circons- 
tances ingrates, il faut placer la divergence 
des rayons, divergence aussi inséparable 
de la lumière invisible que de la lumière 
visible, et qui oblige à ne pas trop éloigner 
les corps dont on observe l'influence mu- 
tuelle. S'ils ne sont pas suffisamment rap- 
prochés, les images seront peu visibles. Je 
plaçais d’abord la plaque d'argent à un 
dixième de millimètre ; plus tard, je la 
plaçai à un millimètre : en choisissant 
convenablement les objets, j'obtenais en- 
core des images distinctes, au moins sur 
presque tous les points. 

Si l’on examine attentivement les condi- 
tions nécessaires à la formation de l'image 
des corps par l'influence de leur lumière 
propre, on reconnaitra que les surfaces 
gravées sont surtout efficaces; que des 
ciselures en relief produisent très peu 
d'effet: une plaque gravée, d’agate, de 
bois, des coins de médaille en fer ou en 
acier, des matrices de caractères bien for- 
mces, m'ont toujours réussi dans mes 
expériences. Pour ces matrices, une cer- 
taine distance produit un excellent effet; 
leurs lignes, quelque peu dures, sont alors 
avantageusement remplacées par des ombres 
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mieux fondues. L'écriture noire tracée sur 
papier blanc se reproduit assez pour qu’on 
puisse la retrouver, mais pas assez pour 
qu'on puisse la lire. fl en est ainsi des mo- 
saïques : leurs petits compartiments se 
peignent avec une netteté surprenante, 
tandis qu’il m'a toujours été impossible 
d'obtenir des images distinctes d’une figure 
dont les diverses parties ne différaient que 
par la couleur. J’appelleraï surtout l’atten- 
tion sur ce fait important, que les parties 
d’un corps quelconque qui, à la lumière 
empruntée du jour, sont pour nos yeux 
séparées et tranchées, n'apparaissent pas 

nécessairement distinctes dans l'image pro- 

duite par leur lamière propre. * : 

IV. En terminant, j'indiqaerai encore 
une méthode par laquelle on mettra faci- 
lement en évidence l’action de la lumière 
visible sur beaucoup de substances, mé- 
thode qui réussirait peut-être pour toutes, 
si on n'était pas contraint de donner à la” 
lumière un degré d'intensité qui rend 
inévitable l’action perturbatrice de la 
chaleur; je plaçai un morceau de miroir 
de verre au foyer d’une petite chambre 
obscure, munie d’une lentille de 15 milli- 
mètres d'ouverture, et la dirigeai vers.le 
soleil, dont je voulais obtenir l’image. 
Quand le soleil eut passé devant la plaque, 
je la retirai et la couvris de mon haleine . 
Japerçus aussitôt l'image visible et nette 
de la course de cet astre. 

J'ai répété avec succès cette expérience 
en employant teur à tour l’argent, l’or, le 
cuivre, le fer, l’acier, le laiton, le zinc, la 
plaque formée de plusieurs métaux dont 
J'ai déjà parlé, etc. A la vapeur d’eau, on 
peut substituer la vapeur de mercure. 

Pour éviter l'objection qu’on aurait pu 
faire, que l'effet obtenu dans cette expé- 
rience devait être attribué à la chaleur, 
j'ai fait agir le soleil sur une plaque 
d'argent pur à travers des verres jaune, 
rouge vif et violet assez clair. Quand, plus 
tard, j’exposai la plaque à l'influence de la 
vapeur, l'image du soleil se montra visible, 
quoique peu intense, à l’endroit où la 
lumière jaune avait agi. Elle apparut aussi 
très bien là où les rayons vio'ets avaient 
frappé; mais il fut impossible d’aperceyoirM 
même une trace de l'efficacité du verres 
rouge. Et cependant j'avais pris la précau= 
tion de donner au verre rouge la meilleure 
place, je l'avais fixé sur l'axe même de la 
lentille. 

Une autre fois je fis agir le soleil à travers 
deux verres rouge et bleu, dont chacun 
occupait la moitié du champ de la lentille; 

il en résulta sous le verre bleu une image 
distincte de la course du soleil, sous le verre 
rouge absolument rien. Comme on le voit, 
ces résultats s'accordent parfaitement avee 
ce que l'on savait de l’efficacité des rayons 
lumineux de diverses couleurs, mais nulle- 
ment avec les données de la science, rela= 
tives à la transmission de la chaleur. Je« 
m'assurai, par des expériences faites sur 
une de ces aiguilles d'argent ou de fer 
proposées par M. Poggendorff comme très 
sensibles à l’action de la chaleur, que, 
parmi tous les verres que j'avais employés, 
le verre rouge était celui qui transmettait, 
en plas grande abondance les rayons calo: 
rifiques, ct cependant le verre rouge ne 
m'avait jamais donné l'image du soleil. 

( Revue scientifique } 
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| GEGLOGIE. 
| fapport sur un mémoire de M. Pissis, in- 
: {titulé : Sur la position géologique des 
1 { terrains de la partie australe du Brésil 
| etles soulèvements qui, à diverses époques, 
| ont changé le relief de cette contrée; par 
x { M. Dufrénoy. : 


(Premier article.) 


L'exploration de M. Pissis s'étend du 
jord au sud, jusqu'un peu au-delà du 
‘aranagua, c’est-à-dire depuis le treizième 
legré de latitude australe jusqu’au vingt- 
_ “uième, et, de l’ouest, du quarantième au 
| nquante-deuxième; elle embrasse les pro- 
ü linces de Bahia, de Spiritu-Santo, de Rio- 
inéiro, de Minas-Geraës et de Saint-Paul. 
. { Ce vaste polygone, limité à l’est par la 
1er et à l’ouest par le San-Francisco et le 
aranca, possède une étendue à peu près 
tale à la surface de la France; il est 
resque uniquement formé de terrains an- 
lens et de terrains de transition. Cette 
hmplicité de composition et la régularité 
ans le relief que présente cette partie du 
résil, facilite beaucoup son étude; elle 
\onne en outre le moyen d'établir, d’une 
1anière assez nette, les mouvements qui 
int imprimé, dès les premières époques du 
aonde, la direction aux chaînes de mon- 
agnes qui sillonnent le sol du terrain de 
ransition. Si donc le Brésil n’offre pas à 
‘admiration du voyageur, ni ces pics 
ouverts de neige, ni ces lignes vaporeuses 
ui dessinent de loin les Alpes et les Cor- 
lillères, par une heureuse compensation, 
2 géologue peut suivre les formations cris- 
allines stratifiées, sur des longueurs con- 
lidérables, en reconnaitre les directions 
rinsi que les épaisseurs et les aiternances. 
La disposition générale du pays dont 
“ious venons d'indiquer plus haut les 
imites, est celle de plateaux successifs 
“iimulant de vastes terrasses placées les 
“nes au-dessus des autres. « Plusieurs 
.o chaînes de montagnes, dit M. Pissis, dont 
.» l’ensemble court sensiblement du nord- 
M» est au sud-ouest, jusque vers le ving- 
» tième degré de latitude, sillonnent ces 
» plateaux; elles atteignent de 1,800 à 
» 1,900 mètres de hauteur, tandis que le 
» pays qu’elles dominent s'élève seuleinent 
» de 600 à 800 mètres au-dessus de la 
|» mer. D 

| Des gneiss et des schistes talqueux, dé- 
signés par l’auteur sous le nom de tatcites 
rhylladiformes, occupent lamajeure partie 
de cette contrée. Ces roches sont recou- 
‘vertes vers l’ouest par une puissante for- 
“mation de grès, de schistes argileux et de 
calcaires de transition. Sur quelques points, 
notamment dans la baie de Rio-Janeiro et 
dans la serra des Orgaès, qui s'étend 
; depuis cette capitale jusqu’à l'embouchure 
| 
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| du Parabiba, le granite phorphyroïde fait 
une apparition, mais il ne forme qu’une 
exception dans la constitution 
du Brésil. 

Sur quelques points de la côte, il existe 
des dépôts de terrains tertiaires fort cir- 
conscrits. Enfin les tuboleiros, qui occupent 
la partie septentrionale, sont recouverts 
par des alluvions d’une grande épaisseur. 

M. Pissis, pour faire connaître avec détail 
les différentes formations que nous venons 
d’énumérer, les étudie successivement, en 
marchant du sud vers le nord : il décrit 
l'une après l’autre chacune des chaînes 
qu'elles constituent. 
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Le gneiss forme une longue bande qui 
court parallèlement à la côte, depuis le 
Rio de Contas au nord, jusqu’à l’embou- 
chure du Paraguay. Cette bande, dans sa 
partie la plus évasée, sous le vingtième 
degré de latitude, à peu près à la hauteur 
de l’embouchure du rio-Dore, qui descend 
du groupe d’Ilalocumi, a environ 60 my- 
riamètres de large. Elle se compose de 
deux parties, qui forment deux étages 
également distincts, par le relief du sol, 
par la nature des roches, leur position 
relative , et surtout par la diversité de cul- 
ture. 

La plus inférieure, ceile qui borde la 
côte, sur toute la longueur que nous avons 
indiquée, renferme trois formations tou- 
jours superposées dans le même ordre. 
La: plus basse est du gneiss porphyroïde 
qui atteint, au plus, une épaisseur d’une 
quarantaine de mètres ; la seconde est un 
gneiss passant au leptinite, très riche en 
mica et contenant fréquemment des cris- 
taux de grenats qui lui communiquent une 
disposition amygdaline : son épais.eur at- 
teint fréquemment plusieurs centaines de 
mètres. En s'avançcant vers l’oxest, on 
trouve la troisième assise, qui se compose 
généralement d’un gneiss à grains fins, ne 
contenant pas de grenats ct renfermant 
quelquescouchessubordonnées dequartizite 
à gros grains, légèrement micacé. 

Les gneiss et les leptinites donnent par 
leur décomposition des argiles cn masses 
puissantes qui cachent le terrain et em- 
pêchent de reconnaître sa véritable na- 
ture. Souvent, on fait des jouruées entières 
sans rencontrer une roche saillante, et ce 
n'est que près des cours d’eau, assez rares, 
ou lorsque le sol éprouve des mouvements 
prononcés, qu'on peut étudier la constitu- 
tion géologique de ces contrées. Les argiles 
produisent une terre xégétale de bonne 
qualité; elle forme le sol de ces forêts 
vierges dont la belle végétation a été 
célébrée par tous les voyageurs. C’est la 
partie fertile du Brésil, celle où se trouvent 
toutes les grandes cultures; tandis que la 
région des campos, généralement aride et 
n'offrant à ses habitants d’autres ressources 
que l'éducation des bestiaux et l’exploita- 
tion des minerais aurifères, appartient au 
second étage du terrain de gneiss. 

Celui-ci ne présente qu’une seule assise, 
dont la roche dominante est un pneiss à 
grains fins , semblable à la roche qui forme 
la dernière assise de l'étage inférieur; mais 
s’il est analogue à cet étage par la nature 
de ses éléments, il s’en distingue par le 
nombre et la puissance des couches de 
quartzite qui lui sont subordonnées, par 
les couches moins fréquentes de schiste 


micacé, et surtout par l’abondance des | 


minerais métallifères, dont il existe à peine 
des traces dans le groupe inférieur. C’est 
précisément l’abondance des couches de 
quartzite qui communique au sol, par sa 
décomposition, l'infertilité caractéristique 
de ce groupe de roches. 

Le terrain de schiste talqueux, appelé 
par M. Piss tacite phylladiforme, succède 
au gneiss, qu'il recouvre presque partout. 
Il commence à se montrer près du 14° 
degré de latitude et se prolonge jusqu’au 
delà du 21°, Ce terrain, dont l'aspect n’é- 
prouve que peu de variation, forme une 
‘zone de 100 à 120 kilomètres de largeur, 
qui court à peu près N. 15 à 20 degrés E. 
au S. 15 à 20 degrés O. La zone de schiste 
talqueux n’est pas aussi continue que celle 
de gneiss, ce qui tient à ce que cette der- 


297 


nière roche, formant le sous-sol, est mise 
à nu dans toutes les vallées qui sillonnent 
le vaste pays décrit par M. Piss. Il en résulte 
que le schiste talqueux occupe principale- 
ment les plateaux élevés : aussi les diverses 
chaînes de montagnes, telles que la serra 
das Almas, la serra das Esmeraldas, la 
serra Negra, la serra di Ttumbe, la serra Los 
Vertentes, que l’on rencontre successive- 
ment lorsqu'on se rend de la province de 
Bahia dans celle de Minas-Geraës, et de 
celle-ci dans la province de Saint-Paul, 
sont toutes composées de chiste talqueux. 

Les schistes talqueux qui dominent dans 
cette zone sont identiques avec ceux qui 
existent dans les Alpes. Cette idtenité est 
frappante jusque dans ses détails; on y 
retrouve les mêmes roches avec horn- 
blende, trémolite et surtout le disthène. 
L’itacolumite même, dont le nom emprunté 
à une des cimes du Brésil semblerait devoir 
être une roche particulière à l'Amérique 
méridionale, n'est autre que le quartzite 
schisteux ct micacé si fréquent dans les 
vallées d'Aoste et de Suze en Piémont. 

L'examen des collections intéressantes 
que M. Pissis a rapportées du Brésil, rap- 
pelle toutes les roches recueillies dans les 
montagnes du Tyrol. Il existe toutefois une 
différence importante à signaler : c’est dans 
les caractères minéralogiques des quart- 
zites, qui ont dans certaines circonstances 
une identité presque complète avec du 
quartz hyalin; leur aspect laiteux, l'odeur 
fétide qu'ils développent quand on les 
casse, sont tellement analogues avec les 
caractères du quartz hyalin, que nons con- 
servons encore quelques doutes sur la véri- 
table stratification de ces roches, et que 
nous serions disposés à les regarder comme 
constituant des amas considérables, dis- 
posés parallèlement à la stratification gé- 
nérale des terrains. 

Les diverses roches qui composent Île 
terrain de talcites phylludiformes se mon- 
trent, suivant M. Pissis, tantôt en couches 
minces subordounées aux talcites; tantôt, 
au contraire, elles forment des couches 
d’une grande puissance : elles occupent 
alors une place déterminée, constamment 
la même, quélque éloignés que soient les 
points où on les observe. Cette circonstance 
a conduit M. Pissis à admettre des sous- 
divisions dans la formation schisteuse que 
nous décrivons. 

Une coupe dirigée du sud au nord, qui 
s'étend de la montagne d'Itacolum jusqu’à 
la vallée de Rio-Gualaxo, présente la super- 
position des différentes assises des talcites 
phylladiformes, et donne ainsi une idée 
complète de ce terrain. 

Au-dessus du gneiss sur lequel il s'ap- 
puie, à droite et à gauche, on trouve : 

1° Le talcite inférieur , roche très schis- 
teuse, souvent d’un gris verdâtre, mais plus 
ordinairement coloré en rouge par de 
l'oxyde de fer. Dans quelques localités, ce 
talcite inférieur devient brun par le mé- 
lange de manganèse; il est alors friable, et 
contient accidentellement des cristaux de 
topaze, de rutile et d'euclase ; 

2° Le quartzite moyen, composé de 
quartz grenu et de tale blanc : la structure 
schiteuse de cette variété de quartzite est 
assez prononcée pour qu'on puisse le 
diviser en plaques minces ; 

3° Le calcaire, talcifère, schisteux, 
cristallin, grenu, quelquefois saccharoïde, 
et presque toujours coloré par du fer 
oligiste ; 

4 L'itabérite, formée essentiellement de 
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quartz et de fer oligiste, mais contenant, 
comme principe accidentel, du manganèse: 
cette roche, comme toutes celles de ce 
terrain, est éminemment stratifiée; mais 
sa schistosité, prononcée en grand, est 
rarement apparente dans un échantillon; 

5 Le talcite supérieur : il diffère de 
l’assise des talcites inférieurs par sa grande 
friabilité et sa couleur grise, passant du 
gris foncé an gris de perle ; les couches de 
quartzite qui y sont intercalées sont friables, 
et paraissent formées par la réunion de 
grains cristallins, disposition qui les dis- 
tingue des couches de mème nature inter- 
calées dans le talcite inférieur; 

6° Le quartzite supérieur, désigné aussi 
sous le nom de quartzite pseudo-fragmen- 
taire. 

Cette dernière assise est fort épaisse ; elle 
se compose de quartzite à grains moyens et 
d’une roche composée, tantôt de gros grains 
de quartz, parsemés de quelques lamelles 
de tale, tantôt de grains fins analogues à 
du sable. Ces derniers forment des rognons 
irréguliers au milieu de la pâte; leur ana- 
Jogie avec le grès est telle, que M. Pissis 
dit « qu'il est souvent fort difficile de se 
» prononcer sur la nature cristalline ou 
> sédimentaire de cette roche. » 

Aux caractères généraux de cette for- 
mation nous ajouterons que l'or se trouve 
dans les quartzites et dans l’itabérite : c’est 
dans cette dernière roche qu’existent les 
exploitations d’or les plus importantes du 
Brésil, telles que les mines de Gongo- 
Socco, de Cocaës, de la Cata-Preta et de 
Brocotu. Ce métal précieux est ordinaire- 
ment accompagné d'une roche altérée, 
nommée, dans le pays, Jacutinga, qui est 
friable et chargée de manganèse : l'or y 
forme de petites veines, ayant quelquefois 
5 millimètres d'épaisseur, courant dans 
toutes les directions. « Leur richesse semble 
» se trouver en rapport avec la puissance 
» du jacutinga. » 


ETOXICOLOGIE. 


De l'existence du plomb et du cuivre con'e- 
nus dans l’économie de l’homme, en de- 
hors des cas d'empoisonnement ; Mémoïre 
présenté à l’Académie des sciences et lu 
en extrait ; par M. Juues Banse, de R'or. 


Y a-t-il des poisons naturellement con- 
tenus dans le corps de l'homme? En d'au- 
tres termes, y a-t-il du plomb, du cuivre, 
à l’état normal? — Ce point de médecine 
légale divise les chimistes : dans le Mémoire 
que je présente aujourd’hui , je me propose 
d'établir : 

Que l’on a trouvé du cuivre et du plomb 
dansdes cadavres, pris dans leshôpitaux de 
Paris ; que par conséquent on peut rencon- 
trer ces métaux dans lesorganes d'individus 
morts sans qu'on puisse soupçonner qu'ils 
aient été victimes d’empoisonnement. 

J'ai faitmoi-même (1),soitlesexpériences 
au moyen desquelles ceux-qui admettent 
le plomb et le cuivre normal arrivent à dé- 
couvrir ces métaux, soit les expériences 
au moyen des quelles leurs antagonistes 
cherchent à établir que ces métaux n’exis- 
tent pas. 

Quant aux premières, ilétait naturel que 
je vinssem'adresser à M. Orfila; j'ai été habi- 
tué par une expérience pratique de dix ans, 
À reconnaitre le supériorité de ce sayant 

(1) Ces expériences ont été faites au laboratoire 
particulier de M. Lesueur, chef des travaux chi- 
miques de l'école de médteine, : 
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soit dans l'invention, soit dans le choix deS 
procédés à suivre dans les analyses toxico- 
logiques. Je devais doncme mettre à même 
de suivre ponctuellement sa méthode, dans 
l'espèce, afin de ne pas encourir le repro- 
che d’avoir mal opéré, dans le cas où j’au- 
rais dû me ranger contre l'admission des 
poisons dans l’économie animale. Le tra- 
vail de MM. Flandin et Danger venait d’'é- 
tre lu à l’Académie des Sciences; deux 
chimistes s’occupaient de cette question : 
MM. Follin, rédacteur del’ Æcho du Monde 
savant, et M. Lanaux, préparateur de l’E- 
cole de Médecine. J’entrepris une série de 
recherches en même temps que ces mes- 
sieurs, et je vais présenter le travail de cha- 
cun de nous : 

Le cadavre d’un individa mort trois 
mois après son entrée à l’Hôtel-Dieu , et 
qui, pendant son séjour à l’hôpital, n'avait 
subi qu’un traitement palliatif pour une 
affection du poumon, à été ouvert par 
moi. Le foie a été pris dans une capsule de 
porcelaine, il a été divisé en deux parties 
égales, pour chacune d’elles être analysée 
par deux d’entre nous, séparément et par 
des procédés différents. Le tube intestinal 
a été réservé pour uue analyse spéciale. 

Recherches faites par M. Follin. — 
Le tube intestinal a été lavé à plusieurs 
reprises dans de. l’eau distillée pure et dans 
un vase de porcelaine; après avoir été par- 
faitement débarassé de toutes les matières 
qu'il contenait, il a été carbonisé par l’a- 
cide azotique, selon le procédé suivant qui 
appartient à M. Orfila : l'organe fut coupé 
par morceaux très menus, puis desséché 
dans une capsule de porcelaine : en cet 
état, il fut arrosé d’acide azotique, de ma- 
nière à ce que la masse fût entièrement 
baignée de liquide; on ajouta au mélange 
un quinzième du poids de l'intestin dessé- 
ché de chlorate de potasse. La carbonisa- 
tion fut faite sur un feu convenablement 
ménagé; il n'y eut pas de déflagration, 
phénomène qui a toujours lieu quand on 
force la dose du chlorate; le charbon fut 
chauffé dansun creuset de porcelaine, après 
avoir été pulvérisé. Ce commencement 
d’incinération fut soutenu pendant une 
demi-heure environ, de manière à chasser 
complétement toutes émanations gazeuses 
provenant, soit de l'acide employé, soit de 
la nature organique. Ce charbon fut traité 
à chaud et à deux reprises successives, 
dans une capsule de porcelaine par de 
l’eau distillée, pour enlever les sels solu- 
bles, puis par un mélange d’eau régale 
15 grammes, et d’eau distillée 59 grammes. 
Le produit de l'ébullition fut filtré, éva- 
poré à siccité sur un feu très doux, pour 
chasser l'excès d’eau régale. Le résidu fut 
alors repris à chaud par l'eau distillée, lé- 
gérementaiguisée d'acide chlorhydrique, il 
devait contenir le cuivre, le plomb, le fer, 
et quelques sels à base de potasse, prove- 
nant du chlorate. Ce liquide fut soumis à 
un courant de gaz acide sulfhydrique qui 
dut précipiter le cuivre, le plomb, mélan- 
gés d’un peu de soufre et de fer. 

Ce précipité fut séparé de l’eau qui le 
surnageait, il avait un aspect roussètre. 
Il fut lavé à plusieurs reprises, puis dis- 
sout dans de l'acide azotique étendu. La 
liqueur azotique fut traitée par lammo- 
niaque en excès qui dut précipiter le 
plomb en retenant les sels de cuivre en so- 
lution. Le liquide ammoniacal décanté fut 
évaporé à siccité, repris par de l’eau ai- 
guisée d’acide chlorhydrique et mis en 
contact avec une lame de fer parfaitement 
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décapée. La lame de fer se couvrit bientô 
d’une couche cuivreuse qui, traitée par 
lPammoniaque caustique donna une lis 
queur d’un bleu intense. Cette liqueur 
bleue évaporée à siccité, puis touchée par. 
une goutte d'acide chlorhydrique et dessé- 
chéc de nouveau, fut traitée par le prus« 
siate de potasse; elle donna un précipité, 
brun rouge parfaitement tranchée et très in: 
tense. Le précipité plombique fut alors 
repris par de l’acide chlorydrique et des=« 
séché lentement. En cet état, il fut touché 
en un point par liodure de potassium qui 
vira au jaune serin très éclatant; par l’a 
cide sulfhydrique qui vira au brun noir. 

Expériences faites par M. Eanaux. = 
M. Lanaux entreprit sur la moitié du 
foie une carbonisation pure et simple sans 
aucun agent: il plaça sa matière coupées 
en morceaux dans une capsule de porce-M 
laineet les maintint sur un feu ardent jusqu’à 
ce qu'il n’y eut plus aucun dégagement« 
de fumée. La carbonisation fut très lon=« 
gue. Le charbon fut incinéré dans un 
creuzet de porcelaine et réduit au poids den 
cinq grammes. Ces cendres furent traitées 
à chaud et à deux reprises par de l’eau 
simple pour éliminer les sels solubles, puis 
par quelques grammes d’éau rega'e éten 
due d’eau distillée. Le produit fut filtré, « 
évaporé à siccité pour chasser l’excès d'a 
cide , repris par l’eau distillée et précipité 
par lPammoniaque en excès. Le plomb et” 
le fer s'étaient précipités, le cuivre s'était 
séparé à l’état: de dissolution dans la li- 
queur ammoniacale. Cette liqueur am- 
moniacale tut traitée comme il a été dit 
plus haut et donna les réactions cuivreu- 
ses détaillées dans les expéri-nces faites 
par M. Follin. Le précipité de fer et de 
plomb fut alors desséché, dissout dans 
l'acide chlorhydrique, puis évaporé dem 
nouveau à une douce chaleur pour chasser 
l'excès d’acide. Le résidu, touché en un 
point par l'iodure de potassium, vira au 
jaune serin très tranché ; par l'acide sul- 
fhydrique précipita en gris sale; par le 
prussiate de potasse en bleu intense. Le fer 
avait masqué la réaction de l'acide sulfhy- 
drique. ” 

Expériences faites par moi-même. — 
Quant à moi, j'ai suivi le procédé décrit 
par MM. Flandin et Danger, dans l'extrait 
de leur Mémoire; j'ai fait dessécher la moi- 
tié du foie dans une capsule de porcelaine ,« 
j'y ai versé , avecla précaution nécessaire, 
le tiers en poids d'acide sulfurique; j’ai 
fait dessécher. Le charbon a été porté au 
rouge obscur dans un creuzet de porce-« 
laine, réduit en poudre , traité par une 
quantité d’acide sulfurique suffisante pour« 
en faire une pâte, chauffé sans le réduire 
tout-à-fait à sec, repris par l’eau et laissé 
bouillir longtemps ; la liqueur a été filtrée, 
rapprochée au tiers de son volume, préci= 
pitée par l’ammoniaque en excès; la li 
queur ammoniacale a été décantée, puis 
soumise à la série des opérations décrites 
plus haut pour constater la présence du 
cuivre, je n'ai eu aucune réaction appar= 
tenant à ce métal. Le précipité isolé par 
l'ammoniaque a été traité convenablement 
pour en obtenir le plomb, mais aussi sans 
succès. 

M. Orfila, témoin de mes recher- 
ches , m’attendait à ce résultat prévu parm 
lai. Ce savant me rappela sa réponse aux 
échevins de Bruges au sujet du cuivre con- 
tenu dans du pain, et me conseilla d’in= 
cinérer le charbon sulfurique resté comme 
résidu, de traiter les cendres comme il 
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1: dit dans ses ouvrages , et comme je l'ai 
posé dans ce Mémoire , je repris ce char- 
on au point où MM. Flandin et Danger 
hbandonnent, dans les cas d’empoisonne- 
“ent, comme parfaitement dépouillé du 
ivre et du plomb qu’il pourrait contenir; 
: suivis le procédé de M. Orfila et j’obtins 
‘utes les réactions cuivreuses et plombi- 
es énumérées plus haut. 

Je devins alors d’une défiance extrême à 
‘gard de la présence du plomb dont je 
javais constaté la présence que par des 
hractères, sans jamais l'obtenir à l’état 
étallique. Jai cherché un procédé qui 

\:rmit d'apprécier les plus petites quan- 
és de plomb révivifié, et j'ai imaginé 
| suivant : Jai repris les résidus plom- 
ques de mes expériences, je les ai con- 
brtis en oxyde à l’aide de la chaleuret du 
halumeau : en cetétat, je les ai mélangés 
rec du flax noir. J'ai renfermé ce produit 
jans une feuille de platine très amincie au 
| minoir, j'ai chaufféau chalumeau la partie 
terne de la feuille correspondant aupoint 
1 se trouvait l’oxyde à réduire. Pendant 
laction de la chaleur, le platine est entré 
1 fusion et s’est perforé d’outre en outre. 
F feuille, examinée à l’intérieur au point 
| is en contact avec la matière, avait perdu 
on aspect brillant et argentin ; la couleur 
1 métal était en cet endroit d'un gris de 
lomb mat : évidemment il s'était formé 
in alliage de plomb revivifié et de platine, 
[ les effets de cet alliage soumis à la cha- 
jur s'étaient produits comme je l’atten- 
ais , dans le cas où la matière analysée 
hraïit contenu du plomb. La feuille de 
atine fut lavée à l’eau distillée chaude, 
ais elle fut mise à digérer dans de lacide 
otique pur à chaud. La partie mate fut 
|taquée par l'acide; la liqueur laissa un 
rsidu qui, repris par l’eau distillée et 
jaité par l’iodure de potassium, précipita 
à jaune ; par le chromate de potasse en 
une; par lacide sulfhydrique en brun 
“incé. Tous les points de la feuille de pla- 
ne non touchés par le plomb revivifié 
lraient conservé leur brillant et leur in- 
\grité parfaite , soit sous la flamme du cha- 
1meau, soit sous Faction de l’acide azo- 
que. 
 Cesexpériences faites sur le cadavre d’un 
omme resté pendanttrois mois à l'hôpital, 
buvaient me laisser supposer que le cui- 
«:e et le plomb obtenus provenaient d’un 
* :gime exceptionnel: j'ai voulu répéter ces 
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| du resté seulement pendant trois heures 
| Phôpital. Les mêmes procédés m'ont 
pnné une seconde fois les mêmes résul- 
LES. 

Je n'indique pas les quantités de cuivre 
1 de plomb obtenues dans nos analyses. 
* ne crois pas qu'il soit permis d'exciper 
quelques expériences pour établir, même 
ypothétiquement, qu’elle est la tolérance 
>s organes humains pour ces métaux. Je 
lois même qu'il serait dangereux de pro- 
“aire ces estimations » parce que des ex- 
…erts pourraient attribuer une trop grande 
-aportance a ces maximum posés, et con- 
*|dérer comme provenant d’un crime les 
iantités de cuivre ou de plomb excé- 
intes. 

Je dois maintenant expliquer quelles exi- 
|2nces j’ai apportées dans le choix des réac- 
8. J'ai choisi moi-même capsules, verres, 
iguettes, tubes, réactifs : tous les usten- 
“es ont cté pris neufs, lavés à l'acide azo- 
que, puis à l’eau pure : l’acide azotique 
| l'acide chlorhydrique, pris chez M. Rous- 


| 
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seau, out été essayé par un moyen que je 
crois parfaitement concluant. J'ai pris une 
quantité de moelle de sureau suflisante 
pour faire une pâte avec 150 grammes de 
chacun de ces acides ; j'ai carbonisé le mc- 
Jange ; puis j’ai cherché dans les cendres 
des traces de cuivre et de plomb, j'ai ac- 
quis la certitude de l'absence de ces métaux. 
Pour filtrer les liqueurs, il a été fait usage 
de filtres préparés avec de l'amiante puri- 
fié par l’eau régale, et avecidu verre pilé, 
également purifié par cet agent éner- 
gique. Des précautions de ce genre ont 
été prises pour tous les autres réactifs, sur- 
tout pour l’eau distillée (1). 

Telles sont les expériences sur lesquelles 
s'appuie ma conviction de l'existence du 
cuivre et du plomb dans des cadavres pris 
dans les hôpitaux de Paris: est-ce à dire 
que ces métaux soient contenus à l’état 
normal dans le corps de l’homme. Les faits, 
quelque nombreux qu'ils fussent, suffiraient- 
ils pour faire admettre comme principe 
toxicologique la présence nécessaire de 
métaux que l’on considère généralement 
comme étant si contraires à l’homme. Le 
phosphore, la chaux, le fer, le carbone, 
sont des substances que j’appellerai nor- 
males, parce qu’on n'a jamais fait une 
analyse sans les rencontrer; par concé- 
quent, on ne peut pas sunposer une orga- 
nisation privée de ces principes consti- 
tuants, qui y jouent d’ailleurs un rôle si 
important ; le cuivre, le plomb, l’arsenic, 
lantimoine , le mercure, ne sont-ils pas 
des substances accidentelles qui ne peuvent 
exister qu'à des doses infiniment petites, 
à moins de troubler le système vital; et 
qui se trouvent dans le corps de l'homme 
par suite de certaines causes parfaitement 
explicables? À Paris, legenre d'alimentation 
ne doit-il pas introduire dans l’organisme 
du cuivre et du plomb? Dans les fabriques 
de céruse, les ouvriers ne doivent-ils pas être 
saturés de plomb comme les mineurs de 
Pont-Gibaud? A-t-on enfin toujours trouvé 
du cuivre et du plomb dans toutes les cir- 
constances, dans toutes les analyses? non, 


(1) On vend à Paris chez un certain fabricant de 
produits chimiques un papier dit de Berzélius qui 
peut entraîner le toxicologiste dans des erreurs fu 
nestes. Ce papier est fait à la mécanique; lorsqu'on 
fait glisser les rayons visuels sur sa surface, il a un 
refletrouge ; il pèse environ huit à neuf grammes par 
feuille. 

J'ai fait l'analyse de ce papier : dix grammes 
donnent 80 milligrammnes de cendres, dans lesquelles 
j'ai trouvé six milligrammes d’oxide de cuivre, Je 
suis prêt à donner la preuve de ce fait, attendu que 
j'ai eu le soin de faire apposer par le marchand lui- 
même , sur l'enveloppe d’un paquet de ce papier, 
dit de Berzélius, le sceau de la maison où se dé- 
bite cette contrefacon. Je ne saurais comment qua- 
lifier cette étrange manière de faire de la part d'un 
fabricant de produits chimiques, qui ne peut pas 
ignorer que les papiers à filtre ne doivent pas ètre 
préparés dans des cuves en cuivre, étalés sur des 
chassis en laiton, desséchés sur des cylindres en 
cuivre chauflés à la vapeur. 

Quand à l'acide azotique, il en est dans le com- 
merce qui après avoir élé distillé , est vendu comme 
pur tandis qu’il contient encore du cuivre. 1] paraît 
que ce métal passe à la distillation avec l'acide azo=- 
tique comme il passe avec l'acide acétique quand on 
distille l'acétate de cuivre pour obtenir le vinaigre 
radical. Si, pour juger la pureté de cet acide azotique, 
on en évapore une certaine quantité et qu'on cher- 
che dans les résidus de la cornue, on ne trouve 
aucune trace cuivreuse. $i, au contraire, on fait une 
carbonisation de moelle de sureau ou de papier 
dont on connait la pureté , avec ce même acide, on 
trouve le cuivre dans les cendres, parce que le mé- 
tal ne passe pas dans l'acide azoteux qui se dé- 
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sans doute ; car si les résultats mentionnés 

dans ce Mémoire réunis à ceux obtenus par 

MM. Orfila, Lesueur, Devergie, Hervy,etc., 

prouvent que ces métaux ontété trouvés 

dans certain nombre de cas, en revanche, 

plusieurs faits prouvent que ces métaux 

n'existent pas toujours. Atnsi, dans l’'ana- 
lyse des organes d’un medecin célèbre, des 

chimistes, partisans du cuivre normal, ont 

vainement cherché à obtenir ce métal ; 

ainsi, dans une affaire d’empoisonnemeat 
par le plomb, j'ai entrepris, en août 1842, 

des expériences comparatives sur un sujet 
pris dans un cimetière de la ville du Puy, 

et mon rapport judiciaire constate que je 

n'ai pas eu la moindre réaction, soit cui- 
vreuse, soit plombique ; d’autres chimistes 

viennent toutnouvellement encore soutenir 
la même thèse ; ils vont même bien plus 
loin , ils affirment qu’il n’y a pas de cuivre 
ni de plomb dans le corps humain à l’état 
normal. Que l’on cesse donc d'appeler ainsi 
des substances qui ne sont pas nécessaires à 

organisation, et qui n’entrent dans notre 
corps que malgré tous nos efforts pour les 

éviter : si l’on persiste à employer un terme 
aussi impropre, il faudra bientôtadmettre 
que tous ies métaux sont partie consti- 
tuante de l’homme; car selon qu’on prendra 
des cadavres d'ouvriers en verre, en mer- 
cure, en antimoine, etc., on trouvera dans 
l'analyse de leurs organes du plomb, du 
mercure , de l’antimoine , etc. 

Les questions de médecine légale ne peu- 
vent ni ne doivent être résolues par la mé- 
thode numérique : avant d’attaquer ou de 
poser des doctrines qui touchent de si près 
aux intérêts sociaux, il faut soumettre 
lorglemps son jugement à l'expérience. 

Mais, par cela qu’une seule fois, un in- 
dividu soumis aux analyses les plus minu- 
tieuses, à été trouvé ne contenir ni plomb, 
ni cuivre, on doiten conclure que le plomb 
et le cuivre ne sont pas dans l’économie à 
l’état normal , et j'appelle normal , encore 
une fois, tout ce qui est essentiel à l’orga- 
nisme et sans quoi l’organisme ne pour: 
rait exister. 

Mais aussi, par contre, de ce qu'une 
seule fois, le cuivre et le plomb ont été 
trouvés dans un cadavre, sauf le cas d’em- 
PotSonnement, le toxicologiste doit s’em- 
parer de ce fait et avoir constamment pré- 
senté à la mémoire cette présomption d’in- 
nocence, en matière d'accusation crimi- 
nelle, C’est une pensée noble d’avoir posé 
en face des armes puissantes de la science ; 
ce rempart qui maintiendra désormais le 
chimiste en decà des bornesinfinitésimales. 

Qu'on n’aille pas toutefois exagérer l’im- 
portance de ces conclusions, et en tirer des 
inductions contre la toxicologie : la société 
ne se trouvera pas désarmée contre le 
crime; l'expert saura dévoiler l’empoison- 
nement, en tirant ses preuves, concurrem- 
ment des poisons extraits des organes et de 
ces mêmes poisons extraits des déjections. : 
Dans les cas où ces derniers éléments de 
recherches auraient été soustraits, l'expert 
trouvera dans les quantités, dans les pro- 
cédés d’extraction, dans le choix des orga- 
nes analysés desmoyens d'éclairer la jus= 
üce ; enfin, dans certaines circonstances, si 
le chimiste se voit forcé de s'abstenir, dans 
la crainte de confondre des métaux acer 
dentels avec des métaux d'origine crimi- 
nelle il devra s’estimer heureux de n'avoir 
pas à dicter un arrêt terrible, et de laisser 
aux preuves morales la charge de décider 
l'opinion des juges. 

En résumé, les toxicologistes modernes 
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les plus distingués ont établi des principes 
qui sont une sauve-garde précieuse pour 
les accusés; ces principes sont contestés 
par des hommes qui font de la toxicologie 
dans un but purement scientifique: que 
ces mêmes hommes se placent enface d'une 
mission légale, qu'ils sentent le poids de 
la responsabilité de l'expert en matière 
d'empoisonnement, ils trouveront bientôt 
les secrets qui donnent tant d’autorité à 
tout ce qui peut tourner au profit de la 
défense. Jules BArsE, 
de Riom (Puy-de-Dome). 
Paris, le 19 août 1S25. 
——"Hs0 
SCIENCES APPLIQUEÉES. 


ARTS MÉTALLURGIQUES. 


Mouvselle méthode pour obtenir de l'argent 
métallique pur ou sous forme d'oxyde ; 
par le docteur W. Grégory. 

Les moyens usilés communément pour 
préparer l'argent à l'état métallique pur 
ou pour la préparatien de ses sels, présen- 
tent des difficnltés pratiques très réelles 
et noffrent d’ailleurs aucune sécurité, Je 
propose pour cet.objet une nouvelle mé- 
thode qui me parait plus sûre, plus facile 
d'exécution, et qui se recommandeen outre 
par la rapidité des manipulations. 

La potasse caustique en solution éten- 
due ou même concentrée exerce à froid 
une faible influencesur lechlorure d'argent; 
mais si cette solution a la force nécessaire 
etqu'on la fasse chauffer jusqu’à l'ébulli- 
tion, le sel est complétement décomposé et 
transformé en oxyde. Par conséquent, pour 
obtenir de l'oxÿde d’argent pur avec de 
l’argent qui serait allié de cuivre, il faut 
dissoudre dans l'acide azotique , précipiter 
par le sel niarin , bien laver le précipité de 
chlorure d’argent par décantation avec de 
J'au chaude, puis recouvrir ce chlorare 
sur une hauteur de 1 centimètre d’une so- 
lution de potasse caustique du poids spé- 
cifique de 1,25 à 1,30, en divisant et dé- 
mêlant tous les grumeaux ou les portions 
qui restent dures avec une spatule de pla- 
tine, et enfin faire bouillir le tout pendant 
10 miautes ou jusqu’à ce que le chlorure 
soit transformé en une poudre pesanle 
noir de poix. Si on aperçoit encore quel- 
ques grumeaux blancs, il taut triturer le 
mélange dans un mortier, puis faire bouillir 
de nouveau pendant quelques instants : 
aprés transformation complète, on lave 
avec beaucoup de soin l’oxyde par décan- 
tation et à l’eau chaude. 

L'oxyde d'argent ainsi obtenu à un as- 
pect tout à fait différent de celui qu’on ob- 
tient par la précipitation de l’azotate d’ar- 
gent par la potasse caustique : c’est une 
poudre noire, très pesante et probablement 
cristalline, tandis que l’autre est amorphe. 
Sion le fait chauffer jusqu’au rouge, il 
abandonne son oxygène et il reste de l’'ar- 
gent métallique pur sous la forme d’é- 
ponge. (Le Technologiste.) 


ARTS CHIMIQUES. 
Extraction du palladium au Brésil. 

: M. W.J. Cock a fait récemment à la 
Société chimique de Londres une commu- 
nication qui peut intéresser les arts et qui 
est relative à l'extraction entreprise depuis 
peu du palladium qui existe dans les sables 
aurifères du Brésil, Pour procéder à cette 
extraction, dans ce pays, on commence 
par fondre ces sables auriféres avec de 
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l'argent et par les granuler ; on opère en- 
suite le départ au moyen de l'acide azo- 
tique qui dissout tous les métaux alliés à 
l'or et laisse ce dernier métal à l'état de 
pureté. L'argent est alors précipité de sa 
solution dans l'acide azotique au moyen du 
sel marin sous forme de chlorure d'’ar- 
gent, puis après sa séparation, on précipite 
de nouveau par le zinc et sous la forme de 
poudre noire le palladium et les autres 
métaux renfermés dans les sables. Cette 
poudre est ensuite redissoute dans l’acide 
azotique , et à la solution on ajoute un excès 
d’ammoniaque qui précipite tous les métaux 
sous forme d’oxyde, mais redissout le pal- 
ladium et le cuivre. À Ja solution ammo- 
niacale de ces divers métaux, on ajoute de 
l'acide chlorhydrique en excès au moyen 
de quoi il se dépose une poudre cristalline 
jaune, qui est double chlorhide de palla- 
dium et d'ammoniaque, tandis que l’oxyde 
de cuivre reste en dissolution dans la li- 
queur: En faisant ensuite calciner ce sel 
double, on obtient sous un état poreux du 
palladium pur. 


AGRICULTURE. 


Industrie sérico!e en Perse, 


(Premier article.) 


Il est peu parmi nos lecteurs qui ne con- 
naissent, soit par leurs icctures, soit par 
oui dire, les brocards (zéréh) d'Ispahan et 
les cachemires de soie (tirmménuima) de Ka- 
chan. Tous ces tissus somptueux, qui sont 
les plus belles fleurs des guirlandes mer- 
veilleuses qu'admirent les conteurs des 
Mille et une Nuits; ces riches tissus qui, 
aujourd'hui encore, sont l’objet des rèves 
de bonheur et de volupté de la jeunesse 
orientale , de l'odalisque parfumée des ha- 
rems de Delhi, de Téhéran et de Stamboul, 
aussi bienquede la fillebasannée, gardienne 
du troupeau et compagne rustique du pà- 
tre nomade de Kyÿptchak; toutes ces étoffes 
d’or et de soie avaient été et sont encore 
fabriquées avec la soie recueillie dans le 
pays. 

Partoat, en Perse, le mürier et le ver 
industrieux, dont sa feuille est la friande 
pourriture , sont connus et exploités. Mais 
les provinces où l’on s’en occupe de pré- 
férence, se bornent à la côte méridionale 
de la mer Caspienne, et se trouvent com- 
prises entre les emhouchures du fleuve 
Araxe, vers le sud-ouest, et du Gourgan, 
vers le sud-est, c’est-à-dire dans le Shüwan 
le Ghilan et le Mazendéran. Or, comme la 
première de ces trois provinces appartient 
déjà à la Russie, et comme la dernière 
(n'ayant pu, sous le règne de Nadir-Shah, 
suffire à l’avarice vexatoire de ses gouver- 
neurs) à détruit toutes ses plantations de 
müriers, l’industrie séricole de la Perse est 
exclusivement aujourd'hui renfermée dans 
le Gilhan, qui, sous ce rapport, est le pays 
modèle de l'Iran. 

Les Ghileks neconservent aucun souve- 
nir de l’époque où le ver à soie a été intro- 
duit chez eux, non plus que du pays dont 
il est originaire. Si vous questionnez, à ce 
sujet, un paysan, d’abord il s’étonne com- 
ment une pareille misère peut vous inté- 
resser, et puis vous répond confidentielle- 
mentque le premier couple des vers à soie, 
mäle et femelie, Jut produit de la pourri- 
ture des plaies du prophète Job, et qu'avec 
d’autres bénédictions du ciel répandues sur 
le Ghilan, ces vers y restèrent et y ont pros- 
péré depuis. 

Cette idée, toute remarquable qu'elle 
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soit dans sa portée mystique et morale, ne 
saurait satisfaire à votre demande. Deux 
faits, observés sur les lieux, paraissent pou: 
voir fournir quelques lumières historiques. … 

1° Il est notoire que, dans les prownees 
persanes où l’on s'occupe le plus dé l'éduz 
cation du ver à soie, les Persansindigènes 
appelent ce ver Aedÿ, mot quim’est qu'une 
inversion de tchek, où Tché-Kiang, nom 
d’une province chinoise célèbre pour la 
supériorité de ses soies. 

2 Si du temps de l'empereur Justinien, 
la Perse possédait déjà le ver à soie , les 
moines envoyés par lui (en 539) auraient= 
ils eu besoin de recouvrir d’autant de 
mystères les peines qu’ils endurèrent lors 
de leur long et pénible voyage en Chine? 

Faute de preuves meilleures et plus:po= 
sitives, nous pouvons en conclure que le 
ver à soie n'a été introduit en Perse qu'a 
près le vi siècle de notre ère, et que de 
même qu’en Europe, ilarriva de la Chine," 
sa mère patrie. 

La marche que l’industrie séricole a sui- 
vie depuis , sur le littoral de la mer Cas- 
pienne , est tout aussi difficile à tracer. Les 
vieilles chroniques persanes parlent de la 
finesse des étoffes du Cirirwan, ainsi que de 
Ja solidité d’une espèce de cottes delmailles 
(zireh) préparées dans le Ghilan; et com- 
posées d’une étoffe formée de coconsfoulés 
comme du feutre, après en avoir retiré la 
chrysalide. Un historien anglais (Mill, Hése. 
of British India) nous apprend ‘qu’en 1622 
un vaisseau marchand, chargé dans le 
golfe Persique, apporta à Londres, et y 
vendit pour 97,000 livres sterlings de soïes 
écrues de Perse. Aujourd'hui cette somme 
formerait à peu près le montant du pro- 
duit total annuel des soies du:Ghilan ; mais 
pour le commencement du-xvn° siècle, 
le chiffre nous paraît exagéré,;à moins que 
les trois provinces sérifères, le Chirwan, le 
Ghilan et le Mazendéran, n'aient à la fois 
contribuéau chargement du navire anglais 
dont il vient d’être question. 

Trente à quarante jours après Péqui- 
noxe du printemps, les paysans ghileks 
commencent à s'occuper de l’éclosion de 
la graine du ver à soie, qu’ils nomment. 
dans leur patois, kedj-daunê. Des nouets et 
des hourses où on l'avait conservée, sus 
pendus au plafond de chaque chaumière 
{pendant dix mois de l’année), en sont alors 
détachés et exposés à l’action d’une cha= 
leur modérée. Il arrive même souvent que 
le gilek, sa femme ou sa fille, porte cette 4 
graine sous ses aisselles, afin d’en accélé 
rer l’éclosion. 

Les vers nouvellement éclos sont aussi= 
tôt transportés dans les halivés, ou vases 
circulaires , espèce de bassins faits en bousen 
de vache, ayant 4 pied 1/2 et plus de dias 
mètre , sur 4 à 5 pouces de profondeur.= 
Si un printemps tardif s'oppose au prompl, 
développement des feuilles de müriers,-OnM 
nourrit, en cas d'urgence, les petits F@is" 
avec des feuillles de coriandre (guechnia]}»\ 

Les vers restent dans des kalives jusqu'à 
l'accomplissement de leur:première mue 
que les Ghileks nomment#haub (sommeil); 
ils sont nourris d’abord avec des bourgeons 
du mürier broyés en petits morceaux; puis 
avec arec de jeunes feuilles hachées, etrens 
fin avec des feuilles entières. SE 

Etendre une feuille de papier, eribléeden 
trous, à travers lesquelles les jeunes _ ; 
eussent. pu passer et se débarrasser par cn 
moyen de la litière, les 


laver en cas de man 
ladie, ainsi qu'user d'autres DE 
employées en Europe, dans | intérêt de ; 
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ropreté et de la santé de ces précieux in- 
istes, sont des précautions inusitées dans 
Ghilan. Aussitôt éveillés de leur premier 
tmmeil, les vers sont transportés dans la 
ragnanerte, en (ghilek) patois de la pro- 
ace; tilimbar. À compter de ce temps, 
Lates les fois qu’il s’agit de les nourrir, on 
k5 couvre d’une couche plus ou moins 
aisse de branches de mûrier, qu’on n’ef- 
üille-jamais. C’est un spectacle amusant, 
re de voir ces vers affamés se dégager 
stement à travers le‘tou fu du feuillage , 
couvrir la surface verte dans un clin 
œil, et dévorer les feuilles, jusqu'à ce 
* r'ilne reste que les tiges nues. 
»* Lez1lémbar ghilek ne mérite pas l’hon- 
‘ur de s'appeler magnanerie : c’est une 
“instruction de chétive apparence, consis- 
| “t'en 8 à 10 troncs d’arbres bruts ou dé- 
“suillés de leur écorce, et plantés de ma- 
..ère à former un carré oblong , recouvert 
un‘toit à dos d'âne en paille de riz, dont 
:srebords dépassent de quelques pieds de 
lrgeur le pourtour de la construction et 
: protégent contre l'action du soleil et de 
pluie. À quelques pieds de terre, sous 
s rebords, et au point où ils rejoignent les 
butres qui soutiennent le toit, on place 
tamizontalement quelques perches traver- 
mmtd’outre en outre tout le corps du 
\imbar;et formantune sorte de plancher; 
xcétablit, 2 à 3 pieds plus bas, un autre 
rancher àclaire-voie. Le premier plancher 
|: nomme , en ghilek, purd (le pont); il 
{rrt au magnanier (nougéni) pendant qu'il 
ourrit les vers; le second, appelé kel (1) 
*2 lit), sert de logement aux vers qui y ac- 
mplissent les autres mues qui leur res- 
‘nt après la première. Entre le pont et le 
\!, on attache tout autour du tilimbar un 
eillis transparent (perdé, rideau) en paille 
2 riz, qui y sert comme de ceinture. Une 
\:helle, servant au magnanier à monter 
| 1r le pont, complète le {limbar. 
Un tilimbar de moyenne grandeur a 20 
. redsde longueur, sur 18 pieds de largeur; 
… : de 10 à 12 pieds de hauteur. Ordinaire- 
entun homme de taille ordinaire peut se 
- :nir déboutpardessous, etatteindre facile- 
hent avec sa tête lapartie inférieure du lit. 
(Revue de l'Orient). 


| Culture du pétun'a. 
| 
f 


. La plante nommée pétunia dont on ne 
.onnaissait, il y a cinq ans, que deux es- 
ices distinctes, la Nycraginiflora et la 
1olacea, compte à présent au moins une 
«zaine de variétés, dont le coloris diffère 
isentiellement, et ui méritent de fixer 
attention des borticulteurs désireux de 
ivre les progrès de la suience. Ces varié- 
s, d’une culture extrémement facile, con. 
ibuent, non seulement à orner une oran- 
rie et des serres tempérées, mais encore , 
| plus particulièrement, les corbeilles en 
leine terre, oùelles acquièrent, en peu de 
imps, une dimension surprenante. La va- 
1étépelunia supreba, que j'avais confiée, 
\innée dernière, à la pleine terre, compo- 
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le d’un terreau de feuilles, acquit depuis 
| mois de juin jusqu’à la fin d'août, une 
auteur de 2 mètres 50 centimètres, et 
rma bientôt un buisson de plus d’un mè- 
e de largeur. 
nt l'été, une masse de fleurs dont le nom- 
e peut être évalué, sans exagération, à 
ou 600 fleurs. Il fallait pour soutenir les 
‘anches de la plante deux forts tuteurs 
uxquels elles devaient être successsive- 
ent attachées. On cultive également le 


Ce buisson présenta, du- 
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étumia dans des pots, où il acquiert un 
éveloppement proportionné à la largeur et 
a profondeur des vases dans lesquels on 
le replante plusieurs fois, depuis le mois 
de mars jusqu’à la fin de l'été. Lorsqu’au 
printemps on tient les plantes en serre, on 
a soin de les placer auprès des vitres, com- 
me toutes celles qui ont une certaine pro- 
pension à filer ou à l’étioler. On a soin 
aussi, pendant ce temps, d’étêter les pous- 
ses afin de faire grossir le pied de la plante 
et de la forcer en quelque sorte à produire 
des pousses latérales. Vers la fin du mois 
d'avril, on place les pétunia en plein air et 
à mi-soleil. Dans cette position, les pous- 
ses acquièrent de la force etles plantes com- 
mencent à fleurir, nonobstant la pluie, les 
vents et les effets des rayons solaires; les 
fleurs sont même d’une dimension plus 
large que lorsque la plante fleurit dans une 
serre tempérée. 

L’amateurfleuriste qui désirerait posséder 
des plantes modèles, pour en former des 
corbeilles , ferait bien de se procurer, au 
mois d'août ou de septembre au plus tard, 
de bonnes têtes de boutures convenable- 
ment enracinées. Il placera ces jeunes 
plantes dans la serre tempérée, de manière 


P 
d 


à ce qu’elles puissent recevoir beaucoup, 


d'air et de lumière. Dès que les racines ta- 
pissent les parois intérieures des pots, il les 
fera déposer dans d'autres vases de 10 à 
12 centimètres de diamètre. Aussitôt que 
la reprise se fera remarquer, il les étêtera 
une première fois et ainsi de suite jusqu’à 
ce qu'il ait obtenu 5 à 7 pousses latérales. 
Pendant tout l’hiver, ces plantes doivent 
cccuper une position très aérée dans une 
serre tempérée ou dans une orangerie. Les 
opérations du rempotage continueront au 
printemps, de la manièreindiquée ci-dessus 

La terre qui convient le mieux aux jeu- 
nes plantes en pots.est celle provenant de 
feuilles décompostes, réduites en terreau. 
Dès que ces plantes ont acquis de la force 
au printemps, on mêle à trois quarts de 
terreau de feuilles, un quart de terreau de 
fumier de cheval tout à fait décomposé. 
J'ai cultivé, d’après ces indications, plu- 
sieurs variétés de pélunia, dont la collec- 
tion en concourant avec unenvoi de beaux 
calcéolaires, a obtenu le premier prix à la 
dernière exposition de la Société royale de 
Flore à Bruxelles. 

Cette collection comprenait les variétés 
suivantes : 

4. Petunia magnum bonum, grandes 
fleurs, fond blanc, gorge blanche, nervu- 
res bleues lilacées pâles, 

2, Lady Peel, bleu-lilacé foncé, fleurs 
grandes. 

3. Large lilas, grandes fleurs, gorge 
jaunâtre, lilas pâle. 

4. Magna rosea, fleurs énormes, pour- 
pre-lilacé, velouté: c’est la plus belle de 
toutes les variétés. 

5. Picta, grandes fleurs blanches, nuan- 
ce jaunâtre de la rose thé flavescens, ner- 
vures apparentes 

6: Medusa, lilas-pâle-tendre, grandes 
fleurs. 

7. Magniflora, fond blanc, lamé de lilas 
cramoisi, 

8. Bicolor, diffère de la précédente par 
sa structure et son feuillage. 

9. Superba, elle est assez connue. 

10. Douglasit, nuance violette, struc- 
tures brunes, 

11. Nyctaginiflora, celle est suffisam- 
ment connue. 


12. Moutfurdii, belles fleurs d’un fond 
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blanc, lignes bleuûtres, légèrement nuan-é 
de lilas. 

Il y avait encore les pulchella, Anighti, 
phœnicea, versicolor et intermedia. Il me 
reste à faire remarquer que la culture de 
cette dernière variété est plus difficile que 
toutes les autres. On doit la tenir constam- 
ment en serre et la traiter avec les plus 
grands soins. Elle mérite à tous égards de 
figurer dans une bonne collection. 

J. DE Joncxe, de Bruxelles. 


PIE Re — 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE ROYALE DE PRUXELLES. 


L'Académie vient de publier le pro- 
gramme des questions proposées pour le 
concours de 1841. Nous croyons devoir 
reproduire, pour nos lecteurs , celles qui 
rentrent dans les spécialités de notre jour- 
nal. 

CLASSE DES SCIENCES. — Première ques- 
tion. Etendre aux surfaces la théorie dés 
points singuliers des courbes. 

Deuxième question. Faire la description 
des coquilles fossiles du terrain crétacé de 
Belgique , et donner l'indication précise dés 
localités et des systèmes de roches dans les- 
quels elles se trouvent, 

Troisième question. Exposer et discuter 
les diverses explications données jusqu’à 
ce jour sur les explosions des machines à 
vapeur. 

Quatrième question. Décrire toutes les 
espèces ou variélés de houilles exploitées en 
Belgique ; faire connaître leur coniposition 
chimique. leur caractères extérieurs, la 
manière dont elles se comportent au feu, 
en vases clos et au contact de l'air, les usa- 
ges économiques auxquels elles sont le plus 
propres, et les localités où on les exploite. 

Cinquième question. Exposer et appré- 
cier les travaux des géomètres qui’ont le 
plus contribué aux progrès de la mécani- 
que céleste, depuis la mort de Laplace. 

Sixième question. Donner l'histoire na- 
turelle et lembryologie de l’orvet (arguis 
fragilis) , ainsi que son anatomie, en la 
comparant avec celle d’un Iézard d'Eu- 
rope. 

Septième question. Eclaircir par des ob- 
servations nouvelles le phénomène de la 
circulation dans les insectes, en recher- 
chant si on peut la reconnaitre dans les 
larves des différents ordres de ces animaux. 

Le prix de chacune de ces questions sera 
une médaille d’or de la valeur de six cents 
francs. Les Mémoires doivent être écrits 
lisiblement en latin, français ou flamands, 
et seront adressés, franc de port, avant ie 
‘4er février 1844, à M. Quetelet, secrétaire 
perpétuel. 

L'Académie propose dès à présent, pour 
le concours de 1845, les questions sui- 
vantes : 

CLASSE DES LETTRES.— Première question. 
Quelles ont été jusqu'à l'avènement de 
Charles-Quint les relations politiques et 
commerciales des Belges avec l'Angleterre. 

Deuxième question. Comment, avant le 
règne de Charles-Quint, le pouvoir judi- 
ciaire s'est-il exercé en Belgique? Quels 
étaient l’organisation des différents tribu- 
naux, les degrés de juridiction, les lois ou 
la jurisprudence d’après lesquelles ils pro- 
noncaient. 


Troisième question. Faire un exposé rai- 


sonné des systèmes qui ont été proposés 
pour former l'éducation intellectuelle et 
et morale des sourds-muets; établir un 
paralièle entre les principales institutions 
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ouvertes à ces infortunés dans les différents 
pays, en exposant les divers objets de l’en- 
seignement , les moyens d'instruction em- 
ployés, le degré d'extension donné à l'ap- 
plication de ces moyens dans chaque insti- 
tution , et, enfin, déterminer, d’après un 
examen comparé de ces moyens d'ensei- 
gnement, ceux auxquels on doit accorder 
la préférence. 

CLASSE DES SCIENCES.—Premiére question. 
Examiner et discuter les théories qui ont 
été proposées jusqu’à ce jour pour expli- 
quer l’origine de l'électricité voltaique et le 
mode d’action des piles, 

Deuxième question. Faire la description 
des fossiles des terrains secondaires de la 
province de Luxembourg, et donner l’indi- 
cation précise des localités et des systèmes 
de roches dans lesquels ils se trouveut. 

Troisième question. Les nouveaux faits 
reconnus par M. Amici, relativement à la 
formation de l'embryon dans les plantes, 
n'étant pas d'accord avec la théorie publiée 
sur le même sujet par MM. Schleiden, 
Wydler, de Martius et d’autres, l’Acadé- 
mie désire un Mémoire où ces observations 
soient discutées et où soient consignées de 
nouvelles recherches sur l’embryogénie vé- 
gétale. 

Quatrième question. Exposer et discuter 
les travaux et les nouvelles vues des phy- 
siologistes et des chimistes sur les engrais 
et sur la faculté d’assimilation dans les vé- 
gétaux. Indiquer en même temps ce que 
l'on pourrait faire pour augmenter la ri- 
chesse de nos produits agricoles. 

L'Académie demande que le travail soit 
appuyé d'expériences. 

Prix extraordinaire de 3,000 fr. ac- 
cordé par le gouvernement. L'époque d’Al- 
bert et Isabelle est remarquable dans l’his- 
toire de la Belgique. Pour la prernière fois, 
le pays , ramené à l’unité, eut une admi- 
nistration nationale. Pendant cette période, 
il produisit une foule d'hommes distingués 
etexerça-au dehors une puissante influence. 
L'Académie demande une histoire du règne 
de ces princes. Ce travail devrait s’éten- 
dre jusqu’à la mort d'Isabelle. 

On sent que ce n’est pas un simple Mé- 
moire qu’elle attend, mais un livre qui 
anisse au mérite du fonds celuide la forme, 
et où le sujet soit traité dans toute sa plé- 
nitude, c'est-à-dire sous les différents rap- 
ports de Ja politique intérieure et exté- 
rieure, de l’administration, du commerce, 
de l'état social, de la culture des sciences, 
des lettres et des arts, Pour la complète 
intelligence des faits, l'ouvrage devra pré- 
senter, comme introduction , le tableau de 
la situation de nos provinces à l'avène- 
ment des archiducs. 

Le travail des concurrents devra être re- 
mis avant le 1° février 1845. 


ARCHÉOLOGIE. 


Note sur quelques antiquités romaines d’Ar- 
lon; par M. Roulez, membre de l’Aca- 
démie de Bruxelles. 


Arlon est une des localités du Luxem- 
bourg qui ont fourni le plus d’antiquités 
romaines; mais, malheureusement, pres- 
que toutes sont aujourd'hui détruites ou 
dispersées. Cequi en existe encore dans cette 
ville , se réduit à un fragment de bas-relief 
encastré dans le mur extérieur de léglise, 
et en quelques monuments de pierre qui 
se trouvent dans la cour et le jardin d’une 
maison particulière habitée par M. Rési- 


————— 


311. 
bois. Ces derniers, pour autant que Je me 
le rappelle , n'étant point mentionnés dans 
le Luxemburgum romanum de Wiltheim, 
j'ai cra devoir en donner une notice suc- 
cincte, afin de les signaler à l'attention de 
l'éditeur de l’ouvrage posthume du savant 
jésuite. Les monuments en question sont 
au nombre de quatre : 
1° Une pierre formulaire portant l'ins- 
cription suivante : 
D. M 
MARCELLINAE 
AFRE, CONIVGI. 
FVNCTE. GRATI 
NIVS ACCEPTYS 
SIBI, VIVOS. FECIT 


DE 


ET. 


Les terminaisons E pour AE, etOS pour 
VS dans les inscriptions des bas temps, 
n’ont rien d’étrange pour celui qui est un 
peu familiarisé avec les monuments lapi- 
daires. 

2° Un buste en forrae d'Hermès que l’on 
prend pour celui de Jupiter Ammon, à 
cause des cornes qu’on y remarque. Mais 
on n’a pas fait attention que cette tête a en 


- outre des oreilles de chèvre et une bouche 


de grandeur démesurée et un peu grima- 
çcante, marques caractéristiques qui dé- 
notent plntôt le dieu Pan. Je suis porté à 
croire que cette divinité était honorée d’un 
culte particulier dans la contrée; car je 
ve doute nullement que le prétendu Jupi- 
ter Ammon, que l’on dit avoir été déterré 
à Virton, ne soit également un Pan. Ce 
qui me confirme dans cetle opinion, c’est 
que j'ai vu chez M. Guioth, à Arlon, une 
petite tête en bronze portant les mêmes 
signes distinctifs. 

3° Un fragment d’un bas-relief, qui 
probablement représentait letriomphe d’un 
empereur romain. I] ne reste plus que le 
bras et la tête d’une Victoire sonnant de la 
trompette , et au-dessus une tête d'homme 
couronnée. 

4 Une pierre carrée que le possesseur 
regardait comme l'autel d’une divinité, 
mais qui est tout simplement un monu- 
ment sépulcral. Sur la face de devant est 
gravée une inscription a demi-effacée, et 
dont un examen rapide ne m’a permis 
de déchiffrer que ce qui suit : 

+ NDINIVS. SECCAL 


s...N ACONT. SECCAL 
INA. FIL. VIVOS, FEC 
D. M. 


….ndinius Seccalinus Acontius Seccali- 
nue filite vivos fecit. Dits Manibus. Le gra- 
veur paraît avoir oublié avant vivos les 
mots el sibi, qui sont nécessaires au sens. 

Sur la face latérale droite, Von voit un 
personnage assis sur un Char à deux roues, 
trainé par un cheval. Un autre personnage 
suit à pied le char sur lequel il appuie une 
main. Un chien marche à côté de lui. 

La face latérale gauche offre la repré- 
sentation d’un repas. Trois personnages 
prennent part au banquet: l’un est couché 
sur un lit devant une table; les deux autres 
sout assis sur des sièges élevés , placés à 
l'une et à l’autre extrémité du lit. Quatre 
autres personnes, qui paraissent des gens 

de service, se tiennent debout. Je n’en- 
{rerai point pour le moment dans l’expli- 
plication détaillée de es deux scènes, je me 


conterterai de dire que je vois dans lapre- 


mière une allusion au dernier voyage, et 
dans la seconde le repas funèbre (paren- 
talia) offert au mort par sa famille, 


RSR 


GÉOGRAPHIE. 


Observations géographiques sur quelques" 
parties de l'Yémen, recueillies à Hès pers 
dant les mois de janvier ct février 1842, 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau.» 


(Quatrième article.) 


Pays d'Habèch. — Au nord d'Houden est 
le pays d'Habèch, contrée montagneuse, 
abondante en café, et gouvernée par quatre 
chefs qui sé: réunissent pour débattre les 
intérêts généraux du pays (depuis qu'ils 
n’obéissent plus à l’imarr). Il est habité par 
les Béni-Aouèt, peuple travailleur qui fait « 
les semis de café pour tout le sud de l’Yé= 
men. C’est de Masnaë, petite forteresse de 
ce pays , que sontissus les Ali-Saad, dont 
l’histoire, depuis 1799, est si intimement, 
liée à celle du sud de l’Yémen. D 

Grande tribu de Bakil. — La tribu de 
Bakil est bornée au S. par les Etats de l’i-m 
man, remonte vers le N. lelong du pays 
d’Hadched qu’elle limite à l'E. et au N., 
s'étend à l'O. jusqu'aux Béni-Hassan et à 
Téhama ; elle est gouvernée par deux chefs 
nommés Ghézéiland et Achaïf; le premier. 
habite le Bellad-Mahamoudi , et l’autre le 
pays d'Husséni ; ils sont chefs par droit dem 
succession, vivent en paix avec le Hadched… 
et Yam, et sont sous la protection de l'iman 
de Saana. Les points du Bakil qui touchent 
le Hadched, sont : Barrad, Suk-el-Harf, 
Mérasse, Hoth , Hobbela, Hummeran,; 
Doom, Mohammed, Aran, Abu-Chrisa, 
Maribba; et de là, vers l’'O., Ghoula-ibn-« 
Hussein, Azarié et Bet-ibn-Schemsan. Ceux 
qui fornent les limites des Etats de l’iman 
sont, en partant de Djébel-Zéïat et allant 
vers l'O. : Djébel-Zéïat, Réda, Attal-Maham- 
ma, Uschech et Doffer-Bellad Hadjé, Djé=" 
bel-Ouréda au sud de Doffir, et Habur- 
Ghamer, et Djébel Chaar au nord de cette 
même ville. $ 

Tribu d'Hadchech, — Là tribu: d'HadeM 
ched , entourée au S.-0.,auS., à l'E. et 
au N. par le Bakil , est bornée à l'O. par 
le Téhama ; les Béni-Chéisan , Béni-el-Ma- 
reb et le pays de Séhan. Elle est gouvernéen 
par un Féki, nommé Achmed, résidant à 
Chadoub, forteresse du mont Tibi, et peut 
mettre 4,000 hommes sous les armes. Lam 
souveraineté y est éligible (en cas de non= | 
postérité mâle); hors ce cas, le pouvoir S'w 
transmet de père en fils; l'eau y est rare; 
c'est un pays montagneux et fort peu pros 
ductif. s 

Eteis du Makkrami. — Les Etats du 
Makkrami comprennent le pays de Saafanÿ 
l'ancien Harras, la ville de Taëba, le Ouas 
dia, le Nédjeran, les déserts qui le séparent 
de l'Hadjemam , et ce dernier pays qui S's 
tend jusqu’au golfe Persique, et forme 
lite sud des Wahabites. Fe - 
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'HYSIQUE, Note sur les images électriques ; 
larsten. — ÉLÉCTRO-CHIMIE. Rapport sur 
fie communication de M. Mourey, relativement 
À 1 moyen de conserver l'éclat de l’argentures Du- 
las. — Sur les cautes des explosions des chau-- 
lières à vapeur; lettre de M. Sorel. — SCIEN- 
ES NATURELLES. GEOLOG:IE. Rapport sur 
|n mémoire de M. Pissis intitulé : Sur la posi- 
on géologique des terrains de la partie australe 
L Brésil et les soulèvements qui, a diverses 
oques, ont changé le relief de cette contrée; 
hufrénoy —PALEONTOLOGIE. Ossements fos- 
les dans Ja grotte de Falicon , près Nice ;-Nau- 
jot. — MEDECINE. Observations en réponse à 
ne réclamation de M. Colombat, de l'Isère, tou- 
ant la méthode de Jourdant pour la guérison 
lu bégayement; lettre de M. Becquerel. — Dé- 
Jouverte d’un mycoderme qui paraît constituer la 
ialadie connue sous le nom de plique polonaise; 
lrunsbourg. — ZOOLOGIE. {ndex-ornitholo- 
ique ; Lesson: — SCIENCES APPLIQUEES. 
RTS CHIMIQUES, Procédé simple pour l'épu- 
lation de l'huile de graines de cotouier ; A. Na- 
rvelle. — ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. Moyen 
jour br le menu et le poussier de houille 
ÿ.—AGRICULTURE, Industrie sé- 
erse. — SCIENCES HISTORI- 
IUES: ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES 


HISTOIRE. Note sur Lambert Coomans, secré- 
laire d'Erasme; le chanoine de Ram. — GÉO- 
*RAPHIE. Sur quelques parties de l’Yémen ; 
} 'assama, — FAITS DIVERS. 
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! PHYSIQUE. 
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Île sur les images électriques; par G.. 


| Karsten. 


» Les figares que M. Riess a désignées sous 
Îliom de figures atmo-électriques s’ob- 
»anent très facilement à l’aide d’un tableau 
d Franklin dont l’une des garnitures 
‘te mobile. Le dessin que la lumière clec- 
ue avait rendu visible se montre de 
laveau sous l'influence de l’haleine, Quel- 
2S parties ont donc, par l'effet de l’élec- 
tité , perdu la propriété de ne pouvoir 
!S étre muuillées par les vapeurs ou de 
plus les condenser. L’analogie de ces fi- 
ores avec les figures de Moser m'a paru 
yrande, que j'ai osé espérer de repro- 
lire par l'électricité ce que l'illustre'phy- 
lien de Kænigsberg avait obtenu à l’aide 
a lumière. Pour atteindre ce but , J'ai 
cé une médaille sur une glace en verre 
l reposait elle-même sur une plaque de 
tal; puis j'ai fait tomber sur la médaille 
moyen du conducteur de la machine 
fictrique , une série d’étincelles qui frap- 
ient ensuite la plaque de métal.1 °° 
Aprés cent tours d’un plateau qui avait 
centimètres de diamètre, j’enlevai la 
‘daille : la plaque de verre ne paraissait 
lement modifiée ; mais par l'intervention 
V’haleine humide, on yoyait apparaître 


| T POLITIQUES. Séance du samedi 12août, —. 


presque dans les plus petits détails lem- 
preinte parfaite de la médaille. Dans les fi- 
gures ainsi obtenues, les parties saillantes 
se dessinaient sombres où brillantes, sui- 
vant qu'on les voyait par la lumière trans- 
mise ou par la lumière réfiéchie, 

Cette expérience fait naître naturelle- 
ment les questions suivantes : L'image ob- 
tenue est-elle le résultat de traces électri- 
ques adhérentes à la glace? Sont-elles 
produites par la lumière, et rentrent elles, 
par conséquent, dans la catégorie des ima- 
ges de Moser? Peut-on oblenir de sem- 
blables images sur des plaques métalliques? 
Quelles sont les conditions nécessaires à 
leur formation? Comment peut-on les 


-fixer ? 


La réponse à la première question est 
tout à fait négative; la plaque conserve, il 
est vrai, d'abord quelques traces d’électri- 
cité; mais on les fait bientôt disparaire, 
soit en l’essuyant avec un morceau de drap, 
soit en la mettant à terre; or, les images 
n’en apparaissent ensuite que plus distinc- 
tives. 11 est trés difficile, même en frottant 
fortement la glace, en là chauffant, en la 
recouvrant souvent dé vapeurs, de faire 
évanouir toute trace d'image; et cette per- 
sistance nuit même aux expériences qu'on 
voudrait faire. Ce qui contribue encore à 
faire repousser l'opinion de l'électricité 
adhérente à la plaque, c’est que l’image 
n’est rendue ni plus faible ni moins stable 
par l’action de l’électricité contraire, et que 
les deux électricités produisent absolument 
le même cffet. Mais ce qu'il ya de plus 
concluant, c'est qu'avec certaines précau- 
tions que j'indiquerai plus tard, j'ai obtenu 
des images sur des plaques de métaux con- 
ducteurs, là par conséquent où il ne peut 
pas être question d'électricité adhérente. 

Il est plus difficile de répondre à la se- 
conde question, et de décider s’il faut at- 
tribuer la formation des images à une ac- 
tion propre de l'électricité, ou à l’action 
de la lumière qui l'accompagne nécessai- 
rement. Ne pourrait-on pas opposer à cette 
seconde manière de voir que le temps né- 
cessaire à la formation des images dans le 
procédé que j'ai suivi est beaucoup plus 
court que quand on fait agir la lumière ? Il 
suffit de quelques tours pour obtenir sur le 
verre l’empreinte des contours de la mé- 
daille ; et si la médaille ne se dessine sur 
une plaque métallique qu'après trois cents 
tours, ce temps estencorecomparativement 
presque insignifiant. 

Si l’on objecte que l'intensité de la lu- 
miére est assez grande pour qu’elle puisse 
agir dans un temps tres court, je répon- 
drai que la forte étincelle d’une batterie 
donne des images beaucoup plus impar- 
faites, quoique la lumière soit beaucoup 


| plus intense. De plus, j’ai isolé la médaille 


au moyen de gomme-laque, et l'ai placée 
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à la distance de deux lignes du verre : les 
étincelles tombaient immédiatement du 
bord de la médaille sur: la: plaque métal- 
liqae, Je n’en obtenais pas moins l'image : 
quoique, même dans lobseurité, on n’'a- 
percût aucune trace de lumière entre la 
médaille et la glace. ï 

Il ne pourait donc être ici question que 
des soi-disant rayons obscurs ou invisibles: 
mais il n’est pas établi qu'ils puissent exer- 
cer une action st intense: ét l’on devrait 
supposer que les rayons propres à faire 
subir aux surfaces les modifications dent 
nous yenons de parler sont concentrés plus 
spécialement et préférablement dans la lu- 
mière électrique, où même dans le fluide 
électrique. Tartqu'une pareille supposition 
n'aurait pas été préalablement justifiée, 
n'est-il pas plus raisonnable de regarder 
celte action comme propre à l'électricité ? 

Quant aux conditions nécessaires à la 
formation dé l’image, voici ce que je puis 
dire actuellement : elle semble dépendre 
beaucoup de l’état du verre; les images 
sont aussi visibles sur un verre épais que 
sur un verre mince; on peut placer lé 
verreentreé deux médailles, qui sont alors, 
par rapport à lui, comme les deux armures 
d’un carreau fulminant, Quand le verre 
est mince, on peut superposer plusieurs x 
plaques; l’image produite sur chacu# : 
d'elles ira en s’affaiblissant, mais resta ZA 
toujours visible. Il en est tout autreme à 
de la nature chimique du verre: dahrg 
mêmes conditions, j'ai obtenu de 
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de verres. Peu impoite que la bouledu © ; 
conducteur soit placée à distance de 
médaille, ou amenée au contact. Pour que 
l'image soit exacte et bien tranchée, il est 
très nécessaire, au contraire, que l’étin- 
celle partie de la médaille vienne frapper la 
plaque métallique qui déborde ; quand 
Pélectricité s'échappe lentement de Ja mé- 
daille , l’image est confuse. : 

Les images se formaient bien mieux sur 
les plaques métalliques quand, en inter- 
posant du papier huilé entre la médaille 
et la plaque, je ralentissais le passage de 
l'électricité; cependant j'ai obtenu des ima - 
ges au contact immédiat, Je n'ose pas af- 
firmer que la nature de la médaille ait 
quelque influence ; il paraît cependant que 
les meilleurs conducteurs donnent nais- 
sance aux meilleures images, Comme je l’ai 
déjà dit, les fortes décharges de bouteilles 
de Leyde ou de batterie font moins d’effet 
que des étincelles isolées ; il faut au moins 
autant de temps avec une batterie, plus 
avec une bouteille pour produirele même 
résultat. Cette différence d'action peut te- 
nir à ce que la batterie ou la bouteille re- 
tiennent une partie de l’électricité , ou à ce 
que la machine électrique donne moins 
d'électricité à mesure que la charge de la 
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batterie où de la bouteille augmente. L'é- 
lectricité positive et l'électricité négative 
semblent être également efficaces : J'ai fait 
toutefois à ce sujet fort peu d'expériences. 

Pour ce qui regarde la fixation des ima- 
ges, Je n'ai jusqu ici réussir que fort impar- 
faitement, Les images produites sur le verre 
sont mises en évidence par l’action des va- 
peurs de mercure ou d'iode, maiselles s'é- 
vanouissent presque aussitôt. Les images 
rendues visibles sur le métal par lPaction 
de ces mêmes vapeurs sont inégales et con- 
fuses ; ce qui peut tenir à la manière mala- 
droite dont j'ai opéré, ou à l'insuffisance de 
mes appareils. ; 

Voyant que, pour obtenir des images 
sur des surfaces métalliques , il fallait in- 
terposer un corps faiblement isolant, je fus 
conduit à essayer l’action des courants élec- 
triques , mais jusqu'ici ils m'ont à peine 
donné quelques traces d'images. Je ne 
doute cependant pas qu’en opérant d’une 
manière convenable, je n’obtienne plus 
tard des résultats plus heureux. 

(Revue scientifique.) 


ELECTRO: CHIMIE 


Rapport sur une communication faite par 
M. Mourey , relativement au moyen de 
conserver. léclat de largenture ; par 
M. Becquerel. 


En industrie, souvent la plus petite in- 
novation est cause d’un progrès utile qui 
contribue à donner au procédé faveur dans 
le public. C’est ce qui vient d’arriver pour 
l’argenture électro-chimique. 

En sortant de l’appareil, les pièces avaient 
bien un mat blanc parfait, mais elles le 
perdaient bientôt, et, peu de jours après, 
leur surface devenait d'un jaune sale qui 
leur ôtait de leur prix. Cherchait-on à les 
mettre en couleur, à la manière des pièces 
dorées, l’argenture était altérée. 

Dans une note qu'il a présentée derniè- 
rementàl’Académie,etrenvoyée à l'examen 
d’une commission composée de MM. Du- 
mas, Héricart de Thury et moi, M. Mou- 
reÿ a fait connaître un moyen très simple 
de parer à l'inconvénient que nous venons 
de signaler. 

Dans l’argenture électro-chimique, com- 

: me dans toutes les décompositions opérées 
au moyen de l'électricité, la pièce qui se 
couvre d’argent attire en même temps à 
elle les éléments électro-positifs qui se 
Jrouvent dans la dissolation , de sorte que 
dans le cas actuel, outre l'argent, on a un 
sous-cyanure d'argent, composé sur le- 
quel la lumière exerce une action qui con- 
siste principalement en un changement de 
couleur. Il s'agissait donc de détruire cette 
combinaison, sans employer des acides. 
M. Mourey y parvient d'une manière très 
simple, avec une dissolution de borax, dont 
il couvre ses pièces à plusieurs reprises ; il 
lès soumet ensuite à une température assez 
élevée pour que le borax commence à fon- 
dre, puis il les plonge dans l’eau acidulée 
par l’acide sulfurique, en les y laissant im- 
mergées quelque temps; les pièces, lavées 
et séchées, acquièrent alors le plus bel éclat 
que largent vierge puisse prendre; cet 
éclat se conserve sans altération, tant que 
les pièces ne sont pas exposées à des éma- 
nations sulfureuses. 

Le moyen dont nous venons de parler 
est très rationnel ; car, outre que le borax 
décompose le sous-cyanure d'argent, il dis- 


sout encore les oxydes qui peuvent se trou- 
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ver à la surface de l’argent, sans altérer ce- 
lui-ci, 


Notre impartialité nous fait un devoir de 
reproduire la lettre que nous recevons de 
M. Sorel. 

Paris, le 17 acût 1843. 
« Monsieur, ; 

» Je viens réclamer la permission de ré- 
pondre en peu de mots à une note qui me 
concerne, que J'ai lue dans le numéro du 6 
de ce mois de lÆcho du Monde savant. 
-Dans cette note, on cite un mémoire sur 
les causes des explosions des chaudières à 
vapeur que j'ai adressé à l’Académie des 
sciences il y a quelques mois ; et, à cette oc- 
casion, on m'accuse d’être le plagiaire de 
M. Boutigny. On dit : «M. Sorel s’est lar- 
» gement servi des expériences et des don- 
» nées de M. Boutigny sur la caléfaction, 
» et cependant il s’est bien gardé de citer 
» l’homme qui a créé le mot caléfac- 
» ton, etc. » 

» Je dirai d’abord que c’est à tort que l’on 
m'accuse de n’avoir pas cité M. Boutigny, 
car son nom est le seul que j'aie cité dans 
mon mémoire, à l’occasion du phénomène 
qu’il à nommé caléfaction ; il est vrai que 
je me suis borné à rappeler que M. Bouti- 
gny est le parrain de ce phénomène de phy- 
sique; mais j'étais de bonne foi, car je 
croyais et crois encore ne lui avoir em- 
prunté qu’un nom; au surplus l’Académie 
décidera si j'ai emprunté autre chose à 
M. Boutigny. 

» Sij'avais eu à faire l'historique de la ca- 
léfaction, je n'aurais certainement pas ou— 
blié les travaux de M. Boutigny ; j'aurais 
également cité les noms de Eller, qui paraît 
s'être occupé le premier de ce curieux phé- 
nomène ; de Leidenfrost qui en parle dans 
un ouvrage imprimé en 1756; de Klaprath 


et de Rumfort qui, vers 1802, ont étudié ce 


même sujet; de MM, Pouillet, Lechevalier, 
Perkins, Baudrimont, Laurent et Arago, 
qui se sont également occupés de la même 
question avant M. Boutigny , qui ne les a 


pas cités, que je sache, et pourtant on ne l’a 


pas accusé d’être leur plagiaire. On aurait 
eu, à mor Avis, grand tort de faire ce re- 

roche à M. Boutigny; et on n’est pas plus 
ondé en me l’adressant. 

» Mais, je le répète, si je n’ai pas cité [es 
travaux de M. Boutigny, c’est que je croyais 
que mes appareils de sûreté contre les ex- 
plosions des chaudières à vapenr qui sont 
décrits dans le mémoire que j'ai déposé à 
l’Académie des sciences, et l'explication que 
j'ai donnée dans ce mémoire des causes des 
explosions, n'avaient rien de commun avec 
les travaux de M. Boutigny sur la caléfac- 
tion, ni avec sa théorie des explosions. 

» L'explication que j’ai donnée des causes 
des explosions dites fulminantes roule prin- 
cipalement sur un fait important duquel 
n'a pas parlé M. Boutigny : c'est la pression 
énorme que produit sur les parois intérieu- 
res d’un vase une petite force agissant 
drusquement par l'intermédiaire d’un li- 
quide. Dans mon mémoire j'ai citéplusieurs 
exemples à l'appui de ma théorie ; notam- 
ment l'effet d’une larme batavique qui 
brise le vase rempli d’eau dans lequel on 
la fait éclater : dans ce cas, l'eau étant in- 
compressible et l’action extrêmement ra- 
pide, la larme agit comme un coin que l’on 
enfoncerait dans un corps solide, attendu 
que le liquide n’a pas le temps de se dépla- 
cer. Quant au rôle que je fais jouer à la 
caléfaction dans les explosions des chaudiè- 
res à-vapeur, c’est à M, Arago que j'en dois 


l'idée, car ce savant illustre dans son admi- 
rable notice sur les explosions des chaudiès 
res à vapeur, publiée en 1830, fait dans un. 
certain cas, intervenir la caléfaction. C’est 
dans le même ouvrage que j'ai aussi puisé 
d’autres données qui ont, comme la çaléfac- 
tion, de l’analogie avec ce qui a été publié 
posterieurement par M. Boutigny. 

» Je dois encore faire observer que je 
n’ai pas davantage dérobé à M. Boutigny 
les moyens que j'ai indiqués dans mon mé- 
moire pour empêcher à l’eau de passer à 
l'étatsphéroïdal : ces moyens, je puis prou- 
ver que je les ai employes il y a plus de 
quatre ans ; d’ailleurs je pris pour ces pro= 
cédés un brevet en 1840, et l’ouvrage des 
M. Boutigny, dans lequel ilest question des 
moyens analogues, n’a été publié qu’en 1842. 
Je suis obligé de faire connaître ces faits 
afin qu’à l'avenir on ne m’accuse plus de 
me servir largement des expériences et des 
données de M. Boutigny. 

» Agréez, Monsieur le Rédacteur, etc. » 

SOREL. 


Rue de Lancry, 6. 
DDC —— 


SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. | 


Rapport sur un mémoire de M. Pissis, in- 
titulé : Sur la position géologique des 
terrains de la partie australe du Brésil 
et les soulèvements qui, à diverses époques; 
ont changé le relief de cette contrée; par 
M. Dufrénoy. 


(Deuxième et dernier article.) 


Avant de parler du terrain que M. Pissis 

distingue sous le nom de transition, nous 
ferons remarquer que- la formation de 
talcite phylladiforme est éminemment 
schisteuse; qu’elle constitue des couche 
puissantes, régulières sur des éspaces con 
sidérables, et stratifiées même d'une ma 
nière si nette, qu'on peut la diviser en. 
assises dont les positions sont toujours les 
mêmes; enfin, qu’au milieu de cette fur- 
mation, on trouve associées au quartzite 
des couches de calcaire qui, par suite des” 
renflements ou des étranglements qu’elles 
affectent, pourraient sembler irrégulières 
au premier abord. « Mais cette irrégularité,. 
» ajoute M. Pissis, n'est qu'apparente ; elle 
» tient uniquement au peu de constance 
» qui existe entre l'épaisseur du quartzite 
» et de l'itabérite qui passent de l’une à 
» l’autre. Si donc, au lieu de considérer les 
» caractères minéralogiques de ces deux 
» roches, on ne tient compte que de leur 
» épaisseur, on reconnaît que le calcaire 
» les partage toujours en deux parties, dont 
» les épaisseurs se trouvent sensiblement 
» dans le même rapport, sur quelques points: 
» qu’on les examine, de telle sorte que le 
» calcaire forme une assise régulière qui 
» établit une distinction prononcée dans 
» l’ensemble de cette formation. » 

Ce court résumé nous parait montrer que 
toute celte vaste formation schisteuse am 
été déposée par la voie aqueuse ; elle pré- 
sente, il est vrai, des caracteres de cristal-1 
lisation qui repoussent tout d’abord cette 
conclusion : le talc, le mica, la horns 
blende, le disthène, qu'elle renferiné éi 
quantité considérable, sont des minéraux 
associés ordinairement au gneiss granili= 
forme, et que l'on considère conne d’oriss 
gine innée. Mais les Alpes ne nous offrents, 
elles pas des schistes talqueux et .des 
quartzites identiques avec ceux du Brésil; 
et M. Brochant, dans son beau travail, QUE 
a enlevé à une partie des roches cristallines 1 
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L9 
ïs Alpes l’âge antique que ses devanciers 
le célèbre Saussure lui-même leur 
aient attribué, n’a-t-il pas montré que 
is schistes talqueux se liaient intime- 
ent avec des couches à fossiles? Ainsi, 
ux caractères opposés sont en présence: 
ftat cristallin de la roche, qui semblerait 
voir faire supposer que les terrains de 
cite phylladiforme du Brésil appar- 
nnent aux terrains de premiere forma- 
im, et qu'ils sont dus à la même cause qui 
{produit les gneiss granitoides et les 
pe qui y sont associées. La structure 
lhisteuse, et surtout la division régulière 
|r couches qu'elle possède, nous con- 
sent, au contraire, à admettre que les 
Eee de ces terrains ont été formés 
ns le sein des mers. Au Brésil, la preuve 
| ée des fossiles manque, mais les analogies 
int si frappantes, qu'il est naturel de 
garder le terrain schisteux, qui y joue 
1 rôle si important, comme formé par 


‘ie neptunienne. Seulement, l’action des 


‘ases de la cristallisat'on a produit l’ab- 
lace des fossiles, ainsi que la physionomie 
|Luelle de la vaste formation de schiste 
lqueux, de quartzite et de calcaire. La 
‘ésence de calcaire, sur une aussi grande 
helle , nous paraît également une preuve 
Ls forte à l'appui de cette opinion; car à 
sure qu'on étudie les calcaires cristal- 
hs, regardés comme primitifs, on est 
nduit à reconnaître qu'ils sont dus à 
-ction sédimentaire, et quelquefois même 
îles rapporter à une époque assez mo- 
irne. 

Le terrain regardé par M. Pissis comme 
{ transition forme une troisième bande 
rallèle aux deux autres. Il occupe à lui 
ul la province de Bahia; il se montre 
suite au nord de la province de Minas- 
braës, où il recouvre les {aboleiros, puis 
|s’étend dans toute la partie méridionale 
|: la province de Saint-Paul. Les roches 
Lil présente peuvent se rapporter à deux 
rmations : l’une très développée, soit en 
aisseur, soit en étendue ; l’autre limitée 
1x parties australes. 

| La première renferme des grès et des 
“iyllades. Les grès qui occupent la partie 
| férieure offrent un très grand nombre 
|: variétés, soit dans le grain, la structure 
: la couleur. Ceux des environs de Bahia 
int rougeâtres, quelquefois même très 
hargés d’oligiste terreux. La variété do- 
inante est à grains fins, mais elle 
|nferme des couches subordonnées dont 
| grain est beaucoup plus gros; on y 
louve des fragments de talcite et même 
: quartzite. Dans la province de Saint- 
ul, ces grès deviennent argileux; ils 
Imettent même quelques couches subor- 
pnnées de schiste argileux et de psammites 
grains très fins. C’est dans les couches 
érieures de ces grès, confondues par 
1elques personnes sous le nom d’ifacolu- 
ile, avec les quartzites talcifères de 1 Ita- 
blumi, qu’existe le diamant en place. Le 
eu d’adhérence de ce grès permet de le 
‘sagréger facilement pour en retirer les 
jamants. Il paraît, suivant M. Claussen, 
1e la quantité de diamants que l’on a ex- 


loitée de ce genre de gisement est consi- 
srable. 


»mposé de calcaires, de schistes bitumi- 
-ux et de grès schisteux noir micacé, à 
rains très fins. Ce groupe n'existe que 
ans le sud de la province de Saint-Paul, 
où 1l s'étend jusqu’au Parana, 


Le second groupe que M. Pissis distingue | 
ans le terrain de transition du Brésil est : 
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L'absence de terrain houillers, celle des 
terrains secondaires, et le manque absolu 
de corps organisés dans les schistes et les 
calcaires bitumineux du Brésil, rendent 
très difficile la classification des derniers 
terrains dont nous venons de parler. Les 
caractères extérieurs sont d'accord avea 
l'opinion de M. Pissis, pour faire rap- 
porter aux terrains de transition lés grès 
et les psammites de la province de Bahia, 
qui ont leurs analogues en Europe. Mais 
ces mêmes caractères nous paraissent 
donner un âge plus moderne aux calcaires 
et aux schistes de la province de Saint- 
Paul. Toutefois, les caractères extérieurs 
présentent des différences si grandes, 
même en France, quand on compare les 
roches du bassin du nord à celles du bassin 
du midi, que nous n’oserions ni proposer 
ni indiquer un rapprochement, avec le 
peu de données que nous avons pu puiser 
sur ce terrain, soit dans le mémoire de 
M. Pissis, soit dans ses collections. Ce 
géologue a fondé son opinion sur la nature 
même, et il existe, dans l'étude des terrains 
en place, desnuances, des caractères qu’on 
ne saurait décrire, mais qui sont souvent 
déterminants. Aussi, tout en signalant la 
difficulté que leur a présentée la classifica- 
tion des schistes de Bahia et des calcaires 
bitumineux de Saint-Paul, vos commis- 
saires ne repoussent pas absolument le 
nom de #ransition. qui leur est attribué 
par l’auteur. 

Une solution de continuité considérable 
existe dans les formations géologiques de 
la partie méridionale du Brésil. Tous les 
terrains secondaires manquent, et on ren- 
contre, immédiatement au-dessus des 
schistes de transition et des calcaires bitu- 
mineux, des grès et des calcaires tertiaires. 
Ce dernier terrain forme de petits bassins 
placés à de grandes distances les uns des 
autres; on les rencontre d’abord le long de 
la côte depuis Bahia jusqu’à Rio-Janeiro, 
puis dans l’intérieur des terres, où ils 
constituent des îlots séparés. 

Les terrains tertiaires sont, comme dans 
le bassin de Paris, à la fois marins et d'eau 
douce : les couches marines composées de 
grès argileux, gris-verdâtre, à grains plus 
ou moins fins, renfermant un grand 
nombre de peignes, de cythérées et 
d'huîtres, constituent, avec quelques 
couches subordonnées de sables quartzeux, 
la partie inférieure de ces formations. 

Des couches d'argile jaunâtre, de marnes 
noires bitumineuses et de calcaire mar- 


. neux, contenant des paludines et des lym- 


nées, forment la partie supérieure de ces 
terrains. 

La description précédente a fait voir 
que les trois grandes divisions qui consti- 
tuent le sol de la partie méridionale du 
Brésil forment des zones à peu près paral- 
lèles, dont la direction s'éloigne peu de 
celle de la côte. Le relief du sol offre aussi 
une disposition remarquable que M. Pissis 
a fait ressortir avec soin, dans un chapitre 
particulier, consacré à l’étude des grands 
mouvements qui ont donné au Brésil aus- 
tral sa forme actuelle. « Il remarque que 
» sa surface présente trois grandes lignes 
» saillantes auxquelles viennent se rat- 
» tacher les divers groupes-de montagnes 
» que l’on rencontre depuis la côte jusqu au 
» lit du Parana ou du San-Francisco. » 
Pais, après avoir décrit leur allure géné- 
rale, il donne un tableau comparatif de 
près de deux cents directions de couches. 
Il résulte de leur comparaison que les dif- 
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férentes rides qui affectent les gneiss, les 
schistes talqueux, le terrain de transition 
et même les terrains tertiaires, se groupent 
en trois directions prononcées correspon- 
dant à trois époques différentes de soulè- 
vement. 

La plus ancienne a redressé les couches 
de gneiss et de schistes talqueux ‘suivant 
des lignes qui courent de l’est 38 degrés 
nord à l'ouest 38 degrés sud. Elle coupe 
les méridiens du Brésil presque sous le 
même angle que l’un de vos commissaires, 
M. Elie de Beaumont, à indiqué par rap- 
portaux méridiens d'Europe comme carac- 
térisant le plus ancien soulèvement dont 
nous retrouvions la trace, et qui a divisé 
le terrain de transition de l’Europe en deux 
groupes distincts. Ce soulèvement jouerait 
au Brésil un rôle analogue, si l’on rapporte, 
ainsi que nous le croyons convenable, les 
gneiss si régulièrement stratifiés de la pre- 
mière zone au terrain de transition. 

La seconde perturbation paraît avoir agi 
suivant une ligne presque est-ouest, 
comme en Bretagne; elle correspondrait 
à la fin du terrain de transition, et serait 
en relation avec l’arrivée au jour des roches 
amphiboliques qui se sont épanchées sur 
ce terrain, à la manière des laves, en for- 
mant de longues lignes de collines dirigées 
de l’est à l’ouest, 

Le troisième et dernier système de dis- 
location, beaucoup plus moderne que les 
deux autres, aurait eu lieu vers la fin du 
dépôt du terrain tertiaire, dont il a redressé 
les couches suivant une ligne qui se dirige 
du nord 17 degrés est au sud 17 degrés 
ouest. Il serait le représentant du soulève- 
ment qui a produit les Alpes occidentales 
et a relevé également les terrains tertiaires 
inférieurs et moyens. 

Le mémoire de M. Pissis est accompagné 
de plusieurs coupes, d’une carte géologique 
générale de la partie australe du Brésil, 
d’une carte géologique spéciale de la pro- 
vince de Minas-Geraës, enfin d’une carte 
dans laquelle est représentée la forme que 
le Brésil devait avoir avant le dépôt des 
terrains définis par l’auteur sous le nom 
de terrains de transition. Cette derniere 
carte, en isolant les mouvements que le 
sol de l'Amérique méridionale a éprouvés, 
à ces époques anciennes du globe, des dis- 
locations plus modernes, rend les premiers 
plus sensibles et accuse leur direction 
d’une manière plus précise. 


PALEONTOLOGIE. 


Ossements fossiles dans la grotte de Falicon, 
près Nice. 


Depuis quelques mois que j'habite Nice 
j'ai parcouru les Alpes maritimes. En vi- 
sitant les principales grottes qui, par leur 
étendue et les belles stalactites dont elles 
sont ornées, excitent l’admiration des 
étrangers , je leur ai trouvé une grande 
analogie avec les cavernes à ossements ré 
parties sur plusieurs points du globe. Creu- 
sées comme elles dans le calcaire jurassi= 
que, des concrétions stalagmitiformes cou- 
vrent le sol formé d’une terre rouge ar: 
gileuse. Rapprochant ces observations du 
voisinage des brèches osseuses de Nice, 
d'Antibes, etc., qui semblent dues à la 
même catastrophe, je ne mis pas en 
doute l’existence d’ossements fossiles dans 
les nombreuses grottes des environs de 
Nice. Après un court travail, ma prévi- 
sion fut pleinement justifiée : le 2 avril 
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1842, je trouvai à la belle grotte de Fali- 
con une dent incisive d'ours , un fragment 
de première côte d’un petitruminant, pro- 
bablement de chevreuil, la portion infé- 
rieur d’un humérus de renard. Un mois 
avant, j'avais trouvé à la grotte du Laza- 
ret, parmi un grand nombre de frag- 
ments osseux indéterminables où trop dé- 
fectueux pour être reproduits utilement, 
un scaphoïde, et en outre l'extrémité su- 
périeure d’un tibia, probablement de cerf, 
plusieurs vertèbres de grands mammife- 
res et le crâne d’un très petit quadrupède 
appartenant à La famille des rongeurs par 
la forme généraie de la tête et par les denis 
molaires qui y sont encore attachées; les 
incisives ont été fracturées en dégageant 
cette tête microscopique de sa gangue. FPai 
essayé de la dessiner de grandeur natu- 
relle; elle porte 10 millimètres dans son 
plus grand diamètre et un peu plus de 
3 millimètres de haut en bas. On distingue 
la forme ovale de l'orbite et les fosses na- 
sales, dont à paroiexterne est brisée. Elles 
présentent une disposition anatomique très 
extraordinaire que je ne peux mieux com- 
parer qu'aux alvéoles d’une ruche à 
miel (1). À la grotte de Château-Neuf, j'ai 
trouvé une dent molaire d'ours, la pre- 
mière tuberculaire inférieure droite, une 
premiére phalange d’ours, enveloppées 
dans une terre argileuse vivement colorée 
par l’oxide de fer et mélangée de cailloux 
et de fragments de roches détachés de la 
caverne. La consistance de la gangue dans 
laquelle les os sont engagés est très varia- 
ble : à Falicon, elle est très solide et forme 
une espèce de poudingue calcaire à fond 
brun, tandis qu'à Châäteau-Neuf et au La- 
zaret elle est extrêmement molle. 

Les cavernes de Nice, au nombre de dix 
à douze, promettent une très riche mois- 
son au naturaliste qui voudra les explo- 
rer; plusieurs salles s’enfoncent dans les 
entrailles de la montagne et n’ont point 
encore été visitées; elles communiquent 
entre elles par des canaux verticaux fort 
étroits. 


MÉDECINE, 


Observations en réponse à une réclamation 
de M. Colombat, de l'Isère, touchant La 
méthode de Jourdant pour la guérison du 
bégayement; lettre de M, A. Becquerei. 


La méthode de M. Jourdant n’a pas la 
moindre analogie avec celle employée par 
M. Colombat depuis quinze ans. On doit 
donc s'étonner de le voir écrire à l’Acadé- 
mie des sciences qu’elle n’élait autre que 
la sienne, lorsqu'il ne connaît cette mé- 
node que très incomplètement, et par des 
fragments très peu étendus insérés dans 
deux ou trois journaux. 

Je puis d’abord prouver qu’il ne connaît 
pas la méthode, puisqu’un des arguments 
qu'il emploie contre elle consiste à dire 
qu’en présence des nombreuses variétés du 


(1) M. Laurillard, auquel est due la détermination 
de tous les ossements précédents à l’aide d’un bon 
dessin envoyé par M. Naudot, pense que cette pré- 
tendue tête de rongeur est une mâchoire inférieure 
d’une très petite espèce de Campagnol, dont le 
condyle articulaire et l'apophyse coronoïde ont été 
hrisés. La lame externe de l'os, eulevée en deux en- 
droits, laisse voir antérieurement les alvéoles des 
dents que M. Naudot a prises paur les fosses nasales, 
et postériéurement un trou qui a été regardé comme 
l'orbite. Cette mâchoire, par sa petitesse, indique 
une espèce particulière si elle est d'un individu 
adulte, 
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bégayement, un seul et même moyen ne 
peut toujours réussir; or, rien ne l'auto- 
rise à supposer que M. Jourdant n'admette 
qu'une seule espèce de bégayement et 
qu'un seul mode de traitement, et le mé- 
moire que j'ai rédigé expose précisément 
les diverses espèces de bégayement et les 
moyens différents employés pour chacune 
d'elles. 


On sait généralement que certaines con- 
sonnes, telles que les b, lesc, les p, etc., 
embarassent beaucoup quelqués bègues; 
ch bien, M. Jourdant a découvert le 
moyen de leur faire vaincre l'obstacle, et 
le male de prononciation varie pour cha- 
que lettre. M. Colombat ne convaît en au- 
cune manière tout cela, car il n'y a eu 
rien de publié à cet égard. M. Colombat 


dit, dans sa lettre, que M. Jourdant fait 


faire une inspiration avant de parler, mais 
c'est l'inspiration physiologique et non pas 
une inspiration artificielle et forcée comme 
celle qu'il conseille. Le mémoire, qui a dû 
être lu dans une séance de l’Académie par 
M. Colombat, n’a donc aucun but, puis- 
qu'il est destiné à combattre un mémoire 
non connu et dont un seul fragment a été 
publié. 

Puisque M. Colombat a voulu me met- 
tre en jeu, voici ce que je répondrai : Je 
connais parfaitement la méthode Colom- 
bat, que j'emploie depuis douze ans; et, 
au mois de septembre dernie, je parlais 
tellement mal, que j'ai encore été n'’exer- 
cer chez lui tous les matins pendant un 
mois. Or, depuis douze ans, je dois décla- 
rer que dès que j'employais ses principes, 
qui consistaient dans de fréquentes insnira- 
tions et dans la mesure, je parlais bien, 
mais dès que je cessais, je parlais mal. 
Lorsque je pouvais m'en souvenir, j’em- 
ployais sa méthode et je ne bégayais pas, 
mais elle me fatiguait tellement, et la ten- 
sion d'esprit continuelle qu’elle exigeait 
de noi étaittelle, que je cessais bientôt de 
lPemployer. Ma position vis-à-vis de M. Co- 
lombat est donc restée la même : 
toujours aussi bien ou aussi mal guéri. 


Quant à sa méthode, elle n’a jamais va- 
rié depuis douze ans, et malgré les onze 
espèces de bégayement qu’il admet, j'ai 
toujours vu une seule et même méthode 
employée. 

La seule chose nouvelle qu’il ait annon- 
cée dans son mémoire à l’Académie de 
médecine, et qui consiste à parler en écar- 
tant la commissure des lèvres, est de moi, 
et de moi seul. Avant de m'avoir vu par- 
ler, M. Colombat n'y avait jamais songé. 
Je trouvais qu’elle me facilitait la pronon- 
ciation. Beaucoup de personnes m'ont vu 
parler de cette manière, et M. Jourdant, 
en se chargeant de moi, m'a engagé à me 
défaire de cette habitude qui , si elle m’ai- 
dait à parler, me faisait faire une grimace 
désagréable. 


Eofin, pour donner un dernier argu- 
ment contre la non-identité des deux meé- 
thodes, c’est que, connaissant à fond la 
méthode Colombat, y songeant à tout ins- 
tant, je parlais mal, et très mal le 13 
avril, et que le 16 da même mois, la mé- 
thode Jourdant me faisait parler d’une 
manière qui ne s’est pas démentie depuis. 
Comment aurait-on obtenu un tel résultat 
si les deux méthodes eussent été iden- 
tiques | 


j'étais 


Découverte d'un mycoderme qui paraît con 
Stituer la maladie connue sous le nom de 
plique polonaise; pa M. Gunsbourg,… 
médecin à Breslaw. 1 1 


Les recherches de M. Gunsbourg ont été 
faites sur deux spécimens différents, pris 
l’un et l'autre sur des femmes, et qui ne 
différaient que par le degré plus ou moins 
grand de résistance de la masse agglutina- 
tive. Il a trouvé cette masse formée. 

4° D'un grand nombre de cellules épi 
dermoïques juxta-poseés, de grandeur plus 
qu'ordinaire, et contenant chacune, soit” 
un noyau très volumineux, soit une mul- 
titude de globules très-petits, semblables 
aux globules qui existent dans les cellules 
d’une inflammation dégénérée; 

2° De cheveux contenus dans leurs gai- 
nes, cheveux qui, comparés sous le micros- 
cope à ceux d’unindividu en santé, avaient 
à peiue le tiers du diamètre normal; ils 
étaient irréguliérement articulés ou diver- 
sement ramifiés : leur gaîne était épaisse, 
et soulevée en quelques points par des my- 
codermes qui tendaient à la percer pour se 
faire jour au dehors ; - 

30 De quelques cellules de graisse se dis 
solvant rapidement par l’éther ; KE 

4° De mycodermes naissant dans le bulbe 
des poils, et restant encore collés à ces 
poils dans la partie la plus voisine du bulbe. 
Les cellules, en nombre variable, dont se 
compose le tronc de ce mycoderme, sont 
d’abord très distinctes, et le deviennent de 
moins en moins à mesure que la plante at 
teint un âge plus avancé. Les troncs dem 
plusieurs mycodermes voisins se réunis- 
sent souvent en réseau. - 

Les sporules, ovales, ombiliquées, sont 
liées au tronc par l’ombilie même ou par 
un filet très court; elles sont le plus sou: 
vent jumelles. 2 

Quelquefois ces mycodermes sont conte: 
nus tout entiers dans la gaine ,-et revêtus 
d’une couche épaisse de sporules; le plus 
ordinairement ils percent cette gaine vers 
la base du poil. On en trouve enfin qui sont 
complétement hors de la gaine; ce sont 
ceux-là surtout quise réunissent entre eux? 
les réseaux qu'ils forment sont assez consi- 
dérables. 

La note de M. Gunsbourg , n'est que l’a= 
vant-coureur d’un travail plus complet; 
elle est accompagnée d’une statistique de 
la plique dans le duché de Posen, en répar- 
tissant les cas par sexe, par âge, par races, 
et même par religion. 


ZOCLOGIE. 


Endex ornithologique; par Lesson. 


XVI famille : Can. 

70° Genre : Circus, Brisson, Lacép: 
(1800); pygargus, Koch (1816) : haby 
l'Europe, l'Afrique, l'Asie, l'Amérique, 
l'Australie. 

I. Europe. — 296. Circus æruginosus, 

Ch. Bonap.; falco æruginosus, Aldrow., 
L., enl., 424; fa’co rufus, Lath., Vieill:, 
Encycl., p. 1209; Proceed.. 1, 113; falca 
@TULGIROSUS, Vieill., Encycl., 1209 ; le kar- 
pre, enl., 460; Brisson, 1, 217 ; Frisch; 
pl. 78 : hab. l'Europe, la Sardaigne, lEs 
gypte. — 257. Circus Montagui, Vieill, 
Encycl., 3, p. 1211; falco cinerascensyn 
Montag., dict. ornith.; Vieillot, Gal., pl. 13; f 
mœurs, Rev. zool., 1838, p. 221. ” 

Ç II. Arnique. — 258. Circus aters 
Vieillot, Encyel.. nr, p. 1215 ; falco maus : A 
rus, Temm., pl. 461 : hab. le cap de Bonnes 


b5 
spérance. — 259. Circus acoli, Vieill., 
meycel., 1212; falco acoli, Lath.; l'acoli, 
xvaill., Af., pl. 31 ; falco acoli, Daudin: 
ab. le cap de Bonne-Espérance. — 260. 
‘rens ranivorus, Vieill., Encycl., 1214; 
Uco ranivorus, Daudin, Lath., Levaill., 
.. 23; strigiceps pygargus, voyez n° 279 : 
ab. l'Afriquezméridionale. — 261. Circus 
firus; falco rufinus, Rappel, pl. 27 : hab. 
Nubie, le Sennaar, l’Abyssinie. 
EL. Asie. — 262. Cireus indicus, cèr ous 
l'fus, Var., indicus, Lesson, VOY. de Bé- 
ng., p.228: hab. Île Bengale. — 263. 
Ljrcus melanoleucus, Vieill., Encycl., 111, 
215, fdco melanoleucus, Gm., Lath., 
85; letchoug, Levaill., Af., pl. 33, proc. 
415; faucon à collier, Forster, Daudin, 
|, p.85; Sonnerat, voy. t. 2, p. 182; 
»nnant, ind. zool., pl. 3; Proc., 1839, 
| 154: hab. le Bengale. — 264. C'rcus 
sa, Franckl., Procced., 1,115; zuggun 
con, Lath. : hab. le pays des Mahrattes, 
hleutta. — 265. Circus pallidus, Sykes, 
loceed., 44, 80, 1837, p. 48; Circus al- 
scens , Lesson, ir., p. 85; falco æquipar, 
l1v. : hab. Calcutta. — 266. Circus Syhe- 
B Less., compl. 2, 139; Circus vartegatus, 
Lkes, Proceed., 2, 81 : hab. le pays des 
lahrattes. æ— 267. Cireus leucophrys, 
ie, Encycl., 3, 1215: hab. les Indes 
trientales.—268. Crrous javanicus, Vieill., 
lacyel.,13, 1215; falco javanicus, Gm., 
\rurmbsmag. : hab. Java. 
LS1V. Ausrranie.—269. Cireus axillaris, 
lieill., Encvycl., 11, 1212; falco axillaris, 
hth.: hab. la Nouvelle-Hollande. — 270. 
'reus Jardinei, Gould, Proceed., 1837, 
. 141; Circus assümilis, Jardine et Selby, 
.») pl. 51 (femelle): hab. la Nouvelle- 
alles du sud4: 


| SCIENCES APPLIQUÉES. 
| ARTS CHIMIQUES. 


… rocédé simple pour l'épuration et la déco- 
 loration de l'huile de graines de coton- 
61 ; par M. Adolphe Nativelle. 
Egypte produit chaque année, par 
“ibondante récolte du coton, une quan- 
té considérable de graines de cotonuier , 
bntelle ne tire aucun parti, sans doute 
rce que les autres semences oléagineuses 
sont très communes et n’ont pas, comme 
. Ile de cotonnier, l'inconvénient de don- 
>r une huile partieulière par la matière 
\lorante qu’elle tient en dissolution , sans 
pute aussi parce qu'on ignore le moyen 
(épurer cette huile et surtout de Jui en- 
ver sa couleur; quoi qu’il en soit, ces 
laines en Egypte n’ont point d'usage. 
| A l’aide d’un procédé simple d'épuration, 
industrie peut facilement les utiliser 
‘ec de grands avantages, puisqu'elles ne 
int soumises à aucun droit et peuvent être 
lansportées à peu de frais en les embar- 
hant comme lest. 
| Depuis quelques années seulement, on 
ecupe en France de l'expression de ces 
jaines, mais le moyen mis en usage par 
; épurateurs contribue beaucoup à aug- 
enter la coloration de l'huile; ilre peut 
être autrement, car ces graines, après 
oir été réduites en poudre par la meule, 
nt chauffées fortement sur des plaques 
fonte puis ensuite soumises à la presse. 
huile obtenue par ce moyen défectueux 
in seulement est peu abondante, mais 
core tellement colorée d’un rouge si 
acé qu'en masse elle paraît noire : c’est 
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sur l'huile de cotonnier extraite ainsi que | 


nos recherches d'épuration ontété faites. 
J'indiquerai plus loin qu’elles seraient 
les modifications à apporter dans l’extrac- 
tion de cette huile, pour l’obteair beau- 
coup moins colorée, en plus grande quan- 
tité et laissant peu de résidu par la dépu- 
ration. 
_ Beaucoup detentatives ont été faites pour 
dépurer cette huile et lui enlever sa cou- 
leur; M. Smarsol est le premier qui se soit 
occupé de ce travail ; on lui doit le procédé 
d'épuration par un jet de vapeur; mais ce 
moyen, bien que rationnel dans sa théorie, 
demande cependant dans son exécution 
quelques modifications pour donner de la 
stabilité aux résultats, de la blancheur à 
l'huile et moins de difficulté dans la sé- 
paration des résidus. Je n’entrerai pas dans 
les détails relatifs à ce: sujet, ayant à indi- 
quer un procédé plus simple, plus facile 
encore et donnant immédiatement l'huile 
dépurée et sans reste de teinte rouge. Ce 
procédé repose sur la propriété que pos- 
sède la lessive de potasse et de soude par- 
faitement caustique de former, avec la 
matière colorante de cette huile, une 
combinaison fixe qui se sépare facilement. 
Si à dix parties en poids de lessive de 
soude à 50 aréométriques, on ajoute 100 
parties d’huile brute : celle-ci, après quel- 


ques minutes d’une forte agitation dans un 


vase fermé, se trouve décolorée; la ma- 
tière colorante, unie à une petite quantité 
de savon formé, surnage sous l’apparence 
de flocons noirs au milicu de l'huile deve- 
nue transpareate parle repos et surtout 
lorsque !a température est de 20 à 25° cen- 
tigrades ; les flocons ne tardent pas à ga- 
gner le fond du vase, en formant, par 
leur réunion, une matière noire demi-s0- 
lide , entièrement séparée de l’huile dépu- 
rée et n'occupant quele cinquième de la 
masse. En passant cette huile au travers 
d’une chausse en feutre, on l’optient par- 
faitement limpide. 

On voit avec quelle rapidité cette dépu- 
ration s'opére. Pour agir en grand, rieu 
ne serait plus facile que de faire établir une 
ou plusieurs cuves en bois plus hautes que 
larges, et doubiées à l’intérieur de tôle 
jointe par des soudures, pour éviter toute 
fuite. A fin que les résidas de l’épuration ne 
s’attachent pas aux paroisde cescuves, elles 
auraient une forme légèrement conique ; 
à leur intérieur s'adapterait un système de 
barbotteurs mus à l’aide d’un manége ou 
de toute autre force; mais il serait préfé- 
rable, pour rendre libre le dedans des 
cuves, d'éviter l’emploi des agitateurs : on 
y parviendrait facilement en faisant arriver 
dans leur intérieur, par un conduit en fer 
fixé sous leurs fonds , un courant d’air ra- 
pide qui serait produit par une machine 
soufflante , où mieux par une pompe fou- 
lante, dite pompe française; Pair, par sa 
force d’ascension, aurait pour fonction 
d’agiter l'huile dans tous les points de la 
masse; pour opérer la dépuration, on ferait 
écouler lentement et dans l’espace d’une 
demi-heure environ la soude caustique 
dans l'huile, par un conduit placé à la 
partie supérieure de l'appareil : l'agitation 
durerait en tout à peu près une heure; on 
laisserait reposer jusqu’au lendemain pour 
que le dépôt soit bien séparé ; on ferait en- 
suite écouler l'huile dépurée par un robi- 
net placé à la partie inférieure de la cuve 
et un peu au-dessus du résidu, dans un 
réservoir muni de conduits qui distribue- 


raient l'huile sur des chausses. Il serait 
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préférable d'employer, pour cette dernière 
opération, les flltres Taylor; les surfaces 
filtrantes , très multipliées, laisseraient 
écou.er l'huile beaucoup plus rapidement, 
S'il arrivait, par le défaut de causticité de 
la soude, ou toute autre cause, que l'huile: 
épurée eût encore une légère teinte rouge , 
il ne faudrait pas hésiter à l’agiter de nou- 
veau avec À pour 00 seulement de soude 
caustique; au bout de quelques instants 
elle serait entièrement décolorée. 

Comme en hiver l'huile à épurer devient 
tres épaisse, il serait bien, avant l’addition 
de la soude , de la fluidifier par un courant 
d’air chaud qu’on ferait arriver dans la 
cuve ; ceile précaution ; en rendant plus 
immédiate l’action de l’alcali sur la ma- 
tière colorante, peimétlrait aux résidus 
une séparation plus prompte : la tempéra- 
ture qu'on donnerait à l'huile ne dépasserait 
pas 29° centigrades et serait indiquée par 
un thermomètre dont la tige sortirait en 
dehors de la cuve. j 

J'ai dit plus haut qu’on pourrait obtenir 
par l'expression l'huile beaucoup moins co- 
lorée; pour cela, ilsuffirait d'enlever aux 
graines la partie corticale ligneuse et dé- 
pourvue d'huile qui s'élève à 40 pour 070, 
Ce n’est pas, comme le pensent les épura- 
teurs, cette partie qui colore l’huile : cette 
coloration n'est due qu’à l’action simalta- 
née de la chaleur et de l'air sur une ma- 
tière colorante verte contenue dans J’a- 
mande. On voit donc qu'en soumettant à 
expression sans le secours de la chaleur 
les graines décortiquées , il est facile d’ob- 
tenir une huile beaucoup moins colorée et 
relativement plus abondante, puisqu'on 


peut obtenir des amandes 35 p. 070 d'huile: 


seulement rougeâtre, au lieu de 18 p. 070 
d'huile très colorée que donnent les graines 
entières ; cette huile, en outre, n'xigerait 
tout au plus que 5 p. 070 de soude caus« 
tique pour sa dépuration : le résidu de 
cette opération s’élèverait à 7 ou 8 p. 0/0 ; 
il pourrait servir à la préparation d’un sa- 
von commun qai paierait les frais d’épu- 
ration ;, ou bien il serait vendu pour la fa- 
brication du gaz par l'huile. 

J'ai essayé d’épurer par le même moyen 
les huiles de colza , navette, chenevis et 
lin; mais les résultats, surtout pour les 
trois premières , n’ont pas été satisfaisants. 

D'après le prix de revient que j'ai établi, 
la soude caustique marquant 30° À l’aréo- 
mètre ne coûterait, dans l’usine où elle 
serait fabriquée, que 50 c. le kilogr., ce qui 
ferait une dépense de 2 fr. 50 c. pour dé- 
purer 100 kilog. d'huile de graines décor- 
tiquées, en supposant toujours que cette 
huile exige 5 p. 070 de matière dépu- 
rante. 

Comme il est essentiel que la soude soit 
parfaitement caustique, on s’assurerait de 
sa qualité par un peu d’eau de chaux qui 
ne doit pas latroubler, Un moyen plus sûr 
est l’essai sur l’huile même : on pèse dans 
une éprouvette à pied 100 gr. d'huile pro- 
venant de l’expression de la graine entière 
et 10 gr. de soude caustique à 30°; on 
agite fortement : l'huile aussitôt décolorée 
doit laisser apercevoir, sous forme de flo- 
cons noirs, la matière colorante. Si l'essai 
se faisait sur l’huile faite avec les graines 
décortiquées, on ne prendrait que la 
moitié de la soude indiquée. 

(Le Technologiste.) 
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ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Moyen pour brüler le menu et le poussier ae 
houille grasse. 


Le menu et le poussier de houille qui 
s'accumule sur le carreau des mines, n'a 
en général qu'une très faible valeur vé- 
nale. Cependant il est, tout aussi bien que 
les gros morceaux, composé des portions 
les plus pures et les plus précieuses de ce 
combustible fossiles, et on a cherché bien 
des procédés pour l'utiliser eten tirer parti. 
Le docteur W. R. Clanny propose, pour 
cet objet, un moyen nouveau dont nous 
allons donner une idée. 

M. Clannyÿ a pensé que sil parvenait à 
rendre du gros papier brun ou gris incom- 
bustible, il pourrait en faire une espèce de 
sac ou de cartouche, qu’on chargerait avec 
du menu et du poussier de houille, et 
qu’on placerait alors sur un feu allumé, où 
le combustible, si c'était de la houille col- 
lante, ne tarderait pas à se transformer en 
une masse quibrülerait graduellementavec 
une flamme claire, et durerait un certain 
temps. 

Pour faire ses cartouches, M. Clanny a 
essayé les solutions saturées de divers sels, 
il en a imprégné suffisamment du papier 
gris qu'il a fait sécher, puis qu'il a soumis 
à des essais. Sans rappeler ici les résultats 
détaillés de ses expériences, voici le moyen 
auquel il s’est arrêté. 

Il a trouvé que l’hydrochlorate d’ammo- 
niaque était le sel qui répondait le mieux 
au but, en l’'employant de la manière sui- 
vante. On dissout 30 grammes dece sel dans 
300 grammes d’eau, et on humecte avec la 
solution une main de gros papier brun ou 
gris. Aussitôt que ce papier, exposé à l’air 
et au soleil, ou devant le feu, est compléte- 
ment sec, on le découpe en morceaux pro- 
pres à faire des cartouches du poids, quand 
elles seront chargées, de 112 ou de 1 kilo- 
gramme, en ayant soin, lorsqu'on charge le 
menu, qu'il ne soit pas humide. On ferme 
la cartouche, et, pour plus de sécurité, on 
l’enveloppe d'un tour de ficelle rendue. 
aussi fortement incombustible au moyen 
de la solution du sel ci-dessus. Quatre, cinq 
ou six de ces cartouches, suivant leur 
grosseur, font un feu superbe qui, en le 
conduisant avec adresse et économie, peut 
durer 6 à 7 heures. 

L'hydrochlorate d’ammoniaque coûte 
peut-être 2 ou 3 centimes les 30 grammes, 
et on pourrait s’en procurer des quantités 
considérables dansles usines à gaz. 

M. Clanny a fait aussi depuis peu des 
expériences très étendues, pour démontrer 
que ce sel en solution est un des meilleurs 
moyens connus pour éteindre le feu. Avec 
une eau à laquelle on ajoute 30 grammes 
d'hydrochlorate d'ammoniaque par litre 
d’eau, on éteint, dit-il, presque instantané- 
ment un feu assez considérable. 


DDR KE —— — 
AGRICULTURE. 


Industrie séricole en Perse. 


(Deuxième article. ) 


Les tibimlars, dont nous avons donné 
la description dans notre premier article ; 
cette magnanerie , ou, pour mieux dire, 
cette espèce de cage isolée sur des poteaux, 


répond passablement bien à sa destination. . 


11 s’agit avant tout de prévenir les vers de 
l’action des rayons du soleil brûlant de ces 
contrées, Or, la toiture épaisse du tilimbar 
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les protége suffisamment contre la chaleur. 
Les ouvertures principales, celle qui sert 
d’entrée au magnanier , et une aulre pra- 
tiquée à l'autre extrémité du tilimbar, l’é- 
lévation de 5 à 6 pieds au-dessus du sol du 
plancher à jour qui sert de couche ( ketr) 
aux vers, le treillis transparent, tout, en un 
mot, y est combiné de manière à y entre- 
{enir un courant d’air perpétuel et à y don- 
ner accès au moindre souffle du vent. Les 
printemps du Ghilhan, à en juger d'après 
ce que jy ai vu pendant six années (1334- 
1840) consécutives, sont pluvieux rare- 
ment, et froids plus rarement encore ; dans 
ce dernier cas, le magnanier bouche les 
ouvertures avec des broussailles, et deux 
ou trois fois par jour fait brûler de la bouse 
de vache sous le kert ; par ce moven' il ré- 
chauffe les vers au degré désirable. 

Le délilage des vers à soie se fait deux 
ou trois fois seulement durant toute la sai- 
son. Une couche des branches vertes du 
mürier étant posée, comme nous l'avons 
dejà vu, et les vers en ayant dévoré les 
feuilles, le nougani en superpose une autre 
sans supprimer la première, et ainsi de 
suite ; au bout de quelque temps, ces bran- 
chages, mêlés avec d’autres ordures, avec 
les vers morts, la litière, etc., encombrent 
le creux du k£ett. Une odeur infecte s’y fait 
sentir. Le nougani alors seulemenlL perce 
une partie du #ett par en bas, ct en extrait 
peu à peu le superflu, en ayant soin d'y 
replacer les vers qui tombent par terre du- 
rant l'opération. 

D'une mue à l’autre, il s'écoule ordinai- 
rement sept à dix jours : la première mue 
finit ordinairement vers la fin du mois 
d'avril. 

Un seul individu, ordinairement le fer- 
mier lui-même, ou bien un magnanier 
(nougani) de profession, loué à cet effet, 
peut encore suffire anx soins nécessaires à 
l'entretien d’un télimbar, I va dans la plan- 
tation de müriers, en coupe des branches 
avec son daz (espèce de grand couteau 
fait d'un seul morceau de fer), qu'il a tou- 
jours à sa ceinture, apporte le faisceau sur 
ses épaules, monte l'échelle, et enfin, age- 
nouillé, accroupi sur la charpenterie du 
pont (purd), distribue chaque repas aux 
vers. Mais la voracité de ces petits animaux 
augmentant après la troisième et à la veille 
de la quatrième mue, le nougani a besoin 
d'aides ; sa femme ou d’autres membres de 
la famille sont alors appelés à l’assister. 

Le voilà enfin arrivé au terme de la be- 
sogne, pénible en elle-même, et rendue 
plus pénible encore par l'influence du cli- 
mat chaud et humide du Ghilan : les vers 
cessent de manger et cherchent à'grimper, 
ou, pour me servir d’une expression locale, 
kedj khal miched. « Le ver à soie marche 
sur le rameau. » On leur présente des ra- 
meaux effeuillés de bois de grenadier, 
d’aulne, de buis ou d’autres arbres indigè- 
nes que l’on place de manière à ce que le 
gros bout soit appuyé sur la charpente du 
kett, et l’autre extrémité fixée dans une des 
mailles en chaume dont tout l’intérieur du 
toit est pourvu à cet effet. — Aussitôt que 
les vers montent et commencent à filer, le 
kett, devenu dorénavant inutile, est détruit; 
les ouvertures sont condamnées, l’échelle 
est ôtée, et l'accès du tilimbar interdit à 
qui que ce soit pendant dix jours. 

C’est une véritable fête de famille que le 
jour de l'ouverture du tlimbar, Après avoir 
invoqué Dieu , le rnougani, en présence de 
sa femme , de ses enfants, de ses parents, 
entre sous le tilimbar, débarrasse le pont 
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des rameaux qui l’obstruaient , et contèm= 
ple enfin le fruit de son labeur. Tout le 
creux du toit a échangé la couleur brune 
qui lui est propre contre la couleur blan- 
che et dorée des cocons qui le tapissent dans 
tous les sens. 

Le percepteur d'impôts, qui doit assis= 
ter à l'ouverture du tilimbar, a été invité: 
son œil exercé évalue du prémier coup là 
quantité de soie que produiront les cocons 
encore non déramés. L’impôt se perçoit se- 
lou la grandeur du tilimbar, c'est-à-dire: 
que, pour chaque vingt éréches, le nou- 
gani donne au fisc les trois quarts d’un 
méni-chahi (6 kilogr. de France) de soie 
écrue. — Le plus grand tilimbar, dans une 
saison favorable, fournit des cocons pour 
quatre méni-chahis de bonne soie. — L’é- 
tendue du tilimbar se détermine en en me- 
surant la longueur , et à la largeur du kett, 

Les cocons, aussitôt qu'on les a déramés 
et recueillis dans dés paniers, sont aban- 
donnés aux soins de la femme du nougani. 
Il n’y a point, dans le Ghilan, d’établisse- 
sements comparables à ceux que j'ai vus en 
Lombardie : une famille possède rarement 
plus de trois tilimbars; chacun travaillé 
chez lui et pour soi-même, à compter depuis 
l'éclosion de la graine jusqu’à ce que le gull 
({ l'écheveau de soie écrue) soit en état d’ê- 
tre mis en vente, La tradition de tous les 
travaux nécessaires se transmet du père 


‘au filsetentre dans les éléments d'une bonñe 


éducation chez les Ghitanaïis des deux sexes, 

Le travail de l’homme fini. celui de la 
femme {le dévidage et la surveillance de là 
ponte } commence. Les cocons destinés au 
dévidage sont exposés au soleil, ou bien on 
les jette dans de l’eau bouillante , afin de 
faire mourir les chrysalides. — Ceux desti- 
nés à la reproduction sont mis dans les £a- 
livés et déposés à l'ombre dans une des 
chambres de la maison du nougani. On nes 
permet pas aux papillons de rester long- 
temps accouplés : on les sépare de force; le 
mâle meurt un instant après la séparation. 
Ayant un jour demandé à une Ghilanaise 
la cause de cette violence contraire aux lois 
de la nature, elle me répondit que, si on 
n'y avait recours, la femelle mourrait plu- 
tùt que de cesser l'acte de la reproduction, 
et qu’ainsi la ponte n'aurait pas lieu. 

Un nougani consommé sait distinguer 
les cocons et peut dire, sans hésiter, de 
quelle espèce de graine tels ou tels provien: 
nent. Le fait est que les nuances en sont st 
difficiles à saisir que, malgré mon long sé- 
jour dans le Ghilan et ma meilleure vo- 
lonté, je n'ai jamais pu y parvenir ni dé- 
terminer autre chose que leur grandeur 
respective et leur quatre nuances princle 
pales : le blanc, le jaune, la couleur beurre 
frais et la couleur de chair. | 

On compte douze sortes de cocons, dis= 
tinguées par des appellations particulières : 
nesrani, mirséidi, sib-kalek et ellali pros 
duisent la soie la plus fine; viennent ensuite 
chir-kalek, moulianek, moumeént, bakla= 
senguek, ghil-kalek, espi-kalek, et enlin 
tchetem (coton bâtard ), que l'on obtient Fe 
vers produits par la graine provenant de 
cet accouplement de papillons de différen- 
tes espèces. : 

Huit kilogrammes de cocons se vendent 
sur place à raison de 18 à 13 fr. Un tilimbar 
qui fournit huit kilogr. de soie écrue COR 
somme 7 172 à 10 direms de graine. 

Chaque tilimbar possède , ou bien est 


Là A ti .,° 2 
censé posséder, un serpent ( m&? i-tilimbar); 


espèce de divinité tutélaire qui prend Le 
soin particulier de tout ce qui concerne 


L 


2 


1 


LIN 


- J'Amiens. 
M. Villermé fait un rapport verbal sur 
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ljen-être des vers à soie et des crysalides. 
| Je serpent en écarte et dévore les lézards, 
Les rats, les moineaux, etc. Les nouganis le 
respectent superstitieusement , au point de 
lie pas oser l’éveiller s’il leur arrive de le 
rouver endormi dans la magnanerie. Ils 
Lrroient qu'une récolte plus ou moins abon- 
Jante relève uniquement de la faseur du 


_#liérpent; aussi veut-on faire dommage à un 


Lermier, on cherche d’abord à tuer son 
Lnari-rilimbar. Ceux de ces serpenis qu'on 
Lna montrés étaient de l'espèce coluber 
diquatica, privés de venin et se complaisant 


li vivre dans les terrains marécageux. 
| a 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


| Séance du samedi 12 août. 

| s 

| M. Troplong fait hommage au nom de 
\MeBouthor, des trois premières livraisons 


“ Jun ouvrage sur les cotumes du baillage 


| 
lun ouvrage de M. Doubledet, de Londres , 
qu’il est chargé d'offrir à l’Académie, et 
qui a pour titre : Véritable loi de la po- 
Ljulation dans ses rapports avec les aliments. 
| L'auteur pose en principe que l'abondance 
“' Jes aliments, et surtout des aliments pour- 
ras en excès de sucs nutritifs, nuit à la re- 
lroduction. Il est une seule loi, dit-il, 
lpui régit toute la nature ; et de même que 
es plantes trop fumées, ou placées dans 
lane terre trop fertile, donnent des fleurs 
\Houbles et point de graines; que les bes- 
kiaux trop gras ne peuvent 8€ reproduire, 
homme et la femme placés dans des con - 
‘Hitions pareilles, sont sujets aux mêmes 
\nconvénients. Ils n'ont ane faculté posi- 
tive complète que lorsqu'ils se trouvent 
Hans un état de maigreur. Cela rappelle 
lin vieux dicton qui prouve que si cette 
manière de penser n'est pas entièrement 
\1euve, elle n’est pas non plus sans quel- 
\pue probabilité d’exactitude. C'est par là 
pue M. Doubledet explique pourquoi les 
“lasses pauvres sont celles qui produisent 
“e plus d'enfants; pourquoi, dans lcs fa- 
nilles nobles, la reproduction au contraire 
sttellement restreinte, que la probabilité 
léleur extinction peut être calculée avec 
\ne rigueur mathématique. L'obésité prive 
ansdoute l’homme et la femme de tout pou- 
roir générateur , mais l'extrême maigreur 
loit les conduire aussi au même résultat. 
est un milieu entre ces deux négations, 
| FE c’est là qu'est l’état normal. La nature 
has plus que la vérité n'est dans les ex- 
rèmes. 
A l'appui de sa théorie, M. Doubledet 
“irétend que c’est dans les années de disette 
|jue les femmes deviennent le plus facile- 
“nent enceintes, Jusqu'ici l’on avait cru ; 
“ju'une nourriture facile, bonne, abon- 
lante, était la condition la plus efficace 
Lie Ja stérilité; et malgré Les arguments 
lirés de quelques "É810n$) OÙ Je OMR 
ages et les racines sont 1a DOMITILUTE uni- 
\ue des familles presque toujours ©? 
reuses qui les habitent, beaucoup de per- 
onnes continueront à penser de même. 
ous pourrions nous prévaloir contre l’au- 
eur d’une foule de faits dont il n’a pas 
enu compte, ou que M, Villermé n’a pas 
u moins mentionnés dans son rapport, 
ous préférons terminer par quelques cal- 
uls statistiques que nous avens trouvés 
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fort ingénieux. Nous voudrions pouvoir 
ajouter et fort exacts, mais ne pouvant les 
les admettre ni les rejetter pour le moment, 
nous les recommandons aux hommes spé- 
ciaux. 

Il est assez probable qu'il existe un rap- 
portintime entre la reproduction et cer- 
taines époques de l’année; il est même 
logique de penser que le temps de la fé- 
condation des plantes est aussi celui de 
la fécondation dans l’espèce humaine. 
L'homme est indubitablement lié par que - 
quelque point à l’époque où la nature en- 
tière resient à la vie. Aussi que le maxi- 
mum des conceptions soit de février à 
juillet, c’est un fait que l’on ne peut nier, 
et qui d’ailleurs à un corollaire sans ré- 
plique dans le nombre des naissances qui 
correspondent à ces mois ; mais est-il éga- 
lement certain que la probabilité d'engen- 
drer pour une femme dans la première 
année augmente à mesure qu’elle se sera 
mariée plus tard, de telle sorte, que de 16 
à 20 ans, 40 sur 100 deviennent mères, et 
que de 33 à 36 ans, le rapport au contraire 
soit de 78 sur 100? Il peut être permis de 
ne pas adopter en son entier cette formule 
avant que toutes les questions qui s’y rat- 
tachent aient été discutées, que tous les 
documents aient été réunis, que des chiffres 
positifs, incontestables, aient été posés. 

Le régime prohibitif tel qu’il existe est 
sans contredit l’obstacle le plus grand 
qu’aient à vaincre ceux qui s'occupent d'é- 
tablir l'iudustrie sur une base solide, etde 
donner aux transactions commerciales le 
plus grand développement.Un changement 
complet de système dans une des branches 
les plus importantes dela fortune publique 
n’est pas sans quelque difficulté, en pré- 
sence surtout des intérêts qui ont pris une 
position , et qui la défendent avec d’autant 
plus d’ardeur qu’ils l’oceupent depuis plus 


régime, établir en principe, l'isolement des 
nations, c’est une erreur grave et une er- 
reur très dangereuse, lorsqu'elle vient 
d’un homme auquel une haute capacité et 
des services grands, réels, de tous les 
jours, donnent une immense autorité, Voilà 
pourquoi M. Desnoyers est venu aujour- 
d’hui réfuter l'écrit de M. de Dombasle sur 
le système prohibitif. — IL est une époque 
où il est sage de repousser la concurrence 
étrangère, c’est lorsque les sociétés sont 
encore dans l'enfance ; alors loin d'empè- 
cher les progrès, la prohibition les produit 
au contraire. En l’étendant au-delà de ce 
terme, le législateur injuste pour le mo- 
ment où il agit, prépare des embarras pour 
l'avenir. Ce qui se passe en ce moment au 
sujet de l'alliance commerciale de la France 
et de la Belgique en est une preuve irré- 
irrécusable. M. Desnoyer après avoir ré- 
capitulé tous les maux que produit le sÿs- 
tème prohibitif à l’intérieur et à l’extérieur, 
après avoir démontré qu'il est un obstacle 
à cette organisation du travail, après la- 
quelle peuples et gouvernement soupirent à 
la fois, puisqu’à lui seulil empêche les 
matières premières, les hommes, Jes 
idées, les capitaux de se elasser, a terminé 
par des réflexions dont personne n’osera 
contc<ter d’eyxactitude, et qui sont loin 
d’être des arguments en raveur de 1 50nûE 
foi des producteurs privilégiés. Qu'on Îles 
interroge en France, en Belgique , en An- 
gleterre,tousrépondront et pour les mêmes 
objets, que cesoitles tissus, les draps, 
les cotons, les poteries, les cristaux, etc., 
qu'ils ne peuvent se soutenir sans protec- 


longtemps; mais glorifier en lui-même ce” 
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tion. Toutes se font faibles et petits. Que 
si on leur appose l'union allemande, dans 
laquelle chaque industrie de chaque état 
est venue prendre sa place, et s’est accrue 
loin des’affaibir, par la raison qu’à mesure 
que les marchés s’agrandissent, la consom- 
mation augmente; que si on leur rappelle 
que dans le vaste territoire de l’empire 
français , la suppression des douanes inté- 
rieures, fut un élément de prospérité tou- 
jours croissante , ils répondront qu'il n’y a 
point là de similitude, et que l’état actuel 
est ce qui convient le mieux à la France. 
La liberté de commerce a dans M. Des- 
noyer un apôtre dévoué, hous craignons 
toutefois que ses efforts restent impuissants. 
Le système prohibitif est une borne sur 
laquelle on a écrit à l'adresse de l'indu- 
strie : Tu n'iras pas au-delà.  G.-B.F. 


HISTOIRE. 


DNote sur Lambert Coomans, secrétaire d’E- 
rasme ; par M. le chanoine de Ram,mem- 
bre le l’Académie de Bruxelles. 


Les motifs du séjour d’Erasme à Bâle et 
les derniers moments de cet homme célè- 
bre avaient été si étrangement appréciés et 
décrits par quelques historiens, qu’il nous 
parut utile de réunir des éclaircissements 
à cet égard. L’attachement d’Erasme à la 
foi catholique a été révoqué en doute, et 
plusieurs écrivains ont avancé que les der- 
niers ins'ants de sa vie n’auraient été mar- 
qués que par une froide indifférence pour 
les secours et Îles consolations de la reli- 
gion. L'auteur d’un mémoire couronné 
par la Faculté de philosophie de l’Univer-- 
sité de Berlin dit qu'il mourut sans avoir 
recut les secours spirituels, et il semble 
vouloir confirmer le fait qu’il avance par 
un dicton fort trivial. D’autres, par suite 
d’un inconcevable anachronisme d'idées, 
ont transformé Erasme en adepte de l’é- 
cole philosophique du dernier siècle, etils 
ont prétendu qu'à l’heure de la mort il 
s’est bien gardé de faire le plongeon. 

Les doutes qu'on a soulevés doivent dis- 
paraître, ce me semble, lorsqu'ont fait 
attention à ce qu'Erasme a eu, pendant 
les dernières années de sa vie, pour secré- 
taire intime un prêtre catholique, et que 
c’est entre les bras de ce secrétaire, qui 
paraît avoir rempli près de sa personne les 
lonctions de chapelain, qu'il mourut à 
Bâle, Ce secrétaire était Lambert Coo- 
mans. Il naquit à Turnhout; bien jeune 
encore, il suivit à Rome le cardinal Guil- 
laume Van Enkevoirt,. l’ami intime du 
pape Adrien VI, et resta attaché au service 
de ce prélat, en qualité de secréta re, jus- 
qu’en 1534. 

Van Enkevoirt mourut à Rome le 19 
juillet de cet année , et non en 1536, com- 
me le disent quelques biographes. Le nom 
de Coomans ne se rencontre pas dans le 
testament que le cardinai fit le 3 juillet; 
mais ceux de plusieurs autres ecclésiasti- 
ques, attachés à la maison du cardinal, ne 
sont également point exprimés dans cet 
acte, dont une disposition générale leur 
réserve une jouissance plus complète des 
revenus - des bénéfices que Van Enkevoirt 
icur avait conférés (1): Il donna à Coo- 


(1) Ce testament est imprimé avec des éclaircis- 
sements par MM. Holtins et Royaards. Le passage 
suivant se rappoite aux bénéficiers : « Item, quia 
» in resignationibus beneficiorum, quas fecit fami- 
» liaribus et officialibus suis, solitus fuit , ad tenen- 
» dum eos in freno, sibi rescryare fructus eorum- 


334 


mans, comme souvenir, des effkts en soie 

eten drap écarlate, provenant de la suc- 

cession d'Adrien VI; plus tard, Coomans 

en fit don à la collégiale de Saint-Pierre à 

Turnhout, pour en faire confectionner des 
rnements d'église. 

Après la mort de son bienfaiteur, Coo- 
mans quitta l'Italie pour aller se fixer en 
Bclgique. À son passage par Fribourg en 
Brisgau, il se rendit près d'Erasme, qu’il 
connaissait depuis longtemps, el il accepta 
les propositions qui lui furent faites par 
son compatriole qui avait pris la résolu- 
tion de passer les dernières années de sa 
vie dans le Brabant. Erasme mourut à 
Bâle entre des bras de son secrétaire, en 
prononçant.ces paroles : O mère de Dieu, 
souvenez-vous de moi! — © mater Dei, 
memento meil! C’est ce que nous appren- 
nent l’auteur d’une description de la ville 
de Turhout, et deux anciens manuscrits 
dont l’un nous a été communiqué par 
M. Van Genechten, président du tribunal 
de Turnhout. 

Coomans revint ensuite dans sa patrie. 
En 1559, il fut nommé doyen de la collé- 
giale de Turnhout, et il mourat dans 
cette ville en 1583. D'autres, plus heureux 
que moi, trouveront peut-être le moyen 
de compléter ces enseignements. M. le doc- 
teur Le Glay, cn parlant nagaëre avec 
Vindulgence de l'amitié de mon premier 
travail sur Erasme, me disait : « Tout ce 
qui contribue à constater les sentiments 
religieux et l'orthodoxie d'intention de cet 
homme célèbre, doit être recueilli avec 
empressement. Il est si doux d’espérer 
qu'un pareil homme, malgré ses erreurs, 
est mort dans le sein de l'Église et qu'il a 
trouvé grâce devant le juge suprême. » 


GÉOGRAPHIE, 


Observations géographiques sur quelques 
parties de l'Fémen, recueillies à Hès pen- 
dant les mois de janvier ct février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 


(Cinquième article.) 


Saafan , l’ancien Harras et Taëéba, qui 
appartiennent aujourd’hui au Makkrami, 
chef de Nédjeran, furent conquis en 1763 
sur l'iman de Saana par le chef de cette 
dynastie. Achmed-Indi, gouvernear actuel, 
réside à Matoua, citadelle bâtie au sommet 
d’une montagne du pays de Saafan, Le nord 
de cette forteresse (qui, sous le premier 
Makkrami, a résisté à toutes les forces de 
liman de Saana) était inconnu au voya- 
geur Niébuhr. Les Béni-Sam m'ont assuré 
que 15 hommes peuvent s'y défendre pen- 
dant une année contre toutes les forces de 
ce prinee. On ne voit que peu de villages 
sur les montagnes de Saafan, tandis que 
l’ancien Harras, qui est plus fertile , con- 
tient : à quatre heures de Matoua-Mena- 
* gba, petite ville avec un marché le ven- 
dredi, à une demi-journée au N., Suk-el- 
Robo avec un marché le lundi, et Samhar, 
petit village près du Ouadi-Laassan : plu- 
sieurs petites tribus y habitent quelques 
villages. 

Nedjeran (tribu d'Yam). Le Nédjeran 


» dem benefciorum, vel pensiones super illis, le- 
» gavit omnibus talibus familiaribus et officialibus 
» liberationem fructuum perceptorum et pensionum 
» decurearum, et declaravit eorum, quos habet in 
» hoc numero, nomina indicasse reverendo domino 
» Petro Vorstio, electro Aquensi ac domino Andree 
» Castillio, quorum dicto voluit stari circa pre- 
D missa » Page (93, 
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est borné au N. au N.-0. et à l'O. par la 
tribu d'Assyr, au S;-0 par le pays de Sahar, 
ou S. par le Bakil, et s'étend à l'E, jus- 
qu'aux déserts qui le séparént de: l'Hadje- 
man ; il a 5 Journées de marche, ou! 30 à 
35 lieues du N. au S.,et 8 journées , ou 50 
à 95 lieues de VE. à l'O. C’estiun pays gé- 
néralement montagneux, dont la plus 
grande partie est renommée pour sa ferti- 
lité (1). Il est traversé de l'O. à l'E. par le 
Ouadi-Féjeran, rivière formée par plu- 
sieurs cours d’eau venant des Djébels Sahar, 


Mabhili, Moukebal, Raz Ouadimour {près 


de Dougma }, et va se perdre dans les sables 
à 2 journées à l’ouest du Nédjeran. Les 
principales montagnes de ce pays sont: les 
Djébels El-Maharra, Mounadzer, Meddam 
ou Oummeddam (montagne du sang), 
Hamdai, Zat-Ali, Marouan, Chouk, Bouth, 
Houbonné, Souroum, Loudjia ou Loudia, 
Aïma, Féra, El-Gam, Shaën, Barach, Ou- 
ria et Salah. — Chouk, Bouth, Aïma, Féra 
et El-Gam ont de l’eau en abondance et 
nourrissent beaucoup de bétail. — Oum- 
meddam, Barach et Ouria ont, dit-on, 
leurs sommets couverts de neige, trois mois 
de l’année. Le Nédjeran produit beaucoup 
de blé , du maïs, de l’avoine, du coton, 


. des dattes, des raisins, desgrenades.…., etc., 


plusieurs fruits d'Europe , tels que la 
pêche , l’abricot, et possède de nombreux 
jardins arrosés par l’eau des puits. On es- 
time la population de Nédjeran à 80,000 


| âmes, dont 20,000 en état de porter les 


armes. Beddrr; sa capitale, ville de 5,000 
hommes, bâtie sur une montasne du même 
nom, construite en pierre. cten paille, eten- 
tourée de tours à plusieurs étages, réunies 
par une muraille , est le lieu de résidence 
d'Hassan-ben-Mohammed , El-Makkrami, 
chef des Béni-Yam : c’est un homme d’une 
cinquantaine d'années, très aimé!de son 
peuple qu’il gouverne depuis trois ans. Il 
viten paix avec tous ses voisins, excepté 
avec Alshèn-Mondatsil, chefde l'assyr, qui 
a voulu le soumettre. 

Les autres villes, ou grands villages, 
sont presque toutes sur les bords du Ouadi- 
Médjeran , et s'étendent, par conséquent, 
de l'O. à VE. Les principales sont : Ouadi, 
ville célèbre par ses fabriques d'armes, El- 
Moylaaf, AI-Okala, Akam, Boughbar, Daf- 
gha, Medjofhi, Al-Zor, Ichbahan , Al-Mo- 
gatha...…., etc., sur la rive droite, et Al- 
Ridjéla, El-Ghabel, AI-Djourba, AI Jazhan, 
Al-Chofa, Shalooua, Al-Bourraan et El- 
Ghareb au sud du même Ouadi. Toutes ces 
villes sont à environ deux heures de dis- 
tance les unes des autres, et plusieurs sont 
ceintes de murs. 

On voit encore daus le Nédjeran les 
ruines d'une villenommée El-Ghabel, dont 
il ne reste que des pans de murailles , des 
meules de moülin, ete. D'après la tradition 
arabe , elle fut jadis habitée par les Béni- 
Hilal, tribuinfidèle. Dieu leur ayantenvoyé 
un prophète du nord de l’Arabie pour les 
convertir, ils le tuèrent, et la ville fut fou- 
droyée-en punition de ce crime. 

Le Nédjeran est un pays sain, excepté 
après la floraison des dattiers, où il règne 
des fiévres, Pendant ce mois d'infection, 
les habitants qui se sentent incommodés 5e 
rendent à Oüatia. C'est alors que com- 
mencent les grandes pluies qui tombent 
sans interruption pendant les mois de dé- 

(A) Des Yamis m'ont assuré que le blé y est si 
abondant que pour un talari un homme en a assez 
pour sa consommation annuelle, J'observerai que 
les Arabes mangent fort peu de pain fait avec de la 
farine de blé. 


cernbre, janvier et février. Les montagnes}, 
de ce pays renferment des tigres, des}, 
panthères, beaucoup de loups, des cha=m 
mois, de grandes gazelles, des autruches, Ml 
des aigles rougeâtres, des pigeons, des cor=l 
beaux, etc. à 
Les Béni-Yam du Nédjeran cofstituent, "M 
à mon avis, la plus belle rate der Yémen 5 
grands, bien faits, ayant de remarquables 
figures, dont l’expression est relevée par 
de beaux: cheveux d'ébène retombant en“ 
boucles sur leurs épaules ; ils sont fiers , M 
délicats et pleins de savoir-vivre; coura-h 
geux jusqu'à la témérité, ils semblent nés 
pour la guerre. Les femmes de ce pays 
portent un pantalon blanc, une grande” 
chemise, un manteau noir, et se couvrent 
la tête d’un mouchoir de même couleur. ‘M 
D’aprés M. Noël, les Bény-Yam du 
Nédjeran parleraient presque l’arabe lit" 
téral. 
(Bulletin de la Société de géographie). 
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FAITS DIVERS. 


— Jeudi dernier, à 9 heures du ‘soir, le carré 
Henri IV et une partie du Pont-Neuf: étaient rem= 
plis par une foule de curieux, qui avaient:les yeux 
fixés sur un foyer lumineux placé au-dessus de l& 
maison n°7 du quai Conti. M. Deleuil, opticien, 
avait choisi cet endroit pour faire un essai avec une 
certaine quantité de piles de Bunzen, de sa fabrique, 
à l'effet de connaitre l'espace que l'on pourrait 
éclairer en faisant traverser la lumière électrique 
entre deux pointes de charbon dans un ballon privé 
d'air. 

— La Société libre d'émulation de Rouen, ayant 
décidé à l'unanimité que la grande médaille d’or 
serait offerte à M. Boutigny (d’'Evreux) pour ses 
belles recherches sur l'état:sphéruïdal des corps 
vient de la lui décerner dans sa séance solennelle dé, 
celte année, ‘4 

Tous les amis des sciences lapprendront avec plai= 
sir cet hommage rendu aux travaux d'un homme 
qui a déjà enrichi la physique de faits si curieux et 
qui la cultive encore maintenant avec autant de: | 
müdestie que de succès. 

— Le ministre de l'intérieur, en Belgique, éla- 
bore actuellement un projet de loi destiné à préve " 
nir les abus dont les ouvriers des deux sexes sont MW 
victimes, lorsqu'on les astreint dans leur enfance à | 
des travaux qui excèdent leurs forces et qui les pri-\ 
vent de l'instruction; quand ils travaillent dans des 
ateliers insalubres où mal dirigés, et quand ils sont 
abandonnés à eux-mêmes, à la suite des accidents 
ou des maladies qui les affligent. 

— M. Brogniez, vient d'inventer une jambe de 
bois qui paraît remplir tellement bien les fonctions iq 
d'une jambe naturelle, qu'il est impossible de s'a-"m 
percevoir de la substitution. nd 
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| Séance du lundi 21 août. 


Deux longues discussions ontoccupé ure 

.| grande partie de la séance. L'une entre 
MM. HLiouville et Libris l’autre entre 
MM. Libriet Arago. La première, plus sé- 

| rieuse que la seconde, s'est montrée avec 
un formidable assemblage de preuves ha- 
bilement maniées par M. Liouville, et ceux 
| qui sont le moins familiarisés avec ces ma- 
tières ont pris un certain intérêt à cette 
| discussion. M, Liouville a montré, en effet, 
| autant de clarté dans l'exposition des faits 
pans d'élégance à les rapporter. Mais ne 
| préjugeons rien, son adversaire nous a 
| renvoyés à huit jours. 
| 
| 


La seconde discussion commençait à 

! mer\eille, et promeltant de nous conduire 
“ jusqu'à une heure avancée de Ja nuit, 
lopsqu/un des adversairesl’a terminée, en 

la vésumant par ces paroles de Voltaire : 

: C'est une tempête dans un verre, — Puis- 
que c'est si peu de chose, nous nous dis- 

penserons d'en parler, et nous aborderons 

de suite ce qui a été lu et communiqué à la 

séance d’au'ourd hui, 


M. Flourens a lu à l'Académie un mé- 
moire, intitulé : Nouvelles recherches sur la 
Stuclure comparée de la peau dans les di- 
gerses races humaïnes. D'après les planches 
présentées par M. Flourens, on voit avec 
évidence que la peau de l'homme blane se 
compose de trois lames ou membranes dis. 
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tinctes , le derme et les deux épidermes, 
et ce qu'on y voit encore avec non moins 
d’évidence, c’est qu’entre le second épi- 
derme, l'épiderme interne et le derme, il 
n’y a absolument aucune trace de couche 
pigmentale, aucune trace de pigmentum. 

M. Floarens aexaminé la peau du kabyle, 
celle du maure et celle de latabe, — 
Toutes ces peaux sont couleur de bistre: 
mais, en général, cette couleur est plus 
foncée dans l'arabe que dans le mau:e et 
dans le maure que dans le kabyle. A cela 
prés, tout dans la structure de ces trois 
peaux est semblable. Il y a dans toutes 
deux épidermes et un derme; et dans 
toutes, entre le second épiderme et le 
derme, il y a une couche de pigmentum 
et une membrane pigmentale. 

La peau du mulitre, la peau du nègre 
nous of rent la même structure que celle 
du kabyle, que celle de Parabe , que 
cclle du maure. Partout deux épidermes, 
partout, entre le second épiderme et le 
derme, une membrane pigmentale et une 
couche de pigmentum. 

M. Flourens passe ensuite en revue la 
peau de plusieurs autres races humiines, 
telles que celles d’un américain, celle d’un 
jeune habitant de l’île de Tonza, mort à 
bord de l’A4strolabe après sept mois de: sé- 
jour sur ce vaisseau; ces peaux ont 
toujours offert la même structure anato- 
mique. : 

M. Flourens fait encore connaitre les 
détails observés sur la peau d’un arabe 
atteint d’un albinisme partiel. Il y a sur 
celte peau un très grand nombre de taches 
bianches. À côté de ces taches blanches, la 
peau a conservé sa couleur ordinaire, qui 
est noiratre ou couleur de bistre. Or IA où 
la peau est noire, il y à un pigmentum 
très marqué; etJà ou se trouvent les taches 
blanches, il n’y à point de pigmeutum. A 
en juger par cet ensemble, la maladie 
qu'on nomme albinisme ne tiendrait donc 
qu’à l'absence, qu'à la non-secréticn de la 
matière qui constitue le pigmentum. 

Fous ces faits, et d’autres que nous som- 
mes forcés de passer sous silence, établis- 
sent une idestité parfaite et fondamentale 
de structure entre la peau du kabyle, de 
l’arabe et du maure. Quoique appartenant 
à la race caucasique, ces peuples ont un 
appareil pigmental tout semblable à celui 
de l’homme noir et à celui de l’homme 
rouge. La peau de l'homme blanc lui-même 
n'échappe pas entièrement à [a loi com- 
mune. Elle a aussi son appareil pigmental, 
à la vérité très circonscrit, mais ti65 mar- 
qué. — Ainsi, le mamelon de Ihomme 
comme de la femme de race bianche pos- 
sède une cou'eur noirâtre. Ayant soumis 
la partie colorée de la peau du sein à de 
nouveaux procédés anatomiques, M. Flou- 
1ens y 2 trouré deux éoidermes, et, entre 
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le second épiderme et le derme , une mem- 
brane pigmentale et une couche &e pig- 
mentum, en un mot, tout un appareil pig- 
mental. 

Dans ses premières recherches sur Ja 
peau asanée de l’homme blanc, M. Flou- 
rens avail cru voir que c’était le second 
épiderme qui était bruni par le hâle. Une 
nouvelle étude, ou plulôt une étude plus 
longtemps poursuivie, lui a fait voir entre 
le second épiderme et le derme, c’est-à- 
dire, à sa place ordinaire , une couche très 
mince de pigmentum, 

Dans certaines circonstances, l'homme 
blanc a donc une peau qui ressemble par 
sa structure à la peau des races colorées, 

« Lorsque nous comparons brusquement 
» et sans intermédiaire, dit M. Flourens, 
» en terminant son mémoire, la peau de 
» l'homme blanc à celle de l'homme noir 
» ou à celle de l'homme rouge, nons som- 
» mestrès portés àsupposer à chacune de ces 
» races une origine distincte. Mais si peer 
» passons de l'homme blanc à l'homf 
» ou à l’homme rouge par le kal cie 
» l'arabe, par le maure; si no} 
» surtout attention aux parties cé 
»-la peau dans l’homme de race fi 
» ce n'est plus la différence, c’es 
» Jogie qui nous frappes 

» {ci l'anatomie comparée de la 
» nous donne la preuve directe de l'origine 
commune des races humaines et de leur 
» uuité preinière. 

» L'homme est donc essentiellement et 
» primitivement un, l'étude de Îa peau le 
» prouve. 

M. Dumeril lit un rapport sur un mé- 
moire de M. Duvernoy, relatif à la struc- 
ture des dents. « Les recherches de M. Du- 
» vernoy, dit le rapporteur, fout connaître 
» beaucoup de faits nouveaux, et qui se- 
, ront très utiles à la science qui s’en est 
» déjà cependant beaucoupoccupée,comme 
» On en jugera par la simple énumération 
» desnoms des savants anatomistes, parmi 
» lesquels on doit citer comme auteurs 
» spéciaux : Leeuwenkoeck, Raw, J. Hun- 
» ter, Blacke, Tenon, Serres, Cuvier, et 
» seulement depuis l’année 1834, Retzius, 
» Dujardin, Purkinge, Froenkel, J. Mul- 
»ler, R. Owen, Jones Tomes, Flou- 
»rens, etc, etc. Vos commissaires, ajou- 
» te-t-il, regardent ces traveaux comme 
» très importants, et ils ont proposé à l’A- 
» cadémie de décider que le mémoire en- 
» tier de M. Duvernoy, son correspondant, 
» avec les planches qui l’accompagnent, 
» soit imprimé parmi ceux des savants 
» étrangers, 

M. Lamé lit un mémoire sur les surfaces 
isothernes et orthogonales. 

M. Desmarais, enseigne de vaisseau, 
embarqué sur la frégate la Charte, au 
port de’Brest, envoie à l’Académie un projet 
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ayant pour but de remplacer les roues à 
tubes à bord des bâtiments à vapeur par 
des pates palmées: Ce projet vient d’être 
examiné au ministère de la marine, par 
le conseil des travaux, mais on a rejeté la 
simple et peu coûteuse application de ce 
système à une.embarcation mue à bras, — 
Cependant, plusieurs personnes, au juge- 
ment desquelles nous sommes babilués à 
ajouter foi, ont donné leur approbation à 
ce système, qui ne sera pas oublié, nous 
l’espérons , dans les cartons de l’Académie. 

M. Daguerre écrit pour répondre à la 
derniêre communication de MM. Belfeld- 
Lefebvre et Léon Foucault. Réfutant sur 
tous les points le travail des hommes que 
nous venons de citer, M. Daguerre per- 
siste à croire qu’une couche organique est 
un obstacle plus ou moins puissant à la 
formation des images daguerriennes. L'on 
sait, au contraire, que MM. Belfeld-Le- 
fèvre et Léon Foucaalt, soutiennent que 
l'image ne pourrait pas se former, si la 
plaque n'était pas recouverte d’une couche 
organique. 

M. Hardy, directeur de la pépinière cen- 
trale du gouvernement, envoie à l’Acadé- 
mie 50 grammes d’opium extraits de 990 
têtes de pavots cultivés à la pépinière cen- 
trale. Ce produit a été obtenu par l'inci- 
sion des capsules encore vertes et tendres. 


Le suc propre qui découle de ces blessures, : 
et qui n’est autre chose que l’opium à l'état | 
liquide, sort en larmes ; puis il se concrète : 


sous l'influence du soleil; au bout de 24 à 
30 heures il est solidifé : ces petites masses 


ont alors été recueillies sur des lames de : 


verre. 


L'Algérie, possédant un climat analogue : 
à celui de l’Inde, de la Perse, de l'Arabie, : 
de la Turquie, etc., il est permis de croire | 
que l’opium récolté en Algérie par äinci- | 
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sions doit être de qualité égale à celai qui 


est réservé aux riches des pays que nous ve- | 


nous de citer. 
M. Hardy prouve ensuite par des chif- 


fres qu'il y aurait une grande économie à 


adopter ce nouveau projet. 


Indépendamment de l’opium, ces pavots | 


peuvent encore produire par leurs graines, 
qui murissent très bien malgré les mutila- 
tions de leurs capsules, de l'huile d’œillette 
qui n’est pas à dédaigner. 

La plante sur laquelle M, Hardy a agi 
est le pavot blanc (papaver somniferum ). 
Mais les Orientaux cultivent aussi pour cet 
usage une espèce de pavot vivace à fleurs 
rouges, connue sous le nom de papaver 
oriental, 

M. Charles Delaunay, répétiteur à l’'É- 
cole Polytechnique , et à qui l’Académie a 
décerné, dans une de ses dernières séances, 
une mention honorable, présente un mé- 
moire sur la Théorie des marées, Nous re- 
viendrons prochainement sur ce travail, 
qu'il nous serait impossible d'analyser au- 
jourd’hui dans tous ses détails. EF, 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE APPLIQUEL. 


Usage des acides végélaux dans lee procé- 
dés de l’électrotypie, par M. 2. Rockline. 


Am mr è à 
On admet génér alementque, pourargen- 
ter les objets par voie électro-chimique, il 
très difficile d’opérer la décomposition du 
nitrate d'argent. Sous ce rapport, je crois 


devoir proposer aux amateurs de l’électro- 
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| typie un autre moyen qui pourra leur être 


utile. 

Je prépare du citrate neutre d’argenten 
dissolvant l'exyde de ce métal dans une so- 
lution d'acide citrique, évaporant à siceité 
et plaçant le sel qui reste dans un tube de 
porcelaine , où je le chauffe à la tempéra- 
ture de 100°, après quai je fais passer des- 
sus, pendant quelques minutes, un courant 
d'hydrogène sec. La meilleure méthode 
pour opérer consiste à introduire la por- 
tion du tube qui renferme le sel dans un 
vase renfermant de l’eau qu’or porte à l’é- 
bulition. Aussitôt que l’appareil est re- 
froidi , on en retire le sel, on le dissout à 
froid dans l’eau distillée, et enfin on le dé- 
compose par l’un des moyensélectro-chimi- 
ques employés aujourd’hui pour précipiter 
les métaux précieux sur des métaux plus 
communs, ou sur d'autres corps conduc- 
teurs. 

En faisant usage de ce sel, dont la pré- 
paration, comme on voit, est fort simple, 
J'ai obtenu un superbe dépôt d'argent, et 
tel que n’en a jamais fourni le nitrate, qui 
ne donne souvent qu’un enduit poudreux, 
même en prenant les plus grandes précau- 
tions. 

Je ne doute pas que l’on ne puisse ob- 
tenir aussi un citrate d’or propre à précipi- 
ter ce métal sous forme convenable. 

Il est présumable qu’on pourrait em- 
ployer des acides végétaux moins chers que 
l'acide citrique, et je cite, en particulier, 
l'acide tartrique, dont le prix, étant bien 
moins élevé, mérite à cet égard qu’on en 
fasse l’essai. 

L'action du gaz hydrogène produit un 
changement particulier dans le sel d'argent, 
sa solution est brun foncé, et il ne faut pas 
la chauffer, attendu qu'il se décompose 
alors instantanément en une poudre noire 
et en citrate neutre qui reste en solution à 
son état naturel, Cette altération a déjà été 
signalée par quelques chimistes; mais, pour 


ce sel me paraît avoir éprouvée. 


Moyens pour rendre aux verres achroma - 
tiques leur transparence. 


On voit souvent sur la surface de con- 
tact des deux verres qui constituent l’objec- 
üif d’une lunette achromatiqne se former 
des nébulosités qui, avec le temps, s’éten- 
dent et se ramifient comme des dendrites. 
Suivant quelques expériencesde M.Sukow, 
professeur à Jéna, ces nébulosités provien- 
nent de l'effet simultané de l'humidité qui 
s’est introduite eatre les deux verres qui ne 
sont pas parfaitement joints, et d’une ac- 
tion éleclrique, au moyen de laquelle la si- 
lice en excès dans le crownglass se combine 
à l’oxyde de plomb également en excès, du 
flintglass, pour former un silicate de plomb 
opaque qui se dépose ettrouble la transpa- 
rence des verres. Rien n’est plusaisé à en- 
lever que ces taches ; il suffit pour cela 
de les mouiller avec un linge qu’on aura 
trempé dans une solution alcoolique chaude 
de potasse, et de les frotter ensuite avec le 
colcothar. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 

M. Pissis a adressé à l'Académie des 
sciences un long recueil d'observations 
météorologiques faites au Brésil de 1837 à 
1841. 

Ce recueil est divisé en trois parties. La 
première ayant pour titre : Qheerpations 


E 


Re , FAT : 
moi, c'estune désoxygénation partielle que 


observations qui se rapportent. aux tem] 
ratures atmosphériques de l’airconsidérée 
soit dans leurs variations diurnes où ar 
nuelles, soit comme éléments propres 
fournir les moyennes des mois où de l'an: 
née ; 2° Ja détermination de la tempéras 
ture de la couche invariable, pour 
points compris entre le vingtième et, le 
vingt-troisième degré de latitude sud.e 
placés à. diverses hauteurs, depuis le nis 
veau de la mer, jusque sur les cimes Îles 
plus élevées du Brésil ; 3° l’action calorifis 
que des rayons solaires à Bahia et à Rio de. 
Janeiro, pour diverses époques de l'an 
née. ® 1 

La seconde partie contient les mesures} 
hygrométriques qui ont été prises dans le 
butde déterminer les variations qu’éprouve 
la quantité de vapeur aqueuse contenue 1b 
dans l'air, pendant le cours d'une journéeh 
ou en passant d'une saison à une autre; 
ainsi que des mesures comparatives de ces 
quantités pour des points placés à diverses | 
hauteurs, it 

Enfin , la troisième renferme diversesM\ 
observations sur le climat des parties aus 
trales du Brésil, la saison des pluies, les 
vents dominants et les orages. 1, 
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CHIMIE, 


Mémoire sur l'acide sulfocumphorique ; 
par M. Philippe Walter. 

(Premier article.) 3 

7 

L’acide sulfurique est.de tous les com-h 
posés inorganiques up des plus remarquah 
bles, par sa manière d'agir sur les corpsh 
organiques. L'action qu'il exerce sur ces” 
corps produit des phénomènes variés dont 
l'étude a enrichi la science de faits d’un 
haute importance. Ainsi les transtormall 
tions de l'alcool en éther, de lamidon en 
sucre par l’action de l'acide sulfarique, ont 
conduit à admettre l’existence d’une nou= 
velle force, la force de contact ou force 
catalytique, dont l'existence est soutenue, 
par deux chimistes illustres, MM. Berze=s 
lius et Mitscherlich. 

En faisant varier l’action de l’acide sul- 
furique sur l'alcool , on produit l’acide sul 
fovinique ou l'acide sulfoéthérique, com= 
binaisons dans lesquelies l’acide sulfuri- 
que est uni à l'éther et complétement 
masqué. 


L’acide sulfurique, en agissant st quels 
ques corps organiques, en élimine une cer=M 
taine quantité d'oxygène et d'hydrogène à 
l'état d’eau, et s’unit aux éléments res- 
tants de la substance organique par for- 
mer un acide particulier : ainsi, en agis= 
sant sar l'indigo, il en élimine un atome 
d'eau, et avec les éléments restants ül 
forme de l'acide sulfindylique dans lequel 
lésréactifs ne décèlent plus la présence de 
l'acide sulfurique. | 

Ailleurs, en agissant sur quelques aci= 
des organiques , 1l forme de l'eau aux dés 
pens de son oxygène et aux dépens de l'hys 
drogène de la substance, se combine aux 
éléments restants de l'acide organique, eës 
forme un nouvel acide, dans lequel on nes 
peut plus constater la présence de ] acide? 
sulfurique par les réactifs; ainsl deux 
atomes d’acide sulfurique, en agissant sus 
un atome d'acide bentoïque, forment unh 
atome d’eau, et les éléments restants del 
l'acide sulfurique , s’unissant aux éléments 
restants de l'acide bonzsïque, forment de 
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acide sulfobenzoïque qui sature deux 
tomes de base. 
Dans son action sur quelques essences, il 
Mimine tout leur oxygène et une partie de 
‘ur hydrogène à l'état d’eau, et met en 
berté des hydrogènes carbonés : l’essenice 
e mehthe cristallisée, l'essence de cèdre 
joncrète, traitées par l'acide sulfurique 
loncentré, se décomposent en eau qui s’u- 
it à Pacide sulfurique et en menthène ou 
lédrène qui viennent surnager l'eau aci- 
tulée.. 
En traitant quelques hydrogènes carbonés 
‘arl’acidesulfurique fumant, deux équiva- 
l5nts d'acide cèdent un équivalent de leur 
xygène à un équivalent d’hydrogrène de 
‘hydrogène carboné pour former de l’eau, 
1E les éléments restants de deux corps qui 
nt réagi l’un sur l’autre s'unissent et 
onuent naissance à un acide particulier : 
insi, en traitant la benzine par l’acide sul- 
urique fumant, on obtient l’acide benzo - 
ulfurique. 

Ce n’est pas sans dessein que j’ai par- 
'ouru rapidement ces diverses actions de 
acide sulfurique sur les corps organiques; 


i“ non intention est de faire mieux ressortir, 


ar cette comparaison, en quoi diffère l’ac- 
ion de l'acide sulfurique sur l'acide cam- 
Borique anhydre, action que j'ai étu- 
iée déjà en partie dans un précédent iné- 
noire où j'ai décrit quelques sels de cet 
.cide’, et en particulier les sels de baryte 
t de plomb. Mais, depuis cette époque, le 
hangement du poids atomique du car- 
bone introduit par M. Damas a rendu né- 
essaire une révision de mon travail, ré- 
“ision qui a exigé beaucoup de tempset de 
joins. Mais, ayant reconnu que l'acide sul- 
urique élimine une portion de carbone 
jé l’acide camphorique , ayant ainsi 
Touvé une action nouvelle de l’acide sul- 
urique sur les corps organiques, action 
lbù l’acide sulfurique se porte sur le car- 
one de préférence à l'hydrogène, ce qui 
Honne le premier exemple d’un corps qui 
5oit attaqué dans les parties qui ont été 
regardées jusqu'ici comme les plus fixes, 
.| ai tenu à honneur d’amener ce travail au 
“hooint de ne laisser aucun doute à ce sujet 
l lans l'esprit des chimistes. 

| s 


| R CHIMIE APPLIQUEE. 


Procédé de fabrication du carbonate de 
soude par la décomposition du chlorure 
de sodium (sel marin) ; par MM. Blanc et 
Gervais Bazille. 


Ce procédé consiste à décomposer le sel 


marin par la silice et l’eau, sous l'influence 
d’une forte chaleur. 


La calcination du sel marin et du sable 


Msiliceux s'opère dans des cylindres de fonte 


placés dans un fourneau, de manière que 
. la flamme les enveloppe de toute part. La 


«disposition de ces cylindres est analogue à 


celle des cornues à gaz : dans leurintérieur 
“règne un tube criblé de trous et qu’on fait 
entrer par un bout, tandis que l'extrémité 
opposée est occupée par un tuyau en pote- 


I rie, par où s'échappe le gaz chlorhydrique. 


!On introduit dans chaque cylindre un mé- 
|lange bien intime de sel marin et de sable, 
lqu'ontasse légèrement. Quand la masse est 


“chauffée au rouge-cerise, on fait passer de 


| la: vapeur dans le tube criblé, mais lente- 
ment et en petite quantité à la fois, afin de 
ne pas abaisser la température de la masse. 
L'eau est aussitôt décomposée dans l’appa- 


“| reil, et le sel marin et le sable sont trans- 
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formés en silicate de soude neutre. Les pro- 
portions les plus convenables pour le succès 
de l’opération sont de 280 parties de sel et 
200 parties de sable. 

L’acide hydrochlorique ayant une cer- 
taine valeur dans le commerce et étant em- 
ployé en grande quantité pour la fabrica- 
tion des chlorures, il importe de le recueil- 
lir. À cet effet, le tube de sortie de ce gaz, 
qui doit être très large à son embouchure, 
est dirigé dans une chambre vide, où le sel 
volatisé se dépose ; cette chambre commu- 
nique avec un grand récipient de bois ou 
de pierre , dont le fond est couvert d’eau. 
Au moyen de cette disposilion et en em- 
ployant des récipients d’une capacité suff- 
sante, le gaz acide est recueilii, sans qu'il 
soit nécessaire de le soumettre à une forte 
pression, comme cela a lieu dans l'appareil 
de Poolf. 

Avant de procéder à la transformation du 
silicate neutre en sous-silicate, la masse 
doit être lessivée, afin d’en extraire les por- 
tions non décomposées de sel marin. Le si- 
licate neutre de soude obtenu dans cetie 
première opération étant insoluble, il fant 
le transformer en sous-sel soluble, en le 
combinant avec une certaine portion de 
soude qu’on y ajoute : les proportions sont 
de 60 parties de carbonate de soude pour 
100 parties de silicate neutre à convertir en 
sous-silicate, On calcine, soit dans un four- 
neau à réverbère, soit dans un grand creu- 
set de Hesse. La vitrification commence à 
la chaleur rouge-cerise, et, dans cet état, 
la masse est soluble dans l’eau chaude. On 
peut employer le silicate insoluble pour la 
fabrication du verre, en l’additionnant de 
chaux et d’alumine. (London Journal of 
arts.) 


2DKe 
SCIENCES NATURELLES. 


-GEOLOGIE. 


Observations concernant un changement re: 
latif de nivean dans la mer orétacée ; par 
M. Coquano. 


Les travaux de précision auxquels vient 
de se livrer dernièrement M. Bravais, et 
dont les résultats ont été consignés dans le 
savant Rapport que M. Elie de Beaumont 
a lu, dans la séance du 31 octobre der- 
nier, à l’Académie des Sciences, ont mis 
en évidence la mobilité du niveau des con- 
tinents et de la mer, sur le rivage de la 
Scandinavie, changements qui remontent 
certainement à une période déjà reculée, 
qui se continuent encore sous nos yeux, 
et qui ont pu être constatés directement 
par l'observation. 

La Suède n’est point seulement la con- 
trée où l’on remarque d’anciens niveaux 
de la mer ; on sait que divers savants en 
ont signalé en Morée et en Sicile. 


Ces faits intéressants, Qui se sont ac- 
complis à une époque pour ainsi dire histo- 
rique, et qui s’accomplissent encore en ce 
moment, se sont-ils reproduits dans les 
temps géologiques anciens? Outre les gran- 
des convulsions successives auxquelles les 
continents doivent leur relief actuel, a-t-il 
existé des mouvements intérieurs, lents, 
insensibles, qui forçaient les couches déjà 
déposées au fond des mers d'émerger et de 


constituer, après l'émersion, un nouveau 


rivage sur lequel venaient se déposer, sans 
le recouvrir entièrement, d’autres ceuches 
appartenant à la même formation? Ces 
questions trouvent une solution affirmative 


es 


345 


dans les études géologiques auxquelles je 
me suis livré dans la Provence. 

Depuis Equilles, situé à 4 hilom. à l’ouest 
d'Aix, jusquà Saint-Chamas, la berge 
droite de la vallée de l'Arc est formée par 
unc chaine de montagnes peu élevée, ap- 
partenant à la formation crétacée. C’est 
d’abord l'étage moyen du terrain néoco- 
mien caractérisé par la présence de la Cha- 
ma ammonia , et ensuite les grès verts à 
hippurites, correspondant à la craie chlo- 
ritée du Nord. Sur quelques points du midi 
de la France, il existe, entre ces deux éta- 
ges, les argiles néocomiennes supérieures 
et le gault, comme à Cassis et à Apt; mais, 
que les divers termes de la série crétacée 
soient réunis,ou qu'il en manque quelques- 
ans (ce qui est le cas le plus ordinaire), on 
observe entre eux une concordance par- 
faite de stra‘ification qui démontre qu’ils 
ont été déposés dans la même mer et sou- 
levés à la même époque. 

Cependant on trouve, entre Saint-Cha- 
mas et la Fare, unc localité qui prouve que, 
avant le dépôt du grès vert, le calcaire à 
chama qui le supporte éprouva des oscilla- 
tions à la suite desquelles le niveau relatif 
de la mer et des terres alors émergées fut 
changé; de sorte qu’après l’accomplisse- 
ment de ce phénomène, le flot des grès 
verts marqua, sur le terrain nouvellement 
sorti des eaux, des traces d’érosion analo- 
gues à celles que l’on observe dans les di- 
verses terrasses de la Scandinavie. En effet, 
lorsqu’en sortant du village de la Fare on 
se rend vers Île point d’intersection de la 
route départementale d'Aix à Saint-Cha- 
mas, et de la route royale de Marseille à 
Salon, on observe la superposition des deux 
étages déjà cités ; sur les points où les grès 
à hippurites mordent sur le terrain néoco- 
mien, on remarque que celui-ci est percé 
par des pholades sur une assez grande éten- 
due horizontale, sans cependant que les 
perforations occupent en hauteur plus de 
60 centimètres. Ge sont, comme on le voit, 
les indices d’an rivage ancien dont l’exis- 
tence est de plus confifmée par la présence, 
à un même niveau, des cavités produites 
par les pholades dans les portions des cou- 
ches calcaires inférieures à celle qui les re- 
couvrait primitivement et que l'érosion des 
lames a mises à nu çà et là. 

Mais la particularité la plus intéressante 
est, sans contredit, celle qui est fournie par 
l'examen du rivage ancien, au-dessus de 
la limite occupée autrefois par les coquil- 
lages saxicaves. On observe que le calcaire 
qui le compose est poli jusqu’à la hauteur 
de 4 mètre à 2m,50, comme si un ouvrier 
avait pris plaisir à le façonner ainsi, et que 
sa surface est traversée par de petits sillons 
à parois usées, perpendiculaires à la ligne 
inférieure d’érosion, et creusés d’autant 
plus profondément dans la roche, qu’ils 
sont plus rapprochés des perforations; car, 
à mesure qu'ils s’en écartent, ils vont en 
s’affaiblissant et finissent, en se ramifiant, 
par se convertir en stries grossières. On 
dirait la présentation en creux d’un plan 
au moyen duquel on aurait voulu figarer 
des cours de fleuves courant parallèlement 
et très rapprochés les uns des autres, rece- 
vant vers le haut le tribut des rivières vas- 
sales. 

Évidemment, les cavités représentent la 
limite des mers et des terres, le rivage, les 
surfaces polies, la portion du même rivage 
balayée par les flots, iorsque la mer était 
agitée, et dans laquelle les coquillages per 
forants ne pouvaient plus vivre; les sillons, 
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es éros'ons produites par le passage des 
eaux, qui, poussées par le ventau-dessus du 
niveau ordinaire, exerçaient ep s’éconlant 
un frottement qui a fini par éroder et par 
creuser la roche, C’est exactement le même 
phénomène que présente actuellement la 
Méditerrannée sur presque tous les points 
où elle est retenue par des rochers cal- 
caires. 

Comme les grès à bippurites constituent 
plutôt des masses agglomérées que des cou- 
ches nettement stratifiées, il m’a été impos- 
sible de mesurer exactement l’angle de dis- 
cordance qu'ils fontavec le calcaireà chara. 
Cependant je crois pouvoir le fixer approx!- 
mativement à 8 degrés. Les environs de la 
Fare sont les seuls où ce curieux accident 
s'est manifesté à mes yeux, malgré l’exa- 
men rigoureux auquel jai soumis les nom- 
breuses localités qui offrent les mêmes 
points de contact. Aoe 

Le fait que je signale ici puise son im- 
portance, non point dans la découverte du 
littoral de la mer crétacée que j'avais déjà 
eu l’occasion d'observer à Mazanguet, dans 
les terrains Jurrassique et triasique, mais 
bien dans la preuve, pendant la durée d’une 
même période géologique, d’un change- 
ment relatif dans le niveau des terres et 
des mers, sans que ces variations accide n- 
telles aient pu influer d’une manière sen- 
sible sur les circonslanees qui présidaient 
au dépôt des divers étages de la formation 
crétacée. 

En résumé, les terrains secondaires du 
midi de la France nous montrent un exem- 
ple d’émersion analogue à celles qni se pra- 
tiquent actuellement dans les rivages de 
la Scandinavie et de la Norwége. 

Cette observation que j'ai exposée depuis 
deux ans dans le cours publie dont je suis 
chargé à Aix, et dont la Société géologique 
-de France à pu comprendre la portée sur 
les lieux mêmes où Je l'ai conduite, m'a 
paru, en présence des faits inconnus par 
M. Bravais, digne d'être enregistrée et d ê- 
tre soumise à l’Académie des Sciences. 


M£LDECINE. 


Du sulfate de quinine dans le traitement du 
rhaumatisme aigu. 


L'idée d'employer le quinquina dans le 
rhumatisme articulaire aigu est déjà assez 
ancienne, tout le monde le sait fort bien ; 
mais l'emploi du sulfate de quinine à haute 
dose est une tentative nouvelle empruntée 
aux doctrines italiennes. M. Briquet étant 
parmi nous le médecin qui a le premier et 
le plus activement mis cette méthode en 
usage, nous allons nous livrer d'une ma- 
nière spéciale à l’examen des faits auxquels 


il est parvenu. 


Dans une première communication faite 


à l'Académie de médecine, M. Briquet an- 
nonçait les résultats suivants: 

Vingt-trois sujets atteints de rhumatisme 
articulaire aigu ont été soumis à cette mc- 
dication; plusieurs étaient atteins de péri- 
cardite ou d’endouardite rhumatismale. 

Le sel de quinine était administré à la 
dose de 4, 5 ou 6 grammes, suivant l’âge, 
le sexe, la constitution du malade, dissous 
à l’aide de l'acide sulfurique dans une po - 
tion gommeuse. Cette potion était donnée 
par cuillerées à bouche d heure en heure, 
de manière qu'elle fût épuisée en vingt- 

uatre heures. Au bout de trois ou quatre 
jours, l'amélioration ou même la cessation 
des accidents permettait de diminuer la 
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dose d’un gramme par jour ou même de 
deux grammes. 

Le plus ordinairement, la durée du trai- 
tement a été de six à huit jours, et pendant 
tout ce temps, les malades ont pris de 25 
à 30 grammes de sulfate de quinine. Les 
moyens adjuvants ontété la tisane de bour- 
rache miellée, des cataplasmes laudanisés et 
le repos absolu. 

Après vingt-quatre heures de traitement 
on observait déjà une diminution pronon- 
cée de symptômes rhumatismaux. Un ma- 
lade a été guéri après quarante-huit heures 
de traitement. Chez quatorze malades, la 
disparition de la maladie a eu lieu dans le 
courant de la troisième journée; elle s’ob- 
serva chez six malades, dans le courant du 
quatrième jour. Une femme atteinte d’un 
rhumatisme universel aigu ne guérit que 
le septième jours; le vingtroisième malade, 
n'ayant éprouvé aucun changement sensi- 
ble le cinquième Jour, cessa de suivre le 
traitement. 

La récidive ne s’est montrée que chez 
deux malades. 

Enfin, dès le troisième jour, la plupart 
des sujets prenaient des bouillons; le cin- 
quième jour, ils prenaient des potages ; le 
sixième ou le septième, ils prenaient des 
aliments solides. 

L'éclat de ces succès fut un moment 
obscurci par deux événements fâcheux. 
Toutefois, M. Briquet n’en poursuivit pas 
moins le cours de ses recherches, dont il 
fit connaître le résultat dans un second mé- 
moire publié dans le Journal de medecine 
que rédige M. Beau {février 1843). 

Il s'agit ici de vingt-sept malades (seize 
hommes et onze femmes), presque tous 
dans la force de l’âge, et dont la moitié était 
composée d'individus vigoureux et bien 
constitués, l’autre moitié de sujets faibles 
ou ctiolés, Un certain nombre en était aux 

écidives de la maladie , les trois cinquiè- 

mes en étaient affectés pour la première 
fois; enfin, la plupart n’étaient pris que 
depuis peu de jours, lorsqu'ils entrèrent à 
l'hôpital; et chez ceux-là, le traitement 
avait été nul. 

Presque tous étaient atteints de douleurs 
vives, avic gonflement articulaire; on 
trouva les sÿmptômes de la péricarde, de 
l'endocardite ou de l'hypertrophie du cœur 
chez dix malades. 

Ici les doses furent moins fortes que 
dans là première série d’expériences. Ainsi, 
huit des plus gravement affectés prirent 
dès le début 4 grammes de sulfate de qui- 
nine en vingt-quatre heures, treize en pri- 
rent 3 grammes, et les autres furent mis 
soit à 25 décigrammes, soit à 2 grammes. 

« Le décroissement des doses, dit M. Bri- 
» quet, à toujours suivi le décroissement 
» des accidentsrhumatismaux ; dans les cas 
» où la maladie a été réfractaire au traite- 
» ment commencé par des doses faibles; 
» j'ai dû lesaugmenter graduellement, mais 
» Sans jamais dépasser 4 grammes par jour. 
» À l'exception d’un seul cas, la durée 
» moyenne du temps pendant lequel le sul- 
» fate de quinine a été employé à haute 
» dose ; chez chaque malade, a été de cinq 
» Jours. » 

L’élévation de la dose a toujours été en 
raison de la vigueur de la constitution, 
de l'intensité des douleurs et de la violence 
de la fièvre, 

Les adjuvants ont été, comme dans la 
première serie, les toniques émollients 
(abstraction faite, cette fois, dulaudanum ), 
et la bourrache miellée, On n’a saigné que 


dans les cas de phlegmasie pulmonaire ou 
cardiaque ; chez plusieurs il fallut renouve- 
ler la phlébotomie et même appliquer des 
sangsues, | 

Le premier effet de cette médication a 
été la cessation de l’insomnie, et le second 
la diminution plus ou moins prompte de la 
douleur et du gonflement des parties affec- 
tées de rhumatisme. Mais cette diminution 
a été moins rapide que chez les malades de 
la premièré série, qui avaient pris des doses 
plus fortes. Toutefois, après vingt-quatre 
heures de traitement, quinze malades ont 
été très notablement soulagés; il y avait 
disparition de quelques unes des douleurs. 
Chez les autres malades le soulagement eut 
lieu dans les trois ou quatre premiers jours, 
moins promptement, par conséquent, que 
dans les premières expériences. Chez plu- 
sieursil y eut des recrudescences de l'affec- 
tion. En résumé, en ajoutant six jours. 
comme terme moyen de la durée de la ma- 
ladie avant le traitement, on trouvera que 
la majorité des malades était ou guérie ou 
très notablement améliorée du neuvième. 
au douzième jour. En général, il y eut en 
même temps diminution dans la fréquence M, 
du pouls, et l’abaissement de la tempéra- «| 
ture de la peau suivit celle de la fréquence 
du pouls. 

Deux malades succombèrent, mais à des 
accidents graves indépendants du rhuma- 
tisme aigu actuel. Trois malades sont sor- 
tis du septième au dixième jour; onze du 
onzième au vingtième jour, deux le vingt- M\ 
sixième jonr, deax le trente-cinquième et | 
le trente-sixième jour, un le quarante-sep- 
tième jour, un le cinquante-huitième jour 
et un le soixantième jour, ce qui donve pour 
moyenne vingt-trois journées de séjour à 
l'hôpital. Trois malades étaient encore dans 
les salles, deux convalescents et un atteint 
d'un érysipèle. Tous, à Pexception d’un seul 
étaient guéris du rhumatisme. | 

Le malade sorti non guéri, mais notable | 
ment amélioré, était affecté depuis trois 
mois, et il avait suhi un traitement fort ac- 
tif (7 saignées, 80 sangsues, 4 vésicatoires | 
et 15 bouteilles d’eau de Sedlitz). 

Tous avaient gagné de l’embonpoint, 
beaucoup avaient repris des couleurs ro- 
sées, ils étaient en plein état de santé et 
sans faiblesse, leurs membres étaient indo- 
lents, ou ne faisaient sentir que de légers 
malaises. Enfin il n'y eut que deux récidi- 
ves assez légères au bout d'une quinzaine 
de jours. : 

Eu général, les rhumatismes poly-arti- 
culaires ont cédé plus vite que ceux qui 
étaient bornés à un petit nombre d’articu- 
lations, et le traitement n’a semblé avoir, 
aucune action sur les cas de rhumatisme 
mono-articulaire avec hydrarthrose: 

Dans le mémoire récent dont nous avons 
déjà parlé, M. Monneret expose ainsi les. 
résultats de ses recherches. Sur 22 cas trai- : 
tés par la méthode en question, treize. 
étaient des rhumatismes articulaires fébri= 
les, 3 étaient apyrétique, 3 étaient articu= ! 
laires seulement ; les autres étaient articu- 
laires et musculaires tout à la fois. 

Le sulfate de quinine a été administré 
en solution aqueuse avec addition de quel- 
ques gouttes d'acide sulfurique. Il a été 
donné pendant sept jours au MOINS et QUA= MW 
torze jours au plus. ù | r | 

Sur les 22 cas, 7 seulement, c'est-à-dire 
173 des eas, ont été suivis d une guérison, FA 
complète, Les 23 restants ont élé amélio= M 
rés seulement; mais l'amélioration à été 
telle d'abord qu'on à pu croire que l'ame- 
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Loration allait avoir lieu, mais il n’en a pas 
bté ainsi; il a fallu insister sur l’adminis- 
ration du sulfate de quinine, et, malgié 
Lette insistance, il n'y a point eu de guéri- 
on complète. On a remarqué que, dans 
J ous ces cas, après l'amélioration qui s était 
“irononcte, la guérison du sulfate de qui- 
line ayant été suspendue, les douleurs sont 
* evenusaussitôt, et, lorsqu'on a repris l'ad- 
dhinistration du médicament, il n’a plus eu 
din effet aussi prononcé qu’en premier licu. 
| J'efficacité du sulfate de quinine a élé 
mlle en géaéral dans les cas de rhuma- 
jisme violent commençant; ét la durée 
“noyenne de la maladie dans les cas de gué- 
“-ison a été de dix-sept jours. \ 
. M. Monneret, dont nous avons exposé 
blus haut les idées théoriques, pense que le 
diel de quinine apaise les douleurs, non par 
… des propriétés antiphlogistiques, mais par 
espèce d'ivresse ou d’engourdissement 
| qu'il détermine. Nous sommes d'accord 
ISur ce point ô seulement Dous pensons que 
“cette ivresse a tous les caractères de l'hy- 
iposthénisation. ï: 

| Quoiqu'ilen soit, l'importance des faits 
|signalés jusqu'ici est assez grande pour 
\qu'on n’en reste pas là dans l'emploi de ce 
inouveau procédé thérapeutique. D'autres 
imédecins des hôpitaux, notamment M. Bla- 


‘che, ont également administré le sulfate de. 


|quinine dans les rhumatismes aigus, -et 
avec un certain succés. Certes, si l’on trou- 
“vaitun moyen detraiter cette grave phleg- 
masie sans le secours des émissions san- 
“guines, toujours débilitantes, quoi qu’on en 
ait dit, un tel moyen devrait être préféré. 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


\Sur un Mémoire de M. Leclerc-Thotiin, 
intitulé : Sur l'influence des feuilles de 
la vigne relativement au développement 
et à la maturité des raisins; par M. de 
| Gasparin. | 


| 

Plasieurs naturalistes célèbres se sont 
loccupés des fonctions physiologiques des 
feuilles des végétaux. Hales, Bonnet, Sen- 
nebier, de Saussure, etc., etc., ont jeté de 
vives lumières sur cet important sujet. 
Grâce à leurs travaux, nous savons qu'a la 
lumière les feuilles jdécomposent du gaz 
acide carbonique, retiennent le carbone et 
lun peu d'oxygène, en dégageant le reste 
del'oxysène devenu libre ; que dans l’obscu- 
rité l'atmosphère dans laquelle vit la plante 
présente de l'acide carboniqueen plus etde 
l’'éxygène en moins. Ces fonctions, d’abord 
attribuées aux seules feuilles vertes des 
plantes, ont été étendues par M. Morren à 
MHifférentes parties colorées. Enfin, on étudie 
>n ce moment l’action des différents rayons 
umineux sur les fonctions ässimilatrices 
Hes plantes. Tel est l’état de nos connais- 
lances sur la part que les feuilles prennent 


“1 la vie végétale. 


… Ccrrapide exposé, en nous montrant le 
pointauquel nous sommee parvenus, nous 
“ait entrevoir aussi tout ce qui nous resté 
1 apprendre. Les feuilles fournissent de 
f iouveaux éléments qui viennent se com- 


N 


à 
“piner avec ceux qui existent déjà dans la 
Î 


à AE 
ve; elles éliminent quelques uns des prin- 
: : : 
pes surabondants. Mais quelle influence 
nt ces additions sur la sève elle-même? 


.|puelles sont les combinaisons qui s’effec- 


juent par ces additions et que facilitent 
es soustractions? en un mot, que devient 
a sève et la fructification qu’elle accom- 
it, si l'on diminue ou si l'on retranche 
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les organes foliacés, qui sont à la fois des 
organes de respiration et de sécrétion? 
Voilà de nouveaux problèmes qui n'ont 
pas encore été sérieusement attaqués, et 
qui méritent toute l'attention des physiolo- 
gistes. M. O. Leclerc-Thoüin, dans le Mé- 
moire dont nous nous occupons , ne les a 
pas sans doute complétement résolus, mais 
il est sur la voie de la solution, et les faits 
qu’il rapporte, les «xpériences qu'il a ten- 
tées, nous semblent mériter une attention 
sérieuse. 

L'auteur ne cherchait d’abord qu’à se 
rendre compte d’un simple fait agricole; 
mais toutes les sciences se touchent, se 
pénètrent ; il est aussi impossible aujour- 
d’hui de faire de l’agriculture sérieuse sans 
physiologie et sans chimie , que de traiter 
de cvs deux sciences sans r-ncontrer des 
faits agricoles , et sans demander à la pra- 
tique, qui vit sans cesse au milieu des 
végétaux, de venir confirmer ou infirmer 
les résultats qui semblaient n'appartenir 
qu’à la science pure. Aussi le Mémoire de 
de M. Leclerc, en partant de l’agriculture, 
a-t-il fini par devenir un véritable Mémoire 
de physiologie, 

Dans un grand nombre de vignobles , 
surtout dans ceux qui sont situés à la li- 
mite septentrionale de la région des vignes, 
on recommande, entre autres pratiques, 
le pinçage de la somumité des sarments peu 
de temps après que le ‘raisin est noue, et 
l'effeuillage où épamprement quand le 
raisin commence à grossir : le but avoué 
du pinçage est de donner de la force aa 
cep en retenant la sève dans les parties 
basses, d'augmenter ainsi le volume, et 
d'activer la maturité des fruits. L'auteur 
remarque que la première Je ces assertions 
est détruite par l’observation , qui prouve 
qu'une taille quelconque, soit ez see, soit 
en vert, peut bien avoir pour effet de ré- 
parür plus également les sucs nourriciers 
dans les diverses parties du végétal, mais 
que jamais elle n’ajoute à l’accroissement 
normal de l’individu entier, et que l’arbre 
taillé prend toujours moins de développe- 
ment que celui qui ne l’est pas. Quant à ses 
effets sur le fruit, l’auteur a fait plusieurs 
expériences, à différentes époques plus où 
moins voisines de la maturité : quand les 
raisins étaient encore peu avancés, ils ne 
présentaient d'autre différence que moins 
d'uniformité dans l’époque de leur matu- 
rité, etil se développait des sous-bourgeons 
qui fleurissaient et acquéraient une demi- 
maturité. Quand il a opéré plus tard, et à 
l'époque où l’ascension de la sève est moins 
active, et que la sommité des sarments 
cesse de s’accroître , les grappes , loin 
d'acquérir plus de volume, s’arrétaient en 
général dans leur développement, et d’une 
manière d'autant plus marquée, que l’opé- 
ration laissait subsister au-dessusun moins 
grand nombre de nœuds. Enfin, plus tard, 
en septembre, quand la température s’était 
abaissée, et qu il semblait que tout l’avan- 
tage dût être aux grappes le plus directe- 
ment opposées aux rayons solaires, le pin- 
cage eut pour effet de nuire au dévelop- 
pement des raisins, de retarder leur 
maturité, et de diminuer remarquablement 
leur saveur sucrée. Les soustractions de 
feuilles paraissaient nuire évidemment à la 
maturation des fruits. 

Enfin l’auteur ayant choisi deux ceps 
portant chacun quelques grappes dont les 
grains avaient acquis le cinquième de leur 
volume , il détacha toutes les feuilles, et 
continua à supprimer toutes celles prove- 
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nant du développement de nouveaux bour- 

geons. Les grains qui avaient augmenté 
fort peu de volume depuis le premier jour 

de l’effeuillage cesserent dès lors de croître; 

ils commencèrent à tomber un à un, et il 

n’en resta aucun à l'époque de la maturité. 

Les deux ceps ne repoussèrent que faible- 

ment au printemps suivant. M. Leclerc 
constate ainsi, ce dont personne ne doute. 
la nécessité des feu Iles pour la vie normale 

de la plante. 

Mais dans le même temps il observait. 
un phénomène qui devait le conduire à des 
exptrences plus importantes. Un sarment : 
établi le long du mur d’une orargerie qui 
ne recevait pas de soleil se couvrait de 
bonne heure de feuilles qui ne se déta- 
chai nt que tardivement en automne. Ces 
feuilles se couvraient de goutelettes d’un. 
liquideincoloreetinsipide, que la faibleéva- 
poration du lieu ne faisait pas disparaître; - 
mais jamais ie cep ne produisait un seul 
grain de raisin. La température du lieu 
était habituellement plus élevée que celle 
de l'extérieur. L'auteur se demanda si l& 
privation de lumière ou le défaut d’éva- 
poration entravait le développement ces; 
organes reproducteurs. 

Pour étudier séparément les deux parties 
de la question, ilenferma, le 25 juillet, 
trois ceps sous un chàssis de planches , re- 
couvert de deux panneaux vitrés et noircis- 
intérieurement. La lumière diffuse: était” 
telle, que les feuilles conservèrent leur” 
couleur, et en prirent même une plussom--. 
bre que celle de l'extérieur. La chaïcur &&° 
milieu du jour, mesurée avec exactitude, 
était habituellement de 5 à 6 degrés supé- 
rieure à la chaleur extérieure; celle de Ja 
nuit était un peu plus basse. En cet état 
les raisins cessèrent de se développer, ils 
perdirent la saveur acide du verjus; une’ 
teinte brunâtre remplaça leur couleur- 
verte, ils se viderent de liquide, et finirent ” 
par ne plus présenter que la forme et jà” 
consistance d'une petite vessie noirâtre qui 
éclatait sous la pression des doigts. 

En même temps l’auteur mettait en ex- 
périence trois autres ceps entourés éga-- 
lement d’un châssis de planches, mais 
recouverts de vitraux non colorés. Ici la 
chaleur fut encore plus forte ; les deux. 
ceps poussèrent avec une vigueur extraor-- 

inaire, les grappes se formèrent, et les 
raisins atteignirent la grosseur de ceux 
non abrités à peu près à la même époque 
mais ces derniers étaient déjà sucrés, que. 
ceux del’intérieur conservaient leur acidité,. 
et ils pourirent vers la mi-octchre sang 
pouvoir atteindre leur maturité. 

Ainsi, dans la vigne, la suppression ta- 
tale des feuilles arrête le développement et 
la maturité des raisins. 

La suppression partielle des feuilles au 
printemps provoque le développement de 
bourgeons axillaires, qui remplacent les 
feuilles enlevées ; à une époque plus avan- 
cée, quand les, bourgeons ne peuvent plus 
se développer, cette suppression arrête Île. 
développement des grains, diminue 1x. 
quantité de moût, retarde la maturité, et 
nuit à l'élaboration du principe sucré. 

Le défaut d’évaporation et la privation: 
des rayons solaires ne permettent pas aux 
organes de la fructification de se dévelop-- 
per. 

La surabondance d’eau, et par consé-— 
quent le défaut d’évaporation dans une- 
atmosphère chaude et lumineuse, provoque: 
une végétation luxuriante des organes fo— 
liacés, mais nuit à l'élaboration des sucs ». 
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qui restent affaiblis. La maturation ne s’ac- 
complit pas. 

Enfin, dans une atmosphère humide, 
chaude et sombre, les feuilles se déve- 
loppent ; mais les sues perdent leur saveur, 
dimiuuent progressivement, et l'embryon 
ne peut se former. 

Tels sont les résultats physiologiques du 
travail de M. O. Leclerc. Les résultats pra- 
tiques se déduisent d'eux-mêmes; on y 
trouve peut-être l’explication des limites 
étroites du climat de la vigne, sous une 
température très suffisante, mais sous un 
ciel brumeux qui voile l'éclat des rayons du 
soleil. DE GaSPARIN, 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE, 


La Société industrielle de Mulhouse 
vient de publier son programme de prix 
pour 1844. Il se compose de quinze mé- 
dailles ou prix pour des questions de chi- 
mie; vingt pour des questions de mécani- 
que; quinze pour des questions d'histoire 
naturelle et d’agriculture; un pour ques- 
tion de commerce;etquatre pour questions 
diverses. 

Le programme est délivré gratis aux 
personnes qui en feront la demande au pré- 
sident de la Société à Mulhouse, ou à 
M. Risler Heilmann, passage Saulnier, 6, 
à Paris; Mathias, libraire , quai Malaquais, 
45, à Paris; Roret, libraire, rue Haute- 
feuille, 10 bis, à Paris; Treuttel et Wurtz, 
libraires, à Strasbourg. 


BATEAUX A VAPEUR. 

Sur la frégate à vapeur la Pénélope. 

La Pénélope était une frégate de 46 ca- 
nons, construite d’après un ancien modèle, 
et qui serait aujourd’hui hors d'état de se 
mesurer avec les grandes frégates que tou- 
tes les puissances maritimes ont adoptées: 
pour en tirer parti, l’amirauté anglaise a 
décidé qu'elle serait convertie en bateau à 
vapeur, et, à cet effet, après lavoir coupée 
par le milieu, on l’a allongée de 171,740; 
c’est dans cet espace additionnel que sont 
placés les chaudières, les machines à vapeur 
et un magasin pouvant contenir 600 ton- 
neaux de charbon. 

Les deux machines à vapeur sont établies 
sur le système désigné sous le nom de 774 - 
chines à action direct, inventé par Seaword; 
elles développent une force collective de 
630 chevaux, qui pourrait être portée à 
750 chevaux s’il était nécessaire. Les cylin- 
dres à vapeur, de 2m,336 de diamétre, 
sont munis chacun de quatre soupapes à 
détente, deux d’entrée et deux de sortie, au 
moyen desquelles la vapeur peut être por- 
tée au degré de tension voulu : un méca- 
nisme ingénieux, adapté à tige excentri- 
.que, produit cet effet. La course du piston 
est de 2m,133 donnant 17 coups par mi- 
nute.. 

Les condenseurs sont construits d’après 
le système tubulaire de Samuel Hall, déjà 
décrit dans le Zulletir, année1838, p, 351. 

Les chaudièrés, au nombre de quatre, 
sont disposées dans le sens de la longueur 
du navire. La flamme, après avoir fait de 
nombreuses circonvolutionsdansles tuyaux, 
se rend dans une cheminée unique placée 
au centre des quatre chaudières, qui sont 
pourvues de soupapes de sûreté, de pompes 
à air et de tout l’atlirail nécessaire. 

Le tuyau de la cheminée diffère des 
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tuyaux ordinaires en ce qu'il peut se déve- 
lopper et rentrer sur lui-même comme un 
tube de lunette. 

Un mécanisme est disposé pour pouvoir 
embrayer ou désembrayer instantanément 
l'arbre des roues à palettes, lesquelles ont 
9m,143 de diamètre. 

La Pénélope sera gréée comme elle l's- 
tait dans l'origine ; son armement se com- 
posera de 2 obusiers à pivot de 10 pouces, 
de 8 canons de 64 dits À la Paixhans, et de 
14 canons longs de 32, donnant un total de 
21 bouches à feu du plus fort calibre. 

Des expériences publiques faites sur la 


.Tamise ont prouvé que ce navire était 


d’une marche supérieure et se gouvernait 
avec la plus grande facilité. (Civil engineers 
Journal. 


MAGNANERIE. 
Industrie séricole en Perse. 
(Troisième et dernier article.) 

J'ai peu de chose à dire au sujet du dé- 
vidage. L'atelier en est des plus simples : 
un petit four surmonté d’une chaudière, 
au-dessus de laquelle on voit trois ou quatre 
petits crochets en fer fixés dans une pièce 
de bois, un petit balai en paille de riz et un 
rouet placé à terre à droite du four, en 
font tous les frais, L’ouvrière, debout 
entre le four et le rouet, fouette de temps 
à autre les cocons nagiant dans l’eau bouil- 
Jante, ensuite, avec la main gauche, elle 
en dévide le fil, le passe à travers un des 
crochets et sur le rouet qu’elle fait tourner 
avec sa main droite, — Quelquefois, un 
enfant appelé à son aide met le rouet en 
mouvement. Comme tout cela a lieu en 
plein air, un essaim de, poules pêle-mêle 
avec des corneilles se tient tout près de la 
chaudière, afin de dévorer les chrysalides 
cuites. 

Trois districts de la province du Ghilan 
ont la réputation de produire la meilleure 
soie: Riecht, Fournéne et Lahidjan.La plus 
fine soie (mildni) tire son nom d’un village, 
Miläne, situé aux environs de la ville de 
Tebriz. — Les étoffes moirées sortant des 
étoffes mildnaises passent à juste titre pour 
ce que la Perse moderne peut produire de 
plus parfait dans ce genre. Un méni-chahi 
de soie écrue riläni se vend, sur les lieux 
de 17 à 19 tomans (de 212 fr. 50 à:237 fr. 
50 cent.) (1). On en fabrique très peu. 
Vient apres la soie éala, du prix de 41 à 
14 tomans par méni-chahi. Il west arrivé 
de voir des échantillons de cette espèce 
pouvant se comparer à la plus fine soie de 
Brousse ; cependant elle est moins recher- 
chée par les marchands européens, à cause 
de la grandeur démesurée de l’écheveau 
ghilanais, deux fois plus long que celui 
d'Italie. On a souvent fait cette remarque 
inutilement aux propriétaires du Ghilan. 
« Pourquoi, répondent-ils, diminuerions- 
» nous la circonférence.de nos rouets, 
» quand nos pères ne l’ont pas fait? Une 
» pareille innovation nous porterait mal- 
» heur » La soie d'Æriaï se vend de 7 to- 
mans 172 à 10 tomans, et la soie la plas 
grossière, celle de Lass, de 1 172 toman à 
3 tomans par mnéni-chahi. 

Tous ces prix sont ceux de 1840, année 
où la concurrence des acheteurs des soies 
ghilanaises fut remarquablement grande. 
Ils auront baissé depuis. 

(1) M. A. Chodzko et M, le général Fernier éva- 
luent le toman, monnaie d'or, à 12 fr, 50 ec. Le 
toman, monnaie de compte, a, suivant l'Annuaire 
du bureau des longitudes (article des monnaies pet- 
sanes), une valeur de 29 fr, 64e. 
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La reproduction du mürier par graineétn 
par bouture est également connue dans le 
Ghilan. — Voici cornment on y pratique la 
reproduction par semis. On attend l'éHet 
où les mûres, parvenues à une maturité 
parfaite, tombent elles-mêmes de l'arbre 
On les pétrit et on en forme une sorte dem 
pâte que l’on dépose par parcelles dans des 
sillons de 3 à 4 pouces de profondeur, pré= 
parés avec beaucoup de soin. Cinq ans, aus 
plus, suffisent à ce qu’un mûrier, prove- 
nant de semis, puisse fournir assez del 
feuilles pour être cueillies sans nuire à 
l'arbre et servir à la nourriture des vers 4 M 
soie. Chaque printemps on voit beaucoup « 
de jeunes plants de mürier, âgés d’un ou 
de deux ans, étalés en vente dans les bazars 
de Becht. 1,000 plants coûtent de 2 à 3 fr., 
suivant leur force et leur grandeur. 

Les müriers blancs ou noirs, pour la 
plupartde l’espêce du trier {nain , sont 
employés indifféremment à la nourriture 
des vers ; mais la manière de disposer les 
plantationsrendles feuilles d’une délicatesse « 
exquise. — Un tilimbar bien conditionné 
doit être construit au milieu de sa planta- 
tion, laquelle contient de 25,000 à 20,000 
müriers, — Ce nombre prodigieux vient 
de ce qu’on les plante à 1 mètre de dis- 
tance les uns des autres , en ayant soin de 
ne pas les laisser grandir au-dessus de la 
taille ordinaire d’un homme : l’air com-« 
primé et l’ombre entretenue continuelle= 
ment par l’épaissis d’une pareille planta- 
tion étiolent en quelque sorte les feailles, 
en diminue le volume, et leur donne une 
transparence et un moelleux remarquable, 
quoique les arbres aient l'aspect maladif. 
— À cét avantage, se joint celui de la 
promptitude du travail, Le magnanier de- 
bout , se trouvant partout à la hauteur 
müriers, fait sa provision de feuilles sans 
peine et promptement. 

Les plantations sont soigneusement tail 
lées tous les printemps. Les sommets de ces“ 
arbres nains, à force d’être continuelle- = 
ment tronqués, finissent par ressembler à 
autant de têtes de grands choux. Si On 
néglige une année seulement de tailler leu 
mürier, il devient ce qu'on appelle en 
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ghilek échévère ; son écorce perd aussitôt, 
son poli et se couvre d’aspérités raboteuses, 
qui incommodent et souvent blessent les 
vers à soie, circonstance importante là; où, 
comme nous l’avons déjà dit, on ne sc 
donne pas. la neine d’etfeuiller les bran-" 
ches, à compter de la seconde mue des 
vers. 

Nous finirons notre esquisse de l’irdu- 
strie séricole en Perse par un tableau com= 
paré de l'exportation des soies écrues du 
Ghilan (calculé en meni-chahis) dans lee 
cours de deux années de bonne récolte. 

Il a été expor- r: 


té du Ghilan, en 1839 1810 À 
ER et 1 
Pour la Rus- re 
sie. 10,134 M.C. 9,949:M:€: 
L’Angleterre Y 
(L) (par Cons- 
tantinople), 29,178 de 47,568 
Ragdad. 2,204 4°... 7,790 
L'lracetl’in- 
térieur de Îa | 
Perse. 7,638 de! 7,432 x |: 
M. 
Total. 50,154M.C. 71,699 MC: 


(2) Gette exportation considérable|.des soies: der à 
Perse pour l'Angleterre et son accroisseMENE ANS 
nuel méritent une sérieuse attention, Nous la pe 
commandons aux fabricants français. Er] 


“ À celte quantité, il faut ajouter enyiron 
10,000 rnéni-chahis employés dans les ate- 
iers du Ghilan, du Mazendéran et des 
‘provinces limitrophes. On peut donc éva- 
uer le produit annuel des soies écraes du 
Shilan (y compris la récolte de T'unékabnne, 
Histrict limitrophe) à 100,000 rnéni-chahis 
bou à 809,000 kilogrammes. Avec une 
:>onne administration, ce produit pour- 
‘rait être doublé. ALEXANDRE CnoDzko. 


me Se — 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Quelques monuments sur la route de Caen 
a Rouen. 


L'Eglise de Pont-l’'Evéque. — Le château 
de Bonneville. — L'église de Pont-l'Evêque 
se compose d’une nef assez élevée avec ses 
bas-côtés ; elle n’a point de transept. 

La tour est à l’extrémité occidentale, 
comme dans beaucoup d’églises du xv° sie- 
cle. Elle est très pesante, flanquée de con- 
treforts saillants etse termine brusquement 
par un toit en charpente couvert d’ar- 
# #doises. 

En général, l’ornementation de cette 
église n’a pas, dans ses moulures, la finesse 
que l’on trouve dans beaucoup d’édifices 
datant, comme elle, du xy° et du xvi° siè- 
cle : cela tient, je crois, à la nature de la 
& pierre employée. La craie est très tendre 
# Adans l'arrondissement de Pont-l’'Evêque; 
Melle éclate facilement sous le ciseau, et le 
k, calcaire oolitique, dont on peut se servir à 
ï, Mson défaut, est d’un grain assez grossier. 
La craie a été employée dans la construc - 
k Mtion de l’église dont nous parlons. 


A L'intérieur offre une certaine magnifi- 
4 
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x Mcence dans l'élévation de la grande nef, et 


bas-côtés, dont les arceaux multipliés sont 
“garnis de pendentifs. 

“ Iln/y a pas une seule partie de l’église 
de Pont-l'Evêque qui paraisse antérieure 
au xv° siècle, et diverses parties de l'édifice, 
notamment les voûtes dont je viens de par- 
ler, ne sont évidemment que du xvre, 
MM. Le Court et Le Métayer, qui font des 
recherches sur l’Arstoire de Pont-l'Evéque, 
.rouveront sans doute les dates précises de 
la construction première et des reprises di - 
.|verses qui ont été faites. 

|| Les lourdes consoles qui supportent un 
ntablement au-dessous des fenêtres de la 
yrande nef, annoncent assez le temps 
|PHenri IV, ou même une époque plus ré- 
ente encore. 

Il est évident qu’un désastre considéra- 

ble a forcé de reprendre en sous-œuavre et 
le reconstruire la partie supérieure de la 
jrande nef. Il n’y a même pas de voûtes en 
herre dans cette partie, et celles qui exis- 
ent nesont qu’en bois. Il y en avait eu d’a- 
hord en pierre. 
Itexiste encore six verrières presque 
iomplètes dans l’église de Pont-l’'Evêque; 
les sont dans le chevet. D’autres frag- 
nents de vitraux se voient dans d’autres 
enêtres. 

Le château de Bonneville, tout près du 
ourg de Touques, est l’un des plus histori- 
nes de Normandie. 

Depuis le règne de Guillaume-le-Conqué- 
ant qui résidait souvent à Bonneville, un 
|rand nombre de personnages éminents 
ont venus au château de Bonneville ainsi 
pue l’attestent les chroniques. Grand nom- 
re d'actes v ont été signés des ducs de 


ÿ surtout dans l’ornementation des voütes des 


356 


Normandie, rois d'Angleterre. Guillaume- 
le-Roux y résida plusieurs fois. Henry 1° 
y tenait aussi sa cour; parmi ses succes- 
seurs nous y voyons Jean-Sans-Ferre et 
Philippe-Auguste. 

En 1417, la première place attaquée par 
les Anglais débarqués à Touquesfut celle de 
Bonneville : jai donné dans mon Cours 
d’antiquités, 5° volume, le texte de la capi- 
tulation que furent obligés de faire les com- 
mandants du château, Jean de Bonenfaut 
et Guillaume Le Comte. 

Le château offre encore une enceinte de 
murailles garnie de plusieurs tours et une 
porte en ogpive assez belle qui pourrait da- 
ter de la fin du xu° siècle ou du commen- 
cement du xin°. C'était la seule qui donnât 
accès à la place; elle était précédée d’un 
pont-levis. Les fossés, autrefois pleins d’eau, 
sont encore profonds du côté du N. et du 
N.-0. 

Les murs d’enceinte, qui ont 8 à 10 pieds 
d'épaisseur, étaient en 1780 bien plusélevés 
qu'aujourd'hui ; les débris ont été disper- 
sés et jetés en partie dans la cour du châ- 
teau. Le niveau actuel de cette cour est 
élevé de 10 pieds au-dessus de Pancien, 
ainsi que des excavations l'ont prouvé, et le 


rez-de-chaussée tout entier de l’ancien chà- 


teau se trouverait aujourd’hui sous terre. 
Je donne à ce sujet de plus amples rensei- 
gnements dans ma Statistique monumen- 
tale du Calvados. Il ne reste plus rien d'an- 
cien que le mur d'enceinte ; les logements 
intérieursont disparu. La tour Fa mieux con- 
servée domine la riche vallée dela Touque et 
l'embouchure de cette rivière où nos ducs 
s'embarquaient pour l'Angleterre, et dé- 
barquaient si souvent lorsqu'ils revenaient 
sur le continent. Le château de Bonneville 
se trouvait au centre du duché et très con- 
venablement placé pour se porter de à sur 
tous les points du territoire continental 
soumis au pouvoir des dues de Normandie, 
rois d'Angleterre. DE CAUMONT, 


GÉOGRAPHIE. 


Observations géographiques sur quelques 
parties de l'Yémen, recueillies à Hès pen- 
dant les mots de janvier et février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 


(Sixième article.) 


Pays de Ouadia. Le Oua lia commence à 
une journée, ou 6 à 7 lieues au nord de 
Beddrr. Il a été pris à la tribu d’Assyr 
par le Makkrami en 1841. La ville de ce 
nom, située daus un terrain fertile, est 
entourée de nombreux villages. Au nord 
du Onadi-Nédjeran et dans le pays de 
Ouadia sont les Ouadi-Habouna, Ouadi- 
Beddrr et Ouadi-Douasser. Le Ouadi-Ha- 
bouna prend sa source daus le Ouadia, et 
le Ouai-Feddrr sur le D ébel-Samhan. 

Pays compris entre le Nédjeran et l’Had- 
jean. Le désert qui sépare le Nédjeran de 
l’Hadjeman est borné au S.-0. par le pre- 
mier de ces pays, et s'étend dans le N.-E. de 
de 120 à 140 lieues (20 journées); il est 
habité par les Béni-el-Mourra , Bédoins no- 
mades vivant du produit de leurs nombreux 
troupeaux, et couchant sous des tentes en 
étoffe de laine. Ce sont aussi des Béni- 
Yam , bien qu'ils portent un nom parti- 
culier. 

Bellad-Hadjeman. Le Bellad-Hadjeman, 
qui commence par conséquent à 20 jour- 


nées au N.-E. du Nédjeran, est borné au: 


N.-O et au N. par les Béni-Saouhout 
(Ouahabites), à l'E. par le golfe Persique 
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et le Douasser, au S. par le désert, et au 
S.-0. par les Béni-el-Mourra. Il est habité 
par des tribus vivant sous des tentes et 
formant une population de 9,000 âmes 
(sous la protection du Makkrami-el-Mou- 
raddaff, chef de l'Hadjeman); il peut mettre 
3,009 hommes sur pied. Il paie le dixième 
des prodaits au Makkrami, et lui fournit 
un contingent de troupes quand ce der- 
nier est en guerre. Le pouvoir s’y transmet 
de père en fils. Ce pays est. généralement 
montagneux, et, de même que dans le 
Tébama, on cultive le blé, le mais, l'a- 
voine , etc., dans les terrains fertiles. Les 
habitants de l'Hadjeman ont une dialecte 
qui diffère de celui du Nédierau. Les 
hommes y portent un pantalon, une che- 
mise serrée par une ceinture et le coumada. 
Les femmes sont vêtues d’une chemise, 
d’un manteau rouge ou blanc, se couvrent 
la tête d’un mouchoir de couleur noire, et 
tressent leurs cheveux, qu'elles laissent 
flotter sur leure épaules. Les habitants de 
l’Hadjeman sont armés, le plus souvent, 
d’une lance et d’un sabre, car ils ne pos- 
sèdent que quelques poignards et fort peu 
de fusils ; mais en revanche ils ont beau- 
coup de chameaux, de dromadaires et de 
chevaux : aussi ne se battent-ils jamais à 
pied. Ils se couvrent de cuirasses de fer , et 
sortent presque toujours vainqueurs de 
leurs combats, où ils sont excités sans cesse 
par la présence de la fille du cheik qui, 
prêchant de parole et d'exemple, leur 
donne à choisir entre la honte ou la vic- 
toire. ( Bulletin de la société de Géographie.) 


STATISTIQUE. 


Sur lu communication fuite par M. Moreau 
de Jonnès relativement au nombre d'a- 
liénés existant ex France; extrait d’une 
letire de M. Brierre de Boismont. 


En 1807, l’illustre Pinel annonçait avoir 
constaté que sur un nombre donné de ma- 
lades, 464 avaient perdu la raison pour 
causes morales et 219 pour causes physi- 
ques. M. Esquirol , dans son dernier ou- 
vrage , fait connaître qu'il reçut dans une 
période de temps, chez Jui, 167 individus 
dont la maladie avait le trouble du moral 
pour point de départ, et 107 dont le dé- 
dérangement de l'esprit se rattachait à des 
causes physiques. 

M. Parchappe, qui a publié les docu- 
ments les plus complets et les plus exacts 
sur les causes de l’aliénation mentale, éta- 
blit d'une manière incontestable que les 
causes morales de Îa folie l’emportent en 
fréquence sur toutes les causes détermi- 
nantes réunies. D'après lui, le rapport 
est le suivant : 

Causes morales 


243 sur 585 ou 63 sur 100, 
Causes physiques 


142 sur 385 ou 37 sur 100. 

S'il m'était permis de joindre ma faible 
expérience à celle de ces graves autorités; 
je dirais que sur 310 malades qui sont en- 
trés dans mon établissement depuis le 1° oc- 
tobre 1838, 132 avaient perdu l'esprit par 
des causes morales, tandis 94 étaient de- 
venus aliénés sous l'influence de causes phy- 
siquês (1), et, parmi ceux de cette seconde 
catégorie, la cause morale est encore sou- 
vent celle qui détermine la folie. 

Mais, siles causes morales sont plus fré- 


| quentes que les causes physiques, le nom- 


bre des aliénés doit être plus considérable 


(1) Le complément da nombre total se compose 
des causes inconnues , des récidives et de quelques 


A loc r l'Anec 
malades non aliénés, 
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 n\ les pays où les excitations cérébrales 
sent très multipliées. Ainsi, pour ne parler 
que de la France, je dirai que l'évaluation 
-efkcielle de 18,350 aliénés ne repose que 
-skr des documents incomplets et est bien 
Join de donner le chiffre réel de cette ma- 
adie. 

Quelques-uns des établissements décrètés 
par la loi de 1838 ne font que de naître. 
Plusieurs départements placentencoreleurs 
aliénés agités dans des asiles étrangers à la 
Hocalité : c’est ainsi, par exemple, qu’E- 
«reux envoie les siens à Caen. Il est donc 
impossible de savoir maintenant le chiffre 

-des aliénés de ces départements; et l’ex pé- 
rience a prouvé que partout où des établis- 

--sements publics ou privés s’élevaient, par- 
Æout où ils s’amélioraient, le nombre des 
æliénés doublait, triplait mème en peu de 
<emps. 

Mais, dans les départements mêmes où 
il existe des asiles, il s'en faut de beaucoup 
que le chiffre exact des aliénés soit connu 
Qn sait, en effet, qu'il y en a dans les 

-pensions bourpeoises, dans les couvents, 
«dans les maisons particulières, à l'étranger, 
ainsi que l’a fait observer M. Isidore Bour- 
“on, et surtout qu’il s’en trouve un 
«rembre considérable qui sont libres. Beau- 
coup d'événements malheureux sont dus à 
-oette classe d’aliénés, ainsi que je lai dé- 
«montré dans des rapports aux tribunaux. 

M. Guislain, dont les travaux sur les 
amaladies mentales sont connus de tous les 
médecins, dit, dans son rapport officiel, 

publié cette année par ordre du ministre de 
l'intérieur en Belgique, que le nombre des 
aliénés de ertte contrée s'élève à 5,105 sur 
4,165,953 habitants ; ce qui donne 122 alié- 
.més sur 1,000 individus; mais il a soin 
d'ajouter qu'il w’évalue ce chiffre qu'aux 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — JUILLET 1843. de # 


VD 0 rt de NÉ D DAC D PE ET PCT RD A 


D à Sr PO D 


Z |9 HEURES DU MATIN. MIDI, 

& = me TT 
= MI : 
=] 9 Hi 
# | Barom. | Therm. | 5] Barom. | Therm. | £° 
5 | à00 | extér. || à O. extér.: |# 
S Æ 

. 

41 |: 759,83 16,2 759,95 18,5 
9 | 761,06 20,4 780,9 29,9 

3 | 769,02 24,5 759,47 25,0 
4 | 736,92 23,0 755,96 28,4 

5 | 751,73 27,6 751,25 31,4 

5 | 752,26 20,8 752,15 27,9 
7 | 759,53 17,4 159,64 20,2 
8 | 756,41 49,8 755,15 21,4 
9 | 755,58 15,3 154,82 18,4 
40 | 753,98 16,8 755,5 18,8 
41 | 754,71 14,8 156,59 15,8 
12 | 760,45 15,2 769,85 16,8 
43 | 759,94 16,8 759,47 20,0 
4% | 726,64 46,1 756,99 47,1 
45 | 760,11 45,6 759,89 20,6 
16 | 765,15 18,2 165,27 20,5 
47 | 764,62 21,1 764,02 25,0 
AS | 759,37 24,5 157,86 27,3 
39 | 751,74 16,2 151,48 16,1 
99 | 752,31 45,6 152,56 47,0 | 
94 | 794,07 15,7 754,14 17,2 
92 | 755,54 16,2 755,14 49,5 
923 | 747,04 15,8 145,87 16,0 
04 | 758,54 45,1 759,29 16,4 
25 | 762,45 46,4 162,57 18% 
26 | 764,79 47,9 164,67 20,4 
97 | 761,97 47,5 160,69 18:0 
28 | 757,99 17,3 157,38 188 
29 | 756,91 19,0 156,48 495 

| 39 | 752,83 47,4 752,66 21,2 

34 | 754,78 18,0 755,25 241,3 

4 | 756,4 20,0 756,26 22,8 

2 | 758,31 A7,4 758,26 49,6 

3 | 756,84 16,9 756,73 18,8 

| 797,27 | 18,1 | 
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379 du nombre total, à cause de ceux qui 
sout dans les couvents, dans les campagnes 
et dans les familles. 

Nous partageons entièrement l'opinion 
de M. Guislain, qui élait aussi celle de 
M. Esquirol ; aussi croyons-nous que lors- 
que tous les médecins d'asils actuels et fu- 
turs au:ont dressé des statistiques sembla- 
bles à celles qui ont été faites dans ces der- 
nicrs temps par MM, Parchappe, Bouchet, 
Aubanel, Etoc, Charcellay, etc.; le chiffre 
des aliénés, pour la France, ne sera point 
inférieur à 30,000. 


EE 
Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B, FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


— Les agronomes de la province de Bretagne, 
qui posséda une Société d'agriculture dès l'année 
1757, viennent d'arrêter les bases d’un ccngrès an: 
nuel dont la première session s'ouvrira à Vannes, le 
20 septembre prochain. ï 

— Par décision de la Société d'agriculture du 
département de la Gironde, la deuxième session du 
congrès de vignerons francais et étrangers s'ouvrira 
à Bordeaux, le 18 septembre prochain. 

— Il est question d'établir une école d'agricul- 
ture pratique dans chaqué commune du royaume de 
Naples; et à Rome, c’est dans les institutions agri 
coles qu’on élève tous les enfants trouvés, En géné- 
ral, dans toute Pltalie, le clergé seconde parfaite- 
ment le mouvement progressif que les grands pro- 
priétaires veulent imprimer à l’agricuiture. L'étude 
de l'économie rurale est jointe à celle de Ja théolo- 
gie dans les séminaires, et il a été ouvert, dans plu- 
sieurs endroits, des cours publics d'agronomie qui 
ont lieu pendant les longues soirées d'hiver, ou bien 
les jours de fête, au retour de l'office divin, afin 
deles rendre profitables à plus de monde, Gampa- 
gnards et citadins, ouvriers et maies, jeunes et 
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vieux assistent aux leçons avec beaucoup d'as 
duite.- “4 

— Indépendamment de linstitut agricole des 
Schleisheim, il y à en Bavière une chaire d’écono= 
mie rurale dans tous les séminaires, Chaque ecclé= 
Siaslique est lenu d'en suivre les cours pendant trois 
ins, äfin de pouvoir enscigner de bonnes, métho- 
dés de culture dans les localités où il doit être ap= 
pelé plus tard à exercer les fonctions, sacerdotales, 
Le Donnabruch , qui renfermait seize lieues carrées 
d marais fangeux, a été desséché complétement 
et rendu productif, au moyen de abandon fait par 
le roi de la moitié des terrains aux propriétaires 
voisins qui ont concouru à l’opérätion, d'un quart 
à des actionvaires el de l’autre quart à des colons 
qu'on y a établis. 

— Le 16 août, le ballon de Green a passé sur 
Bruges; il a jeté uue lettre à son ami l’astronome 
Forster qu'il a aperçu dans son ubservatoire. 
M. Green, est dit-on, porteur de dépèches ponr 
l'ambassade anglaise de Saint-Pétersbourg. 1 

(Gourrier belge:) 


ÉTUDES GÉOLOGIQUES 


PES TERRAINS DE 


LA RITES GAUCHE DE L'YQCNNEN 


dans les arrondissements 
D'AUXERRE ET DE JOIGNY, 
Por M. de I*''*, 


ancien cap'laine d'éta -major. 


Un volume grand in-8°, accompagné d’une carte 
et d’une planche de coupes colorites et de neuf plan 
ches de fossiles caractéristiques. Prix : 6 fr. Au bu=m 
reau de l’£Zcho du Monde savant et chez M. Andri- 
veau-Goujon, géographe-éditeur, rue du Bac, 17. 


+ 
PABIS.—IMP. DE LACOUR e! MAISTRASSE fils. 4 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 


TEA SR SEE EE EEE 


3 HEURES DU SOIR.| 9 HEURES DU €OIR. | THERMOMEÈTRE. ÉTAT VENTS 
TR + TT TR re < 
Barom. | Therm. | £ . | herm. Te 
Bo) ee È Ho lueur MO re Es A MADTe MIDI 
Le 
160,27 48,8 761,27 15,4 12,3 |Couvert. O:S:0: 
750,80 23,0 | 761,18 19,8 12,5 [Nuageux. 0. 
758,81 26,2 758,10 20,5 45,1 |Quelq2rs nuages. S. O. 
754,95 29,0 753,80 24,8 45,5 |Beau. : |S.S. 0. 
756,10 33,0 750,21 25,4 17,6 |Serein. S. S. E. 
152,09 17,5 752,74 44,1 19,1 |Couvert. 0. N. O. 
159,17 91,5 759,01 16,2 11,9 Nuageux. 0.8. 0. 
15,24 18,4 755,49 15,4 12,2 |Trés-nuageux. S. 
154,30 19,2 74,21 1%, 40,5 |Très nuageux. : 
753,16 18,0 751,51 15,0 13,1 |Très-nuageux. N. O. fort. 
756,87 16,3 758,19 y 13,6 |Uouvert. N. 
760,65 18,0 760,83 46,9 13,5 |Couvert. NC 
758,91 18,8 751,89 46,1 449 |Couvert. 0. N. 0. Ë 
156,49 20,2 758,09 46,0 44,7 |Couvert. N. N.0. 
759,67 91% 761,56 45,8 40,4 |Très nuegeux. N. N.0. 
165,25 23,2 764,09 20,5 44,9 |Couvert. O: N. O. 
162,80 27,0 762,36 21,2 13,8 |Nuageux. 0... 
156,25 28,6 754,35 20,8 13,8 [Nuageux. 0.S. 0. 
191,53 | 16, 251,74 | 14,0 45,9 |Pluie abondante.  |S. O. 
152,43 18,2 754,61 192,1 12,1 Pluie. O, N. 0. 
753,92 20,5 754,93 15,0 11,6 [Couvert 0. S. ©. 
754,30 497 251,03 16,1 41,5 Quelq ues éclaircies. 0. 
145,32 14,4 748,87 11,8 43,5 |Pluies. S. 0. 
160,02 47,5 761,31 14,8 10,9 | Très nuageux: N°0: 
762,28 19,9 763,7S 15,2 42,7 |Erès nuageux. N. 0. 
764,41 23,0 763.85 17,4 13,0 Ne O.N:°0 
159,85 18,4 757,93 46,1 15,9 |Pluie. Die ie ê 
197,82 18.8 58 81 414,8 11,3 |Très nuageux. N. N- O. 1. 
755,56:| 221 754,48 19,2 13,6 |Couvert. 0.8. 0. 
752,85 21,4 753,22 16,2 45,5 |Très nuageux. ù: N. 0. 
153,3 18,0 159,89 15,4 42,5 |Frès nuageux. 0. 
155,85 99,9 756,05 42,0 [Moyenne du 4 au 10/Pluie'en centi|fs 
797,88 20) 739 26 1,0: [Moyenne du 14 au 20|Cour.} :5,991pû 
190,47 19,4 706,83 43,0 |Yoyenne du 24 au 31/Terr. 3,306 d 
Rn) » 
156,72 20,7 | | 107,07 15,6 [Moyennes du mois . . . . . 18,1 + 
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| Vote sur l’airnan'ation des aimants natu- 
| rels de mauvaise nature par les courants 
| d induclion produits par la pile ; lettre de 
| M. Billand au président de l'Académie. 


Ë 
| observations de M. Brierre de LBoismont ; Voreau 


| 

J'ai l'honneur de vous rappeler qu’en 
| 857 j'ai profité de votre bienveillance 
Lrabituelle pour vous prier de présenter, 
n mOn nom, la premiere machineélectro- 
inagnétique de Clark , qui fat exécutée en 
‘rance. Peu après cette importation, une 
jErsonne, en rapport avec M. Clark, me 
lit que cet habile mécanicien regrettait 
aucoup de n'avoir eu en sa possession 
tucun aimant naturel très puissant pour 
a construction de ces machines. Aussitôt 
e pensai qu'il ÿ aurait un moyen de s’en 
rocurer, bien que la nature en produise 
iSSez rarement; mais il me fallait la sanc- 
on d'une longue expérience, À cause dn 
loute qu'a émis M. Pouillet snr la durée 
lun tel aimant. Du reste, ce doute se 
rouve formulé dans le premier volume de 
a seconde édition de l’ouvrage de ce phy - 
icien si justement célèbre, oùil dit qu’il 
ierait possible d'aimanter la pierre natu- 
“elle, mais que la force acquise ne peut 
tre durable. Or, le morceau que J'ai l’hen- 
eur de soumettre à votre examen est ai- 
manté depuis six ans, et n’a pas accusé de 
ban gement appréciable dans son état ma- 
znétique. Afin de bien démontrer la diffé 
rence, j'ai choisi un morceau d’aimant 
assez gros pour être coupé par moitié, et 


assez mauvais pour qu'il fût difficile de 
voir aucune attraction , comme le fait 
voir d'ailleurs l’un des morceaux à Pétat 
naturel. 

Quant à l’autre, je l'ai soumis à l'expé- 
rieuce, et il m'a paru que mes prévisions 
étaient fondées. Pour parvenir à ce résul- 
tat, je me suis servi d’un couraut voltaique 
traversant les hélices d’uu aimant tempo- 
raire très petit { 15 centimètres envirou ); 
la pile d’an seal couple à effet constant, 
dite de Daniell, fut suffisante pour pro- 
duire l’effet que l’on peut remarquer sur 
le morccan aimanté par le procédé que 
j'ai modifié depuis ayee avantage. J'ai fait 
l’expérience de la manière suivante : Après 
avoir coupé la pierre par moitié, Jai mis 
l’un des morceaux au milieu de charbons 
m'diocrement allumés, de facon que l'ac- 
croissement de température se fit avec 
modération; j'ai maintenu la chaleur de 
maniére à obienir un rouge sombre; alors, 
j'ai établi là communication entre la pile 
et les fils de l’aimant temporaire; aussitôt 


j'ai placé , aux extrémités dudit aimant, le. 


morceau de pierre médiocrement rouge, et 
je Vaïi laissé en contact jusqu'à Fabaissement 
complet de la température. Quant à l’autre 
procédé, il diffère peu du premier, car il 
consiste à opérer avec une pile plus forte. 
Ainsi, l'on place la pierre entre l'une des 
deux extrémités des branches de chacun 
des deux aimants temporaires placés ho- 
rizontalement , les pôles de nom contraire 
en regard, de façon qu'étant traversés par 
le courant ils s’attirent fortement; et l'on 
attend le refroidissement dont le temps va- 
rie, comme on sait, avec le volume de ia 
pierre, 

Oa voit donc que par ce moyen il est fa- 
cile de se procurer des aimants forts et 
assez gros, en les construisant de plusieurs 
pièces convenablement ajustées, et en les 
aimantant suivant la porition qu’occupe 
chacun d’eux dans la monture qui doit re- 
cevoir le tout. 

Il faut, pour bien faire l'expérience, 
qui d’ailleurs n’est pas délicate, arranger 
les choses de façon que la force du courant 
aupmente à mesure que la température de 
la pierre s’abaisse. 


Influence de la température sur la marche 
des galvanomètres. ( Extrait d’une lettre 
de M. Knorr de Casan.) 


J’ai fait, hier encore, une remar que que 
je ne me souviens pas avoir vue mention- 
née quelque part. Depuis quelque temps 
j'ai fixé un multiplicateur dont la double 
aiguille suspendue à un seul fil de cocon 
est fortement aimantée , il est vrai, mais 
n'a qu'une faible polarilé. Comme je vou- 
lais m'en servir hier et que j'y fis passer un 
très faible courant thermo-électrique, je 


fus étonné de voir laigaille se renverser 
entièrement, ce qui n'avait pas lieu aupa- 
ravant; je trouvai bientôt qu’elle était de- 
venue parfaitement astatique. Un thermo- 
mètre placé tout près du multiplicateur in- 
diquait 10° R. au-dessus 0°. L'appartement 
n'avait pas encore été aussi froid. Lorsque, 
après une heure , le thermomètre fut re- 
monté un peu au-dessus de 119, Paiguiile 
reprit sa polarité. Dans les expériences où 
lon opère avec des courants très faibles, je 
trouve en général très nécessaire de pren- 
dre soigneusement garde aux changements 
qui pourraient survenir dans l'intensité du 
magnétisme de laignüle, quand on ne peut 
pas opérer à une température constante, 


METEOROLOGIE. 


Observation sur une. srèle d'une Grosseur 
extraordinaire ; par M. Dutrochet. 


Le 10 août, à quatre heures quinze mi- 
nutes après midi, un oragé violent, ac- 
compagné de grêle, a éclaté sur Ja com- 
mube de Noroy, où J'habite dans ce mo= 
ment, et surles communes environnantes 
voisines de Villers-Cotterets. On voyages 
nir de l’ouest des nuages noirs sni 
se détachait un nuage blanc qui 
inférieur. Bientôture grêle énordgt 
cipita sur la terre sans être acc 
par une seule goutte de pluie; 
tomba qu'environ six où huit 
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plus petite. Les grèlons qui tombèren 
d’abord avaient de trois à cinq centimètres 
de diamètre {de douze à vingt lignes) ; un 
témoin oculaire m'a assuré que dans une 
commune voisine de'celle que j'habite il 
est tombé des grêlons de la grosseur d'un 
œuf de poule. Les grêlons que j'ai observés 
avaient ja forme d’une demi-sphère fort 
irrégulière, présentant, dans certains 
points, des angles et même quel fuefois 
des pointes coniques longues de quinze 
millimètres. Au centre de la demi-sphère, 
et très peu au-dessous de la surface de la 
section de cette demi-sphère irréoulière, 
section qui n'était point plane, mais un 
peu convexe, s’observait un noyau globu- 
leux de glace blanchâtre opaque, d’envi- 
ron cinq millimètres de diamètre. Autour 
de ce noyau, et dass la direction des rayons 
de la demi-sphère, se trouvait une cou- 
che concentrique de glace très transpa- 
rente; celle-ci était recouverte par une 
couche de glace blanchâtre opaque que 
recouvrait ensuile une couche de glace 
transparente. 11 y avail ainsi, autour du 
noyau, mais seulement d’un côté, cinq 
couches de glace alternativement transpa- 
rente et opaque. C'était à la dernière cou- 
che, qui était transparente, qu'apparte- 
naient les pointes coviques que j'ai signa- 
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lées plus haut, Je n’en ai vu qu'une seule 
sur chacun des rares grêlons qui me 
les ont offertes, et sa position n'avait rien 
de constant. 

La chute de cette grèle sans être accom- 
pagnée de pluie, et la structure intérieure 
des grélons , composés de couches succes- 
sives et concentriques, sont deux faits qui 
prouvent, À mon avis, que ce n'est point 
en tombant que ces grèlons ont acquis ces 
couches par la congélation à leur surface 
de l’eau qu'ils auraient rencontrée dans 
leur chute. Ces couches successives de 
glace, qui étaient assez Cpaisses, ont dù 
nécessairement se déposer autour du noyau 
primitif pendant Je temps que le grêlon 
s’est trouvé dans la région où s'opéraient 
la condensation ‘et la congélation de l'eau, 
et cetemps a dû être assez long, puisqu'il 
a fallu que les circonstances de la congé- 
lation variassent six fois pour former alter- 
nativement la glace blanchätre opaque et 
la glace transparente, qui constituaient et 
le noyau du grélon et ses cinq couches 
concentriques. 

Ces faits tendent à prouver ce qui était 
déjà soupçonné d’après d’autres ohbserva- 
tions , savoir, que les grèlons restent sus- 
pendus pendant un certain temps dans l’at- 
mosphère avant de se précipiter vers la 
terre, étant retenus probablement dans 
cette suspension par Ja puissante force élec- 
trique des nuages orageux. Ce sont peut- 
être ces grélons qui produisent l’appa- 
rence du nuage blanc dont j'ai parlé plus 
haut, nuage qui, d’après une observation 
vulgaire et très générale, est le signe pré- 
curseur de la grêle qui doit accompagner 
un orage que l'on voit s'approcher. 


CHIMIE. 


Mémoire sur l’acide sulfocamphorique; 
par M. Philippe Walter. 


(Deuxième et dernier article.) 


La préparation de l’acide sulfocampho- 
rique est possible, à cause des nombreuses 
cristallisations qu'il faut lui faire subir 
pour l'obtenir pur et incolore. Il est indif- 
férent d'employer l'acide sulfurique ordi- 
naire, l’acide sulfurique de Nordhausen ou 
l'acide sulfurique anhydre ; le produit prin- 
cipal qui résult : de l’action de ces différentes 
variétés de l'acide sulfurique sur l'acide 
camphorique anhydre est toujours de l'a- 
cide sulfocamphorique; cependant l'acide 
sulfurique ordinaire est préférable. 

Si dans une capsule de platine qu'on 
remplit à moitié d'acide sulfurique on in- 
troduit dans cet acide, par petites portions, 
de l'acide camphorique anhydre-réduit en 
poudre trs fine, et qu'on remue’ conti- 
nuellement, l’acidecamphorique se dissout, 
et la dissolution reste parfaitement limpide. 
Si l’on étend ce mélange de deux acides de 
beauconp d’eau , l’acide camphorique an- 
hydre, étant peu soluble dans l’eau, se 
précipite en entier, ce qui prouve que c’est 
unc simple dissolution d'acide camphorique 
anhydre dans l’acide sulfurique, et montre 
en même temps que l'acide sulfurique n’a 
encore exercé aucune action. Mais si l’on 
vient à chauffer ce mélange avec précau- 
tion, on remarque que , entre 45 et 50 de- 
grés cent., la sarface commence à se cou- 
vrir de bulles , età 60 degrés un dégage- 
ment rapide et considérable de gaz se 
manifeste. Le dégagement même devient si 
tamultueux, qu'on est obligé d'ôter detemps 
en temps la capsule de dessus le bain-marie, 
pour éviter que le mélange ne déborde, 
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Ce gaz est incolore ; enflammé , il brüle 
avec la flamme bleue propre à l’oxyde de 
carbone. Il était nécessaire de constater la 
nature de ce gaz, et surtout de montrer 
qu'avec ce gazil ne s’en dégage pas d’au- 
tres, principalement de lacide sulfureux 
et de l'acide carbonique. Or, le gaz prove- 
nant de quelques grammes d’acide cam- 
phorique anhydre traité par un grand 
excès d'acide sulfurique ordinaire, mis 
en contact avec une dissolution très con- 
centrée de potasse caustique, n’a pas subi 
de changement. Celte expérience exclut 
denc la présence de l'acide sulfureux ou de 
l'acide carbonique; répétée plusieurs fois, 
elle m'a donné le même résultat en ce qui 
concerne l’absence de ces gaz; mais les 
quantités d'oxyde de carbone varient, ce 
quidépend évidemment dela formation plus 
ou moins grande des produits accidentels. 

Pour terminer la préparation, on con- 
tinue à chauffer le mélange au bain-marie; 
on l’étend de beaucoup d’eau: l'acide cam- 
phorique anhydre non attaqué se dépose ; 
on sépare ce corps par a filtration, et lon 
porte le liquide filtré dans le vide au-dessus 
d’une capsule remplie d'acide sulfurique 
concentré. Au boat de quelques temps on 
obtient des cristaux d’acide sulfocampho- 
rique ; on écrase ces cristaux, pour expri- 
mer l’acide sulfurique dont ils sont impré- 
gués ; enfin on le dissout dans l’alcool très 
concentré, qu'on abandonne à une éva- 
poration spontanée. 

Ogr.,3005 de ces cristaux, brûlés par 
l’oxyde de cuivre, ont donné 0,417 d’acide 
carbonique et 0,191 d’eau. 

0 gr.,35, brûlés avec 4 grammes de nitre 
et 4 grammes de carbonate de potasse dans 
un creuset de platine ont donné 0,285 de 
sulfate de baryte. 

En résumé, on a donc eu par ces expé- 


riences , le poids anatomique du carbone 


étant égal à 75, 


Carbone. 37,8 
Hydrogène, 7,06 
Soufre. 11,22 
Oxygène. » 


Ces résultats nous conduisent à la for- 
mule brate ; 


Calculé, Trouvé. 
cs. 675.0. 183047 ne 
H29; 125,0 6,94 7,06 
S. 201,1 411,16 1122 
Os. 800,0 »  : 


d’où l’on peutdéduirela formule rationnelle 
C#IT0:S0,+3H:0. 

Ceci posé’, nous pouvons facilement ex- 
pliquer la réaction qu’exerce l'acide sulfu- 
rique sur l'acide camphorique anhydre. 
On sait que la formule de l’acide campho- 
rique s'exprime par C°H"0'; l’acide sulfu- 
rique, en agissant sur l'acide camphorique 
à l’aide d’une température-peu élevée, lui 
cède 1 équivalent d'oxygène qui s’unit à 1 
équivalent de carbone pour former de 
l’oxyde de carbone qui se dégage, et lui- 
même vient se substituer, à l’état d’acide 
sulfureux, à la place de cet équivalent de 
carbone enlevé, pour donner naissance à 
un nouvel acide que j'appelle l'acide sulfo- 
camphorique et qui, pour cristalliser, s’em- 
pare de 3 équivalents d’eau. 

Le caractère le plus saillant de cet acide 
est, sans contredit , celui que le soufre s’y 
trouve à l’état d'acide sulfureux, où au 
moins quil présente dans sa compositron 
les éléments de cet acide, tandis que, dans 
les acides qui prennent naissance par la 
réaction de l'acide sulfurique sur les corps 
organiques, le soufre se trouve ordinai- 


de carbone est enlevée à l'acide campho- 


l'acide eamphorique ainsi modifié, a con- 


rement à l’état d'acide hyposulfurique. Ces. 
acides appartiennent tous à la classe dés 
acides bibasiques , tandis que l'acide sulfo® 
camphorique paraît être nn acide mono 
basique. L’acide camphorique anhydre; en 
perdant Au carbone et gagnant de: l’atidel 
sultureux, ne change pas de capacité!!üel 
saturation ; mais l'acide sulfocamphoriqué® 
se distingue de l’acile camphorique, eñ cé? 
qu'il n'existe pas à l’état anhydre, qu'iléests 
extrêmement soluble dans l’eau, et-qu'ile 
forme des sels solubles en s’alliant aux bases® 
avec lesquelles l’acide camphorique forme 
des sels insolubles. 

L’acide sulfocamphorique, placé dans 
le vide au-dessus d’une capsule remplie 
d'acide sulfurique concentré, perd 2 équi- 
valents d’eau : l'équivalent d’eau restant 
ne neut lui être enlevé sans décomposition; 
ille perd en se combinant avec les bases. 
Il cristallise en prismes à six faces ; il est 
incolore. Sa saveur est très acide et agace 
les dents ; il est tres soluble dans l’eau et 
l'alcool: chauffé à environ 165 degrés cent,, 
il se décompose, 

Je me borne à donner ici les formules 
des principaux sulfocamphorates que j’ai 
analysés : 

Les sulfocamphorates de potasse, de ba- 
ryte, de plomb et d'argent peuvent s’ex- 
primer par la formule C'$H“O*S0* RO, 
en désignant par R le radical métallique ; 

Les sulfocamphorates d’amimoniaque et: 
de cuivre, par la même formule, plus 2 
équivalents d’eau. 

Les faits consignés dans ce Mémoire, les 
Caractères et les analyses de l'acide salfo-" 
camphorique cristallisé à 3 équivalents 
d’eau , et de l'acide à À équivalent d'eau, 
les propriétés et les analyses des sulfocam=# 
phorates , ne laisseront, j'espère, aucune 
incertitude sur la nouvelle et remarquable 
action qu’exerce l'acide sulfurique sur [es 
corps organiques. % 

Nous voyons en effet qu'une molécule 


rique , et à sa place vient se substituer une 
molécule de l'acide sulfureux, qui, dans ce 
cas-ci, remplit le rôle d'un corps simpie; 


servé son caractère essentiel, il ma pas cessé 
d être unacide. L’acide camphorique et l'a- 
cide sulfocamphorique sont done des corps M 
du même type ; l'acide camphorique, per» 
dant du carbone etgagnant de l'acide sulfu= 
reux , a conservé lemême nombre d'équiva- 
lents unis de la même manière, et les 
deux acides se confondant dans leurs pro- 
priétéde chimiques fondamenitales. Jusqu'à 
présent toutes les substitutions observées” 
dans les corps organiques s'effectuaient su 
l'hydrogène; lacide camphorique nous 
donne le premier exemple où cette substi= 
tution s’accomplit de préférence sur le 
carbone, et de ce fait découle Ia COnSÉ= 
quence que, dans un composé organique, 
tous les éléments peuvent ètre successiss 
vement déplacés et remplacés par d'autres, 
Cette substitution du carbone nous montre 
l'insuffisance d’une classification artificielles 
des corps organiques, quis'appuiCrait SCORE 
lement sur la permanence du nombre des. À 
équivalents de carbone dans tous les com li 
posés de la même famille, et nous indiques 14 
combien il importe de chercher à grouperh 
les corps qui se ressemblent: par leurs pros “4 
priétés essentielles, et qui, parles formules ‘4 
telles que nous les admettons aujourd bui;h 
semblent d'aucune manière ne POUVOIR EEDEN 
classés ensemble. ur 
Cette substitution du carbone dans LD 
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25 . ratio fe à 
Dxps organiques, décidément acquise à Ja 
“ience , nous conduira, je n’en doute pas, 
_ des découvertes importantes, et nous 
era à dévoiler l'intime constitution et 
arrangement moléculaire des corps orga- 
ligues. L'action qu’exerce notamment l'a- 
de, sulfurique en excès sur l'acide citrique 
acide tartrique , acides appelés conju- 
laésyypar M. Dumas, et qui a quelque 
tralogie avec l’action de l'acide sulfurique 
ar acide camphorique, en ce qu'ily a 
Sgagement d'oxyde de carbone , mais dif- 
re en même temps par la production de 
acide carbonique, jettera un grand jour 
lar le groupement moléculaire qui préside 
Lans la constitution de ces corps. 
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SCIENCES NATURELLES. 
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Lur le détachement et la jécondation des œufs 
humainsiet des œufs des mamrmufères, 
| D: 

| par M. Bischoff. 


(Premier article.) 


Î 
Î 
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nr de 


! 
!l Heidelberg, 29 juin 1843. 

. Dans deux écrits récents, publiés en lan- 
ri ë . ñ 

, due allemande, Histoire du développement 
\ es mamanuÿères et de l'homme, et Histoire 


u développement de l'œuf du lapin, dont 
‘ espère présenter bientôt à l’Académie des 
ciences la traduction française faite par 
\ T. Jourdan, j'ai cherché à déterminer plus 
.xactement que ne l'avaient fait mes pré- 
. écesseurs l’époque précise du passage dés 
“oeufs de lovaire dans l'oviducte chez les 
«biens et les lapins, détermination que mes 
pe sur ces œufs me mettaient à 
1ème de faire. Je partais de ce point de 


| ue assez généralement adopté, que la sor- 


lle des œufs de l'ovaire était la suite du 
\oîtet avait lieu pendant l’union des sexes, 
. u quelque temps après. Je pensais pouvoir 
 xer que, chez le chien, cette sortie s'opère 
| e vingt à vingt-quatre heures, et chez le 
apin de neuf à dix heures après la copula- 
lion; car c’est pendant ce temps que le 
\perme parvient de l'utérus, où il arrive 
rar l'éjaculation jusqu’à l'ovaire. J'ai sou- 
1 ! enu, d'après de nombreuses observations 
 “jueje prends sous ma responsabilité, l’exac- 
. itude de cette opinion, qui diffère beau- 
soude celles de mes prédécesseurs. Toute- 
lois j'ai la conviction que, quelque exacte 
» que soit cette manière de voir, elle n’est pas 
ipphicable à toutes les circonstances, et 
ju'elle doit subir une modification qui 
.nontrera ce procédé sous son vrai jour. 
Je me permettrai d’abord de remarquer 
que, d’après des expériences et des faits 
}jonnus, il n'existe chez presque aucune es- 
‘hèce animale une liaison zécessaire entre 
| a sortie des œufs de l'ovaire et le coït ou la 
‘ écondation des œufs. Partout les œufs se 
léveloppent et mürissent chez la femelle, et 
ie détachent de l'ovaire et du cerps de la 
mère, indépendamment dela participation 
du male. Dans un grand nombre de cas 
nous voyons que, d’après la marche natu- 
relle, la fécondation des œufs par le mâle 
“ne s'opère qu'après l’expulsion de ces œufs 
“du corps de l'animal, ou simplement de 


“que les œufs soient fécondés par le mâle 
“dans le corps de la mère, nous savons que 
le développement, la maturation et le dé- 
tachement de l'œuf chez ces animaux a 
souvent lieu sans copulation, bien qu’alors 
ces œufs ne soient pas susceptibles de déve- 
loppement ultérieur. Le coït et la féconda- 


l'ovaire. Dans beaucoup d’autres cas, quoi- 
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tion, quant à la formation , à la matura- 


tion et à la sortie de l'œuf, sont choses ac- 
cidentelles, tandis qu'ils sont de nécessité 
absolue pour le développement ultérieur, 

J'ai acquis la conviction maintenant 
qu'il en est exactement ainsi chez les mam- 
mifères, et sans aucun doute aussi dans 
l'espèce humaire, c'est-à-dire que les œufs 
viennent à maturité dans des périodes plus 
ou moins régulières, etse détachent de l’o- 
vaire indépendamment de l’accouplement, 
soit que celui-ci ait eu lieu, soit qu’il ait été 
empêché, par accident ou par toute autre 
cause. 

La répétition des expériences de Nuck, 
Haiïgthon, Blundell, Grasmeyer et d’âutres, 
sur la ligature et l’extirpation de l’utérus 
et de l’oviducte sur des chiennes et des la- 
pins, m'ont amené d’abord à cette idée. Je 
me suis convaincu , dans des essais nom- 
breux et faits avec soin , qu’aprés la liga- 
ture et l’extirpation de l'utérus, si la trompe 
et l'ovaire restent intacts , les phénomènes 
de la génération s’opérent invariablement, 
à l’exception du développement. Ces ani- 
maux entrent en chaleur, ils s’'accoup'ent, 
les œufs mürissent dans l'ovaire, se déta- 
chent; enfin les corps jaunes, bien connus, 
se forment dans l’ovaire, les œufs parvien- 
nent dansl’oviducte tout-à-fait comme chez 
les animaux non opérés; mais, n'étant pas 
fécondés, ces œufs ne se développent pas, 
et aucun des phénomènes de l’évolution 
embryonnaire ne se manifeste. Je publie- 
rai plus tard un exposé plus détaillé de mes 
recherches. 

J'ai trouvé en outre que, de même que 
les œufs se forment et mûrissent indépen- 
damment de l’action du sperme, le sperme 
parcourt son chemin indépendamment des 
œufs. Chez deux chiennes, par exemple, je 
découvris, plusieurs jours après l’accou- 
plement, des œufs détachés et fécondés, 
seulement dans l’üne des trompes, -tandis 
que sur l’autre ovaire il n’y avait ni gonfle- 
ment des vésicules de Graff, ni d'œufs ou 
ovules parvenus à une maturité suffisante 
pour se séparer de l'ovaire; mais on recon- 
naissait la présence du sperme dans la ca- 
vité de l'utérus, dans celle de la trompe de 
Fallope correspondante , et sur l’ovaire 
lui-même, 

J'ai pu me convaincre, én troisième lieu, 
que si l’on empèche laccouplement chez 
des asimaux en chaleur, comme par exem- 
ple chez des chiens ou des lapins, il s’opère 
vers l’ovaire les mêmes phénomènes que 
si laccouplement avait eu lieu. Les vésicu- 
les de Graaff se gonflent, les œufs présen- 
tent tous les indices de la matarité pour 
quitter l'ovaire, la vésicule de Purkinje dis- 
paraît dans l’œuf même et dans l'ovaire, 
sous un épanchement de sans; enfin on 
aperçoit un corps jaune (corpus luteum) se 
développer. Je ne sais pas avec certitude si, 
dans ce cas, les vésicules de Graaff s’ou- 
vrent, et si les œufs entrent dans l’oviducte, 
ou bien si les œufs se reforment, et sont ré- 
sorbés sous cet épanchemernt de sang, dans 
l'intérieur des vésicules de Graaff. 

En quatrième lieu, l'observation directe 
devant venir m'éclairer pour que toutes les 
expériences me parussent sous leur vérita- 
blejour, j'entretins, en la nourrissant bien, 
une chienne jeune et forte, qui n'avait ja- 
mais mis bas, et j'attendis l’époque de son 
entrée en chaleur pour l’examiner immédia- 
tement après son premier accouplement, 
afin de m’assurer jusqu'où pènètre le 
sperme au moment de la copulation. L’a- 
nimal était à la chaîne, sous une surveil- 
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lance sévère, afin de rendre impossible 
toute erreur. Enfin. les signes du rut paru- 
rent chez cette chienne; car, lorsque je la 
faisais sortir avec moi, les chiens lasuivaient 
avec ardeur. Après quelques jours d'obser- 
vation, je la fis couvrir en ma préserce, le 
11 juin de cette année, à deux heures après 
midi. La copulation dura un quart d'heure, 
Immédiatement après j'extirpai la corne 
gauche de l'utérus avec l’oviducte et l’o- 
vaire du même côté à cette chienne vi- 
vante, et je fis une suture à la plaie. Lors 
de l'examen au microscope, auquel je pro- 
cédai sur-le-champ, je trouvai que le sper- 
me masculin avait pénétré.jusqu'à l'angle 
supérieur de cette corne del’utérus, et que 
les spermatozoaires s’agitaient. du plus vif 
mouyement. Malsré un examen tres-atten- 
sif, je ne découvris aucune trace de sperme 
dans la trompe; mais, à mon plus grand 
étonnement, les vésicules de Graff, dans 
l'ovaire, étaient déjà ouvertes, les corps 
jaunes déjà très proroncés; enfin je décou- 
vris cirq œufs «uns l’oviducte, avancés dejà 
de 55 millimètres à partir de son orifice ab- 


.dominal. Le lendemain, vingt heures après 


l’expérience, je fis tuer la chienne. Je trou- 
vai, en examinant les organes génitaux du 
côté droit qui n’avaient pas été intéressés 
par l’opération,les spermatozoaires encore 
dans un grand mouvement, non seulement 
vers cette corne de l’utérus, maïs encore 
vers un point avancé de 6 millimètres envi- 
ron dans le canal de l’oviducte. De ce côté 
aussi lovaire présentait cinq corps jaunes, 
et je découvris, au milieu de loviducte, 
cinq œufs ; mais il n’y avait pas de sperma- 
tozoaires autour des œufs, parce que, sans 
doute, ils n'étaient pas encore parvenus 
jusque-là, et par conséquent les œufs n’a- 
vaient pas été fécondés. 


MEDECINE. 

Sur les caractères distinctifs de chaque 
genre de bégayement, el sur les moyers 
curatifs qui leur conviennent; par M. Co- 
lombat, de l'Isère. - 
Dans la première partie de ce mémoire; 

l’auteur revient sur la distinetion qu'ila 

établie précedemmententre les diverses va- 
riétés de bégayement. Pour lui ces variétés 
s'ntau nombre de dix, dont quatre sont 
désignées collectivement sous le nom de 
bégayements choréiques, tandis que les six 
autres forment un deuxième groupe, celui 
des bégayements tétaniques. 

Parmiles moyens curatifs qui font l’objet 
de la seconde partie du mémoire, un de 
ceux sur lequel l’auteur insiste le plus est 


l'emploi du rhythme. Afin d'indiquer d’une : 


manière précise la mesure aux personnes 
soumises à cette gymnastique vocale, l’au- 
teur a imaginé une sorte de compteur qu’il 
désigne sous le nom de r7_uthonome, et qu’il 
emploie de préférence au métronome de 
Maelzel , lequel, d'ailleurs, peut servir, 
faute de l'autre appareil. 

Dans les commencements du traitement, 
le rhythmwe doit être lent (de soixante à 
quatre-vingts battements par seconde); à 
la fin du traitement il est deux à trois fois 
plus vif. 

L'emploi du rhylhn'e, quoique très gé-. 
néral dans les différentes sortes de bégaye- 
ment, réussit rarement sans l’aide d’autres 
moyens : un de ceux que l’auteur lui as- 
socie de préférence dans lès bégayements 
choréiques, c’est de faire parler en écar- 
tant les commissures des lèvres. Quant 
aux bégayements tétanique:, qui sont beau- 


10 
coup plus nombreux , ils doivent être com- 
battus par un autre ordre de moyens. 
« J'emploie contre eux, dit M. Colombat, 
une sorte de gymnas'ique pectorale, laryn- 
gtenne, gutturale, linguale et labiale. Cette 
gymnastique consiste à faire une inspira 
tion et à refouler en même temps la langte 
dans le pharynx, en portant la pointe ren- 
versée de cetorgane vers le voile du palais, 
en même temps qu'on tend les lèvres, 
comme dan; {S variétés choréiques. Sou- 
vent, au eu, de faire tendre transversa- 
lement les lèvres, nous faisons arrondir la 
bouche par un écartement vertical, de 
telle sorte que ces organes ne se touchent 
presque pas, et que les maächoires se rap- 
prochent toujours le moins possible pen- 
dant l'articulation des mots. Lorsqu'on 
emploie ce moyen, la langue doit être lé- 
gèreinent rétractée dans la bouche, de 
manière à se maintenir à 4 ou 6 millimètres 
en arrière des arcades dentaires, Remar- 
quous d’aiileurs que cette rétraction de 
l'organe phonateur doit avoir lieu sans ef- 
fort, c’est-à-dire que la langue doit tou- 
jours rester mollementétendue dans la ca- 
vité buccale, comme cela a lieu chez les 
personnes qui ne bégavent pas. 
Lorsque les moyens généraux qui vien- 
nent d'être signalés sont insuffisants pour 
surmonter les difficultés que prèsentent 
certaines lettres et certaines syllabes, sur- 
- tout au commencement des phrases, nous 
avons recours à différents artifices ortho- 
phoniques, qui facilitent beaucoup larti- 
culation des combinaisons vocales qui of- 
frent le plus d’obstacle. Ainsi, dans quel- 
ques cas, surtout dans le bégayement 
chotrique difforme, nous faisons laisser un 
pétit intervalle entre la première syliabe et 
‘les suivantes ; dans d’autres cas, nous fai- 
sons syncoper-toutes les syllabes ou seu- 
lement la première de chaque phrase; 
enfin, pour surmonter toutesles difficultés 
qui se présentent quelquefois, nous ajou- 
tons certaines lettres ou certains sons sup- 
plémentaires avant ou au miliea des syl- 
labes, en faisant passer légèrement sur 
eux, eten appuyant fortement sur les ar- 
tieulations qui entreut réellement dans la 
composition des mots. 


SCIENCES APPLIQUEÉES. 
ARTS KÉTALELURGIQUES. 


Perfectionnement dans la fabrication des t6- 
Les pour bateaux, par ME. FAirBamn, de 
Manchester. 


M. Fairbairn vient d'obtenir un brevet 
pour des perfectionnements dans la cons- 
truction des navires en métal, et dans la 
fabrication des tôles qui entrent dans leur 
assemblage. Nous ne parlerons pas ici de 
ce qui concerne les modifications apportées 
dans la construction des navires, barques 
et autres vaissaux ; nous ne rapporterons 
que ce qui concerne les tôles... 

On lamine les Ldles pour navires en mé- 
nageant sur leurs bords, à la face interne 
de la coque, un renflement d’une épais- 
seur double de la plaque qui reste parfaite- 
ment unie à l'extérieur. Ces bords renflés 
sont percés pour recevoir les rivures, et les 
trous sont fraisés de manière que les têtes 
das rivets, placées à l'intérieur de la coque 
du navire, soient noyées ct affleurent la 
plaque ; on prépare ensuite un bande per- 
cée d’une double rangée de trous corres- 


pondants à ceux des deux plaques avec 
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lesquelles elle doit être rivée pour faire as- 
semblage. Lorsque la rivure est terminée, 
cette réunion par juxtaposition est d’une 
extrême solidité, à l'épreuve des infiltra- 
tions de l’eau, et infinimeut supérieure à 
l’ancien assemblage par stratifi ation. Dans 
les points de la coque les plus exposés, et 
où, par conséquent, l'assemblage doit pré- 
senter plus de raideur et de force, la barre 
est laminée en ©, où munie d’une nervure 
sur sa face dorsale. 

Il résulte de cette nouvelle construction 
que la surface extérieure du navire étant 
parfaitement unie, il y à diminution de 
frottement , et par conséquent avantage 
pour appareil de locomotion. Remarquons 
encore que les lignes de rivures sont au 
moins aussi solides que les autre parties des 
tôles , tandis que les coques assemblées 
suivant lancien mode de construction, 
cédent dans les lignes de rivures bien 
que les autres parties soient encore très 
saines. 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Conservation des bois au moyen de l’acide 
sulfurique conceniré. 


L’enduit avec du goudron est certaine- 
ment un des moyens les plus anciens et les 
plus efficaces qu'on puisse employer pour 
la conservation des bois; sans doute il ne 
prévient pas complétementet pour toujours 


la détérioration du bois, mais il est dans. 


tous les cas supérieur à tous les procédés 
quon à préconisés depuis peu pour cet 
objet, dans divers pays. En Allemagne, où 
Péclairage au gaz n’est pas encore très ré- 
pandu, et où le goudron de houille est pro- 
portionnellement d'un prix élevé, parce 
-que le goudron végétal est lui-même cher, 


où fait usage, poûr garantir le bois de la: 


pourriture lorsqu'on l’expose à l'humidité, 
ou qu’on le fiche en terre, ou bien encore, 
lorsqu'il est alternativement plongé dans 
l’eau, d’un moyen qu’ii est bon de connaître; 

Ce moyen cousiste àenduire le bois d’une 
couche d'acide sulfurique concentrée. Cet 
acide, non-seulement carbonise la surface 
du bois, mais de plus il se forme une com- 
binaison entre lui et la fibre ligneuse qui je 
garantit parfaitement contre les influences 
extérieures ; en outre, it prévient la pourri- 
ture proveuant du développement à l'inté- 
rieur du bois, de végétations cryptogami- 
ques, etc. À Chemnitz on emploie cette 
sorte de peinture, depuis 10 ans, avec un 
succès remarquable pour pilotis de pont, 
boisagede mines, pieux, pilots, échalas, etc. 
Les frais sont très minimes, puisque l'acide 
sulfurique est à un prix peu élevé, et qu’il 
n'a besoin que d être appliqué en couche 
très mince. La méthode paraît, du reste, 
être presque partout plus économique que 
le goudronnage, et plusefficace ; le procédé 
est éminemment simple, seulement il faut 
manier l'acide avec précaution, et faire at- 
tention de n’en pas répandre sur soi oa de 
le faire jaillir. Il est possible , il est présu- 
mable même qu'on à déjà proposé ce 
moyen mais ce qu'il y a de certain, c’est 
quilest très peu répandu, et que quelques 
savants avaient mème paru douter de son 
efficacité. Du reste, l’expérience est facile 
à répéter, et pour çonstater la bonté du 
moyen, il s'agira tout simplement d’appli- 
quer l'acide sulfurique sur des semelles en 
bois, qui servent de point d'appui dans la 
construction des chemins de fer, et de voir 
si ces semelles, qui, dans quelques circon- 


‘soind’être remplacées tous les deux on trois M 1 


stances, constituent une des dépenses less 
plus pesantes à la charge des compagnies 
pour jes réparations, puisqu'elles ont be 


ans, auront une plus graude duré slaprès 1 
avoir reçu l'application de l'acide sülfuri-…. 
que que quand on les laissera dans leur. 
état naturel. On pourra d’ailleurs essayer. 
comparatitement différentes sortes d’en- 
duits où divers modes de conservation des” 
bois. - JiRA ee ( 
AGRICULTURE. 


Des semailles du blé sur le défrichement du 
trèfle. 


Ce qu'on va lire est extrait d’un mémoire 
de M. de Pons, présenté à la Société r03 ale“ 
d'Agriculture de ‘Toulouse. Les aperçus 
nouveaux qu'il renferme nous ont engagé 
à en extraire ce passage : 

Dans les terres à maïs, quelques per- 
sonnes se sont mises à semer ce dernier 
grain sur les dé‘richements de leurs prai= 
ries artificielles, se réservant de re semer 
leur blé qu'en seconde récolte sur le maïs | 
persuadées qu’ainsi placé leur froment. 
réussit mieux. S'il en est ainsi, cela ne vien 
drait-il pas de ce que les terres calcaires 
déjà très sujettes à se soulever par l’effets 
des gelées, sont favorisées dans cette ten. 
dance par le passage encore récent du trè=« 
fle ? L’on sait qu’au contraire les terres ar 
gilo-siliceuses, loin. de se soulever, sont 
tassées outre mesure par les pluies d'hiver 
et toujours au préjudice de la récolte : u’el 
les portent, de sorte que, si le trèfle corri 
gea t en partie ce défaut, ce serait encore 
un service éminent qu'il ajouterait à :tan£ 
d’autres. C’est, en effet, du moins à mon 
avis, un de ses meilleurs résultats, et c’'estu 
aussi une raison pour que, dans ces sortes 
de terres, il ne faille pas craindre de fuüre 
succéder du blé à du trèfle ; et cependantila 
tendance de ce dernier à soulever la terre 
est souvent assez forte dans la culture or= 
dinairement adoptée, pour dépasser le but 
qu’on se proposait, et on retombe alorsW 
dans l'inconvénient d'une terre à maïs, où“ 
le blé se perd souvent faute d’adhérence de 1} 
ces racines au sol de là, ce que l’expérience 
a fait remarquer, que les blés sur dé riche 
ments de trètle ne réussissent jamais mieux 
que lorsque l'hiver est pluvieux, sans doute 

i 
| 


parce que les pluies plombent la terre, tam= 
dis que Les blés semés sur jachères ou sur 
racines ont un succès presque assuré dans 
une année sèche. Ne serait-ce point une 
découverte utile que celle d’un procédém 
-qui traiterait les défrichements de trèfle 
de manière à ce que les récoltes qu’on leur 
confie n’eussent rien à redouter ni d'un hi=« 
ver sec ni d'un hiver pluvieux ; en un mot 
qui mit toutes où presque toutes les chan= 
ces du côté du cultivateur ? 

Un heureux hasard a donné, si je ne me 
trompe , la solution de cet important pro} 
blême, et la pratique constante, qui depnis IE 
vingt-cinq à trente ans a été la suite des lt 
cette découverte , l’a complètement justi= 
fiée. 11 n’y aurait peut-être d'exceptions à 
faire que pour des hivers extrèmements 
secs. Voici en quoi consiste la méthode pras 


tique dont je parle, que j'ai adoptée mois. |] ti 
même sur un domaine que je fais valoir, ] 
depuis onze ans, et qui m'a loujours réussi} 
On verra qu'elle est remarquable par une W | 
grande simplicité d'exécution et par une h 
grande économie de travail. 2 Dh 

Je ne laisse ordina rement durer me très M} «: 


s:qu'un an, par des considérations qui 
e tiennent pas essentiellement à mon su- 
ï1t, Si la saison le permet, je prends deux 
oupes de fourrage, ou bien une coupe 
e fou:rage et une récolte de graines. 
i la sécheresse ne permet pas à la faulx 
re faire-une seconde coupe avec avantage, 
apres cette seconde coupe, si elle a pu 
tre faite et Quand un nouveau regain a 
ommencé à paraître, je fais pacager mes 
estiaux, et notamment mes bêtes à laine, 
ans mes champs de trèfle, jusqu’au mo- 
inent où les semences du blé doivent se 
‘aire, c'est à-dire vers le commencement 
Il'octobre. À cette époque, je fais tourner 
ar un labour aussi léger que possible, 
ivec la charrue ordinaire à versoir, le trèe- 
He brouté au vif. Déterminer exactement la 
n'ofondeur du labour, tel que je le fais 
bratiquer, serait difficile. Il dépend de la 
consistance de la terre au moment de l’o- 
sération ; il faut que la charrue prenneson 
point d'appui aussi près que possible de la 
surface du terrain, et néanmoins de telle 
facon qu'elle ne soit pas exposée à glisser 
dessus sans l’entamer ; pour cela il est es- 
sentiel de prendre une bande de terre dont 
la largeur horizontale soit en rapport avec 
la ténuité, c’est-à-dire fort mince aussi. La 
seule condition à remplir et de retourner 
tout juste les racines pivotantes dela plante; 
quelques tatontiements n’ont pas tardé 
chez m6i à amener une pratique facile pour 
lelaboureur réputé le moins adroit. Ordi- 
|nairement je fais réunir en un seul billon 
bombé deux des billons qui formaient l’an- 
cienne division. La pratique des billons 
bombés et la manière de les exécuter est 
connue de tous les laboureurs; c’est ce 
\qu'is appellent labourer en ramassant. Au 
1reste, toutmode sera bon, s’il donne des 
[raies d'écoulement assez multipliées pour 
1que le champ s’égoutte bien, mais surtout, 
let je le répète à dessein , s’il n’attaque que 


mottes, et par conséquent si la partie re- 


« Sière : s1 J'ai parlé de doubler les billons 
. déjà existants pour en réunir deux en un 
“seul, c'est que ce mode m'a paru lus sim- 
ple et d’une exécution plus facile, je n’y 
attache pas d’autre importance. 

Cela étant fait, je jette le blé sur ce trèfle 
“ retourné et je l’enterre suivant l’état ou la 
\\ consistance de la terre au moment de l’o- 
.“ pération ; soit au rouleau à pointes de fer; 
| soit à la herse légère à dents de bois avec 
un seul ou deux traits de ces instruments, 
suivant le besoin; soit quelquefois avec les 
deux, venant l’un après l’autre ; enfin quel- 

uefois aussi avec des râteaux à dents de 
Lier manœuvrés à la main. Le plus souvent 
Mila herse à dents de bois, passée en long et 
en travers, suffit pour pulvériser la terre et 
la rendre aussi parfaitement meuble et 
souvent beaucoup plus meuble que celle 
d'un champ qui aurait subi les quatre la- 
hours que l’on donne ordinairement dans 
le couraut de l’année, ct qui aurait en ou- 
tre ététrèssoigneusement émotté à la main. 
Si les zaies d'écoulement ont été comblées 
Mpar le travail de la herse, on les rouvre 
; lavec la charrue ; ou plutôt il vaut mieux 
“ne les faire qu'après, et alors ce double 
[travail est inutile. 

| Les ayantages que je vois dans cette pra- 
tique sontles suivants : 

1° Le premier, et c’est le plus grand de 
tous, récolte beaucoup plus assurée que si 
| le trèfle ayant été défriché aprés la seconde 
“coupe, ou même après la premicre, on lui 


2. 


À 


} la superficie dtéfräin sans soulever des 


muée peut être facilement réduite en pous- 
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avait donné plusieurs façons, surtout si 
elles avaient été données profondément; 
des essais comparatifs renouvelés plusieurs 


fois m'ont convaincu dela réalité de ce que 


j'avance. Je ne me suis pas contenté de 
simples apparences, et des relevés de com- 
ptes ouverts ad hoc, faits exactement, me 
l’on traduit en chiffres: toutefois javais 
observé que le blé en général était plus 
clair sur mes défrichements, quoique bien 
mieux grené; j'en ai été quitte pour semer 
plus dru , et l'équilibre s’est rétabli sur ce 
point, sans nuire au rendement en grain. 

2° Possibilité de maintenir mes trefles 
jusqu’à une époque très avancée, et, par 
conséquent, avantage d'avoir un pacage 
pour mes troupeaux qui s’en trouvent fort 
bien et qui, plusieurs fois, au sortir des 11- 
gueurs de Ja canicule, ont trouvé dans ce 
regain, peu dangereux à cette époque, une 
nourriture qui a réparé les fâcheux effets 
produits par la sécheresse, en leur donnaut 
un embonpoint qui permettait-de s’en dé- 
faire avantageusement. 

3° Une grande économie dans les tra- 
vaux de cuiture : ma manière de lever la 
récolte m’oblige de me servir de mes atte- 
lages de bœufs pour dépiquer; j'utilise 
alors pour cette opération ceux d’entre eux 
que je devrais déjà employer dans la mé- 
thode erdinaire au défrichement des trèfles. 

4 Semences toujours bien faites. Per- 
sonne n'ignore qne l'écueil de la culture 
des terres argilo-siliceuses, de leur nature 
si peu perméable, est dans leur ensemen- 
cement. Dans les automnes trop humides, 
il y a quelquefois impossibilité absolue de 
faire cette opération, ou si on la fait ,elle 
n'offre aucune chance de réussite. Si au 
contraire le terrain est favorable pour les 
semences et que Île grain lève bien, la ré- 
colte a de grandes probabilités en sa faveur. 
Or, cette: dernière position est toujours 
celle dans laquelle on se place en employant 
le genre de culture dont il est ici question, 
même sans le secours des faits qui parle- 
raient plus haut que tous les raisonnements; 
cela est facile à comprendre. En effet, re- 
doutereit-on une sécheresse assez persis- 
tante pour ne pas permettre de rompre les 
tréfles? Mais quel est l'automne qui &es 
premiers jours d’ectobre,àla mi-novembre, 
ne présente quelques intervalles de pluie 
qui permettent d'ouvrir la terre à la légère 
profondeur qui est d’ailleurs une condition 
indispensable pour le succès? Queiques 
gouttes d’eau suffisent évidemment pour 
cela. Craindrait-on l'excès d'humidité? 
Mais dans une terre qui rejette l’eau par 
ses raies d'écoulement, comme doit le faire 
un trèfle non travaillé ou qui l'absorberait 
à une grande profondeur si elle demeurait 
stagnante, la superficie est toujours, que!- 
que abondantes qu'aient été les pluies, 
d'une consistance convenable. 


PATHOLOGIE VETERINAIRE. 


Quelques mots sur le Piétin; par M. Anar, 
médecin - vétérinaire de l’arrondisse- 
ment de Beziers. 


Le Piétin, que nos Bergers désignent 
sous le nom de Pézade, est une affection 
qui consiste dans une inflammation carci- 
nomateuse du tissu réticulaire du pied; elle 
ne peut être confondue avec le Fourchet, 
qui n’est qu'une inflammation, et par snite 
une ulcération du canal biflexe interdigité, 
lequel est formé par un repli de la peau et 
se trouve situé au-dessus de l'intervalle 
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qui sépare les deux onglons: ces deux af- 
fections diffèrent donc essentiellement entre 
elles sous le rapport du siège spécial qu’el- 
les occupent, et sous le rapport de leur 
transmission, car le pictin seul est réputé 
contagieux. 

Quoi qu'il en soit, le Piétin intéresse d’a- 
bord Tongle et par suite les parties qu’il 
renferme; il commonce par un décolle- 
ment de l’ongle à la face interne du doigt 
malade, en commençant vers le biseau et 
par un léger suintement d’une matière fé- 
tide, accompagné de de claudication. Ce 
décollement ne tarde pas à s’élendre à 
presque toute la sole et à une’ti ès grande 
partie de la paroi externe: Le tissu podo- 
phylleux s’altère et laisse à nu latroisième 
phalange; un pus très fétide ét plus où 
moins abondant suinte aa: dessous dé l’on- 
g'e, les animaux éprouvent alors des 
douleurs aiguës, excessives, ne peuvent, 
en marchant, poser le pied malade à 
terre, et souvent alors les quatre pieds 
se trouvent cnvahis à la fois par cette: 
maladie. 

D après ces désordres, lé cours du pié- 
tin présente trois dégrés : 

Le premier degré est ceractérisé par une 
chaleur et une rougeur à la peau de l’es- 
pace interdigité, par une légère désunion 
de la paroi interne d’avec les parties qu’elle 
recouvre, et par un petit suintement très 
fétide accompagné de ciaudication. Ces 
symptômes ne se remarquent guère qu’à 
un seul pied. 

Dans le second degré, on observe que 
le décollement s'étend à presque toute la 
sole et à une partie de la paroi externe, 
que Île suintement est plus abondant et con- 
siste en une sanie plus ou moins grisâtre 
et fétide qui irrite ét enflamme à son tour 
les parties avec lesquelles elle est en con- 
tacte et que le tissu podophylleux s’altère 
et laisse à nu l'os phalangien, La maladie 
afiecte alors plus d’un pied. 

Quand la maladie est arrivée au -troi- 
sième degré, tous ces désordres sont bien 
plus sensibles, le décollement s'etend da- 
ventage, le suintement est plus abondant, 
la claudication est beaucoup plus forte, 
l'animal n’appuie plus sur le membre ma- 
lade, et si les quatre pieds sont affectés, il 
demeure constamment couché, l’ulcération 
auguente et détache le sabot; des abcès 
profonds et des fistules se forment, Ja sa- 
nie devient plus infecte, les os se carient, 
et les articulations mêmes s'ouvrent; dans 
ce déplorable état, les douleurs sont des 
plus aiguës, la fièvre est continuel'e, l’ani- 
mal perd son appetit, tombe dans le ma- 
rasme, et la mort ne tarde pas à terminer 
ces tristes phénomènes. 

Quoique le froid, l'humidité, les pluies 
abondantes, Îles terrains sablonneux ou 
pierreux, la malpropreté des bergeries, 
les fumiers, les boues et les autres corps 
irritants puissent surexciter, altérer les 
pieds des bêtes ovines et y faire développer 
spontanément le piétin; toutefois, pour 
moi, je suis intimément convaincu par ma 
propre expérience que la contagion a la 
plus grande part à la production de cette 
maladie ; et qu'elle en cst la cause princi- 
pale déterminante; mais, pour que cette 
transmission puisse avoir lieu, il faut qu’il 
y ait contact direct entre la matière four- 
nie par les parties malades et la peau de la 
couronne des pieds sains. Cette matière pu- 
rulente, déposée sur toute autre partie du 
corps, ne développe point le piétin. Aussi 
cette affection se propage-t-elle plus faci- 
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lement par la cohabitation des malades 
avec les sains. 

Comme le piétin est une affection pure- 
ment lacale. les remèdes internes sont abso- 
lument inutiles, Le traitement en est donc 
fort simple ; rien n'est en effet plus facile 
à guérir que le Piétin, s’il est pris dans ses 
premiers temps, avant que des désordres 
profonds se manifestent; mais on ne le 
guérit jamais sans le secours d’une opéra- 
tion chirurgicale suivie immédiatement 
d’une application caustique et de quelques 
soins hygiéniques, comme la propreté des 
bergeries et la séquestration des mala- 
des, etc... Cependant ce traitement souffre 
quelques modifications suivant, les diffé. 
rentes périodes de cette maladie. 

Dans le prenrier degré du piétin, la por- 
tion de corne décollée, détachée, doif être 
exactément enlevée avec un instrument 
tranchant; les parties filandreuses doivent 
être coupées, détergées avec le chlerure 
d'oxyde de sodium, et cautérisées avec un 
mélange composé de, soixante et quinze 
parties d’acide acétique, douze parties de 
deuto-sulfate de cuivre, et de treize parties 
d'acide snlfurique; une seule application 
de ce topique suffit ordinairement pour 
obtenir une guérison prompte et certaine. 

Davs le cas où le piétin est plus avancé, 
c'est-à-dire arrivé à son deuxième degré, 
Pablation de la plus grande partie et niême 
de la ictalité de l’ongle ou plutôt son ar- 


rachement devient inévitable si ie décoile-- 


ment est complet; les lotions eaustiques 
précédentes, après l’excision des végéta- 
üons, ne doivent pas être également né- 


gligées si l’on veut le guérir promptement. 


Quand cette opération est bien exécutée, 
une seule application caustique suffit pour 
obtenir en peu de jours une guérison ra 
dicale : cependant, chez quelques sujets, 
une nouvelle extirpation de là corne et la 
cautérisation dés surfaces dénudées de- 
viennent nécessaires à cause de l'irrégula- 
rité et de la mauvaise nature de la nouvelle 
corne, ce qui tient probablement à la per- 
sistance de l’état maladif du tissu podo- 
phylleux. 

Quand enfin le piétin a occasionné des 
désordres profonds, qu'il est parvesü à son 
troisième degré, indépendemment du trai- 
tement précédent, le débordement des fis- 
tules, la cautérisation dés points cariés, 
l'ouverture des abcès, l’amputation mème 
de quelque phalange deviennent indispen- 
sables, et au bout de quelques jours, lors- 
que l'aspect des tissus est meilleur, on ter- 
mine la guérison au moyen des caustiques 
précités. Telles sont les données que j'ai 
l'honneur d'exposer aujourd’hui sur une 
maladie dont les effets, quoique lents, n’en 
sont pas moins funestes aux agriculteurs. 

iQ 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIR DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 
Séance du 19 aout. 

M. Berryat-Saint-Prix a présenté quel- 
ques observations au sujet de la statistique 
de Mulhouse, sur laquelle M. Villermé 
avait fait un rapport das la séance da 5 
voir Æcho du 13, p. 281). D'après cette 
statistique, sur cent enfants naturels à 
Mulhouse, on en reconnait cinquante-six, 
et l’on en légitime par mariage vingt- 
quatre. Les statistiques des départements 
de la Seine , de la Drôme, et de Saône-et- 
Loire , ne nous offrent pas des résultats si 
avantageux sous le rapport de la morale et 
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de l’ordre social : les reconnaissances des 
enfants naturels n’y comprennentque dix- 
sept à trente enfants sur cent, et les légiti- 
mations par mariage, à peine sept sur 
cent. 

M. B.-S. P. a lerminé, en montrant 
d’après des mêmes documents, qu'il n’est 
pas vrai, comme le croient beaucoup de 
personnes, que les pères naturels recon- 
nussent beaucoup plus de garçons que de 
filles. 

M. Vilermé persiste dans ce qu'il a dit 
dans son rapport, à savoir que les garçons 
abandonnes sout en nombre moins grand 
que les filles. 

Cette opinion est de nouveau contesté 
par M. Moreau de Jonez. 

M. Gaostaye de Beaumont fait un rap- 
port verbal sur un ouvrage de M. Macarel, 
au sujet de la colonisation de l’Algérie. La 
première condition peur un conquérant, 
c’est de bien connaître les lois ct les mœurs 
du peuple conquis. C’est par là que doit 
commencer l'étude de la colonisation. Les 
lois sur la propriété varient plus que celles 
sur toutes les autres matières chez les peu- 
ples qu’on appelle civilisés ; à combien plus 
forte raison doit-il en être de même chez un 
peuple pasteur ou chasseur, dont les habi- 
tudes paraissent si peu conciliables avec 
les exigences de la propriété fixe, précise, 
telle que nous les connaissons. 

Dans les pays musulmans, le droit de 
posséder est régi par le dogme religieux, 


où plutôt, qu'on nous passe l’expression, 


par le droit canonique. Dépouilliés par le 
fait de la conquête, les vaincus peuvent 
conserver leurs biens en acceptant l’isla- 
nisme; par leur refus, ils sont incorporés 
au domaine de l'Etat. Selon M. Macarel, la 
propriété chez les peuples de l'Orient 
revêt trois caractères : elle est: nationale, 
religieuse, patrimoniale, car.il est, lui, 
d'un avis contraire à ceux qui prétendent 
que le d'oit de propriété n’existe pas chez 
les musulmans; il soutient au contraire 
que le droit existe dans toute sa plénitude 
pour les vrais croyans ; que pour être sou- 
vent méconnu, il n’en est pas moins dans 
leurs lois, et que s’il cesse d'exister, c'est 
seulement pour les vaincus. 

L'ouvrage dont nous parlons étant des- 
tiné à éclairer les questions relatives à la 
colonisation de l'Algérie, l'auteur examine 
l'application que ces principes ont reçu sur 
la pa:tie du sol africain que la France a 
conquis. Cette dernière partie est tonte de 
pratique et d'application. Elle sort du do- 
maine de la science et de la théorie. Aussi 
M. Gustave de Beaumont n’a pas eu à s’en 
occuper dans son rapport. 

M. Passy faitobserver que presque tous 
ceux qui ont écrit sar l'Algérie se sont 
écartés de la vérité. Dans les états musul- 
mans, le droit se fondant sur la conquête, 
le pouvoir du souverain s'étend sar les 
personnes et sur les choses. Il va si loin, 
que le chef de l'Etat peut faire couper 13 
têtes par jour sans en rendre aucun compte. 
Aussi, pour éviter les cf cations qu’un 
pareil état de choses rend fréquentes et 
faciles, il s'est introduit une pratique qui 
consiste à donner tous les biens meubles 
ou immeubles aux mosquées. Ils acquièrent 
ainsi linviolabilité, et rentrent ensuite, 
au moyen d'une redevance, entre les mains 
des vrais propriétaires. De tous ces faits, il 
résulte des difficultés difficiles à résoudre 
pour les indigènes , et à p'us forte raison 
pour les étrangers. Il ne faut donc pas se 
hâter de conclure sur des faits venus de 


CARCREX |: 
l'Algérie pour infirmier l'état de la législk : 
tiou fondamentale en Orient. Cetétat est: 
droit absolu du conquérant. (3 

M. Gustave de Beaumont répond qu'il 
est vrai que le pouvoir absolu ést un fa 
dans les pays musulmans , maïs que ce fait 
a du être modilié dans la pratique, ainsi 
que, dans une espèce semblable, .ecla avait 
eu lieu an moyen-âge, ainsi que cela estl 
encore en Angleterre, ou théoriquement, 
le droit est-absolu, quoique ce soit le pays 
ou la propriété individuelle est le plus res 
pectée. F. 

La controverseeüt encore pu être poussées 
plus lois. M. Droz y à mis fin par ces quel=« 
‘ques inots qui nous semblent ramener la 
question à ses véritables termes. Quand'ilM 
y a un peuple conquis, il y a un peuple 
conquérant; qu’elle sont pour le vainqueur 
les lois relatives à la propriété antérieure? 
Le conquérant laissant une certaine pro 
propriété au vaincu, comment est réglée 
cette propriété? C’est dans ces deux ques 
tions ainsi formulées qu'est rénfermé les 
problème que l’on veut résoudre. 

M. Villermé rend compte d’un ouvrage 
de M. Loiseleur de Lonchanmips, sur les 
céréales. Ce que nous en avons dit nous 
mêmes dans l'Æcho nous dispense de re=« 
produire le travail de l'honorable rappor 
teur { voir les n° de novembre et décembre 
1842). 03 0 

KL. Worms est admis à lire un-Meémoire 
sur. la propriété en Algérie. Ce travail am 
pour chjet de résoudre les mêmes questions 
quiont été agitées, au commeñcementde la 
séance , entre MM, de Beaumont et Passy, 
à propos de l'ouvrage de M. Macarel. Nous 
n'en rapporierons que la conclusion. 

La régence d'Alger n’a jamais été indé 
pendante de la Porte, scusle gouvernement. 
des deys. Lorsque ceux-ci eurent remplacé 
les pachas, l’'impôtrestatel qu'il était avautn 
cette époque, en d’autrestermes la terrem 
de l'Afrique septentrionale demeura sou=M 
imise à la fois, à la dime.et au tribut. Cettem 
double charge exclut tonte idée de pro 
priété individuelle. Si la. propriété exclusive 
en faveur du gouvernement n'a pas Ctéu 
partout bien reconnue par ceux qui sont 
allés étudier la législation du pays après lan 
conquête de la France, cela vient de cew 
que les indigènes ont profité de nos hési= 
tations, de nos tâtonnements, pour la dé 
naturer à leur profit. Ainsi, à Constantine 
où le maréchal Vallée établitune administra 
tion indigène le lendemain de la conquètes\ 
la propriété resta avec le caractère qu’elle 
avait avant, et qui formait, non pas la: 
constitution particulière de cette provinces 
mais la constitution normale de ioute l'AS 
gérie, 

Le Mémoire de M. Worms est riche de 
faits puisés dans l'histoire de l'empire ots 
toman , depuis la fin du premier siècle 
l’égire et dansles manuscrits des chroni 


HISTOIRE. 


St.-Clément d'Alexandrie, hygieniste, (6 
trait de la Gazette medicale). 


Titus Flavius Clément, saint et docteur) 
de l'Eglise, vécut vers la fin du deuxième 


siècle et dans les premières années du trois 


sième. Peu de renseignements nous ont ét 


+1, M 


asmis sur sa vie, tout ce que nous sa- 
“s, c'estque, même après avoir embrassé 
hristianisme , il ne cessa d’avoir une 
“dilection bien marquée pour la science 
fane, et en particulier pour la philoso- 
e platonicienne. Au sein de sa ferveur 
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ère et'hautement avoué pour le disei- 
de Socrate'et les nobles esprits qui, dans 
icienne Grèce, honorèrent le plus l’es- 
e hemanie, Il fit à Alexandrie des cours 
lics qui, grâce à son zèle, à ses talents 
à sa tolérance, eurent une vogue pro- 
hieuse. Tous ses ouvrages, les STROMATES, 
lis le PépacoeuEe surtout qui doit nous 
uper, attestent des connaitsances très 
ndues sur les objets de la physique et de 
IImédecine en particulier. 
L'enseignement médical {lorissait à Ale- 
1drie. Le prodigieux amas de livres ren- 
més dans le sein de cette cité contribua 
tucoup à sa réputation scientifique ; les 
tants y avaient établi le siège de leur em= 
€, et procurérent la plus grande célé- 
Lté à ses écoles. Celles de médecine jouis- 
ent d’une telle réputation, sous le règne 
\Valens, qu Ammien Marcelin rapporte 
fil suffisait d'y avoir étudié pour méri- 
l'estime et la confiance publiques. Il est 
ile, dès lors , de comprendre comment, 
tant au sein de cet aréopage de savants 
ldedettrés, saint Clément dut contracter 
goût tout particulier pour la science 
lippocrate et de Celse, deux auteurs qu'il 
e souvent et'avec vénération dans la se- 
ide partie de son PÉDAGOGUE, partie tout 
giéniqne. Il n’est pas douteux que cet 
ut né soit le sommaire des lecons qui 
vent le sujet de son enseignement oral ; 
mme beaucoup d’autres pères, saint Clé- 
ent voulait inculquer aux masses les no- 
ims les plus saines touchant la conduite 
nérale de la vie. Hous les plus beaux gé- 
*s qui dirigèrent.après les apôtres, l'éta- 
tssément du cheïstianisme, se font re- 
Airquer par leurs conuaissances éterdues 
{r la nature corporelle de l’homme. Ainsi 
Vutullien, Origène , Lactance, saint Am- 
Joise, saint Anguslin, Saint Cyprien, saint 


ne, médecin lui-même, ont approfondi, 
ns leurs ouvrages létade médicale de 
}spèce humaine. Destinés à organiser un 
tre social nouveau , à concentrer en eux 
| doub'e autorité de pères et de chefs spi- 
j'uel:, ces grands hommes devaient possé- 
|» unescience univer:elle, et surtout celle 
la nature humaine, objet spécial de leur 
rection. Dans cette substitution de tout 
tautre ordre d'idées, de croyances, à un 


onde vieilli et dépravé , l'hygiène devait 


arnir le texte de précieux enseignements. 
ls races plongées dans le polythéisme ne 


“vaient plus vivre selon la raison et selon 


mature ; il failait les y ramener. D’une 
tre part, il fallait répondre à ces pre- 
june hérésiarques exagérateurs du spiri- 
lAfisme chrétien (les marcionites et les 
janichéons) qui, frappant de réprobation 
Lchäïir, regardant le corps comme l’ou- 
age du Mauvais PRINGIPE, concluaient 
il n’était point permis de manger de la 
ande , ni de multiplier par voie de géné- 
tion les espèces animales. L'église chré- 
’hne déploya toute sa sévérité contre ces 
lctrines subversives et si peu conformes 
l'esprit de l'Evangile; elles les réduisit 
: poudre en déchaînant contre elles les 
‘x puissantes d’Origène et Tertullien. 

La seconde partie du Pépacocue, vaste 


| 


…pertoire où tout ce qui à trait à la con- 


éfngélique, il garda toujours un amour - 


Isile, saint Grégoire , saint Jean Damas- 
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duite générale de la vie est méthodique- 
ment exposé, est un traité complet à hy- 
giène. Tous les modificateurs y sont lon- 
guement étudiés. Le chapitre des aliments 
(quomodo in alimentis versari oporteat) ren- 
ferme des préceptes dont la justesse est de 
tous les temps, de tous les lieux, et des dé- 
tails fort précieux sur les habitudes somp- 
tuaires de l’époque. IL s'élève avec frrce 
contre l'usage des secundæ mensæ que Celse 
blâmait déja lui-même de son temps : il 
considère comme un art peifide celui qui 
offre à des hommes rassassiés et suflisam- 
ment nourris des mets qui réveilleat l’appé- 
tit éteint. Le trop grand luxe de la table 
prépare la maladie, qui ad luxum mensæ 
propensi sut suos stbi morbos enutriunt. I] 
s'appuie à cet égard sur l'autorité des célé- 


brités médicales du jour. 


«En vain, dit-il, l’habile médecin Anti- 
phane affirme que cette varicté de mets est 
presque toujours lunique cause de leurs 
maladies; ils s’irritent contre cette vérité, 
et, poussés par je ne sais quelle vainegloire, 
ils méprisent tout ce qui est simple et na- 
turel; rien n’échappe à leur avidité ; ils 
n’épargnent ni peines, ni argent. Les mu- 
rènes des mers de Sicile, les anguilles du 
Méandre, les chevraux de Mélos , les pois- 
sons de Sciato, les huîtres d'Abydos, les lé- 
gumes-de l'Epire ; que dirais-je encore? Les 
bettes d'Asie, les pétoncles de Métymne, les 
turbots de l’Attique, les grives de Daphné 
et les figues de Chélidome, pour lesquelles 
la Perse stupide envahitla Grèce avec une 
armée de ciiquante mille hommes; enfin, 
les oiseaux du Phare, les faisans d'Egypte, 
les paons de Médie, ils achètent et dévorent 
tout.» 

Sous le point de vue historique, cette 
énumération peutavoir son prix. Mais d’ail- 
lers, que ne savions nous pas, au rapport 
de Suétone et de Pétrore, touchant la yo- 
racité et en même temps la gastronomie fa- 
buleuses, les prodigalités insensées des opu- 
lentsRomains? Le fameux repas de Lucullus 
en l’honneur de ses deux hôtes illustres, 
Cicéron et Pompée, et qui lui coûta 40,000 
francs, n’était qu'une liesse bien mesquine, 
si On la compare à un simple ordinaire de 
Vitellius. Ce glouten, de proverbiale mé- 
moire, dépensait près de 80,000 fr. par 
jour pour ses repas, et il ne lui était pas 
rare «de donner des festins de 10').000 écus. 
(Suét., Vir. Virezs., ch. 43.) A la dédicace 
d’un vaste plat d’or, celui-ci contenait des 
cervelles de paon, des langues de phénicop- 
tères, etc , et le tout avait élé recueilli par 
des vaisseaux envoyés exprès vers le détroit 
de Gibraltar et par des cohortes de chas- 
seurs jusqu'aux monts Krapacks. On croira 
peut-être que le luxe culinaire a atteint ici 
son apogée; on se trompe," Héliogabale, 
Surpassa x son tour Vitellius, comme 
celui-ci avait dépassé Lucuillus, au rap- 
port de Lampride, coûtait à l’état, pour 
chacun de ses repas, plus de 890,000 fr. 


On n'en sera pas surpris, si l’on considère 


quil faisait mettre ensemble jusqu'a 600 
cervelles d’autruche, les talons grillés d’un 
grand nombre de jeunes chameaux. Saint 
Clément ne se borne point à condamner, 


1 comme fuxeste à la santé, cette énorme 


profusion de mets recherchés; il blime 
au même point de vue les hors-d'œuvre 
dont on surchargeait les tables, afin de s’ex- 
citer à l’appétit. En les énumérant, il as- 
socie à chacun d’eux une qualité nuisible ; 
les salsamenta, les opiastra, confections de 
substances stimulantes, paralysent les or- 
ganes ; les.coquiliages, les spondyles, les 
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pétorides, donnent des indigestions, (Loc. 
cit., p. 06.) 

C’est dans le PEnacocue que l’on doit 
puiser les notions les plus certaines tou- 
chant la dépravation organique et morale 
où étaient parvenues les hautes c'asses de 
la société romaine. « Le luxe, dit saint 
Clément, a fait des hommes un affreux mé- 
lange et les a couverts d’opprobre. Le vice 
promène ses joies lascives et insultantes ; it 
coule à plein bord dans nos villes, il est la 
loi commune, universelle. Une curiosité 
inouie, molle et luxurieuse, agite les cœurs. 
Il n'est rien qu'ils n’inventeut pour rallu- 
mer leurs désirs éteints, rien qu’ils n’es- 
saient pour réveiller leur imagination blà- 
sée. La nature qu'ils violentent s'épouvante 
de leurs excès : Les femmes font l'office des 
hommes, les honumes celui des femmes, Quel 
horrible spectacle que celui de cet inceste 
perpétuél ! quels trophées pour notre civi- 
lisation ! » (Loc. cit., lib. TIT, p. 63.) Déjà 
saint Paul avait aussi reproché publique- 
ment aux Romains, en termes très énergi- 
ques, cette interversion des sexes : « C’est 
pourquoi, dit-il, Dieu les à livrés à des 
passions honteuses; car Îes femmes, parmi 
eux, ont changé l'usage qui est selon la na- 
ture en un autre qui. est contre nature, 
Les hommes, de même, rejetant l'alliance 
des deux sexes, qui est selon la naïure, ont 
été embrasés d'un délire brutal les uns en- 
vers les autres...» (Epist. An Rom., cap. r, 
vers. 26. 27,28.) Mais le Pépacocur de saint 
Clément est peut-être le livre qui nous en 
apprend le plus sur la science du liberti- 
nage dans l'empire romain; d’après plu- 
sieurs passages, on ne peut douter qu'on ne 
mil alors en pratique un art affreux, ayant 
des règles particulières, et qui avait pour 
but de créer c'es androgynes artificiels ; il 
y avait des établissements où les jeunes 
Romains allaient compromettre leur viri- 


| lité sous la direction d'êtres dépravés et pas- 


sés maîtres dans la pratique. L'illustre père 
de l'Eglise n'épargne point les sarglantes 
satires à cette science infâme, et il s’efforce 
vainement de faire rougir des fronts qui ne 
rougissaieut plus. Il raille avec amertume 
la consommation que les jeuues gens fai- 
saient des épilatoires, et le temps qu'ils pas- 
saient à déshonorer leurs corps. Mais la 
tâche que s'était imposée le saint évêque 
était rude; il attaquait presque une insti- 
tution sociale. 

L'on sait, en effet, que la pédérastie a 
régné dans tous les états de l’ancienne 
Grèce, depuis leur fondation jusqu’à Jeur 
décadence, el qu’elle y était pratiquée sang 
mystere, même par les personnages les 
plus considérables Lycurgue et Solon 
avaient réglé les rapports entre les deux 
amants, etla loi n'interdisait que la pol- 
lution des garçons par leurs parents les 
plus proches. Le mépris pour les femmes, 
l’orgueil des hommes, la prédilection pour 
la beauté masculine, que l'éducation des 
gymnases nourrissait, élalent avec une 
excessive sensualité, la cause de cette aber- 
ration. 


GEOGRAPHIE. 


Observations géographiques sur quelque 
parties de l'Fémen, recueillies à Hès pen 
dant les mois de janvier ct février 1842; 
par M. Passama, lieutenant de vaisseau. 


(Septième et dernier article.) 


Montagnes de l’'Yémen, leur formation, 
leurs produits. Les montagnes de l’Yémen 
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courent généralemsnt du S.-S.-E. au N.- 
N.-0, ; elles sont kabittes par des juifs et 
les descendants des anciens Arabes ou Ily- 
miarites (désignés plus souvent sous le nom 
de Djébélis ou B‘douins). Plusieurs, telles 
que le Djéhel-Sabèr (exploré par M, Botta) 
et le Djébel-Ras (aux environs de Hès), 
sont d’une fertilité remarquable ; mais 
dans certaines provinces du nord où l'eau 
est rare, elles sont aussi désolées que celles 
de Socotora et de la côte Somali. Les ver- 
sants O. de celles contiguës au Téhama 
sont noirs et raboteux, paraissent de for- 
mation volcanique, et sont terminés par 
des sommets singulièrement découpés, sur 
lesquels on ne voit aucune trace de végé- 
tation. Entre Hès et Moka sont les Djébels 
Mouza, Hamoul, Heachki, Khaaïzi, Djou- 
ma, Madja, Hachi, Abbéci, Zcidi, Bara- 
chi, et le Diébelenn , montagnes situées à 
7 ou 8 lieues de la mer Rouge, dont elles 
suivent la côte E. pres jue parallèlement, 
excepté le Djébelenn, montagne de sable 
qui n’en est qu'à cette demi-distance et qui 
forme (avec un tas d’ossemen's placés sur 
la route de Rouès à Mouchich}) la sépa- 
ration des provinces de Hès et de Moka. Le 
Djébel-Deubas que j'ai visité est une mon- 
tagne noiràtre, à versants très rapides ét à 
sommets pointus, composée de granit gris 
et de roches ferrugineuses sillonnées par 
de larges coulées de lave. On n’y trouve 
que l'arbre à myrre, celui qui produit 
l'encens, du salep, un lycopode et une es- 
pèce de baan, tandis que celles des envi- 
rons de Hès qui produisent du café joignent 
beaucoup de nos fruits d'Europe à ceux 
des pays intertropicaux, tels que la mangue 
et la banane. Outre les produits dont j'ai 
déjà parlé à propos du Tébama et du Néd- 
jeran, on récolte dans les montagnes beau- 
coup de citrouilles, des melons, des pas- 
ièques et des fèves; du séné, du hèné (qui 
sert à teindre en rouge), l’alces vulgaris, 
et on y élève des vers à soie (qui mangent 
la feuille de rouca). Pour leurs travaux 
agricoles , ils emploient une charrue, trois 
pioches (dont une pour le dattier), une 
petite hache, une faucille, et un bâton pour 
Battre les grains. Les montagnes de Kar- 
kari dont parle M. Bréon n'ont jamais 
exité, pas plus que les noms des lieux où 
ou fait les semis de café. Le Djébel-Takar, 
et non d’Akar, ve s’étend pas loin de Dous- 
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soffal, et conséquemment ne peut pas aller 
jusqu’à Outhouma, comme l'assure ce 
voyageur. Il géle sur quelques montagnes 
pendant les mois de décembre et de jan- 
vier, et, d’après certains Arabes ,il y a 
même des sommets sur lesquels il neige 
tous les ans. La température doit évidem- 
ment y être plus douceque dans le Téhama : 
aussi les Djébilis, habitués à des travaux 
pénibles, sont-ils moins énervés que les 
habitants du Téhama qui, subissant l’in- 
fluence de leur climat, semblent äppar- 
tenir à une race différente. On y trouve de 
jolis insecteset plusieursespècesdecoquilles 
terre:tres. 

Ouais. Les Ouadis, pendant la saison 
sèche, se perdent dans lesable à petite dis- 
tance des montagnes d’uù ils descendent 
(suivant a direction de louest, dans la 
partie occidentale de cette région , et celle 
de l’est du côté opposé}. On ne voit dans le 
Téhama que les traces laissées par l-urs 
eaux, lors de la saison des grandes pluies, 
C'est sur les bords des Ouadis ou dans les 
régions tempérées des montagnes que vient 
la précieuse fève de Moka (espèce unique), 
mais dont la grosseur et la couleur varient 
dans les diverses localités. 

Les principaux lieux de l'Yémen, dont 
la culture la plus nnportante est celle du 
caféier, sont : 

La grande tribu d’'Assy, : Chèrès, Ma- 
ribba, Meljam et Ouacraph dans le Bakil ; 
les djébels Kaukeban, Laa, El-Soudé, Hé- 
rouse, Battné, E'-Harf; El-Gafélé, Ma- 
soua et le ouadi Zaar dans lc Mapbhareb ; 
les djébels Rhéuia et Sa!fé dans la province 
d’'Hioutoûma. 

Saefan et Harras, près de Bèt el-Faki; 
lés djébels Chaaimi, Assonga, Hodda, 
Haari et Roa , près de Saàna. Dansle bel- 
lad Anès, principalement sur le djébel 
Bètnaser, le bellad Houssab-el-Ala, le djébel 


Khaulan daus le pays de ce nom; les envi-. 


rons d’Houden, le pays d’Habèch, le djébel 
Charab, les monts Baadèn et Ras ; aux en- 
virops de Tès, surtout sur le djébel Saber, 
sur les djébels Cheïat, Doufan, Béïat; dans 
le pays de Kattaba, à trois journées au nord 
d’Alen, et sur quelques pays voisins de la 
côte sud de l'Yémen. 


(Bulletin de la société de géographie.) 
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M. Lesson vient de publier les résullats de lon- 
gues études sur les animaux marins qui forment la 
la classe des acalèphes, et la plupart des z00- 
phytes. L'histoire de ces êtres cst-entore peu avan- 
cée, car on n’a pu trouver le moyen de les conserver 
dans les Musées, et c'est au milieu de leur élément 
qu'il faut saisir les caractères qui servent à les dis- 
unguer, 

Les acalèphes ont été depuis le commencement de 
ce siècle l'objet de nombreux travaux partiels; mal- 
heureusement il reste encore beaucoup à faire pour 
porter leur étude au même degré que celles des au 
ues branches de la zoologie , auais enfin ce livre ren- 
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Par DE. R.-}. LESSOEN. 
UN VOLUME IN-8° AVEC PLANCHES. 


fermant tout ce que la science à de plus avéré, est 
le traité le plus complet que nous possédions sur les 
zoophytes marins Ce qui n’occupe que quelques 
feuillets dans les traités de zoologie, fait la matière 
de plus de cinq cents pages in-$v, L'auteur, tout en 
se créant une méthode de classification qui lui soit 
propre, tout en analysant au point de vue de sa 
doctrine les écrits de ses devanciers, a voulu re- 
cueillir avec fidélité tous les documents des natu- 
ralistes qui ont écrit sur les espèces d'une manière 
originale, et a cité constamment les textes des écri- 
vains que l'on peut ciler comme sources originelles. 

L'histoire des acalèphes se compose d'un aperçu 
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Une réponse aurremarques de M, Bricrre ; 
par M. Moreau de Jonnès. 


On ve pent opposer des observations par- 
tielles, faites dans quelques localités iso- 
lées, par des particuliers, à un travail gé- 
néral, officiel, poursuivi pendant huit an- 
nées, avec tous les avantages! que possède 
l’au‘orité publique. 

Ce n'est print, comme on lesuppose, d’a- 
près la loi sur les aliénés que ce tra vail a été 
entrepris ; il remonte à 1835, et embrasse 
tous les établissements publics et particu- 
liers des 56 départements. 

Seulement, en Ce qui concerne les causes 
de l’aniénation, on a borné l'investigation 
générale aux seuls aliénés dont larmaladie 
à une origine connue et constatée complè- 
tement. 

Cctte opération réduit environ de moitié 
le nombre total des aliénés compris dans le 
travailgénéral, maisellelaisseencore 10,000 
individus ; etassurément jamais on n’a pro- 
cédé sur une si grande masse, dans aucun 
temps, et dans aucun pays du globe. 

Quant aux chiffres qui exprimeraient, 
comme on le croit, le nombre des aliénés 


- existant en Angleterre. en Belgique et ail- 


leurs, M. Moreau de Jonnès persiste à dire 
qu’iis n’ont point une origine authentique, 
et que les recensements, qui seu]$ auraient 
pules d nner, n’ont jamais eu d'exécution 
dans ces pays. x 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 
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des méthodes diverses de (élassification, d'un som- 
maire historique desdéoonvertes successivément failes 
dans cette branche etid'une Notice bibliographique. 
Puis l'auteur traite suecessivement des: huit familles 
d'acalèphes qu'ils nomme : béroïdes , médusaires ; 
diphydes, polytomes, physophores, physahes, vé- 
lelles et porpites, et dans ces familles, son! successi- 
vement passés en revue les genres et touies les es- 
pèces connues. Dans celle des médusares , l'auteur 
fait connaitre deux cent quarante espèces seulement. 
Ge volume est done le traité le plus complet que 
nous avons sur cette branche de l'ustoire naturelle 
des zoophytes acalèphes, ‘ 
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FOIRE. Saint: Clément d'Alexandrie hygiéniste. 
— ARCHÉGLGGIE. Monuments du Calvados; 
de Caumont. — BIBLIOGRAPHIE, 


DE Ke 
Paris, le 30 août. 


Sur quelques observations relatives au 
memoire sur le cuivre et le plomb nor- 
maux, plulié dans V Echo du 17 août. 


La Caztite médicale, dans son dernier 
numéro, a bien voulu examiner le travail 
que M. Barse à publié avec nous sur l’exis- 
tence du cuivre et du plomb dans le corps 
de l’homme. Nous verrons toujours avec 
plaisir les discussions qui pourront s'élever 
sur les faits que nous publions, car c’est 
par la discussion que les sciences avancent 
et se consulident; usant aussi À notre tour 
du droit de discussion, nous ferons à la 
Gazette médicale quelques remarques. — 
Nous avons dit que nous avions trouvé du 
plomb et du cuivre dans le corps humain ; 
nôus avons dit que ce plomb et ce cuivre 
ne provenaient pas d’un empoisonnement; 
nous avons ait enfin qu'il restait à trouver 


. la source de ces deux métaux dans lécono- 


mie.L1 Gazette medicale, ch:rchant quelle 
pourrait être cette souree, établit plusieurs 
hypothèses plus on moins plausibles, et 
une surtout dont notre travail est une ré- 
futation évidente. Elle se demande si le 
cuivre et le plomb ne proviendraient point 
des agents de reaction employés pour les 
découvrir, soit qu’ils se soient détachés des 
vaisseaux contenant ces reactifs, soit qu’ils 
se soient trouvés en suspension, en disso- 
lution ou en combinaison dans les matières 
liquides ou solides contenant ou consti- 
tua t les reactifs. Cette hypothèse, qu’on 
aurait pu faire dans toute autre circon- 
stance, n’a plus de fondement après la pu- 
blication de notre travail. Nous ayons, en 


effet, évité toutes les chances d’erreur au! 
auraient pu nous venir de ce côté; car nous 
avons fabriqué nous-mêmes les acides dons 
nous nous sommes scrvis; nous les avons 
essayés par un procédé qui nous est pro- 
pre, et les vases dans lesquels nous avons 
expérimenté n'ont jamais pu nous fournir 
un atome de euivre ou de plomb, D'où 
viennent donc ces métaux ? ont-ils été assi- 
milés lentement par la voie de l’alimenta- 
tion? Ce sont là d'importants problèmes 
qu’il serait imprudent de résoudre à priorc. 
Attendons plulôt que lPexpérience. nous 
apporte une solution; mais en attendant 
nous sommes forcés de pratester contre 
l'opinion qui tendrait à faire croire que les 
métaux pussent venir de nos réactifs. 

E. FE. 
Dee 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 98 acût. 


Vingt membres à peine étaient présents 
à l'ouverture de la séance, lorsque M. Elie 
de Beaumont'entama la lecture d’un. volu- 
mineux rapport sur. an Mémoire de 
M. Alcide d'Orbigny, intitulé : Considé- 
rations générales sur la géologie de L’Ané- 
rique mérid'onale. Les paroles du savant 
académicien ne sont pas parvenues jusqu'a 
nous, mais il faut dire que les causeries 
de ses collègues n’ont pas peu contribué à 
obscurcir sa voix déjà à moitié éteinte par 
une légère affection bronchique. Nous nous 
dispenserons donc pour aujourd’hui de 
parler à nos lecteurs d’un travail sur le- 
quel nous n’avons pas encore tous les ren- 
seignements désirables. 

M. Jobert de Lamballe envoie à l’Aca- 
démie un travail assez étendu sur la gre- 
nouillette. 


On désigne sous le nom de ranule ou 
grenouillette toute tumeur plus ou moins 
volumineuse, plus ox moinsdense et trans- 
parente , située à la base de la langue. 
D'après cette définition , chacun était libre 
de se former une opinion particulière sur 
la nature de la maladie, et suivait un mode 
unique de traitement qui parfois réus:is- 
sait, mais qui souvent aussi échouait. 

On fut pendant bien longtemps sans 
trop savoir quelle définition convenait le 
mieux à la ranule, et sur la manière 
dont on devait l’envisager. Ainsi, pour 
Celse, c'était une tumeur enky:tée; pour 
Aétius, une dilatation variqueuse des vei- 
pes sublingnales, pour d’autres chirur- 
giens, c'était un cancer, un abcès ordi- 
naire, etc., etc. Munnincks le premier 
la considéra comme un amas de salive 
dans le canal excréteur. Pour Louis et De- 
sault, ce fut une tumeur salivaire due à la 
glande transformée en kyste, ou à la dila- 


tation du canal de Warthon; Boyer, plus 
exclusif, ne décrivait sous le nom de gre- 
nouillette que la tumeur formée par la 
salive accumulée dans le conduit de War- 
thon plus ou moins oblitéré. 

Tous les procédés employés jusqu'alors 
dans le traitement de la grenouillette ont 
élé désignés sous les noms de procédés par 
incision, Cautérisation, excision, extir- 
pation, dilatation, injection, et même 
cette affection fut quelquefois traitée avec 
succès par le sélon, mais souvent tous ces : 
procédés ont échouésuivart la nature des 
tumeurs qui sont à la base de la langue. 
M. Johert sc propose plus tard de publier 
une classification de ces tumeurs, mais il 
déclare aujourd'hui que toutes les métho- 
des conscillées jusqu'ici sont insuffisantes, 
et il offre le procédé antoplastique comme 
seul moyen curatif, s’opposant invinci- 
blement aux rechutes, Il cite deux obser- 
vations à l'appui de ce procédé, qui peut 
s’app'iquer aussi dans ls cas de kystes non 
salivaires. En effet, si le kyste est petit, 
ouvrez-le largement, videz-le, renversez- 
en les parois à droite et à gauche, ou en 
haut et en bas, puis faites deux points de 
suture, si le Kyste est volumineux, enle- 
vez une portion elliptique plus où moins 
grande de sa face ant rieure, el terminez 
l'opération comme ci-dessus. En transfor- 
mant ainsi une cavité en surface plare 
Jes parois né sont plus aptes à se rot 


cher, el l’on écsrte ainsi toute cl 7 
reprodaction de Ja maladie. > \ 


M, Guyon, médecin en chef détarmée— 
d'Afrique, écrit à l’Académie \fe,.note 
dans laquelle il signale la prélgnge "de 
l’hæmopis vorax sur la muqneusè 
nale. Cette aunélide se rencontre co 
ou sait dans toutes les sources du nord de 
l'Afrique, et de là s’introduit chez les 
hommes etlesanimaux qui y viennent pour 
se désaltérer. Des sources, l’annélide passe 
dans les fontaines par les aquéducs, de 
sorte qu'on peut la contracter aussi dans 
les maisons où l’on sse de l’eau de ces fon- 
taines. M. Guyon avait annonce précédem- 
ment que cette annélide établissait son 
siége sur toutes les mnqueuses, mais 
l'exemple qu'il cite aujourd hui n'avait pas 
encore été signalé. 

Cetie sangsue a été trouvée sur une 
femme atteinte depuis longtemps d'une 
hémorraghie, que le médecin désignait 
sous le nom de perte utérine, traitée par 
des injections d'eau et de vinaigre répétées 
souvent, Cetle femme apercut, des le 
quatrième jour, daws les linges dont elle 
se servait pour recevoir le sang de sa 
perte, une sangsue vivante, celle dont 
parle le docteur Guyon. — Après la chute 
de cette annél.d: l'écoulement s'arrêta. 

M. de Quatrefages écrit à l’Académie Ja 
lettre suivante t « On admet généralement, 
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« dit-il, que les sexes sont réunis chez tou- 
« tes les annélides; je me suis assuré qu'ils 
« sont séparés chez les annélides errantes 
« et même chez les tubicoles, bien que les 
a habitudes sédentairesde celles-cieussent 
« dù faire présumer le contraire; du moins 
« je me suis assuré de ce fait pour les 
« geures Cepprodite, Phyllodore, Sygæ- 
« lion, Néreide, Glycère, Syllis, Nephtes, 
« Eunice et Aricinelle appartenant aux an- 
« nélides errantes, et pour les genres Tere- 
« belle, Sabelle ete., qui font partie de: tu- 
« bicoles. Le testicule et l'ovaire, entière- 
« ment semblables, sont placés à la face 
« ventrale sous le cordon nerveux. 

« Chez plusieurs espèces des genres ci- 
« dessus indiqués, j'ai pu suivre dans tou- 
« tes ses phases le développement des 
« spermadoïdes. Je les ai vu se montrer 
« d’abord dans le testicule sous la forme 
« de petites masses granuleuses framboi- 
« sées qui passent bientôt dans la cavité gé- 
« nérale du corps où elles achèvent de 
« s'organiser. Chaque granule de la masse 
« acquiert une queue, et,au bout de quel- 
« que temps, les spermazoïdes se séparent 
« et présentent leurs formes et leurs mou- 
« yements caracterisques. 

« La génération des Syllis (annélides er- 
« rantes) est accompagnée de circonstan- 
« ces qui me paraissent mériter l'intérêt 
« des naturalistes. Dès les premiers jours 
« de juillet, je rencontrai de ces annélides 
« chez lesquelles se manifestait un étran- 
« glement de plus en plus marqué; en 
« avant des quarante-trois derniers an- 
« neaux le point étranglé s’organisa bien- 
« tôt en une tête munie de ses veux.et de 
« ses tentacules ; les tégaments et le tube 
« digestif, largement ouvert, conservaient 
« une communication directe entre la 
« mère et la fille. Lois de mes premières 
« observations, je crus à une reproduction 
« par sussion spontanée, et ce fait bien 
« conctaté, chez un animal aussi élevé 
« dans l'espèce des êtres que l’est une an- 
« néhde errante, offrait déjà un certain 
« intérêt. Mais bientôt je vis la Syllis de 
« nouvelle formation se remplir d'œufs ou 
«-de zoospermes tellement abondants que 
« le diamètre de l'animal en était presque 
« doublé. Pendant tous le mois de juillet 
« j'ai rencontré des Syllis traînant après 
« elles ces singulières capsules reproductri- 
« ces, qui n'en manifestaient pas moins 
« par leurs mouvements une vie et une 
« volonté bien marquées. Enfin la sépara- 
« tion devint complète, et dans le courant 
« du mois d'août j'ai rvcueilli plusieurs de 
« ees Syllis ovigères où spermifères, isolées 
« et jouissant de mouvernents très vifs; 
« mais elle n’ont pastardé à devenirde plus 
« en plus rares; aujourd’hui jen’en trouve 
« plus que de loin en loin. El m'est de- 
« montré qu’elles doivent finir par éclater 
« par suite de la pression toujours crois- 
« sante, due au développement des œufs 
« ou à la multiplication des spermazoïdes. 


« C’est, je crois, le premier exemple connu 


« d'un animal à vie indépendante, créé 
« uniquement pour remplirde:rôle de ma- 
« chine à reproduction. » 

M. le ministre de l'instruction publique 
écrit à l'Académie des sciences pourla con- 
sulter sur l'intérêt quil y aurait à publier 
aux frais de l’état les œuvres de Lavoisier. 
11 n’est pas dans l'histoire de la chimie un 
mom à la fois’ plus populaire et plus vé- 
méré, et Ja réalisation d’un tel projet sera 
toujours bien accueillie par les amis des 
sciences. : 
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M. le docteur Barthez, médecin en chef 
de l'hôpital militaire de St.-Denis, envoie à 
l'Académie un memoire intitulé : Des pro= 
priétés électives des vaisseaux absorbants 
chez l'homme et chez les animaux. 

M. Stanislas Julien envoie à l'Académie 
des graines d’une plante légumineuse qui 
croît en abondance dans plusieurs pro- 
vinces de la Chine : à ces graines se trouve 
jointe une note empruntée à l’encyclopé- 
die d'agriculture chinoise.Cette plante, ap- 
pelée Hoang-Kin ou Ko, se rencontre par- 
tout, aussi bien dans les lieux incultes que 
dans les lieux cultivés; elle pousse au prin- 
temps et étend sa tige jusqu’à 10 ou 20 
pieds, et après une préparation convenable 
on en tire des filaments aussi blancs que 
ceax du chanvre que l'on fait sécher à 
l'ombre, ces filaments après avoir été filés 
servent à la fabrication de la toile. Cette 
plante porte des fleurs rouges violacées, 
disposées en grappes : après les avoir sé- 
chées ou soleil, on peut les faire cuire dans 
l’eau et les manger; les fruits de cette 
plante ressemblent à de petits haricots 
jaunes et se récoltent vers le 7 ou 8: 
mois, c’est époque de la coupe des tiges. 

L'Académie reçoit une note de M. Mo- 
reau de Jomès, qui a remarqué aux An- 
tilles, parmi les nègres, des individus des 
deux sexes dont la peau ést maculée de 
blanc; ces taches qui ressorteut beaucoup 
sur- la couleur noire du corps soût plutôt 
grises où d’un aspect blanc sale que blanc 
pur. Lenombre de cesindividus estdu reste 
très restreint; un jeune voyageur, M. 
Alexandre de Jonnus, a observé ce même 
fait philosophique à Cuba , non seulement 
dans la population noire, mais même par- 
mi les individus de sang mélé. Est-ce une 
altération de la peau qui aurait des rapports 
plus où moins éloignés avec la lèpre? Il 
n’a rien remarqué. qui pût faire croire que 
cette décoloration fût une altération mor- 
bide de la peau. 

L'Académie recoit la 4r° livraison d’un 
ouvrage sur l’embryologie publié par M. 
Coste. Cette première livraison est compo- 
sée de trois planches , une de ces planches 
représente l'anatomie de l’œuf du lapin 
dans l'ovaire et ses rapports avec la mère, 

Une seconde planche est consacrée à 
J’anatomie d'un œuf humain de trente-cinq 
jours environ et montre la disposition et la 
structure des membranes, 

Une troisième planche représente l’ana- 
tomie du fœtus humain de trente ciaq 
Jours et sesconnexions avec les membranes 
ct parmi ces connexions celle de la vési- 
cule ombilicale avec l'intestin ; celle de 
l'appareil vasculaire de cette vésicule avec 
l'appareil vasculaire de leur embryon; celle 
de l’appareil vasculaire du chorion avec 
l'aorte et la veine ombilicale. On y voit 
aussi Ja disposition et la structure du corps 
de Woolff, de l'ouraque, du cœur, et enfin 
le double bec-de-lièvre qai à cette épaque 
se trouve une disposition normale de la 
bouche. 

M: Nelfeau présente à l'Académie, au 
nom du docteur Fabre,le premier volume 
d’un ouyrage intitulé : Bibliothèque du 
médecin-praticien. La bibliothèque du 
médecin-pralicien formera une encyclopé- 
die complète de tou'es les connaissances 
médicales, et le premier volume, offert 
aujourd'hui à l’Académie, est une bonne et 
utile monographie des maladies des fem- 
mes. Nous ne saurions trop recommander 
à nos lecteurs un ouvrage qui se présente 


sous de si heureux auspices et qui peut 


naissances aussi neuves qu'étendues. EME 
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fournir au praticien consommé comme à 
l'élève d’utiles renseignements et des con- 


——ÿ$<e 
SCIENCES PHYSIQUES. 
METEOROLOGIE ELECTRIQUE. 


Note sur les coups de tonnerre qui, ont 
Jrappé la cathédrale de Strasbourg] de 
lundi 10juillet 1843, à une heure et demie 


après midi; par M. À Fargeaud ({). 


La cathédrale dans son ensemble est pro- 
tégée par trois tiges verticales placées sur 
le sommet de la pyramide, sur la maison 
des gardes, qui occupe un des bouts de la 
plate-forme , et enfin au-dessus du chœur, 
à côté du thélégraphe. Les conducteurs qui 
partent de la base de ces appareils commu- 
niquent au sol par trois puits d'environ 10 
mètres de profondeur. 

L'un de ces puits à été creusé au pied 
même de la nef et de la tour, du côté de la 
place du château, au fond du couloir qui 
sépare les murs du temple des boutiques 
qui en masquent la base. La boutique la 
plus rapprochée de ce premier puits est. 
celle du ferblantier, M, Rhein. 

Le seconds puits est placé symétrique- 
ment, du côtéopposé, vers laplacedu dôme; 
le troisième est derrière le cœur, aussi du 
côté de la place du dôme et près de la sa- 

-cristie, éloigné par conséquent des deux 
autres de presque toute la longueur du bi- 
timent. Les trois puits sont ainsi isolés de 
la voie publique : ils descendent plus bas 
que les fondements de la tour, et conservent 
chacun environ À rètre d’eau, dans la sai- 
son la plus défavorable. 

Le conducteur qui protége le télégra- 
phe se compose d'une corde en cuivre 
jaune, qui, après s'être recourbhée de diver- 
ses manières, arrive pres de l'orifice du 
puits de la sacristie. Cette corde est alors 
continuée par une large barre de cuivre 
rouge se terminant en pate-d'oie au fond 
de l'eau. 

La tige conique qui surmonte le bouton 
de la pyramide et qui constitu le principal 
paralonnerre, a tout au plus Îm,59 de 
hauteur, Il me sembla inutile de faire al- 
longer cette tige dans le seul but d’attein- 
dre ou même de dépasser la hauteur de la 
plus grande pyramide d'Egypte, comme le 
désiraient vivement quelques amateurs. 
L'essentiel était de l’établir solidement sur 
l'espace étroit au milieu duquel elle devait 
s'élever : sa base à 5 ou 6 centimètres d’é- 
paisseur ; c'est de làque partent quatre con- 
ducteurs formés de barres de fer rectangu- 
laires, ayant 55 millimètres de largeur et 
45 d'épaisseur. Ces conducteurs passent 
entre les quatre bras de la croix, se replient 
autant qu'il est nécessaire pour suivre le 
contour de la couronne de la lanterne, et 
arriver au sommet des huit escaliers touxr- 
nants ; ils descendent aïors dans les inter- 
valles qui correspondent aux quatre tou- 
relles ; en arrivant au niveau supérieur de 
celle-ci, ils sont réunis par un cercle qui 
fait le tour entier de l’efice, et les rend 
complétement solidaires les uns des autres. 

De cet entourage métallique ; on jugea 
suffisant de faire descendre deux condue- 
tears le long des tourelles du nord et.de 
l'est, c’est-à-dire à droite et à giuche de 
l'immense toit en cuivre de la nef, vers le= 

(1) Ge n'est qu'en 1835 que ce monument fut 
protégé par un paratonnerre. Avant celle Gpofue 
il avait été plusieurs fois dégradé par là foudre, 
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quel se dirigeait toujours la foudre. L'un 
de ces conducteurs, sur la tourelle &u mord, 
marche presque directement depuis le som- 
met de Ja pyramide jusque dans le puits de 
la place du dôme, cù il se termine par une 
barre de cuivre rouge dont l'épaisseur et 
la largeur égalent les mêmes dimensions 
des barres de fer. 

Le second conducteur descend sur le côté 
de litourelle de l’est, va atleindre un coin 
du‘faîte de la nef, et se replie, pour arriver 
au puits de la place du château, derrière la 
boutique du ferblantier. Par un excès de 
précaution, nous avons cru devoir armer 
la maisonnette des gardes, sur la plate- 
forme. d’un paratonnerre distinct dont le 
conducteur vient se réunir à l’orifice du 
même puits avec le conducteur qui des- 
cend de la tourelle de l'est. 

Les conducteurs de la tour et ceux du 
télégraphe sont réunis par une longue 
barre de fer qui suit dans toute sa longueur 
le faîte de la nef. Toutes les autres grandes 
surfaces métalliques communiquent d’ail- 
leurs entre elles et avec le système général 
de ces conducteurs. Les frais de l’établisse- 
mentse sontélevés à environ 15,000 francs, 
non compris, je crois, les trois puits qui 
ont été construits par les ouvriers attachés 
au monument. 

Pendant les sept années qui viennent de 
s’écouler, il ne paraît pas qu'aucun coup 
de tonnerre proprement dit ait frappé ni 
l'édifice ni les conducteur : il semblait pres- 
que que les orages fussent devenus moins 
fréquents et moins intenses au-dessus de 
Strasbourg. Mais le lundi 10 juillet 1843, 
à une heure et de nie de Paprès-midi, un 
orage violentéclata sur la ville, et la foudre 
tomba deux fois sur la cathédrale, ou plu- 
{ôt sur le paratonnerre. 

Quelques personves prétendent avoir vu 
un globe de feu cnvyeloppant les conduc- 
teurs supérieurs du paratonnerre et glis- 
sant rapidement à leur surface. Mais l’em- 
ployé du télégraphe, mieux placé que tout 
autre dans ce moment-là, nous a assuré 
n'avoir pu distinguer qu'une traînée lumi- 
neuse sillounant le conducteur depuis le 
haut de la pyramide jusqu’à la plate- 
forme où ce conducteur devient invisible 
pour lui. 

Au même instant, des phénomènes par- 
ticuliers se produisaient dans l’atelier du 
ferblantier, M. Rheia, dont j'ai indiqué plus 
baut la position. Sept à huit personnes s’y 
trouvaient réunies : des vases en fer-blanc 
ou en zinc étaient rangés en assez grand 
nombre sur les côtés ; de ‘ongues barrés de 
fer étaient debout contre le mur, dans le 
coin le plus rapproché de l’un des conduc- 
teurs. Au moment de l’explosion, on a cru 
voir le tonnerre entrer par la porte qui 
donne sur la place, passer entre les jambes 
des personnes présentes, sans toutefois en 
blesser aucune, et venir éclater en une 
grande flamme contre les barres de fer, 
marchant ainsi directement vers l’un des 
puits. Cet éclat a été accompagné d’un bruit 
semblable à celui qu'on pourrait produire 
en frappant l’une des barres avec un gros 
marteau. Une minute après cette première 
explosion , est survenu le second coup de 
tonnerre : la matière électrique a encore 
fait irruption dans le même atelier; mais 
cette fois on n’a pu savoir par où elle était 
venue. 

Quelques ouvriers de la cathédrale se 
trouvaient au même moment très rappro- 
chés du hangar qui abrite l’ouverture du 


puits. L'un d'eux, d’un âge avancé, habi- 
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tion, a trés-bien remarqué sur le pavé 
même de là petite cour, derrière l'atelier 
de M. Rhein, des trainées lumineuses sem- 
blables à celles qu’it se rappelle avoir vues 
plusieurs fois parcourir les murailles de ja 
tour. Quoiqu'il en fût très rapproché, il n’a 
ressenti aucune secousse, aucune odeur 
particulière : il n’a pu distinguer ni leur 
direction ni leur forme. 

Tel est donc le phénomène qui a produit 
une assez vive émotion dens le voisinage de 
Ja cathédrale. 

Quelle a pu être la cause de cette dévia- 
tion, pariielle sans aucun doute, mais pour- 
tant en quelque sorte extra-légale ? 

Le soir, après l'orage, et surtout le len- 
demain, des ouvriers sont descendus en 
notre présence dans tous les puits. M. l’ar- 
chitecte Klotz, et M. Wagner, habile serru- 
rier qui a construit le paratonnérre,ont vi- 
sité tous les conducteurs depuis le bas jus- 
qu’au sommet de la pyramide, jusque sur 
le bouton. Je n’ai pas cru devoir suivre ces 
messieurs jusqu'aux limites de leur pérégri- 
nation aérienne; mais je suis allé assez 
haut pour être comme eux convaincu que 
tous les conducteurs sont intacts aux points 
de jonction comme ailleurs. Il a été imyos- 
sible de découvrir sur toute leur étendue 
la moindre trace du passage de la foudre. 
Le monument, de son côté, n’a pas été at- 
teint : aucune parcelle de pierre ou de mor- 
tier n’en a été détachée. 

Cependant la matière électrique est évi- 
demment arrivée par le sommet de l’appa- 
reil, et la quantité a dû en être très grande. 
En effet, le cône de platine, qui avait 8 
centimètres de long et environ 1 centimè- 
tre d'épaisseur à sa base, a été fondu, vers 
la pointe, sur une longueur de 5 à 6 milli- 
mètres au moins. Le métal s’est affaissé d’un 
côté et a coulé comme de la cire qui aurait 
été ramollie au feu. La partie ainsi arron- 
die présentait, le premier jour, l’aspectd’un 
petit miroir métallique convexe très bril- 
lant. On a descendu cette pointe avec la 
portion de tige en cuivre qui la supportait, 
et l’on se propose de la conserver dans les 
archives de la cathédrale. 

Mon collèoue, M. Finck, professeur de 
mathématiques, averti par Ja première ex- 
plosion, a aussitôt porté ses regards vers le 
sommet de la tour. Il a vu le second éclair 
arriver horizontalement du nord est, et se 
recourber très insensiblsment pour attein- 
dre la pointe du paratonnerre. Les zigzags 
de cette lisneluminéuse étaient peu pronon- 
cés, et sa longaeur lui a paru d'environ 50 
mètres. La cathédrale était bien détachée 
des nuages : sucune lumière n’a été remar- 
quée ni sur les conducteurs, ni même sur 
le corps de la tige dont la pointe venait de 
recevoir le fluide d’une manière si évidente. 

Ainsi donc le fluide électrique a frappé 
le paratonnerre par son extrémité, certai- 
nement dans la seconde explosion, très pro- 
bablement dans la première qui était de 
beaucoup plus forte. Arrivé là, il avait deux 
chemins à suivre pour atteindre le sol : l’un 
l'aurait conduit presqu’en ligne droite dans 
le premier puits de la place du dôme, avec 
ou sans apparences lumineuses ; le second 
chemin, plus long, mais tout aussi continu, 
l’auraitamené da côté opposé, dans le puits 
de la place du château. C’est, en effet, de 
ce côté qu’un assezgrandnombre de person- 
nes prétendentavoir vu sur les conducteurs 
des sillons de lumière. C’est là qu’a eu lieu 
la déviation extraordinaire que j'ai signalée. 

Une circonstance particulière nous sem- 


teur, si toutefoisil n’y a pas eu division, et 
surtout la déviation. Derrière l'atelier du 
ferblantier, à côté même des deux conduc- 
teurs qui viennent se joindre à l’orifice du 
puits, on avait rassemblé une grande quan- 
tité de plomb et de fer, du poids d’environ 
2,000 kilogrammes, provenant des petites 
toitures de la nef que l’on recouvie en cui- 
vre dans ce moment. Ces pièces métaili- 
ques étaient entassées les unes sur les au- 
tres, comme une pile de bois, et présen- 
taient un volume apparert d'environ 2 mè- 
tres cubes. 

Tres probablement quelques-unes des 
feuilles de plomb touchaient le conducteur ; 
mais il nous a été impossible de vérifier ce 
fait : à notre arrivée les ouvriers en avaient 
déjà enlevé une bonne partie, pour déblayer 
orifice du puits. En admettant le contact 
on voit que cette grande surface métallique 
étrangère a pu soustraire une partie du cou- 
rant à sa direction principale et le verser 
sur les conduct:arsextérieurs les plus rap- 
prochés. Les maises de fer-b'anc, de zinc 
ou &e fer, qui encombraient l'atelier et le 
petit grenier placé au-dessus, ont certaine- 
ment favorisé cétte déviation. 

Si le contact n'avait pas lieu, il faut sup- 
poser qu’un instant avant l’explosion tous 
les bons conducteurs voisins du paraton- 
nerre, mais non éncommunicationavec lui, 
se trouvaient électrisés par influence. Quand 
l’explosion s’est faite, un véritable choc en 
retour a dü se produire dans une localité 
préparée pour ainsi dire aussi bien que 
possible pour un phénomène de ce genre. 
Au reste, tout en attachant quelque im- 
portance à la direction du fluide, il faut peu 
s'inquiéter du sens dans lequel quelques 
personnes croient l’avoir vu chemirer : on 
sait combien il est facile de se tromper sous 
ce rapport. 

Si, à propos de quelques étincelles élec- 
tiques, j'ai cru devoir entrer dans d’aussi 
grands détails, c’est d’abord parce qu'il me 
semble que nous avons encore beaucoup à 
apprendre sur le tonnerre ; c’est aussi pour 
faire voir que le paratonnerre a fonctionné 
avec succès, et que les seuls membres de la 
cominission encore vivants, MM. Fries et 
moi, n'ont aucune néglisence à se repro- 
cher dans l’arrangement des diverses par- 
ties de l'appareil préservateur. 


SCIENCES NATURELLES. 


G£OLOGIE, 


Mémoire de M.Bertrand-de-Lom, présenté 
à l’Académie des sciences, dans la séance 
du 17 juillet dernier, dont M. Elie de 
Baumont et AT. Dufrénoy ont elé normes 
rapporteurs. 


Je viens appeler l'attention de l’Académie 
des sciences, sur des questions qui ont long- 
temps occupe et qui occupent encore les 
savants. 

Touchant ces questions, j'ai déjà signalé 
plusieurs faits. 

D'abord, les uns démontrent d'une ma- 
nière bien évidente et contrairement à ce 
qui a été publié par manque d’observations 
suffisantes, que le corindon, le grenat à 
base de protoxide de fer et un fer oxidulé 
titané, gisant dans quelques formations 
volcaniques de la France centrale, sont 
d’origine primordiale. 

J'ai démontré cette vérité au congrès de 
Strasbourg, seulement pour le corindon 


394 

et le greuat, par des faits matériels bien 
concluants, mais pas assez, peut-être, pour 
avoir dissipé tous doutes à cet égard. 

Pe nouvelles découvertes, résultant d’un 
de mes derniers voyages d'exploration dans 
la Haute-Loire, viennent corrolkorer mon 
hypothèse, en démentrant cette fois, de la 
manière la plus positive, et la nature phy- 
sique et la véritable origine géologique de 
ces intéressantes substances. 

Les douteS qu’auraient pu faire naître la 
cristallisation.un peu confuse des échan- 
tillons que je soumis à l'examen des 
membres de la $seclion d'histoire naturelle 
de ce même congrès, ou la nature grani- 
tique peu variée de ces mêmes échan- 
tillons, considérations qui commandaient 
alors cetlerésenve; que s’il existe de corin- 
don et de grenat de formation volcanique, 
il en existe évidemment, aussi qui n’y sont 
qu'accidentellement; les doutes, dis-je, 
qu'auraient pu faire naître de telles consi- 
dérations, se dissiperont en face des nou- 
veaux faits offrant,cette fois, une cristalli- 
sationnette, dars des rognons de roches 
cristailines variés, dont il serait important, 
comme tout géologue le comyrend, d'en 
arrêter, s’il était possible, leur dénomina- 
tion spécifique, vu l'absence la plus absolue, 
à la surface du sol de la Haute-Loire des 
dépôts ou filons traversaux , auxquels ils 
appartiennent, encore bien que la dénuda- 
tion partielle des terrains anciens ait lieu 
sur uve assez grande échelle. 

Si, par de telies considérations, l’origine 
géologique de ces substances ne doit plus 
faire question, il n’en sera malleureuse- 
ment pas de même des autres gemmes 
également soujconnécs d'origine grani- 
tique : je veux parler du zircone, du pléo- 
naste et du sphène. Aucun fait particulier 
n'ayant soulevé le voile de ce mystère, leur 
origine restera encore dans Ie domaine des 
recherches. 

Uze autre question,:non moins digne de 
l’atteniion de l’Acatémie, est celle du pro- 
blème cristallosraphique du quartz, pro- 
blëme dout la solution vient d’avoir licu 
par -la découverte que j’annonce : 

Eu effet, la découverte de l’arsenio-side- 
rite de M. Dufrénoy, daus le gisemcut de 
manganèse de romanèche m'ayant suggéré 
Ja pensée de faire quelques recherches dans 
cet endroit, je m'y rendis, à cet cffet, dans 
le courant du printemps passé. 

Après des recherches sans résultat heu- 
reux sur la manière dont se présente cette 
substance dansla mine, j'appris desouvriers 
qu’on ne l'avait jamais remarquée dans les 
travaux d'extraction, mais seulement, pen- 
dant l'opération du triage; que dans cette 
circonstance, à dire vrai, elle s'était pré- 
sentée cn quantité encore notable et mise 
de côté; mais que depuis quelque temps 
elle avait disparue jusqu’au dernier atome. 

L'emplacement sur lequel ce nouvel 
arseniate de fer avait Ôté déposé m'ayant 
été indiqué, je fis amasser terre et gazon 
pour les soumettre à un lavage dont les ré- 
sidus m'ont donné un certain nombre d’é- 
chantillons. 

Mais, ce qu’il y a de plus heureux pour 
la science , dans cette même circonstance, 
c’est la découverte d’un échantillon dru- 
sique de quartz primitif, c’est-à-dire en 
rhomboëdres, sans modification aucune. 
Ces cristaux sont au nombre de quelques 
centaines et tous déterminables à œil nu: 
c’est bien la forme primitive du quartz; 
cela n’est plus douteux, ayant à l’appui de 

mon opinion celle de personnes compétantes 


395 


les plus haut placées qui ont unanime- 


ment affirmé. Du reste, des considérations, 
faciles, pour l'Académie, à apprécier, lui 
démontreront que c’est bien elle associée à 
l’arscnio-siderite, considération attestant 
son origine mâCOnhaise, el non une pscu- 
domorphose comme on en voitdans nombre 
de collections sous la dénomivation de 
quartz primitif. Les restes de formes cris- 
tallines en creux, des substances qui ont 
donné naissance à ces sortes de quartz pri- 
mitifs où à l'absence d'indication aux 
formes secondaires dont le quartz a une si 
forte tendance, sont encore des preuves 
que ces formes ont été empruntées. 

: Telles sont les nouvelles circonstances 
que j'ai à faire connaître, touchant l’arse- 
nio-siderite et l'histoire, à peu près, de la 
découverte vivement désirée de la forme 
cristalline primitive du quartz. 

A cet égard et,en ce qui touche l’origine 
géologique du corindon, du grenat, du fer 
oxidulé titané, dont je viens de parler et 
dont la présence accidentelle de cette der- 
niere substance dans les produits volca- 
niques, n'exclut pas, selon moi, l'hypo- 
thèse de corps analogues de formation 
volcanique proprement dite; et, pendant 
qué j'ai les preuves matérielles en mains, 
je prie l’Académie de faire vérifier:les faits 
pour décider affirmativement s’il y a lieu, 
comme je le crois, afin de dissiper l'incer- 
titude qui peut encore exister. 

Je profite de cette occasion, pour prier 
l’Académie de vouloir bien se prononcer 
sur la question de savoir si les découvertes 


. par moi, dans les Etats de Sardaigre, de la 


grenovite et de la roméite, corps formant 
deux nouveaux genres dans la minéralo- 
gie, et dont l'Académie a parfaite connais- 
sance, sont, comnie m'en ont honorés les 
savants, les plus importantes découvertes 
minéralogiques, sous le rapport scienti- 


fique, qui aient été faites depuis.environ 


VINgI-CINC ANSe 


La grenovite a été dédiée à M, Grenough, | 


auteur de Ja caite géologique d'Angleterre, 
par M. Dufrénoy, qui a dévoilé sa nature 
déterminé ses relations chimiques et 
géométriques ; c’est la seule espèce, de Ja 
nombreute famille des titanides encore 
bien déterminée. 

Nous devons la decouverte de la greno- 
vite, dit M. Dufrénoy, à M. Bertrand-de- 
Lom, qui, depuis longues anntes, explore 
lies environs de Saint-Marcel avec une 
grande persévérance et beaucoup de soin. 

La roméite, à Romeé-de-Lille, dont les 
recherches eristallographiques ont ouvert 
Ja voie aux immortels travaux d'Hauy, par 
M. Damour qui l’a analysée, et M. Dufré- 
noy cristallographiquement déterminée. 

L'importance <cientifique ou les diffi- 
cultés que présentait la découverte de cette 
substance, ont fait dire à M. Fournet, au 
congrès de Lyon, que cette découverte 
comme celle de la grenovite sont précieuses, 
et qu'il fallait un coup d'œil exercé pour 
arriver à établir la différence qui existe 
entre la roméite et le grenat manganésien 
de la localité où j'ai fait ces découvertes. 

Voici ce que fait observer M. Fournet, 
à l’égard d’une de ces substances : € La 
découverte de:la roméite est d'autant plus 
importante qu'elle vient généraliser les 
apperçus sur la formation des minerais. 
Une école géologique admet que beaucoup 
de sels oxidés, entre autres les antimo- 
niates, sont le résultat de F'action pure et 
simple des agents atmosphériques sur les 
matières primordiales) des filons; cette 
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théorie ne pourrait plus être soutenue pour 
le cas actuel, puisque la roméite est inclase 
dans les parties les plus compactes d'un 
filon entièrement massif, et qu'elle est en 
chevêtrée de telle manière avec les feld- 
spaths, le quartz et le manganèse. » Je 
rappelle, à l’appui des considérations de 
M. Fournet, que cette substance est bien 
cristalisée, comme l’a reconnu la commis- 
sion nommée par l'Académie; mais-sr-hien 
cristallisée queje me trouve en possession, 
depuis lors, d’un très grand nombre de 
cristaux octaëdres complets, dont la dureté, 
considération très importante en pareil cas, 
raye facilement le verre, comme cela a 
été reconnu: autres considérations dont 
M. Fournet peut s'appuyer encore, pour 
dire, avec plus de raison, « qu'il est im- 
possible d’en faire un corps à part, sous le 
rapport du mode de formation. » 

Sans vanité, j'ai d'autant plus de 
raison de me giorifier de ces intéressantes 
découvertes, qu’elles sont le fruit de 
longues années d'observation, et faites 
à une époque où la science.est. très avan- 
cée, et le pays, par conséquent, bien 
exploré; notamment ceux de Traverselle 
et de Saint-Marcel en Piémont, qui, à cause 
de leur richesse en minéraux variés, ont 
été observés par les savants de tous pays, 
bien longtemps avant moi. 


Outre les découvertes dont je viens de 
parler, ces gisements m’en’ont fourni 
d’autres également intéressantes, dont une 
présentée aussi à l’Académie par M. Du- 
frénoy, qui l’a encore déterminée sous le 
double rapport chimique et cristallogra- 
phique, et dénommée villarsite en l’hon- 
ueur de M. Villars, auteur de l'histoire 
naturelle du Dauphiné. 


M. Dufrénoy me reconnaît encore l’au- 
teur de cette découverte, parle témoignagne 
suivant : « M. Bertrand de-Lom, auquel }a 
minéralogie doit déjà plusieurs découvertes 
intéressantes, a recueilli récemment dans 
le gisement de fer oxidulé de Fraverselle, 
cn Piémont, une substance minérale qui 


lui a paru, d’aprè: l’ensemble de ses carac- 


tères extérieurs, devoir être considérée 
comme nouvelle. M. Bertrand-de-Lom a 
eu la compla’sance d'en mettre plusieurs 
échantillons à ma disposition, afin que je 
puisse, ete. » Celte substance est un pé- 
ridot hidraté. 


Et d’autres découvertes, enfin, que j'ai 
fait connaitre aux congrès de Lyon et de 
Strasbourg, ou que j'ai fourni à M. Des- 
cloiseau et à M. Damour pour leur travaux 
sur la mine de manganèse de Saint-Marcel. 

Je termine ce Mémoire, en signalant à 
l’Acadèmie un abus touchant la fabrication 
du blanc de céruse. 


J'avais déjà connaissance que des filons 
de sulfate de baryte, du département du 
Puy-de-Dôme et de celui Ge la Haute- 
Loire, sont exploités, et leurs produits 
dirigés sur Clermont et Paris pour la fal- 
sification du blanc de céruse. 

Dernièrement encore, J'ai ya que de 
nouveaux filons de ce même sulfate, situés 
près d’Ourouze (Haute-Loire), étaient ex- 
ploités depuis peu, et leurs produits dirigés 
encore sur les mêmes endroits. 

Comme le très bas prix de ce sel de ba 
ryte, en raison de son abondance dans la 
nature, assure aux fabriquants, dont la 
préparation consiste à un mélange pure- 
ment mécanique, des bénéfices considé- 
rables au détriment de la consommation; 
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cet abus m’a paru assez grave pour être 
dénoncé, 

Afin d’alléger les travaux de l’Académie, 
j'indiquerais le moyen de reconnaître si le 
sulfate de baryte est entré dans la compo- 
sition du blanc de céruse : 

Il s’agit de prendre quelques grammes 
de céruse et de les soumettre à l'action de 
l'acide acétique. qui transformera le car- 
bonate de plomb ou vrai céruse, en acetate 
de plomb liquide ; et le résidu, s'ilen reste, 
sera le sel de baryte en question. 


PHYSICLOGIE. 


Sur le détachement et la fécondation des 
œufs humains et des œufs des mammi- 
fères, par M. Bischoff. 

(Deuxième et dernier article.) 

De l'observation qui termine notre pré- 
cédent article, il résulte que les œufs peu- 
vent déjà se détacher, au sortir de l'ovaire 
chez les mammifères, avant f’accouple- 
ment, et entrer dans l'oviducte pour y être 
fécondés par le sperme. On ne saurait ad- 
mettre , en effet, que les œufs se soient dé- 
tachés au moment même de l’accouple- 
ment, car ils ne pouvaient pas parcourir, 
dans un si court laps de temps, un espace 
de 55 millimètres dans la trompe, et cela 
d'autant moins qu'on sait, ainsi que je lai 
démontré par. de nombreuses expériences, 
que, pour parcourir tout l’ovidacte, long 
de 13 à 16 ceutimètres, il leur faut plus de 
huit jours. Mais comment cela s’accorde- 
t-il avec les autres expériences, où j'ai 
trouvé , au bout &e cinq, dix-huit, vingt, 
vingt quatre heures après le premier ac- 
couplement, que les vésicules de Graaff 
étaient encore fermées, que les œufs y 
étaient encore renfermées, ct que le sperme 
était parvenu, à divers degrés, dans la 
trompe et même jusquà l'ovaire? Tout cela 
s'explique très clairement, si l'on recon- 
nait que l’accouplement ne détermine pas 
la sortie des œufs de l’ovaire. Les animaux 
entrent en chaleur, les œufs müûrissent et se 
détachent de l'ovaire; pendant ce temps 
les désirs vénériens portent à l’accouple- 
ment. 

Dans les rapports naturels, il est pro- 
bable que les animaux satisfont ces désirs 


presque toujours avant la sortie des œufs 


de l'ovaire, et alors le sperme a le temps 
d'arriver jusqu’à l'ovaire avant que la sé- 
paration des œufs ait eu lieu. Mais si l’ac- 
couplement se trouve empêché, ou si Poc- 
casion de la copulation leur marque, les 
œufs poursuivent néanmoins, d'une ma- 
nière indépendante , leur .ma:che. Cepen- 
dant ils peuvent encore être fécondés dans 
loviducte , du moins, à ce qu’il paraît, 
jusqu’à ce qu’ils soient parvenus au tiers 
inférieur de ce canal : c'est là, en effet, 
que doivent commencer les premiers phé- 
nomènes du véritable développement de 
l’œuf,ic’est-à-dire la séparation du jaune 
en plæsieurs compartiments. [l:n’y-a pas 
de doute pour moi que ce n’est qu’à cause 
de l’ancien préjugé , suivant lequel le déta- 
chement des œufs de l’ovaire ne Ss’opérait 
qu'après l’accouplement, que je ne suis pas 
arrivé plus tôt à la vérité. 

. Parmi mes observations antérieures sur 
les chiennes , j’en trouve plusieurs dans 
lesquelles j'ai constaté que, tandis que les 
œufs étaient entrés dans l’orifice de l'ovi- 
ducte, je reconnaissais encore la présence 
de sperme seulement dans l’utérus ou dans 
la partie inférieure de la trompe, et nul- 
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lement autour des œufs. Je croyais donc 
auparavant que les spermatozoaires, s’y 
trouvant en très petit nombre, avaient 
échappé à mes yeux ou qu'ils avaient 
déjà disparu, tandis qu'à présent je ne 
doute pas que c'était là de ces cas où les 
œufs, s'étant détachés auparavant, étaient 
parvenus dans la trompe avant que le 
sperme ait eu le temps d'avancer assez loin 
dans l’oviducte. D’ailleurs, dans la plu- 
part des cas, je n'ai vu les spermatozoaires 
sur les œufs que dans le tiers inférieur de 
l’oviducte; d’où résulte que vraisembla- 
blement, chez les chiens, la fécondation s’o- 
père plus souvent dans cette partie de 
l'oviducte que dans sa partie supérieure 
ou dans l’ovaire; tandis que, chez les la- 
pins, les œufs se trouvent ordinairement 
déjà couverts de spermatozoaires dans la 
partie supérieure de ce canal, probable- 
ment parce que ces animaux permettent 
laccouplement plus tôt, de maniere que 
le sperme puisse parvenir jusqu'à lovaire 
avant le détachement des œufs, 

Qu'il me soit permis maintenant de faire 
remarquer que ma découverte s'applique 
de la manière la plus positive à l'espèce 
humaiue et reçoit par là une nouvelle con- 
firmation et un nouvel intérêt. Je crois 
pouvoir dire quelques mots iei sur la ques- 
tion si souvent agitée parmi les savants, à 
savoir, si les corps jaunes de l’ovaire sont 
toujours un signe d'une conception anté- 
rieure. Des nouvelles recherches et de la 
discussion sur ce sujet, il doit résulter la 
démonstration que ces corps jaunes peu- 
vent se former sans avoir été précédés par 
lPaccouplement et la conception. Aussia- 
t-on déja commencé à distinguer des co/ps 
jaunes en vrais et en faux. Montgomery, 
Robert Lee, Paterson et d’autres, ont pré- 
senté des indices de différence entre les 
corps jaunes vrais et les corps jrunes faux. 
En effet ; je présume qu'on voudra donner 
ces indices comme des caractères suffisants 
pour établir ces distinctions, bien que je 
ne croie pas qu'il y ait un seul de ces ca- 
ractères indiqués parmi tous ceux qui sont 
cités par ces savants, qui puisse servir sé- 
rieusement à Ctablir cette distinction, ces 
simples donntes étant basées sur des idées 
fausses sur la formation des corps jaunes. 
Il est en outr> connu que Robert Lee, Pa- 
terson, Gendrin, Négrier,etc.,ont soutenu, 
se fondant sur des observations plus ou 
moins bien faites, que les menstrues, chez 
la femme, dépendent d’un gonflement et 
de l'ouverture d’une vésicule de Graaff, ou- 
verture qui est suivie du développement 
d’an corps jaune. Je peux ajouter à ces ob- 
servations quatre faits que j'ai observés 
moi-même sur des personnes jeunes et vi- 
goureuses qui avaient péri de mort violente 


. peu de temps après leurs règles. J’ai trouvé 


chez elle des corps jaunes, récemment 
formés, résultant d’un épancliement de 
sang dans l’intérieur de la vésicule de 
Graaff. 

Cela étant constaté, je crois qu'il n’y a 
plus de différence admissible entre les 
menstrues de la femme et la période de 
chaleur ou le rut des animaux, lune et 
l’autre dépendant d’une excitation pério- 
dique des organes génitaux, de la tuméfac- 
tion d’une vésicule de Graaff, enfin de la 
maturité et du détachement d’un œuf. 

Quant au désir vénérien , on a prétendu 
qu'il y avait une grande différence à éta- 
blir, les animaux n’admettant la copula- 
tion que pendant le rut, tandis que les 
femmes l’évitent durant leurs règles. Mais 
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cetté différence n’est qu’apparente, car il 

est connu que les animaux repoussent toute 

copulation avant que la chaleur soit par- 

venue à un certain degré. Jusque là, l’ani- 

mal est mal à son aise, triste, tout comme 

là femme pendant la durée de ses mens- 

trues. Mais aussitôt que l’œuf est parvenu 
au degré de maturité qui lui permet de 
sortir de lovaire, les animaux désirent 
l’accouplement, et il est connu aussi que 
c'est immédiatement après leursrègles que 
les femmes concçoivent le plus facilement. 

Sous ce ranport, la femme est une des 

créatures les plus aptes à la fécondation, 

parce qu’elle offre plus souvent que la 

plupart des animaux la possibilité de la 
conception. Cependant, chez quelques ani- 
maux aussi, comme par exemple chez la 
vache, la maturité des œufs se répète toutes 

les quatre semaines ; seulement chez celles- 
ci la copulation et a fécondation , en gé- 
néral, s opèrent toujours , tandis qu'il n'en 
est pas de même chez la femine. Je sais 
bien que l’on professe que la copulation 
dans l’espèce humaine peut être féconde 
en tous temps et non seulment immédia - 
tement après les menstrues, quoique cela 
ne soit pas prouvé et même que ce soit 
coutredit par les calculs qu'on fait jour- 
uellement, du commencement de la gros- 
sesse, calculs qui se fondent sur la der- 
nière époque menstruelle. Mais il peat y 
avoir des circonstances où néanmoins la 
féconüation a lieu dans l’intervalle de deux 
époques menstruelles. 4° L'union des sexes 
peut être féconde imimédiatement avant 
les règles, mais alors on doit supposer que 
l'œuf était déja au point de maturité qui 
permet la fécondation , lors de l’arrivée du 
sperme à l'ovaire. 2° L’œuf peut encore 
être susceptible de fécondation quelque 
temps aprés sa sortie de l'ovaire, ce qui 
probablement n’a lieu que pendant plu- 
sieurs jours. 3° Le sperme peut conserver 
sa force fécondante pendant quelque temps, 
lors de son séjour dans les organes géni- 
taux de la femmé. Du moins, est-il certain 
que les spermatozoaires s’y meuvent .pen= 
dant assez longtemps. 4° Enfin il se pour- 
rait que, par suite de l’excitation produite 
par la copulation réitérée, un œuf par- 
vint à sa maturité avant le temps des mens- 
trues , et qu'ainsi le coït püt le féconder. 
C’est peut-être pour cela que la première 
copulation est si souvent inféconde ou sans 
résultat, 

J'espère que par des recherches plus 
variées et plus nombreuces les physiolo- 
gistes parviendiont à démontrer que, dans 
tout le règne animalet dans l'espèce hu- 
maine également, la maturité et le déta- 
chement des œufs de l’ovaire obéissent à 
une certaine périodicité qui se manifeste à 
l'extérieur par les phénomènes de la cha- 
leur où par ceux des menstrues; tandis que 
la copulation et la fécondation ne sont (con- 
sidérées sons ce point de vue général) que 
des circonstances accidentelles. Si les œufs 
des mammifères et ceux de l'espèce hu- 
maine n'étaient pas si petits (un dixième, 
un vingtième de ligne ), on aurait déjà ob- 
servé ces œufs non fécordés à leur passage 
par l’oviducte, comme cela se voit tous les 
jours chez les oiseaux. Mais ces œufs étant 
d’un diamètre si minime et d’une nature si 
délicate, ils se dissolvent dans l’intérieur 
des organes génitaux féminins. 

Ces nouvelles découvertes sur la fécon- 
dation et sur le détachement des ovules me 
paraissant fort importantes, devant faci- 
liter l'étude ultérieure des rapports physio- 
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logiqueset pathologiques de la fécondation, 
et pouvant éclairer quelques parties de la 
médecine légale de la dactrine des gros- 
sesses extra-utérines, j'ai cru devoir m'em- 
presser de vous en donner connaissance, 
afin que vous puissiez en faire part à l’A- 
cadémie des sciences. 


MEDECINE. 


Observations en réponse à une réclamation 
de M. Colombat, de l'Isère , touchant la 
méthode de M. Jourdant pour la guéri- 
son du bégayemens ; Lettre de M. A. Bec- 
querel. 


La méthode de M. Jourdant n’a pas la 
moindre analogie avec celle employée par 
M. Colombat depuis quinze ans. On doit 
done s'étonner de le voir écrire à l’Acadé- 
mie des Sciences, qu'elle n’était autre que 
la sienne, lorsqu'il ne connait cette mé- 
thode que très incomplèétement, et par des 
fragments très peu étendus insérés dans 
deux ou trois journaux. 

Je puis d’abord prouver qu’il ne connaît 
pas la méthode, puisqu'un des arguments 
qu'il emploie contre elle consiste à dire 
qu’en présence des nombreuses variétés du 
bégayement, un seul et même moyen ne 
peut toujours réussir ; or, rien ne l'autorise 
à supposer que M. Jourdant n'admette 
qu'une seule espèce de bégayement et 
qu'un seul mode de traitement, et le mé- 
moire que j'ai rédigé expose précisément 
les diverses espèces de bégayement et les 
moyens différents employés pour chacune 
d'elles. 

On sait généralement que certaines con- 
sonnes, telles que. les b, les c, les p, etc., 
embarrassent beaucoup quelques bègues; 
eh bien, M. Jourdant a découvertle moyen 
de leur faire vaincre l’obstacle. et le mode 
de prononciation varie pour chaque lettre. 
M. Colombat ne connait en aucune ma- 
nière tout cela, car il n’y a eu rien de pu- 
blié à cet égard. M. Colombat dit, dans 
sa lettre, que M. Jourdant fait faire une 
inspiration avant de parler, mais c'est 
l'inspiration physiologique-et non pas une 
inspiration artificielle et forcée comme 
celle qu’il conseille. Le mémoire qui sera 
Ju danse etite séance, ou dans l’une des pro- 
chaines par M. Colombat, n’a donc aucun 
but, puisqu'il est destiné à combattre un 
mémoire non connu et dont un seul frag- 
ment a été publié. 

Puisque M. Colombat a voulu me mettre 
en jeu, voici ce que je répondrai : Je con- 
nais parfaitement la méthode Colombat, 
que j'emploie depuis douze ans; et, au 
mois de septembre dernier, je parlais telle- 
ment mal, que j'ai encore été m'exercer 
chez lui tous les matins pendant un mois. 
Or , depuis douze ans, je dois déclarer que 
dès que j'employais ses principes, qui con- 
sistaient dans de fréquentes inspirations et 
dans la mesure, je parlais bien; mais des 
que je cessai je parlais mal. Lorsque je 
pouvais m'en souvenir, j'employais sa mé- 
thode et je ne bégayais pas; mais elle me 
fatiguait tellement, et la tension d’esprit 
continuelle qu’elle exigeait de moi était telle 
que je cessai bientôt de l’employer. Ma 
position vis-à-vis de M. Colombat est donc 
restée la même : j'étais toujours aussi bien 
ou aussi mal guéri. 

Quant à sa méthode, elle n’a jamais va- 
rié depuis douze ans , et, malgré les onze 
espèces de bégayement qu’il admet, j'ai 
toujours vu une seule et même méthode 
employée, 
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La seule chose nouvelle qu’il ait annon- 
cée dans son mémoire à l’Académie de 
Médecine, et qui consiste à parler en écar- 
tant la commissure des lèvres, est de moi et 
de moi seul. Avant de n'avoir vu parler, 
M. Colombat n'y avait jamais songé. Je 
trouvais qu'elle me facilitait la prononcia- 
tion. Beaucoup de personnes n'ont vu par- 
ler de cette manière, et M. Jourdant, en se 
chargeant de moi, m'a engagé de me dé- 
faire de cette habitude qui, si elle m’aidait 
à parler, me faisait faire une grimace dé- 
sagréable. 

Enfin, pour donner un dernier argument 
contre la non-identité des deux méthodes, 
c’est que, connaissant à fond la méthode 
Colombat, y songeant à tout instant, je par- 
lais mal, et très mal le 13 avril, et que, le 
16 du même mois, la méthode Jourdant 
me faisait parler d’une manière qui ne s’est 
pas démentie depuis. Comment aurait-on 
obtenu un tel résultat si les deux métho- 
des eussent été identiques! 


— 45223 de—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 


Machine de M. Bagg, alimentée pur l'acide 
carbonique et par le gaz ammoniaque. 


En moins d’un demi-siècle, la vapeur 
d’eau a fait produire des prodiges à l’indus- 
trie humaine, et néanmoins on lui repro- 
che d'être une force motrice incommode 
par l'énorme développement de ses appa- 
reils, de n'être ni suffisamment mobile, ni 
instantanée, et de dépendre d’un approwi- 
sionnement decharbon toujours embarras: 
tant. Des considérations de cette nature 
avaient conduit, il y a quelques années, 
sir Isambard Brunel , dont le nom vivra 
aussi longtemps que coulera la Tamise, à 
construire une machine mue par l’expen- 
sion du gaz acide carborique Jiquéfié, Ce 
nouveau moteur , que beaucoup de per- 
sonnes ont vu fonctionner à Londres, était 
subordonné à la liquéfaction préalable du 
gaz acide carbonique, opération exigeant 
une force mécanique disponible de 56 at- 
mosphères, ou un dégagement constant de 
gaz en vase clos tenn à basse température. 

Cette machine a été considérée comme 
très ingénieuse , mais trop compliquée, et 
sou emploi ne s’est pas généralisé. Depuis 
lors, le problème posé, de chercher une 
force motrice moins incommode que la va- 
peur et qui ne fût point subordonnée aux 
inconvénients que nous avons signalés , a 
préoccupé lesprit de plusieurs hommes 
entreprenants. Voici 17. Bagg de Chelten- 
hum qui se présente avec une solution dont 
nous aurons soin de suivre les applications 
pratiques quiseronttentées en Angleterre. 
En attendant, nous allons expliquer en 
quelques mots les principes d'après les- 
quels M. Bagg construit sa machine. 

Le gaz acide carbonique et le gaz ammo- 
niac ont des propriétés mécaniques simi- 
laires : ils sont liquéfiables tous les deux , 
l'un à 36, l'autre à 6 172 atmosphères ; ils 
sont l’un et l'autre très sensibles à la cha- 
leur et passent rapidement en gaz; ils peu- 
vent donc exercer des efforts moteurs cor- 
respondants en passant de l'état liquide à 
l'état gazeux. Mais leurs propriétés chimi- 
ques sont différentes : il y a entre eux an- 
tagonisme de nature, de sorte que nous 
pouvons ramener ces deux gaz à l’état so- 
lide l’un par Pautre et obtenir du carbo- 
pate d'ammoniaque, composé d’un volume 
acide carbonique et de deux volumes gaz 


. machine, 


ammoniac. Rappelons-nous ces faits prin- 
cipaux; ils nous suffiront pour saisir lin- 
duction par laquelle l’auteur a été conduit 
à trouver la force motrice dont il veut dis- 
poser. 

Il développe cette force en décomposant 


: le carbonate d'ammoniaque par un acide 
fixe ; il obtient ainsi uu sel ammoniacal, et 


du gaz acide carbonique dont il utilise la 
force expansive; puis il reprend et con- 
dense l'acide carbonique par le gaz ammo- 
piac qu'il a libéré en chauffant ie sel am- 
moniacal précédemment formé. Les ma- 
tières employées sont alors dans leur état 
primitif, et, il continue de la sorte, dé- 
composant alternativement les mêmes pro- 
duits pour obtenir Ja force motrice de sa 
(The Mechanmc’s Magazine). 


"ce —— 
AGRICULTURE. 


Sur l'emploi de la houe à cheval. 


De tous les instruments accélérateurs du 
travail, celui dont les avantages sont les 
plus frappanis, c'est la houe à cheval con- 
sidérée dans ses rapports immédiats avec 
la culture perfectionnée. Elle obéit au ti- 
rage d’un cheval ordinaire, elie est facile 
à diriger, elle exécute en un jour le travail 
de seize pionniers robustes et diligents. Ce 
qu'elle laisse à faire à la main de l'homme 
est bien peu de chose. pas 

Toutefois, le succès de cet instrament 
est subordonné à des conditionsessentielles 
qu'il importe de conncître et de ne pas né- 
gliger. La premiére de ces conditions est 
de disposer la terre à recevoir la houe à 
cheval par des labours bien faits et par des 
hersages, le tout exécuté en bonne saison. 
La perfection du labour, si utile à la récolte 
qui doit être sarclée, a de plus Pavantage 
d'ouvrir les voies à l’action de la houe à 
cheval, de rendre le sarelage plus facile et 
plus parfait. Lorsque la terre a été prépa- 


:rée par l’araire, si on a eu soin de bien 


herser, la houe à cheval rend encore &e 
grands services, mais elle ne remplit pas 
encore toute sa tâche. 

On l’a dit, et on ne saurait trop le re- 

dire, le charrue à versoir est la clé de 
toutes les opérations de la bonne culture, et 
particulièrement de toutes celles qui se 
rapportent aux récoltes intercalaires. 
Les pommes de terre et les betteraves 
exigent une terre profondement remuée et 
bien purgée du chiendent par la charrue 
et par la herse. 

Voulez-vous tirer bon profit des récoltes 
sarclées, labourez avant ou pendantl'hiver; 
hersez en février ou en mars; croisez le 
labour rovilien avec l'araire; hersez immé- 
diatement après cesecond labour; attendez 
que ce labour soit encroûté, et puis, saisis- 
sant un moment où la terre ne soit ni trop 
sèche ni trop humide, plantz vos pommes 
de terre au moyen de la charrue à versoir ; 
donnez, après la plantation, un coup de 
herse.: pourvu que vous ayez pris la pré- 
caution de placer les tubercules sur le re- 
jet du versoir, de manière à ce qu'ils soient 
peu recouverts, vous les verrez clore avec 
rapidité et dominer la germination as 
mauvaises herbes. Sitôt que celles-ci com- 
menceront à se montrer, faites passer la 
houe à cheval, Si l’on donne le temps aux 
herbes de grandir et de s’enraciner, et au 
sol dese durcir, le travail de Pinstrument 
devient plus difficile et moins complet, 

Du reste, toutes ces prescriptions sont, 
comme de raison, subordonnées au cir= 
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constances atmosphériques. Si la terre est 
trop humide, elle se pelotonne sous les 
dents de la houe, les herbes ne sont que 
déplacées, et elles ne périssent pas. Il faut 
choisir un heau jour, opérer le matin, et 
exposer ainsi les herbes que l'instrument 
arrache aux ardeurs du soleil. 

Si là plaie survient immédiatement 
après le travail de la houe, plusieurs her- 
| bes trouvent moyen de se réintégrer dans 
1 le sol. Il faut s'empresser de les attaquer 
| de nouveau sitôt que le temps le permet. 

! Pour bien user de la houe à cheval, il 
‘ faut être attentif, alerte et diligent à saisir 
. Và-propos. Lorsque l’occasion se montre 
| favorable, it fout courir au sarclage, toute 
| affaire cessante.C’est ici le cas de se ressou- 
| venir du précepte si essentiel, au demeu- 
| rant, en toute autre affaire : « Ne ren- 
| voyez jamais au lendemain ce que vous 
|: pouvez faire la veille. » 

| Je présume que quelque cultivateur, 
| parmi ceux qui ont acheté la houe à cheval, 

a éprouvé.des mécomptes,et que obtenant 

pas de cet instrument tout ce qu’on lui 

avait promit, il l'a relégué sous la remise 

en maudissant les écrivains qui donnent 
| des conseils en agriculture. Les écrivains 
ont tort quelquelois, mais bien souvent 
aussi ceux qui les lisent. La meilleure des 
choses n’est konne que lorsqu'on sait la 
placer ms es 

Pour compléter le travail de la houe à 
cheval, il faut, dans bien des cas, employer 
le buttoir. Celi-ci n’est autre chose qu'un 
araire à deux oreilles qui ouvre un sillon 
dans l'intervalle des lignes et relève la 
terre des deux côtés contre les plantes dont 
celle rehausse ainsi les racines. Le buttoir 
perfectionné a deux versoirs fort larges 
et mobiles, qui s'ouvrent plus ou moins, 
suivant que l'intervalle des lignes est plus 
| otmoins considérable” il Est armé d’un 

soc très larve. Le buttoir met la dernière 
main à la destruction des mauvaises her- 
bes, et quelquefois son intervention est in- 
dispensable, notamment lorsque le chien- 
dent reparaît. C’est sous ce rapport que le 
buttoir devient indispensable, surtout lors- 
que le sol est pierreux et que la houe à 
cheval à été contrariée, dans son action. 
Celle-ci doit cheminer horizontalèment, 
entre deux terres, à deux ou trois travers 
de doigt de profondeur, Si on l’enfonce 
trop, elle passe sous les racines des herbes 
et ne les arrache pas, si elle ne fait que 
racler la surface, les herbes décapitces 
repoussent. 
_ Il ya des cultures pour lesquelles le but- 
tage est nécessaire, indépendamment du 
sarclage. Tel est le mais. M. Mathieu de 
Dombas'e ‘prétend que cette opération 
est plus nuisible qu’utile à la production 
des pommes de terre. Elle favorise les 
tiges, mais non les tubercules. Toujours 
est-il. certain qu elle donne à la terre une 
Préparation qui doit se retrouver sur la 
récolte qui vient après, et notamment sur 
la prairie artificielle. 
Puisque nous en sommes aux SArclages, 
il convient d'avertir qu'il est nécessaire de 
faire suivre la houe À cheval pai des per- 
sonnes armées de pioches pour sarcler, 
iout près de la plante cultivée, cette petite 
portion de la ligne que l'instrument ne 
peut pas atteindre. Cette besogne est assez 
expéditive par elle même; mais il arrive 
que ceux qui l'exécutent en allongent la 
durée par la manie de faire plus qu'il n’est 
| requis; et d'agir comme à lordinaire, et 
Sans avoir égard au travail déjà fait par 
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l'instrument accélérateur. Il faut doncici 
de la surveillance : il faut recommander 
fortement ct souvent aux pionniers de 
n’appliquer leurs coups que tout près de 
la récoite et dans l'intérieur des lignes. 

À. Ropar. 


DEEE — 


SCIENCES HISTORIQUES. 


HISTOIRE, 


St.-Clément d Alexandrie, hygieniste, (ex- 
trait de la Gazetie médicale). 


(Deuxième et dernier article.) 


Dans un chapitre intitulé : Quænam de 
procreatione liberorum fractanda sint? saint 
Clément règle en hygiéniste consommé les 
rapports normaux entre les époux, ct les 
subordonne à l'intérêt de l’espèce. Il dé- 
peint à merveille l'influence pernicieuse 
qu’exerce sur l’économie entière , et parti- 
culièrement sur les forces vitales, l’abus 
de l’acte de la procréation. « Les plaisirs 
du mariage trop répétés brisent les nerfs 
de l’homme comme de faibles fils qu’on 
tire avec trop de violence ; ils obseurcissent 
les sens et détruisent les forces... Dans cet 
instant , en effet, l’homme est arraché de 
l’homme avec violence. » Il recommande 
d'éviter les aphrodisiaques qui produisent 
sur l’appareil vénérien une stimulation fac- 
tice, peu favorable à une saine et robuste 
génération. 

_ Ce qui fait le mérite spécial du Pépa- 
cocuE , c'est que les préceptes qui y sont 
contenus sont toujours proportionnés aux 
lois de l'économie vivante. Le chapitre sur 
les bains paraîtra surtout remarquable, car 
les raisons qui lui font rejeter l'abus des 
bains chauls indiquent un observateur 
consomrié qui avait dù puiser aux écoles 
médicales les plus renommées des notions 
ur les forces vitales. Dans cette période de 
mollesse et de volupté de l'empire romain, 
on recherchait de préférence les modifi- 
cateurs qui assouplissent le plus la fibre et 
relàächent le plus agréablement la force 
des tissus. Parmi ceux-là, on faisait à 
Rome et dans tout l'Orient le plus grand 
abus des bains chauds. Les riches volup- 
tueux, au rapportde Martialet de Juvénal, 
y passaient une grande partie de la journée 
et n’en sortaient que pour prendre le repos 
du soir, qu'ils prolongeaient très avant 
dans la nuit. Il résultait de là une éner- 
vation généralé de tout le système, que 
saint Clément a parfaitement constatée. Il 
veut qu’on fait usage du bain, surtout dans 
un motif de propreté, etqwon ne l’emploie 
nullement pour un motif de volupté : « Sed 
ergo voluptatis causa lavacrum respiciendam 
est : impudens enim voluplas est omnino 
excidenda. Porro autem balnei frequentes 
usuS vires adimunt naturalermique roboris 
vehementiam relaxant, sæpé autem dis- 
solpunt. Lib. 11, p. 52.). Le savant évêque 
ait souvent allusion à la surexcitabilité 
nerveuse, aux perversions de la sensibilité 
qui, de son temps, exerçaient de grands 
ravages dans les organismes. Plus tard ; à 
l'époque où écrivait Ammien Marcellin, cet 
éréthisme nerveux s’éleva jusqu'au degré 
de -convulsion. Saint Clément attribue 
cette disposition maladive à la vie molle et 
efféminée , et surtout aux parfums exquis 
dont on faisait un usage journalier. Déjà 
Tertulien {DE CULTU FEMIXARUM), en rap- 
pelant les femmes romaines à la pudeur et 
à la modestie, s'était élevé contre l’abus 


des parfums par les considérations sui: | 126, 
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vantes : Il est certain que toutes ces huiles, 
ces poudres et ces essences dont on se sert 
pour teindre les chevenx, gétent et altèrent 
le cerveau, produisent le vertige et des 
convulsions. » 

Le chapitre du PÉDAGOGuE consacré au 


. sommeil offre le même genre d'intérêt, Se- 


lon saint Clément , un sommeil immodéré 
est aussi nuisible au corps qu’à l'esprit ; il 
ne doit jamais durer plus de six heures, et 
l'on ne doit jamais s’y livrer pendant le 
jour. I} est nuisible à la santé de dormir 
dans une plume moelleuse, où le corps en- 
trainé par son propre poids s'ensevelit ; de 
là les congestions vers la tête... les Lits fer- 
mes sont le gymnase naturel du sommeil... 
Un lit mou et efféminé ne convient pas à la 
noble virilité de 1 homme. (Lib. 11. p. 51.) 
Il s'élève avec force contre les orgies noc- 
turnes, 20cten verterunt in diem.sifréquen- 
tesetsi multipliées dans le monde Romain, 
et qui étaient consacrées én quelque sorte 
par la religion et par les lois. De son temps, 
on célébrait encore à Alexandrie et dans 
une grande partie de lOrient les grandes 
dyonisiaques ou fêtes de Bacchus, pendant 
la durée desquelles il n’était pas rare de 
voir la ville presque tout entière plongée 
dans une ivresse profonde. Et se pratiquait 
alors un raffinement de monstrueuses dé- 
bauches , de voluptés inouiïes que nous ne 
pouvons plus comprendre de nos jours, r'é- 
poque à laquelle lempire Romain avait le 
plus étendu ses conquêtes, où, selon l'ex- 
pression d’un crand écrivain, il se coucha 
sur le monde asservi eomme sur le lit d’une 
prostituée, fut une période de désordre et 
d'irrégularité dans les actes de la vie. Aussi 
doit-on payer un éclatant tribut de recon- 
naissance et d’admiretion envers les hom- 
mes éminent, au double titre de la vertu et 
de la science, qui protestèrent par l’exem- 
ple et par l’enseignement contre un tel 
abus de l'existence; qui chérchèrent à cal- 
mer l’éréthisme sensuel de la nature hu- 
maine, torturée alors par d’impurs et 
d’exorbitants désirs. C’est là, en eftet, le 
plus beau titre de gloire de saint Clément; 
son PÉpacoquE, rempli d’idées saines, d’a- 
pereus féconds, est un beau monument de 
la bienfaisance médicale. Peu des précep- 
tes qu’il a donnés pourraient être rejetés 
de nos jours; on passerait condamnation 
seulement sur celui qui défend aux jeunes 
gens de boire du vin avant l'âge de trente 
ans... 

Saint Ambroise n’a point, comme Clé- 
ment d'Alexandrie, coordonné un système 
complet de la science hygiénique; mais en 
main! endroits il fait preuve d'un immense 
savoir sur cet objet! 1 Hexameror contient 
des passages très remarquables sur la dis- 
position des organes et sur leurs fonctions. 
Parmi eux, il faut distinguer le suivant, 
qui, au point de vue de l’époque, formule 
une doctrine. assez avancée sur l’influx cé- 
rébral, « La tête, dit-il, s'élève majes- 
» tueusement au-dessus des autres mem 
». bres comme le ciel au-dessusdeséléments, 
» comme une noblecitadelle au-dessus des 
» murs d’uneeité,; c’est d’elleque se répan- 
» dentsans cessela vie et le mouvement des 
» nerfs, c'est elle qui lance à chaque in- 
» slant la mobilité aux pieds, le sentiment à 
» toutes les parties, qui, semblable à un 
» monarque vigilant, administre avee ré- 
» gularité toutes les régions (1). » Ce pas- 
sage pourraitorner un traité moderne de 
physiologie, sans que la science actuelle 


(4) Divi Ambrosü , op. omne. Paris, 1586 ; pag. 
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fût en droit de réclamer contre son exac- 
titude, Saint Ambroise assimile toute pas- 
sion mauvaise à un accès fébrile, feiris 
rostra libido est, febris nostra invidia est, 
febris nostra Drectndie est. Enfin, comme 
l'ont tenté de notre temps certains physio- 
logistes, il place dans le bas-ventre le 
point de dépaart des mouvements passion - 
nés, ?n lurnbis libidinis commotinnes sunt 
(p. 4. 18.). Son traité des Offices est riche en 
saines prescriptions hygiéniques ; saint Ba- 
zile et saint Grégoire ont aussi com posé une 
suite d'Æomeélies, qu'on peut regarder 
comme un cours d'hygiène; mais elles 
méritent une attention particulière. Il en 
est de même de certains travaux de saint 
Benoît et de saint Bernard, qui imposèrent 
à leurs ordres des institut; hygiéniques bien 
eurieux à connaître pour l’histoire .com- 
plète de la science. Francis Devay. 


ARCHÉOLOGIE. 
Ïonuments du Calvados. 


(Premier article.) 

Maltot, Mala Tosta, Maletotum. L'église 
de Maltst présente un chœur du xu° siècle, 
assez intéressant, dont les murs sont exté- 
rieurement décorés de colonnes et d’arca - 
tures. Les chapiteaux de ces colonnes an- 
noncent plutôt la fin du xu° siècle qu’une 
époque plus reculée. Les bases attiques 
s'accordent avec ces chapiteaux. Dans le 
mur méridional existait une porte à plein- 
cintre dont l’archivolte portait des Icsan- 
ges,etquia été en partie détruite par l’ou- 
Verture d’une fenêtre moderne. L établis - 
sement d'une autre fenêtre a également 
endommagé la galerie appliquée et qui gar- 
pit tut le pourtour du chœur. La corniche 
présente de petits cintres reposant de deux 
en deux sur des modillons, genre d’enta- 
blement très ordinaire au x siècle. 

À l'intérieur de ce chœar on voit des co- 
lonnesaccouplées dont la prince pale, faisant 
l'office de porteuse, est d'un diamètre plus 
considérable que les autres et reçoit le prin- 
cipal arceau de la voûte. Les ‘chapiteaux 
de ces colonnes annoncent, comme celles 
de l'extérieur, l'époque que j'ai indiquée, 
carelles offrent des feuilles galbées qui sont 
assez caractéristiques de a fin du xn° 
siècle. 

Vers le xvne siècle {au moins je le sup- 
pose) on a, pour procurer une sacristie à 
l'église , remplacé l'autel qui existait et se 
trouvait vraisemblablement vers le fond du 
chœur, par un autel en pierre détaché du 
mur oriental et laissant derrière lui un es- 
pace assez considérable pour y établir des 
armoires et autres meubles destinés à res- 
Serrer les ornements et les vases sacrés; Les 
mus établis des deux côtés de l'autel pour 
compléter la séparation de cette sacristie et 
du chœur ont été percés de portes surmon- 
tées de frontons. \ 

Le même arrangement a eu lieu, à la 
même époque, dans un grand nombre d’é- 
glises, eLil est à remarquer que presque ja- 
mais il n’y a eu de sacristies annexées à n05 
églises de campagne avant le xvu® siècle. 

Sans doute les ofliciants se revétait des ha- 
bits sacerdotaux dans le chœur mêmeavant 
de commencer l'office. 

L'autel qui fut détruit à l’époque où on 

raccourcit ainsi le chœur était décoré d’un 
charmant tabernacle qui existe encore et 
qui, après avoir été momentanément mis 
hors de l'église, vient d'y être replacé au 
haut du contre-retable de lautel en pierre 
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par les soins de M. le curé. Ce tabernacle 
offre l’image d’une tour pentagone termi- 
née par une gracieuse Pyà ramide garnie de 
crochets, Deux étages superposés dans la 
hauteur de ce joli tourillon sont percés sur 
chaque face de fenêtres d’une délicatesse 
extrême dans le genre flamboyant. Ces éta- 
ges sont séparés l’un de l’autre par une 
rampe simulée dans le même style que les 
fenêtres, Ce morcean de sculpture est un 
des plus légèrement fouillés que l'on puisse 
trouver dans nos contrées, et tout porte à 
croire qu'il est à peu près du temps de 
Louis XII. L'étage inférieur était destiné à 
contenir les hosties et l étage supérieur 
pouvait servir d’ exposition. 

On doit des remerciments à M. le curé de 
Maltot pour avoir fait placer dans l’église 
ce charmant morceau de sculpture , mais 
nous devons regretter aussi qu'il ait permis 
de peindre à l'huile l’intérieur du chœur. 
On a choisi pour les colonnes la teinte pro- 
pre e au marbre rougeâtre de Belgique, et Les 
murs ont été badigeonnés en marbre jau- 
nâtre. 

La nef est, je crois, plus ancienne que le 
chœur, mais elle offre moins d'intérêt. La 
corniche en est supportée par des modillons 
à figures grimaçantes assez variés. Des pier- 
res disposées en arêtes de poisson se remar- 
quent dans quelques parties des murs. On 
a percé du côté du m di plusieurs fenêtres 
arrondies (xvn® où xvin siècle). En avant de 
la facade est un porche sans intérêt que je 
crois du x siècle, Une petite tour en bois 
arrondie s'élève au-des-us du toit entre le 
chœur et la nef. 

L'égliseestsousl'invocation deSt.-Pierre; 
le patronage ctait laïque ; les dimes appar- 
tenaient à l’abbaye de Belle-Etoile pour les 
deux tiers, et le curé en percevait un tiers. 

On montre encore an sud de l’église l’em- 
placement qu'oceupaient les bâtiments ap- 
D à l’abbaye de Belle-Etoile. 

L'abbaye de Fontenay possédait aussi à 
Maltot une rente annuelle de 320 boisseaux 
d'orge, ainsi que le prouve le cartulaire de 
l'abbaye. 

M. Hermant, historien du diocèse de 
Bayeux, élait curé de cette paroisse : son 
corpsestenterrédansle sanctuaire, du côté 
de l’évangile. Voici l'inscription qu’on li- 
saitsur satombe, mais que je n'ai pu retrou- 
ver quand j'ai visité l’église. 

Hic jacet Johannes Herman’, sacerdos et 
hujus ecclesiæ parochus, resurrectionem 
expectans et immor talitatem : : pir pielalis 
non fictæ, non vulgaris docltrinæ pastor :. 
rulta in lucem edidit ; plura séripsit; plu- 
rima collesit. Multa pie, plura erudite, Cu- 
riose plurima. Annis, labore, morbo confec- 
lus, corpus hurni, animam Deo sciens ac 
lubens resignavit idibus novembris, anno à 
Christo nato MDCCXXVI, œtatis suæ 
LXXVI, curæ pastoralis XXXVI. Requies- 
cat in pace: Hora venit. 

Maltot était avant la révolution le chef- 
lieu d’un doyenné duquel dépendait plus 
de 40 paroisses, 

Chäteau. Le château actuel de Maltot 
date du X VIH siècle : les bois qui en dépen- 
dent s'étendent sur les bords de la rivière 
d'Orne et renferment beaucoup de gibier. 
ette habitation, une des plus agréables des 
environs de Caen, appartient à madame la 
comtesse de Montpinçon. DE CAUMONT. 
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La mort vient d'enlever à la science et à l’hu- 
manité un médecin dont le nom a toujours été cher 
à ceux qui l'ont connu. M. Chervin a terminé, il y 
a peu de jours, sa glorieuse carrière aux eaux de 
Bourbonne où l'avait attiré l'espoir de recouvrer 
une santé affaiblie depuis bientôt dix-huit mois. Son 
testament , que tout le monde a pu lire dans un des 
derniers numéros de la Gazette des Hôpitaux , est 
un noble résumé du caractère vertueux de l’homme 
qui l’a dicté. Il ne nous appartient pas de faire ici 
l'éloge de M. Chervin, mais nous ne laisserons point 
échapper l'occasion de rappeler qu'en démontrant 
la non contagion de la fièvre jaune, il a résolu un 
grand problème, non-seulement au point de vue de 
la science pure, mais aussi à celui de utilité com= 
merciale et du bien-être de la société. Si toutes les 
les idées, si tous les vœux du savant Chervin, n’ont 
pas encore reçu l'approbation du gouvernement, 
que faut-il en accuser ? Nous l’isnorons, mais ce ne 
sera pas assurément ie peu d'importance des don- 
nées et des résultats. 
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Paris, le 3 sepyiembhre. 
Sur le nouvezu mode d'embaumement. 


Nous avious espéré que la polémique si 
tristement soulevée au sein de l'Académie 
des sciences, se serait éteinte sous le blame 
qui l'avait accueillie, mais il n’en est mal- 
heureusement pas ainsi. Il semble que les 
conselis que son auteur a reçus de tous les 
interprètes de la presse scientifique, n’a 
fait qu'irriter son amour propre, et aujour- 
d hui plus ardent au combat , il dirige de 
nouvelles attaques contre son adversaire. 
Nous serions demeurés étrangers à celte 
lutte, si M. Marchal n'avait eu la préten- 
tion de s’êlre imposé une tâche dont les ré- 
suliats doivent tourner, selon lui, au pro- 
fit du monde médical. Dieu merci ! le corps 
honorable des médecins n’a nullement be- 
soin que l’on prenne la défense de ses inté- 
rêts qui, n’en déplaise à M. Marchal, ne 
sont lésés, jusqu'ici du moins, que par 
son zèle mal entendu. Si M. Marchal pou- 
vait un instant entendre comme nous tous 
les on-dit, il serait fort surpris du rôie 
qu’on lui fait jouer. Tandis que les uns sou- 
tiennent qu'il n’est qu’un adroit prosélyte 
du célèbre embaumeur, chargé d’aider, par 
une opposition habilement dirigée, à la pu- 
blicité du nouveau mode d’embaumement ; 
les autres, au contraire, prétendent que, 
poussé par un désir d'avancement, il a pris 
en main fa cause de quelques hautes am- 
bitions froissées par M. Gannal. Quant à 
nous, nous présumons trop bien des senti- 
ments de M. Marchal et nous connaissons 
assez M. Gannal pour pouvoir affirmer que 
ce ne sont là que des assertions colportées 
par de charitables ennemis. Quoiqu'il en 
soit, défenseurs-nés de tous les intérêts 
scientifiques, nous allons examiner sur 
fous ses points la question si vivement agi- 
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aucune. 

Et d'abord nous nous demanderons si la 
dignité médicale est en rien compromise 
par le privilège exclusifqu’a obtenu M. Gan- 
nal, ainsi que paraît le croire M. Marchal. 
Non seulement nous ne Île pensons pas, 
mais encore nous dirons qu'un médecin ne 
peut descendre jusqu'aux détails qu'exige 
l'opération de l’embauinement, sans bles- 
ser la noblesse de sa profession. Cela est si 
vrai, que chez les peuples anciens les indi- 
vidus qui étaient chargés d'embaumer les 
corps, formaient, pour ainsi dire, une caste 
à part, véritables parias que le peuple pour- 
suivait à coups de pierres lorsqu'ils étaient 
reconnus, Cela se comprend : le respect 
pour les morts était si grand chez les 
Egvyptiens et les peuples qui les ont suivis, 
que ceux qui faisaientsubir aux cadavres la 
mutilation de l'enlèvementdes viscères, de- 
vaient être considérés comme impurs. Si, 
de nos jours, grâce à l’admirable procédé 
de M. Gannal, l’embaumement est devenu 
l'opération la plus simple et la plus décente 
qu'il soit possible, un médecin pourtant ne 
peut accepter la tiche que rémplissait au- 
près de son maitre vivant le premier valet 
de chambre, et les détails d'une toilette de 
femme sont indignes d’une main qui ne 
doit poser d’autres épingles que celles erm- 
ployées dans le pansement d’une plaie ou 
de quelques autres infirmités. 

Maintenant envisageon; la question sous 
le point de moralité. Oh! ici la question 
nous semble plus grave. Et, en effet, com- 
prenez vous que celui qui est chargé de 
conserver la vie, oublie un instant sa haute 
et belle mission et s’abaisse jusqu’à em- 
ployer son temps à conserver plus ou moins 
un cadavre qui ne doit point servir à la 
science. Et puis la médisance ne s’attache- 
t-elle pas assez au médecin qui échoue 
malgré toutes les prescriptions les plus ra- 
tionnelles, pour n'avoir pas à craindre 
qu’on v’attribue à un desir de gain un in- 
succès plus productif par les résultats pé- 
cuniaires d’un embaumement, que par les 
honoraires d’une guérison. À toutes les ob- 
jections qui pourraient nous être adressées 
à ce sujet, nous répondrons invariablement 
par la citation du vieil adage de la femme 
de César, qui non seulement ne devait pas 
être coupable, mais même ne devait pas 
faire planer le soupçon sur sa tête, On a 
joué, il est vrai, au sentiment en ajoutant 
qu'il était convenable que celui qui avait 
constamment assisté de ses soins et de ses 


conseils le malade, devait seul après sa mort 
- procéder à son embaumement, et qu’il se- 


rait sacrilége qu’une autre main remplit ce 
pieux devoir. Mais alors les médecins de- 
vraient accepter la mission tont aussi sainte 
de mettre au suaire toutes les personnes 
qu'ils viendraient à perdre, lorsque celles- 


pût se prêter aux frais d’un embaumement. 
Qu'on nous dise s’il en est ainsi? Du reste, 
nous ne sachons pas que M. Gannal se soit 
jamais opposé à la présence du médecin du 
défunt pendant tout le temps qu'exige les 
apprèts de son miuistère. 

Nous voici arrivé à la fameuse question 
de légalité, ou pour mieux dire de priorité. 
Nous allons trancher au vif, car la suscep- 
tibilité de l'adversaire de M. Gannal est si 
grande sur ce point, qu’il lui faudra mettre 
toute sa patience à l’épreuve pour que, 
convaineu comme il paraît l'être, il veuille 
bien nous permettre d'énumérer aussi 
brièvement que peut se faire nos raisons. 
Qu'est-ce qu'une invention, légalement 
parlant? «Cest la premiere application 
d’une ou plusieurs choses connues dans 
certaines circonstances, donnant des ré- 
sultats jusqu'alors inconnus » selon l'heu- 
reuse expression d’un de nos économistes 
les plus distingués. L'embaumement par 
la méthode de M. Gannal est-il autre 
chose? Certes ce chimiste est loin de se van- 
ter d'avoir le premier découvert la cärotide, 
et même d’avoir injecté des cadavres par 
cette artère ; mais c’est lui qui, le premier, 
a appliqué l'injection carotidienne à l'em- 
baumement. Voilà sur quelles bases repo- 
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général, c’est que la concurrened{eñ app} 
raissant avec sa honteuse spécufalionyi 
n’y aurait plus d'embaumements, mais tOût 
simplement des injections falsifiées. Voici 
comme s'exprime M. Jobard, lun des pre- 
miers économistes belges, dans son remar- 
quable ouvrage intitulé : De la nécessité et 
des moyens d'organiser l'industrie, de mo- 
raliser le conunerce ct de discipliner la con- 
currence. 

« Tout homme qui ne s'occupe que d’une 
» œuvre unique, n’a pas à craindre que la 
» falsification de produits similaires le 
» force à falsifier les siens ou à périr : mieux 
» il fait, plus ses œuvres lui rapportent de 
» gloire et d'argent; tandis que c’est le con- 
» traire aujourd'hui pour le fabricant et le 
» marchand. 

» Le mérite de l’artiste-inventeur con- 
» siste dans la perfection, tandis que le mé- 
» rite des industriels et des marchands ne 
» gît plas que dans l’art de fabriquer et de 
» vendre à meilleur marché que leurs con- 
» currents, €t ils ne peuvent guère y par- 
» venir que par des expédients immoraux, 
» c’est-à-dire en livrant de la marchandise 
» aussi mauvaise que celle de leurs voi- 
» sins, avec des poids aussi faux ct des me- 
» sures aussi écourtées, 
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» La libre concurrence a donné nais- 
» sance à plus d'ingénieuses inventions pour 
» falsifier les produits de tout genre, qu'il 
» n’en eût fallu pour enfanter mille chefs- 
» d'œuvre. » 

Ainsi nous croyons avoir prouvé, en pre- 
nant pour point d’appui la justice et la mo- 
ralité, que la méthode de M, Gannal lui est 
propre, qu'elle lui appartient, et que per- 
sonne, sans violer ses droits, ne peut avoir 
ia prétention de la mettre en pratique. 
S'il en était autrement, le privilège de 
M. Gannal serait illusoire, et les tribunaux 
l'ont si bien compris, qu'en frappant un 
contrefacteur ils ont voulu témoigner pu- 
bliquement que la loi veillait sur la pro- 
priété de chacun comme elle y veillera 
toujours. 

D’après ce rapide exposé, nous avons 
tout lieu de croire que plus M. Marchal se 
distinguera par du savoir et de cette fran- 
chise qui relève l’homme de mérite, plus il 
aura du regret d’avoir tenté une croisade 
contre un homme honorable dont toute la 
vie a été consacrée au bien-être du plus 
grand nombre, et digne sousce point de vue, 
d’une récompense honorifique que tant 
d’autres ont obtenue sans l'avoir plus mé- 
ritée. 


ke 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 


Sur la théorie des marées ; par M. Ch. De- 
launay. 


Le phénomène des marées a déjà été 
l'objet des recherches d'un grand nombre 
de savants, et, quoique depuis longtemps 
ce phésomène soitrattaché au grand prin- 
cipe de la gravation universelle, on est 
loin d’en avoir déduit l’explication des di- 
verses circonstances principales qu’il pré- 
sente. 

Newton et ensuite Bernouilli, en con- 
sidérant la terre comme sphérique et 
entièrement recouverte par la mer, sup- 
posent que la surface du liquide prend à 
chaque instant la figure qui convient à son 
équilibre sous les actions de la lune et du 
soleil. Chacun de ces astres, s’il agissait 
seul, lui donnerait la forme d’un ellip- 
soïde de révolution allongée, dont l’axe 
serait dirigé vers le centre de cet astre ; et 
comme ces deux ellipsoïdes différent très 
peu d’une sphère , on peut admettre qu’ils 
se superposent, c'est-à-dire que la hauteur 
de la surface de la mer au-dessus de la 
surface sphérique d'équilibre qu’elte pren- 
drait, si elle n’était soumise à aucune ac- 
tion extérieure, soit égalé. à la somme des 
hauteurs des surfaces de chacan des ellip- 
soïdes au-dessus de cette surface sphé- 
rique, au même point. Il est facile de voir 
quelles sont les conséquences de cette 
théorie : en effet, les deux eliipsoïdes iu- 
maire et solaire, ayant leurs axes constam- 
ment dirigés vers les axes quiles produisent, 
tourneront autour de la terre avec des 
vitesses différentes ; et chacun d’eux, en 
accomplissant une révolution entière, don- 
nera lieu à deux pleines mers et deux basses 
mers, dans tous les points de la surface de 
la terre, excepté aux deux pôles, où la 
hauteur de la mer ne variera qu'avec la 
déclinaison de l’astre. Si l’on suppose que 
le soleil et la lune se meuvent dans le plan 
de l'équateur , la pleine mer arrivera par- 
tout à midi et à minuit, lors des syzygies , 
ct la marée sera plus forte à cette époque 
qu'à aucune autre; aux quadratures!, la 
pleine mer arrivera au moment du pas- 
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sage dela lune au méridien, puisque l’action 
de cet astre est plus forte que celle du so- 
leil, et la marée sera à son minimum; aux 
époques intermédiairesentre les syzygies et 
les quadratures , l'heure dela pleine mer 
avancera ou retardera plus où moins sur 
le passage de la lune au méridien, Ces con- 
séquences ne sont évidemment pas d'ac- 
cord avec ce qu’on observe dans nos ports, 
puisque, à l’époque des syzygies par exem- 
ple, la pleine mer, au lieu d'arriver à midi 
et à minuit, arrive à des heures très dif- 
férentes d’un port à l’autre, et que le maxi- 
mum de la marée n’a lieu qu'environ un 
jour et demi après la syzygie. Newton at- 
tribue ces retards à l’inertie de la mer, qui 
conserverait encore son mouvement d’os- 
cillation si l’action des astres cessait, et 
aussi en partie au frottement des eaux 
coutre le fond. 

Lorsque le soleil et la lune ne sont pas 
dans le plan de l’équateur , on reconnait 
aisément que, d’après la théorie précé- 
dente, les choses doivent se passer à peu 
près de la même manière; la seule diffé- 
rence essentielle qui se présente, c'estque, 
en chaque point de la terre non situé sur 
l'équateur, les deux marées d’un même 
jonr sont inégales , et que leur différence 
peut être considérable; ce qui est encore 
contraire aux observations d’après les- 
quelles la différence des deux marées d’un 
même jour est généralement très petite re- 
lativement à chacune d’elles. Newton at- 
tribue cette nouvelle discordance entre la 
théorie et les observations à la même 
cause par laquelle il a expliqué le retard de 
l'instant de la pleine mer syzygie sur le 
passage des astres au méridien , et celui du 
maximum de la marée sur le moment de 
la syzygie. Sur tous ces points, Bernouilli 
adopte entièrement les idées de Newton. 
Mais qu’on admette ou non les explications 
de ce grand géomètre, il n’en est pas 
moins évident que la théorie de l'équilibre 
de la mer à chaque instant doit être reje- 
tée, puisque les conséquences nécessaires 
de cette théorie ne sont pas d’accord avec 
les observations. 

Laplace, qui s’est beaucoup occupé des 
marées , a considéré de suite la question 
sous le véritable point de vue, en cherchant 
à déterminer les oscillations des eaux de la 
mer, qui ont lieu sous l'influence des ac- 
tions de la lune et du soleil. Il est parvenu 
à résoudre eomplétement ce problème, en 
supposant que la mer recouvre entièrement 
la terre, à laquelle il a attribué la figure 
d’un ellipsoïde de révolution peu aplati, et 
en tenant compte de son mouvement de ro- 
tation sur elle-même, circonstance qui 
complique beaucoup la question. IL a re- 
connu ainsi que les retards de la plus grande 
marée sur l'instant de la syzygie, et de 
l’heure de la pleine mer sur le passage de la 
lune au méridien, ne pouvaient en aucune 
manière être attribués à l’inertie des eaux 
de la mer, puisque, d'après son analyse ri- 
goureuse, la plus grande marée doit avoir 
lieu à l'instant de la syzÿgie, et au moment 
même du passage des astres au méridien. 
Il a vu aussi que, dans l'hypothèse qu’il 
avait adoptée, la différence entre les deux 
marées d’un même jour devenait d’autant 
plus faible, que la profondeur de la mer 
était plus près d'être constante sur toute la 
surface de la terre. 

La théorie de Laplace, tout en faisant 
voir que la presque égalité entre les deux 
marées d’un même jour n'était pas con- 
traire au principe de la gravitation univer- 
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selle, puisque ces deux marés seraient 
égales dans un cas mathématiquement pos= 
sible , ‘celui d'une mer libre detoutes parts 
et également profonde, ne rendait pas 
compte des vetards de la pleine mer sur le 
passage de la lune ,et de la plus grande 
marée sur la syzygie. Laplace attribue le 
retard de la pleine mer sur le passage de la 
lune au méridien aux circonstances locales 
qui varient d’un port à un autre. Quant au 
retard de la plus grande marée sur l'instant 
de la syzygie, il semble avoir toujours 
gardé quelque incertitude sur sa cause. 
Dans son premier Mémoire sur les marées 
(Mémoires de l’Académie des sciences , an- 
nées 1775 et 1776), il dit que ce retard lui 
semble être l’eflet des obstacles que la mer 
éprouve dans ses oscillations; plus tard, 
dans son Exposition du système du monde 
(page 289, 6° édition), et aussi dans le 
tome V dela Mécanique céleste (page 161), 
il attribue ce retard à la réflexion des on- 
dulations de la mer sur la côte orientale de 
l'Amérique, sans cependant donner cette 
explication comme bien cértaine. 

C’est le désir de connaître la véritable 
cause de ce retard du maximum de la 
marée sur l'instant de la syzygie qui m'a 
fait entreprendre le travail dont je pré- 
sente ici une première partie. Je me pro- 
posais pour cela de discuter les observa- 
tions de marées faites à Brest, et publiées 
récemment par le bureau des longitudes ; 
mais cette discussion ne pouvait être faite 
avec quelque avantage qu'autant que j’au- 
rais eu des idées précises sur la manière 
dont se produisent les marées à Brest, ct 
en général dans la partie nord de l'océan 
Atlantique. Il est en effet d'une grande 
importance de savoir si ces marées sont 
produites directement par les actions de la 
lune et du soleil, ou bien si ce ne sont que 
des marées dérivées, et, dans ce cas, 
quelle cst leur origine. La première idée 
m'avait toujours paru la plus naturelle et 
la plus probable : cependant , en lisant les 
Mémoires que MM. Lubhock et Whewell 
ont présentés il y a quelques années à la 
société royale de Londres, et qui ont pour 
objet la théorie des marées, j'ai vu, non 
sans quelque surprise, qu'ils adoptaient la 
seconde. Ils supposent que, daus la mer 
du Sud, les marées se produisent confor- 
mément à la théorie de Bernouilli, parce 
que cette mer, étant à peu près libre de 
continents tout autour de la terre, se rap- 
proche de l'hypothèse adoptée par ce géo- 
mètre ; ils admettent, en outre, que ces 
marées de la mer du Sud produisent dans 
l'océan Atlantique des ondulations qui se 
propagent du sud au nord, et donnent lieu 
ainsi, en grande partie, aux marées qu on 
observe sur les côtes de l'Europe. (Voir 
les Mémoires de M. Lubbock sur les marées 
du port de Londres, insérés dans les 7ran- 
sactions philosophiques de 1831 et1 836 ; et 
le Mémoire de M. Whewell, sur les lgnes 
cotidales , qui se trouve dans le même re- 
cueil, année 1833.) Les faits sur lesquels 
se fondent les deux savants anglais sont in- 
contestables; mais, en examinant'attenti- 
vement ces faits, il ma semblé qu'ils pou- 
vaient très bien s’accorder avec l'idée que 
les marées de la partie nord de l'océan At- 
lantique sont en grande partie des marées 
directes. L'objet principal de ce premier 
Mémoire est de faire connaitre les divers 
motifs qui me portent à regarder cette idée 
comme exacte. 

Pour arriver à des résultants conclaants, 
j'ai dù chercher à comparer les marées 


produites dans une mer limitée, à celles 
| qui auraient lieu si la mer était entièrement 
| Tibre; mais l'extrême comnlication de la 
| question m'a obligé à considérer un cas 


- purement théorique, qui ne peut pas se 
- 


présenter dans la nature. Les notions que 
jai pu en déduire doivent néanmoins 
jeter quelque jour sur ce qui a lieu réelle- 
ment. Comme je voulais m'occuper spé- 
cialement du mouvement des eaux en lon- 
gitude, dans une mer limitée par deux 
méridiens, j'ai considéré la terre comme 
ayant la figure d’un cylindre indéfini dont 
Paxe serait la ligne des pôles, et sur lequel 
serait répandu un liquide dont tous les 
mouvements , indépendants de l'état ini- 
tal, s’effectucraient suivant des direc- 
tions perpendiculaires aux génératrices. 
C’est ainsi que j'ai été conduit aux recher- 
ches analytiques contenues dans les trois 
| premiers paragraphes de ce Mémoire; le 
quatrième renferme des considérations gé- 
nérales sur les marées de l'Océan Atlan- 
tique. J'Ctablis dans ce paragraphe que, 

1° Les faits sur lesquels repose l'idée 
adoptée par MM. Lubock et Whewell ne 
sont pas contraires à l'hypothèse d’après 
laquelle les marées de la partie nord de 
l'océan Atlantique seraient presque entiè- 
rement dues à l’action directe de la June et 
du soleil ; 

20 Les hauteurs des marées observées 
sur les côtes d'Europe sont trop considé- 
rables pour qu'on puisse les regarder 
comme étant le résultat des marées de la 
mer du Sud, puisque, d’après toutes les 
observations connues, ces dernières sont 
très faibles ; 

3° L’irrégularité qu’on observe généra- 
lement dans les marées de la mer du Sud 
ne s'accorde pas avec la régularité des ma- 
rées de Brest ; 

4 Enfin, les recherches analytiques 
contenues dans le troisième paragraphe 
montrent qu'on est en droit de supposer 
que les marées produites directement dans 
la partie nord de l'océan Atlantique sont 
plus fortes que celles qui se produisent dans 
la mer du Sud. 

D'aprés toutes ces considérations , il me 
semble impossible de ne pas admettre, si- 
non comme certain, au Moins comme tres 
probable, que les marées des côtes d’Eu- 
rope sur l'océan Atlantique sont presque 
entièrement dues à l’action directe de la 


une ct du so'eil sur la partie nord de cet 
océan. ; 


HYDRAULIQUE. 


Sur la machine à élever l'eau, de M. Zei- 
then. 


Cette machine a produit une grande 
sensation en Allémagne, et a été l’objet de 
débats très animés. 

Nous pouvons donner une idée exacte 
de ceite invention à quiconque voudra 
se reporter avec nous au bélier hydrau- 
lique de Montgolfer , lequel a servi de 
point de départ à l'inventeur. 

On sait que les frères Joseph et Stéphani 
Montgoifier, en compagnie d’Argant, pri- 
rent cn 1796 un brevet pour une machine 
destinée à porter à un niveau supérieur 
l’eau d’une chute où d’un cours quelcon- 
que , par l’action même de la masse li- 
quide. 

Cette ingénieuse machine, que chacun 
de rous a vu fonctionner dans des cabinets 
de physique, fut accueillie avec enthou- 
siasme par les moins instruits, à cause de 
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son extrême simplicité comparativement à | 


la roue persane , aux pompes manœuvrées 
par des roues et autres appareils connus ; 
mais à ces considérations se joignait, pour 
les savants, une admiration d'un ordre plus 
élevé, inspirée par l'heureuse application 
du principe des forces vives. Le mode de 
dépenser le travail développé par la pe- 
santeur et emmagasiné dans j'inertie de la 
colonne liquide fut caractérisé par la dé- 
nomination de bélier hydraulique. Cha- 
cun admire cette machine, et personne n’en 
fait usage; c’est là une de ces anomalies 
qu’il importe d'expliquer. Nous lattri- 
buons à la négligence commise par les sa- 
vants, de n’avoir point fourni aux indus- 
triels une théorie complète du bélier hy- 
draulique, avec des formules propres à dé- 
terminer rigoureusement les dimensions, 
les courbures et les dispositions de ses di- 
vers organes, en fonction des données par- 
ticulières aux localités où l'on veut l’étabiir 
et de l'effet utile que l’on désire obtenir. 
En effet, le matériel d’un bélier cst à la 
vérité peu coûteux, mais sa quantité de 
travail est subordonnée à des conditions 
de construction d’une extrême délicatesse, 
dont l'appréciation n’est à la portée que 
d'un petit nombre; une légère erreur dans 
les dimensions, une courbure ou une in- 
clinaison mal conçue, peut réduire l'effet 
de 80 p. c. à 25 p.c., et même moins. Ainsi 
s'explique comment des constructions em- 
piriques auront conduit à des mécomptes, 
et comment cette ingénieuse machine se 
trouve reléguée parmi les curiosités des ca- 


bivets de physique. 


Le mathématicien qui étudierait celte 
machine dans tous ses détails, ct produi- 
rait un guide à l’aide duquel un construc- 
teur de village pourrait établir ua bélier 
hydraulique approprié à une localité don- 
née, mériterait une récompense nationale, 
car son œuvre aurait une immense portée 
pour la richesse des peuples. Qui ne com- 
prend, en effet, que cette machine est 
merveilleusement disposée pour transpor- 
ter l’eau à des niveaux que ne pourraient 
atteindre les canaux d'irrigation ? 

M.Ch. Dupin a démontré, dans sa dyna- 
mie, d’une manière rationnelle, que la 
force effective des eaux qui coulent dans 
les rivières de France est de 12,000 mil- 
liards de mètres cubes élevés à un mètre. 
Cette force nous permet théoriquement 
d'élever 120 milliards de mètres cubes à 
1,000 mètres, et pratiquement à 500 mé- 
tres, en comptant largement à 50 p. c. les 
résistances nuisibles dans les machines hy- 
drauliques. Or, comme les mois convena- 
bles à l'irrigation ne débitent qu'environ 
196 de l’eau de l’année, nous ne pouvons 
compter que sur 20 milliards de mètres cu- 
bes rendus à notre disposition à la hauteur 


de 500 mètres, c'est-à-dire aux limites su- 


périeures des versants de nos vallées les 
plus profondes. Cette quantité suffit à 


livrigation de 4 millions d'hectares situés 


en pente, L'irrigation vaut 50 fr. au mini- 
mum par hectare, ainsi voilà pour droit 
d'arrosage 200 millions de francs ; et certes 
on peut sans exagération porter à pareille 
somme le bénéfice des cultivateurs, qui, 
ayant des fourrages à discrétion, se procu- 
reront par de nombreux bestiaux lesengrais 
nécessaires à l'adoption de l’assolement le 
plus lucratif. C’est en somme une richesse 


de plus de 400 millions que nous pourrions 
ajouter annuellement au capital de la 


France, et qui coule maintenant à la mer, 
comme une non-valeur. 
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Le bélier hydraulique peut prendre une 
art importante dans l'exécution de cette 
irrigatic? » 1à oule tracé des canaux devient 
impossible : c'es: d0nCavec raison que nos 
appelons J'attention aeÿ Savants sur celte 
machine, et réclamons la theürte appro- 
fondie dont nous avons expliqué l'emploi 
entre les mains des constructeurs. Cette 
source inépuisable de prospérité, qui est à 
la disposition de nos campagnes, est ex- 
ploitée depuis des siècles par des movens 
analogues à ceux que nous proposons, en 
Chine, où les rives des fleuves sont couver- 
tes de machines hydrauliques qui condui- 
sent l’eau dans les campagnes. Une partie 
des Vosges, la vallée du PÔ, présentent à 
notre portée des exemples frappants de la 
prospérité qui naîtdesmoyens d'irrigation. 
Ce sujet mériterait de plus longs dévelop- 
pements que ceux que nous pouvons lui 
accorder ici; mais ce que nous avons dit 
suffit pour motiver notre opinion sur l’im- 
portance dn bclicr, 

Le savant E; telwein s’estlivré à de nom- 
breuses expériences sur le travail de cette 
machine; ses observations ont été publiées 
à Berlin en 1805, mais laissent de son pro- 
pre aveu, la solution incomplète. C’est au 
point où Etelwein l'a conduite que nous 
engageons nos mathématiciens à la re- 
prendre. 

Ce travail comprendrait naturellement 
l'appréciation de l'appareil de Ziethen, qui 
n'est qu’un calque modifié du bélier. Nous 
allons indiquer le changement qui a été le 
promoteur de discussions très animées 
chez nos voisins. 


On sait que dans le bélier de Montgol- 


fier il y a une perte d’eau obligée à travers 
la soupape d’arrêt; cette eau distraite du 
résultat utile exige un écoulement libre 
vers un niveau inférieur, et delà une diffi- 
culté que toutes les localités ne permettent 
point de vaincre avec facilité. Dans le nou- 
vel élévateur à eau l'inventeur a voulu évi- 
ter la perte de liquide et se soustraire à la 
difficulté que nous venons de signaler; à 
cet effet, il remplace la soupape d’arrèt par 
un corps de pompe de très peu de hauteur, 
dans lequel il fait manœuvrer un piston 
avec une très petite course et une très 
grande vitesse. Ainsi transformé, le bélier 

a été admiré par la foule, comme une ma- 

chine extraordinaire, ayant en elle la fa- 

culté demultiplier la force, appliquée; par 
des personnes plus éclairées, cette machine 

a été considérée comme une simple pospe 

foulante. Pt 
Nouscroyonsque, pour être justeenvers 

l'inventeur, on doit accepter son bélier 
modifié comme la machine dépensant le 
moins de force, là où l’on voudrait élever 
un liquide à un étage supérieur à l’aide 
d’une force représentée par un petit poids 
animé d’une grande vitesse. Dans cette 
double condition, la machine de Ziethen 
travaillera avec la plus petite somme de 
résistances nuisibles, partant nous devons 
recevoir cette invention avec reconnais- 
sance, car elle vient augmenter le petit 
nombre d'appareils hydrauliques d’une 
utilité réelle (Revue scientifique). 

DEEE — 

SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE. 

Mémoire sur les bruits propres de l’état de 
gestation chez la femme et sur le bruit de 
soufflet en général; par M, V. nr SrE- 
FANI. 


Mon lravail, dit l’auteur, a principale- 


AAT 

ment pour but de fixer l'attention des ineé- 
decins sur un signe diagnostic qui sert à 
conslater la grossesse et à en apprécier 
l'époque. : je veux parler dü bruit placen- 
taire. Je ne prétends pas donner un fait 
nouveau, mais constater un fait qui, aux 
yeux de beaucoup de médecins, n'est pas 
encore suffisamment établi, et montrer 
qu'il a en elfet toute l'importance que lai 
attribuait Kergaradec. Je me suis attaché 
à montrer les causes des dissidences qui 
ont existé jusqu’à ce jour entre les opinions 
des différents auteurs qiise sont occupèes 
de ce sujet. Pour cela, j'ai dù exami- 
ner les caractères des différents bruits 
qu’on a confondus avec le bruit placen- 
taire. Les résultats des recherches aux- 
quelles je me suis livré à cet elfet peuvent 
être résumés dans les propositions sui- 
vantes : 

1°, Lorsqu'on ausculte une femme en- 
ceinte à partir du troisième mois, on com- 
mence à saisir plusieurs bruits, tous diffé- 
rents par leur siége et par leur nature; 

2%, Outre le bruit placentaire, il y a 
plusieurs autres bruits qui participent au 
caractère de souffle ; 

3°. Le bruit placentaire a lieu dans le 
placenta ; il est produit par la circulation 
matérno-fœtale : il conserve des caractères 
particuliers distinctifs ; 

4, L'intensité du bruit placentaire et 
cardiaque du. fœtus est sous l'influence 
de la circulation maternelle. 

5, Le bruit placentaire, jusqu'à l’épo- 
que de l'apparition du bruit cardiaque du 
fœtus, est le seul signe pathognomonique 
de la grossesse ; 

6°. Le bruit placeutaire cesse de se faire 
entendre lors de l’intcrruption de la circu- 
lation materno-fœtale; 

70. Le bruit de soufflet. dans quelque 
cas qu’il se présente, reconnait toujours 
pour cause un obstacle à la libre circula- 
tion du sang; 

8. Le bruit de soufflet qu’on entend 
aprés la délivranee appartient au bruit il- 
liaque, et ce bruit iliaque est dù à la com- 
pression exercée sur l-s vaisseaux de ce 
nom par l'utérus,qui n’est pas encore 
suffisamment contracté : c’est la ressem- 
blance du bruit iliaque avec le bruit pla- 
centaire qui a douné, relativement à la 
nature et au siége de ce dernier, les fausses 
notions admises par plusieurs auteurs ; 

9%, Dans certaines affections, dans la 
chlorose par exemple, le bruit de soufflet 
à lieu par l'insuffisance de contraction ac- 
tive du cœur et des artères. 


= 


ZOOLOGIE. 


Nouvelles observations relatives à divers 
animaux invertébrés. — Observations re- 
latives aux jeunes Blennies; par M. DE 
QUATREFAGES. 


La plupart des zoologistes ont placé le 
genre Actéon (Audouin et Milne Edwards) 
parmi les Laplisiens, Des observations com- 
mencées l’année dernière à Saint-Vaast et 
complétées cette année à Bréhat m'ont 
prouvé que l'organisation de ces mollus- 
ques se rapproche beaucoup de celle que 
j'ai décrite dans l'Eolidine paradoxale 
{nob.). J'ai trouvé d’ailleurs d'autres mol- 
lusques gastéropodes dont l'organisation 
se rattache au même type. Ces faits, joints 
à ceux qu'ont fait connaître MM. Milne 
Edwards et Loven, doivent faire admettre 
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la nécessité de créer dans la classe des gas } 


téropodes un ordre distinct pour réunir 
ces mollusques à organisation toute spé- 
ciale. Il me paraît probable que les Cava- 
lines, les Éolides et tous les genres voisins 
viendront y prendre place aussitôt que 
leur anatomie, jusqu'à ce jour entière- 
ment négliete, aura été éclaircie. 

Tous ceux de ces mollusques que j'ai pu 
étudier au microscope m'ont montré, en 
arrière des yeux, un organe composé d’une 
capsule sphérique remplie d'une liquide 
diaphane, au miliea duquel on voit un pe- 
tit corps sphérique réfractant très forte- 
ment la lumière, et dans un état continuel 
de trémulation. Un nerf partant du cer- 
veau aboutit à cet organe et s’épate à sa 
terminaison comme le nerf optique. C'est 
évidemment un organe des sens ct très 
probablement une oreille. On n’hésitera 
pas, je présume, à le regarder comme re- 
présentant l'organe semblable qu'un ana- 
tomiste allemand a découvert dans les acé- 
phales. 

L'existence de ect organe chez les mollus- 
ques n’est pas un fait nouveau dans la 
science; mais aucun naturaliste , que je 
sache, n’a rien signalé de semblable dans 
les annélides. Deux de ces animaux m'ont 
montré des faits analogues, Dans les deux 
cas, l'organe dont il s’agit s’est trouvé sur 
les côtés de l'anneau qui porte louverture 
buccale. De ces deux annélides, l’une est 
une petite amphitrite presque microscopi- 

ue dont le tube est fixé aux fucus. 

Le hasard m'ayant procuré des œufs de 
Blennie prê's à éclore, j’en ai profité pour 
vérifier quelques conjectures que m'avait 
suggéréés l'examen des embryons de Syÿng- 
nathes; chez les petites Blennies, Îles veines 
branchiales ne commencent à se montrer 
qu'après l’éclosion, et la respiration con- 
tinue à être vitelline plus de quatre jours 
après que le petit a quitté son œuf. J'ai re- 
tiouvé chez ces jeunes poissons les vais- 
seaux que j'ai indiqués dans mon mémoire 
sur les embryons de Syngnathes comme <e 
rendant directement du cœur à la tête : je 
les ai vus diminuer de calibre à mesure que 
les veines branchiales se développaient. Ce- 
pendant le sang y passait encore vers le 
commencement du cinquième jour, épo- 
que à laquelle la mort de mes petites Blen- 
nies a arrêté mes observations. 

Les os de ets jeunes Blennies m'ont pré- 
senté l'exemple le plus évident que l’on 
puisse désirer du développement cellulaire 
des tissus chez les animaux. Au moment de 
l’éclosion, la colonne vertébrale tout en- 
tière n’est composée que de grosses cellules 
assez irrégulières, ayant jusqu'à 1720 de 
millimètre de diamètre. Il n’existe aucune 
trace de division en vertèbres, bien que les 
arêtes dorsales (apophyses épineuses) soient 
déjà visibles. Dans les os de l'appareil byoï- 
dien, les cellules n'ont que 1760 de milli- 
métre; mais leurs parois sont beaucoup 
plus épaisses que dans la colonne verté- 
brale. Ici elles sont aplaties et régulière- 
mentempilées les unes sur les autres. Enfin, 
dans les os du crâne, elles offrent une 
tranche assez régulièrement hexagonale et 
ont de 1750 à 1710 de millimètre de dia- 
mètre. Dans tous ces os l’organisation 
cellulaire est aussi facile à reconnaître que 
dans les tissus végétaux qui se prêtent le 
mieux à ce genre d'observations, 
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dustrielles fort embarrassées, malgré toute 
leur disposition à la bienveillance, pour 
trouver dans ces travaux des motifs suffi- 
sants de louange et d'encouragement, nous 
voyons aussi d’autres réunions de la même 
nature qui sont largement récompensées 
des peines que peut leur donner la mission 
dont on les a chargées, par la douce obli- 
gation de rendre avec impartialité hom- 
mage au mérite réel des inventions sur les- 
quelies on a de nandé leur avis. Les com- 
missaires que vo 1savezdésignées, Messieurs, 
pour vous rendre compte des pompes hy- 
drauliques francaises de MM. Villette et 
compagnie, setrouvent dans ce dernier cas, 
et, s’ils commencent lear rapport en quel- 
que sorte de la manière dont on les finit 
ordinairement, ils espèrent que vous trou- 
verez dansles simples termes de ce rapport 
même la jastification naturelle de cette 
bienveillance anticipée. 

Votre commission, pour motiver son 
opinion et vous mettre à même de porter 
votre jugement sur les conclusions qu’elle 
doit vous soumettre, se trouve dans l’obli- 
gation indispensable de s'élever à quelques 
considérations générales sur les appareils 
de la nature de celui dont il question en ce 
moment, et qui ont existé avant lui, sur 
leur origine, leursdtfauts,leurs perfection- 
nements, et cette tâche, remplie comme 
elle devrait l’être, ne pourrait manquer 
d’excéder les bornes d’un rapport ordi- 
naire: faite sommairement, elle suffira 
sans doute pour atteindre le but proposé, 
mais elle y perdra presque tout son inté- 
rêt, et deviendra sèche et aride; forcée 
d’être bréve, elle n’en sera que plus difficile 
à remplir, et cette difficulté même lui ètera 
encore de son intérêt. Vous voyez donc 
Bien que ce n’est pas sans moiifs que nous 
nous voyons forcés de commencer par ré- 
clammer toute votre induigence. 

S'il existe une invention dont l’origine 
se perd dans la nuit des temps, c’est bien 
certainement celle des pompes hydrauli- 
ques, puisqu'elle trouve son origine dans 
l'action instinctive des animaux ou de 
l’homme à l’état de nature primitive. En 
effet, un grand nombre d'animaux qui boi- 
vent de la même manière que l’homme, 
par le simple effet de la contraction des 
muscles maxillaires, ont mis en jeu dès l'o- 
rigine de la création l'action de la pèsan- 
teur de l'air par la succion exerece à la sur- 
face de l’eau, et qui faisait monter dans 
leur bouche le liquide aspiré. Voilà de fait 
la première pompe créée. Celle-ci fut long- 
temps en jeu et la seule en usage jusqu’à 
ce que le hasard, ou la réflexion peut-être, 
parvint à mettre le chalumeau dans les 
mains d'un musard ou d'un homme de gé- 
nie , et l'emploi de ce tube, utile à l'homme 
seul, est la véritable origine de la pompe 
aspirante. s 

On ne trouve ni dans l’histoire ni dans 
les annales des sciences des renseignements 
assez positifs sur les différents époques qui 
ont yu naître la première pompe de cette 


| 
| 


| 420 


espèce, ses perfectionnements, ou bien cel- 


1 les qui lui ont été substituées. S'il devient 


donc impossible de faire l'histoire chrono- 
logique des pompes d’une manière exacte 
on n’en connaît pas moins la marche pro- 
gressive de cette importante industrie, et, 
faute de mieux, il faut s’en contenter. 

Le frêle chalumeau dont nous venons de 
parler se transforma donc un beau jour en 
corps de pompe solide; un tampon gar- 
nissant exactement son intérieur, et pre- 
nant le nom de piston, opéra la succion 
dans ce tube, et l’action sur ce piston d'une 
tige métallique, d’un levier et d’un point 
d'appui, complétèrent limitation du cha- 
Jumeau primitif, sans ètre toute fois d’une 
grande utilité encore : car ce n'est que par 
l'addition indispensable de la soupape et du 
clapet que la pompe simplement aspirante, 
devenant élévatoire, fut appelée à jouer le 
rôle si utile qu’elle remplit avec tant d’a- 
vantages et depuis si long-temps dans nos 
maisons, daus nos jardins et dans toates les 
localités où l’on peut se contenter d'amener 
Veau de certaines profondeurs jusqu’à la 
sarface du sel. 

Nous le disons, jusqu'à la surface du sol 
seulement ; mais le besoin de faire parvenir 
les eaux à des hauteurs presque illimitées 
rendait le pouvoir de la simple pompe as- 
piante élévatoire insuffisant, impuissant 
même, et la nature du sujet nous prescri- 
rait, dans ce moment, de dire quelques 
mots sur les beaux travaux de Galilée, de 
Torricelli, sur le pouvoir de pression exercé 
par la pesanteur de l’air, si la brièveté que 
nous avons promise ne nous forçait à Jais- 
ser de côlé ce maître célèbre, aussi bien 
que son digne élève, pour nous renfermer 
dans les limites rigoureuses que nous nous 
sommes imposées. 

Il faliait donc une addition à la pompe 
aspirante élévatoire pour remplir la nou- 
elle fonction qu’on lui demandait, et qui 
le fut, en effet, par l'addition d’un tube la- 
téral d'ascension dans lequel le piston, après 
ayoir fait monter l’eau dans le corps de 
pompe primitif par son mouvement de bas 
en haut, la refoulait et la faisaitarriver par 
sonmouvement de haut en bas,à la hauteur 
voulue, dans le tube d’ascension. 

Ce nouvel appareil fut nommé pompe 
aspirante et foulante, en raison de ses 
deux effets successifs, et suffit longtemps 
aux divers besoins , ainsi qu'aux exigences 
imposées à la science hydraulique. On re- 
connut pourtant que cette pompe, toute 
puissante qu'elle pouvait être, n’amenait 
l’eau qu’à l'extrémité de son tube d’ascen- 
sion , et ne la dégorgeait en cet endroit que 
par élans successifs correspondant aux 
mouvements alternatifs du piston. On son- 
gea au grand avantage qui pourrait naître 
d’un jet continu ; enfin on sentit la néces- 
sité de pouvoir dans plusieurs circonstances 
envoyer ce jet à de grandes distances du 
centre d'action où la pompe se trouvait 
placée. On chercha donc les moyens d'ob- 
tenir ces deux grands perfectionnements ; 
ils étaient en quelque sorte sous la main, 
puisqu'on les trouva dans les propriétés de 
l'agent principal, cause essentiel et prin- 
cipe de l'effet des pompes en général. L’ac- 
tion de l’air comme pesant avait donne 
naissance à la pompe aspirante simple; le 
pouvoir de ce même fluide comme com- 
pressible et comme élastique donma la fa- 
cilité de composer une pompe nouvelle en 
état de lancer le liquide dont on l’alimente 
à des distances immenses, dont l'étendue 

nest limitée que par la puissance qu'on 
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applique à l'appareil et la résistance du 
milieu aérien que le jet doit traverser. Ici 
l’eau , d’abord aspirée au lieu d’être refou- 
lée dans une tube d’ascension, est forcée de 
s’introduire dans une cavité formée d'une 
enveloppe solide remplie d'air, qu’elle com- 
prime de plus en plus à mesure qu'elle force 
le fluide de diminuer sa capacité primitive, 
si bien que , lorsque cette capacité est ré- 
duite à moitié de ce qu’elle était d'abord, 
elle est en état, par sa réaction, devenue 
libre, d'élever à 32 pieds la même eau qui 
l'a contraint: à se concentrer sur elle- 
même en passant de l’état d'unité à celui 
de simple moitié. 

Telle estia pompe aspirante, foulante, 
et à réservoir d'air, dont l'usage rend de 
de si grands services, dans les incendies 
surtout,et qui laisse, sous le point de vue du 
perfectionnement, peu de chose à désirer. 

Résumé en quelque sorte de tout ce qui 
avait été fait en hydraulique avant sa créa- 
tion , la pompe à incendie renferme en elle 
tout ce qu'il y a de bon et de défectueux 
dans tous les appareils de ce genre, et, 
parmiles difficultés qu’elle contient, on ne 
peüt s'empêcher de citer les inconvénients 
qui résultent du frottement des pistons dans 
les corps de pompe, aussi bien que ceux 
qui prennent naissance daus l’usage indis- 
pensable des soupapes et des clapets, dont 
le jeu en divers sens complète Paction des 
pompes en général. Il semble donc tout 
naturel qu’à diverses époques le génie de 
l’homme se soit exercé à créer des pompes 
dépourvues de pistou, d’autres dépourvues 
de soupapes ou clapets, considérant comme 
le plus haut degré de perfection le cas où 
Von parviendrait à créer un instrument 
qui ne contiendrait ni les uns ni les autres, 

Sans vouloir faire ici la description des 
diverses pompes établies dans cesintentions, 
sans prétendre même en faire l'énaméra- 
tion complète, nous nous contenterons de 
citer : 

La pompe des prêtres, ainsi nommée 
parce qu’elle fat inventée par un curé de 
campagne; elle consistait en deux moitiés 
de tonneau entre lesquelles une membrane 
de cuir, mise en jeu par un axe vertical, 
faisant passer l’eau de la capacité infé- 
rieure dans la supérieure pour la faire 
parvenir ensuite dans un tube d’ascension. 
La pompe à chapelet, dont le mouve- 
ment continu, analopue aux effets de la 
vis d’Archimede, a rendu comme elle de 
grands services dans les épuisements néces- 
saires à opérer pour les constructions hy- 
drauliques. 

La pompe de Véra, qui, formée d’une 
simple corde ou d’un système de plusieurs 
cordes réunies dont la rotation continue 
autour de deux axes placés, l’un au des- 
sous de la surface des eaux d’un puits, et 
l’autre à l’entrée de ce puits, présentait un 
appareil véritablement dépourvu de corps 
de pompe, de piston et de soupape ou 
claptts, mais dont les produits mesquins 
furent loin de répondre au résultat qu’on 
espérait. 

Les norias de diverses espèces, dont 
l'emploi a souvent été utile dans beaucoup 
d'occasions. 

Le tube oscillateur de l'ingénieur Detrou- 
ville, qui élevait l’eau à une hauteur assez 
considérable par l'effet du simple mouve- 
ment alternatif et vertical d’un corps de 
pompe dont l'extrémité inférieure était 
plogée dans le liquide, et qui était terminée 
à sa partie supérieure par une soupape à 
clapet, 
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La pompe de Volney , formée par la mise 
en jeu d’un ou plusieurs tubes de Detrou- 
ville réunis. 

Enfin la pompe imaginée à la fin du siè- 
cle dernier par le célebre Conté , et dont 
l’ingénieuse création ne pouvait être le ré- 
sultat de tàtonnements successifs, mais au 
contraire avait dû être complètement con- 
çue dans sa pensée avant d’être exécutée. 
Son effet consistait dans la décomposition 
d’un cylindre métallique mis en jeu hori- 
zontalement, et dont les quatre parties, ex- 
cédant le plus grand carré inscrit dans ce 
cylindre, et toutes mobiles, se trouvaient, 
par le fait du mouvement de rotation du 
cylindre, faire la fonction de pales succes- 
sives qui forçaient l’eau à monter dans un. 
tube d’ascension, pour la faire parvenir à 
Ja bauteur désirée. La pompe de Conte, 
entièrement débarrassée de corps de pompe, 
de pistons, de soupapes et de clapets, au- 
rait sans doute obteau le succès le plus du- 
rable si l’obligation d'être sans cesse tout-à- 
fait voyé, puisqu'elle ne peut agir que sous 
l’eau, n'avait présenté aux constructeurs 
uu genre de difficultés qu’ils n’ont pu se 
résoudre à surmonter, et qui l'ont fait mal- 
heureusement abandonner. 

Si nous avons tardé jusqu’à ce moment, 
Messieurs, à vous parler des pompes hy- 
drauliques francaises de MM. Villette et 
compagnie, qui font l'objet de ce rapport , 
c'est, ainsi que nous vous l’avons déjà dit. 
pour bien vous mettre à même de les ju- 
ger, par rapport à toutes celles dont on 
s’est servi jusqu’à présent, et par consé- 
quent pour déterminer avec connais- 
sance de cause le point important de sa- 
voir si elles peuvent leur être substituées 
avantageusement. 

Le principe d'action de ces pompes est 
d’une simplicité extrême, et sans doute la 
cause des bons effets qu’elles produisent 
prend précisément sa source dans cette 
simplicité même Une boîte métallique d’un 
volume peu considérable et de la forme 
d'un ellipsoïde aplati contient deux pi- 
gnons engrenant ensemble, placés à peu 
près aux deux foyers de la courbe généra- 
trice, et disposés de manière que l’arête de 
chaque dent est en contact doux, mais in- 
time, avec les deux parties extrêmes de. 
cette courbe. L'un de ces pignons, mis en 
jeu de rotation continue par une mani-- 
velle, entraîne l’autre dans un sensinverse. 
au sien, Ce qui occasionne nécessairement 
succion ou dilatation dans la partie de la 
boîte inférieure aux pignons, et réciproque- 
ment compression dans la partie corres- 
pondante de la boîte , et qui leur est supé- 
rieure. Il suit de là qu’en ajustant un 
tuyau à chacune de ces deux issues de la 
boîte, si l’extrémité du tuyau inférieur 
plonge dans l’eau d’un puits ou d’un bas- 
sin, cette eau sera, par le mouvement de 
rotation des pignons, élevée dans la boîte 
pour être refouléc ensuite dans le tuyau 
supérieur, et transportée ou lancée dans 
telle direction qu’on pourra juger conve- 
nable. 

De cette donnée primitive et unique 
MM. Villette et compagnie sont partis pour 
construire une série d'appareils, dont les 
premiers, mus par une seule personne, 
peuvent servir aux arrosements ordinaires 
du jardin le plus modeste, tandis que ceux 
d’une grande dimension, et qui sont mis 
en jeu au moyen d’un cabestan, aux leviers 
duquel peuvent se placer douze, vingt ou 
trente hommes, offrent des produits im- 
menses, et sont en élat de lancer des masses 
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d'eau à des distances qu'aucunes pompes à 
incendie construites Jusqu'à présent ne pour- 
raient atteindre. L'une de celles que votre 
commission à fait manœuvrer sous ses yeux 
a cté amence des ateliers de construction 
sur le bord du canal Saint-Martin, et mise 
en quelques minutess en état d'agir contre 
un violent incendie. En une minute de 
temps elle a vidé sa bâche contenant 400 
litres, et projeté à plus de 106 pieds de dis- 
tance cette masse d’eau par un jet de lance 
fort, vigoureux, continu, et dont la lu- 
miére avait 15 millimètres de diamètre. 
Douze hommes la manœuvrait sans eflort, 
et ce fait, important à remarquer, tient 
particulièrement à la substitution heureuse 
du mouvement circulaire du cabestan à 
celui de va-et-vient des balanciers toujours 
employés jusqu'à présent dans tous les 
équipages de pompes, et qui met les ou- 
vrirs hors de service ordinairement au 
bout d’un demi- quart d'heure de travail. 

Une autre pompe dont letuyau d’aspira- 
tion plongeait dans le canal, et qui était 
manœuvyrée par vingt-huit hommes, por- 
tait une lumière de 27 millimètres de dia- 
mètre, lançait son jet à plus de 40 mètres 
de l’autre côté du canal, en lui faisant dé- 
crire un demi-cercle, mais sans épanouir 
le liquide et sans causer de fatigue aux 
hommes qui l’ont servie rendant plus d’une 
demi-heure qu'a duré l'exptrience. Pour 
nousrendre compte de la quantité d’eau que 
cette pompe pouvait débiter, nous avons 
versé son produit dans une capacité. qui 
contenait 688 litres, et qui a été remplie 
en 33 secondes, ce qui procurait un débit 
de 75 milles litres à l'heure. 

Il est facile de se faire une idée des ré- 
sultats que l’on doit attendre de l'emploi 
d’un semblable appareil lorsqu'on l’oppo- 
sera aux désastres occasionnés par un vio- 
lent incendie, ou que sur les vaisseaux du 
plus haut bord on aura recours à sa puis- 
sance poar remédier aux funestes effets 
des énormes voies d'eau causées par de 
grandes avaries maritimes imprévues ou 
produites par les effets d’un combat vio- 
lent et de longue durée. 

Nous avons ici, Messieurs, à vous pré- 
senter une observation assez intéressante 
et que nous ne pouvons nous dispenser de 
vous offrir, quand ce ne serait que pour 
constater sa priorité. Vous vous souvenez 
de la description rapide que nous vous 
avons donnée du principe essentiel et sim- 
ple d’après lequel fonctionne la pompe de 
MM. Villette et compagnie; vous avez re- 
connu qu'elle contient de fait à sa partie 
inférieure une pompe: pneumatique aspi- 
rante en opposition avec une machine 
pneumatique comprimante contenue dans 
sa partie supérieure. Les deux effets soli- 
daires de ces appareils, parfaitement épaux, 
mais inverses l’un de l’autre, produisent 
dônc cet effluve abondant de liquide qu'ils 
amènent de bas en haut et transportent 
avec une grande puissance du sein de la 
terre dans l'atmosphère et partout où l’on 
peut en avoir besoin. Mais il est aussi un 
autre effet qui dépend de cette solidarité, 
et le voici : 

Au moment où MM. Villette feront ma- 
nœuvrer leur axe de rotation en sens in- 
verse de celui dans lequel on l’a fait mar- 
cher jusqu’à présent, ils se verront en 
possession d’un appareil nouveau, d’un 
agent mécanique puissant qui ne pourra 
manquer de trouver d'heureuses-applica- 
tions. [ci les rôles sont intervertis: la pompe 
comprimante devient aspirante, la pompe 
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aspirante devient refoulante à son tour, le 
fluide gazeux prend la place du liquide, et 
réciproquement. Tout à l'heure des masses 
d’eau étaient enlevées à de grandes hau- 
teurs, et maintenant des quantités d’air 
immenses puisées dans l'atmosphère seront 
dirigées de haut en bas, et transportées là 
où plusieurs industries ne manqueront pas 
d'en faire avantageusement usage. Ce nou- 
vel effet qu'on doit attendre de la pompe 
de MM. Villette est tellement conséquent 
et rationnel, que nous pourrions au besoin 
leur garantir son infaillibilité, bien que 
nous Wayons pas encore pour nous la ga 
rantie de l'expérience. L'effet qu’on peut 
toujours attendre de l'application des lois 
et des principes de la saine physique est 
tel, qu’on peut oser prédire, sans craindre 
de se compromettre, une chance de succès 
immense aux pompes hydrauliques fran- 
çaises devenues pompes pneumatiques. 
Ayant dix ans leur substitution aux roues 
à pales des bâtiments à vapeur doit chan- 
ger la face de cette navigation nouvelle; et 
quel tribut de reconnaissance ne leur devra- 
t-on pas lorsque leur admission sur les 
grands bâtiments de navigations transa- 
lantiqae obtiendra le triple résultat de voir 


anéantir ces roues gigantesques, sujet: 


d'une terreur malheureusement si bien 
justifiée, de diminuer d'une maniere no- 
table la quantité de la force motrice à em- 
ployer, et de centupler la sécurité que 
pourra inspirer alors la translation de ces 
montagnes flottantes ! Nous engageon: 
donc MM. Villette à songer sérieusement à 
ce complément dintérét renfermé dans 
leur appareil, à l’avenir qu'il présente, et 
nous leur conseillons même, s'ils le jugent 
convenable , comme nous ne pouvons en 
douter, de prendre brevet dès ce moment : 
car ils ne peuvent ignorer que dans la car- 
rière des sciences et des arts on trouve trop 
souvent des personnages disposés à s’em- 
parer des pensées et de la propriété des 
autres. 

Pour nous résumer enfin et terminer ce 
rapport, qui, tout étendu qu’il est, l’eût été 
bien davantage encore si nous avions pu 
dire tout ce que nous aurions dû dire, nous 
vous rappellerons qu'après vous avoir ex- 
posé d’une maniere rapide une grande par- 


tie des travaux ou des appareils divers qui 


ont précédé l'établissement des pompes hy- 
drauliques françaises de MM. Vilette et 
compagnie, et vous avoir indiqué les prin- 
cipaux défauts ainsi que les inconvénients 
attachés à leur service, nous vous avons fait 
remarquer par une courte description de 
celles-ci comment on les avait heureuse- 
ment évités, toul en obtenant des effets qui 
redoutent peu la comparaison avec telle 
machine hydraulique que ce soit, 

Nous vous avons en quelque sorte fait 
assister aux expériences et aux épreuves 
que votre commission à fait exécuter sous 
ses yeux dans les ateliers de MM. Vilette et 
compagnie ; nous vous avons exposé les pro. 
duits considérables qu’ils nous ont offerts. 
Ils n’ont pu être Jugés comparativement 
avec ceux des machines en usage mainte- 


nant, parce que nous n'en avions ni le 


droit ni la mission; maisils n'orft pu que 
donner une haute idée de la bonté de l’ap- 
pareil aux personnes familiarisées depuis 
longtemps avec ce genre de service. 

Ainsi éclairés sur la valeur actuelle des 
pompes hydrauliques françaises, on pour- 
rait presque dire sur l'avenir qu’elles peu- 
vent espérer, vous êtes parfaitement en 
état de prendre une décision sur les con- 
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clusions qui vont vous être soumises, et 
nous VOUS proposons : 

1° De donner votre approbation aux pom- 
pes hydrauliques francaises de MM. Vil- 
lette et compagnie ; 

20 De décider que le nom de son auteur 
sera renvoyé à votre commission des ré- 
compenses pour déterminer celle qui lui 
sera accordée ; 

30 D'ordonner que le présent rapport 
sera inséré dans le journal de l’Académie : 

Nora L'Académie de l’industrie, dans 
son assemblée du 20 juillet 1843, a de- 
cerné à M. Villette et C° une Médulle d'ar- 
gent grand module. 


<< — 
AGRICULTURE. 
VITICULTURE, 
Etat actuel de la vigne. 


Il est peu d'années qui se soient mon- 
trées aussi hostiles à la vigne que l’année 
1843. De longues pluies, des gelées, puis 
des pluies encore, et par suite un abaisse- 
ment de température qui rappelait les 
jours d'hiver, telles sont, jusqu’à la fin de 
juillet inclusivement, les circonstances 
météorologiques dont nous avons été té- 
moins. 

Malgré les appréhensions des vignerons, 
l'apparition des grappes, des manes, au 
mois d'avril, fut telle que de justes espé- 
rances durent être concues. Mais bientôt la 
pluie, le froid revinrent, et la floraison, cet 
acte capital de la vie végétale, éprouva un 
retard, qui, pour quelques localités, pour 
quelques pièces de vignes, durait encore 
à la fia de juillet. Nous avons vu effecti: 
vement, le 2 aoûl, dans quelques localités 
argileuses et froides de 1 Entré-déux-Mers, 
des grappes présentant en même temps des 
fleurs épanouies et des grains prêts à char- 
ger de couleur? 

Sans recourir à des démonstrations phy- 
siologiques qui n’ajouteraient rien à la 
triste évidence de ces faits, on comprend 
facilement combien ont dû être préjudicia- 
ble à la vigne detelles circonstancesmétéo- 
rologiques. Leur première conséquence a 
été d'interrompre, d’intervertir l’ordre 
d’après lequel se produisent les phéno- 
menes divers de la végétation annuelle 
de la vigne. De là ce trouble, ce désordre 
remarqué dans ses fonctions, ce rappro- 
chement intempestif de forctions qui ne 
devraient pas s'opérer simultanément, et 
qui ne peuvent manquer aiosi de se porter 
réciproquement un tort majeur. 

Déjà il est facile de juger du tort im- 
mense qu'éprouvera la vigne quant à la 
quantité de ses produits. Un examen atten- 
tif auquel nous nous sommes livrés, sous 
ce rapport, dans les communes les plus re- 
nommées du Médoc, nous a convaineu que 
les propriétaires n’éxagéraient rien lors- 
qu'ils assignaient, sur leurs produits, une 
diminution des trois quarts, des quatre 
cinquièmes. 

Pour la qualité, il est prudent sous tous 
les rapports de se taire. Cependant pense- 
t-on que les causes déjà signalées ne pour- 
ront aussi agir sur ce point ? Pense-t-on que 
l'ordre des saisons aura été en vain inter- 
rompu? Pense-t-on enfin que le retard déjà 
éprouvé par la vigne, et qui poussera les 
vendanges au moins à la fin d'octobre, soit 
sans influence à cet égard? 

Qu'on nous permette un simple rap- 
prochement. 

1811 fut l’année la plus remarquable 


du dix-neuvième siècle, pour la bonté deses | 


vins; on vendangea, en Médoc, le 12 sep- 
tembre. 

1816 fut l’anné la plus remarquable du 
dix-neuvième siècle, pour la médiocrité de 
ses vins ; on vendangea, dans la même loca- 
lité, le 28 octobre. 

Mais encore tout le mal n’est pas là, et 
il paraît que dans plusieurs localités, cet 
ensemble de circonstances hostiles, a mis 
en péril l'existence des ceps de vignes eux- 
mêmes, et cela en nombre assez considé- 
rable pour alarmer les propriétaires. 

Au moment actuel il n’est pas, dans la 
Gironde, un seul vignoble qui n'offre à 
Pœil de l'observateur plusieurs ceps se dé- 
tachant, par la couleur jaune plus ou 
moins tranchée de leur feuillage, du vert 
foncé qu'offre l'ensemble du champ. Cet 
état d'élio'ement n’est en général que l’in- 
dice d’une souffrance passagère, anvuelle, 
qui n a aucune action sur l’état constitu- 
tif de l'individu et ne saurait mettre sa vie 
en danger. C’est le résultat d’une humi- 
dité excessive ou celui de la présence aux 
racines de la larve du bhanneton. 

Cette année, il paraît que, sous ce rap- 
port encore, les circonstances ont pris un 
degré d’aggravation tout-à-fait inaccou- 
tumé, et que la plus part des vignes qui 
ont ainsi Jauni sont frappées à mort. 

C'est ce qu'on a remarqué notamment 
dans les communes de Macau, Ludon, La- 
barde, etc... (Médoc). Là, il est peu de 
vignobles qui n’offrent des places souvent 
fort considérables et parfaitement faciles à 
distinguer, entièrement compocées de ceps 
dont le feuilluge est entièrement jaune et 
présente d'ailleurs les autres signes de 
mort prochaine que l’œil du vigneron ne 
saurait méconnaitre. 

Quelle est la cause de ces accidents, bien 
faits pour alarmer les propriétaires? c’est 
l'excès d'humidité que nous avons eu à sup- 
porter cette année; excès poussé d’autant 
plus loin qu’il a amené, pour la vigne, non 
plus un simple accident annuel, mais une 
maladie constitutive capable de tuer le 
cep. 

Il semble effectivemeut que, sous l’in- 
fluence de l’eau dont elle n’a cessé d’être 
imprégnée, un travail particulier se soit 
établi dans la terre, d’où est résulté quel- 
que prineipe capable d’empoisonner la 
vigne. C’estce que ferait croire le mode de 
propagation de cette jaunisse, que l’on 
voit s'étendre de cep en cep, sur les points 
où elle a été signalée, et arriver ainsi, dans 
un trop grand nombre de lieux et notam- 
ment dans ceux que nous venoss de signa- 
ler, à occuper des places fort étendues. 

De tels faits, au surplus, ne sont pas 
sans exemples dans nos contrées. Tous les 
landais connaissent fort bien cet espèce 
d'accident qui survient parfois aux semis 
de pins, qui détruit de proche en proche 
les jeunes sujets, comme si une tempéra- 
ture trop ardente les avaient grillés. Ils sa- 
vent aussi que l’on peut conper court à 
cette dévastation, en isolant la portion du 
semis déjà attaquée, du reste de ia pièce, 
en l’environnant d'un fossé de quelques dé- 
cimètres de profondeur, 

En général, et quels que soient les acci- 
dents qui peuvent en résulter, il y a tou- 
Jours chances désavantageuses pour jes 
récoltes, lorsque l’ordre des saisons qui se 
partagent l’année est interverti. L'abon- 
dance et la qualité des produits ont tou- 
Jours pour condition expresse l’observation 
rigoureuse de cet ordre. 
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Qu'on nous permette ici, au sujet de 
cette harmonie des saisons tant désirable 
pour les fruits de la terre, de citer les pa- 
roles éloquentes d’un père de l’église, de 
Saint-Chrysostome. « Ne semble-t-il pas, 
dit-il, que ce sont comme quatre sœurs 
qui ont partagés l’héritage de leur père 
entre elles, et qui, contentes de leur par- 
tage, se renferment religieusement dans 
leur bornes, et s'accordent à nous faire 
part tour à tour de leur dons? Le prin- 
temps ranime la terre, et la couvre d’une 
aimable verdure. L'été dore les campagnes 
d’une riche moisson. L'automne cueille les 
fruits dans son abondance. L'hiver en jouit 
dans le sein du repos! » 

Cette description si simple, si vraie, si 
éloquente, des années ordinaires, nor- 
males, ne saurait eonvenir, il faut le re- 
connaitre, au moins jusqu'ici, à l’année 
1843. AUG. PETIT- LAFITTE. 

(Journal d'Agriculture.) 


—— 2198 6 D— 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Séance dn‘samedi 26 août. 


M. Cousin fait an rapport verbal sur un 
ouvrage de M. Bersot, qu’il est chargé 
d'offrir à l'Académie, et qui n’est autre 
qu’une thèse,récemment soutenue par l’au- 
teur, sur la doctrine de Saint-Augustin. 
Les onze volumes écrits par ce pèrede l'E- 
glise ont été un arsénal où Protestants, 
Jésuites et Jansenistes, ont tour à tour 
puisé des armes pour faire prévaloir leurs 
doctrines. Saint-Augustin avait un esprit 
ardent, une imagination brülante. Dès le 
moment que ses yeux furent ouverts à la 
vérité, sa vie fut un combat continuel. Ce 
fut d’abord contre les Manichéens, qui re- 
présentaient non pas seulement la philo- 
sophie, mais la société de cette époque, et 
qui étaient comme une restedupaganisme, 
qu'il écrivit trois de ses ouvrages. Plus 
tard, ce fut contre Pelage et ses disciples 


.qu’il prit la plume. Il n’est pas étonnant 


qu'avec les qualités que nous lui connais- 
sons il ait poussé ses idées à leurs der- 
nières limites, qu’il ait été troploin, etque 
sans jamais avoir erré, il soit quelquefois 
tombé dans l’excès; mais il ne fautpas 
admettre,avecles uas, qu'il a détruit la li- 

erté, avec les autres, qu’il a retréci l’éffi- 
cacité de la grâce. Ur de ses derniers ou- 
vrages, Rectractaliones, composé dans le 
but de concilier ce qui avait semblé trop 
exclusif dans ses précédents écrits, le justifie 
des reproches que de part et d’auire on 
lui avait adressés, etqui avaient acquis un 
certain crédit. Selon M. Cousin, la thèse 
de M. Bersotest ce qu'on à écrit de mieax 
sur la doctrine de Saint-Augustin; la par- 
tie historique et la partie dogmatique y 
sonttraitées avec une égale supériorité. Elle 
restera comme un monument précieux de 
la philosophie de notre époque. 

À la dernière séance, l’Académie avait 
entendu la lecture de deux mémoires sur 
les propriétés dans l’Algérie. Nos lecteurs 
doivent se rappeler que M. Worms avait 
soutenu une opinion diamétralement op- 
posée à celle qu'avait émise M. Macarel 
dans l'ouvrage sur lequel M. Gustave de 
Beaumont avait fait un rapport. Avant 
de reprendre la lecture de son travail, 


-M. Worms s’est attaché aujourd'hui àré- 


futer ce qui est en opposition à sa ma- 
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niere de penser. Il a commencé par faire 
observer que bien connaître la langue 
d'un peuple est indispensable pour appré- 
cicr ses lois, et que les errears dans les- 
quelles sont tombés M. Macarel, M. de 
Sacy et bien d’autres, au sujet de Algérie, 
proviennent de la connaissance imparfaite 
qu'ils avaient acquise de la langue des 
Arabes, 

En fait, il a soutenu que la loi est obser- 
vée aujourd'hui parmi les Musulmans 
avecla même exactitude qu’elle Pétait cin- 
quante ans après la mort du prophète, et 
s'appuyant sur les monumests historiques 
il a établi par autorité des jurisconsultes: 
1° que la conversion à l’islamisme ne con- 
serve aux vaincus ni les biens ni la liberté; 
2” que quand la terre est laissée aux vain- 
cus, c’est comme moyen de subsistance et 
non comme propriété; 30 qu'aucune des 
trois catégories, entre lesquelles la terre 
était partagée, n’avait les caractères que 
M. Macare! lui attribue; 4e que tout pays 
annexé à la conquête par le fait du tribut 
était la propriété exclusive du souverain 
et ne pouvait être possédé par personne 
qu'à titre d’usufruit. 

Réeprenant la suite de son mémoire, 
M. Worms est entré dans les plus petits 
détails au sujet de la propriété dont la na- 
ture est déterminée par l'impôt. 

Nous regrettons de ne pouvoir le suivre 
dans ses développements, mais les mots 
arabes dont ses phrases sont surchargées 
nous forcent de suspendre notre analyse. 
En résumé, et nous croyons avoir bien 
compris, tout le sol, même celui des villes 
et des banlieues, était en Algérie la pro- 
priété de l’État,et les matériaux qui avaient 
servi à bâtir des maisons étaient seuls en 
propre à celui qui les avait fait enlever. 

Nous avons remarqué dans le mémoire 
de M. Worms deux faits importants, qui 
expliquent l’état d’anarchie, dans lequel 
s’esttrainée la colonisation pendant les der- 
nières années. 

En l’absance d'héritier mâle, la totalité 
de l’héritage ne revenant pas aux femmes, 
une portion restait disponible, elle faisait 
retour à l'Etat. Depuisla conquête, la masse 
decesbiens, dontnousignorions la nature, 
est devenue un objet de spoliation, et la 
France, qui par le droit des armes, était 
substituée au dey, a été privée d’une res- 
source importante. 

D'autre part, c'est à tort qu’on avait cru 
généralement qu'il n'existait pas de com- 
ptabilité dans la régence. Quelques pièces 
authentiques et revêtues du cachet des per- 
cepteurs font penser que toutes les recettes 
étaient couchées par écrit; que chaque an- 
née les comptables étaient tenus de fournir 
des États et que jusque ici on n’a point eu 
connaissance des registres , parce que les 
indigènes ont mis tous leurs soins à nous en 
cacher l’existence. Ce fait, s’il venait à être 
éclairci, serait d'autant plus utile pour le 
gouvernement de notre nouvelle colonie, 
que tout porte à croire qu'avant la con- 
quêteles impôts dans la régence s’élevaient 
à plus de vingt millions. C. B.F. 


ARCHÉOLOGIE. 
Monuments du Calvados. 
(Deuxième article. ) : 
Verson, Versun. 
Anciennement l’église de Verson n’é- 
tait pas où nous la voyons aujourd’hui. On 
trouve, en se dirigeant du bourg actuel vers 


9, LA 
Carpiquet, une pièce de terre appelée la 
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pièce Saint-Martin, où de nombreux cer- 
cueils en pierre ont été déterrés, et la tra- 
dition veut que là fussent placés, dans l’o- 
rigine , l'église et le centre de la paroisse : 
tout parait fondé dans cette tradition, non 
seulement les cercueils en pierre viennent 
lui donner un grand, poids , mais des fon- 
dations de maisons reconnues dans le voi- 
sinage prouvent qu'il y avait là un centre 
d'habitation. Cette première église était 
dédiée à Saint-Martin , nom que porte le 
champ dans lequel elle était située. On 
rapporte encore que la translation de l’é- 
glise sur le bord de ’Odon a été faite parce 
qu'on manquait d’eau dans la plaine où se 
trouvait primitivement la paroisse. Or, il 
est bon de noter que la même tradition 
existe dans plusieurs autres localités que 
nous citerons dans Ja suite et dont les cen- 
tres d’habitalion ont été déplacés. 

L'église actuel de Verson est considé- 
rable et de plusieurs époques. Sa forme 
était celle d’une croix. Des additions pos- 
térieures ont altéré cette forme primitive, 
mais elles sont faciles à reconnaître. 

Le chevet est droit et orné de deux fe- 
nêtres arrondies, séparées par un contre- 
fort et surmontées d'un gable ou fronton 
triangulaire: sous ces fenêtres se dévelop- 
pent des arcatures trilobées fort élégantes 
reposant sur une base continue à plusieurs 
retraits. Cette partie de l'église, les murs 
latéraux du chœur et peut-être les tran- 
septs, me paraissent la partie la plus an- 
cienne de l'édifice et remontent peut-être à 

Ja première moitié du treizième siècle. 

La nef avec ses colonnes cylindriques 
portant les arcs par lesquels on commu- 
nique aux ailes paraît postérieure el peut 
dater du quatorzième siècle ou de la fin du 
treizième. 

il n’y à jamais eu de porte à l'extrémité 
occidentale de la grande nef: on y voit 
deux fenêtres en lancette surmontées d’une 
rose. 

La porte principale se trouve dans le mur 
latéral de la nef du côté du nord, elle était 
précédée d’un porche en pierre, à parois 
garnis d’arcatures ogivales portées sur des 
colonnettes. La façade de ce porche, qui 
devait être assez élégante, a été refaite sans 
goût, en 1752 

Des apsides semi-circulaires, couvertes 
de toits coniques en pierre, s’ouvraient 
dans le mur oriental des transepts; l’apside 
du transept sud existait encore il y a peu 
d’anntes, et a été remplacée par la sa- 
cristie : la destruction de l'autre apside 
remonte au quinzième siècle, lorsqu'on 
accola au chœur la chapelle que lon voit 
aujourd’hui. Cette déplorable addition a 
entrainé d'autres changements encore : des 
arcades ont été percées dans le mur latéral 
du chœur pour communiquer gvec cette 
chapelle, des colonnes existantes ont été 
retouchées , leurs chapiteanx à feuilles fri- 
sées et leurs bases difiérentes des autres en 
font foi. 

La tour un peu massive et terminée par 
un toit en pierre à double égout, qui s'é- 
lève au centre du transept, me paraît du 
quinzième siècle ; comme beaucoup d’au- 
tres tours de même forme, elle est demeu- 
rée ouverte à l’intérieur de l'église jusqu'au 
dernier étage dans lequel se trouvent les 
cloches, et reçoit le jour des fenêtres per- 
cées dans l'étage moyen, disposition d’un 
très bon effet que nous offrent quelques 
églises du Calvados. 

Plusieurs parties des murs de la nef et 
desbas-côtés ont été reprises en sous-œuvre; 
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les corniche; ont été retouchées, mais ces 
détails ne sauraient être bien cempris que 
sur place. 

Avant l'établissement de la route royale 
actuelle, la route de Caen à Villers pas- 
sait tout près de Péglise de Verson, et c'était 
vraisemblablement pour que la principale 
entrée de l'édifice fit face à la route qu'on 
l'avait placée dans le mur latéral de la nef, 
côté nord, comme nous l'avons dit. Les 
terres sont considérablement exhaussées 
de ce côté, et il y aurait des travaux à exé- 
cuter peur dégager l'édifice. M, labbé Lé- 
pée, curé de Verson, à fait pratiquer le 
long des murs des bas-côtés une tranchée 
qui a commencé l’assainissemeut de l'é- 
glise, mais il y-aurait des travaux plus 
considérales à entreprendre, et il serait 
bon detransférer le cimetière sur un autre 
point de Ja commune pour éviter lexhaus- 
sement du sol. 

Verson dépendait du diocèse de Lisieux. 
La cure se divisait en deux parties : les 
deux curés étaient à ia nomination de deux 
chanoines de Lisieux qui percevaient les 
dimes et dont les prébendes s’appelaient 
{re et 2° prébendes de Verson. Le patron 
actuel est saint Germain. Richard I, duc 
de Normandie, morten 996, possédait à 
Verson des domaines qu’il concéda au 
Mont Saint-Michel : la charte de donation 
se trouve dans le cartulaire de cette ab- 
baye; ces donations furent confirmées par 
ses successeurs. 

J’ignore à quelle époque et à quelle oc- 
casion le patronage de Verson fut attribuée 
à l’évêché de Lisieux. M. Le Prévost an- 
nonce que, dès le treizièmesiècie, on trouve 
des preuves de cette attribution. 

Darant loccapation des environs de 
Caen par les Anglais et les Nayarrois, Ver- 
son et plusieurs paroisses voisines furent 
abandonnées de leurs habitants, exposées 
qu’elles étaient au pillage. Depuis 1356 
jusqu’en 1366 les terres restèrent incultes, 
et en 1370 beaucoup d'habitants n'étaient 
point encore rentrés dans leurs foyers. 

DE CAUMONT. 


STATISTIQUE. 


Etablissements pour les sourds-muets et les 
aveugles, en Belg'que. 

La nouvelle administration belge a droit 
aux plus grands éloges pour les sentiments 
d'humanité qu’elle déploie en faveur des 
aveugles et des sourds-mucts; et dans ses 
déterminations, elle offre ua bel exemple à 
suivre à d’autres gouvernements qui né- 
gligent entièrement l'éducation de ces mal- 
heureux, ou laissent tomber dans un état 
de décadence déplorable les établissements 
créés à force de soins et de sacrifices. Le 
paragraphe 27 de l'article 131 de la loi 
communale met à la charge des commu- 
nes les frais d'entretien et d'instruction des 
aveugles et sourds-muets indigents, sans 
préjudice des subsides à fournir par les 
provinces ou par l’état, lorsqu'il est re- 
connu que la commune n’a pas le moyen 
d'y pourvoir par ses ressources ordinaires. 

En 1827, lersque la Belgique était en- 
core réunie à la Hollande; le ministre de 
l'intérieur présenta aux états-généraux un 
rapport sur les établissements de bienfai- 
sance des Pays-Bas. D'après ce rapport, il 
y avait alors 2,166 sourds-muets , ce qui, 
dans une population de 6,166,854, donne 
un sourd-muet par 2,817 habitants; mais 
on doit présumer que le nombre était beau- 
coup plus considérable, car, des investiga- 
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lions statistiques faites en 1835 et dues à 
M Sauveur, il résulte que, dans ladite an- 
née, le nombre total des sourds-muets, 
seulement en Belgique, était de 1,900, 

Dans ce total de sourds-muets, 1493 
létaient de naissance, et 407 par accident. 
Dans le inême nombre, 428 étaient d’un 
âge convenable pour recevoir l'instruction, 
et néanmoins, il n’y en a, dans les établis- 
sements, que 171 auxquels.on la procure. 
En France, les 374 des sourds-muets se 
trouvent privés d'instruction, et, dans le 
monde civilisé, il n’y a que Î sourd-muet 
sur 25 qui jouissent de ce bienfait. 

Dans la Belgique, l'éducation des sourds- 

muets et des aveugles se fait dans les mé- | 
mes établissements, quoique dans des clas. M 
ses séparées : il paraît que le motif de cette | 
réunion ne vient poiut de la ressemblance 
que l’on aurait cru trouver entre les deux 
enseignements, ni de la convenance qui au- 
rail pu résulter de cetteréunion ; maisseu- 
iement de lunité du sentiment philanthro- 
pique qui a considéré l’égalité des infortu- 
nés ayant un même besoin de secours et 
d'assistance. Quant aux inconvénients de 
réunir ses enseignements, et d'associer les 
aveugles et les sourds muets, M. Dufau, 
professeur distingué de Pinstitution royale 
de Paris, les a exposés dans le mémoire 
couronné par la Société de 12 morale chré- 
tienne et par l’Académie française. Dans 
toute la Belgique il ya huit établissements 
consacrés à l’enseignement des sourds- 
muets et des aveugles, dont le plus ancien 
estcelui des jeunes filles de Gand , fondéen 
1808 ; puis viennent, suivant leur ordre de 
dates, celui de Liége, établi en 1820 ; celui 
des garcons de Gand, en 1825; cciuide Bru- 
xelles pour les petites filles, en 1834; celui 
de hommes de la même, vile en 1835, et 
celui de Bruges danslaméfmeannée.En1334 
s'était établie ure autre institution confiée 
aux soins de Ja sœur Constance, et qui, 
après la mort de cette digne religieuse, fut 
transférée à Ypres dans un meilleur local 
et dans une situation plus convenable. En- 
fi, on vient d'ouvrir à Mons, sous la direc- 
tion de M. E. George, un institut parlicu- 
lier de la même classe, en faveur duquel 
on espère la protection du gouvernement 
et du conseil provincialde Haivaut, comme 
l’ont mérité les autres dans leurs provinces 
respectives. Eu effet, tous les établisse- 
ments de ce genre en Belgique ont cem- 
mencé par être soutenues par le zèle et la 
charité de personnes bienfaisantes ; quatre 
d'entre eux ont dù l'existence au seul cha- 
noine Triest, et obtinrent daps la suile Ia 
protection et les subsides de l'état, des 
provinces et des communes respeclives. 
De cette manière, ils ont pu étendre leurs 
bienfaits sur un plus grand nombre de 
malheureux, et -offiir en même temps, 
dans de telles institutions, les avantages 
dont les membres des classes riches de la 
société désirent jouir. 

Les premiers desdits établissements ber- 
nèrent leur enseignement aux sourds- 
muets jusqu'à ce que M. Sauveur organi- 
sât en Belgique celui des aveugles, le mi- 
nistre de l’intérieur ayant envoyé M. l'abbé 
Carton à Paris, en 1537, pour qu'il com- 
p'étàt ses études dans cette branche, et en- 
suite en Angleterre, en Ecosse et en Ir- 
lande. (RaAMON DE LA SaGRA). 


Le Rédacteur-Gèrant : 
C.-B. FRAYSSE. 
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DE ur. FDIERE- 
Paris , le % septembre. 


La misére des classes industrielles est le 
» fait culminant de notre époque. En Amt- 

rique, en Angleterre, en Belgique, elle a 

produit à plusieurs reprises des commo- 
| tions qui ont fortement ébran'é la fortune 
… publique. Chez nos voisins d’outre-Man- 
che, elle attaque en ce moment par tous 
! les points la constitution du pays. Si nous 
\ n’ayons pas eu encore à gémir nous-mêmes 
sur de pareils désastres, c'estquela France 
| étant entrée la dernière dans la voie indus- 
. trielle, les souffrances des travailleurs n’ont 
. pas atteint le degré d’intensité au-delà du- 
quel est l'explosion. En présence de tous 
| ces faits, on se demande comment les pays 
, constitutionnels sont ainsi à tour de rôle 
| menacés, bouleversés, tandis que, dans les 
gouvernements absolus, l’industrie garde 
| sa marche régulière, son état de repos et 

de sécurité? C’est que tout se lie, c’est que 
| la politique seule est insuffisante pour fon- 
der; c’est, en d’autres termes, qu'en dé- 
| truisant ce qui était, on n’a réédifié qu’à 

demi. Les droits politiques ne sont beau- 
| Coup pour un peuple qu'autant qu’ils sont 
| appuyés sur uvre bonne constitution sociale. 
| Aussi la réorganisation du travail est-e!le 
| devenue une nécessité, et c’est vers la s0- 
| lution de ce problème complexe et difficile 
que sont tournées les médilations des éco- 
nomistes et des hommes d'État. Le plus 
souvent,ice quil y a de moins difficile à 
faire ce sont les théories ; ici c’est toutlecon- 
traire. Tel qui, au besoin, eût dais une 
matinée écrit une constitution politique 
tont entière, s’est arrêté tout court après 
avoir tracé le tableau de l'anarchie in. 
dustrielle, et a confessé son impuissance à 
indiquer le moyen pour sortir de l'impasse 


où est acculée la sociélé. On en était 
presque venu à dire qu'il n’y avait rien à 
faire, et que, faute de remèdes héroïques, 
il fallait se contenter de quelques palliatifs, 
L'ouvrage sur la proprictéinteilectuelle,que 
vient de publier M. Jobard , est venu tout 
à coup chanzer cette opinioa, et transfor- 
mer le découragement de tous en une con- 
fiance générale. Le moyen indiqué par M le 
directeur du Musée de l'industrie belge est 
cependant si simple, si naturel, qu'après 
qu'il nous l’a eu fait connaître, chacun s’est 
demandé commeit il ne l’avait pas trouvé 
lui-même. Jugez-en. 

La L'berté 1 limitée a produit la concur- 
rence extrême, qui m'est autre chos: que 
l'anarchie, On a cherché à la discipliner 
par l’association, et on ne s’est pas aperçu 
qu’en la rendant plus forte c'était aussi la 
rendre plus dangereuse. Bonne dans les 
arts, les sciences, la littérature, la coneur- 
rence sera toujours fatale à l'industrie et au 
commerce. Les jurandes, les maiîtrises d’au- 
trelois lui faisaient obstacle. Au lieu de les 
détruire, il eût été sage peut-être de Îles 


purilier.desabus que leur avait commu-- 


niqu le contact d’une monarchie fondée 
sur l'ahsolutisme. Alors, lorsque après 
vingt ans de guerre ct de discordes, les na- 
tions se sont réassises à leur foyer, elles 
n'auraient pas eu à soutenir à l'intérieur 
ces luttes dans lesquelles la mort n'arrive 
pour elles qu'après toutes Les horreurs de 
la misère. 

C’est à la concurrence illimitée et à cette 
concurrence seule que le commerce doit 
imputer ses sinistres, l’ouvrier ses souf- 
frances, le consommateur le déluse de 
produits frélatés, qui le vo'eut lorsqu'ils 
ne l’empoisonnent pas. Pour mettre un 
terme àtous ces maux, il n’est qu’un moyen, 
c'est de faïre que les œuvres de l’intelli- 
gence soienl une propriétécommeunc autre, 
c’est de compléter et d'étendre la législa- 
tion informe et plus qu'inutile des brevets 
telle qu’elle existe en ce moment. Que toutes 
les inventions de l’industrie deviennent la 
CHOSE de ceux qui les font, que la clien- 
telle reste la propriété de celui qui la forme; 


ce sont 1à des droits que la loi devrait ga- 


rantir à chacun, et qu'il faut se Lâter de 
proclamer si l’on veut sortir de cette anar- 
chie où ies fripons seuls font leurs affaires. 
La fraude est partout, parce que ce qui est 
produit n’est à personne, ou plutôt parce que 
cela est à tout le monde. Si chaque objet 
fabriqué était estampillé du nom de son 
auteur, la contrefacon devenant presque 
impossible, et l'ouvrier le confcctionnant 
avec plus de soin par amour-propre ct par 
intérêt, il en adviendrait, que la consom- 
mation serait plus grande d'un côté, et le 
bénéfice plus fort et mieux assuré del’autre. 
Le travail, l'invention ne sont-ils pas une 
propriété aussi incontestible et sans nul 


doute plus juste que le champ, le pré, la 
forêt que l'on obtient par héritage. Pour- 
quoi ne donnent ils à leurs auteurs qu'un 
droit d'exploitation sans privilége ou qu'un 
privilége restreint à dix ou quinze années? 

Peut-on s'attendre, tant que les choses 
iront ainsi, à voir les capitaux, le travail 
ct le génie se prêter mutuellement appui? 
Répétons-le, le moyen pour arriver à or- 
ganiser l’industrie et à moraliser le com- 
merce est {out entier dans la propriété in- 
tellectuelle. Ce n’est pas là du monopole, 
car à chaque perfectionnement il y aurait 
un propriétaire nouveau; c’est plutôt un 
sujet d’'émulation, un moyen sûr de pro- 
grès. Les inventeurs cherchant à se surpas- 
ser les uns les autres, afin d'obtenir à leur 
tour un privilège, cette rivalité enfanterait 
des miracles. Les ouvriers, de leur côté, 
étant plus sûrs d’un travail continuel et 
mieux rétribué, prendraient des habitudes 
paisibles. À mesure que les causes de dé- 
tresse diminueraient pour eux, les motifs 
de sécurité augmenteraient en même temps 
pour la société dans ane proportion égale. 
Une-foule de questions secondaires se ra 


tachent à la création de la propriété in- 
lectuelle, mais aucune ne présente de AfR& 
culté sérieuse, et certaines, au contfar 
offrent de tels avantages au trésor,{# 
deviendrait facile de diminuer la qq 
des impôts qui pèsent le plus sur les cl&e 
pauvres. C.-B. F. 
TEE — 
ACADÈMIE DES SCIENCES. 
Séance du 4 septembre 1843. 

À l’ouverture de la séance, M. Flourens 
lit le procès-verbal qui est adopté, après 
toutefois une vive réclamation de M. Ara- 
go contre À. Libri, qui l’accuse de faire 
des personnalités dans une note insérée au 
procès-verbal. 

M. Libri donne ensuite lecture d’un très 
long mémoife en réponse aux objections de 
M. Liouville ; il divise son mémoire en deux 
parties et discute d’abord : 1° Historique- 
ment la priorité de ses travaux sur la réso- 
lution des équations de la Lemniskate; 
dans cette premiére partie il fait l’histoire 
les altaques qui ont été dirigées contre lui 
et énumère tous les mémoires et les tra- 
vaux publiés à diverses époques, qui ap- 
puient ses découvertes. 2 fl défend matht- 
matiquement ses opinions ct termine en 
engageant M. Liouville à relire ses travaux 
et à ne pas les nier, parce qu'il ne s’est pas 
donné la peine de comprendre.— M. L'ou- 
ville répond d'äbord très-vaguement, puis 
il aborde les raisonnements de M. Libri, 
démontre qu'ils ne sont pas applicables 
daus tous les cas, et refuse enfin de recon- 
vaître la valeur réelle de ses travaux. 
Üne discussion des plus vives s'engage À la 
suite de cela, dans laquelle M. Libri a gar- 
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dé la dignité et la convenance académique 
les pluslonables, tandis queson adversaire, 
M.Liouville,au contraire, a mistoutel’ironie 
et le triste acharnement que peut suggérer 
une haine rancunière. Vraiment il est dé- 
solant de voir une telle animosité se dé- 
cheîner au sein de l'Académie; les person- 
nalités ont été tellement fortes dela part de 
M. Liouville, que M. Serre, vice-président, 
a été contraint de lui rappeler qu'il devait 
s'adresser à l'Académie et non à M. Libri. 
Voilà plusieurs fois que ces scènes scanda- 
leuses se renouvellent sur le même sujet! 
Pour l'honneur de l’Académie, il est bien 
temps que cela finisse ! 

M. Arago présente à l’Académie un in- 
strument fort compliqué, construit par 
M Bréguet, pour arriver à connaître quel 
est le véritable système sur la lumière, du 
système de l'émission ou de celui des ondu- 
lations. Pour arriver à la solution de cet 
important problème, M. Arago eût désiré 
avoir un appareil capable de faire 6,000 
tours par seconde; l'appareil qu’il présente 
aujourd’hui n’en peut exécuter que 2,000. 
Cependant, par une combinaison de mi- 
roirs, M. Arago espère arriver bientôt à 
des données certaines sur la haute question 
relative aux théories de la lamiere. 

11 dépose aussi douze énormes volumes 
qui composent le journal du laboratoire 
de Pillustre et malheureux Lavoisier. 

M. Arago lit une lettre de M. le ministre 
de l'instruction publique qui demande que 
le’ compte-rendu de l'institut soit envoyé 
aux Ecoles de pharmacie. 

Les essais qui viennent d’être faits sur le 
Napoléon, bâtiment à vapeur à hélice, de 
la force de 120 chevaux, par M. Phili- 
bert Conte, promettent un grand avenir 
aux propulseurs sous-marins, qui sont à 
l'abri des coups de canons et plus avanta- 
geux pour la marche des navires que les 
grandes roues latérales que portent nos 
bateaux à vapeur ordinaires. Avec l’hélice 
à trois filets, les vitesses absolues, dépagées 
de tôute influence de vents et de courants, 
ont été de 10 nœuds; ayant à lutter contre 
une forte brise du nord et une mer dure, 

: le Napoléon, avec une haute mâture, filait 
8 nœuds 7” et 9 nœuds, résultat immense, 
car dans ces mêmes conditions, le meilleur 
bâtiment à roues n'aurait pas filé plus de 
5 à 6 nœuds. L'emploi de la voile accroît 
la vitesse d’une facon extraordinaire ; ainsi 
avec une pelite brise et mi-vapeur le Na- 
poléon filait onze nœuds ; à toute vapeur 
et brise fraîche, il filait 12 nœuds 12 à 13 
nœuds, vitesse inconnue jusqu'alors; à la 
voile seule et l’hélice rendue libre et folle 
sur ses tourillons, le {Vapoléon filait 9 
nœuds, au plus près du vent, et tandis que 
nos meilleures frégates n'auraient filé que 
9 nœuds, le Napoléon filait 13 nœuds, 
c'est-à-dire 6 à 7 lieues ou 26 kilom. par 
heure. Au Tréport, le Napoléon lutta de 
vitesse avec le Pluron et l’Archimède, bä- 
timents de la force de 220 chevaux. En 
calme et à la vapeur seule, le-Napoléon a 
dépassé d’un demi-nœud le Pluton, qui 
lui-même avait un avantage de près d’un 
nœud sur lAÆrchimèede. Enfin à la voile et 
à la vapeur, par une petite brise, mer cal- 
me, le Napoléon avait un avantage d’au 
moins deux nœuds sur les deux autres na- 
vires. 

À propos de marine, M. de Givry offre À 
l’Académie un gros ouvrage intitulé /n- 
struct'ons nauliques, destiné à servir de 
complément au Pilote français, publié par 
M. Beautemps-Beaupré. 


s 
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M. Belfield - Lefebvre envoie une non- 
velle note sur la Photographie, où il attri- 
bue une grande influence à la couche de 
matière organique qui recouvre la cou- 
che profonde d’iodure d’argent. La cou- 
che superficielle serait composée, sui- 
vant M. Belfield, d’un carbure d'hydro- 
gène ioduré contenant condensé une 
quantité variable d’oxygéne , et déter- 
minerait, par les modifications qu’elle su- 
bit, la formation des images. L’utilité de 
cette couche et ses modifications sont niées 
par M. Daguerre. 

M. Arago met sous les yeux de l’Acadé- 
mie des images daguerriennes peintes par 
M. Cauche, mais qui, selon nous, laissent 
encore beaucoup à désirer. 

M. Arago présente, de la part de M.Biot, 
une série d'observations sur Mercure, chez 
les Chinois, trois siècles avant notre ère. 

Lettre de M. Benoit qui indique des 
moyens etdes appareils pour l'observation 

es marées, 

M. Lerebours écrit à l'académie qu’ob- 
servant les astres avec un grand réfrac- 
taire de 24 pieds, Saturne, Jupiter, elc. 
paraissaient entourés d’une frange rouge. 
D’après le conseil de M. Arago, il plaça des 
prismes au devant des parties du réfrac- 
teur où se montrait la coloration rouge, et 
aussitôt elle disparut. Cette frange rouge 
tenait donc à la dispersion de l'atmosphère, 
mais non pas au défaut d’achromatisme, 
comme on l'avait cru. M. Lerebours, d’a- 
près cet exemple, regarde l'addition de ces 
prismes comme indispensable aux grands 
instruments d'astronomie. 

M. Araoo fait part d’une lettre d’'Hono- 
lulu où se trouve mentionné un raz de 
marée extraordinaire qui eut lieu, en 1837, 
aux îies Sandwich; la mer s’abaissa sensi- 
blement tout-à-coup d'environ 6 pieds; 
puis bientôt elle revint formant un vérita- 
ble mur, d'environ 20 pieds de haut, qui 
envahit les îles, renversant tout, maisons, 
arbres, canots, etc.; plusieurs personne y 
perdirent la vie. Mais ce qu'il y eut de 
plus particulier, c’est que la mer, après 
s'être retirée à Honolulu, revint dans ses 
limites primitives, quoique, depuis cetie 
époque, elle soit toujours restée plus éle- 
vée dans les autres îles qu’elle n’était avant 
ce raz de marée. L'auteur de la lettre croit 
qu'un soulèvement du sol, produit par un 
volcan sous-marin, a coïncidé avec lélé- 
vation des flots à Honolulu. M. Arago ne 
partage point son opinion. 

La Société de Harlem envoie le pro- 


gramme des prix proposés pour 1844, il 


n’y en a pas moins de 20 ou 30. 

Un Mémoire de M. Le Monnier, sur la 
cosmoyonie physique, par des théories dif- 
férentes de cellesde Buffon et de Delaplace. 

Pour l’auteur de ce Mémoire, tout 
provient de l'électricité; rien ne l’ar- 
rête, il fait faire combinaison sur combinai- 
son. C’est merveilleux d’invraisemblance. 
Il divise sa cosmogonie en cinq périodes 
tout à fait illimitées. 

Première période. La première forme 
dut être un fluide primitif très ténu, ce 
fluide par les lois du mouvement et des af 
finités, a dù tourbillonner sur lui-même, 
et former un globe, qui en tournant était 
soumis à deux lois opposées, l’une concen- 
trique , l’autre excentrique. 

Deuxième période. Le fluide primitif est 
décomposé en 2 autres fluides, l’un électri- 
cité positive, l’autre électricité négative; 
de la réaction de ces fluides se trouve pro- 
duit Le fluide lumineux ou lumière, 
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Troisième époque. De l'action continuelle 
de la lumière sur les deux fluides, il se 
forme , aux pôles de l’oxyde nitrique, — 
À l'équateur de l'oxyde sulfurique et 
dans les zônes tempérées de l’oxyde carbo- 
nique, la combinaison de ces trois oxydes 
produit le gaz fulminant qui cause les vents, 
les ouragans, la tempête, la foudre, les 
tremblements de terre, etc. 

Quatrième époque. Je ne sais comment, 
par une suite de réactions, le noyau de 
l’astre se compose d’eau, et il se forme des 
planètes. 

Cinquième époque. De la combinaison 
de la lumière avec les électricités, naquit 
des sels neutres, des minéraux, des algues, 
des animaux; enfin l’homme lui-même 
qui résume tout ! Mais continuons, et main- 
tenant que M. Le Monnier nous a appris les 
les événements passés à sa manière, il va 
nous apprendre l'avenir. L’absorption des 
fluides augmentera, le globe deviendra 
dur et friable, et la cinquième époque ter- 
minée sera la fin des mondes, qui seront 
dispersés et réduits en poussière par le gaz 
fulminant, puis après le monde recom- 
mencera en revenant à son point de dé- 
parte 

Tel est le résumé complet du Mémoire 
de M. Lemonnier. Il nous paraît par trop 
étrange qu'au milieu du dix-neuvième 
siècle, de pareilles rêveries soient envoyées 
sérieusement à l'Institut, assurément il 
faut avoir une foi bien robuste dans les 
phénomènes electriques, et une imagina- 
tion bien féconde, ou, bien malade, pour 
enfanter des idées que l’on croirait volon- 
tiers empruntées à Anaximène. : 

M. Legrand, médecin, écrit une lettre en 
réponse à MM. Flandia et Danger, qui ont 
considéré les sels d'Or comme toxiques, il 
rapporte surtout un cas dans lequel ii avait 
pour ainsi dire saturé desels d’or, un scro- 
phuleux de ses malades, sans produire 
aucun effet remarquable. 

M. Beau et M. Fizeau déposent chacun 
un paqnet cacheté. ; 

M. Cauchy présente à l’Académie, 1° un 
Mémoire de M. Dominico-Chélusi, profes- 
seur de philosophie à Rome. 2° un Mémoire 
de lui-même sur l’emploi des formales 
symboliques dans le calcul. 


ke 
CONGRÈS SCIENTIFIQUE. 


X1® SESSION. 


Première séance générale tenue à Angers, le ven- 
dredi 1er septembre 1843. 


À trois heures et quart, les membres 
du congrès étant réunis dans la grande 
salle de l'hôtel de la préfecture, M. Plan- 
chenault, secrétaire-général, assisté de 


MM. Guillory aîné, Godard-Faultrier ct 


Guynoiseau-Joûbert, ses collègues, ouvre 
la séance et prononce un discours qui est 
accueilli très favorablement par lassem- 
blée. Il annonce ensuite qu’on va procéder 
à la nomination du président et des quatre 
vice-présidents du congrès pour la cession 
actuelle. Plusieurs personnes demandent 
qu'un appel nominal ait lieu afin de faire 
connaître les noms des membres présents, 
pour qu'il soit plus facile de choisir des 
candidats. Cette proposition mise aux VOIX, 
par assis et levé, n’est pas adoptée. En con- 
séquence, M. Guillory aîné, l'un des se- 
crétaires généraux, procède à 1 appel dans 
l'unique but d'inviter les assistants à VERiEF 
prendre partau scrutin. Pendant te temps, 
les autres membres du bureau réunissent 


| 
| 
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les bulletins de ceux qui se présentent 
pour voter. 

L'appel terminé , avant de procéder au 
dépouillement du scrutin, M. Planche- 
nault annonce à l'assemblée que la société 
pour la conservation des monuments de 
France, se réunira ce soir vendredi, à six 
heures et demie, dans la grande salle. fl 
fait ensuite connaître les heures des réu- 


. nions pour chacune des sections. 


Apres ces observations, on commence le 
dépouillement du scratin qui donne le 
nombre de 143 bulletins, égal à celui des 
yotants. 

Pour la présidence : 


MM. de Las-Cases. 104 
Cauvin 22 
Jullien de Paris. 6 
de Beauregard. 4 
de Caumont. 2 
Puvis. 2 
Cussy. 2 
Vollaige. 1 
Berdillon. «| 
de Sevret. Â 
Beriini. 1 
Hunault. 1 

Pour les vice-présidences : 

MM. de Caumont, 435 
Bertini. 129 
Puvis. 117 
Jullien. 77 


de Quatrebarbes. 26 

de Beauregard. 15 
Le surplus des voix s’estrépartisur divers, 
En conséquence, M. de Las-Cases est 
proclamé président, et MM. de Caumont, 
Bertini, Puvis et Jullien, vice-présidents. 


DL ——— 
SCIENCES PHYSIQUES. 
GEOMETRIE 


Némorre sur les surfaces isothermes et or- 
thozgonales ; par M. G. Lamé. 


Dans un Mémoire , publié par le Journal 
de Mathématiques de M. Liouville, j'ai 
démentré les formules qui peuvent servir 
à transformer des équations aux différences 
partielles en coordonnées curvilignes , et 
dont linterprétation géométrique se ré- 
sume en deux théorèmes sur les variations 
de courbure de tout système de sarfaces 
orthogonales. 

Les formules dont il s'agit sont aux dif- 
férences partielles du second ordre, mais 
non linéaires. Elles contiennent, comme 
variables indépendantes , les paramètres 
des surfaces conjuguées, ou les trois coor- 
données curvilignes, et, comme fonctions 
de ces variables, les trois paramètres dif- 
férentiels du premier ordre. 


Ces équations aux difiérences partielles . 


sont trop compliquées pour qu’on puisse 
les intégrer généralement ; mais, en assu- 
jétissant les fonctions qu’elles contiennent 
à de nouvelles conditions, l'intégration dé- 
vient possible. 

Dans le Mémoire actuel, j'introduis la 
condition que les surfaces conjuguées soient 
foutes isothermes, ce qui donne trois 
équations nouvelles aux différences par- 
tielles , linéaires et du premier ordre. Un 
système de surfaces isothermes , ou d’égale 
température, existe dans tout solide ho- 
mogène soumises à diverses sources con- 
stantes de chaleur ou de froid. Deux quel- 
conques des surfaces qui composent ce Sys- 
tème peuvent être prises à volonté; mais 
ces deux surfaces, une fois choisies, non 
seulement toutes les autres se dessinent 
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d’elles-mêmes, mais encore les surfaces 
orthogonales qui leur sont conjuguées. 

Il faut toutefois excepter le cas de deux 
sphères concentriques, et celui de deux 
plans parallèles, à cause de l’indétermi- 
nation des systèmes conjugués qui leur 
correspondent. Mais ces cas étant écartés, 
l'ensemble des surfaces orthogonales est 
totalement déterminé dès qu’on se donne 
deux surfaces individuelles ; ce quimontre 
clairement que les deux surfaces choisies 
doivent avoir une nalure et des positions 
relatives particulières, pour que les sys- 
tèmes conjugués qui les accompagnent 
soient tous les trois isothermes. 

J'ai fait voir que, dans tout système 
triple de surfaces isothermes, les six rayons 
de courbure des surfaces qui passent en 
chaque point sont tels , que le produit de 
trois d’entre eux, pris dans un certain or- 
dre , est égal au produit des trois autres. 

Mais depuis, M. J. Fertrand, dans le 
Mémoire qu’il a récemment présenté à 
l’Académie, a démontré plusieurs théo- 
rèmes nouveaux, qui définissent plus com- 
plétement encore le caraetère géométrique 
des surfaces dent il s’agit. 

Il démontre , en ellet, que toute sur- 
face appartenant au système triple doit 
jouir de la propriété de pouvoir être di- 
visée en carrés infiniment petits par ses 
lignes de courbure , lesquelles, d’après le 
beau théorème démontré généralement par 
M. Dupin , ne sont autres que les intersec- 
tions de cette surface, par toutes les sur- 
faces orthogonales qui peuvent lui être 
conjuguées. 

C’est la définition si précise, trouvée par 
M. Bertrand, qni n’a donné l’idée de cher- 
cher, par l'intégration des équations dif- 
férentielles dont je viens de parler , quelles 
sont toutes les surfaces capables de com- 
poser un système triplement isotherme. 

Je considère d’abord le cas des surfaces 
de révolntion, c’est-à-dire celui où l'un 
des trois systèmes partiels se compose de 
plans menés suivant une même droite, et 
les deux autres de surfaces de révolution 
autour de cette droite; or, l'intégration 
complèle ne conduit qu'aux deux systèmes 
connus des surfaces de révolution du se- 
cond degré. 

Je considère ensuite le cas général, et 
Fintégration me conduit pareillement au 
système triple des surfaces isvthermes du 
second ordre; ainsi, par le théorème de 
M. Bertrand, les surfaces du second degré 
sont les seules qui puissent être partagées 
en carrés infiniment petits par leurs lignes 
de courbure. 

Un résultat aussi simple doit pouvoir se 
démontrer d’une manière en quelque sorte 
élémentaire, à l’aide des infiniment petits 
etens’appuyant sur la théorie, aujourd’hui 
si bien connue, des surfaces du second 
ordre; mais la méthode complétement 
analytique que j'ai suivie m'offrait l’avan- 
tage d'essayer une première fois, sur un 
cas simple, l'intégration des équations dif- 
férentielles qui appartiennent à tous les sys- 
tèmes de surfaces orthogonales. 

Ces équations sont compliquées et d'une 


forme telle, que les méthodes d’intégra- 


tion employé®s jusqu'ici ne leur sont pas 
applicables. Je n'ai pu atteindre le but 
que je me proposais qu’en ayant recours à 
des procédés particuliers qui paraissent 
liés intimement avec cette sorte d'équations 
différentielles , et qui doivent mettre sur 
la voie pour parvenir à les intégrer dans 
des cas plus généraux, 
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En résumé, on connaît maintenant tous 
les genres de surfaces orthogouales dans 
lesquels les trois systèmes partiels sont iso- 
thermes. 

19 Celui des surfaces du secord ordre, 
qui m'a servi à trouver les lois de l'équi- 
libre et du mouvement des températures 
dans un ellipsoïde à trois axes inégaux 
dont la surface est directement soumise à 
des sources constantes de chaleur et de 
froid; 2° ceux qui comprennent les ellip- 
soides de révolution autour du petit axe et 
autour du grand axe; 3° ceux où l’un des 
trois systèmes partiels se compose de sphè- 
res concentriques, lesquelles peuvent être 
conjuguées à une infinité de cènes du se- 
cond ordre ; 4 enfin ceux où l’un des sys- 
tèmes partiels se compose de plans paral- 
lèles qui peuvent être conjugués à une in- 
finitéde cylindresisothermes. 

De ces quatre genres, les trois premiers 
ne forment réellement qu’un seul et même 
groupe, car le deuxième et Je troisième 
peuvent se déduire du premier, en modi- 
fiant convenablement les constantes qu'il 
renferme ; il n’en est pas de même du qua- 
trième, qui forme uu second groupe dis- 
tinct et très étendu, car il existe une infi- 
nité de cylindres de tous les degrés, dont 
les bases sont des courbes orthogonales 
isothermes. On démontre en effet très fa-- 
cilement qu'nn système de courbes planes 
isothermes a pour trajectoires orthogona- 
les des courbes pareillement isothermes, 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Sur le mode de préparation et les propr'é- 
tés thérapeutiques de l'ergotine. (Extrait 
d’une lettre de M. BonsEaAN à M. Duras.) 
J'ai adressé l'an passé à l’Académie un 

mémoire sur le seigle ergoté, et un extrait 

de mon travail a été inséré dans le Compte 
rendu de la séance du 13 juin. 

Depuis cette époque, j'ai apporté quel- 
ques modifications essentielles dans la pré- 
paration d'un produit que j appelai alors 
extrait hémostatique, et que je nommeau- 
jourd'hui ergotine. Ce produit me parais- 
sant très précieux par ses propriélés médi- 
cales, je crois devoir vous faire connaître 
ces changements, d’où dépend en partie le 
succès de mon remede, 

Épuiser par l'eau froide du seigle ergoté 
pulvérisé et tassé dans un appareil à dé- 
placement, et faire évapcrer ensuite la dis- 
solution jusqu’en consistance solide, tel est 
le procédé dont je fis d’abord usage pour 
obtenir mon extrait hémostaiique, et tel 
il figure dans le mémoire que j ai adressé 
à l’Académie. Voici maintenant comment 
il faut opérer. 

On épuise, comme précédemment, par 
l’eau et par déplacement, de la poudre de 
seigle ergoté, et l’on chauffe au bain-marie 
la dissolution aqueuse. Par l’action de la 
chaleur, tantôt cette dissolution se coagule 
par la présence d'une certaine quantité 
d’albumine, tantôt elle ne se coagule pas. 
Dans le premier cas, on sépare le coagu- 
Jum par le filtre, on concentre au bain- 
marie la liqueur filtrée jusqu’en consistance 
de sirop clair, puis on ajoute un grand 
excès d'alcool qui précipite toutes les ma- 
tières gommeuses; on abandonne le mé 
lange au repos Jusqu à ce que toute la 
gomme se soit précipitée et que le liquide 
ait repris sa transparence et sa limpidité, 
et l’on décante ensuite la liqueur pour la 
réduire au bain- marie,en consistance &'ex- 
trait mou. Dans le second cas, on amëne 
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directement la dissolution aqueuse à un 
état demi-sirupeux, et on la traite par Pal- 
cool, comme je viens de le dire, pour en 
obtenir l'extrait. 

En procédant ainsi, on obtient un ex- 
trait mou, rouge-brun, très-homogène, 
d'une odeur agréable de viande rôtie due 
à la présence de l'osmazome , et d’une sa- 
veur un peu piquante et amère, plus ou 
moins analogue à celle du blé gâté. Il forme 
avec l'eau uue dissolution d’un beau rou- 
ge, limpide et transparente : 500 grammes 
de seigle ergoté fournissent 70 à 80 gram- 
mes d'extrait. 

L'ergotine est un vrai spécifique contre 
leshémorrhasies en général; je vous adresse 
ci-joint un petit imprimé dans lequel vous 
trouverez les formules nécessaires à son 
administration, de même que la nature des 
maladies qu’elle est appelé à combattre. 

Vous sarez mieux que personne, mon- 
sieur le président, à quels inconvénients 
était sujet l'emploi, en médecine, du sei- 
gle ergoté; ces inconvénients Ctaient tels, 
qu'on parlait de bannir à jamais de la thé- 
rapeutique cet agent précieux, parce qu'a- 
vec ses vertus bienfaisantes il portait avec 
lui un poison énergique dont il fallait se 
défier. Maintenant, quatre années de tra- 
vaux m'ont permis de tout expliquer, et 
rien de plus facile aujourd’hi de séparer 
de lergot les deux principes qu’il ren- 
ferme, principes bien différents dans leur 
manière d'agir, puisque lun, l’ergotine, 
agit sur les tniques artérielles principale- 
ment, tandis que lautre, c’est-à-dire 
l’haile, exerce son action sur les centres 
nerveux. Mon mémoire offrira, si je ne 
me trompe, une explication satisfaisante 
des opinious contradictoires qui ont été 
tour à tour émises sur le seigle ergoté. Les 
faits seuis ont été invoqués, aucune hypo- 
thèse n’a su trouver place dans la solution 
de la pius petite question, 

Dans cet état de choses, j’osc prier l’Aca- 
démie de vouloir bier hâter le travail de 
MM. les commissaires qui ont été chargés 
de l'examen de mon mémoire. 

Quand on aura essayé mon ergotine, on 
sera frappé de l'effet immédiat qu’elle pro- 
duit dans les métrorrhagies Ie; plus fou- 
droyantes ; les vomissements de sang les 
plus rebelles cèdeut aussi en fort peu de 
temps à son emploi, et d'ordinaire les re- 
chutes sont rares, surtout quand on a eu 
la précaution d’en continuer l’usage quel- 
que temps après la eessation des sÿmptô- 
mes. Pour se convaincre, en outre, que 
l’ergotine est aussi le principe obstétrical, 
il suffit de traiter de la poudre de seigle 
ergoté par l'éther et par déplacement, jus- 
qu’à épuisement complet de toute matière 
soluble dans ce liquide.On enlève ainsi tout 
le poison, c'est-à-dire toute l'huile d’ergotet 
la résine. Il reste une poudre qui n’est plus 
onctueuse, mais rigueuse comme du sable, 
sans mauvaisgoûl, sans aucune action toxi- 
.que, etqui excite puissamment les contrac- 
tions utérines à la dose de Ogr,4 à Ogr,5,dans 
tous les cas d'inertie de la matrice où l’em- 
ploi du seigle ergoté est jugé convenable. 

Je profite de cette circonstance pour 
vous faire savoir que j'ai trouvé d'assez 
grandesproportions d'alumine dans la chair 
musculaire d’un lièvre que je soumettais À 
une analyse de chimie légale, et qui avait 
causé des symptômes d’empoisonnement 
chez une famille entière. Je ne découvris 
aucune trace d'un poison quelconque; j'ai 
retrouvé depuis la présence de l’alumine 
dans des cuisses de poulet, Je ne pense 
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——SIXEE RE 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 

Rapports sur un mémoiré de M. C.-J. Bu- 
teux, éatitulé: Esquisse géologique du dé- 
partement de la Somme; par M. Elie de 
Beaumont. 


L'auteur s’occupe depuis longtemps de 
l'étude de la constitution géologique du 
département qu'il habite. En 1834, il fit 
connaître dans une première publication 
le résultat de ses recherches géologiques 
sur uu certain nombre de points de ce dé- 
partement. Bientôt après, M. Ravin publia 
un mémoire sur le département tout entier 
et sur une partie plus ou moins grande des 
départements voisins, donnant à cette éten- 
due de pays le nom de bassin d'Amiens. 
Depuis lors, M. Buteux, ayant exploré le 
département à peu près dans sa totalité, 
s’est trouvé dans le cas de rédiger un tra- 
vail beaucoup plus complet que le premier 
essai qu'il avait publié, 

Le premier chapitre du mémoire est 
consacré à la craie qui forme la base du sol 
du département de la Somme. M. Buteux 
décrit en détail cette formation et fait con- 
naître les puits artésiens ei autres fouilles 
profondes qui ont fourni des données sur 
son épaisseur et sur la succession de ses 
couches ; ces coupes artificielles ont quel- 
quefois atteint les couches inférieures du 
système, distinguées des autres par leur 
nature argileuse, sableuse ou chloritée. 
Dans l'intérieur même de la grande masse 
crétacée, M,Buteux cite en plusieurslocali- 
tés des couches griseset remarquablement 
chargées d’argile. Le chapitre se termine 
par une énumération des roches, des mi- 
péraux et des fossiles qui entrent dans la 
composition «le la masse crétacée du dépar- 
tement de la Somme. 

Le deuxième chapitre est consacré aux 
terrains tertiaires. 

On tüouve répandus çà et là sur la sur- 
face de la craie, dans le département de la 
Somme, des lambeaux de terrains tertiaires 
appartenant, à l'exception de deux outrois, 
au dépôt argilo-sableux de l'argile plas- 
tique. Ces lambeaux sont rarement assez 
étendus pour former des plaines; parfois 
ils sont entourés de terrains plus récents 
ou constituent des tertres, position dans la- 
quelle on les rencontre assez souvent. M. 
Buteux cite, en effet, un très grand nom- 
bre de ces tertres dans le département de la 
Somme et il donne la coupe géologique de 
la plupart. On y reconnait l'association 
constante de sables quartzeux contenant de 
gros rognons de grès exploité pour faire 
des pavés, d'argiles plastiques, de lignites 


-et de silex de la craie plus ou moins roulés. 


Ces diverses roches, quoique leurs propor- 
tions respectives varient d’un lieu à l’autre, 
sont assocites entre elies d’une manière 
presque constante. Le Mémoire de M. Bu- 
teux jettera des lumières sur ce mode 
d'association par le grand nombre de do- 
cuments qu'il contient à ce sujet. Ce cha- 
pitre se termine, comme le précédent, par 
l’'énumération des roches et des fossiles 
d’eau douce et plus souvent marins que 
renferme, dans le département de la 
Somme, le terrain d'argile plastique et de 
lignite. 

Le troisième chapitre du Mémoire de M. 
Buteux est consacré au terrain clysmien. 

Sous cette dénomination, l’auteur com- 
prend tous les terrains qui paraissent de- 
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voir leur origine à de srandes masses d'eau 
Le] 


en mouvement. On y distingue un dépôt de 
silex peu usés et plus ou moins décolorés 
près de leur surface, répandus dans de l'ar- 
gile rouge, dépôt connu dans le pays sous 
le nom de brief; le dépôt argilo sableux 
nomimé limon juune de Picardie, et le dépôt 
diluvien des vallées. M. Buteux rattache 
aussi au terrain clysmien des dépôts de 
bois qui forment la base de certaines tour- 
bières. 

Ce chapitre est terminé par un tablesu 
des roches et des fossiles assez nombreux 
trouvés dans les diverses sections des dé- 
pôts que l’auteur comprend sous la déno- 
mination de clysmiens. 

Le chapitre quatrième, consacré au 
terrain d'allavion ou terrain moderne, ren- 
ferme de nombreux détails sur les tour- 
bières, sur les divers fossiles qu’on y ren- 
contre etsur les attérissements récents, tant 
d’eau douce que marins. 

Le chapitre cinquième s'occupe des 
couches aquifères ou nappes d’eau souter- 
raines. Il offre le résumé des renscigne- 
ments obtenus dans le département de la 
Somme, sur cet objet curieux et utile, par 
les persements des puits artésiens. 

Eofin le chapitre sixième et dernier du 
Mémoire renferme les conséquences géogé- 
niques que l’auteur croit pouvoir déduire 
de ses observations. On y remarquera, au 
milieu d’aperçus dont plusieurs nous ont 
paru ingénieux, un grand nombre de re- 
marques locales dignes d'intérêt. 

En résumé, le Mémoire de M. Buteux 
présente une statistique fort étendue des 
faits minéralogiques et géologiques que le 
soi du département de la Somme offre à 
l'observation, On sera surpris, en le lisant, 
de voir le grand nombre de remarques in- 
téressantes que peut fournir un pays pres- 
que plat et d’uñe apparence monotone. 
Nous pensons que la recherche de cette 
multitude de faits locaux dont le sol de la 
France fourmille est d’une grande utilité 
pour la géologie, lorsqu'elle est faite avec 
conscience et résumée avec méthode. 

Le travail de M, Buteux nous a présenté 
ce double caractère. 


MEDECINE. 


Observations de AE. Colombat de l'Isère, en 
réponse & la lette de M. Becquerel, insé- 
rée dans notre numéro du 31 août. 

Le docteur Becquerel, auteur d’un mé- 
moire sur une méthode de traiter le bé- 
gaiement, qui aurait été inventée par le 
sieur Jourdan, ouvrier mécanicien, dit 
dans cette lettre; que je ne CONDais en au- 
cune manière les moyens de faire articuler 
aux bègues les consonnes B, C, D, etc., eE 
que je n'ai rien publié à cet égard. Pour 
répondre à une assertion aussi formelle, 
je me contente de renvoyer son auteur aux 
pages 231 à 249 de mon traité de tous les 
vices de la parole, publié il y a quatorze 
ans, et à un tableau synoptique, in-4°, de 
l'articulation artificielle de toutes les lettres 
et de tous les sons qui arrêtent le plus sou- 
vent les bègues. J’ajouterai que ces deux 
ouvrages ont été adressés en 1832 à la 
commission des prix Monthyon, qui, alors, 
était chargée par l’Académie des sciences 
d’examiner ma méthode. 

Pour prouver que l'inspiration qui cons- 
titue toute la méthode de M. Jourdan n’est 
qu'une reproduction de l’un des moyens 
que je conseille depuis 1827, je me bornerai 
à mettre un extrait de mon ouvrage cou- 
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ronné il y a dix ans par l’Académie en re- 
gard d’un extrait du mémoire de M. Bec- 
querel, qui n’est connu que depuis le 3 juil- 
Jet 1843. 


EXTRAIT DE L'OUVEAGE DU[EXTRAIT DU MÉMOIRE DU 
DOCTEUR COLOMBAT. DOCTEUR BECQUEREL, 
Après avoir fait inspi-| Après avoir fait faire 

rer, il faut avoir soin de ne|une inspiration à la per- 

parler qu’après l'inspira-lsonne, on lui recommande 
tien et de garder une gran-|de rester sur cette inspi- 
de quantité d’air dans la/ration, puis de commen- 
poitrine , de manière à ce|cer la phrase en parlant 
que ce fluide ne s'échappe|lentcment et la continuer 
des poumons que pendaut|en maintenant toujours le 
une expiration lente qui|plus longtemps possible la 
doit avoir lieu graduelle-'poitrine dilatée, comme 
ment et seulement pourjelle était après l’inspira- 
fouruir le son vocal ( pag.|tion ( Mémoire décacheté 

570 ei 375, 2e vol). le 3 juillet 1843). 

M. Becquerel dit aussi que la seule chose 
nouvelle que j'aie signalée dans le Mé- 
moire, lu par moi à l’Acadédie, consistait 
dans l’écartement des commissures des 
lèvres, et il ajoute que je n'avais jamais 
songé à ce moyeu qui est de lui seul. D'après 
cetteassertion,ce médecin, qui ditconnaître 
à fond la méthodeColombat,semble au con- 
traire la connaitre bien imparfaitement, 
car l’écartement des lèvres, dont il veut 
parler, est indiqué plusieurs fois ct très 
Jonsuement dans mon traité, publié en 
1830, pages 160 et 162, et dans le second 
volume du même ouvrage, pages 370 et 
373, qui a paru en 1840. 

Je puis encore lui signaler l’article Bé- 
gaiement du grand Dictionnaire de méde- 
cine en trente volumes. Le même article 
du Dictionnaire du docteur Fâbre; celui 
du Dictionnaire de médecine du docteur 
Baude ; un autre du Compendium de mes- 
sieurs Delabèrgeet Monnerct ; un article de 
la Revue médicale, année 1831, et un 
autre dés Annales de physiologie, en 1832; 
enfin, trois traductions en allemand de 
mon ouvrage; le répertoire de clinique du 
docteur Carron du Villars en 1833, et 
même les deux formulaires d@ MM. Foy et 
Bouchardat, On est forcé de conclure d’a- 
près ce qui précède, que M. Becquerel doit 
renoncer à la prétention de m'euseisner 
les moyens curatifs du bégaiement, qu'il 
dit être de lui et de lui seul. ë 

Pour dernier argument, ce médecin dit 
qu’il parlait mal le 13 avril, et que le 16, 
la méthode Jourdan l’a fait parler d’une 
manière qui ne s’est pas démentie depuis 
deux mois. Je répondrai à cela qu’il y a 
treize ans, le docteur Becauerel, quoique 
étant alors excessivement bègue, a parlé 
sans hésitation quelques heures après être 
entré chez moi, où il n’est resté que huit 
jours, et que son père , l'un des membres 
les plus distingués de l’Académie des scien- 
ces, en offrant à ce corps savant, mon 
traité des vices de la parole, a dit qu’une 
rechute n’était plus à craindre, car la 
guérison de son fils remontait à deux ans, 
J'ajouterai encore que trois ans après cette 
cure, M. Becquerel fils a beaucoup con- 
tribué à me faire décerner un prix Mon- 
thyon de 5,000 francs, en se présentant 
avec plusieurs autres bégues anciennement 
guéris, à MM. les membres de la commis- 
sion, qui ont constaté qu'il parlait alors 
sans hésitation. On voit que dans cette po- 
lémique, M. Becquerel a manqué de fran- 
chise, et même de reconnaissance envers 
moi, 

Avant de terminer, je dirai que je suis 
loin de nier que M. Jourdan se soit occupé 
depuis longtemps dutraitement des bègues, 
Car J'ai appris d’un médecin qui le connaît 
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beaucoup , qu'il avait entrepris la cure de 
plusieurs personnes , quelques mois après 
avoir été traité lui-même par M. Malbou- 
che. J’ajouterai aussi que plusieurs bègues 
que ce mécanicien avait essayé de guérir, 
nvont affirmé qu'il employait non seule- 
ment les exercices imprimés dans mon ou- 
vrage, mais même une partie de ma mé- 
thode qu’il a eu le soin de défigurer et de 
garder secrète afin de pouvoir s'en dire l’in- 
venteur. 

Du reste, je puis donner un argument 
concluant et prouver que M. Jourdan a 
toujours mal fait l'application de mes 
moyens orthophoniques, en m’engageant à 
le débarrasser dans une séance, du bégaie- 
ment dont il est encore atteint. 

CoLcomsar {de l’Isère), 
Docteur-médecin et fondateur de l'Insti- 
tut orthophonique de Paris. 


ZOOLOGIE. 
Paris, le 3 septembre 1S43. 
Monsieur le Rédacteur, 


Aussitôt que j'ai eu connaissance de la 
communication faite à l'Institut par M.Bres- 
chet au nom de M. Bischoff, j'ai cru de- 
voir adresser à ce corps savant une récla- 
mation tendant à établir la priorité, en 
faveur de M. Pouchet, des propositions 
émises par le savant allemand, ce que ne 
pouvait faire M. Pouchet lui-même alors 
en voyage. Ma lettre a été fort vague- 
ment mentionnée par le secrétaire perpé- 
tuel, et votre journal, en rendant compte 
de la séance, n’a pu être plus explicite. 

Si, cependant, monsieur, ma réclama- 
tion vous paraît mériter l'importance que 
jy attache, permettez-moi de rappeler ici 
la substance de ma lettre à l'Institut. 

Je prouvais, dans cette note, que toutes 
les propositions émises par M. Bischoff, 
avaient été, bien avant lui, publiées par 
M. Pouchet, et qu'il n'en existait pas une 
qui ne fût tout au long énoncée dans l’ou- 
vrage qui, publié en 1842 par ce dernier, 
n’est que le résumé de ce qu'il professe 
depuis 1835 au muséum de Rouen, 

Pour donner ja preuve de ce que j’avarce 
ici, il suffira de rapporter les /oïs que les 
travaux de M. Pouchet lui ont permis de 
formuler sur la génération. 

Lois fondamentales. (Voir plas bas.) 

Lois accessoires. (Voir plus bas.) 

Come il est facile de le voir, le profes- 
seur Pouchet avait précédé M. Bischoff et 
M. Raciborski, mais il a été beaucoup plus 
loin qu'eux, et est arrivé à des résultats 
qu'ils ne paraissent même pas avoir en- 
trevus;et vous penseriezcomme moi, mon- 
sieur, que les découvertes de M. Pouchet 
ont dû lui demander assez de travaux et 
de peines pour qu'il tienne à constater sa 
priorité et à ce que, à son défaut, ses amis 
fasseat leurs efforts pour l’étabiir. 

Veuillez agréer, monsieur, l’expression 
de la haute considération avec laquelle j’ai 
l'honneur d’être votre devoué serviteur, 

J. CARPENTIER. 

Lois fondamentales. — 1. Il n’y à point 
d'exception pour l'espèce humaine, les 
phénamènes de sa génération suivent des 
lois analogues à celles qui s’observent chez 


‘les diversanimaux, et ils sont même parfai- 


tement identiques avec les actes qui se ma- 
nifestent sur ceux qui sont placés à la tête 
de la série zoologique. 

2. La génération se produit chez tous les 
animaux à l’aide d'œufs : quelques êtres 
inférieurs font seuls exception. 
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3. Daus toute la série animale, les ovules 
préexistent à la fécondation. 

4. Des obstacles physiques s'opposent à 
ce que, chez les mammifères, le fluide 
séminal puisse être mis en contact avec les 
ovu'es encore contenus dans les vésicules 
de Graaf. 

5. Dans toute la série animale, incontes- 
tablement l’ovaire émet les ovules indépen- 
damment de la fécondation. 

6. Dans tous lesanimaux, les ovules sont 
émis à des époques déterminées et en rap- 
port avec la surexcitation périodique des 
organes génitaux. 

7. Dans les mammifères, la fécondation 
n’a jamais lieu que lorsque l'émission des 
ovules coïncide avec la présence de fluide 
sémival. 

8. L'émission du flux cataménial de la 
femme correspond aux phénomènes d’ex- 
citation qui se manifstent à l’époque des 
amours chez les divers êtres de la série 
zoologique, et spécialement sur les femelles 
des mammifères. 

9. La fécondation offre un rapport con- 
stant avec l'émission des menstrues : aussi, 
sur l’espèce humaine, il est facile de pré- 
ciser rigoureusement l’époque intermens- 
struelle où la conception est physique- 
ment impossible et celle où elle peut offrir 
quelque probabilité. 

10. Assurément, il n’existe point de 
grossesses avoriques proprement dites. 

Lois accessoires. — 4. La fécondation 
chez les mammnnfères s'opère normalement 
dans l'utérus. 

2. Les grossesses abdominales ettubaires 
n'indiquent pas que la fécondation s’opère 
normalement dans l'ovaire et que cesoit 
celle-ci qui détermine l'émission des 
ovules. 

3. Normalement, les trompes de fallope 
ne se contractent que de l'intérieur vers 
l'extérieur, pour tranporter les ovules. 


res 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Tastruments de précision de M. Wollon- 
VICZ 


Depuis longtemps on a exécuté des com- 
pas de ce genre; ils ont été décrits par 
Bion, ingénier du roi pour les instruments 
de mathématiques, dans son ouvrage in- 
titulé : Traité de la construction et des prür- 
c'paux usages des instruments de mathénra- 
tiques, dont une nouvelle édition fut faite à 
la Haye en 1723. 

Mais M. #Wollonvicz a apporté, dans la 
construction de certaines parlies de l’ins- 
trument, des modifications heureuses qui 
doivent être sirnalées. 

Chacun des deux pivots, dont les axes 
répondaient aux points qui déterminaient 
la longueux de la différence entre les axes, 
était terminé, dans l’ancien compas, par 
uue base prismatique qui glissait dans une 
rainure en coulisse pratiquée dans une rè- 
gle. Cette règle avait la forme d’une croix 
et était en métal; les deux bases chemi- 
naicnt dans deux rainures dont les direc- 
tions élaient rectangulaires entre elles et 
dirigées suivant les axes de l’ellipse à tra= 
cer. Ilétait difficile de placer cette croix de 
marière à ce que le compas traçât rigou- 
reusement l’ellipse et sur les axes et sur 
le centre donnès sur le papier. De plus, 
ces bases ayant une certaine longueur et 
assez grande pour leur permettre de glis- 
ser dans les rainures, en même temps que 
les pivots tournaient auteur de leurs axes, 
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on ne pouvait pas tracer des ellipses dont 
la différence entre les axes fût très petite. 
C’est pour arriver à tracer des ellipses dont 
la différence entre les actes puisse être au 
moins de ‘ millimètres, et aussi pour que 
l'on puisse plus facilement tracer une el- 
lipse sur des axes donnés, que M. 7V'otlon- 
micz à imaginé les modifications suivantes. 

Ila remplacé la règle en croix par une 
équerre en bois et les rainures par des 
fentes de 122 millimètre de largeur et de 2 
millimètres de profondeur. Il a substitué 
aux embases des pivots des roulettes de 
forme lenticulaire d'environ 2 millimètres 
et demi de rayon. Par cette disposition 11 a 
atteint le but pro; osé, et il a considérable. 
ment diminué le frottement qui existait 
dans l’ancien instrument, et qui avait lieu 
lors du glissement des embases dans les 
rainures. 

En remplaçant par une équerre en bois 
la croix en métal et les embases par des 
roulettes lonticulaires, le prix de linstru- 
ment a pu être diminué ; le nouveau com- 
pas coûte 15 francs. Il est probable que 
plus tard, par suite de la vente, on pourra 
en abaisser le prix jusqu’à 10 francs. 

Le principe de la différence des axes, 
pour tracer une ellipse, est employé avec 
avantage par les dessinateurs, et de la ma- 
nière suivante : 

On trace sur le papier les deux axes 
rectangulaires de l’ellipse, on prend une 
bande de pap'er que l’on plie dans sa lon- 
gueur, pour avoir une arête nette et assez 
solide ; on fixe sur cette arrête trois points 
abc: 

a c'est le grand axe de l'ellipse, bc est le 
petit axe, et ab la différence entre les axes. 

Où fait ensuite mouvoir , à la main et 
sur le dessin, la petite règle construite ainsi 
qu'on vient de le dire, de manière à ce 
que, le point & se mouvant sur le petit 
axe de l’ellipse , le point à se meuve sur le 
grand axe; et, à chaque position donnée à 
la règle, on pique un point sur le dessin 
en la position occupée par le point c. On 
unit ensuite, par un trait continu, tousles 
points c ainsi obtenus, et on a l’el'ipse de- 
mandée; mais 1l n’est pas un dessinateur 
qui ne sache, par expérience, que cette mé- 
thode ne peut réussir qu'autant que la dif- 
férence ab est assez grande pour que l'œil 
puisse placer, d’une maniére:exacte, les 
a et b de la règle sur les lignes des axes de 
l'ellipse. 

Lorsque cette différence est trop-petite , 
on commet des erreurs très graves, sur la 
position des divers points ç, qui doivent 
donner ie tracé de l’ellipse. 

Il n’y a dônc qu’un instrument qui puisse 
tracer rigoureusement une ellipse, quelque 
petite que soit la différence entre les axes. 
. Or le compas décrit par Bion, tout 
comme celui de M. Wollonvicz, ne peu- 
ventpermettre de tracer des ellipses pres- 
que cireulaires, ou, en d’autres termes, 
dont la différence entre les axes serait de 
1910, de 19° de millimètre, par exemple, 
ctce'a, parce que l'on est obligé, dans le 
mode de construction adopté , de matéria- 
liser les points a et à , de leur donner du 
corps, et ainsi de remplacer un point ma- 
thématique par ‘un pivot tournant autour 
un axe; el lon ne peut pas donner à ce 
pivot la forme d'une pointe, parce que l’on 
aurait deux pointes glissant dans deux rai- 
nures à angle droit, l’une de ces pointes. se 
rapprochant du point d’intersection des 
deux rainures, pendant que l’autre pointe 
s’éloigue de ce point, etque dès lors, lors- 
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que l'on ferait tourner le levier auquel sont 
fixés les points &, bet ce, le point b inter- 
médiaire tendrait à devenir un point fixe, 
et l’instrumeut ne pourrait fonctionner. 

C’est ce qui a engagé un constructeur 
anplais, M. Farey, à inventer un compas à 
ellipse dans lequel les points a et ® da le- 
vier restent des points mathématiques, de 
sorte qu'au moyen de son compas on peut 
tracer des ellipses dont la différence entre 
les axes est aussi petite que l’on veut, mulle 
même, et ainsi tracer un cercle. 

Ce compas existe au Conservatoire des 
arts et métiers; il a été décrit dans un ou- 
vrage anglais qui a pour titre : Transactions 
de la Société pour l'encouragement des arts 
et manufactures, année 1813, tome XXXI, 
pag. 118; mais, comme il est peu connu 
en France, il n’est pas sans intérêt de le dé- 
crire. 

Toute l'invention consiste à remplacer 
les pivots fixés aux points a et b du levier 
par des cercles évidés, et de faire glisser 
chacun de ces cercles qui.ont des rayons 
égaux, sur deux coulisses parallèles entre 
elles et à l’un des axes de l’ellipse à tracer. 
On relie les deux cercles entre eux, de ma- 
nière à ce que la différence entre leurs 
centres puise varier, ce qui s'obtient au 
moyen d'un pignon et d’une crémaillère. 

Cette idée est heureuse et peut servir 
dans beaucoup de cas; on peut Putiliser 
dans d’autres machines. 


AGRICULTURE. 
BNIMAUX DOMESTIQUES. 


Observations sur deux malad'es des mou- 
tons; par M. Rigal, médecin-vétéri- 
naire. 


Les troupeaux, généralement mal soi- 
gnés dans nos contrées et confiés à des 
bergers fort peu intelligents, sont souvent 
alteints de la gale, maladie d'autant plus 
difficile à faire disparaitre, qu’elle est plus 
invétérée. Sans faire ici la description de ce 
bouton que tout le monde connaît, et qui 
presque toujours n’est dû qu'à l’incurie du 
berger, je me bornerai à donner le nom et 


le mode d'emploi du remède dont je me 


sers pour le guérir. Quoique pour arriver à 
ce but, on emploie divers médicaments 


qui ne laissent pas de donner de bons ré- 


sultats,ils ne sont pas pour cela exempts de 
graves inconvénients. D'abord l'huile de 
Cade , dont on fait un si fréquent usage, a 
le grand désavantage de tacher la laine 
d’une manière indélébile et «de répandre 
une odeur persistante des plus désagréa- 
bles. L'onsuent mercuriel n’est pas moivs à 
redouter à cause de sou action particulière 
sur le système salivaire. L’onguent vésica- 
toire, les huiles volatiles font naître aussi 
quelquefois des phlegmons qui font beau- 
coup souffrir les animaux et qui nécessi- 
tent à leur tour un soin particulier. Le re- 
mède que je prescris journellement et qui 
donne toujours de bons résultats, ne pré- 
sente aucun des inconvénients que je viens 
de signaler, et le berger peut l’avoir con- 
tinuellement à sa disposition. C’est le tabac 
dont je veux parler. On n’a qu’à prendre 
une feuille de cette plante narcotique, la 
bien mâcher, l'imprégner de salive, et, 
après avoir écarté la laine et légèrement 
gratté le bouton, l'y appliquer dessus. Une 
ou deux applications suffisent bien souvent 
pour obteuir une guérison radicale. Si nos 
métayers voulaient employer cette mé- 


. ter toute son attention. J'ai toujours réussi 


thode , j'ai l'entière persuasion qu'ils en 
éprouveraient la plus grahde satisfaction 

Une autre maladie, bien redoutablesans 
doute, À cause des grandes mortalité 
qu’elle occasionne toutes les années à l’épo- 
que des fortes chaleurs, c’est celle désignée” 
par le nom de gastro-hépatique | vulgaire-M 
ment maladie du fiel, maladie de l'été ). MM 
Dans cette affection, l'appareil biliaire est 
dans une si grande surexcitation, qu’au 
bout de quelques heures la vésicule desti-« 
née à servir de réservoir à la bile, n’est pas 
assez grande pour contenir la quantité de 
cette humeur qui y arrive et dont le su-m 
perflu se répand dans la cavité abdominale. “4 
Le mésentère, l’épiploon, la muqueuse gas- 
tro-intestinale sont gorgés d’un sang noir M 
et épais et tapissés, dans une grande éten- 
due de leur surface, par une couleur jaune 
due à la présence de la bile sur ces parties. M 
Après l'apparition despremiers symptômes, | 


S : : DE ( 
la gangrène arrive bientôt et l'animal suc-h, 
coinbe sans témoigner une grande souf-h 
france. Les personnes habituées à voir des 


bêtes à laines, savent parfaitement distin-" 
guer cette maladie. Les bergers font à ces 
animaux une ligature à la queue etils pi- 
quent, avec un instrument aigu, la tumeur 
résultant de cette ligature, dans le but 
d'obtenir une évacuation sanguine, mais à 
peine obtiennent-ils quelques gouttes de 
sang. Il est infiniment préférable, si l’on 
veut tenter la guérison, de faire l'amputa- 
tion d'une partie de cet organe; alors on a 
un écoulement de sang bien plus considé- 
rable et l'indication est parfaitement rem= 
plie, attendu que cette affection fou- 
droÿante n'est due qu'à ur état pléthori- 
que. Aussi sont-ce les bêtes les plus gras- 
ses, les plus vigoureuses, qui succombent 
les premières. Une fois la maladie bien dé- 
clarée, les remèdes curatifs sont nuls. L’a- 
nimal est perdu sans ressource. Maintes 
fois ;’ai pratiqué la saignée à da veine de la 
joue (veine angulaire) mais toujours infruc- 
tueusemest. Lorsqu'un troupeau est en 
proie à cette affection meurtrière, c’est sur ! 
le traitement préservatif que l'on doit per- 


à faire cesser la mortalité en administrant, | 
le matin à jeun et à chagze bête en parti= 
culier, un purgatif un peu actif pendant 3 
ou 4 jours de suite, en prescrivant une 
nourriture de bonne aualitéet peu substan- 
tielle. Malgré le longlemps que demande 
cette opération, M. Bérard, M. Martin, leM 
fermier de Malavieille et autres propriétai-| 
res de troupeaux considérables, n’ont pas! 
hésité un seul instant à la mettre en prati= 
que et ils en ont été satisfaits, puisque la 
mortalité a cessé sur le champ. Quelques 
jours après l'emploi des purgatifs, il est bon 
de donner un peu de sel marin combiné! 
avec quelques poudres amères. | 
Les deux maladies dont je viens de par-| 
ler, exercant tous les ans des ravages assezh 
considérables dans notre arrondissement, 
j'ai cru qu'il ne serait pas sans utilité de 
faire connaître les moyens les plus avanta: 
geux pour guérir la première et préveni} | 
Ja seconde. 


HGRTICULTURE. 


Sur la taille des müriers ; par M. de Sar-M 
tous, membre du comice agricole de 
Grasse. 
Dans le Journal d'agriculture du Pa M 

© livraison , année 1842, il a été question 

du rétablissement de l'équilibre dans le 
branches du mürier, au moyen de l'ébour 
Lt 
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-geonnement , par M. d’Albret; ce moyen 
m'était connu depuis plusieurs années : je 
| l'avais découvert, et mes amis, auxquels 
- j'en avais fait part, l'avaient mis en usage; 
“\ je puis donc prouver ce que j'avance et 
! fournir même des témoins irrécusables, 
mes müriers, dont les branches sont par- 
faitement égales en épaisseur, à un milli- 
: mètre pres. 
Gependant je ne réclame pas la priorité, 
peu importe au public que la découverte 
- ait été faite par moi ou par un autre; l’es- 
sentiel est qu’on la connaisse. Je me borne 
donc à appuyer le procédé de mon expé- 
rience , et si j'en dis un mot en passant, 
c'estpour que l’on examine avec attention 
une nouvelle découverte que J'ai faite sur 
| Ja taille du mürier, qui, j'espère, pourra 
: être très utile aux cultivateurs; la voici : 
« La cinquième année après la plantation 
de mes müriers, j'ai vouiu en utiliser la 
| feuille sans cesser de travailler à leur for- 


: mation , et éviter quelques inconvénients 

Gui résultent des différents systèmes au- 
! jourd’hui en usage. Au moment de la taille 
: de mes arbres, vers le mois de février, j'ai 
choisi sur chacun de mes sujets six bran- 
 ches; je les ai ravalées; quant aux autres, 
au nombre de plus de cinquante, je les ai 
laissées intactes pour pouvoir en cueillir la 
feuille. Je n’ai pas besoin de faire observer 
{ que , dans la taille de l’année prochaine, 
“ je conserverai douze branches an lieu de 
«| six, ainsi de suite. 

Le moment de la récolte arrivé, les 
branchesontété complétement dépouillées, 
en réservant toujours, sans les cueillir, 
celles que j'avais ravalées et choisies, l’hi- 
| ver précédent, pour former mon arbre. 
| Le lendemain de ma récolte, j'ai coupé 
- une des tiges cueillie. pour reconnaître s’il 
: n’yavait pas danger de voir s’écouler par 
les blessures faites aux arbres une partie de 
la sève; j'ai reconnu qu'il y en avait une 
très grande déperdition, j’ai donc renoncé 
ce jour-là à commencer la taille de mes 
müriers ; le lendemain, j'ai essayé de nou- 
veau ; alors j'ai vu qu'il ne se faisait plus 
d'écoulement par les blessures, la sève 
ayant abandonné les branches ramasstes 
pour se porter entièrement à celles non 
cueillies. Fe me suis donc déterminé, le se- 
cond jour après la récolte, à commencer 
à faire disparaître toutes les branches qui 
venaient d être dépouillées et à ne laisser 
que les six branches ravalées en hiver, et 
dont la feuille n’avait pas été cueiilie. 
Voici les avantages que l’on trouve à faire 
la taille, comme je l’indiqu eci-dessus. 

1° Il n’y a perte que d’un vingtième au 
plus par année, tandis qu'il y a perte d’un 
tiers en taillant d'après le système le plus 
généralement répandu , qui est de ramas- 
ser la feuille deux années de suite et de 
tailler l'hiver suivant; on perd de cette 
manière une récolte sur trois. 

2° Quand on est resté trois ans sans faire 
de taille, les yeux qui doivent donner de 
nouvelles tiges ont complétement disparu, 
etil n'est pas rare de voir les arbres pous- 
ser seulement du tronc ou peu au-dessus ; 
ils se trouvent aussi déformés, Il faut tra- 
vailler de nouveau à les reconstruire pour 
tomber plus tard dans le même inconvé- 
nient. ù 
| 3 Ilestimpossible de ramasser la feuille 

Sans faire un ébourgeonnement, et il ar- 
rive alors que la seconde année de la ré- 
colte des branches s’allongeant et n'étant 
plus garnies que dans le haut, le poids 
des feuilles aux extrémités leur donne une 
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courbe disgracieuse d’ahord, et qui oblige 
plus tard à mutiler l'arbre. 

4 Dans notre pays brülant en été et très 
aride, on ne doit pas arrêter la végétation, 
ce que l’on fait en dépouillant l’arbre en- 
tièrement; aussi, quand il recommence à 
iravailier, ne trouvant plus aucun principe 
d'humidité, il ne fait plus que de très 
faibles progrès, quand nous avons le bon- 
beur, fort rare, d’une pluie au mois 
d'août. 

5° En privant l'arbre de tous les canaux 
quipeuvent lui permettre d'employer toute 
sa sève, n’a-t-on pas à en redouter les ra- 
vages? ne craint-on pas qu’il ne s’ouvre 
de toutes parts pour donner issue à cette 
surabondan:e de sève, et qu’il n’en résulte 
ces gouttieres qui occasionnent la perte 
de l'arbre? On comprendra facilement, par 
le simple raisonnement, que ma manière 
de tailler remédie à beaucoup d’inconvé- 
nients. D'ailleurs en cherchant à prévenir 
cette terrible maladie, on ramasse les ar- 
bres dès la seconde année de leur planta- 
tion, sans nuire à leur forme et à leur vi- 
gueur, ce qui n'est pas un avantage à 
dédaigner ; on pourra faire l’expérience de 
ce que j avance. 

Au moment où j'écris, 25 juin, je ne 
remarque aucune apparence de végétation 
sur les arbres taillés d’après l’ancien sys- 
tème et cueillis en même temps que ceux 
auxquels j’ai appliqué cette nouvelle mé- 
thode , lesquels sont déjà couverts de nom- 
breuses tiges qui ont atteint la hauteur de 
75 centimètres: on ne se douterait pas 
qu'on en a fait la récolte il ya vingt-cinq 
jours. Si ma découverte parait utile, on 
pourrait la faire constater et l’indiquer 
aux cultivateurs, qui la mettraient en 
pratique. 

(Le Propagateur de l'industrie de la sote.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 
Monuments du Calvados. 
(Troisième article, ) 


Fontaine-Etoupefour, Fonles et stope 
for. Sioupefour. 

La nef de l’église de Fontaine-Etonpe- 
four présente une façade assez curieuse.La 
porte principale estune ogive très obtuse, 
garnie de têtes plates à barbes et accom- 
pagnée de chaque côté par deux arcades 
bouchées plus petites et du même style; je 
la crois du xrn° siècle. Il me reste quel- 
queincertitude sur la fixation de l'époque à 
laquelle il faut rapporter la tour terminée 
en batière, placée entre le cœur et la nef. 
Je suppose qu'elle date du xiv° et du xv° sie- 
cle, ainsi que le cœur, dans lequel on re- 
marque quelques parties modernes, 

L'abbaye du Plessis-Grimoult nommait 
à la cure de Fontaine et percevait les deux 
tiers des dimes; l’abhaye de Fontenay avait 
l’autre tiers, et l’abbaye de Cordillon un 
trait seulement. Sur les deux tiers apparte- 
nant à l’abbaye du Plessis le curé préle- 
vait quatre-vingt boisseaux de blé et au- 
tant d'orge, trois cents gerbes de pois, 
cinq cents bottes de paille; il jouissait aussi 
de plusieurs acres de terre. 

Chéteau. Le château de Fontaine est un 
des plus curieux qui nous restent dans l’ar- 
rondissement de Caen. L'ancienne entrée 
surtout avec son pavillon d’un effet si pit- 
toresque est d’une très grande élégance. 
La porte de ce pavillon , aujourd'hui con- 
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damnée, était munie d’un pont levis. Deux 
étages éclairés par des. fenêtres à croisées 
de pierre surmontent cette porte et sont 
flanquées de deux élégantes tourelles 
cylindriques dans leur partie basse et 
moyenne, octogones dans leur partie su- 
périeure etsurmontés de clochetons coni- 
ques ornés de crochets. 

Un fronton pyranridal portant des orne- 
ments semblables s'élève entre ces deux 
tourelles et termine élégamment la façade 
de ce pavillon. Je le crois du temps de 
Louis XII, ou au plus du temps de 
Louis XI. 

Derrière cette entrée se développe une 
cour carrée entourée d’eau et au fond on 
voit deux corps de logis considérables qui 
doivent être d’un siècle au moins posté- 
rieurs à la partie que je viens de décrire. 
J'ai d’ailleurs lu sur le fronton d’une des 
fenêtres la date 1603. Comme les bâtiments 
se divisent en deux parties de hauteur 
inégale, il est possible qu'il y ait quelques 
années de différence eutre les dates de ces 
deux bâtiments qui, du reste, présentent 
à peu près le même style et peuvent être 
considérés comme à peu prés du même 
temps. Sur Îe fronton des fenêtres du bâti- 
ment le plus élevé, j’ai remarqué une in- 
scription que je mai pu lire d’en bas et 
qui jette probablement quelque lumière 
sur la date ou plutôt sur la destination de 
la pièce à laquelle correspondait cette ou- 
verture. Je l'indique pour que ceux qui vi- 
siteront ce château puissent en chercher 
lersens 7 

De magnifiques avenues rayonnent de 
tous côtés autour de cette habitation sei- 
gneuriale qui nous présente ainsi l'image 
d’un domaine du xvn° siècle, 

Pierre le Vicomte, baron de Blangy, 
acquit en 1538 la terre de Fontaine-Etou- 
pefour; elle appartient à M. le comte Max 
de Blangy qui la conserve avec soin. On 
doit regretter qu’il n’en ait pas fait son 
habitation, et qu'aujourd'hui les prinei- 
paux appartements ne soient plus que des 
greniers et des magasins. 

Antiquités romaines. On a trouvé des 
tuiles à rebords sur plusieurs points de la 
commune ; la voie romaine que j'ai décrite 
avec soin dans le second volume de mon 
Cours d’antiquités , et qui porte le nom de 
Chemin-Haussé, se montre très bien con- 
servée entre Fontaine et Baron; elle sert 
de limite entre les deux communes. 

Sur le coteau qui borde la rive droite de 
l'Odon, la voie romaine est creuse et res- 
serrée entre deux murs naturels de grès 
schisteux ; mais arrivée sur le plateaa qu’oc- 
cupe en partie la bruyère de Baron, elle 
s'élève de deux à trois pieds au-dessus du 
niveau du sol environnant, et quoique ro- 
gnée dans beaucoup d’endroits, elle y of- 
fre un véritable intérêt pour l’observateurs 

Le stratumen ou partie inférieure del'ag- 


ger est composé de morceaux de grès ap- 
-platis, rangés les uns sur les autres et de 


blocs calcaires de différentes dimensions. Il 
atteint dans quelques places jusqu’à deux 
pieds d’épaisseur. 

On trouve ensuite une couche d’un pied 
d'épaisseur, formée de petits murceaux de 
calcaire et de grès de la grosseur d’un œuf 
au plus, et incrustés dans une argile mêlée 
de sable calcaire, 

La partie supérieure de la chaussée se 
composait de cailloux plus étroitement ser- 
rés les uns contre les autres, et dont on ne 
retrouve que quelques traces. 

La largeur de la voie romaine paraît 
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avoir été de quinze pieds entre la bruyère 
de Baron et la Croix-des-Filandriers où 
deux rangs d'arbres l'ayant protégée contre 
les dégradations des riverains, eile a con- 
servé sa largeur primitive presque sans 
altération. Il n’en est malheureusement 
pas de même dans la bruyère de Baron où 
elle a été considérablement rognée On peut 
voir les détails et la coupe que j'ai donnés 
en parlant de cette voie dans le deuxième 
volume de mon Cours d’antiquités. 
DE Cauuonr. 


GECGRAPHIE. 
S'ur les provinces de Canelos et du Napo. 
(Premier article.) 


Les Xivaros, divisés en plusiears peu- 
plades, occupent différents points des rives 
de l’Alpa-Yacou, du Bobonaza et du Pindo. 
Après avoir traversé ceite dernière rivière 
on aperçoit les habitations des Pramones, 
tribu de Xivaros qui vit seule en cet en- 
droit. Ces Indiens, qui se sont faits chré- 
tiens, vivent dans une plantation reti- 
rée, de peur de l'agression des Xivaros 
infidèles, qui les regardent comme en- 
nemis. 


Canelos est la peuplade principale de 
cette ration convertie à la religion chré- 
tienne sous la domination espagnole. Ce 
village compte environ cent trente guer- 
riers. Situé sur la rive gauclie du Bobo- 
paza, il a ses habitations dispersées çà et 
là au milieu des plantations de bananiers 
et d’ignames. Sur la place se trouvent l'é- 
glise, dont la porte est couverte de pein- 
tures bizarres faites par les Indiens et le 
presbytère. 

Les principales productions de cette pro- 
vince sont : la canelle, la vauiile, le cèdre 
dont les habitants font leurs carots, le 
quinquina, la canne à sucre, le maïs, l’a- 
nanas, l’anone, le chontaruro, la papaya 
(espèce de melon) et la patate douce. La 
pêche leur fournit en abondance &u pois- 
son excellent, et la chasse, de la viande 
de sanglier, de chevreuil ct d° dante dont 
la chair ressembleà celle du bœuf. 


Leurs armes offensives sout des lances 
de Chonta (petit palmier dont le bois est 
fort dur), et des Tucuna, sarbacane de 7 
à 19 pieds de long, avec laquelle ils lan- 
cent de petites flèches empoisonnées, et 
- dont ils se servent principalement pour 
la chasse. L'arme défensive est le bouclier 
de bois de Balsa, dont la grandeur varie 
de 30 à 40 pouces de diamètre. 

Les Canelos ont été convertis à la reli- 
gion chrétienne par les Jésuites, et ont un 
curé qui exerce sur eux une autorité des- 
potique à laquelle ils se soustraient quel- 
quefois par la fuite. Bien qu’ils affichent le 
plus grand mépris et même de la haine 

.pour les infidèles, on ne peut Pattribuer 
qu'à la dissimulation qui leur est natu- 
relle; ear leurs fréquentes alliances et le 
commerce d'échange qu'ils font avec eux, 
ne laissent aucun doute sur leur bonne 
intelligence. Il est vrai qu'ils se déclarent 
souvent réciproquemnet la guerre, mais ce 
n'est jamais que pour les femmes, et quel- 
quefois pour les terrains de chasse. 

La chicha est leur boisson ordinaire; 
elle est faite soit avec ligname ou la ba- 
naye, soit avec le mais; elle est pour les 
Indiens ce qu'est poux nous le vin le plus 
exquis. 
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Souni-Couri est situé dans un fond sur 
la rive droite du Yaquino-Grande, affluent 
du Villano. Quatre maisons à un étage 
forment avec leurs enclos une rue qui con- 
duit à la place; celle-ci est entourée de 
l’église, du presbytère, de trois maison de 
lacompagnie, et d'un hangar où dorment les 
ouvriers. Des plantations d’ignames, de 
bananniers et de riz fournissent aux be- 

soins de l'établissement. 


La société se compose de six membres, 
dont cinq Français et un Italien; parmi les 
premiers est M. Salaza, directeur de la 
monnaie de Quito, Italien d’origine, mais 
qui avait été élevé en France et qui servit 
longtemps sous nos drapeaux. C’est lui qui 
avait été chef de Ja compagnie; mais ses 
occupations ne lui permettant pas de 
s'absenter de la capitale, c’est M. Bellon, 
ex-commerçant à Quito, qui est chargé de 
diriger les travaux de la mine. 


Le terrain de Souni-Couri fournit en 
abondar ce l’or le plus fin, et c’est princi- 
palement sur les bords du Yaquino où les 
Indiens venaient faire leurs lavages qu’ils 
se rencontrent en plus grande quantité. 
Du reste, le nom de Souni-Couri {long or) 
que les indigènes lui avaient donné, in- 
dique assez le cas qu'ils faisaient de cet em- 
placement. 

Le premier soin des sociétaires qui se 
rendirent sur leslieux fut de déblayer l’em- 
placement qui leur parut le plus commode 
et le plus agréable pour y faire construire 
leurs babitations. Ils commencèrent donc 
à défricher et à abattre les arbres qui cou- 
vraient les terrains dont le gouvernement 
de l'Équateur leur avait fait cession. Ils 
achetèrent quelques plantations aux In- 
diens, en firent semer de nouvelles pour 
de la toile, des haches, couteaux, ete., et 
en pex de temps ils furent à même de 
faire venir leurs familles et les ouvriers 
nécessaires pour commencer, leurs tra- 
vaux. 

Il est à regretter qu'ils n’aient pas eu 
la précaution d’attacher à l'établissement 
des mineurs du Choco, que on regarde 
avec raison comme les plus capables d’ex- 
ploiter une mine de lavage, car ils com- 
mencèrent plusieurs ouvrages qu’ils furent 
ensuite forcés d’abanäonner. Leur inexpé- 
rience, l’'abseuce d’un bon directeur qui 
pût présider aux travaux et les diriger, 
leur firent dépenser inutilemen une partie 
des fonts de la compagnie, et mirent dans 
leurs opérations une incertitude qui pou- 
vait leur être fatale. 


L'arrivée de M. Bellen avec de nouveaux 
fonds, des ouvriers et un nègre mineur du 
Choco permit dereprendre lestravaux avec 
plus d'ensemble. On abandonpa une tran- 
chée déjà avancée, mais dont on reconnut 
l'inutilité, et après avoir sondé Île terrain 
en divers endroits eten diverses profon- 
deurs, on s’occupa d'en faire une nouvelle 
dans un lieu qui parut plus riche et d'une 
exploitation plus facile. 

Les Indiens fixés à Souni-Couri, sont des 
Saparos. Cette nation, la plus nombreuse 
de toutes celles qui habitent ces parages, 
est divisée en peuplades souvent errantes, 
qui s’étendent depuis le Yaquino jusqu'au 
fleuve des Amazones. Les unes sont fixées 
sur les bords du Couraray et du Napo; les 
autres changent de pays suivant leurs be- 
soins ou leur caprice; des combats sont 
souvent le résultat de ces émigrations qui 
ont généralement pour but de s'emparer 
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des femmes et des terrains de chasse. Les 
vaincus sont impitoyablement massacrés : 
les femmes et les enfants passent au pou- 
voir des vainqueurs, quien font leurs escla- 
ves ou les vendent aux étrangers. 

Leur taille et au dessous de la moyenne, 
leur couleur d'un jaune pâle ; leurs jambes 
sont fortes et musculeuses; leur figure est 
couverte de peintures rouges et noires, 
leurs cheveux sont longs et en désordres; 
quelques uns, et surtout les femmes, se 
rasent les sourcils; enfin, leur langue est 
entièrement distincte de celles des Xivaros 
et Incas. 

N'ayant d’autres relationsavec les blancs 
que celles d’un commerce d’échange avec 
le petit nombre de marchands qai viennent 
à Canelos, ils sont dans un état de barba- 
rie qui rend. leur industrie naturelle d'au- 
tant plus remarquable, Le vêtement des 
hommes est une espèce de chasable qu'ils 
nomment yantchamu et qu'ils font avec 
l'écorce d’un arbre nommé yoursu; celui 
des femmes est une bande de la même 
écorce attachée à la ceinture et qui couvre 
à peine les parties sexuelles. Ilstirent aussi 
de l’écorce d’un arbuste ichambira une 
ficelle dont ils font des hamacs, des filets, 
etc. Leurs armes sont des lances et des ja- 
velots de Chonta; ils ne se servent pas de 
boucliers. 

(Nouvelles Annales de Voyages.) 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


BIBLIOGRAPHEXE. 


Les Géorgiques de Virgile, traduites vers pou 
vers, avec le texte en regard et des remarques sur 
la traduction de Delille, précédées d’un fragment de 
l'Enéide et d’un portrait de Virgile, d’après l’anti- 
que volume troisième. — Chant troisième; par 
M. Mollevaut, membre de I Institut royal de France 
(Académie des inscriptions et beïle-lettres), doc- 
teur &s-lettres, professeur émérite de l'Université 
et membre des principales sociétés savantes et liité- 
raires de France et de l'étranger. À Paris, chez 
l'auteur, rue Saiñt-Dominique, 99, faubourg Saint- 
Germain. 

Si nous sorlons de notre cadre pour annoncer à 
nos lecteur cet ouvrge,c’est que nous y avons trouvé 
quelque cho-e de plus qu'une boune traduction du 
chef-d'œuvré de Virgile, rebausste par le charme 
d’une poésie correcte, facile et loujours harmo- 
nieuse. Le grand mérite, à nos yeux, de M. Molle- 
vaut, consiste à avoir transporté dans notre langue 
toute la concision du latin, à nous avoir donnéla 
pensée , l'expression el jusqu'à l'harmonie imilative 
de Virgie, sans avoir dépassé Je nombre des vers 
contenus dans le texte. Ce n’est pas seulement un 
tour de force, c'est du génie. ; 

Le troisième livre des Géorgiques renferme toutes 
la science el les superstitions des anciens sur les 
animaux destinés à l’agriculture, De ce poiat de 
vue il rentre en quelque sorte dans nohe spécialité, 
il pourrait arriver, en elfet, que quelques agricul- 
teurs nous sussent bon gré de ieur avoir indiqué 
une traduction dans laquelle la médecine vétéri- 
naire des anciens est rapportée avec une sCrupu» 
leuse fidélité. 


NOTICE sur la fabrication des eaux minérales 
aruficielles; par E Soubeiran. À Paris, chez For- 
tin, Masson, place de l'Ecole -de-Médecine, 1. Prix 

. fr. 

NOTICE topographique et médicale sur les eaux 
minérales de Bagnoles-de-POrne, à l'usage des mé- 
decins et des malades; par L, D., pharmarien, 

MISTOIRE de la conquête de la Lombardie par 
Charlemagne , et des causes qui ont transformé , dans 
la Haute-ltalie, la domination francaise en domina- 
lion germanique sous Othon-le-Grand ; par T. de 
Partouneaux. 2 vol, in-5°, Prix : 15 fr, 
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La séance du 2 septembre a été rem- 
plie par un discours que M. de Las 
Cases a prononcé .en prenant possession du | 25 
fauteuil et par la nomination des présidents 
| dans les diverses sections. 


1% gr 6e searioN (réunies). — Sciences | 4° 


naturelles ; physiques et mathématiques. 
IMM. Robinet, président, Boreau, Des- | 8 
vaux, vice-présidents. ; 
2° SECTION. — Agriculture, industrie. 
M. de Quatrebarbes, président; M. de la 9 
Fontenelle, 1% vice-président; M. Perrev 
de l'Allier, 2° vice-président ; M. Sébille- | 10 
Auger, 3° vice-président ; M. de Senonnes, 
4° vice-président. 
3° SECTION. — Science médicale. M. Roux, 
de Marseille, président; MM. Mayor, Le- | 44 
rmercier, Lachèse pére, Gely, vice-;rési- 
dents. 16 
45 SECTION. — Aisioire, archéologie. 
| M. Gauvin, président; M. de Beauregard, | 18 
| 1% vice-président; M. Richelet, 2e vice- 
| président; l'abbé Lacurie, 3e vice-prési- 
| dent; M. de la Sicotière, 4 vice-président. 


LMD AISEGTION. — Ziltcraiure, beautear 

| MM. Lecerf, a : 

| Goguel, dela porte, vice-présidents. ‘ 25 

| DK 

SCIENCES PHYSIQUES. 20 
PHYSIQUE DU GLOBE. 197 


Note des tremblements de terre qui ont.eu 
| lieu à la Pointe-à-Pitre, à partir du 8 | 29 
février 1845. (Communiquée par M. le 
ministre de la marine.) 
Lürier, 30 
À 10 heures 35 minutes du ma- 
ün, la ville fut rasée. 51 


À 5 heures da soir, une secousse 
assez forte. 

À 2 heures du matin, une secousse 
pas très forte. 

À 8 heures du soir la secousse fit 
craquer les maisonsen bois, mais 
il n’y eut pas de démolition. 

À 9 heures du matin, une forte 
secousse ; à 11 heures du soir, 
la secousse plus forte. 

À 1 heure après-midi, ne secousse 
pas très forte. 

À 3 heures du matin, une secousse 
assez forte; les maisons en bois 
craquaient,toutlemondesortait. 

À 9 heures 30 minutes du matin, 
une secousse assez forte. 

À 5 heures 15 minutes da matin, 
une faible secousie. 

À 9 heures 15 minutes du soir, une 
secousse très forte : tout le 
monde sortit des maisons, (elles 
craquaient). 

À À heure du matin, une secousse 
très forte (les résons cra- 
quaient ). 

À minuit 15 minutes et à 2 heures 
du matin, les deux secousses {u- 
rent très fortes. 

À 2 heures du matin et à 5 heures 
du soir, légères secousses. 


A 7 heures 30 minutes du matin, 
une secousse assez forte. 

À 4 heures du matin, à 40 heures 
453 mivutes et à 11 heures 30 
minutes, légères secousses. 

A 5 heures 15 miputes, une légère 
secousse. , 

À 1 heure 30 miuutes du matin, 
une sécousse tres forte, en sor- 
tant des maisons (elles cra- 
quaient ). 

À 2 heures, à 5 heures du matin et 
à 12 heures, fortes secousses. 

A 2 heures du matin, une légère 
secousse. 

A 3et5 heures du matin, à 4 heu- 

_ res du soir, lépères secousses ; à 
9 heures 39 minutes du soir, 
une forte sccousse. 

À 3 heures du matin, une bien lé- 
gère secousse. 

De 3 à 4 heures du matin, trois 
secousses assez fortes. 

De minuit à 3 heures du matin, 
plusieurs secousses légères. 

À 2 heures de l'après midi, une 
légère secousse. 

À 2 et à 5 heures du matin, légè- 
res secousses ; à 8 heures du soir , 
deux secousses très fortes. 

À 3 heures du matin, une légère 
secousse. - 

À 11 heures 30 minutes du soir, 


Paris. — Dimanche), 10 Sepicimabre 1843. 
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une secousse très forte, plusieurs 
dans la nuit, 


À 4 beures du matin, une secousse 
très forte. 
À 10 heures du soir et à minuit, 
légères secousses. 
À 2 heures du matin une légère 
secousse. 
A 7 beures 45 minutes du soir,une 
secousse assez forte; on sortit 
des maisons (elles craquaient ); 
quelques moellons et tuiles tom- 
bèrent des murs et toits restés 
debout. 
A 9 heures du soir, une légère se- 
cousse. 
À 10 heures du soir, un bourdon- 
nement. 
À 10 heures du soir, une légère 
secousse. 
A 5 heures du soir, une secousse 
assez forte. 
À 9 heures 30 minutes du matin, 
une forte secousse. 
À 11 heures du soir, une forte se- 
cousse. 
À 10 heures du matin, légère se- 
cousse ; à 4 heures du soir, une =" 
longue secousse, mais pas Ce 


à 11 heures du soir une légère a 

À 2 heures du matin, très fortes EL : 
cousse; de 11 heures du soir & 
6 heures du matin, six secoussek 
pas très fortes. 

À 6 heures du matin, assez forte 
cecousse. 

À 11 heures 30 minutes du soir, 
une légère secousse. 

De 3 à 4 heures du matin, trois 
secousses pas très fortes. 

À 11 heures du soir une secousse 
faible. 

À À beure du matin, une secousse 
prompte et faible ; à 3 heures de 
relevée, uve secousse faible. 


À 4 beures du matin, une sccousse 
prompte et pas très forte. 

À 11 heures du soir, une secousse 
assez forte; quelques moellons 
onttombé des mursdela caserne. 

À 1 heure du matin un éboulement 
a eu lieu du côté du quai Larde- 
noy; à 11 lieures 30 minutes du 
soir, un bourdonnement et une 
faible secousse 

À 11 heures 30 minutes du soir, 
une secousse faible; à 11 heures 
A5 minutes, une autre secousse 
faible. 

A 11 heures du matin, trois se- 
cousses faibles. 

À 11 heures 30 minutes du soir, 
une secousse faible. 
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À 5 heures du matin, une secousse 
faible; à 6 heures 15 minutes 
du matin une secousse très forte 
et longue, précédée d'un bour- 
donnenient ; à 6 heures 25 mi- 
nutes, une autre secousse pas 
très forte; à 6 heures 45 minu- 
tes, une secousse longue , mais 
faible; à 11 heures du soir, se- 
cousse forte accompagnée de 
bourdonnement. L'ancienne ca- 
serne a vacillé; plusieurs moel- 
lons sont tombés dans différen- 
tes parties de la vilie. 

À 3 heures du matin, secousse as- 
sez forte, mais de peu de durée; 
à 3 heures 5 minutes, nouvelle 
secousse plus faible ; à 3 heures 
145 minutes, secousse faible et 
plus prolongée; à 6 heures 30 
minutes du soir, une secousse 
faible. 

À 5 heures 10 minutes du matin, 
une secousse bien faible. 

À midi 30 minutes, une secousse 
pas bien forte; à-11 heures 45 
minutes du soir, deux secousses 
de suite, faibles. 


À 9 heures 39 minutes du soir, 


une secousse faible; à 11 heu- 
res 30 minutes, une secousse 
faible. 

À 4 heures du matin, une secousse 

aible ; à 7 heures du matin, une 
secousse faible. 

À 8 heures 30 minutes du soir, 
bourdonnement. 

À 14 heures du soir, une secousse 
forte. 

À 4 heures du matin, unesecousse; 
à 5 heures, une autre secousse, 
toutes deux pas très fortes. 

A 1T heures du soir, une secousse 
forte: 

À 4 heures du matin une secousse 
faible. 

À 8 heurcs 45 minutes du matin, 
une secousse pas très forte ; à 11 
heures 30 minutes du soir, une 
secousse prompte et forte avec 

_ bourdonnement. 

À minuit 19 ruinutes, une secousse 
faible; à 4 heures du matin, 
ne secousse faible. 

A 2 heures 30 minutes du matin, 
une secousse forte; à 3 heures 
10 miuu’es de relevée, une se- 
cousse faible, 

A 3 heures du matin, une sccousse 
forte ; à 3 heures 30 minutes du 
matin; une secousse faible. 

A 4 beures du matin, une secousse 
très forte etune faible : plusieurs 
moellons sont tombés des ruines; 
à 4 beures 30 minutes, une se- 
cousse faible; à 40 heures du 
soir, trois secousses de suite, 
dont une très forte. 

À 1 heure du matin, une secousse 
très faible ; à 1 heure 30 minutes 
du malin, une secousse faible. 

À Gleures du matin, une secougsse 
pas très forte, avec bourdonne- 
ment ; À 6 heures 10 minutes du 
matin, deux secousses faibles; à 
9 heures 45 minutes du matin, 
une secousse faible; à 4 heure 
45 minutes de relevée, une se- 
cousse faible. 

À minuit 15 minutes, une secopsse 
pas très forte; à 3 heures de 
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relevée , une secousse faible. 
Pointre-à-Pitre, 4e juin 1843. 
Le commandant de la place, 
Signé : LESPINE. 


ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE. 


Extrait d'une leitre de M. Lers, lieutenant 
de vaisseau, commamdant la Vigie, à 
M. Arago. 

Rade de Gorée, ce 10 juin 1843. 


» Le 1travril1853, me trouvant au Cape 
Coast, j'eus occasion de voir le gouver- 
neur, M. Maclean, qui se livre, avec bexu- 
coup de soin, à lastronomie. Il me parla 
d’un fait astronomique qui, selon lui, est 
au moins autant et peut-être plus intéres - 
sant que la vue de la comète, mais que 
malheureusement les observateurs d'Eu- 
rope ne pourront pas suivre. Il m’assura 
que l'étoile de la constellation d’Arzo, 
étoile marquée de deuxième grandeur, 
augmente chaque jour d'éclat, et qu'elle 
se trouvera bientôt de la dimension et de 
l’éclat d’une étoile -de première espèce, il 
me citait celle de Canopus, qui n’en est pas 
éloignée. Je vis, en effet, que ces deux étoi- 
les avaient à peu près le même éclat; mais 
n'ayant pu faire aucune observation pré- 
cédente, je ne peux dire si ce fait avancé 
par cet observateur est bien tel qu’il l’an- 
nonce. 

» Il me reste à vous parler, monsieur, 
d’un fait électrique qui a causé une per- 
turbation complète sur les compas de /a 
Vigie. 

» Le # mai 1843, à 4 heures du matin, 
me trouvant près de l'ile du Prince, dans 
le golfe de Guinée, je fus prévenu que le 
ciel était très noir dans le nord-ouest, et 
que sans doute sous peu nous allions avoir 
mauvais temps. En effet, à 4h 30m le vent 
sauta an nord-ouest, très-fort; Ja nuit était 
très sombre, Ja pluie tombait à flots. Le 
vent soufflait par fortes rafales ; le tonnerre 
grondait avec des roulements prolongés, 
etparaissaits’approcher de nous; peu après 
nous cûmes un violent orage. Les nuages, 
chargés d'électricité, restèrent stationnai- 
res, pendant près de deux heures, au-des- 
sus de nous. Le tonnerre grondait avee un 
fracas effrayant, et à chaque instant la fou- 
dre éclatait auprès du navire, À 6 heures 
environ une forte détonation, comme celle 
d’un coup de canon, se fit au-dessus de 
de notre tête, et très près de nous : la fou- 
dre alors alla frapper la flèche du para- 
tonnerre, suivit la chaîne, et nous en 
fümes quittes pour la peur, aucun accident 
ne s'en étant suivi. La pointe, de platine, 
fut un peu fondue, et l’on aperçut deux 
gouttes lumineuses de métal en fusion tom. 
ber dans la mer, Cinq minutes après, une 
seconde détonation, semblable à la pre- 
mière, se fit entendre, et de nouveau ce 
paratonnerre fat frappé de la foudre. 
Comme j'étais sur le pont, je portais toute 
mon attention sur ce qui se passait : je vis 
en conséquence une flamme longue sortir 
de la nue qui était au-dessus de notre tête, 
arriver jusqu’au paratonnerre, puis suivre 
la chaîne, en produisant à chaque fois un 
bruit assez sensible, et que je pourrais ren- 
dre par ch...t. Au premier coup de ton- 
nerre la girouette, en étamine, avait dis- 
paru, sans qu'il en restàt vestige. 

» Peu après la deuxième détonation, le 
cessa de gronder anssi fortement, puis le 
bruit parut s'éloigner un peu. Les coups 
se succédaient à plus longs intervalle. A 
7h 30m à peu nrès, aprés une interinittence 


me dit m'avoir rien éprouvé de particulier, 


de 80 minutes, une troisième détonation,f 
presque aussi forte que les autres, se fit 
tout près du bâtiment, mais sans rien de 
particulier, À partir de ce moment, cel 
bruit cessa entièrement, le ciel’ s’embellit! 
un peu. 

» Deux heures au moins après la der 
nière détonation,.et alors que le ciel n’an- 


tre son état. Cet homme, atrivé au sommet 
du mât, s’apercuat que la pointe, en pla- 
tine, était très blanche &son extrémité, et 
paraissait avoir été fondue: Il voulut 
toucher, alors il sentit ses doigts légère 
inent retenus comme par une matière glu4 
tineuse. À l'instant où ses doigts se déta-f 
chaient de dessus la fléche, il entendit très! 
distinctement un faible bruit, comme si, 
ne dit-il, on avait versé une goutte d'ea 
sur un fer rouge, Étonné de ce fait, il re 
commença l’expérience une deuxième fois} 
et une deuxième fois.ce phénomène se pré 
senta, ce qui me fit supposer, lorsqu'il me 
dit cela, que ce paratonnerre, dæ moins à! 
sa pointe, contenait encore de l'électricité. ff 
Ceci n’est qu'une simple supposition quel 
J'émets; la chaîne ayant été touchée pari 
moi, même avant que cet homme ne fût 
descendu, n’avait donné aucun indice d'6< 
lectricité.. 

» Une heure après l'ascension de cetl 
homme, le temps étantbeau. je le renvoyail 
chercher le paratonuerre, et voir de nou-f 
veau si ce même fait se reproduirait, Lors-f 
qu'il fut descendu, apportant la flèche, il 
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Ayant examiné le paratonnerre, je ra a 
perçus que la pointe était fondue en biseau; | 
queiques gouttes de, métal fondu étaient 
élongées sur la tige de cuivre. Cette tige sel 
relève à la base pour former un Lourreletl 
sur lequel repose la chaîne en laiton ter- 
mioée par un œiliet dans lequel passe la 
tige. La chaîne et la tige étaient légère 
ment brûlées à leur point de contact. La! 
girouette, aussi en laiton, est maintenue! 
par deux anneaux dans lesquels passe la! 
tige. L'anneau qui est le plus bas et quil 
touchait la chaîne, était aus:i brèlé au 
point de contact. Je suppose que la gi- 
rouette aura servi à la dispersion, en par=l 
tie, du fluide qui, en s’échappant, aura# 
enlevé on détruit le cône en Ctamine qu 
sert à indiquer la direction du vent. Lak 
chaine paraissait très claire en plusienrsé 
endroits, et comme fourbie. La muraille dl 
navire et les parties en fer qui avoisinaient# 
la chaîne n'avaient aucune trace apparentek 
du passage de la foudre. si 

» Après que l'orage fut passé, je descen=| 
dis, et ayant eu occasion de mettre en cons 
tact deux de nres couteaux de table, jel 
nraperçus qu'ils adhéraient assez fortez| 
ment, étant aimantés. Ayant fait l’expéal 
rience avec plas de soin, et ayant pris une 
forte aiguille à condre je vis que ces lames 
de couteaux étaient assez aimantées pou 
que je pusse facilement enlever cette ais} 
guille, et même la tourner sans qu elle les)| 
abandonnât. Ayant pris de même plusieun$ 
couteaux que nos hommes avaient dans 
leurs poches pendant l'orage, je m aperçusy 
que tous étaient plus ou moins aimantes: W 
M'étant transporté sur le pont avec une} 
nouvelle aiguille, l'expérience me prouva | 
que toutes les armes qui etaient daus la} 
dunette, ainsi que la barre de fer du gou- 
vernail, étaient aussi aimantées, mas} 
moins fortement. 

» M'étant occupé des boussoles ou coms 


Se EE 


Ina. 
ad 
ja 
el | 
Évi 
ê ! 


pas, je m'aperçus que ces décharges suc- 
 cessives d'électricité avaient agi sur ces in- 
-struments d'une manière très forte. Ayant 
réunis cinq compas que je possédais, pas 


- deux ne donrérent la même indication. Ils 


:différaient entre eux de 25 à 45 degré. Je 
*fis alors prendre des aiguilles de rechange 
pour les vérifier, mais je naperçus que, 
» quoïqu'elles fus+ent tenues dans un endroit 


éloigné du passage de la chaîne, elles 


avaient subi la même altération. Ayant 
voulu, dans la journée, precdre plusieurs 
relèvements sur la terre, je ne pus jamais 
faire cadrer ces observations sur les cartes. 
Le lendemain au matin, me trouvant en- 
core en vue de terre, je voulus avoir un 
point de repère ponr me fixer sur l'état de 
ces instruments , afin de pouvoir m’en ser- 
ir :en conséquence , ayant profité de l’in- 
stant où dewx points à terre, que je con- 
naissais très bien, étaient lun par l'autre, 
je les fis relever. Ce relèvement pris sur la 
carte mettait cesdeux points dans l’ouest 
15 decrés nord du monde, par rapport à 
la Vigie. Lecompas qui servit au relève- 
ment, et qui marcha bien avec un de ceux 
de route, mais différait de 22 degrés de 
Vautre , me dorna ces deux objets à ouest 
40 degrés nord, c’est-à-dire presque la po- 
Sition réelle des objets; par conséquent, il 
n'avait plus que 5 degrés de variation nord- 
est. Or, comme dans ces parages la varia- 
tion de la boussole est de 18 degrés nord- 
ouest, il s’ensuivaient que ces instruments 
avaient varié de 23 degrés. 

» Je possède à bord un baromètre ou 
aëroscope de M. Wrigth. Cet instrument, 
qui est à bord depuis deux ans, n'avait ja- 
mais donnérvaueun résultat. L’ayant exa- 
iminé à Ja suite de Porage, je trouvai une 
partie des matières solides qui le compo- 
sent, formant un nuage épais qui montait 
et descendait dans ce tube. Le lende- 
main, les matières composant l'instrument 
étaient, comme avant l’orage, retombées 
en précipité au fond du tube, et l'alcool 
avait repris sa transparence ordinaire. Je 
n'avais encore jamais vu cet instrument 
marcher, quoique déjà j'aie éprouvé sur la 
côte biendes orages aussi forts que celui- 
ci. Est-ce la force de l'orage qui l'a fait 
marcher est-ce, comme je le pense, une 
décomposition chimique produite par la 
présence du fluide qui a produit Je change- 
ment qui s’y est opéré? c'est ce que je ne 
puis dire. 

» Ayant rencontré à l’ile du Prince M. le 
commandant Baudin, il me donna un de 
ses compas, qui, placé loin des deux autres, 
a servi à diriger ma route jusqu’à Gorée.Ce 
compas, mis.en d’autres parties du navire 
que celle que j'avais assignée, au centre de 
l’errière, à distance égale des parois du bâ- 
timent et des compas de route, changeait 
de suite et ne donnait plus aucun résultat ; 
approché du compas de route, il variait 
d’une manière extraordinairé jusqu'à voir 
changer ses pôles. D'où je concius que 
quelques parties du bâtiment vers l'arrière 
surtout et aux alentours de l'emplacement 
du compas de route, se sont fortement ai- 
mantées, ce qui cause ces perturbations sur 


des instruments si utiles à la navigation. 


Jus(u.. ce jour, mes recherches pour tà- 
cher d’amoindrir cet effet et remettre tout 
en son élat normal, ont été sans résultat. 
Un bâtiment de commerce en pareille posi- 
tion et n'ayant pas de chronomètre à bord 

aurait pu être en peine. » ; 
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SCIENCES NATURELLES. 
MÉDECINE, 


Sur un cas de morve, précédé de farcin, 
observé à Alger, en mai et juin 1843, et 
sur des expériences auxquelles il a donné 
lieu. (Note adressée par M Breschet.par 
M. Guxon.) 


Uncas de ‘morve, précédé de farcin, 
viest de se présenter à Alger, sur la per- 
sonne d’un <apitaine du train des équi- 
pages militaires, qui en est mort le 12 
juin. 

Aucun doute ne saurait exister sur la 
nature du mal; aucun doute non plus ne 
saurait exister sur son origine, cet officier 
étant chargé de la surveillance de linfir- 
merie de son escadron, qui, comme tous 
nos corps de cavalerie en Afrique, compte 
toujours bon nombre d'animaux malades, 
soit du farcin, soit de la morve (1). 

Les chevaux et mulets farcineux dont 
l'officier avait la surveillance, étaient traités 


dans la cour d’une maïson mañresque, 


R 
) 


dont il occupait le premier étage (2); il en 
recevait donc incessamment les cxhalai- 
sons; il en avait, en outre, un soin tout 
particulier, allant jusqu’à les débarrasser, 
avec la main, des croûtes farcineuses qui 
tardaient à se détacher. Il n’apportait pas 
moins de sollicitude au traitement des ani- 
maux morveux, mais ceux-ci n’elaient pas 
dans le même local que les farcineux ; ils 
occupaient, comme ils occupent encore, 
un corps de bâtiment voisin, sépaié du 
premier par la largeur d'une rue. 

C’est dans ces circonstances que le farcin 
se manifesta chez le capitäine; il en était 
atteint depuis deux mois et demi à trois 
mois, sansqu'il s’en doutât, croyant avoir 
affaire à toute autre chose, lorsqu'il se dé- 
termina à entrer à l'hôpital du dey, lun des 
hôpitaux de la place d'Alger. C'était le 25 
mai dernier. L'ofñcier ne se plaignait alors 
que de douleurs vagues dans les articu- 
lations des membres inférieurs, et d’une 
petite tumeur à la jambe droite. Cette tu- 
meur, qui Ctait pleine de pas, fut ouverte 
peu de jours après l'entrée du malade à 
l'hôpital. 

Le caractère anomal de la maladie pro- 
voqua , le 8 juin, de la part du chirurgien 
traitant, M. le docteur Brée, une consul- 
tation qui n’amena pas à en reconnaitre la 
nature ; elle ne fut reconnue que dans la 
matinée du jour même de la mort, et elle 
le fut par un jeune officicr de santé, M. le 
docteur Lesueur, qui, en France, s'était 
beaucoup occupé de la morve, dont il avait 
fait le sujet de sa thèse. 

Le capitaine mourut vers les six heures 
du soir. Le matin, la respiration par les 


(1) Ee farcin et la morve sont très répandus en 
Algérie, tant parmi les animaux indigènes que par- 
mi les nôtres. Ainsi, par exemple, à la date du 15 
juin, le seul corps du train des équipages militaires, 
à Alger, avait : 

Animaux farcineux.... 21, dont,11 chevaux 

et 10 mulete ; 
....,22, dont 8 à la fois 

morveux etfarcineux. 

À la même date , le 4€ chasseur d'Afrique, aussi 
à Alger, sur un effectif de 600 chevaux, n’en avait 
pas moins de 40 farcineux. Du reste, en Algérie 
comme ailleurs, on triomphe assez bien du farcin, 
lorsqu'il est pris à son début. 

(2) Une maison mauresque n'a guère d'ouverture 
à l'extérieur que la porte d'entrée; les differentes 
pièces de la maison s'ouvrent sur une cour inté- 
rieure , dont elles ne sont séparées que par une ga- 
lerie , qui se répète à chaque étage de la maison. 


,, 
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narines était devenue impossible ; le malade 
ne respirait que par la bouche. 
Aux nodosités farcineuses qu'il portait à 


son entrée à l'hôpital, et qui s'étaient ac- . 


crues depuis, était venue se joindre, pour 
ainsi dire tout à coup, uve éruption de pe- 
tits boutons purulents, non ombiliqués , et 
dont la base:était occupée par un cercle 
rouge, formé parun filet de sang-extra- 
vasé. Ces boutons étaient réunis par petits 
groupes, sur différents points du corps; 
il y en avait sur la figure, sur la poitrine et 
sur les membres. 

Bientôt après avaient apparu, à la figure 
et ailleurs, des escarres gangréneuses et 
et desecchymoststendant à passer à la gan- 
grène. De pareilles escarres et ecchymoses 
apparurent au-dessous des groupes de 
boutons dont nous venons de parler; ils 
en formaient ‘en quelque sorte, la base.’ 

Je joins à ma communication le dessin 
des différentes macules obsersées sur le 
malade, le jour desa mort. 

Nous rés:mons, en peu de mots, le ré- 
sultat de la nécropsie, qui fut faite douze 
heures après la mort. 

Outre les matières muqueuses dont les 
fosses nasales étaient engoutes, leur plan- 
cher était recouvert d’une fausse mem- 
brane quis’avançaitjusque dans le pharynx. 
La membrane muqueuse, sur différents 
points, était épaissie, de couleur lie de vin, 
avec des granulations agglomérées entre 
eiles, et dont quelques-unes offraient, à 
leur sommet, une uletration commen- 
cante. Les plus remarquables siégeaient 


sur le planches des fosses nasales, sur les 


cornets et dans les méats. 

Deux boutons semblables à ceux de l’ir- 
ruption culanée, mais 
voyaient, lun à l'entrée du pharynx, 
l’autre au-dessous de lune des cordes vo- 
cales. 

Dans le tissu cellulaire et dans l'épaisseur 
des musctes, au milicu de leur tissu in- 
duré, par suite d’infltrations sanguines, 
étaient des foyers contenant un pus qui 
variait pour la coulcur, comme pour la 
consistance , généralement: d’un gris san- 
guinolent, et qui n’était évidemment que 
du sang altéré, 

Des boutons en tot semblables , à part 
leur volume , qui était plus petit, à ceux 
de l’éruption cutanée, siéguient sur diffé- 
rents.points de la périphérie pu'monaire, 
notaminent sur' sa surface antérieure. 


Quelques coupes faites dans les deux pou-- 


mons divisèrent plusieurs foyers renfer- 
mant une matière de la nature de celie des 
foyers trouvés dans le tissu cellulaire et 
dans l'épaisseur des muscles. 

L’arrticulation fémoro-tibiale droite con- 
tenait une synovie trouble, avec quelques 
flocons blanchâtres.® Une synovie offrant 
une altération plus proforde existait dans 
l'articulation du scaphoïlde avec les cunéi- 
tormes du pied droit, et les surfaces arti- 
culaires de ces os étaient d’un gris rou- 
getre sur tout celle du scaphoïde et du 
deuxième cunciforme. 

Je ferai remarquer qu’à la date du 10 
juin, une douieur assez forte, que le ma- 
lade avait accusée jnsqu’aiors dans le genou 
droit, s'était presque entièrement dissipée ; 
elle semblait s’êlre reportée sur les arti- 
culations dont nous verons de parler. 

Nous désirions nous assurer si la maladie 
du capitaine pouvait se reproduire. À cet 
effet, quatre bêtes rtfornites, dont une 
mule, deux juments et un cheval, furent 
mises à notre disposition par l'autorité mi- 


pius petits, se. 
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Litaire. Ces animaux furent inoculés avec 
des matières prises sur le cadavre, douze 
heures après la mort, savoir : 

La mule, avec du pus provenant des 
pustules morveuses de la face et de Ja 
cuisse ; » 

Une jament avec du puspris partie dans 
un abcès cellulaire, et partie dans un abcès 
dans un abcès musculaire: 

L'autre jument, avec des mucosités des 
fosses nasales. 

Le cheval, avec du sang provenant des 
cavités cardiaques. 

Chez les quatres bêtes, l’inoculation se 
fit à la fois, dans les fosses nasales, par des 
piqûres, et sur le poitrail, à l’aide d’un 
séton. 

Le cheval, qui, comme nous avons dit, 
avait été incculé avec du sang, est mort 
dans la nuit du 30 juin au 1‘ juillet, avec 
tous les symptômes d'une morve aiguë 
(morve gargréreuse de M. Rayér). L’ani- 
mal avait, dans la narine droite, une ul- 
cération noirâtre, avec une suppuration 
peu äbondante. Des ulcérations semblables 
se voyaient le long de la partie interne des 
membres antérieurs, où elles avaient suc- 
cédé à des boutons de farcin, dont quel- 
ques-uns n'était pas encore ulcérés à la 
mort de l'animal : toutes les articulations 
étaient prises, et l’amaigrissement était 
grand. 

Au moment où j'écris, 10 juillet, l’une 
des deux juments est morveuse, fortement 
glandée, comme on dit, et la mule est 
farcineuse à un haut degré. Tout le pour- 
tour de la bouche est garni de gros bou- 
tons de farcin, bon nombre sont ulcérés. 
De grés paquets de farcin se voient sur le 
poitrail, au-dessus ctau-dessous du séton. 
Chez les deux bêtes, les articulations sont 
fortement prises; la marche est des plus 
difficiles ;'et l'amaigrissement fait des pro- 
grès. 

Quant à l’autre jument , elle ne nous a 
offert , jusqu'à présent, qne les phéno- 
mènes produit par les instruments inocu- 
lateurs. Guxon. 


PHYSIOLCGIE VEGETALE, 


Réflexions sur Le Mémoire de M. Leclerc- 
Thoüin, qui a été l’objet d'un rapport 
fait à l'Académie dans sa séance du 31 
Juillet ; par M. Dutrochet, 


Le Mémoire de M. Leclerc-Thoüin a pour 
objet la recherche de l'influence des feuilles 
de la vigne relativement au développement 
et à la maturation des raisins. Ce travail , 
par sa nature, concerne la physiolopie vé- 
gétale, ilne concerne l’agriculture que par 
ses applicalions. Le savant agronome qui 
à fait le rapport sur te Mémoire a malheu- 
reusement oublié de dire que Duhamel a 
fait les mêmes expériences que M. Leclerc- 
Lhoüin, sur l'usage des feuilles de la vigne 
relativement à la-maturation du raisin ; 
Duhamel à vu, comme M. Leclere-Thoüin, 
que la soustraction des feuilles chez ce vé- 
gétal, et cela à Toutes les époques de la 
végétation, nuit constamment à la matu- 
ration de ses fruits. Les observations de 
Duhamel sont consignées dans sa Physique 
des arbres (première partie, livre Il, cha- 
pitre 2); il indique même des observations 
analogues faites avant lui par Parent, et 
qui sout insérées aux Mémoires de l'Aca- 
mie des sciences. 

M. Leclerc-Thoüin, ayant observé 
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qu'une vigne placée dans une orangerie le 
long d’un mur où elle ne recevait pas la 
lumière directe du soleil, ne produisait ja- 
mais un seul grain de raisin, se demanda 
si c'était le défaut de lumière où le défaut 
d'évaporation qui entravait le développe- 
ment des organes reproducteurs. Poar 
tenter la solution de cette question, M. Le- 
clerc-Thoüin a fait deux expériences : d’une 
part, il enferma une vigne, ayant déjà des 
raisins développés en verjus, dans un châs- 
sis en planches pourvu seulement de deux 
panneaux vitrés, et par conséquent fort 
petit. Les carreaux de ces panneauxétaient 
noircis. Il y avait là, et à la fois, pour la 
vigne absence d’une lumière suffisante, et 
présence d'une humidité excessive dans 
l'air où elle se trouvait confinée; c'étaient 
là deux conditions dans lesquelles les fonc- 
tions vitales du végétal ne pouvaient avoir 
leur exercice normal. La mort et la pour- 
riture des raisins furent les concéquences 
de cette position de la vigne, et celle-ci 
elle-même n'eût pu y vivre longtemps... 
D'une autre part, M. Leclerc-Thoüin en- 
fernra dans un chassis vitré semblable au 
précédent, mais dont les carreaux avaient 
toute leur transparence, une vigne qui y 
développa ses grappes; mais celles-ci ne 
purent atteindre la maturité , les raisins se 
pourrirent. Ici on ne peut méconnaître 
l'effet de l'humidité extrême de l’air qui 
environnait a vigne dans le châssis étroit 
où elle se trouvait confinée. On sait, en 
effet, que la vigne placée dans des serres 
vitrées suffisamment vastes, y conduit ses 
fruits à une maturité parfaite. 

I est facile de voir que rien, dans ces 
deux expériences, m'explique pourquoi la 
vigne située dans une orangerie, local 
sans doute assez vaste mais où elle ne re- 
cevait point la lumière directe du soleil, 
ne produisait jamais un seul grain de raisin. 
Ce ne sont point ici, en effet, des raisins 
qui se pourrissent sans pouvoir parvenir à 
la maturité, comme cela a eu lieu dans les 
deux expériences de M. Leclerc-Thcotin; il 
y aici abs-nce de production de raisin, ce 
qui est bien différent. Voici, à mon avis, 
la cause de ce dernier phéuomène, lequel 
ne dépend point du tout de l'humidité de 
l'air. On sait que les arbres à fruits à basse 
üge, en espalier ou en contre-espalier, ces- 
sent de produire des fruits lorsqu'ils sont 
trop ombragés par de grauds arbres. Ils 
sont alors privés d’une lumière suffisante, 
sans cependant être étiolér, et leur vie n’a 
plus l'activité nécessaire pour la produc 
tion des embryons séminaux ou des fruits. 
Ces arbres cesseut souvent de fleurir, ou 
s’ils ont des fleurs, la fécondation ne s’y 
opère point. Ce fait, très vulgairement 
connu, est le même, ‘essentiellement, que 
celui qui a élé observé par M. Leclerce- 
Thoûin, relativement à sa vigne qui, trop 
ombragée parle toit que lui dérobait con- 
stamment la lumière directe du soleil, se 
trouvait privée, par cette seule cause, 
de la faculté de produire des fruits, soit par 
absence de floraison, soit par absence de 
fécondation. 

Comment done M. Leclere Thoüin a- 
t-il pu prétendre trouver la cause de cette 
absence de production de fruitsen instituant 
deux expériences dans lesquelles des fruits 
se pourrissent sans être parvenus À matu- 
rité ? Il a confondu deux ordres de phéno- 
ménes différents, savoir, la production et 
la maturation des fruits. Ces deux phéno- 
mènes n'ont rien de commun, si ce n’est 
que leur accomplissement dépend égale- 
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ment d’une certaine intégrité dans les fonc- 
tions vitales du végétal. 


ZOOLOGIE. 
Index ornithologique ; par Lesson. 
(suite.) 


SV. Amérique. — 270. Circus histrio- 
nicus, Quoy et Gaim., Ur., pl. 13 et 14: 
hab. les îles Malouines. — 271. Circus 
cinereus, Vieill., Encycl., 3, p. 1213; d’Or- 
big., p. 110; Azara, n° 32: hab. le Para- 
guay..— 272. C'rcis campestris, Vieill., 
Encycl., 1213 ; Azara, n° 33: hab. le Pa- 
raguay. —- 273. Circus albicollis, Vieill., 
Encycl., in, 4214, Azara, n° 12: hab, 1. 
Paraguay. — 274. Circus macropterus, 
Vieill., Encycl., 1215; Azara, n° 31 ; d'Or 
big., p.112: bab. le Paraguay. — 275. 
Circus rufulus, Vieill., Ency.1216 ; Azara, 
n° 11: hab. Paraguay. — 276. Circus me- 
gaspilus, Gould, proceed., 1837, p. 10: 
hab. l'Amérique mérid.— 277, Crrous pa- 
lustris ; Falco palustris, Wied: Temn, 
pl..22; Wied,it.1,p.A00-Bresil, 2278: 
Circus hyemalis, Ch. Bonap. syn. p. 33, 
n° 21 ; Audubon, pl. 71 : Æ'alco hyemalis, 
Cm. ; Wilson, pl. 35 f. 1; Falco lineatus, 
Lath.; Wilson, pl. 53 [. 3; Vieill. am. 
sept. pl. 7 et Encycl., ni. p. 1265 : hab: 
États-Unis ; Caroline du Sud, Massachus- 
sets, New-York.— Variété? Cireus varie- 
gatus, Vieill. Ency. 1216; Falco variega- 
tus, Lath. : hab. Amérique du Nord. — 
Circus eurogistus, Nieill., am. pl. 8. — 
Circus cærulescens, Vieïll. Ency. in. 1213 : 
hab. Cayenne. 

74° Genre : Busarezus, La Fresnaie. 
Ce genre intermédiaire aux Buses et aux 
Busards est placé ici pour mémoire; il sera 
probablement admis, car il repose sur quel- 
ques bons caractères. L'espèce type est 
le circus busarellus de Vieillot (Encvcl. 
p. 1212), dont le cireus leucocephalus du 
mêmeauteur (p. 1216) et d’Azara (n° 13} 
n’est qu'une variété. Voyez au n° 45 de 
cette liste la Zuteo Buzarellus et la syno- 
nymie qui s y rapporte. M. La Fresnaie y 
place quelques autres buses exotiques. 

72° Genre : Srricicers, Ch. Bonap. 
(1831) : hab. l’Europe, l'Afrique et le Nord 
de l'Amérique. — 279. Strigiceps, pygur- 
gus, Bonap. (femelie) ; Falco pygargus, L.; 
la Soubuse, Buffon, enl. 443 et-480. Bris- 
son, orn, 1, p. 145 (femelle et jeune); 
(âge moyen) Falco gallinartus, L.; Cireus 
gallinarius, Vieillot, Eneycl. 1210 : faune 
fr. pl. 11. (Mâls) Faico crureus, L.: Loi- 
seau St. Martin, Enl. 459; Æalco albicaus, 
Gin. ; Falco strigiceps, Nilison ; 1° var. 
américaine : Circus cyaneus, dorb., Cuba, 
p. 19. 20 par. Circus cyancus Sw., N: Z., 
p- 55, pl. 29 (male), Bonap., pl. 12 : Cir- 
ous oliginosus, Nieill. Ency.; Sabine 671 
(jeune fem.) ; Edw. pl. 197 : Falco spadi- 
ceus, Forster, n° 2; Circus Audsonius, 
Vieillot, am. pl. 9 : Nuttall, 4, 109 : Cùr- 
cus uliginosus, Wilson, pl. 51, fig. 1 : hab. 
l'Europe, l'Afrique, l'Amérique septentrio- 
dale et les Antilles. 

Ie Sous-division : ACCIPLTRES NOGTURNI, 

XVIL: famille: Sraixz : Suigidæ, Leach; 
Strix, L. Less, compl. 1. 2, p. 158 (1838) : 
Utulæ, Savig. 

Je tribu : SurnN1E : Surniræ, Gray. 

73° Genre : Surnia, Duméril (1806) Sw.; 
Syrnia, Steph. ; Chouettes, épervières, Dau- 
din, 2, 69; Vielll., Ency.m, 1255; Soc 
tiaptexæ, Sw., gen. 2, 216 : cercle arctique 
et Afrique australe. — 280. Surnia fune- 
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rea , Duméril, zool. anal. ; Strix funerea, 
LGm., Lath. ; Vieill. Ency. in, 1284, Edw. 
pl. 62; Wilson. pl. 50, fig. 6; Strix canu- 
densis, et Freti hudsoni, B:isson; Strix 
 Rudsonia, Gm., Lath.; Vieill. Encycel., ur, 
"1284, la Caparacoch , Baff. ; Strix ulula, 
L. ; Sérix risoria, Meyer; $urnia funerea, 
LSw., gen. 2; am. ornith., p. 92 ; Enl, 463: 
Hhab. le nord de l’Europe, de l’Asie et de 
. l'Amérique, le pourtour du cercle arc- 
| tique. . 
74° Genre : Prynx, Blasius (1849) : hab. 
l'Asie et l'Europe. — 281. Piynx uralensis; 
HBess.,compl., 2, 159; Sérix uralensis, 
DPalas, 471: Temm., man. 1, 84; pl. 
col. 27; Vieillot, Encycl. ur, 1283 ; Saix 
(ifunerca , NVar., Lath.; Strix macrura, 
» Meyer ; Strix macrocephala, Meisner; S'yr- 
nium, Boic ; Scotiaptex, sur gen. 2, 216; 
Strix barbata, Lath., Vieill., Ency. 1292: 
hab. la Sibérie, les Monts Ourals, la Li- 
vonie, la Hongrie, la Russie. 
75e Genre : NisweLa, Lesson : hab. l’A- 

“ frique. — 282. Nisuella choucou; Strix chou 
“con, Lath.; Daudin, 2, 186; Le choucou, 
Hmevaill, af, t. I, p.100, pl. 38 : Vieill. 
… Ency. ur. 1290. — 283. Misuella gracilis. 
h Strix risuella, Lath.; Vicill. Encv. in, 
“ 128%, le Choucouchou, Levaill., at. pl. 39 
| et 104 : hab. pays des Namaquois (Afrique 
: mérid.) 
| 76° Genre: Giccasa, Wagler (1832) : hab. 
} Amérique méridionale. — 284. Ciccabu li- 
» neala, Wagler; Stix huhula, Daudin; 
Mieillot, Encycl. ui, 1284; Lath.; Suix 
lineata, Shaw ; la Chouette noire, Levaill., 
: af., pl. 41; Strixæ albomarginata; Spix, 
pl. 10. Jeune : Levaill., af., pl. 44 ; Striæ 
… perpicilata, Nieill., Encyci. 1292 : hab. la 
N Guiane, Cayenne. 
J 71e Genre : Nycrea, Steph. (1825), Nyc- 
tea, Sw.; (1837); Noctua, G. Cuv. hab. 
Cercle arctique. — 285. Nyctea candida, 
| Gh. Bonap. ; Sérix candida, Lath.; Strix 
«| ayotea, D; le Harfang, Buffon, Ent. 458; 
| Nyclca enminea, Steph. ; Strix nivea, Dau- 
» din; Myctia candila, Sw., gen.; Wilson, 
ham-onn., pl. 32, F. 1; Styx nyctea, Sw., 
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DIN p.66; Vieill., Encycl. m, 1287 :: 


hab. le Nord de l’Europe et de l'Amérique. 
(D 8 ES Ca 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ASSEMBLÉES GÉNERALE DE LA SOCIETÉ 
D'ENCOURAGEMENT. 

Î 

| Séance du 6 septembre 1845. 


| 
| 
| 
| 


| La séance a été présidée par M. le baron 
Thénard , président de la Société. 
M. Costaz, secrétaire, a donné lecture 
du rapport des travaux du conseil d’admi- 
| nistration denuis la dernière séance géné- 
rale, et a insisté sur plusieurs travaux qui 
ne sont pas, malgré leur utilité, parvenus 
|au degré nécessaire pour mériter les ré- 
| compenses de la Société; mais qui prou- 
vent les soins que le conseil apporte dans 
l'examen de toutes les inventions nouvelles, 
| et des progrès de notre industrie. 
Un rapport de M. Deladoucette, au nom 
du comité des fonds, rend compte de l’é- 
tat financier de la Société, des recettes et 
| dépenses jusqu'au 1% janvier dernier, et 
| indique les capitaux dontelle dispose pour 
| récompenser les personnes qui seront ju- 
|gées dignes de recevoir dés prix ou des 
| médailles. 
| M. Francœur, vice-président; a lu pour 
M. le duc de Montmorency absent, un 
[rapport qu'il fait à l'assemblée en qualité 
|de censeur, et approuve les comptes pré- 
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sentés par M. Agasse, trésorier, ainsi que 
les allocations de dépenses ordonnées par 
le conseil d'administration. 

Le même membre lit aussi au nom de 
M. le duc de Montmorency, un rapport 
sur l’état où se trouve le fonds d’accrois- 
sement du legs de Mme la comtesse Joli- 
vet, et sur les legs de MM. d'Argenteuil , 
Bapst, etc. Ce rapport est à la fois satisfai- 
sant etapprobatif, 

L'objet principal de cette réunion était 
la distribution des médailles d'encourage- 
ment décernées par le conseil d'adminis- 
tration, d’après les rapports des divers co- 
mités, faits dans le courant de l’année. 

Voici l'énoncé des inventions qui ont 
mérité cette récompense. 

On a décerné trois médailles d’or, sa- 
voir : 

4° À M. François, opticien, gendre et 
successeur de soleil père, pour l’établisse- 
ment qu'il a élevé à la Chapelle-Saint-De- 
nis, où il fabrique tous ses appareils rela- 
tifs aux phares, d’après le système de Fres- 
nel. Il a été reconnu que les anglais mêmes 
ne pouvaient trouver dans leurs ateliers 
les moyens de construction de ces grandes 
lentilles à échelons, et qu’ils avaient eu 
recours à M. Francois pour les établir dans 
leurs phares. M. Lalla a été le rappor- 
teur. . 

2° À M. Thénard, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, pour son ingénieux 
système de barrage mobile, qui rend de- 
puis plusieurs années de grands services à 
la navigation, M. Vauvilliers a été le rap- 
porteur. 

3° A M. Ziégler, peintre, sur le rapport 
de M. Gauthier de Claubry, pour sa fa- 
brication près Beauvais, de poteries en grès 
céramés propre à l’ornementation , etavoir 
ainsi donné lieu à l’établissement de fa- 
briques de mème genre. 

On a décerné six médailles de platine, 
savoir. 

1° À M. Perrault, raffineur à la Vilette, 
vi le rapport de M. Payen, pour son pro- 
cédé de moulage des sucres, qui présente 
un perfectionnement remarquable aux raf- 
fineries. 

2° À M. le docteur Thibert, pour ses 
pièces artificielles d'anatomie pathologi- 
que. Ces pièces sont construiles en carton- 
pierre comme celles du docteur Auzout; 
mais outre qu’elles ne se démontent pas. 
elles ne se rapportent pas à l'anatomie nor- 
male, et sont destinées à donner une image 
permanente et très exacte des maladies et 
de leurs ravages sur l’économie humaine. 
M. Bussy a cté le rapporteur. 

3° À. M. Foucauld, aveugle-né, sur le 
rapport de M. Olivier, pour un appareil 
à écrire, destiné anx aveugles, et qui est 
appelé à rendre d’utiles services à cette 
classe infortunée. De nombreux applaudis- 
sements ont été donnés à cet ingénieux 
aveugle lorsqu'il est venu recevoir sa mé- 
daille. 

4 À M. Fugére, estampeur à Paris, sur 
le rapport de M. Amédée Durand, pour 
ses procédés d’estampages et l’extension. 
qu'il a donnée à cet art, qui lui permettent 
de fabriquer des pièces d’une grande di- 
mension. et dont les détails sont d’une pu- 
reté d'exécution remarquable. . 

5° À M. Mourey, bijoutier à Paris, qui 
a trouvé un procédé très simple pour con- 
server l'éclat aux pièces d’argenture obte- 
nues par la voie électro-chimique, et qui a 
poussé le désintéressement jusqu'à aban- 
donner au public un secret dont il eût pu 
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tirer un grand parti pour sa fortune per- 
sonnelle. Rapporteur. M. Darcet. 

- 6°. À M. Pichenot, pour sa fabrication de 
plaques de fayence ingercable, d’une très 
grande dimension, qui conservent à la 
cuisson la régularité exacte des formes. 

On a décerné six médailles d'argent , sa- 
voir : 

4° À MM. le baron de Bourgoin, du 
Tremblay et Œrélat, sur le rapport de 
M. Gauthier de Claubry, pour ses pote- 
ries recouvertes d’un émail qui distribue 
les ombres et les clairs, et sont un perfec- 
tionnemeut remarquable dans Part de la 
lithophanie. 

2° À M. Parent, balancier-ajusteur , à 
Paris, pour les poids métriques à godets, 
dont les fractions égales en poids, sont 
aussi parfaitement égales en dimensions, 
quoiqu’ajustées dans la forme ordinaire 
de vases qui s’emboîtent lun dans Pautre. 
Rapporteur, M. Calla. 

3° À MM. Bréguet et Boquillon, pour 
leurs appareils à denter les engrenages cy- 
lindriques, coniques ou hÿperboloïdiques, 
selon les principes de Wigbht. Rapporteur, 
M. Calla. 

4° À M. Serveille, ingénieur civil, pour 
son chariot à axes parallèles appropriés aux 
locomotives sur les chemins de fer. 

5° Au même pour son chariot dont les 
essieux pivotent. 

Ces deux médailles d'argent ont été don- 
nées au même ingénieur, pour le récom- 
penser de deux inventions différentes, le 
conseil n'ayant pas intention de donner 
des médailles pour un ensemble de tra- 
vaux, mais pour chaque invention spé- 
ciale qui est jugée digne d'être récompen- 
sée. M. Olivier, rapporteur. : 

6° À M. le docteur Roth, pour une ma- . 
chine destinée à exécuter les additions et 
les soustractions. Rapporteñnr, M. Olivier. 

Enfin on a décerné cinq médailles de 
bronze, savoir : 

1° À M. Frémy, sur le rapportde M.Che- 
valier, pour sa fabrication de papiers et de 
toiles à polir, et pour la description qu’il a 
faite de son art, 

2° A M. Mathieu, sur le ra:port de 
M. Olivier, pour son système d’arme à feu 
portative à charge toursante. 

3° À M. Lange de Beaujour, même rap- 
porteur, pour son système d’arme à feu 
portative à charge superposée. 

4 A M. Wollonvich, ingénieur, pour un 
compas à tracer les ellipses. M. Olivier, 
rapporteur. 

9° À M. Beznard , imprimeur à Montbri- 
son, pour une annexe aux presses d’im- 
primerie ordinaires, afin de les rendre 
propres à imprimer des affiches de grandes 
dimensions. 

Les procédéspour la fabrication en grand 
des légumes cuits avaient paru dignes d'une 
récompense; mais en l'absence du rappor- 
teur, M, Herpin, les commissions ont pro- 
posé l’ajournement, etle conseil l’a adopté. 

Une décision semblable a été prise en 
l’absence de M. Jomard, rapporteur sur 
des cartes en relief de M. Bauerkeiler. 

MM. Martin et Reymoudos ont présenté 
une nouvelle armature à leur appareil dy- 
namomctrique. Comme ces artistes ont 
remporté le prix que la société avait pro- 
posé pour la construction des dyÿnamomè- 
tres, le conseil pense que l’armaturé est le” 
complément de l'invention, et décide que 
les travaux de MM. Martial et Reymouden 
seront honorablement signalés à l’asem- 
blée générale. 
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M. Huau, auquel la Société a déjà dé- 
cerné une médaille pour un nouveau mé- 
canisme appliqué à l’appareil de ridage, a 
sonmis plusieurs appareils mécaniques in- 
téressants. Le conseil arrête que ces inven- 
tions seront honorablement oités dans la 
séance. 

La séance a été terminée par le scrutin 
pour remplacer le bureau, le trésorier et 
le tiers des mermbresdes comités. ‘Aprèsle 
dépouillement , il a étércconnu qu'il n’y 
avait rien de changé dans la composition 
du conseil d'administration, 

FRANCOEUR. 


CHEMINS DE FER. 


Chernin de fer atmosphérique, (Extrait du 
Dublin pilot.) 

L'expérience préliminaire du principe qui 
sert de base au chemin atmosphérique, a 
eu lieu le samedi 19 août. Elle à répondu 
à l'attente de MM. Clegg'et Samada, pro- 
priétaire du brevet, et de tous ceux qui 
s'intéressent à Pintroduvtion de cet 'impor- 
tant projet vational-en Irlande. 

L’essai n’était tenté que pour la satisfac- 
tien des ingénieurs, attendu gqueles travaux 
se trouvaient encore dans un état impar- 
fait, et que, par suite d’une longue séche- 
resse, il se trouvait dans le réservoir à peine 
assez d’eau pour remplir les chaudières, 
On avait pris toutes les précautions possi- 
bles pour empêcher que des accidents n'eus- 
sent lieu et ne fissent des victimes de ceux 
que la curiosité ou le désir de prendre des 
renseignements aurait pu amener près de 
Ja ligne des rails. On avait mis en station le 
log de la voie un cordon d'agents de po- 
lice, ct l’on avait placardé, de distance en 
. distance, des affiches dans lesquelles on 
avertissait le public. Une foule considéra- 
ble avait été attirée sur les lieux, et les ou- 
vriers qui avaient été employés aux travaux 
de la ligne témoignaientune grande anxiété 
parce que toute l'affaire était restée pour 
eux une véritable énigme; chacun ‘avait 
cherché à la résoudre à sa maniere, et les 
solution étaient souvent plus bizarres ‘les 
unes que Îles aütres. À cisq heures, les per- 
sonnes scientifiques intéressées . à l’entre- 
prise étant arrivées , on chauffa la vapeur, 
ct bientôt la gigantesque pompe pneuma- 
tique commença à apir avec un succès qui 
se décélait par le‘mercure du baromètre. 
En soixante courses de la pompe on obtint 
une hauteur de 20 pouces ( 5 décimètres 
08 )et peu de temps après elle atteignit 22 


\ 


pouces (5 décinètres 061) Ceci réalisait 


les espérances les plushardies, èt'ne per- 
mettait plus de douter de la perfection et 
de la force du mécanisme, et de son effica- 
cité à produire un vide suffisant, 

M. Jacob Samuda assure que, sil’on met- 
tait à sa disposition des moyens suffisants , 


il obticndrait, s’il le fallait, jusqu’à 27 pou-. 


ces ( 6 décimètres 085) en une seule fois. 

Voici comment on peut estimer le pou- 
voir obtenu : 

L'épuisement indiqué par chaque pouce 
de mercure (25 millim, 4) dans le niveau 
du baromètre, est en état de faire mouvoir 
près de 9 tonnes sur une route de niveau, 
ou près de 2 tonnes 112 en montant une 
pente de À pied sur 115 (8 millim. par 
mêt.), ce qui est l'inclinaison moyenne de 
la ligne de Dalkey, à une vitesse qui dépend 
de la rapidité de la pompe pneumatique ; 
avec l'appareil actuel chaque excursion 
double de la pompe équivaut à plus de 2 
milles à l'heure ( ou 3 kiiom. 115). 
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On a ensuite introdui le piston dans le 
tube à la soupape d'équilibre placée au 
pont de Glasthule; mais, au moment où 
cette opération avait lieu, [a elef de la roue 
à volant a glissé, et il a failu près d'une 
heure pour la rajuster.!L'anxiété des spec- 
tateurs était alors considérablement aug- 
mentée, et les personnes qui ne savaient 


pas ce qui occasionnaitceretardselivraient | 


à des conjectures de toutes sortes. Nous 
avous dejà dit que l’expérience n’était que 
préliminaire ; et c'est À cette circonstance 
que l’on doit attribuer ee léger incident, 
car on ne peut lui donner le nom d’acci- 
dent. Ce temps fut employéen espoir plein 
d’anxiété par ceux qui n'étaient pas au fait, 
et en une confiance patiente par ceux qui 
savaient qu'un non-succès était impossible. 
Le mouvement de la roue à volant ayant 
été rectifié, la machine stationnaire a mar- 
ché denouveau, mais non pas sur son prin- 
cipe de condensation, car il n’y avait pas 
d'eau froide à condenser : c'était une haute 
pression et un demi-pouvoir ; la hauteur du 
mercure dans le tube variait de 11 à 14 
pouces {2 décimètres 079 à 3 décimètres 
055). 

Le signal fut donné par des hemimes qui 
étaient stationnés lelong de la voie avec de 
petits drapeaux, et la voiture armée du 
piston, entraînant deux voitures de voya- 


.geurs, dont une de premiére et une de se- 


conde classe, s’est avancée d’elle-même au 
milieu des joyeuses acclamaticns de la foule 
assemblée, On aurait dit que c'était un pou- 
voir magique qui agissait; une force qu'au- 
cune énergie humaine n'aurait pu faire nai- 
tre. La distance fut parcourue en 4 minu- 
tes, 1 mille 174 (2 kilom.). et la marche fut 
considérablement ralentie au départ par 
les freins qui pesaient sur les roues, afin 
qu’on pût contrôler la force motrice, aussi 
qu’à l’arrivée au débarcadère , afin que le 
convoi ne fût pas lancé au-delà de la/ligne 
des rails. 

M. Joseph Samuda était lui-même sur la 
voiture à piston, et plusieurs personnes 
avaïent pris place dans les autres voitures. 
Tous s'accordent à dire que le mouvement 
est plus doux et plus facile qu’à l'ordinaire; 
on passe les courbes sans que.l’on puisse 
apercevoir la moindre différence dans le 
mouvement des voitures. En un motle che- 
min de fer atmosphérique, de Pavisde tous, 
n'est plus une expérience, c'est un fait ac- 
compli. Ce que les personnes non initiées 
regardaient comme un problème à résou- 
dre, est maintenant un probième résolu. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de 
donner ici quelques renseignements :sur 
cette ligne de cheminide fer et sur son 
mécanisme. Lorsque le railway sera ter- 
miné, il y aura 9,209 pieds ( 2 kilom. 314) 
de tuyau ouvert; le tuyau fermé, formant 
la réunion avec la pompe pneumatique, a 
plus de 400 yards (366 mètres). La ma- 
chine est d’une force de 100 chevaux; elle 
fonctionne d’après le principe de condensa - 
tion expansif. La pompe preumatique est à 
double excursion ; son diamètre est de 77 
pouces ( 4 mètre 9,558 millim.}. Le dia- 
mètre du tube où tuyau ouvert est de 15 
pouces (0 mètre 381 millim.\. La station 
de Dalkey et de 77 pieds (23 mètres 408 
millim.) plas élevée que celle de Kings- 
town; l'élévation varie, elle est au maxi- 
mum de 1 pied sur 57 {19 4/2 millim. par 
mètre }), et au minimum de {À pied sur 140 
(7 millim. par mètre), et la principale pente 
est de 1 pied sur 115 (S millim. par mètre). 
On calcule que le convoi descendra de Dal- 
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key par sa propre gravité, à raison de 30 
35 milles ( 48 kil. à 56 kilom. ) à l’heur 
La courbe la plus courte n’a que 547 pieds 
(155 mèt. 498 mill.) de rayon. 
P. S. Une lettre de Dublin nous parle 
d’une deuxième expérience qui a eu un 
succès plus signalé, etenfin d’une iroisièmem 
dans laquelle la vitesse obtenue a été de 50m 
milles ou 80 kilom. à l’heure. 
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AGRICULTURE. 


MÉDECINE VÉTÉRINAINE. 

Soctélé vétérinaire des départements 

de V'Ouest. 

La Société vétérinaire des départements 
de l’ouest décernera dans sa séance du 
mois de novembre 1843, à Angers, une 
médaille d'or, du prix de deux cents francs; 
à l’auteur du meilleur mémoire ayant 
pour objet : 

1° Le moyen de reconnaître Ja phthisie 
pulmonaire dans l'espèce bovine à:ses di- 
verses périodes ; 

2° Le moyen curatif à mettre en usage 
suivant les diverses phases de ta maladie; 

3° L'application de ces connaissances en 
cas de rédhibition. 


Société vétérinaire du Finistère. 

La Société vétérinaire du département 
da Finislère décernera dans la séance du 
15 octobre 1843, à Morlaix, une-médaille 
en vermeil, grand module, à l'auteur au 
meilleur projet de loi sur Penseisnement ét 
l'exercice de la médecine vétérinaire en 
France. : 

Pour faciliter le travail des concurrents, 
la Société leur a tracé une marche que 
chacun d'eux pourra modifier en retran- 
chant ou en ajoutant aux titres ci-dessous : 


res. -— Titre 2 : Nombre des professeurs et 
des aides d'enseignement. — "Titre 3 : Trai- 
tement de l'inspecteur, du sous-inspec- 
teur, du directeur, professeurs, sous-pro- 
fesseurs et autres agents. =— Titre 4 : Dis- 
tribution des cours. — Titre 5 : Admission 
desélèves, examens, diplômes. — Titre 6: 
Jury d'examen. — Titre 7 : Elèves civils” 
1° aux frais de leursparents; 2° boursiers; 
3° demi-boursiers, élèves . militaires, — 
Titre 8 : Exercice de:la médecine vétéri- 
naire civile. — Titre9 : Tarif pour l’exer- 
cice de la médecine vétérinaire civile. — 
Titre 10 : Inspecteurs vétérinaires et autres 
vétérinaires dans les corps, jeur grade, 
leur traitement tant en activité qu’en re= 
traite. — Titre 11 : Comités vétérinaires, 
— ‘Titre 42 : Enregistrement des listes des 
vétérinaires. — Titre 13 : Dispositions pé- 
nales. 

Chaque projet de loi devra être précédé 
d’un exposé des motifs dans lequel les con- 
currents justifierunt chacune des disposi- 
tions qu’ils proposent par des explications | 
elaires et précises. 


HORTICULTURE. 
Souvenir d'un voyage en Hollande. 


Les Hollandais méritent leur réputation 
d'habiles horticulteurs : la ville de Harlem 
passe chez eux pour celle où les fleurs sont 
le mieux cultivées et le plus en grand; et 
le jardin de madame veuve Van-Eeden et 
fils est le plus renommé de cette ville,; le 
mieux assorti en fleurs de toute espèce: les 
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lorimanes de tous les pays peuvent s’y 
dresser avec confiance | 

Les jacinthes et les tulipes présentent un 
Lrès grand nombre de variétés, et ces der- 
aières sont recherchées par certains ama- 
“teurs avec une sorte de frénésie. S'il en 
existe qui manquent à leur collection, rien 
ne leur coûte pour la compléter, ils sont 
si jaloux d’avoir seuls les espèces qu’ils 
croient rares, qu'après.les plus grandes dé- 
tpenses pour se les procurer, ils aimeraient 
|mieux les perdre que de les multiplier. 
La tulipomuantie est plus qu’une passsion 
"| pour les Hollandais, c'est. une maladie à 
Laquelle on prétend que les Turcs sont en- 
: core plus sujets. On fait annuellement une 


ftedes tuïipes au sérail.du grand seigneur, 


1qui décerne des prix et des honneurs à 


. ceux qui présentent les plus belles et des 


espèces nouvelles. Les amateurs font d’é- 


“ normes sacriñces pour y réussir, et de plus 


fs 


grands encore pour en avoir qui n'aient 
point paru à cette fête. J'avais combiné 
mon voyage afin de me trouver à Harlem 
3 l’époque de la floraison des jacinthes et 
| des tulipes, et le premier jardin où je me 
fis conduire fut celui de madame veuve 
Van-Eeden et fils. Celui-ci m'accompagna 
partout avec complaisance, me fit tout 
| parcourir et remarquer ce qu'il avait de 
\ plus précieux. Le 10 juin, lorsque jarri- 
vai, les jacinthes touchaient à leur dé- 
clin, mais les tulipes brillaisnt de tout leur 
éclat. 

M. Van-Eeden soutient la réputation de 


son père, décédé il y a 4 ans, c’est un 
grand commercant de fleurs et en même 
temps ua horticulteur éclairé. Son jardin, 
attenant à sa maison, consiste en 2 car- 
rés , qui peuvent avoir 4,000 mètres de su- 
perficie seulement ; maisil en à un autre 
plus éloigné de la ville , où sont les arbus- 
tes, les fleurs plus communes et les plantes 
annuelles. 

La terre des jardins de ce pays est noi- 
râtre , meuble et légère ; on n’ÿ trouverait 
pas la plus petite pierre. Je crois ‘qu’on 
pourrait limiter par un mélange de terre 
de bruyère et de limon schistenx ou de 
sable fin. Quelqueschemins étroits séparent 
les diverses cultures; les jacinthes etles 
tulipes dominent, comme dans les autres 
Jardins de Harlem ; mais on trouve dans 
celui de M. V’an-Æeden, avec tous les oi- 
gaons à fleurs, des coliections complètes 
de xenoncules, d'anémones , d'œrllets, de 
rosiers, etc. Comme dans les magasins des 
autres négociants, chaque genre a sa place; 
on vous conduit au carré de ce que vous 
demandez, où vous les parcourez tous 
pour faire un choix. Ici sont les narcisses 
(il y en a 50 sortes); là, les jonquilles, 
simples, doubles, odorantes, à bouquets. 
D'un côté, on voit des crocus de toutes cou- 
leurs ; d’un autre, 20 espèces d'amaryllis, 
avec leurs noms; les plus rares, le falcata 
et le g'ganta, valent 20 à 30 florins. La 
banquette qui suit renferme 25 espèces de 
lys , parmi lesquels je citerai le famt. chat- 
i'cum et le longiflorum, de 25 florins pièce. 
On trouve ensuite 25 espèces de couronnes 
tnpériales , toutes étiquetées; 25 espèces 
de gladiolus, etje citerai, comme le plus 
précieux, le oribundus, qui vaut 35 flo- 
rins; puis, 25 espèces d’rris, aussi avec 
leurs noms; le prix du plus cher, qui est 
le suziana major, s’élève à 50 florins, 

Passons aux carrés des jacinthes et des 
tulipes, incomparablement plus grands. 
Madame Van-Éeden et fils ont plus de 400 
espèces de jacinthes avec des noms qui 
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sont ceux de grands personnages, ou qui 
expriment leurs couleurs et leurs qualités. 
Disons d’abord qu’en me servant du mot 
espèce, je n'admets cependant que des. va- 
riétés dans les: fleurs dont je parle, et: des 


. variétés souvent si légères, qu’elles. dispa= 


raîtraient, jecrois, dansunautre climat, ur 
terrain différent, ayec toute autre culture. 
Les jacinthes blanches, bleues et roses se- 
ronttoujours des variétés distinctes, comme 
les simples etles doubles; mais une tige plus 
élevée, plusgarnie de eloches, celles-ci un 
peu plus larges, plus ou moins espacée plus 
ou moins foncées, ne sont pas même des: va- 


: riétés-pour moi, quoique j emploie l’expres- 


. . 1 ? , - 
sion des ficuristes, enrapporian: que} ai vu 
daus le jardin de madame, Van-Eeden et 


| fils, ou compté sux leurs catalogues 100 


espèces de jacinthes blanches, seulement 


: 36 de jaunes, environ 150 de roses ou rou- 


ges, et encore plus de bleues, claires ou 
foncées ; il y a les Æatives et les tardives, 
les exquises, les très exquises, et M. Van- 
Eeden les distingue toutes, ce qui m'a paru 
assez difficile. Je ne serais pas le seul à 
confondre ensemble Talma, Thalie et le 
temple d’ Apollon, toutes les 3 simples, rou- 
ges et de même valeur, et je confondrais 
aussi le prince Albert de Prusse avec l'ami 
du cœur, bleu comme lui; cependant la 
différence du prix est énorme: le 1° vaut 
8 florins, le 2° 0 fr. 15 c. Parmi les bleues 
foncées, Wellinglon, que certains ama- 
teurs ont payée chèrement, est tombée à 
O fr. 60. Bonaparte, V'une des plus ex- 
quises , était d’un prix fou dans l’origine ; 
les jardiniers l'ont multipliée, parce que 
tout le monde l’aime à présent : elle est 
cotée 3 florins, aiusique Joséphine; on a 
10 T'ibères pour la même somme. 

M. Tripet, à Paris, possède une collec- 
tion de tulipes qui peut rivaliser avec celles 
de la Hollande ; ila fait annoncer dans les 
journaux l’époque où elles sont en fleur, 
et chacun accourt pour admirer cette belle 
exhibition. 

En approchant de Harlem, tout est tn- 
lipes sur les’bords de ia route, et l’on en 
voit de toutes jes couleurs. Dans les rouges, 
les jaunes, les violettes, il yen a de 100 
nuances différentes , puis il y ales ombrées, 
les panachées, les bariolées, qui, pour les 
jardiniers; sont autant d'espèces  diffs- 
rentes. M. Wan-Ecden, qui en cultive un 
très grand nombre, n’en compte cependant 
que 200 avec leurs noms, et dans son carré 


de tulipes, comme dans celui de; jacintres 
; ?) y 


Je ne saurais pas, je l’avoue, distinguer, 
sans le numéro du catalogue, celles qui, 
du même fond ,ne différent que par un 


peu plus de largeur du panache, des traits 


ou des filets plus nombreux ou plus pro- 
noncés. 

De même que pour les jacinthes, les 
prix des tulipes changent sensiblement 
pour une différence à peine visible. El y en 
a de fort chères, d’autres se donnent ; les 
amateurs seuls savent les distinguer. 
Louis XVT se vend 50 florins; la candeur , 
le gloria solis, en valent 40 chacune. l’as- 
pasie,les filets de Vulcain, Va favorite, 
l’'astre du monde, Üfarie-Louise, don Pe- 
dro , le rex indiarum, la belle forme sont 
à À forin l'oignon ; et il y en à qui ne va- 
lent pas O fr. 50 ce. ia douzaine. 

En parlant précédemment du prix de di- 
verses fleurs, j'ai répété plusieurs fois que 
tel assortiment était étiqueté : c’est une 
affaire très essentielle, et vraisemblable- 
ment assez difficile, qui en modifie éton- 


namment la valeur. Ainsi, par exemple, 
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un assortiment de tulipes doubles, de 50 
florn; avec les noms, n’en coûterait que 
5 à 6 si on les demandait sans étiquettes. 

Les prix des mêmes tulipes varient d’une 
année à l’autre; en général, les jardiniers 
fleuristes les propagent : les semis leur pro- 
curent quelques variétés nouvelles, qui les 
dédommagent des réductions qu'ils font 
sur les plus communes. Le roi des bizarres, 
la reine des tulipes, la.singulière, qui va- 
laient 100 florins l'oignon anciennement et 
1 louis. il y a peu d'années, ne se vendent 
que2 florins à présent. Une culture mieux 
entendue et la concurrence ont fait beau- 
coup baisser le prix des tulipes. Ce n’est que 
historiquement que M. F'an-Eeden sait les 
foliesqu'on a faites autrefoispour cesfleurs. 
Madame se rappelle que feu son mari en a 
vendu de 1,000 fr. pièce, mais elle prétend 
que ce sont des espèces perdues. On a au- 
jourdhui chez eux un magnifique assorti- 
ment pour ce prix, et ils en font de 100 
espèces. fines, exquises, nouvelles, pour 
100 florins, ou 211 fr. 64 c. Ils en réser- 
vent toujours cependant quelques-unes 
plus que fines, très exquises, .incompa- 
rables, pour les tulipomanes qui pourraient 
se présenter, pour des correspondants qui 
savent apprécier leur rareté et les leur 
demandent sur le dessin ou la descrip- 
tion. 

J'écris sur les tulipes sans dire un mot 
de lear culture, de leur multiplication, 
des moyens d’en ol tenir des hybrides, ete., 
parce qu'il aurait fallu traiter de la même 
manière les autres espèces. de fleurs dont 
j'ai parlé. Je ne crois pas que les fleuristes 
hollandais aient des procédés que les nôtres 
ignorent, et J'attribue à leur terrain et à 
leur climat les différences que j'ai obser- 
vées entre nos jardins et les leurs. Mais je 
ne pouvais quitter Harlem et les fleurs 
sans me rappeler que Linné habhita cette 


: ville assez longtemps. En allant visiter le 


palais du roi des Pays-Bas, que le roi Louis 


javait acquis précédemment de M. Hope, 


riche banquier qui l'avait fait construire, 
ce n’était pas les appartemeuts royaux qui 
m'attiraient,; ce n'était pas le musée de 
tableaux modernes qu'on y conserve : j'y 
cherchais l’emplacement de Hartecamp, 
la bibliothèque, le jardin de Clifford et 
l'ombre du grand maître des naturalistes. 
Baron D'HomBres-f'inmas. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du samedi 2 septembre. 


M. le sécretaire perpétuel prévient l’A- 
cadémie que le délai du concours sur les 
questions proposées par les sections de phi- 
losophie et d'économie sociale est expiré. 
Un seul mémoire formant 6 gros volumes 
sur la philosophie allemande a été déposé 
au secrétariat. La section d'économie poli- 
tique a été encore moins heurense, per- 
sonne ne s’est présenté pour trailer les 
questions cependant si importantes sur les 
modes de loyer ou d’amodiation de la 
terre, actuellement en usage. 

M. Berriat Saint-Prix communique quel- 
ques nouvelles observations à l’appui de ce 
qu’il avait dit dans la dernière séance sur 
la reconnaissance et la légitimation des 
eufants naturels au sujet des recherches 
statistiques sur melhouse. 

Un concours pour le doctorat en philo- 
sophie devant s'ouvrir le 6 courant à la 
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Sorbonne, M. Cousin qui en est le président 
invite ses collègues à y assister. 

M. Benoiston de Châteauneuf lit un mé- 
moire sur la réforme pénitenciaire. Tout le 
monde sait que deux systèmes sont en pré- 
sence, que le premier qu'on appelle pensil- 
vanien consiste dans une séquestration ab- 
solue ; que le second est basé sur la séques- 
tration pendant la nuit et sur le travail en 
commun pendant le jour. Celui-ci a pris 
son nom du silence absolu auquel sont as- 
sujettis les détenus. Des deux, quel est celui 
auquel on doit donner préférence? C'est ce 
qui n’est point encore décidé; et malgré 
tout ce qui a été écrit et publié depuis qua- 
tre ans, il faut savoir gré au gouverne- 
ment d’avoir ajourné la discussion que de- 
vait ammener le rapport fait à la chambre 
des députés par l'honorable et très com- 
pétant M. de Tocqueville. 

M. Benoiston de Châteauneuf est pour la 
séquesiration absolue. Il pense que dans 
l'autre système il est impossible quelqu'ac- 
tive que soit la surveiliance d'obtenir un 
silence complet et que püt-on y arriver, les 
détenus dont le plus grand nombre sont 
doués d’une hab'le mais dangereuse intel- 
ligence, sauraient bien remplacer les sons 
par des sigues, et entretenir entre eux au 
moyen d'un jeu mimique, une conversa- 
tion aussi active que s'ils avaient le libre 
usage de la paroie. L’isolement complet 
ne Jui présente pas d’ailleurs les inconvé- 
nients graves qu'on lai attribue, Son in- 
fluence sur la raison et sur la santé des dé- 
tenus n’est pas aussi certaine, à son avis, 
que l'ont avancé quelques hommes égarés 
par une fausse philantropie. C’est seule- 
ment là le point de la controverse. M. de 
Châteauneuf s’est appuyé sur des chifres, 
sur des appercus statistiques puisés dans 
les rapporis de plusieurs directeurs des 
maisons de détention de l’Amérique, de 
l'Allemagne, de l'Angleterre, de la Suisse. 
Ces autorités sont imposantes, mais ces 
chiffres, ces apperçus sont contestés et con- 
tredits par des hommes auxquels leurs 
fonctions ou leurs études donnent aussi 
ane grande autorité. D'où il faut conclure, 
qu’il y a beaucoup encore à étudier, avant 
que l'on puisse prendre une détermination. 
Les détenus même les plus pervers sont 
des hommes, et lorsqu'il y a seulement 
possibilité, que leur raison sera affaiblie 
ou que leur vie sera abrégée par une me- 
sure administralive, il y a motif pour hé- 
siter. L'enjeu est trop grand pour un essai. 
Le faciarnus experientiam in anima vil 
ne peut être consacré par une loi. 

M. de Châteauneuf assure que les gou- 
vernements n’ont adopté le système du si- 
lence que par un motif d'économie et 
même de spéculation, car le système pen- 
silvanien coûte beaucoup sans profit et ce- 
Jui qui a été préféré au contraire coûte 
moins et rapporte beaucoup, au moyen 
des ouygages que confectionnent les déte- 
nus. Cela scrait facile à réfuter, mais nous 
préférons dire simplement, qu’il n’est pas 
à croire qu'au xix° siècle de pareils motifs 
inspirent ceux qui sont placés à la tête-des 
peuples. jls donnent prise assez souveut à 
des attaques sans qu'on jette à leur face 
une accusation imméritée. 

Dans l'incertitude ou l’on est encore sur 
les effets de la séquestration complète, il 
nous parait prudent de réserver la ques- 
tion pour une époque ou notre législation 
pénale pourra être revue toute entière. 
L'homme condamné à la détention perpé- 
tuelle n'est pas condamné à mort, encore 
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moins à devenir fou. Qui voudrait prendre 
l'initiative d'une mesure qui irait plus loin 
que la loi? Si la peine de mort doit-être un 
jour abolie, conservons pour cette époque 
la séquestration; car le législateur serait 
bien forcé d'inventer alors quelque chose 
pour mettre à sa place. 

La séance a été terminée par la lecture 
qu’à faite M. le secrétaire d’une t.torie de 
l'inféni par M°** Malgré tous les avantages 
qu'à procurés à ce mémoire la savante 
diction de M, Miguet, nous avoürons qu’il 
nous est impossible d'en rendre compte. 
C’est un de ces travaux tellement profonds 
que le vulgaire les appelles obscurs avant 
d’en écrire l'analyse, il faut dans le silence 
du cabinet les étudier dabord pour les com- 
prendre, et les étudier ensuite de nouveau 
pour les juger. CBE: 


ARCHÉOLOGIE. 
Honuments du Calvados. 
(Quatrième article.) 

Baron, Barun. 

Le Chemin Haussé sert, comme je l'ai 
dit, .de limite entre les communes de Fon- 
taine et de Baron, et les détails que je viens 
de donner sur cette voie romaine s’appli- 
quent aussi bien à cette dernière commune 
qu’à la première. 

Des tuiles à rebords, plusieurs haches 
cn silex et en scrpentine ont été trouvées 
sur le territoire de Baron; j'y ai moi- 
même observé des débris de tuiles. Il est 
fâcheux que l’on n'ait pas noté les décou- 
vertes de ce genre qui ont été faites à di- 
verses époques. 

Le chœur de l'église de Baron appar- 
tient au premier style ogival; la tour laté- 
rale au nord est du) même style; mais ja 
pyramide à quatre pans qui termine cette 
tour me parait moins ancienne que le reste 
et doit avoir été reconstruite : les petites 
ouvertures du sommet annoncent le sei- 
zième siecle, 

La nef est en partie d'une époque plus 
ancienne, car ou y remaique des pierrres 
disposées en arrêtes de poisson, mais une 
grande partie des murs a été refaite à une 
époque récente. Ê 

Le patronage de Baron appartenait ori- 
ginairement à l’abbaye de Sainte-Barbe-cn- 
Auge, par donation de Robert Gouvix. Il 
y avait deux cures. La seconde était à la 
nomination du seigneur du lieu. 

Un viliage considérable dépendant de 
Baron porte le nom de Tourmeauville, on 
ÿ voyait jadis une chapelle sous l’invoca- 
tion de Sainte-Catherine; le premier curé 
percevait ia dime de Tourmeauvrille, et le 
second celle de Baron. 

Esquay, Scai, Eschaï, Esquæum. 

L'église d’Esquay offre une apside ro- 
mane semi-circulaire et un chœur de la 
même époque qui dans l’origine n’était 
éclairé que par d’étroites ouvertures en 
forme de meurtrières arrondies à la partie 
supérieure : des fenêtres ont été pratiquées 
après coup dans ces murs et dans ceux de 
la nef; mais ,ces derniers ont peu de carac- 
tère et paraissent moins anciens que ceux 
du chœur. La tour, à l'ouest est romane 
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, la par- 
tie supérieure terminée en bâtière appar- 
tient à l’ère ogivale. La porte principale de 
l'église, ouverte à la partie inférieure de 
cette tour, tpésente une archivolle décorée 
d'étoiles, et l'on voit sur le linteau la re- 
présentation grossière d’un lion en bas- 
relief, 


manes de cette église remontent à la pre-M 


mière moitié du onzième sièele et qu'elles 


existaient en 1047, à l’époque où eut lieuM 


la mémorable bataille du Val-ès-Dunes 


Robert-\V'ace, qui donne sur celte bataille W 
des détails si curieux dans son roman de } 
Rou, rapporte que Iamon aux dents, sei- M 
gneur de Creuilly, de Maisy et de Tho- h 


rigny, qui avait été tué dans la bataille du 


Val-ès-Dunes, fut rapporté par les siens | 


jusqu'à Esquay et enterré en face de l’é- 
glise. 

A ESQUAIS FU D 'ILEUC, PORTÉ 

E DEVANT L’IGLISE ENTERRE. 

La voie romaine dont nous avons parlé 
à l’article de Fontaine et de Baron passe 
sur le territoire de N.-D. d'Esquay, au 
nord de l’église, et c'était vraisemblable- 
ment par cette route que les seigneurs 
battus au Val-ès-Dunes revenaient dans le 
Cotentin. 

Le patronege de Péglise d'Esquay appar- 
tenait à l’abbaye du Mont-St.-Michel, elle 
le tenait de Robert Hamon, fils de celui 
dont nous venons de parler : la charte de 
donation est de 1086. 

L'abbaye percevait les deux tiers des 
dimes et le curé un tiers. 

L'abbaye du Mont-St.-Michel qui avait 
quatre patronages d’églises dans le dio- 
cèse de Bayeux, savoir : Bretteville, E:quay, 
Evrecy et Dom Jean, pres de Thorigny, 
avait pour cette cause contracté des rede- 
vances avec l'évêché de Bayeux : nous 
voyons dans un recueil de chartes et de 
pièces relatives à l'abbaye du Mont-St- 
Michel qui fait partie des manuserits de 
Boze, à la bibliothèque royale de Paris, 
que labbaÿe avait fait un arrangement 
avec l’évêque de Bayeux, par suite duquel 
elle lui payait à Noël et à Pâques une table 
cire, une livre d’encens et une livre de 
poivre pro quatuor esclesiis quæ in sua 
diocesi subjacent. 

De Caumonr. 
Co mm 


Le Rédacteyr-Gèrant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


La Société royale d'agriculture de Limoges a ré- 
digé un projet en 56 articles, sur les irnigatious. 
Au moment où les conseils généraux vont êlre ap- 
pelés à donner leur avis sur cette partie si impor- 
tante de l’agriculture, c’est un heurcux à propos, 
el nous le recommandons d'autant plus aux hom- 
mes spéciaux qui seront chargés d'élaborer la loi 
qui sera présentée dans une des prochaines sessipns, 
que les agriculteurs de la Haute-Vienne ont trouvé 
moyen de concilier des mesures dont tout le monde 
reconnait l'urgence avec les dispositions de nos codes 
sur la propriété, 


— Une compagnie de capitalistes russes, à la 
tète de laquelle se trouve le comte de Wassiltschi- 
kow, graud veneur, va faire.coustruire un chemin 
de fer qui joindra le Don au Volsa. Ce rail-way pro- 
curera un avantage immense aux contrées qu'il tra 
versera et dont l'agnicullure languit à cause des 
frais énormes qu'il faut faire pour en transporter les 
produits aux marchés. 


REFORME des octrois el des contributions in 
directes : question vinicole : question des bestiaux, 
Par Raoul Boudon, 

SECOND APPEL au bon sens des départements 
vignicoles, des départements maritimes et de tous 
Les départements du centre, de l’est, de l’ouest et du 
midi sur leurs intérêts agricoles, manufacturiers et 
commerciaux dans la question des sucres ; par le ba- 
ron Ch. Dupin. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séauce du 1? septembre. 


“ F1. Séguier présente à l’Académie, au 
nom de MM. Gustimne et Renette, canon- 
niers-arquebusiers, des canons de fusil fa- 
connés d’après de nouveaux procédés. Le 
- 1uban qui compose ces canons, au lieu 
d’être formé d’une simple lame plate roulée 
jen helice et soudée bord à bord, résulte de 
la juxtaposition de deux prismes triangu- 
laires superposés, de facon que le sommetde 
lun s'insère à la base de l’autre. De cette ma- 
nièéré, il y à uve solidité bien plus considé 
rable dans les soudures. Les épreuves com- 
paratives qui ont eu lieu en présence de 
nombreux assistants et de M. Savart ont été 
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.“ toutes en faveur de la nouvelle méthode. 


$ 

1 . M: Arago présente de la part de M. Pà- 
mis, capitaine de corvetlte, un magnifique 
l Juvrage sur les constructions navales extra- 
Le M. Pâris ayant fait trcis fois 
“e tour du monde, a puisé sur les lieux 
. mêmes tous les renseignements consignés 
| Lans son travail; il a Ini-même dessiné à 
| cheïle plus de 800 dessins, de sorte qu'à 


aide de ses documents et de ses dessins 
on pourrait, si on le voulait, construire 
Ithez nous des embarcations en tout sem- 
Iblables à celles des peupies qu’il a visités. 
M. Arago fait, À propos de ce bel ouvra ge, 
quelques réilexious intéressante; que nous 
ransmeilons en quelques mots. Chez les 
Ipeuples que nous traitons du nom de sau- 
vages, M. Pâris a remarqué chez plusieurs 
d’entré eux une construction toute inverse 
“de celle des navires des peuples civilisés. 

Chez les sauvages, en effet, la plus grande 
largeur du bateau se trouve au tiers en 
partant de la poupe, tandis que, chez sous 
la plus grande largeur se trouve au tiers 
en partant de la proue. Il semble que les 
peuples sauvages aient été conduits à cette 


construclion par la forme des poissons, 
qui, en effet, offrent leur plus grande lar- 
geur au tiers antérieur de leur corps. Le 
Na; oléon et quelques autres navires con- 
struits sur ce principe ont une marche des 
plas remarquables. Chez les Chinois, on 
avait observé qu’ils avaient des gouvernails 
ct des avirons percés de trous iosangiques; 
on ne savait pas trop pourquoi. Il y a quel- 
que temps, dans la construction d’un ba- 
teau à vapeur, les roues ne pouvaient avoir 
qu'une largeur en apparence insuflisante. 
D'après le conseil de M, Séguier, M. Pon- 
cin fit percer les palettes des roues de trous 
losangiques, et dès lors il y eut une bien 
plis grarde force de donnée; M. Pâris a 
observé avec patience et avec un tel zèle 
qu'il a tout vu par lui-même, et sur les 
côtes de la Nouvelle-Hollande il lui en a 
coûté un bras pour être tombé dans uu 
engrenage qu'il visitait. 

M. Vicat lit une note sur l’äct'on de 
eau de mer sur les bétons. 

On désigne sous le nom de bétons des 
mélanges de chaux et de Zbuzzolane en 
proportions variables ; jusqu'alors, per- 
sonne p’avail mis en doute que les pouz- 
zolanes qui conviennent à l’eau douce ne 
dussent at ssi convenir à l'eau salée, et, par- 
tant de cette idte généralement admise, 
M. Raffinez u de Lille avait proposé de gran- 
des économies sur les travanxdu port d'Al- 
ger, en su:stituant à la pouzzolane d’Itatie 
une pouzzolane artificielle produite par la 
cuisson medérée d’une argile marneuse em- 
ployée en Afrique come terre à briques, 
et il résulte d'expériences faites à Greno- 
ble et à Toulon que si l’on eût donné suite 
à cette proposition, seion les idées reçues, 
la digue d'Alger eût Bien ôt disparu sans 
laisser de traces, par suite de réactions sa- 
lines qui transforment en sulfate et en chlo- 
rhydrale toute la chaux encore libre ou 
faiblement combinée dans certains bétons: 
maintenant que le danger est signalé, M. Vi- 
cat espère pouvoir le parer en se couior- 
mant, selon la nature de F’argile ; à cer- 
taines exigences de cuisson et d'emploi. 
Dans la Mauche, et surtout à Cherbourg, 
on emploie une grande quantité de pouz- 
zolane artificielle, sans que le même incon- 
vénient arrive jamais. Ce fait le conduisit à 
comparer les eaux de l'Océan à celles de 
la Méditerranée, et il a vu que ces derriè- 
res contiennent, sur 1,000 parties, 7,02 de 
sulfate de magnésie, et les eaux de la Man- 
che n’en contiennent que 2,29; la quantité 
de chlorhydrate magnésien y est aussi beau- 
coup moindre; c’est à la quantité diffé- 
rente des sels de magnésie que M. Vicat at- 
tribue la différente manière d’agir des deux 
eaux : d'où il résulte que deux digues cons- 
truites en même temps et avec les mêmes 
bétons, l’une sur les côtes de l'Océan, l’au- 
tre sur celles de 12 Méd''errance, la pre- 


mière pourrait subsister indéfiniment, et la 
dernière disparaître en quelques années. 

M. Person de Rouen lit un travail long 
et consciencieux, plein d'expériences minu- 
tieuses et délicates, ayant pour titre : Re- 
cer hes sur la chaleur nécessaire à la for- 
mation des vapeurs; nous nous bornerons à 
rapporter les conclusions de ce mémoire. 

1° On connaissait la chaleur de vapori- 
sation pour 4 substances , ces recherches 
la font connait:e pour 10 auties. 

20 Elles donneut un nouveau procédé 
pour la détermination de la chaleur de 
vaporisation. 

3° Elles montrent que, quand on prend 
des poids atomiques au lieu de poids égaux 
les chaleurs de vaporisation des différentes 
substances, viennent exactement se ranger 
dans l’ordre de température d’ébullition. 

4° Ces recherches signalent une analogie 
entre la chaleur qui devient latente dans 
la formation des vapeurs, et la chaleur qui 
devient latente dans la dilatation du gaz; 
toutes deux paraissent indéreudantes de la 
composition chimique. < 

5° Elles établissent ce fait 
qu’une même quantite de chaleur, 
pour l'iode, le brôme etle soufrl,\ un v 
lume de vapeur moitié de celui quéfon 
les autres substances, d'où résulké 


deux classes. 

6° Enfin, il paraît résulter de ces Fe- 
cherches, la loi probable , que la chaleur 
de vaporisation d’un composé est plus pe- 
tite que la somme des chaleurs de vapori- 
sation des composants, loi importante à vé- 
rilier, car elle conduit à des conséquences 
d'un haut intérêt sur l’ordre de composi- 
tion des corps. c 

M. Pelouze communique à l’Académie, 
1° les recherches de M. Glénard de Lyon 
et de M. Boudaut sur les produits de Ja 
distillation sèche de la résine sang-de- 
dragon. Entre autres produits ils ont 
obtenu un carbure d'hydrogène particu- 
lier ; CH°qu'ils cnt nommé dracyle et 
qui tiendrait comme on le voit le milieu 
entre le benzoïle et le cynnamile, le dra- 
cyle C'SH'e sous l'influence du chloreperd 
4 équivalents d'hydrogène pour former de 
Pacide chlorhydrique, et ils sont rempla- 
cés par 4 équivalents de chlore, pour for- 
mer le chlorodracyle CHfO*. Si l’on 
traite ce dernier produit par l’acide azoti- 
que, les 4 équivalents d'hydrogène sont 
remplacés par 4 équivalents d'oxigène, e 
produisent l’acide nitro-dracylique CH, 
O,. 

20 Un mémoire ayant pour titre : Exa- 
men de la sève de quelques végétaux, par 
M. Langlois, professeur à l’hopital mili- 
taire de Strasbourg. 

Suivant l’auteur de ce mémoire, la sève 
de vigne recueillie le 30 mars contient du 


AS 


tartrate de chaux, de l'acide carbonique 
libre, de l'albumine végétale, des sels de 
potasse dont la mature des acides est va- 
riable. 

La sève du noyer recucillie à La fin d’a- 
yril renferme, de l'acide carbonique libre, 
de l’albumine végétale, une matière gom- 


meuse , une substance grasse, des lactates : 


de chaux, d'ammoniaque et de potasse, du 
malate de chaux, du ehlorhydrate d’am- 
moaiaque, du nitrate de potasse, du sulfate 
et du phosphate de chaux. 

Le cambium de ti//eul, recueilli au 
mois de juin, offre du sucre fermentas- 
cible, analogue au sucre de canne, de l’al- 
bumine végétale, une matière gommeuse, 
plusieurs sels, entre autres du chlorhy- 
drate d’ammoniaque et de l'acétate de po- 


tasse, l'acidité dela sève est due à de l’acide | 


carbonique. Cette dernière analyse avait 


surtout pour but d'apprécier les rapports 


entre la composition de la sève du tilleul 
sicelle de la matière sucrée que l’on 


jrouve sur les feuilles de cet arbre. Cette : 


matière renferme de la mannite et du 


sucre de raisin, qui n’ont point été trou- 
vés dans la sève. Il résulte donc de là que : 


les deux principes signalés proviennent du 
sucre de canne, dont la transformation a 
lien à la surface des feuilles. 

M. Boussingauit lit la première partie 
d’un Mémoire sur les engrais et sur l’in- 

- fluence des alcalis sur les plantes. 

M. Maissiat lit un long travail sur la 
locomotion de; animaux. Après avoir éta- 
bli que la station n'exige que peu d'efforts 
musculaire, il cherche à prouver que la 
locomotion s’exécate autour de l'axe tibio- 
tarsien parl'oscillation latérale, les forces 
qui agissent dans la locomotion sont la 
pesanteur, la détente des ligaments et les 
contractions musculaires. 

M. Margoton de Bagnères-de-Luchen 
adresse une nouvelle addition à son Mé- 
moire sur la conservation des bois. 

M. Omalus d’'Halloy offre à l’Académie 
un précis élémentaire de géologie, dans le- 
quel il envisage cette Science sous cinq 

_points de vue ; si elle s'occupe de la confi- 
guration de la surface de la terre, il la 
désigne sous le nom de Géographie, de la 
vature des matériaux qui la composent, 
Minéralogie; de l'arrangement de ces ma- 
tériaux, Géognosie; des phénomènes qui se 
passent dans son enveloppe gazeuse, AMé- 
téorologie, et de ceux qui agissent, où qui 
ont agi depuis longtemps Sur le; maté- 
riaux liquides et solides, Géogénie. Ce qui 
complète les cinq sections de l’auteur. 

Travail de M. Jules Rossignon, sur Île 
cuivre contenu dans les tissus organisés 

d'un grand nombre d'animaux et de végé- 
taux pour servir à confirmer l'existence du 
cuivre dans le corps humain à l’état nor- 
mal. Il rapporte un certain nombre de 
faits tout à fait contradictoires à ceux avan- 
cés par MM. Fiandin et Danger. D’après 
les expériences de M. Rossignon, et con- 
trairement à celles des deux chimistes ci- 
dessus, le cuivre exisierait non seulement 
dans le sang et la fibre musculaire de 
l’homme, mais encore dans le &;su d’un 
grand nombre d'animaux domestiques, et 
dans le tissu des végétaux qui leur servent 
d'alimentation; d’après les analyses de 
M. Rossignon, le noir d’os de chevaux et 
de bœufs contient 0,07 de cuivre pour 100. 
— Le noir d’os de mouton contient fa même 
proportion, le noir de sang des abattoirs 
contient 0,06 pour 100 decuivre. Le char- 
bon de sang humain, 0,004 de cuivre pour 
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100 parties; quant à la source du cuivre 
normal, M. Rossignon latrouvedansl'assimi- 
lation des substances alimentaires qui con- 
tienneut du cuivre ; ils’est livré À de nom 
breuses analyses, desquelles il résulterait 
que la gélatine préparée par le procédé 
philanthropique de l'hôpital Saint-Louis, 
carbonisée en vase clos, donne 0,03 de 
cuivre pour 100 partie de charbon; l’o- 
seille de fruitière contieut jusqu'a 2 
pour 100 d’oxalate neutre de cuivre; le 
chocolat-Mesnier donne un charbon qui 
renferme 0,07 de cuivre pur pour 4100 
parties. En 1842 ; aidé de M. Jules Gar- 
nier, il a analysé une grande quantité de 
pain , et comme moyenne il obtint sur 
1,000 parties de pain carbonisé 0,05 de 
cuivre. 

1,000 parties de pain viennois carbo- 
nisé donnèrent 0,06 de cuivre, le café , la 
chicorée, la garauce, le sucre, contiennent 
du cuivre; enfin, depuis les expériences de 
MM. Flandin et Danger, M. Rossignon a 
trouvé du cuivre d'une manière appré- 
ciable dans le sperme de l’homme, dans 
les excrémeats de la poule , dans l’œuf, et 
dans l'œil de bœuf calciné en vase clos. 
Il termine en demandant l'envoi de cette 
note aux commissaires chargés d'examiner 
les mémoires de MM. Flandin et Danger. 
— M. Brachet adresse une petite note sur 
un apjareil destiné à empêcher le dérail- 
lement des chemins de fer. 

M. Blondiot adresse quelques observa- 
tions sur ia digestion, mais en particulier 
sur le suc gastrique; pour se procurer la 
quantité de ce liquide nécessaire pour ses 
expériences, il a établi une fistale artifi- 
cielle à l'estomac d’an chien, qui peut lai 
en fournir jusq’à 100 grammes dans une 
seule séance ;depuis 2 ans que le chien 
porte cette fistule, il n’en paraît point in- 
commodé. M. Blondlot dit avoir toujours 
trouvé le sue gastrique acide , etc., il 
ajoute que cette acidité n'est point due, 
comine on le croyait, à de l'acide lactique 
ou à de lacide chlornydrigue, mais à 
du phosphate acide de chaux. Grâce à 
la fistule de son chien, M. Blondiot a 
vu que la digestion s'opérait sans décom- 
position? ainsi les substances solubles sont 
simplement dissoutes; les sabstances inso- 
luble sont ramollies par le suc gastrique 
et converties en une pâte liquide par les 
mouvements pérystaltiques Il y a des 
snbstances réfractaires à l'action cu suc 
gastrique, en la graisse qui ne fait que 
s'émulsionner, Il conclut enfin que le tra- 
vail digestif est essentiellement le même, 
chez tous les animaux vertébrés, lors même 
que leur appareil digestifsemble s'éloigner 
de la formule générale. M. Négrier écrit à 
l’Académie, à propos d’un mémoire lu par 
M. Raciborski, il y a quelque temps déjà, 
sur la menstrualion; dans cette lettre, 
M. Négrier revendique 11 des 12 proposi- 
jions de M. Raciborski, et il ne croit pas 
la 12° bien fondée. 


DEEE Ke — 
Congrès seientifique de Krance. 


TENU À ANGER, — X1® SESSION (1). 
Séance du 5 septembre. 
2e secriON. — Agriculture. M. Jamet lit 
. . ’ (9 . . 
un travail intéressant et consciencieux sur 
les baux à ferme età colonage partiaire. 
( 1) De tout ce qui aura é1é dit dans les diverses 


sections, nous devons nous borner à rapporter les 
discussions qui présenteront un intèrêt réel. 


Après avoir blâmé les baux à ferme à| 


courte période, le fermage à redevance 


mixte, également contraire aux intérêts du | 


propriétaire «et du fermier, l'honorable 
membre fait l'éloge du bail à prix d'argent 
à longue période et du bail à ente progres: 
sive en usage en Anvleterre. Mais il pensé 
toutefois que la division des propriétés, les: 
fréquentes mutations qu'elle nécessite en em 
pêche généralement l'application. I préfèrel 
àtous égards, le bail à colonie partiaire en: 
usage dans le département de la Mayenne, 


qui a l'avantage de procurer des capitauxk 
aux fermiers, de l’éclairer sur ses relations kw 


habituelles avec le propriétaire, et de créer| 
estr'eux des rapports bienveillants, IL 
peuse en outre que c’est à ce genre de fer 
mage que l'agriculture doit tous les pro:, 
grès que l’on constate depuis une période 
de 30 années dans cette contrée. 


et désirant concilier les intérêts du pro 
priétaire et du fermier, dans le cas où l’éi 
loignement des lieux, des occupations in= 


duitrielles et commerciales et des fonctions 
publiques, empècheraient le premier d’ex- 


ploiter son sol, M. Jamet propose un bail} 
de 12 années, avec rachat facultatif de neuf hr 


années de jouissance, d’après la clause in 
sérée dans les baux de la ecu‘ture anglaise 
et connue sous le nom de ho/kam. M. Le- 


cerf combat vivement l'opinion émise par 


M. Jamet. Il pense, sous le rapport de la 
lépislation : 

1° Qu'il n’y a aacune modification à faire 
aux dispositions de notre législation sur le 


contrat de bail à ferme, puisqu'elle laisse 


la liberté entière aux propriétaires et au 
fermier de faire les conventions qu'ils 
jugent convenables, 

2 Que le meilleur mode de fermage est 
en général, l’usage des baux à prix d’ar- 


gent et à longs termes , sauf qu-lques ex- ! 


ceptions qui peuvent résuiter de circon- 
stances locales. 


M. de Sevret prend la parole. Il ne com- 
bat pas le mode de colouie partiaire et le 


déclare même meilleur en diverses cir- 


constances. Cependant, il préfère le baïl a 
argent, et se livre à des développements et 
à des calculs étendus sur le produit brut 
du canton de Beaupreau qu’il regarde 


comme supérieur à celles anglaises. 


M Heuzé combat le colonage partiaireM 
1! croit qu'il n'y a rien d'absolu , et qu’il 


existe des circonstances, des localités, des 


contrées si pauvres, où le colonige est su- 


périeur au fermage. 


: ses | 

Toutes choses égales d’ailleurs, dit-il, le 

fermage aura toujours, 51 l'on considère les 
provinces de la Beauce, du Poitou , une 


prisrité sur le colonage. Ce qui manque au 
sol ce sont les bras et les capitaux. Si le 
propriétaire fournit au métayer la force 
numérique qui lui est nécessaire pour fa- 
voriser son existence. l’amélioration de 
son bien-être, ii ie fait toujours sans inté- 
rêt direct, mais avec intérêt indirect. 

M. dela Fontenelleet M. Freston font 
quelques observations en faveur du bail à 
prix d'argent. à 

Mais l'heure tant très avancee, on re- 
met la discussion À la séance de lundi. 

3° sEerron. — Sciences médicales. M. 
Bourjot St-Hilaire est appelé à prendre la 
parole sur la 15° section du programme 
(médecine) ainsi conçue : Quelles sont les 
diverses causes qui produisent l'amaurose, 


et en quoi l'évide de tes caures peut-ellem | 


éclairer le traitement. 
Cet honorable membre dit que la dis- 


tinction à établir lorsqu'il s’agit d’amau- 
rose sera toujours précédée de cette ques- 
tion : Y a-t-il excès ou diminution dans la 
-sensibilité de la rétine, ou dans celle des 
nerfs de la sensibilité propre à l'œil , qui 
Sont la cinquième paire, branche ophthal- 
Pmique, son ganglion sympathique , et sans 
doute les ramifications de la septième 
paire ? 

Dans cet ordre d’idées , il ouvre un large 
cadre aux causes de l’amaurose, qu'il di- 
vise en sthéniques, hyposthéniques et mé- 
caniques. Il cite à l’appui plusieurs obser- 
‘vations de myopie, acquise et exagérée 
“jusqu'au degré d’amaurose, résultant du 
M) changement de forme du globe de lœil, 
“\) par compression, et en particulier par 
MN ‘celle que , dans les circonstances données, 
Lles muscles de l’œil peuvent exercer. De 
| même, l’action hyposthénisante des amères 
“ est indiquée comme pouvant aussi dimi- 
| nuer le degré de sensibilité visuelle. II s’é- 
M taye à cet égard de l'opinion du célèbre 
« Bcer. Quant au traitement, il en puise les 
I indications dans les considérations qui pré- 
“ cèdent et les regarde comme le guide du 
| praticien. 

M. Mirault pense que, pour répondre 
| d'une manière complète à la question, il ne 
fallait pas restreindre le nombre des es- 
pèces d’'amaurose au mode supposé d’ac- 
tion d’un certain nombre de causes, et 
admettre la seule division en sthénique et 
hyposthénique ; mais qu'il fallait examiner 
| toutes les causes généralement admises 
| pour en déduire le meilleur mode de trai- 
! tement. Il cite à cette occasion plusieurs 
| faits de lésions de la cinquième paire de 
nerfs, qui ont déterminé l’amaurose, et 
qu'il serait difficile de faire rentrer dans la 
classification adoptée par M. Bourjot. 


Pour appuyer l’opiuion de M. Mirault, 
M. Néprier cite le cas d’une amaurose pro- 
duite par le tiraillement du nerf optique, 
par suite de la projection de l’œil dans une 
inflammation de l’orbite. 

M. Lemercier cite une observation d’a- 
maurose à la suite dune contusion du 
sourcil. 

MM. Roux et Mame établissent que, dans 
état actuel de la science, l’étiologie de l'a- 
maurose est encore sous le rapport du 
mode d'action de ses causes, entourée 
d'une très grande obscurité et qu’il n'est 
pas toujours facile de baser sur elle les in- 
dications curatives. : 

48 secrION. — Histoire , archéologie. Sur 
la 12° question. — Comment la dynastie 
capétienne, à son avénement, fut-elle ac- 
eueillie en France , et notamment en 
Anjou ? 


M. Marchegay donne lecture de notes 
prises par lui dans les chroniques et les 
Chartes sur le caractère des relations entre 
les premiers Capétiens, et les souverains de 
VAnjou. Ces documents inédits pour la 
plupart, établissent que ce dernier pays a 
été tour-à-tour très opposé et très favorable 
à la nouvelle dynastie. Ceux qui montrent 
de la répulsion, du mépris même contre 
les nouveaux :ouverains et les accusent de 
lâcheté, sont en plus grand nombre, mais 

. les sentiments qu'ils expriment n’ont pas 
eu un caractère de durée très prolengé. 


De Robert, fils de Hugues-Capet, à Phi- 
lippe père de Louis-le-Gros, on voit les 
Comtes d'Anjou prêter appui aux rois de 
France dans leurs gucrres, notamment 
contre les Normands, recevoir à leur tour 
e secours de leurs armes contre les comtes 
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de Blois, et enfin lutter contre leur souve- 
rain en bataille rangée. 

L'enlèvement de la comtesse Bertrade, 
femme de Foulques-Rechin , ranime mo- 
mentanément les antipathies déjà attenuées 
par le temps, et Foulques, animé contre le 
rival qui lai avait été préféré, dit dans une 
charte que le roi n’occupait pas, mais souil- 
lait le trône de France. 

Du reste la reconciliation des deux 
princes mit bientôt fin à ces injurieuses 
qualifications, et le comte se considéra 
comme très heureux de recevoir à Angers 
le monarque et la belle Bertrade avec des 
honneurs plus grands qu’on n'avait dû en 
attendre de lui. 

M. Godard cite aussi divers documents 
imprimés, et notamment la chronique de 
Richer; tous confirment les faits avancés 
par le préopinant et montrent les alterna- 
tives de bonne et de mauvaise intelligence 
entre les Capétiens et les Ingelgériens, 

M. Marchegay revient sur les faits éta- 
blis par les chroniques comme par les 
chartes de donation, vente, échange, etc., 
qui fournissent les renseignements les plus 
précieux, et par leur authentieité et par 
les détails dans lesquels elles entrent. T1 
cherche aussi à expliquer les qualifications 
injurieuses des chroniques d’Anjou envers 
Hugues-Capet et ses descendants. 

M. Tailliar, dans une brillante improvi- 
sation, examine la question au point de 


. vue général, il discute et explique les sen- 


timents que l’avènement des Capétiens a 
soulevés chez les diverses populations de 
l'ancienne Gaule. Le nord de la Gaule est 
plus particulièrement tudesque, le midi a 
conservé les idées romaines , la fusion des 
divers éléments gaulois , romains et ger- 
mains, s’opère seulement äü centre du 
pays. Aussi n'est-il pas étonnant de voir 
l’Aquitaine réclamer des souverains parti- 
culiers, les provinces du nord agir et ré- 
clamer contre l’abandon dela domination 
franque, et le pays situé entre la Seine et 
la Loire se prononcer en faveur d’une dy- 
nastie qui résamait en elle les divers inté- 
rêts de ses populations. Ce qu'on a voulu 
surtout en expulsant le dernier Carlovin- 
gien a été de se soustraire à un pouvoir 
exercé par les Germains de l’Austrasie et 
qui soutenaient leurs frères restés de l’autre 
côté du Rhin. 

M. Goguel réclame contre la qualifica- 
üon de domination étrangère donnée par 
M. Tailliar au règne des Carloringiens. 
Charlemagne était Germain il est vrai, et 
il voulut même étendre l'influence de l'é- 
lemeut tudesque, notamment par la pro- 
pagation de sa langve, mais on ne peut 
voir aux VIII et IX° siècles aucun autre 
caractère national que celui dont les fils 
de Charles-Martel étaient les représentans. 

Charlemagne a toujours habité avec 
prédilection les bords du Rhin, mais ii ne 
s’y est pas fixé exclusivement et 1l s’est 
beaucoup occupé de la Gaule proprement 
dite, daus laquelle il avait de nombreuses 
résidences. 

En leconsidérantcomme un envahisseur, 
comme un souverain étranger, On arrive à 
donner le même nom aux rois de la pre- 
mière race. L'un de c's derniers, Clovis, 
est considéré, on le sait, comme le fonda- 
teur de la monarchie francaise, que l’on 
rendrait beaucoup trop jeune en la rappor- 
tant seulement à l’année 988. 

M. Goguel w’adimet pas d’ailleurs la sup- 
pression de deux des dynasties qui ont don- 
né taut de belles pages à nos annales, et il 
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maintient aux descendants de Mérovée et 
de Pépin-le-Bref, le titre de souverains na- 
tionaux. 

M. Tailliar répond à M. Goguel et insiste 
sur la part que la question des races à eue 
dans la révolution qui a donné à la Gaule 
française une monarchie ayant ses intérêts 
et ses sympathies. Les oppositions indivi- 
duelles ont disparu devant le besoin pu- 
blic, et le temps a fait disparaitre celles qui 
s'étaient manifestées de la manière la plus 
énergique. i 

M. Freslon demande qu’on éloigne toute 
opinion qui tendrait à faire considérer 
Charlemagne comme conquérant et non 
comme souverain national. Ille représente 
comme ami du désir de fonder une monar- 
chie conforme aux idées romaines rajeu- 
nies par le christianisme; les tentatives du 
grand homme, bien qu’elles aient eu d’in- 
dignes continuateurs, n'en ont pas moins 
été fécondes en heureux résultats pour les 
pays à gouverner. 

M. de la Fontenell: explique le rôle de 
l'Aquitaine dans les événements qui ont 
suivi la chute des Carlovingiens. Elle a 
toujours voulu avoir une existence poli- 
tique, conforme à ses antécédents et à ses 
intérêts. Aussi a-t-elle fort mal accueilli les 
Capétiens, dont le chef a pendant la courte 
durée de son règne été obligé de renir assié- 
ger Poitiers à deux fois différentes, On sait 
qu’Adalbert de Périgord, auquel Hugues- 
Capet den andait quit’a faitcomte lui répon- 
diten lui disant: et toi, qui La fait roi ? Un 
mariage entre la famille royale et celle des 
ducs d'Aquitaine, paraît avoir sinon dé- 
truit, du moins modifié beaucoup leur ini- 
mitié. Sur la proposition de MM. de la Fon- 
tenelle et Guisaseau père, de Caumont et 
autres membres de la section, tous les do- 
cuments cités dans la discussion à laquelle 
la 12e question a donné lieu, seront com- 
muniqués au secrétariat et au Congrès, et 
insérés dans le compte-rendu général. 

La citation des autorités historiques sur 
lesque les chaque orateur s'appuie, est in- 
dispensable pour obtenir tout le iruit d’une 
discussion qui a été aussi profonde qu’in- 
téressante. 

Séance du 4 septembre. 

1esecrion.— Sciencesnaturelles physiques. 
M. Robinet présente ensuite à la section la 
2° partie de ses recherches sur la produc- 
tion de la soie en France. Le savant pro- 
fesseur dont le zèle si éclairé, si persévé- 
rant, et l’on peut ajouter si désintéressé 
pour les progrès de l’industrie de la soie, 
est connu et justement apprécié de nous 
tous, est venu communiquer au Congrès 
un vaste travail inédit dont l’Académie des 
sciences pourra <e montrer jalouse de n’a- 
voir pas eu les prémices. La première par- 
tie de ces recherches, relative à la produc- 
tion de la soie en France, a été présentée à 
votre section de l’agriculture et de l’indus- 
trie; la 2° partie, présentée à notre section, 
a pour titre : Des propriétés générales de 
la soie. Pour se conformer à l’usage, un 
des membres de cette section, M. Troues- 
sart a été chargé d'en prendre communica- 
tion avant que la lecture soit mise à l’ordre 
du jour. 

M. Desnos, un des membres de la sec- 
tion, devant prochainement quitter Ar- 
gers, demande la parole pour une commu- 
nication qu'il croit de nature à intéresser 
la section. Il présente une notice topogra- 
phique et médicale sur les eaux minérales 
de Bagnoles, département de l'Orne, avec 
différents minéraux recueillis dans le lit 
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sur lequel coulent ces” eaux. Quelques 
échantillons ont para à la section être d’o- 
rigine ignée. Cette circonstance jointe à 
l'action corrosive qu'exercent les eaux sur 
des métaux tels que le cuivre , biea qu’on 
n'ait pu y accuser la présence d'un acide, 
engagent les sections à appeler l'attention 
de géologues et des minéralogistes sur 
cette localité, qui lui paraît mériter d’être 
étudiée. Elle remercie M. Desnos de sa 
communication. Elle accepte les échantil- 
lons de minéraux qui lui ont été présentés. 
Elie les fera déposer au secrétariat géné- 
ral. 

3° section. —Sciences médicales M. Gély 
donne lecture d'un mémoire intitulé 
« Recherches sur lemploi d'un nouveau 
procédé de suture contre les divisions de 
l'intestin , et sur la possibilité de l’adosse- 
ment de cet organe avec lui-même dans 
certaines blessures. » 

L'auteur établit d’abord l'état de la 
science sur ce point de chirurgie. Il passe 
en revue successivement : 1° la suture 
simple ou entrecoupée, dite procéde des 
quatre maîtres ; 2° la suture à surjet ou 
spiroïde ; 3° la suture à anse de Ledran , et 
les divers procédés introduits dans cette 
méthode , par Palfin, Raybard et Lapeyro- 
nie ; 4° le procédé de Rhandor, ou par in- 
vagination; 5° enfin le procédé de M. Jo- 
bert (de Lamballe). 

MM. Bolochy et Roux ont pris la parole 
à la suite de la lecture de M. Gély. 


2DKe 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Lettre adressée à M. le contre-amiral Gour- 
beyre, gouverneur de la Guadeloupe et 
dependances, sur les tremblements de 
terre de la Pointe-à-Pitre. 


... Notre catastrophe a deux faces; 
nous devons aussi la con:idérer sous le 
point de vue scientifique : dès lors, nous 
n’y voyons plus une perturbation dans 
l'ordre de la nature, mais un phénemène 
dont elle use, sans doute, pour l’aecom- 
plissement et la conservation da grand 
tout. Dans des circonstances pareilles, la 
science aime à s’entourer des documents 
qu’elle peut recueillir sur tout ce qui a pré- 
cédé, accompagné ou suivi le ph‘non.è ie. 
Mossavants compatriotes Lhermiaier et De- 
ville, tous deux habiles et intrépides expl9- 
rateurs de nos montagnes, el familiers avec 
l'aspect de notre volcan, viendront appor - 
ter à votre connat:5sance le résultat de ieurs 
observations sur les altérations dans la dé- 
clivité des montagnes et leurs déchire- 
ments ils vous parleront des cours d’eau 
qui ont quitté leurs lits, enfiu de tous les 
phénomènes qu'ils auront pu observer. 
Permettez, monsieur le Gouverneur, que 
Je dépose entre vos mains mon humble 
tribut à la science, en ce qui concerne ma 
spécialité, je veux dire la chronométrie. 
L'heure à la quelle le phénomène a eu lieu 
diffère dans toutes les relations qui ont été 
‘publices jusqu’à ce jour. Comme les se- 
cousses se sont fait sentir à d'assez prandes 
distances, il importe que le noint de départ 
soit bien déterminé. Mieux que personne je 
puis vous garantir Pinstant précis où ie 
phénomène a commencé. Averti par le bruit 
souterrain qui précéda les secousses, je me 
plaçai avec empressement devant ma pen- 
dnle astronomique, dans > double but de 
l’'observer et dela garantir. Cet ins'rument, 
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dent l’état absolu était toujours bien déter- 
miné par de nombreuses séries d’observa- 
tions, marquait exactement 10h,49m,30s, 
temps moyen. À la première secousse, les 
oscillations de mon pendule eurent lieu 
d’abord du nord au sud, puis immédiate- 
ment de l’est à l’ouest, puis circulaire- 
ment ; enfin, le plancher, cédant sous moi, 
je tombai avec ma maison. Sous les décom- 
bres, et vers la fiu du phénomène, je pus 
remarquer que les secousses avaient lieu 
de bas en haut, ou plutôt partrépidations. 
Le peu d'intervalle qui s’est écoulé entre le 
commencement des secousses et ma chute 
nema pas permis d'observer l'aiguille ma- 
guétique ni l'hygromètre, Le baromètre 
faisait des oscillations de Om,05 à Om .06 : 
par l'effet du mouvement de la terre. À 9 
heures, 11 marquait Om,767, et le thermo- 
mètre 29 degrés centigr., à l’ombre Le 
temps était remarquablement beau : l’at- 
mosphère , chargée de quelques nuages le 
matin, était devenue parfaitement pure 
une demi-b«ure avant le tremblement de 
terre ; un phénomène dont j'ai été seul té- 
moin dans ma localité, et qui, au dire de 
plusieurs personnes, s’est répété dans d’au- 
tres, c'est que , au moment de ma chute 
avec la maison, j'ai vu une flamme bleuât:e 
sortir de terre ets'élever à environ 2m,5 
du sol; sa largeur pouvait être de Om,30 
à sa base. 

Tels sont, monsieur:le Gouverneur, les 
faibles documents que j’ai pu recueillir. Je 
puis vous en garantir l'exactitude, et c’est 
à ce titre que je les présente à votre excel- 
lence. Hivr, Cuocque , horloger. 


ANALYSE MATHÉMATHIQUE. 


Rapport sur un Mémoire de M. Hermite, re- 
latif à la division des fonctions abéliennes 
ou ultraelliptiques; par M. Liouville. 


« L'Académie nous à chargés, M. Lamé 
et moi, de lui rendre compte d'un Mémoire 
relatif à une des parties les plus abstraites 
de l’analyÿse, la division des fonctions abé- 
liennes ou ultra-elliptiques, dont l’auteur, 
M. Hermite, figare depuis quelques mois 
seulement parmi les élèves de l'École po- 
lÿtechnique. C’est avec un vif plaisir que 
nous venons présenter anjourd'hui les ré- 
sultats de l'examen auquel nous nous som- 
mes livrés. Peu de mots en effet nous suffi- 
ront pour faire comprendre toute l’impor- 
tance du travail de notre jeune compa- 
triote. 

» Les formules fondamentales de trigo- 
nométrie, par lesquelles on exprime le si- 
aus et le cosinus de la somme de deux arcs, 
montrent que le cosinus d'un arc muilti- 
ple s'obtient rationuellement à l'aide du 
cosinus de l’are simple, tandis que la va- 
leur de ce deruier cosinus, en fonction du 
premier, dépend de la résolution d'une 
équation algébrique de degré élevé. Le pro- 
blème de 13 multiplication et celui de divi- 
ston des arcs de cercle diffèrent done beau- 
Coup entre eux : l’un se résout comme de 
lui-même; l'autre, au contraire, exige la 
recherche de quantités irratiounel es, à la 
vérité toujours exprimables par des radi- 
caux. 

» Lorsqu'on passe des fonctions circulai- 
res aux fonctions elliptiques, il arrive sem- 
blablement que les problèmes relatifs à la 
mulliplication se résolvent de suite par des 
formules fondamentales, taadis que les 
problèmes relatifs à la division dépendent 


d'équations algébriques de degréélevé. Ces : entier: dans les transcendantes ullra-elip- 


équationssont À uneseuleinconnue, comme 
dans le cas précédent, et elles se résolvent 
encore à l’aide de radicaux, pourvu que 
l'on admette les irrationnelles auxiliaires, 
propres au cas de la fonction complète dem 
première espèce, irationnelles qui ne dé=m 
pendent plus de l'argument variable qu’on 
veut diviser, mais qui ne paraissent pOu- 
voir se réduire à des racines d’équation bi 
nômes que pour certaines valeurs particu- 
lières du module. 

» Abel a le premier donué la théorie gé: 
nérale de la division des fonctions ellipti- 
ques. Les formules assez compliquées qu’il 
a trouvées d’abord ont été peu de temps 
après simplifiées par M. Jacobi. Nous de- 
vious ici mentionner ce perfectionnement, 
indiqué en quelques lignes dans le t. II du 
Journal de M. Creile, p. 86 ; car les nou- 
velles formules de M. Hiermite ont beau- 
coup d’analogie avec celles que M. Jacobi 
posesans démonstration dans l'endroit cité. 

» La considération des différentielles al- 
gébriques, qui renferment un radical carré 
portant sur un polynôme du troisième ou 
du quatrième degré, dunne naissance aux 
transcendantes elliptiques. En augmentant 
le degré du polynôme on est conduit aux 
transcendantesultra-elliptiques. Vous pour- 
rez même ,'si vous voulez, aller plusloin, et 
substituer aux radicaux carrés desirration- 
nelles quelconques. Mais l’étude des trans- 
ceudantes que l’on forme ainsi devient 
très difficile. Pour passer de la théorie des 
fonctions elliptiques à celle des fonctions 
ultra-elliptiques, les géomètres ont dû vain- 
cre les plus grands obstacles. Ce n’est pas 
là une de ces généralisations vulgaires où 
se complaisent les esprits médiocres et que 
Jean Bernouilli renvoyait dédaigneuse- 
ment à Varignon. Il a fallu d'abord qu’A- 
bel découvrit le théorème si remarquable 
sur les sommes d’intégrales, il a fallu sur- 
tout que M. Jacobi expliquät le vrai sens 
de ce théorème, et la différence essentielle 
de nature qui sépare les transcendantes 
elliptiques des transcendantes ultra-e lip- 
tiques, maloré la conimunauté apparente 
de leur origine. Les géomètres phi'osophes 
admireront toujours la sagacité déployée 
par M. Jacobi dans ces recherches délica- 
tes et l'art avec lequel il s’est mis au seul 
point de vue qi pût dominer tout son su- 
jet Ce grand géometre a niontré que, dans 
le cas, par esemple, d’un po‘ynôme du 
cinquième ou du sixième degré, placé sous 
un radical carré (ce qui répond aux pre- 
mières transcendautesul:ra-elliptiques), on 
ne peut plus, comme dans la cas d’un poly- 
nôme de degré moindre et des trans:en- 
dantes ell'ptiques ordinaires, introduhr'e 
enanalyse de simplesinverses d’une seule ra- 
riable. Il faut nécessairement recourir à des 
fouctions de deux variables. Des fonctions de 
trois et de plus de trois variables sont de 
même ivdis p. nsables dans la théorie des au- 
ties transcendantes ultra-elliptiques. Idée 
capitale.entièrementdueà M. Jacobi, et sans 
la juellele beau théorème d'Abel demeurait 
en quelque sorte inutile! Sans vouloir rien 
ôter à l’immortelle réputation du géomètre 
de Christiniania, ne nous sera-t il pas per- 
mis de dire ici que M. Jacobi a fuit preuve 
de modestie lorsqu'il a appiiqué aux fone- 
tions de plusieurs variables, introduites par 
luienanalyselenom de/onctiorsaheliennes? 

Quoi qu'il en suit, le théorème d’Abel, 
convenablement iuterpreté, fournit une 
solution facile du problème de la multipli- 
cation des arguments par un mére nombre 
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tiques, et prouve que le prob:ème de la 
division dépend de la considération d’un 
système d'équations algébriques simulta- 


… nées. Or, c'est la résolution générale de ces 


« équations qui fait l’objet du Mémoire de 
A]. Hermite. L'auteur réussit à l’efffectuer 
par des radicaux, en admeitant la division 
les fonctions complètes. La méthode dent 
il se sert repose, en majeure partie, sur la 
* propriété que les fonctions de M. Jacobi 
* ont de se reproduire périodiqeement quand 
“ }#5 variables qu’elles contiennent augmen- 


| . “9! 
“ ient ensemble de certaines quantités. Dans 


- le cas le plus simple, les fonctions dont il 
: s'agit sont à quatre périodes; on voit par 
: Jà combien elles different et des fonctions 
: chiptiques et de toates les fonctions à une 
seule variable, fonctions qui ne peuvent 
| jamais posséder plus de deux périodes dis- 

tinctes. La considération des j:ériodes con- 

duit immédiatement à l’expression , sous 
: forme transcen‘lante, des racines propres 
: à opérer la division des arguments; ct 
* M. Hermite en dédu't, par une marche 
| élégante , la valeur algébrique de ces mé- 
: mes racines. Il entre d’ailleurs dans des 
| détails intéressants sur les irrationnelles 
auxiliaires relatives à la division des fonc- 
tions complètes. 

En résumé, ce que l’on savait faire pour 
les équations à une seule inconpue de la 
théorie des fonctions elliptiques, M. Her- 
mite est parvenu à l’effec‘uer aussi pour 
les équations à plusieurs inconnues à l’aide 
desquelles on divise les fonctions abéliennes 

‘produites par l'intégration de radicaux 


|, carrés quelconques. C’est ainsi (on nous 


pardonnera ce raj:prochement entre l’an- 
cienne et la nouvelle école Polytechnique), 
c’est ainsi qu’à son début, Poisson étendit à 
la détermination du degré de lPéquation 
finalc, résultant de l'élimination des in- 
connues entre un nombre quelconque dé - 
quations, la méthode des fonctions symé- 
triques dont on n'avait d’abord su faire 
usage que pour deux équations à deux in- 
connues. 
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SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE COMPARET, 


Sur la phosphorescence du lampyre d’Italie 
{ L. italica )} (Extrait d'une lettre de 
M. Matteucci à M. Dumas.) 

Bains de Lucques, 4er août 1843. 


1° La phosphorescence d’un ver luisant 
peut cesser avant la mort de insecte; 

2° Il y a dansle ver luisant une substance 
qui répand, sans chaleur sensible, une lu- 
inière , laquelle , pour se montrer avec ses 
propriétés, n’a pas besoin de l'intégrité de 
l’auimal et de son état de vie; 

3° L’acide carbonique et l'hydrogène 
sont des milieux dans lesquels la matière 
phosj:horescente du ver luisant cesse de 
briller après un espace de temps de 30 où 
40 minutes, si les gaz sont purs ; 

4° Dans le gaz oxygène, la lumière de la 
matière phosphorescente est décidément 
plus vive que dans l’air atmosphérique, et 
elle se conserve brillante pendant un espace 
de temps presque triple; ceci a lieu tant 
pour les segments lumineux séparés que 
pour les vers intacts; 

9° Cette matière phosphorescente , lors- 
qu'elle vient à brilitr dans l’oxygèse ou 
dans l'air, consume une portion d’oxy- 
gere, laquel'e est remplacée par le volume 
correspondant d'acide carbonique; 
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Go Cette même substance en contact 
avec l’oxygène, mais réduite à l’impossi- 
bilité de répandre de la lumière, n’absorbe 
pas sensiblement d'oxygène , et elle ne dé- 
velappe point d’acide carbonique ; 

7° L’oxygène uui, dans la proportion 
de 1 à9, à de l'hydrogène ou à de l’acide 
carbonique, forme un milieu dans lequel 
la phosphorescence continue pendant quel- 
ques heures : on peul donc conclure que 
c’est par l'aitération arrivée dans la sub- 
stai:ce phosphorescente que celle-ci cesse 
de briller après plusieurs jours , ayant été 
mise d’abord dans Poxygène pur dont, 
par la suite, une portion a été remplacée 
par l'acide carbonique : j'ai analy.é l’hy- 
drogène dans lequel j'avais tenu pendant 
vingt-quatre heures plusieurs vers lui- 
sants : les insecte, n'avaient brillé que peu 
de minutes ; il en arrive ainsi si le gaz est 
pur, si l'on opère sur le mercure et si 
l’on a soin de remplir la cloche en la ren- 
versant deux ou trois fois pour ôter l'air 
qui adhère aux vers luisants : dans ce gaz 
hydrogène, j'ai trouvé que le volume avait 
augmenté d'une petite quantité, eten trai- 
tant par la potasse je me suis assuré que 
cet exc’ dant tenait à de lacide carbonique 
fourni par les vers luisants, et cela a eu 
lieu vu parce qu’il ÿ avait dans leur trachée 
un reste d'oxygène qui s’est combiné avec 
le carbone et changé en acide carbonique, 
ou parce que les insectes contenaient cet 
acide déjà formé : lorsque les seuls seg- 
ments lumineux sont mis avec précaution 
dans l'hydrogène, ils ne continuent à bril- 
ler que quelques secondes, et le gaz n’é- 
prouve aucun changement, 

8° La chaleur, à certains degrés, aug- 
meute la lumière de la matière phospho- 
rescente ; le contraire a lieu pour le refroi- 
dissement. 

9% Lorsque la chaleur est trop forte, la 
substance phosphorescente est altérée , et 
la même chose a lieu pour cette substance 
laissée à l’air ou dans quelques gaz pen- 
dant un certain temps . à condition, bien 
entendu , qu’elle soit séparée de l'animal. 
10° Ceite matière phosphore:cente ainsi 
altérée n’est plus capable dé donner de la 
lumière où de devenir lumineuse. Ces con- 
clusions établissent évidemment la nature 
du phénomène : la production de la lu- 
mière dans cet insecte est entièrement liée 
à la combinaison de l’oxygène avec le car- 
bone, qui est ua des éléments de la matière 
j hospnorescente. Mainterant il est impor- 
tant d'étudier comment a lieu dans l’ani- 
mal vivant la phosphorescence, quelles 
circonstances la font varier, quelle est la 
structure de la substance phosphorescente 
et des parties qui l’environnent. 


ZOSLOGIE. 


Nouvelle espèce d'annélide de France; la 
NAIS AMAIS, LessOn. 


Le 27 août 1845 , en visitant une mare 
alimentée par des eaux fraishes et vives, 
proche le village de la Rivère, dans la com- 
mune de la Vallée, je remarquai des touf- 
fes ramassées et pressées qui ocillaient avec 
vivacilé et qui formaient cà et là des sortes 
de gazons du pourpre le plus vif. 

En agitant l’eau ou en approchant les 
doigts, tousles filaments se contractaient à 
la fois et disparaissaient brusquement pour 
reparaître quand le calme était revenu sur 
la surface de la couche d’eau; des confer- 
ves, des lymnées, pullulaient dans cette 
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mare où quelques lentiltes d’eau floltaient 
sur la couche d’eau la plus profonde. 

Ces touffes animées, formant des petils 
gazons simulant des bouquets de cera- 
mium étaient Je résultat de naïades, 
pressées et accolées les unes aux autres, 
enfoncées par leur partie postérieure dans 
la couche de limon sableux des bords de la 
mare, et formant par leurs mouvements 
vermiculaires des sortes de courants dans 
la petite couche d’eau qui les protégeait. 
Ces courants ou petits tourbillons entrat- 
nent sans doute les petits animaux ou Îles 
détritus que les naïdes sucent, car j'ai re- 
marqué que leur partie la plus grêle etla 
plus extensible, terminée par la bouche, se 
trouvait ainsi libre dans la petite épaisseur 
de la couche d’eau. 

Dans la mare du fvillage de la Rivère, 
plus d’une vingtaine de ces touffes de 
naïades agglomtrées se faisaient remarquer 
parmi les pierres du côté déclive de cette 
nape d'eau. Leur rouge purpurin tran- 
chait avec le vert des conferves. 

Je recueillis une grande quantité de ces 
annélides, que je fis dessiner et que je sou- 
mis à divers moyens d’investigalion. J'en 
coupai plusieurs individus en morceaux, 
qui tous avaient pendant quelques secon- 
des une vitalité des plus grandes, mais 
cette vitalité finissait par s’éteindre succes- 
sivement, et la mort s’ensuivait. Les naïa- 
des ne peuvent donc pas être multipliées ar- 
t ficieliement, ainsi que le pensaient Trem- 
bley et de Roïsel, et que semble le croire 
M. de Blainville. 

Dans le genre naïade (naïs) que La- 
marck place parmi les vers hispides, et de 
Blainville parmi les chétopodes, on ne con- 
paît que huit espèces assez mal caractéri- 
sées. Notre espèce appartient aux vraies 
naïdes de Lamarck et au groupe de la 
Are section de de Blainville, c’est-à-dire 
aux espèces sans trompe, sans digitations 
à l’anus et sans points oculaires. 

Notreespèce. comparée aux espèces sui- 
vantes, en diffère. La naïs vermiscularis, 
de Linné (Encyclop., pl. 52, f. 1). a les soies 
en faisceaux. La nais serpentina, Linné 
(Eneyclop., pl. 55, f. 1 et 2) a les soies peu 
apparentes. La nais litoralis, en marine, 
-semblée comprendre trois espèces. Il en est 
de même de la nais cœca de Muller. La naïs 
filiformis, de Blainville (Dict. sc. mat., t. 
34, p. 150) cest longue de 5 à 6 pouces. Ea 
Stylaria paludosa a une trompe, et les Dero 
ou Xantho ont des appendices digités à l'a- 
nus. 

Notre espèce est donc bien distincte de 
toutes celles qui viennent d’être mention- 
nées. Nous la nommerons nais anaïs, Les- 
son, avec celte phrase : setis lateralibus 
et solitariis : corpus Uineare, pellucidum in- 
carnalumque. 

La waïade anaïs est longue de 7 à 8 
lignes (2 centim.) très grêle, filiforme, très 
atténuée à l'extrémité buccale, qui est très 
petite, et la bouche est imperceptible; elle 
est peu plus épaisse postérieurement. Ee 
corps est f.rmé de 45 à 50 anneaux, ayant 
chacun deux soices, une sur chaque bord, 
et ces soies sont médiocres et toutes égales. 
Elles servent de rame pour la natation. Le 
corps est blanc, tran-parent, et laisse 
apercevoir un tube qui va en spirale, puisse 
divise en deux canaux formant chaïnette 
et qui se rendent à l'extrémité anale. Ces 
tubes enlacés ct roulés sur cax-mêmes, {c- 
nus à la peau par des brides, sont d'ure 
belle couleur purpurine. Les soies, fort ap- 
parentes, médiocres, sont blanches. 
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Leur canal stomacal contenait des fila- 
ments capillacés et verts, imitant les fila- 
ments de conserves dont ils ont la consis- 
tance et l'aspect. 

Hors de l'étang et mis sur du papier, ces 
annélides se roulent en boule et s’enlacent 
entre eux. Leur locomotion hors de Peau 
est celle des lombries. J’ai pu les conserver 
plusieurs jours dans de l'eau fraîche, re- 
nouvelée fréquemment. Dans l’eau même 
lorsque ces annélides sont privés de terre 
où de gravier, ils se réunissent en une pe- 
lote par leur extrémité postérieure, tandis 
que leur extrémité buccale reste libre et 
s'agite en tous sens pour former des petits 
courants. Leur vie, persiste longtemps dans 
de l’eau fraîche renouvelée. R.P.Lesson, 


PÈRE —— "> 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


État de l'industrie dans le royaume de 
Naples. 


La plupart des industries ont été impor- 
tées en Italie par des Français, C’est ainsi 
que, peu à peu, les débouchés furent en- 
levés à notre commerce. Le gouvernement 
napolitain n'encourage que trop ces éta- 
blissements, leur accorde des privilèges, 

. fait des avances de fonds, et prête ies bâti- 
ments de l'État aux entrepreneurs ; et cé- 
pendant, malgré ces énormes avantages, 
sans les droits protecteurs, il leur serait 
impossible de se soutenir, tant il est diffi- 
cile de se procurer des ouvriers habiles et 
laborieux. 

Les fabriques de soieries sont, dans le 
royaume de Deux-Siciles, les plus nombreu- 
ses et les plus importantes, Les plus considé- 
rables sont établies en Sicile, à Catane et à 
Messine.Danscette secondeville,oncomptait 
en 1834, douze cents métiers, qui fournis- 
saient aux deux tiers de la consommation 
intérieure. En général, la soie est forte, 
pesante et d’une égalité parfaite, et cepen- 
dant, sans les droits protecteurs, les étoffes 
fabriquées ne pourraient pas soutenir la 
concurrence de celles de Lyon. Les étoffes 
de soie fabriquées à Naples sont moins 
bonnes que celles de Francz, et leur impor- 
tation est entièrement restreinte. Cette dé- 
préciation est, en grande partie, dueau peu 
de vivacité et de solidité des couleurs ap- 
pliquées sur les tissus. 

Ilest surprenant de voir encore main- 
tenant l'Italie ignorer les procédés à l’aide 
desquels, en France, en Angleterre et en 
Allemagne, on fixe, sur les étoffes, ces 
couleurs si vives et si éc'atantes. La fabri- 
cation des indiennes y est tout à fait lan- 
guissante; les tentatives que l’on a faites 
n’ont donné que de bien médiocres résul- 
tats, et cependant, partout en Italie, nos 
tissus imprimés de Rouen ou de Mulhausen 
servent à parer les italiennes. Les difficul- 
tés que l’on éprouve ne tiennent pas à l'im- 
pureté des eaux, qui ne renferment que 
quelques sels calcaires en petite quantité. 
Ces sels ne peuvent nuire eu rien en tein- 
ture, et d'ailleurs, dans certains cas, quand 
besoin en est, on s'en débarrasse assez faci- 
iement. Disons plutôt que les connaissances 
chimiqnes, et surtout les applications de la 
chimie à l’industrie, sont trop peu répan- 
dues en lialie. 

L'ouvrier italien arrive promptement à 
la médiocrité, mais, arrivé Ià, il s'ar- 
vête. Il semble qu'une barrière secrète 
l'empêche d'avancer. Cela tient à des cau- 
ses naturelles, au climat, aux habitudes 
qu'il a fait contracter et au caractère na- 
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tional. Tadis que l'artisan des pays du Nord 
passe douze à quinze heures dans l'enceinte 
des manufactures ; à peine peut-on en ob- 
tenir du napolitain huit à neuf, et son 
travail est ordinairement ni suivi, ni bien 
soigné. Ce qui prouve que ce défaut d’assi- 
duité provient d’un climat débilitant par 
sa chaleur, et où l’oisiveté et la vie en plein 
air sont considérées comme le bien su- 
prême, c'est que les ouvriers des Abruz- 
zes, contrées plus froides et plus monta- 
gneuses, sont plus actifs, plus soigneux, 
plus économes que ceux des autres par- 
ties du royaume, Ce que l'on dit ici de l’ou- 
vrier est, quoique avec des modifications, 
applicable à toutes les clases de la société. 
Le dolce far niente ÿ est en grande consi- 
dération. Depuis le mois d’avril jusqu’à la 
fin de septembre, faire la sieste, dormir pen- 
dant le milieu du jour, est un besoin, et 
les boutiques se ferment à ce moment. 

Du reste, quelle que soit la cause de ce 
peu de progrès des manufactures napoli- 
taines, il est un fait constant, c’est qu'elles 
firent, à leur origine, des efforts incroya- 
bles, et arrivèrent, en peu de temps, à une 
utile médiocrité; mais, depais, elles se 
sont arrêtées tout à coup dans ieur marche 
et restent stationnaires, à 

De nombreuses fabriques de drap se sont 
élevées, en peu d'années, À Naples, à Isola 
di Sora, à Palena, à Tarente, etc. Les pro- 
duits fabriqués sont, en général, de mé- 
diocre qualité, et ne peuvent se soutenir 
que par le droit énorme de cent pour cent 
de ieur valeur, dont sont frappés les draps 
étrangers. Quelques essais tentés à Isola , 
pour établir une manufacture de draps 
fins, ont mal réussi et constitué l’entre- 
prise en perte. 

Piusieurs grandes filatures de coton et 
de nombreuses fabriques de tissus se sont 
établies depuis une quiuzaine d'années. 
Aussi .les toiles blanches de coton, fournies 
autrefois par la Suisse et l'Angleterre, sont- 
elles exclues du marché national, et on ne 
tire plus de l'étranger que des articles d'é- 
lite, tels que les batistes françaises et quel- 
ques tissus de lin de Saxe et de Silésie. 

La tannerie a fait de rapides progrès 
dans le royaume des Deux-Siciles, et a fait 
entièrement cesser la concurrence étran- 
gère. Une multitude de petits ateliers pour 
la fabrication des gants de peau se sont 
élevés, et comme la matière se i(rouve con- 
centrée dans le pays, à cause du droit qui 
en prohibe à peu près la sortie, la main- 
d'œuvre étant à vil prix. les fabricants pen- 
vent donner pour 8 fr. 80 c. la douzaine de 
paires d'excellents gants. 

Il existe à Naples une manufacture de 
porcelaine, appartenant au gouvernement; 
mal dirigée, livrant peu d'articles au com- 
merce, elle estonéreuse au trésor et a pres- 
que entièrement cessé ses travaux; mais 


trois établissements particuliers ont releve. 


cette industrie plus spécialement destinée à 
la fabrication des faïences et à limitation 
des vases étrusques; leurs contrefaçons en 
ce genre égalent souvent, pour la beauté 
de la matière et du dessin, les plus pré- 
cieux antiques. Ii u’est pas rare de voir des 
revendeurs, dont l’espèce abonde en Ita- 
lie, abuser de la crédulité de certains ama- 
teurs, et leur vendre ces œuvres modernes 
comme ftouvées dansles tombeaux deNola 
et les cendres de Pompéia. 

Ce «ont encore des Français qui ont 
établi des papeteries dans ce royaume, qui 
s’'approvisionnait autrefois, en France et 
daus la Haute-ftalie, de tout le papier à 
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| écrire, etmême de celui pour l'imprimerie ;. 


il se suffit maintenant à lui-même. Les pa= 
piers peints pour tenture sont encore tirés 
de la France, mais c'est une petite impors 
tation; car, dans l'Italie méridionale, les 
tentures en papier ne sonf guère d'usage 
à cause des insectes, et on y préfére Ja 
peinture à fresque. 

Les mines métalliques sont peu répan- 
dues dans cette partie de l'Italie. L’Angle- 
terre et la Suède ont fourni, de tous temps, 
aux Deux-Siciles, le fer qu’elles consom- 
ment. Le tribut payé par le pays estévaluné 
annuellement de 8 à 10 millions de francs. 
Une augmentation de droit sur les-fontes 
et les fers étrangers, a permis à quelques 
établissements de subsister, malgré la pé- 
nurie du minerai, dont on est obligé de 
tirer quinze à vingt chargements tous les 
ans, de île d'Elbe. Les manufactures 
d'armes de Naples, de Torredella Annun- 
ziata, de Mazza, d’Oliva et de Foggia, 
pourvoient à toute la consommation du 
royaume, et quelques unes fournissent des 
pièces d’un fort bon travail. La coutel- 
lerie, la fabrication des épingles, y sont 
encore des industries fort peu perfection- 
nées. 

L'Italie est si favorisée de la nature, 
sous le rapport des plantes odorantes des- 
tinées à la fabrication des essences, que 
l’on était étonné de voir ces produits arri- 
ver de Paris; aujourd’hui elles sont con- 
fectionnées dans-les lahoratoires napoli- 
tains, et même il s’en exporte une certaine. 
quantité. Les mauufacture; de coraux, de 
pierres gemmes et de camées en lave du 
Vésuve, sont une partie importante de 
l'industrie nationale, et prennent ur grand 
accroissement. Les produits chimiques 
commencent aussi, depuis une vingtaine 
d'années, à y prendre un certain dévelop- 
pement. Naples fabrique des savons par- 
fumés qui ont de la réputation dans le 
commerce. Mais les fabriques de savou 
ordivaire, semblable à celui de Marseille, 
y sont encore languissantes ; et cependant 
les matières premières, l'huile d'olive et 
Ja soude, existent en abosdance dans le 
royaume. 

Les alunières da pays fournisssent de 
grandes masses d’alun très estimé dans le 
comimerce, L'aiun préparé avec l’alunite 
des volsans, est presque entièrement dé- 
pourvu de sel de fer, et, maïgré qu'on 
prépare maintenant ce sel en France à nn 
grand état de pureté,un grand nombre de 
fabricants s'ob;tinent encore à ne vouloir 
se servir que d'alun italien, malgré son 
prix plus élevé. 

Depuis un petit nombre d'années, on a 
élevé, autour de Napies, quelques fabriques 
d’acide sulfurique. Le rendement en acide 
est moindre que dans les fabriques fran- 
çaises. Le soufre est si abondant dans ces 
contrées volcaniques, que l'on ne songe 
pas à le ménager. Un perfectionnement 
important a été introduit dans cette fabrt- 
cation. par le sieur Michel Ferraro. Cet 
industriel a substitué au plomb laminé des 
chambres destinées aux combustions, :n 
enduit composé de soufre et de sable quar= 
tzeux. Cet enduit, d'une grande dureté, 
est appliqué, comme le plâtre. sur Îles 
murs, et n’est nullement attaqué par l'a- 
cide sulfurique. Cette espèce de ciment est 
d'une longue durée, et présente une grande 
économie. 

Comme on le voit par ce rapide exposé 
de l’industrie napolitaine, les manufactures 
ont fait des pas immerses dans un court 
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espace de vingt à vingt-cinq ans, et elles 
attirent la balance commerciale du côté 


| dé ce royaume, mais aussi, il ne faut pas 


se le dissimuler, ces progrès ne sont dûs 


| qu'à l'excès des droits protecteurs, et non à 
. un ordre de choses fondé sur la disposition 


naturelle du peuple à faire progresser les 
arts industriels. F. PReisser (Rouen). 


<< =>— 
AGRICULTURE. 


ECONOMIE AGRICOLE. 


De divers procédés d'amélioration pra- 
tique. 


Le célèbre Parmentier, qui fut le zélé 
propagateur de l'usage de la pomme de 
terre , sous Louis XVI. disait que la disette 
des engrais et leur emploi mal dirigé 
étaient la cause première de la stérilité 
d'un pays. 

Le voyageur qui parcourt l'Angleterre, 
Ja Hollande, la Belgique , est étonné de la 
beauté des vastes tapis de verdure qui, 
sans cesse, frappent ses yeux dans les pà- 
turages qui! traverse. Ces pâturages ne 
sont pas seulement beaux par laspect 
riche et la végétation vigoureuse ‘qu'ils 
présentent ; l'herbe en est de qualité supé- 
rieure, témoins les magnifiques bestiaux 
qui s’y nourrissent, dont la peau fine, le 


: poil lustré et l'amplitude des formes at- 


testent l'excellence des races perfection 
nées. 

Ce n’est pas le sol des comtés de Kent et 
de Durham qui produit ces merveilles : 
c'est l’engrais et l’empioi intelligent qu’en 


font les cultivateurs, et cet engrais, nous 


le possédons presque tous. 

Dans ces contrées, point d’écuries ou 
d’étables qui ne soient pavées en-pente, en 
en briques sur champ, pour la plupart 
(mais on peut y suppléer par des bétons 
de diverses espèces); une rigole existe 
derrière les animaux, et des deux extié- 
mités la rigole a pente vers le milieu de 
l'étable. 

Là, une citerne recoit le coulin ; des 
fosses daisances sont aussi des citernes qui 
reçoivent de l’eau qui se mêle aux excré- 
ments hunrains; toutes les citernes sont 
idees au moyen d'une poupe mobile, 
très peu dispendieuse, et les engrais li- 
quides , répandus au moyen d’une pipe où 
grand tonneau placé sur un camion qu’en 
promène sur les terres et les prés. De cette 
ianière, on double les engrais; cetamen- 
dément vaut mieux que la ‘ceudre noire 
Sur les prairies artificielles. 

On emyloie encore le coulin d’une autre 
manière : on fait des tas ou pâtés de terre 
mélangée de cendre noire et de chaux, 
dans la proportion de 1,10; on arrose les 
pâtés avec du coulin qu'on introduit dans 
Ja masse, en pratiquant sur les tas des ri 
goles des trous qu'on remplit d'engrais 
liquide 1 ou 2 fois par semaine. En un 
müoIS , On a une masse {cela dépend de la 
chaleur et du degré de saturation du cou- 
lin) qui est comparable au meilleur fumier. 
Ges pâtés sont faits dans le champ même 
qu'on veut amender. 

Ce moyen est simple, peu dispendicux 
CE tellement sûr, qu'il faut espérer que 
son usage Ss’introduira universellement 
chez nous, comme il l’est chez nos voi- 
sins. 

C'est un moyen de supprimer la ja- 
chère , qui est une perte énorme, puisque 
est un s:] sans récolte soumis au travail. 
eta l'impôt 
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L'amélioration des races ne peut s’ob-: 


tenir et l’avantage del’amélioration obtenu 
ne peut se maintenir qu’au moyen d’une 
nourriture abondante et substantielle. 

La force des animaux est en raison di- 
recte de la qualité des substances alimen- 
taires dont ils se nourrissent. 

I est de la plus grande importance que 
l'animal , durant tout le temps de son dé- 
veloppement, ne cesse d’avoir la qualité 
et la quantité de nourriture nécessaire pour 
entretenir l’embonpoint, Si une fois on a 
laissé amaigrir l'animal par un mauvais 
régime, les fonctions des organes sont al- 
térées ; c’est en vain qu’ensuite on lui pro- 
diguera une nourriture abondante: il ne 
peut plus prendre le développement des 
animaux de sa race ni les formes dont il 
est susceptible. 

On cultive en Hollande un navet (ap- 
pelé fruyd, en hoilandais) qui vient dans 
tous les terrains , et qu’on ne récolte, jus- 
qu'aux gelées. qu’au fur et à mesure des 
besoins. Cette racine, jointe à la pornme 
de terre et cuite avec elle à la vapeur, est 
pour les vaches une nourriture econo- 
mique qui leur fait donner en hiver un 
excellent lait, préférable à tous ceux obte- 
nus avec les meilleurs fourrages secs. 

Cette nourriture est souvent donnée aux 
chevaux ; dans ce cas, elle est mélangée 
avec de la paille hachée , mais une obser- 
vation de la plus haute importance, c’est 
que le mélange subit un commencement 


de fermentation avant d’être donné aux 


chevaux. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
Monuments du Calvados. 


(Cinquième et dernier article.) 


Bougy, Bulgeium, Bougeium. 

La nef de l’église doit être de la pre- 
mière moitié du treiziène siècle : iln'y a 
pas de porte d’entrée à l’ouest, mais deux 
fenêtres en lancettes surmontées d’une rose 
d'un petit diamètre. 

Le mur latéral du sud est percé d’une 
porte, principale entrée de l’église, autour 
de laquelle sont des têtes applaties. Le lin- 
teau de la porte, au dessus du tympan, est 
polilobé, ce qui me paraît encore annoncer 
la première moitié du treizième, des mo- 
dillons de transilion règnent sous ia cor- 
niche. 

Le chœur, plus bas que la nef, paraît 
un peu plus ancien et peut dater Iu dou- 
zième (seconde moitié). Sur le tympan 
d’une petite porte, au sud, on voit saint 
Pierre assis, vêtu d’une chasuble, tenant 
une crosse de la main droite ct deux lon- 
gues clefs de la main gauche : un coq est 
à ses pieds. Ce bas-relief est très barbare 
et très peu fouillé. 

: Entre chœur et nef on a greffé sur le 
gable qui surmonte la grande arcade, une 
petite tour à pyramide octogone qui ne me 
parait pas aussi ancienne que la nef. 

L'église est sous l’invocation de Sa nt- 
Pierre; le roi et le seigneur laïc nom- 
maient alternativement à la cure. Les 
dimes” étaient perçues, les deux tiers par 
les abbayes de Saint-Etienne, de Sainte- 
Trinité et de Longues; l’autre tiers était 
dévolu au curé. 

Neuilly-le-Malherbe, Neulliacum, Nuil- 
liacum. 

L'église n’offre qu'un bien faible inté- 
rêt architectonique, l’appareilest trop peu 
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caractérisé pour guider dans l'appréciation 
de l’âge auquel pourrait rapporter l’édi- 
fice. 

Des modillons à figures décorent la cor- 
niche de la nef qui paraît plas ancienne 
que le chœur. Cette dermière partie de 
l'édifice est sans caractère et doit dater de 
l'ère ogivale. La tour construite à l’extré- 
mité occidentale et terminée en bâtière est 
moderne. 

La porte principale qui se trouvait dans 
le mur latéral sud a été refaite en 1783. 
Entre cette porte et la tour est, dans nne 
niche, une petite statue de Saint-Martin, 
qui peut dater du seizième siècle. 

J'ai vu dans le chœur une pierre tom- 
bale portant une inscription latine, à la 
inémoire de M. Antoine Louvet, curé du 
lieu, mort en 1748, à l’âge de 59 ans. 

L'église de Neuilly est réunie à celle du 
Locheur; elle était sous l’invocation de 
Saint-Martin. Le patron collateur et déci- 
mateur était le chanoine d'Arry, lequel 
devait 36 boisseaux d'orge à l'abbaye 
d'Aulnay. 

La grange aux dimes se voit près de Pé- 
glise ; elle est garnie de contreforts et d’une 
construction irès solide. 

DE Caumonr. 


GEOGRAPHIE. 
Sur les provinces de Canelos et du Napo. 
(Deuxième article. ) 


Les Saparos sont généralement pares- 
seux et passent la moitié de leur vie éten- 
dus dans leurs hamacs ; aussi ne vont-ils 
à la chasse ou à la pêche que lorsque la 
nécessité les y force. Leur tempérament se 
plie égalemeet à une dure abstinence et 
aux excès d’une glutonnerie incroyable. 
Dans leurs excursions ils ne se chargent 
jamais de vivres; quelques feuilles de 
guayusa, plante qui, par son goût et ses 
propriétés offre beaucoup d’analogie avec 
le thé et le tilleul, peuvent leur suffire 
pendant plusieurs jours: du reste, ils dé- 
vorent indistinctement toute espèce d’in- 
sectes et de raptiles; les vers, les fourmis, 
les crapauds, tout leur est bon, Mais lors- 
qu’ils rencontrent une troupe de sangliers, 
ils se précipitent dans le plus épais de la 
forêt, ie corps nu, la lance ou la sarbacane 
à la main, et iorsque l'espèce de délire 
qu’ils éprouvent dans la chasse s’amortit 
par la fatigue ou par l’impatience de se 
repaitre de leur viande favorite, ils revien- 
nent à l'endroit cü ils ont laissé leurs fem- 
mes etleurs enfants, qui ont déjà allumé 
an grand feu sur lequel est placée une 
marmite remplie d’eau. En un instant le 
sanglier est dépecé : une partie va dans la - 
marmite, fautre est placée sur les char- 
bons; ils n’attendent pas'la moitié du temps 
nécessaire pour la cuisson et déjà 115 déto- 
rent leur proie. La marmite qu’ils ont re- 
tirée dn feu estimmédiatement remplacée 
par une autre, et ils ne s'arrêtent que 
quand ils ont tout erglouti; si la chasse a 
été abondante ils s'arrêtent deux ou trois 
jours, et ne se lèvent pour continuer leur 
route qu'après avoir achevé de consom- 
mer le gibier qu’ils ont tué. 

Chaque peuplade à son chef militaire, 
qui est toujours le plus brave, souvent le 
plus fort et le plus grand. Son pouvoir est 
despotique; mais il en abuse rarement, 
car les Indiens ont un principe inné de 
justice et de modération qui leur fait res- 
pect-r également l'individu-le plus fort et 
le plus faible. 
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Les Saparos ne paraissent avoir aucune 
idée de religion. Ils croient tout au plus 
à un génie malfaisant et à la métempsy- 
cose; ils n’adoraient pas le soleil comme 
les Incas; ils faisaient partie de ces hordes 
de barbares qui aidèrent les Espagnols à 
conquérir le royaume de Quito. 

S'ara-Facou est un joli village bâti sur 
la rive gauche du Bobonaza. Il se compose 
de dix-huit maisons, plus l’église et la mai- 
son curiale. Une famille de Canelos vints’y 
fixer , il y a environ quarante ans, et au- 
jourd'hui on y compte déjà trente cinq 
guerriers. Les maisons sont carrées et ont 
une ou deux divisions qui forment une 
grande salle, cü ils reçoivent dans leurs fè- 
tes, et une ou deux petites chambres, où 
ils dorment. 

Les Sarayacos sont de taille moyenne, 
ont des membres robustes et bien propor- 
tionnés, et se font remarquer par leur force 
et leur bravoure. De fréquentes alliance: 
avec les Xivaros ont contribué sans doute 
à lear donner un caractère de physiono- 
mie qui leur est propre : plusieurs d’entre 
eux ont des traits grecs parfaitement ca- 
ractérisés, et presque tous les jeunes gens 
sont d’un corps élégant et d’une jolie 
figure. 

Ayant plus de relations avec les blancs 
que les Saparos et parlant la langue Qui- 
chua, is regardent ceux-ci comme des bar- 

Dares. Ils portent des caleçons de toile qu'ils 
teignent de diverses couleurs, et de petites 
blouses collantes qui descendent jusqu’à la 
ceinture. Ils se couvrent de peintures rou- 
ges et noires, attachent leurs cheveux près 
de la tête, et se percent les oreilles poar y 
passer de petits morceaux de roseaux. Les 
femmes sont vêtues à peu près comme les 
Indiennes de Quito, seulement, l’étoffe est 


CRIER RIDE 


= MIDI, 
E PR. ar 
= 
T 
| Barom. | Therm. 
5 | à 0. à Oo. exlér. 
5 
4 | 758,01 157,0 | 20,1 
2 | 752,82 752,08 24,6 
3 | 751,88 752,14 19,8 
4 | 750,92 750,75 | 19,5 
5 | 754,36 754,93 19,4 
6 | 757,63 758.82 20,1 
7 | 764,21 764,08 21,3 
8.| 764,57 763,55 29,8 
9 | 759,30 758,54 26,3 
10 | 755,11 755,09 25,4 
44 | 761,51 161,97 18,9 
12 | 762,97 762,13 49,5 
43 | 760,71 759,76 20,3 
1% | 756,92 156,05 24,7 
15 | 755,67 755,49 27,9 
16 | 757,78 757,62 23,8 
17 | 758,78 758,56 25,5 
18 | 757,61 756,23 28,2 
19 | 751,47 750,72 28,0 
20 | 751,15 150,87 24,9 
21 | 756,89 75,95 19,2 
22 | 752,64 751,65 19,3 
750,72 149,69 21,4 
749,81 152,51 19,4 
756,49 756,02 25,4 
756,94 757,82 21,6 
761,70 760,50 20,2 
760,16 759,67 24,8 
759,97 759,15 21,6 
759,87 259.39 27,6 
761,63 761,27 | 97,4 
756,88 156,72 91,9 
757,46 756,88 193,7 
756,99 756,80 22,9 


756,80 | 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — AO 


ss 
en 
> 
[el 


503 
ia même que celle de leurs maris, et dans 
leurs voyages ou leurs travaux journaliers, 
elles portent la blouse collante. 

Les productions de Sara-Facou sont les 
mêmes que celles de Canelos, mais peut- 
être y sont-elles de qualité supérieure. La 
pèche et la chasse y sont aussi plus abon- 
dantes. Son climat, quoique chaud et hu- 
mide, est sain; la végétation y est vigou- 
reuse, mais son territoire est infesté de bé- 
tes feroces, de reptiles et de moustiques, 

De mème que toutes les tribus indiennes, 
celle-ci a son couraga, qui est bien loin de 
jouir de linfluence du chef militaire, Ce 
dernieresttoujours d’une famille distinguée 
par sa bravoure ou par ses ancêtres, tandis 
que les ecciésiastiques ont souvent donné le 
bâton de couraga à des individus d’une fa- 
mille obscure. Du reste, les curés exercent 
une autorité arbitraire et ne se contentent 
pas des provisions que leur portent les In- 
diens, ni du produit de leur ministère. Le 
presbytère n’est au're chose qu’un maga- 
sin de marchandises que l’Indien vient 
acheter de son pasteur, au prix que celui- 
ci lui impose, Qnelquefois les curés sont 
victimes de leur cupidité. 

Les Sarayacos sont d’un caractère doux 
et affable, moins paresseux et plus difficiles 
pour leurs aliments que les Saparos. Ils 
vont souvent à la chasse et à la pêche, et 
sont toujours abondamment pourvus de 
viande et de poisson, 

Es sont naturellement portés à se diver- 
tir, et se réunissent, trois ou quatre fois par 
semaine, chez l’un d'eux, où ils dansent et 
boivent. Lorsqu'un Iadienafaitample provi- 
sion de Chicha etde F'enillo (boisson que l’on 
extrait de i’igname cuite à la vapeur et 
moisie), il va inviter ses amis pour le jour 
suivant. Ceux-ci se rendent chez lui, au 
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ettravaillent à ses plantations jusque vers 
les dix heures. Puis ils rentrent, se parent 
de leurs ornements de plumes d’oiseaux, 
de leurs colliers de dents de tigre, passent 


daus leurs oreilles de petits bouts de rosk 
seaux, et se rendent à la fête, la figure, less 
jambes et les bras couverts de peintures 
rouges et noires, une couronne de têtes 


d’oiseaux où un bonnet de plumes de per= 
roquet sur la tête. 


Dans ces réunions, les hommes sont as-l 


sis sur des bancs placés à la porte d’entrée, 
les femmes se trouvent à droite, assises par 


terre; les enfants des deux sexes sout dans. 


le fond et séparés. : 
Les premiers, tout en causant, font ave 


leurs couteaux les petites flèches qui ser>w 
vent pour leurs sarbacanes ; quelques-uns 4 


se promènent dans le milieu de la salle avec 


leurs tambours et leurs fifres, marchant à W 
pas lents; puis ils s'arrêtent, font une es- 


pèce de tutti et poussent un houra auquel 
les assistants répondent par des cris de joie 
et d'encouragement. Cependant la chicha 
circule avec activité, les estomacsse char- 
gent et quelques têtes s’affaissent. 
(Nouvelles Annales de Voyages.) 
ee 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE 
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point du jour , avec Ja hache ou le sabre 


KT 


dis 
êe, 


Dah 
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TENU A ANGER, — Xi° SESSION. 
Séance du 4 septembre, 

À Secrion. — Hs'oire, archéologie. 
M. Taïllard demande l’ajournement de la 
discussion qui serait reprise dés la séance 
prochaine. Cette réclémation n'est pas 
adoptée, 

M. Lambron, de Tours, abordant la 
question, examine l'origin : des défenseurs 
et la fait remonter aux premiers sièc es qui 
ont suivi la conquête de la Gaule par les 
Romains. 

M. Tailliar pense qu'il a existé des dé- 
fenseurs bien avant que leur institution 
ait été proclamée et régularisée par la loi. 
L'histoire des républiques de la Grèce 
prouve que les petites cités tributaires 
avaient à Sparte et à Athènes des repré- 
senlants qui sont de véritables défenseurs. 
Le fait a dû se reproduire en Gaule parce 
que la position était la même. On peut 
même dire que la pesanteur du joug ro- 
main rendait les défenseurs des cités plus 
indispensables encore dans notre paysqu’en 
Gaule. Ce représentant des intérêts publics 
devait être un homme habile et surtout 
influent. Aussi ne doit-on pas être surpris 
de voir que les évêques deviennent promp- 
tement les chefs politiques du troupeau 
qu'ils conduisaint dans la voie du christia- 
nisme. 

_ Du reste, M. Tailliar approuve à peu près 
complétement les idées émises par M. Lam- 
bron, au sujet de l’établissement réel et 
légal des défenseurs dans les cités gallo- 
romaines. 

M. Godard fait remonter l'institution des 
défenseurs en Anjou au mil'eu du IV®siècle 


de notre ère. Le premier personnage qui 
ait été investi de ce titre est contemporain 
de la loi qui sarctionne Î existence des dé- 
fenseurs des cites. 

C'est ua évêque, le preinier de ceux qui 
occupèrent le siége épiscopal d’Angers. On 
ne le trouve mentionné que sous le nom 
de Defensor, et sans doute cette designa- 
tion est celle du titre qni, avec celui d’é- 
vêque, lui donvait la souveraine autorité 
dans toute l'étendue de ia civitas et du 
suburbiurn. 

M. Lambron rapporte les détails très 
curieux d'une ambassade de Defensores 
de la Touraine, auprès du roi des Francs, 
afin dobtenir un dégrèvement d'impôts. 
Ces détails sont empruntés à Grégoire de 
Tours qui présidait en quelque sorte la dé- 
putatiou des municipalités. M. Lambrou a 
tait des études ‘très approfondies sur les in- 
stitutions municipales en Touraine. Il ne 
les a interrompues que ponr dresser le 
magnifique tableau armoi:ial des maires 
d'Augers dont il veut bien doter notre ville 
et quisera soumis au Congrès. 

M. Desmazy explique les motifs qui ont 
engagé la Société acadfmique du Mans à 
poser la queition relative aux défenseurs 
Elle est fort-importante pour prouver et 
déterminer l’existence de St-Julien, 4er 
évêque du Mans. 

M. Richelet fait remarquer l'intérêt que 
celte question présente aussi pour l’Anjou, 
puisque d’après les auteurs des Gestes des 
évêques du Mans, saint Julien aurait été 
instalé par un autre defensor qui pourrait 
bien être celui d'Angers. : 

M. Goguel conteste la date attribuée à 
l'existence des défenseurs en Grèce et à 
Rome. Il admet que les cités aient eu des 
avocats et dépu'és spéciaux , mais rien ne 
lui a fait croire qu'elles se seraient fait re- 
presenter auprès de la Métropole par des 
délégués permanents. Il estime qu'avant 
d'être reconnue par la loi, cette magistra- 
ture a dü être créée par les mœurs, mais il 
ne faut pas donner à des faits isolés et im- 
perceptibles un caractère général et ab- 
solu. 

M. Desmazy insiste en faveur de l'an- 
cienneté des défenseurs, et cite ce qui s’est 
passé pour les communes dont la recon- 
paissance par le pouvoir royal et féodal est 
toujours postérieure à leur véritable éta- 
blissement. 

M. Tailliar répond à M. Goguel et insiste 
sur la gravité que les faits ont dû avoir aux 
yeux du législateur, puisqu'il a cru devoir 
se les approprier. 

M. Godard indique l'étendue de la cir- 
conscription dans laquelle s’exerçait P’au- 
torité de defensor civitatis. 

Archéologie, — (4 question.) De nom- 
breux gisements de scories de fer ou mâche- 
fer sont indiqués par MM. de la Sicctire, 


Le 5 


| encyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (franco) à M. C.-B. FRAYSSE: gérant-admninistrateur. 
IF | 4 
fi] 


de la Fontenelle, Freslon et Godard, tant 
en Anjou que dans la Normandie, le Perche 
et le Poitou. Hs sont attribués aux trois 
époques gaulcises, romaine et gallo-ro- 
maine, et sont pour la plupart éloignés 
des lieux qui ont fourni le minerai, Une 
discussion approfondie s'engage entre les 
préopinants et MM. de Beauregard et Hu- 
uault, au sujet de l'emploi du mâchefer 
dans les. voies romaines. Les avis restent 
partagés. 

De nombreëx détails sont ensuite don- 
nés sur les anciennes exploitations de forges 
ou ferrières, et M. Planchenault propose 
de les communiquer à la section des 
sciences naturelles. — Cet avis est adopté. 

Histoire. — (15° question.) M. Marche- 
gay expose les progrès faits par la famille 
des comtes d'Anjou, depuis l'an 870 ou 
environ, date contemporaine d’Ingelger, 
jusqu'à la soumission de ce comte par Phi- 
lippe-Auguste. 

Quoique l’histoire. des Foulques et des 
Gzoffroy soit pleine de faits glorieux, l’ex- 
posant pense que sans leurs mariages ils ne 
seraient jamais arrivés à une domination 
aussi étendue, après avoir commencé par 
possédre à peine quelques châteaux. 

C’est ainsi que depuis leur installation 


Vendômois, La Saintonge, le 
Normandie, l’Aquitaine entière 
l’Angleterre, 
Ces provinces ont été apportée 
par Adèle à Ingelger, par Roscil 
ques-le-Roux, par Gerberge à 


le Bon, par Agnès de Poitou à GeOKEg] DS # 


Martel, par Orengarde de Châtelaillon à 
Foulques-Réchin, par Eremburge du 
Maine à Foulques V, par l’impératrice 
Mathilde à Gcoffroy-le-Bel, et enfin par 
Aliénor d'Aquitaine à Henri Plantagenet. 

La puissance que tant de mariages 
avaient rendue une des plus formidables 
du monde chrétien, au XII° siècle, fut dé- 
truite par un mariage. Jean-sans-Terre 


: épousa en 1200, Isabelle Taillefer, héritière 


d'Angoulême, fiancée de Hagues-le-Brun, 
seigneur de Lusignan. Le baron auquel il 
avait enlevé la belle comtesse ,f souleva 
contre le roi d'Angleterre tous les barons 
du Poitou, de l'Anjou et de la Bretagne. 

On sait que le résultat de cette lutte a été 
le triomphe complet de Philippe-Auguste, 
qui s'était approprié la cause des barons 
afin d’en profter. 

M. de la Fontenelle donne des renseigne- 
ments étendus sur Îles conséquences du 
mariage de Geoffroy- Martel avec Agnès de 
Poitou. Il cite les victoires de Saint-Jouin- 
des-Marnes et de Chef-Boutonne, comme 
prouvant le courage des comtes d Anjou. 
Il constate aussi avec M Marchegay que 
cette famille de grands feudataires a été 
très heureusement aidée par ses alliances, 
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mais qu'elle s'est montrée digne, par sa 
conduite, des belles occasions qu'il a L fallu 
appuyer de la force de ses armes, 

Il est trois heures, la discussion est close 
et la séance est levée. 


Séance du 5 septembre. 


jre gr 6e sEcTION. — Sciences naturelles, 
physiques et mathématiques. L'ordre du 
jour appelle la lecture d’un mémoire de M. 
Robinet, sur la formation de la soie ; on 
s'en occupe immédiatement. Ce savant, 
dans un travail consciencieux et plein d’i- 
dées neuves, et dégagé des termes techni- 
ques et scientifiques dont sont ordinaire- 
ment hérissés les ouvrages de cette nature, 
nous a présenté d” abord l'anatomie com- 
plète de l'appareil producteur du ver à 
soie, puis les phases successives que subit 
cette dernière substance, depuis sa forma- 
tion à l'état liquide juqu’au moment où 
elle est transformée en cocons. La section, 
après avoir entendu cette lecture avec la 
plus vif intérêt, témoigne, par ses applau- 
dissements, ses remerciments à M. Robinet 
et décide que ses conclusions seront insé- 
rées au procès-verbal et que le mémoire 
sera fortement recommandé à la commis- 
sion permanente, pour être imprimé en 
entier dans le compte-rendu. 

M. Godefroi adresse à l’auteur cette 
question : La matière jaune qui se trouve 
dans certains vers à soie, dans les propor- 
tions de 25 p. ‘%, y est- elle ou non en sus 
de la quantité de soie qui se trouve dans 
les cocons blancs? Voici la réponse : 

L’enduit agglutinatif qui soude les fils 
de soie existe toujours, avec OU sans cou- 
leur dans tous les cocons, et par consé- 
quent ne modifie pas la quantité de soie 
pure que l’on peut extraire des uns et des 
autres. 

2e secrion. — Agriculture. M. de Sevret 
fils fait un rapport sur un Mémoire de 
M. Heuzé, concernant la culture du trèfle. 
Ce rapport vient compléter heureuse- 
ment l'étude indiquée par le programme 
du prohlème de l'élève des bestiaux, puis- 
qu'il s’agit de plantes fourragères. Ce Mé- 
moirs est très remarquable par sa classifi- 
cation complète, par la science de son 
auteur, par les observations et les expé- 
riences multipliées auxquelles il s’est livré. 

M. Robinet fait observer que le moyen 
d’ohtenir une bonne statistique c'est que 
les hommes éclairés s'en occupent dans 
leurs arrondissements. 

M. Freslon raconte que des tableaux 

ayant été envo yés par le gouvernement 
aux maires de chaque commune, avec 
prière de les remplir, quelques uns y ont 
mis des chiffres au hasard, en sorte 
qu'une seule commane aurait possédé 
quelques millions de bestiaux; M. le préfet 
aurait alors senti la nécess sit de nommer 
des commissions qui n’ont pu arriver qu’à 
des résultats appr oximatifs. 

M. Desvaux a obtenu des moyennes 
exactes pour la statistique des populations, 
en comparant les renseignements puisés 
dans les cahiers des mairies avec ceux 
fournis par les ecclésiastiques. 

M. Olivier de la Leu, dit que le gouver- 
ment a envoyé des contrôleurs des contri- 
butions pour relever les renseignemtents 
nécessaires à la statistique industrielle, 
mais que la crainte d’être imposés, à rendu 
cette démarche inutile, et qu’alors les em- 
ployés des contributions ont été obligés de 
fixer l'impôt arbitrairement. 

M, Puvis : pour obtenir uue bonne sta- 
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tistique agricole, il faudrait que les bu- 
reaux du ministère ne fussent pas com plé- 
tement étrangers à l’agriculture. Il y a un 
ministère du commenrece, un chef et quatre 
commis chargés seuls de l'intérêt le plus 
vaste et le plus important de notre patrie, 
aussi les questions envoyées aux maires 
ont-elles été très mal rédigées. Et, quant 
aux bestiaux on a omis d'interroger. MM. les 
maires sur le nombre des veaux et des gé- 
nisses de leurs communes, en sorte que le 
résultat de la statistique du bétail est d’un 
tiers au dessous de la réalité. Quant à la 
nature des sols, la classification adoptée 
n’est scientifique, ni agricole; c'est un vé- 
ritable rêve. 

M. Robinet pense que beaucoup d’hom- 
mes, comme M. Oscar Leclaire, qui au- 
raient le courage d'aller de commune en 
commune, poursuivant avec persévérance 
une enquête agricole, éclaireraient suffi- 
samment le problème, que d’ailleurs la ste- 
tistique générale du COECONRenL n’est 
pas aussi défectueuse qu’on le prétend. 

M. de Caumont constate que ces asso- 
ciations existent en Normandie, mais les 
renseignements ainsi recueillis ne sont que 
les ébaaches imparfaites qui ont besoin 
d’être polies par des hommes habiles et dé- 


voués. Les enquêtes doivent se faire au 


cotre de chaque canton. 

On passe à la discussion des deuxième 
et neuvième questions du programme. Ces 
deux questions sont réunies. 

M. Lecerf : La société d'Agriculture de 
Caen a mis ce problème au concours. 
Vingt-trois Mémoires ont étéenvoyés. Tous 
reconnaissaient la corruption des domesti- 
ques, les uns en accusaient les domestiques 
eux-mêmes, les autres, les maîtres. Il 
existe des intérêts opposés entre ces deux 
classes de personnes, d'où un désacord. 
Comment y remédier? La législation est 
ce qu’elle doit être, elle ne permet pas à 
l’homme de vendreisa liberté, et en dehors 
de cette maxime elle laisse toute la lati- 
tude aux conventions ; mais doit-on impo= 
ser les livrets? Si les ivrets se bornent à 
constater l’entrée et la sortie, et les noms 
des maîtres, ils sont encore plus dange- 
reux qu'utiles ; dans aucun cas ils ne peu- 
vent contenir aucuns renseignements sur la 
moralité du domesti que, le “maître ne peut 
ainsi stigmatiser l'avenir de la personne 
qui lequitte. D'autre part les lois générales 
ne peuvent rien contre la mauvaise con- 
duite. 


M. Richelet dit que la question est an-. 


cienne, qu’elle a été débattue dans diffe- 
rents congé ès, que des sociétés ont cou- 
ronné des Mémoires qui étaient contra lic- 
toires, Il reconnaît que le livret a des in- 
convénients s’il contient des r SoenRenent 
sar la moralité des domestiques; mais s'il 
se borne À conctater le nom des maitres, 
l'entrée et la sortie, il y a avantage et plus 
d’inconvénients. 

M. Fresion prend la parole. Il conçoit le 
livret appliqué aux hommes, aux ouvriers; 
les hommes voyagent, il est difficile de 
prendre des renseignements sur leur 
compte. D'ailleurs les” rapports du maître 
et de l'ouvrier sont bien moins intimes que 
les rapports du maitre et du domestique. 
L'ouvrier ue don e qu'un travail limité, 
il ne vit pas sous le toit de la famille, il 
peut sans déshonneur travailler pour le 
compte d’un maitre assez peu moral, hors 
du commerce. Mais l’immoralité du maître 
qu'une jeune fille aura servi, pas hasard, 
peut être une flétrissure. Si le livret ne 
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signifie rien, il est inutile; sil signif| 
qnelque chose, il est dangereux. 
ROUTE le travail rural s ’effectuait pi \ 


le si l'amour du prochain, le prik 
cipe de l'égalité devant Dieu et de la fr! 
ternité. Aujourd'hui il n’y a que des es | 
mes libres. Cette dignité de homme et M} 
hberté du contrat, PER les seules garan 
ties législatives désirables. Hors de la rel 
gion rien que d’arbitraire. Le mauval 
maître démoralisera, le bon maître more 
lisera. Sous ce rapport la religion si vi 
du moyen-àge avait apporté dus la famill 
des relations bien supérieures à SL 


qu'enfante l’égoisme de notre temp! 


M. Freslon conclut quil faut faire revivr 
ces idées, ou par la religion, ou par al. 
moyens philosophiques s ‘ils ont cette puiss| 
sance, et maintenir la liberté du contra! 


Il demande qu'on instilue des maisons d 
refuge et d’honorables sociétés de patro, 
nage pour le placement des serviteur 
qu'un caprice a peut-être jetés sur le pays 
Aujourd’hai les domestiques sans place 


poussantes, qu'il est impossible de les dé 
tailler. M. Huvnault demande la réhabilita 
tion du domestiquecomme citoyen. Aujout 
d'hui il y a des serviteurs libres servan\ 
des maîtres libres. Il fait remarquer qué 


le domestique de campagne est presqu! ji 
| & 


l'égal de son maître. Le livret lui ferai 
perdre une partie de s1 considération. 


l 


M. Lechalas regarde les livrets comm! 1 


l 
utiles. | 
La discussion est f rmée. 
3e secrion. — Sciences médica!es. pen 


la lecture et l'adoption des procès-verk 
baux, on passe à l’ordre du jour qui apM 
peile à la tribune M. le docteur Bertini dh 
Turin, pour la lecture d’un Mémoire intih 
tulé : Te la statistique médicale er Italie| 
avec des considérations à ee su/et, en ré 
ponse à la vingt-neuvième question du 


All 
là … 


M. Hunault propose une autre solution! bn 


jh \ 


1 ll 


| 


sont abandonnés à des influences si rev! . 


1 


lue 
{Len 
A 


programme (divis: on médecine) Il a com}! 


mencé par l’histoire de la statistique ei 
général, en rapportant des faits à ce sujet 
À la fin du dix-huitième siècle, on quitte 
les abstractions métaphyÿsiques, pour $ oc: 
cuper des faits. Il a démontré que le véri 
table fondateur de la statistique en Italie 2 
été Melchior Gioia. ont il a cité les ou-# 
vrages. C'est d’après lui. que depuis la fie 
du dernier siècle, jusqu’à nos jours, tous 
les médecins italiens ont rédigé leurs tra4 
vaux. En Iialie on s'occupe be aucup de 
statistique, et c'est une question à l'ordre 
du] jour dans les Congrès. L'auteur du Mé:- 
moire a finipar poser pour conclusion, là 

manière de rédiger les STAUSUAUES med 
cales, afin d’en tirer les plus grands avan} 
tages possibles pour le bien-être des peu-l 
ples. 

Tout en rendant hommage au mériten 
de M. Bertini, M. Roux pense que la ques-n 
tion pour être résolue convenablement ré- 
clamait un exposé et un examen des tra- 

vaux de statistiques médicales entrepris! 


W 
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dans ces derniers temps; que l'on “Tim | 
1 | 


pu ainsi mieux apprécier et constater l'im- 
portance de la statistique appliquée à la! 
médecine dans le sens de la question. Que 
si toutefois on jelte un coup d'œil sur ce 
que les journaux de médecine nous ent| 
appris a cet égard, on n'y voit pas assez} 
de documents « qui, seuls, nous permettenth 
dès aujourd’hui de soutenir eu de nier l'u=" 
tilité de la statistique médicale. Ces do=M 
cuments eussent été peut-être plus nonxM 


0 
go 11 
- Dreux, sans le découragement dans lequel 
imppien des médecins ont été jetés, par les dis- 
heussions sur l'importance de la statistique 
rpéciale dont il s’agit, soalevées au sein de 
tolusieurs corps savants, rotamment au 
Hein de l’Académie royale de médecine, et 
qui ont dévoilé des contradicteurs. Mais 
miprès avoir exprimé son étonnement que 
“jp on puisse rencon'rer encore une seule 
mppersonue qui n admelte pas l'utilité de la 
npstatistique médicale, M. Roux entre dans 
des considérations pour prouver que de- 
ifpuisvingt-trois siècles, les vrais médecins 
#ontété essentiellement statisticiens, et qu’il 
nue devait pas en être autrement; que si 
des difficultés attachées aux études de la 
statistique médicale, que si les tableaux 
jt fautifs qu'elle a produits, se sont opposés 
à ses progrès, on n’est pas moins forcé de 
la considérer, si elle est faite conscien- 


in} L x 
jpeieusement, comme étant de la dernière 


“importance, d’une importance telle que, 
sanselleilest impossible de serendre raison 
des moindres phénomènes en médecine, 


é : 
di comme dans toutes les sciences. 
rs M: Bourjot Saint-Hilaire dit qu’en gé- 


j néral il faut se défier de toute statistique 
tt faite par les auteurs de monographie. 
1 M: Lemercier qui estl’auteur d’une sta- 
nt Ustique, dit que les travaux de ce genre 
ne font jamais arriver à une conclusion ri- 
né Soureuse et mathéswatique, mais condui- 
jt sent à des probabilités utiles au progrès 
| de la science. 
nd M. Mame fait remarquer la justesse des 
[concinsions du Mémoire de M. Bertini, 
let propose qu’elles soient imprimées au 
ny campte-rendu, si le Mémoire ne l'était pas 
jen entier. : : 
n La discussion se continue encore quel- 
dique temps entre MM. Bertini, Bourjot et 
il Lemercier, et se termine par le vote sur 
l'impression en entier du Mémoire de 
M. Bertini. M. Lemarchand est appelé à la 
Lt tribune pour traiter la première question du 
+ programme, hygiene publique. 
a+ Après lui, MM. Ed. Laroche, Gely Cas- 
jt tronet et Ovrard prennent successivement 
gt la parole. 
s  Afsecrion. — La discussiuns’engage surla 
i! 1° question, qui concernele roi Arthur. Un 
 savantanglais, M. Brommey, ditquel’onest 
| certain dans la Grande-Bretagne de l’exi- 
nl Stence du roi Arthur, sisouventcontestée. Il 
jp} ASSUrE QUE les antiquaires de son pays sont 
| parvenus à découvrir leberceau du héros de 
4 la table ronde, ainsi que le nom des huit 
ul victoires qu'il remporta sur lesenvahisseurs 
| de sou pays. M. Brommey, en finissant, 
jt demande s'il y a identité entre l'Arthur du 
1] pays de Galleset celui de la Bretagne fran- 
| caise. 
4 M: Golard pense que le roi Arthur n’a 
| Jamais existé dansa petite Bretagne, et que 
Jusqu'à ce moment-ci il croyait que son 
| existence dans la grande ne reposait que 
.| Sur des conjectures. ï 
M. de laS'cotière avance que le roi Ar- 
| thur a certainement été un héros national, 
y, car il a passé sa vie à défendre son pays, le 
: pays de Ga les, contre les invasions saxon- 
nes. Les Gallois, plus d'une fois, ayant 
| Cmigré dans la petite Bretagne, y ont ap- 
| porté le culte de leur défenseur. Ces tradi- 
y tions ont été défigurées, transfigurées 
plutôt, si l’on veut, mais remontaient cer- 
tainement à une origine d'une vérité in- 
contestable. - 
M. Godard approuve cette dissertation, 
seulement il assure qu'aucune preuve de la 
présence d'Arthur en France n’a été dé- 
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couverte, et qu'aucune charte ne la men- 
üonne. 

M. Marchegay, dit avoir vu à la biblio- 
thèque royale, uue charte bretonne du 
treizième siècle, qui renferme une allu- 
sion au roi Arthur; de sorte qu’une tra- 
dition , si ancienne déjà lui semble fondée. 

M. de la L'ontenelle est porté à croire 
que c’est un personnage imaginaire, qui 
n'a guères de trace d’existence que dans 
les romans. 

M. de Quatrebarbes croit profondément 
à la réalité du roi Arthur et à sa mission 
toute nationale ; c’était le libérateur de son 
pays. On à bien pu agrandir ses propor- 
tions. Dans le moyen-àge, on poélisail 
beaucoup, mais on n’inventait pas. La che- 
valeresque figure du roi Arthur, comme 
cIle de notre comte Roland , n’a point été 
imaginée à plaisir, seulem2nt elle a été 
embeilie par la reconnaissance populaire. 

Sur la question 5° ie l’archéologie : 
Pourquoi lon trouve souvent dans un 
même lieu une quantité de déüris de vases 
romains ? 

MM. de Caumont, Godard , de Quatre- 
barbes, Marchegay , ont successivement 
pris la paro!e. 

21° Question. — À quelle époque l'im- 
primerie a-t-eile été introduite en Anjou? 

M. de Lens annonce que ses recherches 
lui font présumer qu'Angers est la qua- 
trième ville de France où l'imprimerie ait 
élé importé, dans l’année 1477; d’autres 
auteurs croient que ce ne fut qu’en 1498, 
ét d’autres même seulement dans le sei- 
zième siècle, M. Petit-Radel, dans ses re- 
cherches sur les anciennes bibl'othèques, 
est de la première opinion qu'embrasse 
également le savant M. Daunou. On ne sait 
pas quel fut le premier livre imprimé à 
Angers. Toutefois , ce qui-est certain, c’est 
qu’en 1498, parut une édition des Offices 
de Cicéron, qui portait sur le frontispice 
le nom de Jean Alexandre, libraire ange- 
vin. Meitter, qui est une grave autorité 
dans cette matière n’a pu être consulté par 
M. de Lens Il est invoqué par les uns et 
par les autres. Il serait possible que les 
Offices de Cicéron ne seraient pas imprimés 
à Anger, car un opuscule de saint Augus- 
is, de 1502, pourrait être altribué à un 
imprimeur de Paris, qui l'aurait faite pour 
le compte d’un éd teur angevin. Le titre 
porte bien la mention qu’il se vend chez 
Jean Alexandre, mais n'indique point l’im- 
primerie, de plus, ce {ut Josse Bade, im- 
primeur renommé de Paris, qui fut le ré- 
viseur de cette édition. Il était très lié avec 
la famille Alexandre, qu’il traite, dans sa 
préface , avec une tendre affection. 

Li estincontestable, dit en terminant ces 
tres intéressantes communications, M. de 
Lens, que les livres imprimés et répandus 
à Angers, étaient des premiers en France, 
car des lettres de Louis XI portent exemp- 
tion du droit d’aubaine sur un dépôt de 
livres qu'avaient fait à Angers des impri- 
eurs de Mayence. 

En 1479, dit M. de la Fontenelle, le 
premier volume imprimé à Poitiers, le fut 
chez un chanoine de Saint-Hilaire, c'était 
un Breviarum historiale: O:, d'après les 
auteurs, Poitiers est la vile qui jouit, im- 
médiatement après Angers, des bienfaits 
de l’imprimerie. 

La quatrième section termine sa séance 
par une discussion sur les différences entre 
les fortifications romaines et celles du 
moyen âge, 

5° secriox. — L'itérature el beaux art. 
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— La discussion est ouverte sur la pre- 
mière question relative aux beaux-arts. 

M. Rousseau a la parole et lit un travail 
qu'il a rédigé, dit-il, sur cette question, Ce 
travail semble destiné surtout à examiner 
la loi de l’art comique dans l’humanité; 
plusieurs membres font observer que l’o- 
rateur a plutôt ainsi traité la 24e question 
que la 17e. M. Rousseau continue néan- 
moins la lecture de son travail, 

M. Tail'iar présente quelques observa- 
tions sur la question proposéé. L'orateur 
perse que les arts comme toutes choses 
ici bas obéissent sous la main de Dieu à 
des lois générales fondées par lui. Mais où 
chercher ces lois, demande l’orateur? Vico, 
Herder, en ont voulu déterminer le carac- 
ière eten ont indiqué plusieurs, M. Tailliar 
n'en reconnaît que trois, qui sont : la so- 
ciabilité, la rénovation, le progrès. 

Aprè; cette dissertation vivement applau- 
die, M. de Pindrey adresse quelques ob- 
servations à l’orateur. Il pense que les 
hyérogliphes ont été l'expression première, 
comme écriture des pensées des hommes. 
Ces signes hyérogliphiques étaient princi- 
palement des animaux, des êtres quel- 
conques, n'est-ce'pas là le point de départ 
de la sculpture, de la peinture. 

M. Tailliar répond qu’il a recherche 
quelle était la loi du développement et non 
pas de lorigine des arts, Il se réunit au 
surplusau préopinant pour Jes observations 
qu'il a présentées sur ce second point. 

M. de la Sicotitre s'associe d’une manière 
presque compiète aux pensées qu'a émises 
l'honorable M. Tailliard, mais il reste, se- 
lon lui, dans la question un point impor - 
tant, qui semble avoir échappé à chacun. 
On a démandé, dit-il, en réalisant la que:- 
tion, suivant quelle loi historique les beaux- 
arts se sont successivement développés 
dans la vie de l’humanité. Il pense donc 
que lon doit examiner surtout quelle était 
la loi de succession des beaux-arts, et cher- 
chant à répondre à cette question ainsi po- 
sée, l’orateur indique que le besoin pre- 
mier qui se soit fait sentir à l’homme a été 
sans doute celui de chercher un abri: cet 
abri fut d’abord une grotte informe et 
bientôt un asile construit avec plus de 
soin; ainsi naît d'abord l'architecture. La 
statuaire à dû prendre naissance à sa suite, 
l'idée de l'homme s'étant promptement 
reportée sur lui-même avec le besoin de 
reproiduire son image, Ce ne fut que plus 
tard qu'ayant examine, étudié les cou- 
leurs, l’homme dût faire les premiers pas 
dans la peinture, qui fut sans dou'e, pense 
l’orateur, une sorte d’imi.ation de la sêulp- 
ture. Quant à la musique, M. de la Sico- 
tère ne sait à quelle phase de la vie de 
l'humanité doit remonter la naissance de 
la masique; il exprime le désir que la 
discussion produise sur ce point une no- 
tion qui puisse le satisfaire. 

M. Peauger accepte la question telle que 
vient de la définir M. de la Sicoticre. 

Il n’y a, dit-il, que deux choses dans le 
monde; ii n’ÿ a quele moi etle non moi, 
que l’homme et son objectif, L'art hu- 
main à dû naître et se développer d'abord 
selon le moi, et l'orateur voit, suivant cette 
loi, que premièrement, ont dû se faire 
jour la poésie et la musique. Plus tard, 
en considérant ce qui n'était pas lui, et se 
tournant alors vers Dieu, l’homme a fait 
le temple. Le temple c'est à la fois l’archi- 
teclure, la sculpture et la peinture. Ainsi 
deux périodes du développement de l'art 
d’après l’orateur : d’abord selon le mai 
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de l’homme, plu: tard selon le non mot. 
M. Peauger ajoute quelques observa- 
tions par lesquelles il veut justifier histo- 
riquement sa pensee: 
IP 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQ E. 


Des phéromènes qui déterminent la forma- 
tion de l'image daguerrienne ; par M. le 
docteur Belfield-Lefèvre. 

La couche iodurée qui doit recevoir l'i- 
mage de la chambre noire est formée de 
deux couches superposées et distinctes : 
une couche superficielle essentiellement 
composée d’un carbure d'hydrogène iodu- 
ré, contenant, à l'état de combinaison ou 
de condensation, une quantité plus ou 
moins notable d'oxygène, et une couche 
profonde essentiellement formée d'iodure 
d'argent. 

L'action dela lumière surces deux conches 
est successive et distincte : elle agit sur la 
première enl'oxydant et en la transformant 
ainsi en une résine iodurée pulvérulente ; 
elle agit sur la seconde en la réduisant, à 


l'aide de la couche résineuse superposée, à 


l’état de sous-iodure insoluble. Ainsi, les 
deux hypothèses principales qui ont été 
avancées pour expliquer la formation de 
l'image daguerrienne seraient toutes deux 
également fondées : l’une, qui veut que 
la couche impressionnable soit trouée, 
déchirée, persillée par l'action de la lu- 
m ère pour permettre à la vapeur du mer- 
cure d'atteindre à la surface de l'argent ; 
l'autre, qui explique la formation de li- 
mage par la formation locale de mélanges 
en proportions différentes d'iodure et de 
sous-iodare d’argent. 
L'œuvre de la lamière peut donc être 
divisée en deux périodes bien distinctes : 
pendant la première période, elle oxyde la 
‘ couche organique ; elle réduit le sel métal- 
lique pendant la seconde. Îl est évident, 
dès lors, que l’image sera d’autant plus 
prompte nent formée que la conche orga- 
nique sera de nature plus facilement oxÿ- 
dable, et que la substance dont on aura fait 
choix pour opérer, sous l'influence de la 
lamière, la réduction de l’iodure d'argent, 
aura pour l’iode des affinités plus puis- 
sAntes. 

Toutes choses égales d’ailleurs , l’image 
se formera d'autant plus rapidement que 
Ja couche organique se rapprochera plus 
complétement de la composition du car- 
bure d'hydrogène, qu’elle sera étendue en 
pellicule plus mince à la surface de la 
plage, et qu’elle sera plis complétement 
saturée d'oxygène absorbé L’acide nitrique, 
dont M. Daguerre vient d2 signaler l’ac- 
tion, agit exclusivement comme élément 
oxydant; il en est de même de lacide ni- 
treux et vraisemblablement aussi du den- 
toxyde d'azote, car l’on sait, depuis les ex- 
périences de Priestley, que les huiles 
volatiles absorbent avec avidité le gaz oxyde 
nitrique avec l’oxygène duquel elles se 

‘combinent: Ainsi, si la couche organique 
est imparfaitement ou inégalement oxygé- 
née, l'exposition de cette couche à l’action 
des vapeurs nitreuses aura un résultat 
uarqué sur la formation de l’image ; mais 
dans le cas où celte couche serait déjà sa- 
turée d'oxygène, les vapeurs nitreuses 
auraient d'action qu’en détruisant entié- 
sement la facul é de former image. 

Lorsqne l’on expose la couche iodurée À 
li vapeur du brome, celle-ci est absorbée : 
une première portion se combine avec le 
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carbure d'hydrogène en déplaçant une 
quantité équivalente d’iode qui se dégage ; 
une deuxième portion se combine avec 
l'iode libéré et forme un bromure iodeux. 
C’est à cette libération, de l’iode qu'il faut 
attribuer le changement de couleur que 
détermine l’absorption du brome, et c’est 
la présence de cet iode libre qui explique 
pourquoi l’on peut exposer impunément la 
plaque iodurée à l’action de la lumière 


avant de la soumettre À l'influence du. 


brome, le sous-iodure formé par l'action 
de la lumière étant de nouveau transformé 
en iodure par l'action du brome. Mais 
on sait aussi qu'il y a, pour cette exposi- 
tion préalable à la lumiére diffuse, une li- 
mite qu’on ne peut pas dépasser : c’estque 
l’action du brome , qui peut rétablir la 
compositi n dela couche profonde, ne peut 
pas réintégrer l'organisation de la couche 
superficielle 

La transformation, sous l'influence de 
la lumière, du carbure d'hydrogène bro- 
muré et saturé d'oxygène en une résine 
pulvérulente, paraît re extrêmement ra- 
pide. Il est probab'e que l'oxygène absorbé 
se combine etqu’il ÿ a formation simulta- 
née et dégagement d’acide carbonique et 
d'acide hydrobromique. D'un autre côté, 
la réduction de l’iodure d'argent en sous- 
iodure sous l'influence combinée de la lu- 
miére et du bromure iodeux est presque 
instantanée, l’iode libéré faisant passer le 
bromure iodeux à l’état de bromure iodi- 
que. C’est à cette double action sur l’une 
et l’autre couche qu'il faut attribuer la 
puissance accélératrice du brome. 

Ainsi, pour des surfaces égales, la quan- 
tité de brome que devra absorber une 
plaque iodurée dépendra essentiellement, 
et srtout, de la composition chimique, de 
l'épaisseur et du degré d'ioduration de la 
couche superficielle. C'est pour cela qu'il 
est possible de soumettre la couche seusi- 
ble à l’action accélératrice du brome avant 
d’en avoir terminé l’ioduration, ce qui se- 
rait évidemment impossible si la quantité 
de brome absorbé devait dépendre, soit de 
l'épaisseur de la cou.he d’iodure d'argent, 
soit de la quantité d’iode libre qui y serait 
condensé. 

Lorsque la couche iodurée est exposée à 
l’action d’un excès de brome, celui-ci, au 
lieu de se substituer à l’iode dans sa com- 
binaison avec le carbure d'hydrogène. réa- 
git sur ce composé pour donner naissance 
à quelqu'un de ces nombreux produits qui 
résultent de l’action des éléments oxydants 
ou des corps halogènes sur des huiles es- 
sentiellcs. Alors la transformation de la 
couche superficielle en une résine pulvéru- 
lente, sous l'influence de la lumière, ne 
peut plus s'effectuer : les vapeurs du mer- 
cure n’atteignent plus la couche profonde, 
et l’image n'apparait plus qu’imparfaite- 
ment et comme couverte d'un voile. On 
conçoit dés lors pourquoi la formation du 
voile de brome n’est pas un indice certain 
du degré d’impressionnabilité de la couche 
sensible, ce phénomène étant dû à une 
réaction du brome sur la couche organique, 
et la composition de cette couche organi- 
que pouvant être essentiellement différente. 
Au reste, l'iode Inai-même dans certaines 
circonstances , le chlore . le brome, le cya- 
nogèue, et les acides nitrique et nitreux 
peuvent tous donner naissance à ce phé- 
nomène désigné sous le nom de voile du 
brome. 

Les réactions de la chambre à mereure 
nons paraissent être celles que MM. Choi- 
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selat et Ratel ont si bien décrites. Toutefois" 
nous ferons remarquer que, suivant nous 
1 ne se formerait pas d’iodure de mercure. 
dans les noirs, l’iodure d’argent étant Ian 
là protégé par la couche superficielle en 
core intacte. Nous ajoulerons que l'imapen 
est d'autant plus longue à paraître ques 
cette cuuche superficielle est plus épaise, 
et que la formation de deutoiodure rouge 
de mercure est d'autant plus abondante 
que cette couche a été plus complétement 
saturée d’iode libre. 

La sensibilité de la couche impression- 
nable, préparée en se conformant aux indi- 
cations que nous venons de donrer, est 
bien certainement cent fois plus grande 
que la sensibilité de la couche iodurée de 
M. Daguerre : c’est-à-dire que, dans les 
circonstances de lumière, d’appareil et 
d’objet où M. Daguerre comptait trois mi- 
nutes d'exposition , deux secondes peuvent 
aujourd'hui suffire. Pour préciser davan- 
tage encore, nous dirous qu’à Paris, avec 
la chambre noire de M. Daguerre, du 1® 
mai au Î*"septembre, de dix à deuxheures, 
par un ciel bleu et par un plein soleil, le 
temps d’exposition à la chambre noire de- 
vra toujours être compris entre trois et six 
secondes. En dehors de ces limites ce ne 
sont pas des anomalies dans l’action de la 
lumière, mais des défauts dans la sensibili= 
té de la préparation qu'il faut accuser. 

Enfin, quant à la proportionnalité de la 
réaction chimique à l'intensité de l’action 
lumineuse, elle est déjà suffisante, pour que \ 
le modelé de la végétation verte puisse être 
rendu avant que les grandes lumières ne 
soient dépassées. 


PEYSIQUE DU GLOBE. 


Noue!les notes sur le tremblement de terre M 
de la Guadelarpe, par MM. Du Chas- 
saing et de Lauréal, habitants. 


La durée du tremblement de terre a été 
jugée de une et demie à deux minutes, et | 
au moment où il a eu lieu, laterre a sem- | 
blé couverte d’une espèce de vapeur qui 
s'élevait à peu de hauteur. Quelques per- M 
sonnes prétendent avoir senti l’odeur du M 
soufre brûlé. : 

Tout le monde est d'accord que les se- 
cousses étaient accompagnées d’un bruit si 
violent que l'on n’entendait pas celui des 
vases et autres objets tombant à terre. Il M 
en a été de même dansies maisons en bois 
situ‘es en pleine campagne, et qui nont M 
pas subi de dommages. 

Pendant les secousses, des eaux vives M 
saillirent dans des endroits qui en avaient 
été dépourvus jusqu'alors. On a remarqué 
que des puits débordèrent pendaut plu- 
sieurs jours et qu’ils donnèrent des eaux 
douces au lieu d'eaux saumâtres, comme 
par le passé. Ce dernier fait a eu lien dans 
presque toute la Basse-Terre, et a frappë 
tous les habitants de la Peinte-à-Pitre. 

Une mare située sur an plateau élevé, 
que l’on avait desséchée peu de temps avant 
au moyen d'un percement à travers un 
banc d'argile très puissant, s’est remplie de 
nouveau, Has momentanément et pendant 
quelques jours seulement. 

Des phénomènes contraires ont eu lieu 
presque dans les mêmes localités. Des sours 
ces sesonttaries, etles eaux n'ont pas encore 
reparu , notamment autour de l'habitation 
Beaumont. 

Le cours d'une rivière a été détourné en 
plusieurs endroits, mais par éboulement 
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esrochers voisins , et uon par soulève- 
nent. ‘ “ 
- Ii paraît que, jusqu à présent, on na 
| econnu ni soulèvement ni dérangement de 
ouches, et que les anciens volcans n'ont 
romi aucune matière nouvelle. Les bords 
le la mer né.sont à, découvert sur aucun 
hoint, ce qui aurait été.facile à reconnaître, 
Loit à des bancs de coquilles, soit à la mise 
L\ sec des rochers.couverts de serpules ou 
“le madrépores. Au centraire, du côté de 
“ à ville de Sainte-Anne, il ya eu un alfais- 
\ ;ement. L'eau de la mer s'est avancée jus- 
“ qu'au pied des maison: dont elle était au- 
lrefois assez distante, et les habitants ont 
|syaint que la ville ve fût submergée. 
“ | Pendant le tremblement de terre, des 
fissures profondes se sont faites, et toujeurs 
“ perpendiculairement à la direction suivant 
. laquelle les mouvements se sont produits. 
Les secousses.se sont fait sentir à la 
* Guyane-anglaise, aux Barbade*, à la Flo- 
* ride et aux Etats-Unis. 
| Après la Guadeloupe ce sont les iles 
d'Antigoa, Montserrat, la Martinique et 
12 Dominique qui ont le plus souffert. 
| Depuis la catastrophe du 8 février der- 
| nier, on estime à plus de deux cents les se- 
cousses que l’on a resssenties (nous en 
| avons donné la nomenclature dans notre 
| numéro du 40 septembre, depuis le 8 fé- 
vrier jusqu'au {°' juin), et quelques unes 
ont été assez fortes pour qu’on se sauvât 
| précipitammeut des maisons. 


— DE Ce — 
| SCIENCES NATURELLES. 


| GEOLOGIE. 


d Note sur les formations dites pélagiques, et 
| sur La profondeur à laquelle ont dû se 
“ déposer les couches de sédiment, par 
| M. d'Archiac, vice-président de la société 
de géolngie. 
(Premier article.) 
On donne ordinairement le rom de for- 
mations pélagiques à des couches que l'on 
| suppote avoir été déposées dans la haute 
| mer, très loin des côtes , et à une grande 
profondeur. Nous allons essayer de dé- 
| montrer que de tels dépôts sont au moins 
très faibles , que les caractères qu on leur 
a attribués ne sont pas exacts, et que s'ils 
en ont réellement, ces caractères sont né- 
gatifs, et ne peuvent par conséquent servir 
à les faire reconnaître. Cette question, 
comme on le voit, se réduit à déterminer, 
au moyen de certaines analogies, sous 
| quelle profondeur d’eau ont pu se former 
les couches sédimentaires dans les diverses 
| périodes, et pour cela nous commencerons 
\ par rappeler brièvement ce qui se passse 
| encore sous n°5 yeux. 
| Les roches qui composent l’écorce solide 
| du globe sont d’origine ignée ou d'origine 
}raqueuse. Parini celles-ci, on distingue les 
roches qui ont été formées par voie de pré- 
cipité caimique, et celles qui sont le ré- 
sultat de sédiment ou de précipité iméca- 
nique. Nous ne nous occuperons ici que de 
| ces dernières. 
| Les couches de sédiment proprement 
| dites se forment aux dépens des roches 
préexistantes altérées, décomposées et dés. 
} agrégées par l inSuence des agents atmos- 
mosphériques, c’est-à-dire par les alter- 
nances de chaud et de fro:d , de sécheresse 
et d'humidité, auxquelles se joignent pro- 
bablement quelques effets d'électricité ; 
puis par le mouvement des eaux qui en- 
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traînent et charrient ces parties désagré- 


‘gés, ou bien qui les désagrègent elles- 


mêmes, soit par la percussion, soit par le 
frottement. Nous placons encore dans cette 
classe de dépôt, les accumulations de 
débris organiques souvent associés ou al- 


.ternant avec les détritus précédents. 


Les éléments désagrégés des roches, 
transportés par les eaux, sont déposés à 
partir de l'embouchure des rivières, et 
par rappo:t aux côtes, en raison de leur 
volume et de leur pesanteur spécifique; de 
telle sorte que les éléments les plus gros 
se trouvent les plus rapprochés du rivage, 
et les plus fins, tenus plus longtemps en 
suspeusion, ne tombent aa fond qu'à une 
certaine distance, en avant de la côte. 
Cette distance varie, comme on sait, sui- 
vant Ja profondeur, la largeur et la vitesse 
du fleuve, suivant la forme de la côte, 
la force des marées, et peut dépen- 
dre aussi de l’existence et de la direction 
de courants marins dans le voisinage plus 
ou moins immédiat de cette côte. Dans le 
plus grand nombre des cas, la vitesse ac- 
quise de l’eau des rivières, atténuée de 
plus en plus par la résistance de l’eau de 
mer, résistance qui varie elle-mème sui- 
vant la hauteur et la force des marées, ne 
porte jamais très loin les sédiments tenus 
en suspension. Les mouvements des vagues 
et des marées viennent ensuite disposer ré- 
gulièrement ces débris apportées de l’inté- 
rieur des terres ou arrachés aux bords de 
la mer, pour produire ce que nous appe- 
lons couches ou des strates. Telle est la 
manière dont se firme en général les dé- 
pôts par voie mécanique dans les mers ac- 
tuelles , et tout nous porte à croire qu’il en 
a été de même dans les diverses périodes 
géologiques, sauf les dimensions du phé- 
nomêne qui a pu se produire sur une échelle 
beaucoup plus vaste. 


Les dépôts résultant de l'accumulation 
des débris de çorps oganisés ont également 
lieu près des côtes, soit parce que les ani- 
maux auxquels ils ont appartenu vivaient 
sous une faible épaisseur d’eau, soit parce 
que le mouvement des vagues tend à re- 
pousser vers le rivageles corps susceptibles 
d’être facilement déplacés. Ce sont les mol- 
lusques testacés, les radiaires, les coquilles 
miscrocopiques et les polypiers, qui con- 
stituent par leurs dépouiiles caïcaires des 
couches d’une certaine importance. Les 
animaux des autres classes ne laissent, 
sous ce rapport, que des traces insigni- 
fiantes, et nous n'avons pas à examiner 
jusqu’à quelle profondeur peuvent vivre les 
poissons, les crustacés, les anélides et les 
insectes. 

L'habitat des mollusques testacés que 
nous connaissons, ne parait pas avoir éte 
bien constaté au- delà d’une profondeur de 
600 pieds. La pression qu'ils auraient à 
supporter à cette profondeur serait déjà de 
200 livres par pouce carré, et s’il en existe 
réellement, tout port: à croire qu’ils sont 
moins nombreux, de dimensions: plus pe- 
tites, et qu’ils ne peuvent pas coutribuer à 
former des couches aussi considérables que 
ceux qui se trouvent dans des conditions de 
lumière , de température et de pression 
plus favorable au développement de l'or- 
ganisme, au moins d’après les lois générales 
auxquelles sous le voyons soumis; à plus 
forte raison ne supposerons nous pas que 
la vie animale puisse se manifester à une 
profondeur de 4,000 pieds par exemple, là 
où la pression exercée par la masse d’ear 
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jointe à ceile de l’atmosphère serait d’en- 
viron 1830 livres par pouce carré. - 

Nous savons que les radiaires échino- 
dermes vivent à une faible profondeur, 
particulièrement sur les plages sableuses. 
Nos données eur l’Aabitat des crinoïdes sont 
assez imparfaites, vu la rareté actuelle de 
ces animaux , comparée à leur abondance 
dans les terrains secondaires et de transi- 
tion. Les coquilles microscopiques, sont 
celles qui forment la classe des foramini- 
fères ou des rhizopodes, soit celles que l’on 
range encore parmi les infusoires, semblent 
se multiplier principalement aussi dans les 
eaux peu profondes et tranquilles. Enfin , 
les polypiers,. qui méritent. une attention 
toute particulière, comme apportant des 
matériaux considérables pour la formation 
des couches de sédiment, ne s’écartent pas 
beaucoup non plus des conditions géné- 
rales précédentes, seulement la manière 
dont l'accumulation a lieu diffère de celle 
des autres animaux. Nous ne nous éten- 
drons point sur ce sujet, que M. Darwin a 
traité récemment, et auquel il a su donter 


. tant d’int’rèt, nous nous bornerons à rap- 


peler que pourlespolypiers corraligènes et 
formantdes bancs entiers, certaines condi- 
tions de lumière, de température et de 
pression paraissent encore plus nécessaires 
que pour les mollusques. Ainsi, M. Darwin 
pense que ces espèces ne vivent pas au-delà 
d’uve profondeur de 25 à 30 brasses. Les 
Caryophyllies trouvées à 60 et 80 brasses 
ne construisent plus de bancs; et quant 
aux Gorgones, aux, Cellaires, aux Rété- 
pores, etc., qui ont été rencontrés à 100, 
160 et 190 brasses, l'influence de leurs dé- 
bris pour constituer des dépôts est proba- 
blement très faible. Ces faits, joints à l’é- 
paisseur quelquefois très considérable des 
bancs de polypiers superposés, et à la 
graude profondeur des eaux qui entourent 
immédiatement les atolles, où baignent les 
barrières de récifset les récifs frangés, doi- 
veut faire regarder comme très probable 
l’hypothèse de l'abaissement graduel du 
sol immergé que les coraux ont encroûté et 
relèvent successivement aussi par leurs 
travaux. 

. Où voit donc qu'au-delà de 600 à 700 
pieds, on ne peut guère supposer l'existence 
d ctres organisés, dont les dépouilles accu- 
mulées formeraient des couches d’une cer- 
taine épaisseur, maïs nous essaicrons de 
préciser mieux encore les limites de la vie 
matine , au moins pour Îles animaux qui 
nous occupent. Les sondages ont fait con- 
paltre autour des continents une bordure 
sous-marine, dont !a limite extérieure pré- 


-sente des contours très irréguliers, et qui 


est p'us ou moins éloisnée de la côte. Cette 
bordure constitue en général des plaines 
très peu inclinées et qui se protongent à 
une profondeur de 600 à 1200 pieds, puis 
au-delà de Jaquelle il y a presque toujours 
UAH passage assez brusque à une eau beau- 
coup plus profonde. L’inclinaison de ces 
plaines serait difficilement appréciable à 
Î œil, et celle des talus quiles bordent au- 
rait, suivant M. Elie de Beaumont, une 
moyenne de 34 et un maximum de 2°50’. 
C'est au-delà de ce talus que commence 
réellement la haute mer, et c’est par con- 
séquent au-delà que devraient se former 
les dépôts appelés pélagiques. 

En suivant, par exemple, la l'gne des 
sondages de cent brasses, à partir des îles 
de Berg ue, sur les côtes de Norwège, puis, 
tournant autour des îles Britanniques, de 
la pointe de la Bretagre, et continuant 


520 

vers le cap d'Ortégal, on voit qu'elle ne 
s'écarte pas à plus de trente lieues des côtes, 
soit des iles, soit du continent, et que la 
surface comprise entre cette ligne et la 
terre ferme constitue, comme nous venons 
de le dire, une plaine sous-marine qui, 
malgre quelques inégalités, paraîtrait ho- 
rizontale dans son ensemble si elle venait 
à être abandonnée par la mer. 

Or, d’après ce que nous avons vu plus 
haut , tout nous porte à croire que c’est 
particulièrement sur cette bande plus ou 
moins large qui entoure les continents et 
les îles, et qu'on pourrait appeler la zone 
des attérissements , que se déposent les sé- 
diments apportés par les cours d'eau ac- 
tuels , et que vivent la presque totalité des 
animaux dont les débris peuvent donner 
lieu à de véritables bancs. En effet, que se 
passe-til au delà, lorsque la sonde descend 
à 2,000, 3,000,4,000 pieds et davantage, 
- dans ces abîmes où la lumière n'arrive plus, 
où la température ne s'élève pas au-dessus 
de 2° à 3° et paraît être presque constante, 
où la pression est de 1,500 et 1,800 livres 
par pouce carré, où le mouvement ondu- 
latoire des vagues et des marés ne se faisant 
plus sentir ne produit par conséquent sur 
les roches du fond aucune cause de des- 
truction ni de désagrégation? Quels seraient 
donc les dépôts mécaniques ou de sédiments 
qui pourraient se former sous de pareilles 
. conditions ? Quel serait l’organisme ani- 
mal ou végétal qui pourraît naître et se 
développer dans un semblable milieu, là où 
toutes ls forces de la nature semblent ré- 
duites à une inertie permanente et com- 
plète? Sans doute, nous n’avons à cet égard 
que des donnéesinsuffisantes ou négatives ; 
mais ne nous autorisent-elles pas déjà à re- 
pousser l'expression de dépôt pélagique 
dont on se sert souvent sans s’en rendre 
bien compte? 


PATHOLOGIE. 


Recherches sur la nature, le siége et Le dé- 
veloppement du Porrigo desalvans ou 
Phytoalopécie ; par M. Grugr, 


Le Porrigo decalvans se caractérise, 
comme on sait, par des plaques arrondies, 
couvertes d’une poussière blanche et de 
petites écailles grisâtres, et par la chante 
des cheveux. 

En examinant attentivement sous le mi- 
croscope cette poussière b'anche qui cou- 
vre la peau dans le Porrigo decalans, on 
sera étonné de la trouver formée eutière- 
ment par des cryptogames. En soumettant 
au microscope les cheveux provenant d'in- 
dividus atteints de cette maladie, on y re- 
marque une grande quantité de cryptoga- 
mes qui les entourent de tous côtés, et leur 
forment une véritable gaîne végétale qui 
les accompagne depuis leur sortie de la 
peau jusqu’à une distance de 1 à 3 milli- 
mètres. 

En examinant au microscope la gaîne 
. dont je parle, on voit sa véritable compo- 
sition végétale. Les cryptozames en sont 
admirablement rangés et feutrés pour con- 
stituer un tayau où gaîne végétale solide 
autour de chaque cheveu. Ces cryptoga- 
mes sont composés de branches, tiges et 
sparules. Les branches prennent yaissance 
dans le tissu des cheveux, ét conitituent la 
couche interne de la gaine, tandis que les 
sporules forment la couche externe. (L’é- 
paisseur de la paroi de ta gaine est égale à 
1571000 de millimètre de diamètre) Les 
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tiges ont une forme ondulée; elles suivent 
la direction des fibres des cheveux; elles 
sont transparentes : leur diamètre est de 
21000 à 31000 de diamètre. Dans leur 
intériuur, elles ne contiennent point de 
molécules ; elles se bifurqueut quelque- 
fois en formant des branches d’un angle 
de 30 jusqu'à 59 degrés. Les tiges et les 
branches sont, du reste, du même dia- 
mètre. 

Les branches se distinguent des tiges par 
des sporules qui les accompagnent; elles se 
terminent à la surface externe de la gaîne 
en se couvrant complètement Je sporules. 
Les sporules garnissent la surface externe 
de la gaîne, et se pressent les. unes contre 
les autres au même niveau; cependant on 
cn rencontre quelques-unes à la surface 
des cheveux, adhérentes aux branches. Les 
sporules sont ordinairement rondes; il y 
en a aussi quelques-unes d’ovales : leur 
diamètre est de 11009 à 51000 de milli- 
mètre. Les sporules ovales sont un peu plus 
grandes ; elles ont de 271000 à 571000 sur 
471000 à 8/1000 de millimètre de diamètre. 
Elles <ont transparentes, ne contiennent 
point de molécules dans leur intérieur, et 
dans l’eau eiles se gonflent. 

J’appellerai ces cryptogames, à cause de 
le petitesse de ces sporules, Microsporum ; 
et, pour attacher à cette partie nouvelle de 
la Pathologie le nom de ce célèbre acadé- 
micien qui, par ses belles recherches sar 
la muscardine, à beaucoup contribué à di- 
riger les esprits sur les plantes parasites qui 
détruisent les tissus vivants des animaux, 
je propose le nom de Microsporum Au- 
douini, pour dénoter les individus végé- 
taux qui constituent le Porrigo decalvans. 

Le tissu du poil est altéré par la quan- 
tité de Microsporum Audouini qui se fixe 
à sa surface. D'abord le cheveu devient 
opaque à l’eudroit où les crÿptogames sont 
placés, sa surface lisse devient rugueuse. 


L'épithelium qui tapisse la surface des che-, 
veux perd son éclat et sx cohésion ; il tombe 


peu à peu. Le tissu des cheveux lui-même 
devient friable, cassant; un tel cheveu 
casse même par la simple flexion, et de là 
partout où les plin'es parasites on‘ envahi 
le tissu de chevenx : les cheveux tombent 
peu à p-u jusqu à ce qu'il n’en reste au- 
cuue trace. L'endroit où les ch:veux sont 
tombés est d’un blane grisâtre, parce qu'il 
y à encore une quantité de cryptogames 
qui reste à la surface de l’épiderme dont 
les cellules sont deveuues Le siége. 

Outre ces cryptogames, on n ÿ rencou- 
tre aucun produit pathologique, ui inflam- 
mation, ni vésicules, ni pustules, nt hyper- 


-trophie de l’épiderme. Cette maladie de la 


peau doit donc être placée dans la nouvelle 


classe des rraladies pirasitiques végétales, 


c’est-à-dire dans la nouvelle classe de ma- 
ladies que j'ai nommée phytoparasites , à 
côté de la t'rgne faveuse, de la phytomen- 
tagre et du muguel. 

Les microspores d'Audouin, qui censti- 
tuent la phytoalopécie {c'est le rom par le- 
quel je propose de distinguer cette affec- 
tion) , ont beaucoup d’analogie avec les 
cryptogames qui coustituent la maladie 
que j'ai décrite sous le nom de phytormen- 
tagre; mais ils se distinguent surtout par 
le siége. Les cryptogames, dans la menta- 
gre, sont placés dans les follicules des poils, 
et même autoar de leurs racines; les mi- 
crospores d’Audouin, au contraire, sont 
placés autour de la partie aérienne des 
cheveux. Les sporules , dans le microspore 
d’Audouin, sont plus petites, ses branches 


plus courtes que dans les mentagrophytes: 

Le Microsporum Audouini commence son 
développement à la surface des cheveux, à 
{ ou 2 millimètres de l’épiderme, On voit 
le tissu des cheveux devenir moins transpas 
rent dans une étendue de 30/1000 à 4071000 
de millimètre. Il se développe de petites 
molécules, à peine mesurables, de 1710000! 
à 2710000 de millimètre de diamètre. Lem 
tissu, ainsi altéré, est accompagné de fibres 
ou cellules plus larges qne les fibres des 
cheveux allongées qui sont placées paral= 
lèlement avec l’axe des cheveux, et c’est 
dans cet'e partie qu’on observe les premiè 
res traces du Microsporum Audouïni, qui, 
eu s'étalant entièrement sur les cheveux, 
et de là, par contact immédiat, sur plu- 
sieurs cheveux, les altèrent peu à peu jus- 
qu’à ce qu'ils tombent en morceaux et pro- 
duisent l'alopécie. l 

Les cryptogames se développent ct sem 
multiplient avec une rapidité incroyable; 
il suffit qu’un point de la peau soit atteint, 
pour qu’en peu de jours une plaque de 3 à 
4 centimètres soit couverte de plantes pa-M 
rasites. Les cheveux, à lendroit où ils 
sortent de la peau, deviennent grisâtres, 
et, en huit jours, ils cassent au même 
endroit où les cryptogames les entou- \ 
rent. Les cheveux dont le diamètre est 
plus épais résistént plus longtemps, et à 
mesure que les cheveux sortent de leurs 
follicules , ils sont attaqués par ces plantes 
parasites : on y voit même autour les cryp- 
togames s’accumuler et former une petite 
élévation grisätre de 174 à 172 millimètre 
de diamètre ; et ce sont les mêmes éléva- 
tions qu'on a considérées comme pustules, 
vésicules ou sécrétions de follicule sébacée. 

La natore végétale du Porrigo decaleans 
est un fait qui porte à regarder cette atfec- 
tion comme contagieuses; et à ce titre elle 
exige lesmème;: précautions de l'isolement 
que la teigne faveuse et la mentagrophyte. 
Aussi les praticiens doivent-ils faire des ef- 
forts poar détruire ce parasite végetal, qui 
a résisté jusqu'aujourd’hui à tous !es trai- 
tement; empiriques, 
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Procédé propre à la irempe d’s frosses 
picces, par M. A.-G.-$, Griset, lami- 
peur, à Paris. 

Lorsqu'on trempe des pièces en acier 
dépassant une certaine grosseur, le retrait 
prorenant de la trempe occasionne souvent 
la rupture des pièces, soit au moment 
même, soit quelq res jours après. 

Cet accident arrive si fréquemment que 
tons les mécaniciers avaient renoncé à faire 
entièrement en acier des cylindres pour le 
laminage des métaux, quoiqwils leur soient 
payés bien plus cher à cause de leur qua- 
lité supérieure. 

J'ai fat usage depuis quelques années 
d’un procédé qui prévient cet accident. 

Ce procédé comsiste à tasser, où pluièt 
à écrouir, à l'aide d’une forte compressi in 
dans tous les sens, les pièces qui doivent 
ètre soumises à la trempe. 

Ce tassement ou écrouissaze peut être 
obtenu, suivant la nature des pièces, par 
un choc souvent répété, au moyen dun 
marteau ou d'un martinet, ou bien par 
une pression opérée, soit à l’aide d’une 
presse quelconque, soit par l'action du la- 
minnpe. 
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| Ce procédé de préparation de l'acier 
vant de le soumettre à la trempe est ap- 
dicable à plusieurs industries; une des 
Jus utiles est la fabrication des cylindres 
atièrement en acier pour le laminage des 
nétaux ou autres matières. Dans ce cas, 
test par le laminage qu’on écrouit les cy- 
bndres pour les tremper d'une manière 
lus sûre. On en place deux à c: t effet dans 
ne cage de laminoir, et une machine à 
“apeur ou autre moteur leur imprime un 
“ouvement rapide de rotation; on fait 
‘ asser entre eux des bandes d’acier ou au- 
les corps durs, de manière à faire des 
«aies très rapprochées sur leur circonfé- 
dence. Lorsqu'ils ont été soumis pendant 
- uelque temps à ce travail, on les trempe 
» près avoir régularisé leur surface. 
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| mpression en bleu solide et en vert avec 
Pamidon bleu, par M. le ‘professeur 
Runge, de Berlin. 


ARTS CHIMIQUES. 


Lee. 


On prépare une cuve à froid avec 1,5 
:ilog. d'indigo, 3 kilog. de sulfate de fer, 
«3 kilog. de chaux, 216 kilog. d’eau. On 
“ioutire 70 kilog. de la liqueur claire qui 
enferme 0,5 kilog. d’indigo dissous, eton 
|; déméle 4 kilog. d’amidon de froment 
|5royé et tamisé. Cet amidon se combine 
“vec l'indigo ; on laisse déposer, on ajoute 
lan peu d'acide chlorhydrique, puis on 
lave d’abord avec de l’eau pure et on laisse 
sécher sur les filtres. 
Cet amidon bleu donne, quand on je fait 
“bouillir ayec dix fois son poids d'eau, une 
‘bouillie bleue qu’on peutemployer sansau- 
une addition comme couleur d’impression 
‘parfaitement solide. On l’imprime à froid, 
$ on laisse sécher le tissu, puis on passe par 
“une eau de son chaude. Cette couleur est 
encore plus belle et plus solide lorsqa’on 
la passe à travers une solution faible et 
bouillante d’alun ; elle supporte une longue 
ébullition dans l'eau de savon sans s’al- 
D'térer. 
| Si onépaissit de l’acétate d’alumine avec 
cet amidon bleu, qu où imprime et qu’on 
« Lcigne avec le quercitron, on obtient ainsi 
différentes nuances de vert solide. On pent 
“aussi ajouter au mordant alumineux du 
|jaune de quercitron et procéder à la tein- 
|ture. 

Si on imprime un mordant de 4 d’ami- 
don bleu, 1 d’eau, 3 d’acide chlorhydrique 
| dans la bouillie épaisse duquel on a démêlé 

… 1 de sel d'étain et 2 d’eau, sur une étoffe 
teinte en jaune de rouiile et qu’on lave 
“après qu'elle est sèche dans de l'eau de 
“craie, on obtient une couleur bleu clair 
“qui à une apparence fort agréable et la 
“solidité des couleurs à l’indigo. 
Quand on chauffe 100 d axidon bleu, 1 
ESS hydrochlorique, 39 d'eau, on ob- 
tient une sorte de {eiocome bleu qui avec 
| l'eau donne une bouillie bleueépaisse qu'on 
| peut imprimer sur ceton , mais ne fournit 
He bleu qui résiste à l’eau que lorsqu'on 
\y ajoute un mordant, par exeimple de l’a- 
{cétate d’alumine ou du sel d'étain. Dans ce 
|dernier cas, on obtient un beau bleu so- 
F lidequi donse un vertégalement boa quand 
on y mélange du jaune ; tuuiefvis, ces cou- 
leurs sont moins avantageuses que celles 
à l’amidon bleu, en ce qu’elles dépensent 
une plus grande proportion d’indigo. 
{ Le Technologiste.) 
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HORTICULTURE. 
Lu gazonnemenf, 


Souvent on a dans les propriétés rurales 
quelques travaux considérables de gazon- 
nement à faire pour soutenir des talus en 
terre sablonneuse, ou encore pour former 
une pelouse dans un parc ou un jardin. 
Cestravaux quoique simplesen eux-mêmes, 
demandent quelques procédés particuliers 
pour opérer promptement, avec économie, 
et obtenir un travail parfait qui évite de re- 
commencer. 

Il faut, avant tout, se procurer des ter- 
rassiers intelligents qui connaissent parfai- 
tement les travaux du gazonnement. On 
choisira ensuite un pré bien herbu ou une 
pelouse fournie de plantes vigoureuses, sans 
mousse. Pour détacher les gazons, un ou- 
vrier adroit dirige une pelle bien affilée 
le long d’un madrier dressé et servant de 
de règle; deux garçons ou aides marchent 
devant lui, tirant une corde attachée au 
col de la pelle. Par ce moyen, la pelle 
trace à environ un décimètre de profon- 
deur, sur le terrain, des lignes parallèles 
espacées entre elles d’une longueur de ga- 
zon; on trace parallèlement, dans un sens 
perpendiculaire, d’aatres lignes parallèles, 
distincte de la largeur voulue. Il ne reste 
plus alors qu’à détacher le gazon par des- 
sous: pour cela, l’ouvrier qui tient la pelle 
la glisse sous le gazon découpé, et les deux 
aides donnent une secousse à la corde, ce 
qui suffit pour détacher le gazon. 

C’est de cette manière qu'ont été exécu- 
tés, il ya 3 )ans, de grands gazonnements à 
Flessingue. Deux ateliers organisés ainsi 
qu'il vient d’être dit, ont travaillé dans un 
pré pendant 18 jours, et ont levé, lun 
25,728 gazons de Om,35 sur Om,30, l’autre 
25,906, ce qui donne pour terme moyen 
25.817. Ainsi le travail jonrnalier d’un 
atelier produit 1,434 gazons. 

Deux ouvriers,aidés chacun d’un garçon, 
ont gazonné le talus intérieur d’une face 
de redoute en 12 jours de travail. Cette 
face était de 150 mètres carrés, ce qui fait 
75 mètres carrés pour chaque ouvrier, ou 
un peu plus de 6 mètres carrés par jour. 
D'après ces données, on peut fixer le prix 
du gazonnement, en ayant soin de com- 
prendre dans l'analyse Île transport des ga- 
zous et l’indemnité due pour le terrain où 
on les leve. 

Pour le tranchement des gazons, on 


- pourrait, au lieu d’une pelle, se servir d’un 


disque qui tournerait sur un axe horizon- 
tal fixé dans un manche On conçoit qu'un 
homme, en poussant devant lui cet instru- 
ment et en appuyant sur le manche, ob- 
tiendrait ainsi le même résultat qu'avec 
une pelle. Si cet instrument était fait de 
manière à ce que la rotation du d'sque ait 
lieu facilement sur son axe, un seul aide 
suffirait au gazonneur pour tirer la corde 
a!tachée au ccl de l'instrument. Le levage 
des gazons s’opérerait toujours avec fa 
pelle à 
Pour la pose, voici les moyens propres 
à obtenir une végéiation vigoureuse. Si le 
terrain est plat, la principale précaution 
consiste à préparer un lit de terre meuble, 
et à placer les morceaux de gazon à joints 
recouverts, et suivant une ligue tirée au 
cordeau, en ayant bien soin d’urroser le 
gazon au fur et à mesure de sa pose. 

Si c’est un talus qu’on veut gazonner, il 
faut, avant de commencer l'opération, 
attendre quelque temps pour que les ter- 
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res prennent leur tassement. Après quoi 
l’on repiquera un peu la surface du talus, 
en ayant soin qu’elle soit bien plane, et 
l’on placera les gazons comme nous l’a- 
vons indiqué ci-dessus. Si le talus était 
raide et que la terre fût un peu compacte, 
on soutiendrait les gazons pendant la pose 
par de petits piquets en bois blanc. Il faut 
bien se garder de battre les talus avec une 
dame plate, comme quelques ouvriers ont 
coutume de le faire : car le but du gazon- 
nement étant de soutenir les terres des 
talus et d'empêcher les eaux pluviales de 
les dégrader, si l’on applique les racines 
des gazons sur une surface durcie par le 
damage, il est clair que les racines ne peu- 
vent prendre dans la terre, et n’ont par 
conséquent aucune consistance. Le but est 
donc manqué, et voilà pourquoi il est ur- 
gent de repiquer les talus, d’y mettremême 
un peu de bonne terre, ce qui favorise 
beaucoup la végétation de l’herbe, qui, 
alors étant très adhérente au talus, peut 
le défendre contre les eaux pluviales. 

Pour fixer le gazonnement, on frappera 
dessus, à plat, avec une pelle qui sera de 
préférence en bois; celte opération de-:° 
mande quelques soins, surtout si les gazons 
viennent d’un pré à terre-forte : car alors, 
eu frappant dessus, on courra risque de 
coller sur la terre tous les brins d'herbe 
qui s’ils n’ont pas eu beaucoup d’eaux, au- 
ront de la peine à se relever. Le meilleur 
moyen d'obvier à cet inconvénient est d’a- 
bord d’arroser beaucoup, ou encore de ba- 
layer avec un balais de chiendent toute la 
superficie de l’herbe : ce dernier mode est 
surtout employé dans les jardins. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 9 septembre 1843. 


Dix membres seulement sont présents à 
la séance. En l'absence de M. le secrétaire 
M. Giraud pread place au bureau. 

M. Villermé ajoute quelques nouvelles 
observations à ce qu’ilavait dit précédem- 
ment au sujet de la distribution des naïis- 
sances entre les divers mois de l’année. Il 
est établi par les registres de l’état civil 
que c'est de février à juitlet que se trouve 
le maximum des conceptions, et des 
comptes-rendus de la justice criminelle 
dépouillés par M. Villermé, il résulte que 
c'est aussi au commencement de l’été que 
le viol et les attentats à la pudeur sont ré- 
gulièrement plus fréquents. Ceserait alors 
un pouvoir surnaturel irrésistible qui pous- 
serait les coupables. L'action de la nature 
sur le tempérament, plus forte que la vo- 
lonté de lindividu, serait seule responsable 
de tous les faits de subversion de cette es- 
pece. De ce point de vue, les circonstances 
atténuantes sont jus que logiques, car eu 
admettant cette ‘héorie, on se demance, si 
non pas condamner, mais seulement mettre 
en prévention un homme pour un fait 
dont la volonté serait passive, n’est pas une 
injustice flagrante? [faut faire la part à la 
nature mais faire aussi celle de la crimina- 
lité. C’est le moyen de se tenir dans de 
justes limites. En terminant, M. Villermé 
est reventt sur la probabilité de concep- 
tion à une époque plus ou moins rappro- 
chée du mariage, selon l’âge de la femme. 
A la connaissance de ces faits 'physiolo- 
iques, se rattachent, selon lui, des ques- 
tions sociales du plus haut intérêt. 
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M. Moreau de Jonnés pense que l'on doit 
se défier des tendances médicales dans les 
recherches statistiques. Quant aux chiffres 
sur lesquels s'est appuyé M. Villermé 
dans les dernières communications, il les 
considère comme peu certains. 


M: Dunoyer craint qu'on n'abuse des 
faits statistiques pour leur faire dire ce 
qu'ils ne disent point. Beaucoup de per- 
sonnes pensent comme M. Dunoyer. Les 
chiffres sont si élastiques de leur nature, 
que jusqu'à ce que la statistique ait des lois 
bien posées et bien fixes, on se défiera d'elle 
maloré soi. Les probabilités seules ne con- 
stituent pas une science. Il lui faut au 
moins quelques vérités dans son bagage. 

Pour remplir la séance, M. Giraud a 
continué la lecture des /7émoires sur l'én- 
fini commencé par M. Mignet samedi der- 
nier. C. B.F. 


LEGISLATION. 


Manuel du Droit ecclésiastique de toutes 
les confessions chrétiennes; par M. Fer- 
dinand Walter, traduit de l'allemand 
avec la coopération de l’auteur, par M. 
de Roquemont, docteur en droit. 


Les lois sont le fondement des sociétés. 
C'e tla peut-être la seule vérité qui, depuis 
six mille ans, soit passée, de généralions en 
générations, sans être contestée un seul 
jour. Non seulement les utopistes de 
toutes les époques l’ont admise et recon- 
nue, mais ils ont été encore eux-mêmes un 
témoignage vivant de son irrésistible puis- 
sance. Aussi, tous les hommes qui, de 
Moise à Charlemagne, de Confucius à saint 
Louis, de Solon à Louis XIV, de Zoroastre 
à Napoléon, out donné des lois aux peu- 
ples, sont-ils considérés comme leurs hien- 
faiteurs. Cependant, dans l'histoire des 
tansformations que la société a éprouvées 
par les lois, l’époque qui a fait peut-être le 
plus pour cette uniformité de législation 
dont nous sommes fiers à juste titre, est 
celle dont on a parlé le moins. Ce n’est 
que dans les dernières années que quelques 
légistes, guidés par le double flambeau de 
la philos»phie et de l’histoire, ont tenté de 
replacer le moyen-âge au rang qui lui ap- 
partenait. S’élevant au-dessus de la croyan- 
ce générale qui rapportait à la législation 
romaine tout ce qui avait été fait depuis 
deux siècles, ils ont cherché quelle part 
revenait, dans la codification moderne, aux 
lois ecclésiastiques, regardées jusqu'alors 
comme un monument sans valeur. Le 
moyen-âge à êlé la transition dela barbarie 
à la civilisation, de la vieille société payen- 
ne à la société reconstruite par le christia- 
nisme. Ce ne sont pas seulentent les arts, 
l'agriculture et toutes les acquisitions de 
Vesprit humain qu'il a recueillis dans les 
cellules et placés sous la sauvegarde du 
sanctuaire ; il a aussi arraché à la destruc- 
tion les lois anciennes; en les combinant 
avec les nouvelles croyances, il en a formé 
un code d’où devait sortir un jour la légis- 
lation moderne, 


En transportant dans notre langue le 
manuel du droit ecclésiastique de toutes 
les con'essions chrétiennes de M. Ferdi- 
naud Walter, M. de Roquemont a rendu un 

._. tant service à la science; son nom 

st un non Ce: plus à ajouter à la liste des 
hommes d'étade el de cuuscience qui hono- 
rentla we; istrature. Il a contribué à réha- 
Liliter des lois généralement inconnues et 
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dont cependant on trouve, à chaque pas, 
des traces dans toutes les législations des 
peuples nouveaux. 


Le droit ecclésiastique n’est pas un; 
chaque confession lui a donné quelque 
trait particulier. La recherche de ces va- 
riations, entièrement neuve, est d’un im 
mense intérêt et féconde en enscignements. 
M. Walter ne s’est pas occupé seulement du 
droit du moyen-âge, connu dans l'école sous 
le nôm de droit canonique commun, mais, 
comme il le dit lui-même, il a descendu le 
cours des temps jusqu’à nos jours, ét di- 
stin zuant avec soin les dispositions restées 
en vigueur de celles tacitement abolies, il 
a lavé l’Église des imputations que lui 
adressent ceux qui. en confondant les 
temps et les faits, lui attribuent encore des 
maximes d'une au're époque et depuis 
longtemps abandonnées, 


Après avoir fait connaître les doctrines 
générales et les sources du droit canoni- 
que, l’auteur traite successivement de la 
constitution de l’Église, des branches di- 
verses de l’administration, du clergé, des 
bénéfices, des biens et de leur emploi, de 
la vie au sein de l'Église et des rapports 
entre les individus. À chacune de ces divi- 
sions sont soigneusement adaptées les mo- 
difications de l'Eglise d'Orient quand: elle 
se fut séparée, et celles des communions 
réformées en Allemagne, en Angleterre, 
en Suis, en Hollande, en France, en 
Suède. Un chapitre est consacré à faire 
connaître les rapports des différentes con- 
fessions entre elles. La partie historique 
devait occuper une grande place dans un 
tel ouvrage, et cependant, grâce à l’ordre 
et à la méthode avec lesquels il a été conçu 
et exécuté, rien ne s’y trouve omis de ce 
qui constitue les sources du droit : re- 
cueil, conciles, canons, décrétales, lois 
ecclésiastiques et séculières, tout y est dé- 
taillé, analysé, classé selon le temps et se- 
lon chaque peuple. 


La constitution de l’Église, avec sa dis- 
cipline et sa juridiction, formerait, à elle 
seule, un ouvrage remarquable ; mais la 
partie qui est la plus importante par son 
utilité est, sans contredit, celle qai a pour 
objet d'établir l'influence qu’a exercée l’E- 
glise sur le dro:t séculier. Cette influence 
est généralement reconnue en certaines 
matières, te'les que les mariages, les tes- 
taments, l’état des esclaves, le serment; 
elle n’était pas aussi incontestablement 
admise au sujet du droit des gens, du 
droit civil, du droit pénal de la police et 
de la procédure. C’est surtout sous ce der- 
nier point de vue que le manuel du droit 
ecciésiastique mérite d'être lu et médité. Il 
est bien des gens, même parmi ceux qui 
jouissent d’une réputation de savoir méri- 
tée à d'autres titres, qui devront modifier 
leur manière de penser. Prêtres, philoso- 
phes, légistes, hommes du monde, tous 
auront quelque chose à leur usage dans 
l’ouvrage que nous a fait connaître M. de 
Roquemont, et après l’avoir lu, ils seront 
surpris d’avoir retrouvé au milieu d'un 
autre Âge des droits qu'ils croyaient écrits 
d'hier et des garanties qu’ils regardaient 
comme une conquête de notre époque. 
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— L'Avadé| 


recherches de cette expédition ont déjà obteuu dt 

résultats importants. — Cent six lombeaux , lousll 
situés ‘aux environs de la pyramide de Giseh, et 
dont seulement trois on qnatre ataient été :exami®] 
nés auparavant , l'ont été par les membres de l’ex= 

pédition, qui y ont découvert un très grand nom 
bre d'inscriptions et de représentations hÿéroglib 
phiques renfermant des renseignements précieux 
relatifs à l’histoire, aux mœurs et à la langue des 


contenant les fac-simile des inscriptions et des re=\ 
préseutations hyérogliphiques découvertes par l'ex- 
pédition, se comiposaient déjà de 850 feuilles du 
plus grand format. (Ann. des Voyages) 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 18 septembre, 


| M. Biot lit une note, en réponse au mé - 
moire de M. Langlois, sur la sève du 
noyer, du tilleul, de la vigne, etc.; il a 
repris toutes les expériences faites sur les 
sèves et pense que les moyens analytiques 
employés sont insuffisants, et comme 
M. Langlois s’en est tenu aux procédés 
ch,miques, M. Biot croit son travail in- 
complet puisqu'il n’a pas recouru aux pro- 
cédés optiques. M. Cauchy présente à l’A- 
cadémie deux mémoires : 4° l’un sur les 
lonchous dont plusieuis valeurs sont lices 
evtre elles par une équation linéaire; 
2 l'autre sur l'application du calcul des 
| résidus au développement des produits 
composés d’un nombre infini de facteurs. 
| M. Milne-Edwards lit en son nom et en 
| celui de M. Dumas, une note du plus haut 
_ intérêtsur la production dela cire des abeil- 
les.La reproduction de la cirea été l’objet de 
: recherches nombreuses, quelques observa- 
| leurs parmi lesquels Réaumur , Swarimer- 
: dam, Maraldi, etc., pensaient que la nature 
n'avait pas chargé cesinsectes industrieux 
de former eux-mêmesles matériaux propres 
à la construction des gäteaux. mais qu’elle 
leur avait seulement appris a recueillir des 
matières cireuses qui sont à la surface des 
feuilles et dans les fleurs d’un grand nom- 
bre de plantes. Ils pensaient que ie pollen 
des fleurs rassemblé en pelottes dans les 
corbeilles ou cuillerons de l'abeille , était 
Pour ainsi dire de la cire brute, et que 
pour l'élaborer, il suffisait à l'abeille de Ja 
petri r avec quelque liquide organique ; de 
la salive, par exemple. Mais Hunter vit 
bieulôt que la cire suintait des parois d’un 
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certain nombre de poches glandulaires si- 
tuées dans l’abdomen, et s’y amassait sous 
forme de lamelles. Huber vint ensuite qui 
confirma cette découverte, puis il cher- 
cha si la cire sécrétée de la sorte par les 
abeilles préexistait dans leurs aliments, et 
si elle ne faisait que traverser leurs corps 
poar aller s’accumuler dans les poches ci- 
rières de leur abdomen, ou bien sielle était 
créée par ces insectes et formée aux dé- 
pens des matières sucrées, que ceux-ci 
vont puiser dans la corolle des fleurs. Pour 
c la, il enferma un essaim d’abeilles dans 
une ruche pendant cinq jours, en leur 
donnaxt seulement à discrétion du miel et 
de l’eau : au bout de ce temps elles avaient 
fabriqué cinq rayoss de la plus belle cire 
et d’un blane parfait , et delà il conclut que 
les abeilles ont la faculté de transformer le 
sucre en cire. M. Gundlach confirma de 
tout point cette expérience, et M. Liébig 
l’a cité comme un des plus forts argu- 
ments en faveur de l'opinion qu'il soutient, 
Mais les conclusions de MM. Huber et 
Gundiach n'avaient été acceptées qu’avec 
réserve, depuis surtout que l’on avait su 
que tous les alimentsz£connus par la pra- 
tique comme favorables à l’engraissement , 
renferment toutela graisse suffisante pour 
expliquer leur efficacité sans attribuer à 
l’auimal qui s’en nourrit la faculté de pro- 
duire de la graisse. Pour que les expt- 
riences d'Huber fussent concluantes, il eu 
fallu : constater la quantité de graisse 
préexistante dans le corps des abeilles sou- 
mises au régime saccharin ; la comparer à 
celle de la cire produite et examiner si du- 
rant le cours de l’expérience les animaux 
avaient maigri, car On sait que les sécré- 
tious continuent en général pendant un 
certain temps , lors même que l’alimenta- 
tion est interrompue, alorsla graisse dé- 
posée dans les diverses parties du corps est 
absorbée et employée comme le sont les 
aliments dans les conditions ordinaires; 
enfin il fallait savoir si la cire n'avait 
point été préalahlement recueillie sur les 
plantes et tenue en réserve dans l’intérieur 
du corps de ces insectes, ainsi que cela pa- 
rait avoir lieu pour la graisse qui s'accu- 
mule en si grande quantité autour des vis- 
cères de la plupart des larves et qui dispa- 
raît dans la période d’abstinence pendant 
laquelle s'achève la métamorphose com- 
plète. C’est donc pour lever tous les doutes 
sur cette grave expérience que MM. Milne- 
Edwards et Dumas se sont mis à l’œuvre. 
Le premier essai parut défavorable à l’opi- 
nion de Hunter, car sous l'influence du 
régime de sucre elles donnèrent une quan- 
tité de cire fort restreinte. Mais des ex- 
périences subséquentes furent faites par 
MM. Dumas ct Milne-Edwards, ces expé- 
riences pleines de soin, de délicatesse et 
de précision furent toutes confirmatives 
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des travaux de Huber, c’est-à-dire que 
les faits montrent clairement, que sous 
l'influence d’une alimentation formee de 
miel pur, les abeilles produisent rtellement 
de la cire. La production de la cire, disent 
les auteurs du mémoire, constitue donc 
une véritable sécrétion animale et à cet 
cet égard l’opinion des anciens natura- 
listes et de que.ques chimistes modernes 
au nombre desquels Pun de nous (M. Du- 
mas), avait cru devcir se ranger, doit étre 
rejetée. — Er grâce à ces travaux la beile 
observation de Huber doit être adoptée 
avec confiance, puisque tous les doutes 
sont levés. 

Aussitôt aprés la lecture de ce mémoire 
M. Duméril rapporte comme expérience 
confirniative, qu'en 1817 M. Bretonneau 
prit un essaim d’abeilles et ne leur donna 
que du sucre et de l'eau pour nourriture, 
ellés fournirent cependaat plusieurs gâ- 
teaux de cire, mais plus tard sous l'in- 
fluence du régime sucré, elles parurent 
malades , et beaucoup d'entre elles mou- | 
rurent d’une sorte de dyssenterie. | 

M. Payen demande la parole; tout en | 
saisissant le rapport qui existe entre le mt- | 
moire de MM. Dumas et Milne-Edwards et 
ses recherches sur la formation des ma- 
tières grasses. Il ne croit pas ses travaux 


de maiières grasse existant dans | 
tances alimentaires; 2° à l’assimäf{tion dé: 
ces matières grasses par les apimax, il NN 
croit ces deux faits vraiss et quand a FHEN 
de transformation de: matières streré# 
matières grasses, il sembie dou er de 
valeur des expériences, et se delgandes’il 
y a parité entre les gros animauXk£t-ks 1 
abeilles; ce qu'il y a de positif c’est que 5 
végétaux engroissent d'autant plus qu'ils 
contiennent plus de matiere grasse, il cite : 
encore le fait de l’engraissement des veaux, 
qui se fait avec du lait pur; si l’on vient à 
l’écrémer, les veaux sont moins gras et 
moins forts et bien connus des bouchers. 
qui les désignent sous le nom de gour- 
nayeux. Enfin M. Payen termine en disant 


est proportionnée à ja quantilé de graisse 
absorbée. 

M. Thénard prend la parole et affirme 
que les animaux tout comme les végétaux, 
sont aptes à produire les substances grasses 
qui leur sont nécessaires En effet, si cela 
n’était pas, d’où viendrait la fibrine? du 
lait, dites-vous , mais l£ caséum n’est pas 
de la fibrine , et la matière des os, et la 
cholestérineet la séroline, d’où viendraient- 
elles? Nulle part dans les végétaux, on ne 
trouve rien d'analogue à ces substances. Il 
faut done admettre que les animaux for- 
ment ces matières grasses; enfin, si à Gour- 
nay on engraisse les veaux avec du lait, 
c’est que c'est de tous les aliments celui 
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que la nature elleemême a préparé pour 
les jeunes animaux, et nous-mèmes n’a- 
vons-nouë pas été noufris du lait mater= 
nel? — Enfin, pour revehir à méfoire de 
MM. Damas et Milhe-Edwars, M. Thénard 
dit que puisque la cire qui est un corps 
gras se forie dans les abeilles, il en con- 
clnt que d'autres corps gras peuvent se 
former dans les grards animaux, la dis- 
cussion à laquelle prend part M. Milre- 
Edwars, continue entrée MM. Payen et 
Thénard, le premier croit que les matières 
grasses sont simplement déposées dans les 
aréoles du tissu des animaux; il rapporte 
une expérience de M. Boussingault sur un 
porc qui maigrit par l’usage prolongé des 
pommes de terre, et pour l'engraissér, il 
suffit d'ajouter du son aux pommes de 
terre, M. Thénard répond par les expé- 
riences de M. Mesmel, qui a nourri ses 
bestiaux avec de la mélasse , et qui onten- 
graissé beaucoup plus vite et à bien moins 
dé frais que par tout autre moyen; enfin, 
si l’on nourrit un animal exclusivement 
avec des matières azotées ou exclusivement 
avec des matières non azolées, l'animal 
vivra mal et mourra, si on les mélange, 
Panimai vivra bien. 

A ce propos, M. Thénard regrette que 
la commission sur la gélatine n'ait point 
encore fait son rapport, ni continué ses ex- 
périences, car pour lui, il west point 
éloigné de croire que la gélatine engraisse 
et nourrit : M. Flourens rapporte que deux 
ours ont été nourris par M. Magendie rien 
qu'avec du pain, et que les oars n’ont 
éprouvé aucun amaigrissement , mais 
M. Payen fait observer qu'ils ont été nourris 
avec du pain bis, qui contient jusqu'à 4 et 
5 pour 100 de matières animales. 

M. Rayer est chargé par l’Académie 
d’aller près de M. Corriolis, très dangereu- 
sement malade, et de lui exprimer tous les 
les regrets de ce corps illustre. — M. Libri 
lit un mémoire en réponse à M. Liouville, 
à la suite duquel une vive discussion s’en- 
gage entre eux. — À 5 heures et demie la 

séance est levée. L'heure avaucée ne per- 
met pas la lecture de la correspondance. 
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TENU À ANGER. — Xi° SESSION. 


Séance du 6 septembre. 


Mr SEcrio . — Agriculture. Sur cette 
nestion : IfeVa nécessité de la création d’un 
soriculture, M. Puvis lit un 
les conclusions provoquent 
Mhésion de l’assermblée, 

“et propose alors à M. Pavis 
ie pélition aux chambres, en son 
nom.personnel, car un congrès métant 
pas un corps constitué, ne peut faire une 
pétition collective. Chaque membre présent 
la signera. Cette pétition n'aura pas grand 
effet cette année, mais il a remarqué com- 
bien la persévérance était puissante sur 
une assemblée; ainsi des mesures peu 
utiles, mal accueillies d’abord, sont deve- 
nues, par la persévérance de leurs auteurs, 
de graves questions politiques, 

[! faut que la création du ministère de 
l’asriculture devienne une grave ques- 
tion. 

MM. Guibert et Lecerf proposent le ren- 
. voi au président du conseil. 

La section adopte toutes ces conclusions. 
Elle forme le vœu de voir créer un mrini- 
stère de l’agriculture. 

En conséquence, considérant que l’agri- 
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culture est la base principale de la pros- 
périté du pays; qu'elle est l'intérêt presque 
unique de 25,000,0)0 de 8és habitants ; 
qu'elle donhe à tous ta vie et au plus grand 
nombre le bien être. 

Que cependant elle manque essentielle- 
meut dans notre état social d'organes et 
d'appui, particulièrement dans les hautes 
régions du pouvoir; qu’elle n’a dans aucun 
degrédenotrehiérarchiechargée d’hommes 
spéciaux de préparer et de soutenir les lois 
nombreuses qu’elle réclame depuis si long - 
temps; considérant quetouslesautresgrands 
intérêts du pays, bien moins graves, bien 
moinsessentiels, sont cependant organisés 
etontdes ministères spéciaux; que l’agricul- 
ture n’est qu un accessoire du ministère du 
commérce , qui lui est au moins étranger. 

Par ces diverses considérations, la section 
d'agriculture et d'industrie estime que la 
création d’un ministère spécial, comme 
première base d'organisation, estdésormais 
uné nécessité sociale. 

Elle renvoie le mémoire de M. Puvis à la 
commission centrale, pour que la lecture 
en soit faite en séance générale, qui sera 
invité à adhérer aux décisions de la sec- 
tion et à renvoyer le mémoire de M. Puvis 
à M. le président du conseil des ministres, 

5° Question. — Lasection a une médaille 
à décerner à l’auteur du meilleur mémoire 
sur ce problème. 

M. Lecerf lit des conclusions, il signale 
comme causes principales de l'amélioration 
des races : 1° la nourriture des animaux ; 
2° la confection des étables et écuries; 
3° les soins aux animaux ; 4° des ménage- 
ments dans le travail qu’on exige d'eux. 

M. Desvaux présente un long mémoire 
èt démande qu’une commission soit nom- 
mée pour l’exarhiner. 

M. Robinet fait remarquer que MM. Du- 
mas et Bousingault, ‘et d’autres chimistes 
se livrent à d'immenses expériences qui 
ont pour but la résolution du problème 
proposé. 

M. de Caumond prend la parole. Il in- 

dique un nouvel aperçu dont ces savants 
chimistes ne s'occupent pas. C’est l'influence 
des differents pays sur la nature des ani- 
aux, sur les dispositions à engraisser, à 
se fortilier où à dépérir; ainsi les mar- 
chan !s de chevaux normands savent que 
te! herbage convient au bœuf de telle ou 
telle prévenance. 
M. Desvaux fait connaître la divisiou 
des chapitres du mémoire qu'il a présenté 
à la section , et une commission composée 
de MM. Bouton-Lerêque, de Cussy, de 
Caumont, Oscar Leclere et Puvis, doit faire 
un rapport sur tous les mémoires qui ont 
été présentés. 

4 spcrion. — Hisioire et Archéologie. 
M. Joly annonce à l'assemblée la décou- 
verte d'un dolmen ainsi que d’un amas de 
pierres qui est peut-être un gabal, près le 
château de Poce, par M. Godet, imprimeur 
à Saumur, Il mentionne aussi plusieurs 
tombelles qu’il à découvertes daus une 


portion de la lande de Marson. Cette com- 


munication est accueillie avec intérêt. 

La discussion s'ouvre sur la deuxième 
question d'archéologie : « Iudiquer Îles 
moyens de dresser ute carte monumentale 
de chacune dés architectures qui se sont 
succédées sur notre sol. » 

MM. de Caumont, Godard et Joly pro- 
posent différentes indications relatives, soit 
aux moyens de figurer ou de représenter 
à l'aide d’une convention, les monuments 
des époques celtique, romaine, romane et 


ogivale, en tenant compte pour celle-ci 
la distinction des âges ; soit au nombre des 
cartes nécessaites pour Ces représentations, 
et à l'étendue de la circonscription territo= 
fiale qu’elles doivent embrasser. 

M. de Caumont annonce la prochaine 
publication d’une carte monumentale pour 
l’arrondissement de Caen. À 

M. ie président appelle ensuite l’examenM 
sur la 19% question de l’histoire, ainsi 
conçue : | 

Quelles sont les causes qui ont empêché 
les Anglais de s'établir en France, quoi=M 
qu'ils aient gagné toutes les grandes ba= 
tailles livrées dans le quatorzième et dans le 
quinzième siècle. » 

Une longue et brillante discussion s’en 
gage entre MM. Tailliar, Goguel, Lecerf et 
Marchegay. 

M. Tailliar ouvrant le débat, signale et 
développe plusieurs causes qui, selon lui, 
ont sauvé la France d’une invasion totale." 
Ce sont : le progrès de la nationalité fran 
çcaise ; la prédominance en Angleterre dem 
Vélément saxon sur l’élément normand; 
l’antipathie toujours croissante des Fran- 
çais contre les Anglais; l'irritation que 
cause en France la conduite des ennemis 
l’affaiblissement du gouvernement anglais 
et l'union des Français autour de Char- 
les VII. Ces deux dernières causes sont 
présentées comme accidenteiles. | 

M. Goguel combat les opinions de M. Tail-\\ 
liar sur le caractère de la nationalité an 
glaise à cette époque, et sur l’antipathie 
perpétuelle que celui-ci a constatée entre 
l'Angleterre et la France. Il indique comme 
ayant sauvé la France au quatorzième 
siècle, la sagesse du dauphin, depuiss 
Charles V, et l’aide efficace que lui pré 
tèrent les états généraux, etau quatorzième 
siècle, lacompassion excitée par Charles VII 
et l'apparition de Jeanne-d’Arc. 

M. Lecerf s'élève contre la pensée qu’il 
suffit de gagner de grandes batail'es pour 
s'établir au sein d’un état important; il 
croit a’ailleurs que la différence de consti- 
tution des deux nations, l’une aristocra- 
tique, l’aatreessentiellementmonarchique, 
rendaient impossible l'établissement des \ 
Anglais en France. 

M. Marchegay réclame contre l’assertion 
de M. Lecerf, relative à l’iuefficacité des 
orandes batailles, et indique comme une M 
cause importante de la délivrance du pays, M 
l'appui prêté au roi par le midi de la France 
e! surtout, quoique tardiveinent par l'A- si 
quitaine. à 

Séance du 7 sep'embre. 


9e secrion. — Sciences médicales. M. le 
docteur Daviers a la parole pour la lecture 
d'un mémoire sur la section de la cornée 
transparente dans l'opération de la cata- 
racte. 

Après la lecture de ce mémoire, qui a 
été écouté avec beaucour d'intérêt, M 
M. Bourjot Saint-Hilaire, tout en rendant 
justice au mérite du travail, fait remar- 
quer que la multiplicité des instruments 
qu’on a inventes pour fixer le globe de l'œil 
dans l'opération en question, prouve qu'an- 
cun de ces instruments ne remplit bien le 
but, et que suivant la règle des bons opé- 
rateurs, il faut yrenoucer pour nese Servir 
que du doigt. 

M. le docteur Ballochi, de Florence, dit 
qu'un bon opérateur de la cataracte par | 
extraction, ne doit se servir que de son 
doigt pour fixer le globe de l'œil pendant 
la section de la cornée transparente; qu'il 
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faut tout au plus se servir de l’élévateur de 

>Feller. 

M. Daviers répond que l’œil fuit toujours 

ven dedans, dans leffort qu’on fait pour 

“pratiquer la section de la cornée, et qu'il 
m'est guère possible de fixer le globe de 

“l'œil avec le doigt seul, sans qu'il y ait 

danger de le comprimer. 

M. le docteur Guérin du Grandlaunay a 
‘la parole pour lire un mémoire sur le ca- 
thétérisme forcé à l’aidede sondesen gomme 
élastique de gros calibre. L’action de ces 
sondes est fondée sur le même principe que 
res sondes métalliques du docteur Mayor. 
| La nécessité, dit M. du Grandlaunay, est 
la mrère de l'invention , et c'est dans une 
‘circonstance d’urgence qu’il fut amené à se 
servir de ces sondes en gomme élastique. 
M. du Grandlaunay rapporte deux obser- 
+vations intéressantes , où il parvint à intro- 
lduire ses sondes daus la vessie après des 
efforts inutiles tentés avant son arrivée, 

M. du Grandlaunay term ne son mé- 
moire qui reçoit l’assentiment de l’assem- 


blée. 


SÉANCE GÉNÉRALE. — Le burcau se trans- 
porte, suivi des membres du congrès, à la 
la mairie où la septième séance se tient à 
l'occasion de l'exposition de la statue du roi 
‘René, que M. le comte de Quatrebarbes a 
bien voulu présenter au congrès. 

Cette magnifique statue, au costume che- 
valeresque , à la noble stature, est encore 
l’œuvre de notre illustre David. 

M. de Las Cases, assisté des membres 
du bureau et des secrétaires généraux, 
ouvre la séance et donne la parole à M. de 
Quatrebarbes, qui lit un fragment de la 
préface de son beau travail sur les œuvres 
inédites de René. 

IL fait observer à l'assemblée que le 
| produit provenant de la vente de cet ou- 
vrage, est destiné à l’érection d’une statue 
en, bronze ; faite sur le modèle qu'il expose. 

M: de Quatrebarbes nous fait passer en 
revue les habitudes et les mœurs de la che- 
| valerie. 

Rien n'estaussi gracieux que le fragment 
qu'illit des amours de Jeañneton, poème 
| composé par René lui-même et que la bi- 
bliothèque impériale de Saint-Pétersbourg 
possédait seule, ayant que M. de Quatre 
barbes, par l’entremise de M. Champoi- 
lion, n'en eût fait venir une précieuse 
copie.- 

M° de la Sicotière répond à M. de Qua- 
trebarbes en termes aussi dignes que pleins 
de convenances. « René, dit-il, n’est pas 
» à vousseuls, Angevins, il est à nous aussi, 
» il est à la France par sa bonté et par son 
» talent danslles lettres et dans les arts. » 


… M: le président met ensuite à l’ordre du 

jour la vingtième question d’histoire rela- 
| tive à Jeanne d'Arc. MM. Guynoiseau et 
Goguel prennent part À la discussion. ils 
s’attachent à prouver que Jeanne d’Arc fat 
| vraiment inspirée. Pourrait-il en être au- 
| trement? Une simple villageoise sans res- 
source, sans autorité, sans éducation, 
| eût-elle donc pu sauver la patrie? 


M. du Fayel monte À la tribune etentre 
dans certains détails quitendent également 
| à prouver son inspiration, mais jusqu’au 

sacre de Reims seulement; car, dit-il, 
après cet évén ment, l'orgueil l'a gagnée, 
etdepuis lors, ses succès ont disparu. Il 
ajoute que Jeanne d’Are w’est pas l’unique 
| femme qui aît eu de Finfluence sur les 
peuples. Il co:clut même que les femmes 
ont «té inséparables du bien-être de la 
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France. Sa manière piquante de traiter la 
question est vivement applaudie. 


Ke 
SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Extrait d’une lettre de M. Darlu à 
M. Arago. 


J'ai reçu de M. Charles Darlu, mon 
frère, qui exploite une mine d'argent au 
Chili, une lettre où je lis, sur l'apparition 
de la grande comète de cette année, des 
détails assez intéressants pour vous étre 
rapportés. 

Voici l'extrait que j'ai l'honneur de vous 
adresser. 

“ Copiapo, le 28 mars 1843. 

«Nous avons tous été émerveillés ici de 

» la belle comète qui nous est apparue tout 
» -à coup le 1° mars. Son éclat devint tel 
» que la présence de la pleine lune ne parut 
» pas ternir sa clarté. Sa queae avait une 
» étendue de plus de 30 degrés dans le 
» ciel, Jusqu'au 15 elle m’a paru aller en 
croissant; depuis cette époque elle va 
toujours en diminuant en clarté, mais 
» pas en étendue. 
» Une particularité qui nv’a frappé, c’est 
que les trois premiersjoursque noasavons 
» vu cette comète, outre la queue princi- 
pale sortant du noyau , il y en avait une 
» seconde prenant à peu près au tiers de 
» la premiére, et s'étendant beaucoup plas 
» loin que celle-ci. Cette seconde queue 
» ne s’est pas rencontrée depuis. Cétaient 
» peut-être les matières les plus volatiles 
» qui seront restées en route et auront éié 
» former uneatmosphère à quelque pauvre 
» monde qui en était privé. » 

Je ne vous ai pas fait grâce, monsieur, 
de l'hypothèse que se permet mon frère en 
plaisantant, dans l'ignorance où il est que 
Je vous adresserai cet extrait; mais j y vois 
la confirmation qu'à ses yeux la seconde 
queue n’a pas rejoint la première et qu’elle 
s'est évanouie à peu près aux lieux où elle 
s était montrée. 


TP AE — 
SCIENCES NATURELLES. 


PAHZSIOLOGIE VEGETALE. 
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Réponse aux remarques faites par M. Dutro- 
chet à l’occasion du rapport sur le rmé- 
motre de M. O. Leclerc- Thotiin, concer- 
nant la maturation du raisin; par M. de 
Gasparin. 


Il a été inséré, dans le Compte-rendu des 
séances de l'Acadésmie, du 44 août dernier, 
uue lettre de M. Dutrochet, relative à un 
mémoire de M. ©. Leclerc-Thoüin, dont 
J'ai été le rapporteur. Sans le départ de 
M. Dutrochet, cette tâche lui serait échue, 
car il avait été désigné pour faire partie de 
la commission, et son absence seule Py fit 
remplacer. Je dois le regretter, caril aurait 
porté sur le sujet de bien plus vives lu- 
mières que je u’ai pu le faire. 

Je ne parlerai pas des reproches qu'il 
semble m'adresser de n'avoir pas cité les 
expériences de Duhamel sur l’etfeuillage 
des vignes. Je regardais cette partie du 
mémoire comme la moins importante, par- 


ce qu’elle ne présentait que des faits con- 


nus, et, si j'avais voulu m'y étendre, j'au- 
raiseu àciter des expériences qui me sont 
propres, dont jai conféré avec M. Leclerc, 
et qui auraient été plus circonstanciées 
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que Îles résultats que Duhamel présente ra- 
pidement et sans détail. 

Quant à l’auteur du Mémoire, M. Dui 
trochet, n’élevant aucune objection contr- 
ses expériences et contre ses résultats, ne 
l'accuse que d'une faute de logique. Se 
M. Leclerc, au lieu de partir de l’observa- 
tion de son cep de vigne, placé à l'ombre de 
sa serre et ne fructifiant pas, s’était borné 
à se poser la question de l'influence de 
l'humidité et de l’obscurité sur la fructif- 
cation des plantes, l’argumentation de 
M. Dutrachet manquait de base; il ne pou- 
vait plus lui reprocher de n'avoir pas mon- 
tré la cause du défaut de production à 
l'ombre, et d'avoir confondu le fait du dé- 
veloppement du germe avec la maturation. 
Or je crois que c’est ainsi qu'a procédé 
M. Leclerc. Arrivé tard à la campagne, 
frappé de la stérilité d’un cep de vigne placé 
à l'ombre, il n’a pas cherché directement 
les causes de cette stérilité, mais il s’est 
proposé le problème plus général des effets 
de l’humidité et de la lumière. Il est loin 
de l’avoir résolu complétement, mais ce 
qu'il a tait ne doit pas être dédaigné. 

Après les encouragements à poursuivre 
ses étules que lui a donnés l’Académie, il 
devra reconnaître que la solution doit être 
cherchée : 

1° Sur des plantes qui soient à des épo- 
ques différentes de végétation; 

2° Qui soient mises dans des enceintes 
de diflérentes grandeurs ; 

3° Il comprendra qu’il ne suffit pas de les 
soumettre à l'influence de l'humidité, soit 
obscure, soit lumineuse, mais qu’il faut en- 
core qu’elles éprouvent les effets de la sé- 
cheresse, soit obscure, soit lumineuse, pour 
arriver à de bons résultats et constater les 
effets relatifs de l’évaporation et de la lu- 
mière sur la croissance et la fructification 
des plantes. 


ZOCLOGIE. 


Sur le développement de l'œuf de homard: 
par M. Erdi, professeur à Munich. 


Après une introduction relative princi- 
palement à l'histoire des recherches qui 
ont été faites sur cette partie de la science, 
je fais voir de quelle manière les œufs sor- 
tant des organes femelles s’attachent à la 
queue de la mère. Une assez grande quan- 
tité de mucus, produit chez les espèces à 
long oviducte par la membrane muqueuse 
de cet organe, chez les autres par une 
vessie propre qui se trouve prés de la ter- 
minaison du court oviducte, et qui s’a- 
grandit subitement vers le temps dé das 
ponte, enveloppe les œufs et les fait s’ag- 
glutiner aux poils des pieds de la queue. 
En vertu des lois de l’exosmose, l’eau de 
la mer, contenant plus de sel que le mu- 
cus, attire l’eau de celui-ci; d’où il résulte 
que le mucus se concentre, se durcit peu 
à peu et devient enfin la membrane exté- 
rieure de l'œuf. Pendant ce temps la par- 
tie agglutinée aux poils se prolonge en 
formant un pédoncule, tantôt conrbé en 
spirale, tantôt droit, qui sttache les œufs 
aux poils. 

L'œuf, pris de la queue de Ja mère, est 
composé de trois membranes et du ME © 


er 


lus. La première smermbrane n’est que 


à 


muçus durci; les deux autres sont for- "à 
mées déjà dans Povaire. Toutes les trois 4 


n'offrent point dlapparence d'organisation. ! 
Le viiclius, coloré de différentes manières, 
est composé de cellules complétement 
globuleuses.et d’une liqueur aibumineuse. 
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Sitôt que le développement de l'embrion 
commence, les cellules du vitellus se rap- 
prochent, deviennent anguleuses et chas- 
sent la liqueur qui était d'abord entre elles 
vers cette partie de l'œuf qui devient alors 
la partie centrale de l'embrion. Ensuite 
toute la masse des cellules s'arrange en 
différents groupes, dont chacun repré- 
sente où un organe ou une partie du corps 
de lembrion. 

Suivant mes observations, il n'y a pas 
ene membrane germinative dans l'œuf de 
ces crustacés, et le vitellus est déjà l'em- 
brion lui-même, comme on peut le recon- 
naître à l’arrangement de la masse chao- 
tique du vitellus. 

Avant de se transformer en organes de 
l’embrion, chaque partie du vitellus perd 
sa couleur naturelie et devient quelquefois 
transparente; puis les cellules perdent les 
parois qui les séparent les unes des autres, 
se gonflent et s'unissent en une masse 
homogène. 

Pe cette manière se form=nt, avant tous 
les autres organes, les parties centrales du 
système nerveux : les ganglions thora- 
ciques, les yeux, le cœur, la queue, les 
pieds; le foie acquiert très tard son carac- 
ire histolopique, et n’est jusque là que le 
reste du vitelius. 

Quant à la queue, aussitôt qu’on peut 
la distingrier, on voit qu’elle existe déjà 
ébanchée dans toute son étendue: elle est 
formée, en effet, comme tous les autres 
organes, d’un groupe particulier de cel- 
lules du vitelius. 

Les picds de chaque côté forment aa 
commencement une masse non divisée, 
c mme les doigts chez les embryons hu- 
mains, et, comme ceux-ci, ils se sé parent 
aussi plus tard. 

Le développement des nerfs périphé- 
riques est extrémement difficile à observer, 
mais fort tntéressant, [is prennent nais- 
sance des ganglions centraux, en fo:me 
d'anses simples primitives, qui se pro 
lorgent dans les parties rudimentaires du 
corps; à mesure que les organes se déve - 
loppent, des anses secondaires sortent des 
anses primaires, et produisent à leur tour 
des anses tertiaires; et, en s’augmentant 
de cette manière, les nerfs se prolongent 
avec les parties du corps dans lesquelles iis 
se trouvent. Ils est clair, d’après cette 
marche du développement des nerfs, qu'ils 
ne finissent jamais dans la périphérie du 
corps ou dans les organes, que leur termi- 
naison ne peut se présenter autrement 
qu'en anses, et qu'enfin chaque nerf sor- 
tant du centre nerveux pour se porter 
dans la périphérie doit aussi retourner, 
sans aucune interruption, de la périphérie 
au centre. 


Index ornithologique ; par Lesson. 
(suite.) 


16° genre nocrua,Savig. (1808), 4thene, 

. Boié (1822); Carime, Kaup (1829); Nyc. 
äpetes, Sw. (1837); Glaucidium, Boié (1824) 

Lesson (1837); Syrnia, Mac Gill. ; Scoto- 

phylus, Sw. Hab : L'Europe, l'Amérique, 

l'Asie. l'Afrique, l'Australie et la Polyné- 

sie. 286: Moctua glauxr, Sav. Eg. p. 45 no 

22; Strix passerina, L ; la Chevèche, 

Buffon. Enl. 439; Glaux, Horus-Apollo ; 

Noctua, Aristote ; Athene noctua, Retzius ; 

Boié ; Minerva avis, Lichst. Cat. 618 ; Strix 

» Pygmæ 1, Bechst.; Gould, birdsof Europe, 
pl.50:Vieill., Eucy.rm,1285.Gould, pl, 50. 

Hab. : l'Europe, l'Afrique, lAsie. 287 : 


239 

Noctux Meridionalis, risso, nice, t. 3, p. 
32. Hab. le midi de l'Europe, 288 : Noc- 
tua Acadica. Strix Acadica, Gm. ; Wilson 
pl. 34 f. 2; Srrix Acadiensis, Lath. : 
Temm. Man. 1,96; Scotophilus Acadicus, 
Sw. et N. Z. p. 97. Hab. le N. de l’'Amé- 
rique. 289: Noctua Torquata ; d'Orbig. 
Am. p. 126; Swix Torquata, Lath; la 
Chouette à collier, Levaill. , pl. 42 ; Strir 
Torquata, Dandian , 2, 193; Vieillot, en- 
cycl. nr, 1291; Nacurutu sans aïgrettes, 
Azara n° 43. Hab, : Cayenne, le Brésil, La 
Bolivie. 290 : Noctua F'erox, d'Orbig. p. 
127; Strix Ferox, Vieillot, encyÿcl. 111, 
1289; le Gaburé, Azara, n° 49; la Chevé- 
chette; Levaill. Af. pl. 46; Strix passeri- 
noides, Temm. pl. col. 344: Sirir Passeri- 
noides et Ferox, Wied, voy. 1m, 240 ; Strix 
Pumila, Ilig.; Lich. n° 616; Hab.: le 
Brésil, le Paraguay. 291 : Nociua Siju, d'Or- 
big., Cuba, p.33, pl 3, Hab. : La Havanne. 
292 : Nocfua Brama: Strix Brauma, Temm. 
pl. col. 68. Hab. : Pondicherry. 293 : 
Noctua Sonneratii ; Stix Sonneratii, 
Temm. pl. 21. Hab. Pondicherry, Strir 
Superciliaris, Vieill. Ency. 1293. 294 : 
Noctua Indica , Fraukl. Proc. 2, 82 et 
41839, 119. Hab. Calcutta. 295: Noctua 
Caculoïdes , Gould, proceed. 1839, p. 155 
et 1830, p. 1 ; 4thene Cuculoïdes, ib. Cent. 
Zool. Hab. : les Monts Himalayas. 296 : 
Noctua Brodei, Gould ; proceed., 1835, 
152, hab. les monts Himalayas — Noc- 
tua Tubiger, Modgs., tr. p. 175; Hab. 
le Népaul. 298: Noctua Tarayensis, Hodgs 
ib. Hab. le Népaul. 299 : Noctua Occipi- 
talis. Strix Occipitalis, Temm. pl. 34. 
Hab. le Sénégal etla Gambie. 3090 : Noctua 
Boubouk: Strix Boobook, Lath ; Vieill., 
Encycl. ur, 1288; Vig. et Horsf., Trans. 
Lim., xv, 188. Hab.: La Nouvelle Galle 
du Sud. 301 : Noctua Maculata. Sirix 
Maculata, Vig. et Horsf., Trans. xv, 189. 
Hab. La Nouvelle Hollande. 302: Noctua 
Zelandica, Quoy et Gaim. , Ast. pl. 2 f. 1. 
Hab. : La Nouvelle Zélande. 303 : Noc- 
tua Punctulata, Quoy et Gaim , Ast. pl. 1. 
f. 1. Hab. les Célèbes. 304: Noctua Ferru- 
ginea; Strix Ferruginea, Wied , il. mr, 
260 ; Temm. pl. 299. Hab. le Brésil.—305: 
Nocta Maugei; Strix Maugei, Temm. pl. 
46. Str.x Fusca, Vieiil. Ency, 1288 hab. : 
Les Antilles. — 306 : Noctua Fortis ; 
Athene Fortis, Gould, paoc. 1835 , 141 et 
1839, 143. Hab, la Nouv. Galles du Sud. 
— 307: Noctua Stenura, Gould, proc. 
1837, 142. Hab. : la Nouv. Galles du Sud. 
— 308: Noctua Erythroptera. Athene 
Eryihropterus, Gould, proc. 1837, 136. 
hab. les monts Aimalayas. — 309 : Noc- 
lua Variegata, Quoy et Gaim. , Astrol. pl. 
1 f. 2. hab. la Nouvelle-Irlande. — Voctua 
Strix Persica, Vieitl. Ency. m1, 1289. hab. 
la Perse. — Noctua : Strix Fulva, Lath. 
n° 46; Vieill., Ency. 1291; hab. la Nou- 
velle-Zélande. — Noctua : Strix Georgica, 
Lath. sup. ; Vicill., Ency. 1291. hab. l’A- 
mérique septentrionale, — Noctua : Slrix 
Phalænoides, Vieille Am. sept. pl. 15; En- 
cy: 1291. hab. L’Lle de la Trinité. 

79 : Ninox, Hodgs. (1837. — 310 : Ni- 
nox Nipalensis, Mad. Journ. et Sc. 1837 
pl. 14. hab. : Les Monts Gimalayas. 

80° Genre : Aruene, Boié (1822), Pars. 
hah.: — 311: Avthene Nud'pes, Boié; 
SUIT Mudipes, Vieillot, Am. Sept. PL 16; 
Encycl.m, 1292; Daudin; Strix Nudipes; 
Wilson. Hab. : lez Antilles, St-Domingue, 
Portorico, les Etats-Unis. — Athene? Strix 
Psilopado, vieill. Am. pl, 22 et Ency. 1282 
hab. les Antilles. — 312 : 4fhene Custu- 


Banda. 
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noptera. Strix Castanoptera, Morsf. Zool, » 
res. xt. pe 140; Serix Spadicea, Reinw# 
Temm., pl. 98, hab.: Java, Sumatra et 


81° Genre: Nxcrare, Brehm (1831); 
Athene , Boié. Noctua, Sav.; Ægolius, 
Kaup(1841); Pélipèdes, Lrss. 1837 : Nye- 
tipeles, Sw. Gen. 2, 218 : Scolophilus, ib. 
217. hab. : Europe, Asie, Amérique et 
Afrique. — 313 Nyctale Dasypus, 
Strick{. ; Strix Dasypus, Bechst. ; Brehm ; 
Woy. pl. 8 f. 3; Naum., pl. 48 f. 2et3: 
Vieillot , gal. pl. 23; Strix Funerea, L.; 
Nilson ; Strix Tengmalmi, Vieill. Ency. in, 
1288; Scotophilus Tengmalni, Swainson, 
N. Z., p. 94 pl. 32° Strir Passerina, 
Meyer et Wolff; Temm. Man. 1, 94. Athene 
Wilsonii. Bié hab. l’'Eurape et les Etats- 
Unis. — 314: Nyctale Hirsutus; Strix 
Hirnuta, Temm. PI. 289 : hab. : Ceylan, 
la Cochiochine. — 315: Nyctale Perlatus. 
Strix Perlata, Vieill. Ency. ur, 1290; la 
Chuette perlée, Levail!. Af. PI. 284 ; Nyc- 
t'petes Perlatus, Sw. West. Af 1,130. 
Strix Pygmæa, Vieill. Ency. 11, 1286. Hah 
la Sénegambie et le Cap de B. Esp. 

82° Genre : Cuwisrrix, Lesson; Strix, 
Vieill.; Bonap ; Nyctüipetes, Sw.; Athene, 
Boié, Cabourés, Lest. Comp, 2, 165 (1837) 
hab. l'Amérique. — 316 : Cunistrix Cuni- 
cularia, Lesson. Strix Cunicularia, L.: 
Vieillot, Ency. 111, 1293; La Chouette de 
Coquimbô , Brisson 525; Buffon; la Che- 
vèche. Lapin, Feuillée, Obs. 1, 562; le 
Pequen, Moliia, 243 ; Lath. Esp. 38; l'U- 
rucuréa , Azera , n° 47; Noctua Urucuréa, 
Lest. tr. 193; Meyen, Vog. 70, d'Orbig, 
Am., p.128: Lesson, Coq., 1, 239 : Strix 
Suinda ; Vieill. 1293; Azera, 45 Noctua 
Frontata , Lest, tr. 106. hab. le Chili, la 
Bolivie, le Paraquay, lePérou.—317.Cunis- 
trix, Grallaria. Strix Cunicularia, Ch. 
Bonap., Syn. p. 36; Am. Ornith. PI.7 F. 2; 
Strix Gallaria, Temm. pl. col. 146 ; Strix 
Cunicularia, Lichst.Cat. n°614: Athene Cu- 
nicularia, Boié, Syrmum, Wied, voy. 2, 
182; Strix Pulsairix ,; Wied, Beit., m, 
268; Strix Cunicularia, ibid. n° 4; Syrniun 
Pulsatrix , Boié, isis, 4828 , 312. hab. le 
Brésil, les Etats-Unis , le Missouri, St-Do- 
miugue. 


—ÈREEE— 
SCIENCES APPLIQUEES. 


ARTS MÉCANIQUES. 


Débourrage mécanique des cardes à coton, 
par M. Dannery, de Condé-sur-Noireau. 


M. Auguste Dannery, habile contre- 
maitre de filature, à Condé-sur-Noireau 
(Calvados), vient d'obtenir un brevet d'in- 
vention pour des perfectionnemenñts dans 
la fabrication des cardes. 

Cette invention consiste dans l’applica- 
tion d'un appareil qui effectue mécanique- 
ment, d’une manière uniforme, perma- 
nente et sans aucune interruption, le dé- 
bourrage successif de tous les chapeaux qui 
composent la carde à coton. 

Cet appareil, dont le mouvement est 
entièrement relié à celui de la carde, est 
destiné à se substituer avautageusement au 
système de débourrage à la main qui est 
généralement suivi dans les filatures de 
coton. 

Le débourrage manuel laisse beaucoup 
à désrer, et présente surtout l’inconvé- 
nient d'u re grande irrégularité. On sait; 
en effet, que le même ouvrier est chargé 
du nettoyage des chapeaux de huit à dix 
cardes, qu'il débourie successivement les 
chapeaux de chaqne earde, et qu'il ne vient 
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à la première que lorsqu'il a nettoyé tou 
tes les autres. Or, pendant ce temps, 
celle-ci a pu s’engorger, ce qui nuit beau- 
eoup à la régularité et à la bonté de la 
préparation. : 

Le nouvel appareil, proposé par M. Dan- 
nery, est mu par un pignon monté à une 
extrémité de l’axe de l’un des cylindres 
cannelés, afin de <uivre sans interruption 
Je mouvement imprimé à la carde. Il pré- 
sente les caractères distinctifs suivants : 

1° Le mouvement lève alternativement 
et bien paralièlement les chapeaux par les 
deux bouts : 

28 Chaque chapeau, arrivé à la hauteur 
convenable, est maintenu solidement et 
le manière à être debourré librement; 

4o La carde à débouarrer, froissant les 
chapeaux à son passage, force la débour- 
rure à descendre sur le talon de la carde ; 

4 Quand le débourrage est effectué, 
chaque chapeau reprend sa position pri- 
imitive; 

5° L'appareil opère son second débour- 
rage en continuant son mouvement sur 
lui-même ; 

6° La carde, en s’avancant jour opérer 
son deuxième mouvement, se tranve net- 
toyée et repassée ; 

1° La débourrure se trouve refoulée et 
tassée dans une boite de fer-blanc ou au- 
tre, laquelle selou sa capacité, n’a besoin 
d'être nettoyée et vidée qu’une ou deux 
fois par jour. 

8 Lorsque le nettoyage des dix-huit ou 
vingt chapeaux de la cardé est effectué, 
Vappareil revient sur iui-même pour re- 
commencer celui du premier chapeau et 
ainsi de suite, 

(Publ.cation iadus!. d'Armengaud atné.) 


CONSTRULTIONS. 


Alole de construction prévenant les effets 
de l'humidilé dans les habitations, par 
M. Valador, architecte. 


Lorsque les fondations sont élevées jus- 
qu'à vingt centimètres en contre-bas du 
sol extérieur, on les met parfaitement de 
niveau et on établit dessus un enduit de 
plâtre ; ensuite on trace très exactement le 
plan de tous les murs, pans de boiset cloi- 
sons. Après cette opération, on construit 
des caisses en bois à une hauteur qui varie 
suivañt l'élévation du sol intérieur, en les 
faisant monter de vingt centimètres au des- 
sus de ce dernier sol. On approche de plus 
possible des encaissements les matériaux 
ie doivent servir à la construction, afin 

‘éviter les pertes de temps qui nuiraient 
à la réussite de l’opération. 

Les choses étant ainsi disposées, on com- 
mence la construction dans les caisses. 

Un ouvrier servi par deux manœuvres 
étend-sur l’enduit en plâtre une couche 
d’asphalte de 1m 50 de longueur environ, 
afin de pouvoir ranger, tasser et faire ad- 
hérer avec soin les pierres à l’asphalte, 
puis il garnit le tout; il continue ainsi la 
première assise dans les caisses préparées, 
et il agit de même pour toutes les autres 
assises, jasqu’à ce qu'il ait atteint le haut 
des caisses. 

Ce travail fini, ou laisse refroidir avant 
d'enlever les planches qui forment les en- 
caissements ; ce refroidissement, pour être 
complet, exige, suivant l'épaisseur des 
murs, de douze à vingt-quatre beures. 
Après le refroidissement, on peut conti- 
nuer la construction au dessus, suivant le 
mode qu'on veut adopter. 
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La pierre qui convient le mieux à ce 
genre de construction est la meulière, à 
cause de ses aspérités et de son imperméa- 
bilité. 

De toutes les pierres artificielles, c’est la 
brique de Bourgogne qu’on emploie avec 
le plus d'avantage. 

Cependant, si l’exécution est bien diri- 
gée, on peut employer des matériaux po- 
reux comme la brique tendre, par exemple, 
mais non les pierres calcaires. 

Il est indispensable que les matériaux qui 
doivent être hourdés en asphalte soient par- 
faitement secs. 

Comme il n’est pas toujours possible de 
laisser à découvert les parties de construc- 
tion hourdées en asphalte, à cause de Îa 
couleur de cette matière, on les revêt à 
l'extérieur et à l’intérieur de l'habitation. 
À l'extérieur on emploie avec succès les 
dalles en pierre dure, coulées en asphalte, 
en relevant le mastic jusqu’à huit centi- 
mètres au dessus de ces dalles pour former 
un solin en gorge, recouvert par l’enduit 
ou la pierre qui vient au dessus. À l’inté- 
rieur l'opération est plus simple : il suffit 
d’arrêter les enduits en plâtre ou mortier 
à dix centimètres au dessus du sol, et de 
clouer les plinthes au dessus de l’asphalte : 
de cette manière, l'humidité ne peut s’éle- 
ver. 

Pour éviter l'humidité provenant du sol 
sous les parquets et carrelages, il suffira de 
faire une aire en asphalte, soudée avec les 
parties construites, comme il a été dit pré- 
cédemment. 

Cegenre de construction est d’une grande 
solidité. Il est moins sujet aux tassements 
que ceux h ;urdés en mortier de chaux où 
de plâtre. 

Le dommage causé par l'incendie est 
moins considérable avec la construction de 
bitume qu'il ne le serait avec la pierre cal- 
caire dont la caicination-serait plus promte, 
Le moyeu proposé, dont plusieurs expé- 
riences faites en grand ont démontré l’effi- 
cacité, est simple, puisqu'il consiste uni- 
quement dans l'emploi de l’asphalte comme 
mortier, en ayant soin de choisir les maté- 
riaux et en prenant pour bâtir les précau- 
tions indiquées. 

La dépense de ce genre de construction, 
comparativement à celle des constructions 
ordinaires, est peu élevée. Ainsi, dans une 
construction de 45,000 fr., la différence en 
plus a été de 1,000 fr. L’asphalte a été fa- 
briquée sur place au fur et à mesure de 
l'emploi. Dans une construction de 10,000 
fr., la différence a été de 400 fr. L’asphalte 
a été acheté tout préparé et a coûté le dou- 
ble de celui fabriqué sur place. 


CAHAEMINS DE FER. 


Vitesse moyenhe sur les chemins de fer 
anglais. 


On trouve, dans un mémoire lu derniè- 
rement devant la Société de statistique de 
Londres, les résultats suivants obtenus sur 
les lignes où la vitesse est la plus grande: 
on en a déduit la durée des stations. 

Vitesse moyenne 


Noms des chemins de fer. par heure, 


Northern et Eastern. 57 kil, 90 
Greatwestern 53 10 
Newcastle et Northshields 48 28 
Northmidland 46 66 
Birmingham ct Derby 45 66 
Comté de Midland 45 06 
Chester et Birkenhead 45 06 
Londres ct Birmingham A3 45 
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Manchester et Birmingham 40 23 

La vitesse moyenne de toutes les lignes 
anglaises, déduction faite des temps d’ar- 
rêt, est de,31 kilom. 60 par heure. 


MACHINES A VAPEUR. 


Sur les incrustations des chaudières des 
bâliments à vapeur; par M. Dispan, lieu. 
tenant de vaisseau. 


Le résultat qu’on attendait de l'emploi 
de l'argile a-t-il été obtenu d’une manière 
réellement satisfaisante? C’est ce que des 
essais nombreux et longs auraient dû déjà 
décider. Et c’est cependant ce qui est en- 
core bien douteux, quand on examine de 
près les chaudières en démolition, où 
V’épasseur des dépôts insolubles est ef- 
frayante. 

Changer la nature du sel avant sa pré- 
cipitation est un moyen que j'ai déjà indi- 
qué en 1838; ce moyen, qui repose sur la 
loi des doubles décompositions, est connu 
depuis longtemps des chimistes, et appliqué 
dans certains cas très vulgaires par les 
blanchisseuses, par exemple, qui, ne pou- 
vant dissoudre le savon dans certaines 
eaux qui contiennent du sulfate de chaux, 
se débarrassent de ce sel en le transfor- 
mant en carbonate de chaux : cette trans- 
formation s'obtient facilement au moyen 
de la soude ou de la potasse. 

Quand on met du carbonate de soude 
ou de potasse dans une eau qui contient du 
sulfate de chaux, il se forme immédiate- 
ment du carbonate de chaux qui se pr ci- 
pite, et du sulfate de soude qui reste en 
dissolution. 

L'eau de mer contient 171000 de son 
poids de sulfate de chaux. Si l’on voulait 
avoir un dépôt entièrement attaquable par 
les acides, 1l serait nécessaire de transfor- 
mer en carbonate tout le sulfate que les 
extraclions peuvent enlever; comme cette 
quantité est considérable, la dépense en 
carbonate de soude serait telle que je n’o- 
serais le proposer. Il faut croire que la 
dépense est le seul motif qui a empêché 
l'emploi d’un moyen qui à dû être pro- 
posé par les chimistes. Je pense, en effet, 
qu’en dénaturant complètement le sulfate 
de chaux, on ne peut manquer d'obtenir 
un dépôt moins dur et moins adhérent 
qui, dans tous les cas, pourrait être traité 
par le procédé d’Arcet; mais je conviens 
que le prix de la soude et celui de l'acide 
qu’on serait obligé d'employer pour dé- 
truire le dépôt ont dû faire rechercher un 
moyen moins dispendieux, ne dût-on réus- 
sir qu’à changer l'état physique du préci- 
pité. 

L’argile, comme je l'ai déjà dit, qui n’a 
aucune action chimique sur le sulfate de 
chaux, a été lontemps essayée; elle agit 
mécaniquement, et comme elle est d’un 
prix presque insignifiant, il est à regreter 
qu’on m'ait pu obtenir dans le dépôt une 
altération qui permit de s’en débarrasser 
par un simple balayage. Cette altération 
peut s'obtenir, je crois, en ve transfor- 
maänt en carbonate qu’une faible partie 
du sulfate en dissolution dans l eau de mer; 
cette petite quantité de carbonate en dis- 
solution dans l'eau des chaudières sera 
suffisante pour s'opposer à l'aggrégation 
moléculaire du sulfate restant. 

Cette dernière opinion n’est pas une sup- 
position gratuile ; j'ai pour moi une obser- 
vation qui me fait croire quil saffit d’une 
quantité infiniment petite de carbonate 
pour faire que le sulfate se précipite sous 
ure forme pulvérulente, au lieu de for- 


544 


mer croûte comme cela à lieu ordinaire- 
ment. Voici mon observation. 

Fatigue de ne pouvoir éviter, au moyen 
de fréquentes extractions, les dépôts de 
sulfate de chaux, j’essayai un jour (en juin 
1834) de remplir les chaudières du Cou- 
reur avec de l’eau de la fontaine d’Alger. 
La traversée fat assez longue pour que 
l’eau douce fat remplacée par de l’eau de 
mer, et celle-ci renouvelée assez souvent 

our déposer, comme à l'ordinaire, une 
croûte de sulfate. 

Lorsque, selon l’usage établi à bord, le 
mécanicien fit ouvrir la chaudière pour 
enlever les dépôts, le fond de la chaudière 
en contenait beaucoup, mais ce n'était 
qu'une espèce de bouillie, et le peu qui se 
trouvait sur les autres parties n'était qu’une 
poussière blanche très fine, autrement dit, 
comme le prouva plus tard l'analyse, des 
molécules de sulfate de chaux non agré- 
gées. Je ne pus attribuer ce changement 
d'état du dépôt qu'à quelques corps en 
suspension ou en dissolution dans l’eau de 
la fontaine. Ces eaux, qui sont très claires, 
contiennent à leur source du carbonate de 
chaux; mais à leur arrivée à la fontaine 
du port, on ne peut supposer qu’elles en 
contiennent beaucoup. C’est donc à une 
très faible quantité de carbonate de chaux 
que j'ai dû attribuer la non agrégation de 
notre ennemi le sulfate. C’est cette petite 
quantité qu’il faut chercher, et des expé- 
riences peuvent seul nous conduire à la 
trouver. 

Cest pourquoi je proposerais de faire 
essayer, sur les bâtiments qui ont un 
appareil évaporatoire neuf, composé de 
deux chaudières indépendantes, l'emploi 
du carbonate de soude dans l’une d’elles, 
et de simples extractions dans l’autre, ou, 
si l’on aime mieux, lemploi comparatif de 
l'argile. Dans les chaudières qui feraient 
de la soude, je ne ferais les extractions que 
toutes les quatre ou cinq heures. 

Les essais que je proposais, et qu’on me 
promettait de faire depuis plusieurs an- 
nées, ayant été ajournés, j'ai cherché un 
moyen d'agir sur les sels contenus. dans 
Peau de mer par un agent d'un prix aussi 
bas que celui de l’argile, et qui eût sur 
celui-ci l’avantage non-seulement d’être 
introduit dans un état complet de division, 
mais encore celui d'agir mécan'quement 
et chimiquement,et d'apporter ainsi dansle 
précipité une perturbation qui en détrnisant 
l’homogénéilé du dépôt, en détruisit la du- 
reté. 

Cet agent, je crois l'avoir trouvé dans un 
lait de chaux que j'introduis de la mème 
manière que l’eau argileuse. 

Ma première expérience fut faite pen- 
dant 60 heures de chauffe, dans une des 
chaudières du Ténare, qui contenait en- 
viron 16 tonneaux d’eau. J’ai injecté, dès 
que la machine a été en marche, 15 kilog. 
de chaux délayés dans sept à huit fois son 
poids d’eau, et j'ai renouvelé une pareille 
injection toutes les huit heures. 

Dans la chaudière où je r’avais pas mis 
de chaux, j’ai continué à faire les extrac- 
tions d’eau habituelles toutes les deux 
heures. Dans celle qui contenait de la 
chaux, je n’ai fait les mêmes extractions 
que toutes les quatre heures. Lorsque les 
deux chaudières ont été ouvertes, celle 
qui avait reçu de la chaux n'offrait aucune 
incrustation, et le dépôt, quoique consi- 
dérable, n’était qu'une bouille qui, en 
grande partie, aurait pu passer sans incon- 
>6nient par les tuyaux d’extraction. Dans 
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la chaudière qui n'avait pas reçu de chaux, 
une croûte d’un millimètre d'épaisseur cou- 
vrait les surfaces de chauffe placées im- 
médiatement au dessus des foyers; celle 
qui tapissait le reste de la chaudière était 
de deux tiers moins épaisse, mais générale 
dans le corps de l’avant, et presque nulle 
dans le corps de l'arrière. 

Ce résultat, bien supérieur à ce que je 
pouvais espérer, m'a engagé à continuer 
mes expériences; j'ai même voulu ne faire 
l'introduction du lait de chaux que toutes 
les douze heures. Après quinze jours de 
chauffe, j'ai visité les chaudières, elles n’é- 
taient pas tout à fait exemptes d’incrusta- 
tions dans le corps de l’avant; mais celles 
qui yexistaient étaient en épaisseur envi- 
ron 1715 de ce qu’elles eussent été si l’on 
se fût contenté des extractions. Aussi fut-il 
facile de nettoyer les chaudières, opéra- 
tions qui dans les circonstances ordinaires 
demandent un temps assez long, dont les 
bâtiments faisant le service sur les côtes 
d'Alger peuvent bien rarement disposer ; 
ce qui explique le triste état des chaudières 
de beaucoup de ces bâtiments, même de la 
plupart de ceux quiont faittousleursefforts 
poar atténuer, par l’emploi de l'argile, la 
détérioration que ne peut manquer d’ame- 
ner l'épaisseur d’un dépôt aussi mauvais 
conducteur de la chaleur. 

(Annales maritimes et coloniales). 


0 E—— 
AGRICULTURE. 


Sur les pièces d’eau propres à la multipli- 
cation des sangsues ; par M. Huzard. 


Ainsi que les poissons, les sangsues peu- 
vent être considérées comme un produit 
des domaines ruraux, et les Allemands ont 
déja commencé à construire à grands frais 
de vastes bassins dans lesquels ils cherchent 
à multiplier ces animaux : le haut prix au- 
quel ils sont maintenant en France doit 
faire penser que, si on pouvait parvenir à 
les multiplier chez nous, on retirerait un 
bon bénéfice des réservoirs qui y seraient 
employés ; que ce serait, par conséquent, 
une bonne industrie à faire connaître et à 
introduire dans nos campagnes. 

La société d'encouragement avait pro- 
posé un prix fractionnable, de la valeur de 
2,500 francs pour des expériences sur les 
moyens de peupler en sangsues les mares 
et les étangs qui, en 1840, n'avaient point 
encore nourri de ces animaux, Ce concours 
ne devaits’ouvrir qu’en 1844. Un Mémoire 
a cependant été envoyé au concours pour 
1842, et il a paru assez intéressant pour 
mériter à l’auteur une médaille. C'est du 
rapport sur ce Mémoire que nous allons 
extraire quelques notes relatives à la mul- 
tiplication des sangsues, à leurs ennemis et 
aux bassins dans lesquels on peut espérer 
en élever. 

Les sangsues médicmales habitent seule- 
ment l'eau stagnante, et de préférence 
celle où croît l’acorus calamus ; dans l’hi- 
ver, quand elles ne sont pas endormies ou 
engourdies, elles sucent le sang des igre- 
nouilles, des salamandres et des poissons. 
Dans l'été, elles sucent parfois le sang des 
quadrupèdes qui viennent boire ou se bai- 
guer dans les mares. Les poissons qui ha- 
bitent de préférence la bourbe sont ceux 
quioffrent, en particulier, un aliment aux 
sangsues. C'est au printempset à l'automne 
que la sangsue est le plus avide de sang : 
au printemps, après l’engourdissement de 
l'hiver, et à l'antomne après la génération. 
Quand les froids arrivent, elles s’'enfoncent 


AT 


d'abord dans la bourbe couverte d’eau, où 


elles attaquent encore les poissons qui sy 
réfugient; ensuite elles se retirent dans la 
terre humide non recouverte d’eau, oùelles 
hivernent. 

Les sangsues sont hermaphroditess il 
faut cependant qu’elles s’accouplent pour 
engendrer : l'accouplement se fait comme 
celui du ver terrestre. Il est done double; 
cependant l’auteur ajoute que la faculté 
male se développe plus vite que la faculté 
femelle, en sorte qu'une sangsue peut être 
propre à féconder l’organe féminin dune 
sangsue plus vieille, et ne pas être encore 
assez âgée pour être fécondée. — Dans ce 
cas, iln' y à qu’un accouplement simple. 
— L'auteur dit que quelquefois les sang- 
sues sont vivipares. Une sangsue a engen- 
dré ainsi quatre petits dans un bocal où il 
la conservait. Deux vivaient encore deux 
ans aprés. 

Ces animanx croissent lentement , selon 
l’auteur, et ce n’est qu'à l’âge de sept ou 
huit ans ordinairement qu'ils sont propres 
à féconder une plus vieille, et deux ars 
après qu'ils peuvent être fécondés à leur 
tour. — Ils font , à cette époque de leur 
vie, un cocon par an : ceux qui sucent en 
abondance du sang font ce cocon un cu 
deux ans plus tôt et donnent des cocons 
plus riches en jeunes sujets; mais ils meu- 
rentplus tôt. L'auteur dit qu'ils n’atteignent 
même alors que leur douzième année. 

Les sangsues font leurs cocons dans des 
galeries souteraines qui restent toujours 
humides. C'est pendant qu’elles sont dans 
ces galeries que les taupes et les musa- 
raignes détruisent les mères et les cocons. 
Les rats d'eau les détruisent également 
dans ces galeries et pendant qu’eiles ram- 
pent sur la terre humide du bord des 
étangs. 

Dans le onzième ou avant dernier cha- 
pitre, le concurrent indique la manière 
d’établir des bassins ou pièces d’eau propres 
à la multiplication des sangsues. La rédac- 


tion du Mémoire donne la conviction que, 


si l’auteur ne parle pas d’après sa propre 
expérience, il parle d’après celle de quel- 
que praticien, et que c'est de visu. Lacon- 
struction des bassins est, du reste, basée 
sur ce qu'on savait desmæurs de la sangsue 
etsur des données nouvelles relatées dans 
le Mémoire. 
Ainsi les sangsues aiment la chaleur: 
c'est en pleine exposition du midi qu'il faut 
placer les réservoirs ; il faut qu'ils soient 
assez profonds dans certaines parties pour 
que, dans l’hiver, toute l’eau ne puisse être 
gelée; il faut que le fond soit, s’il est possible, 
formé d’une glaise douce, exempte de mé- 
lange de terre ferrugineuse; il faut quil 
aille en s’élevant successivement jusqu'aux 
bords, et que ces bords soient en pente 
douce , presque plats, pour que l'animal , 
suivant ses instincts, puisse facilement 
sortir de l’eau et se promener sur la terre 
et dans les herbes du bord de l’eau; il faut 
que ces mêmes bords soient formés d’une 
terre douce, facile à pénétrer : c’est la lerre 
des tourbières que l'auteur recommande 
surtout, — fl faut queces étangs soient à 
Vabri des animaux qui pourraient vente 
fouler les bords, écraser leurs cocons 
déposés dans la terre humide, fouler les 
sangsues occupées à faire leurs cocons ou 
retirées dans leurs souterrains hivernaux. 
Ce que l'auteur recommande surtont, 
c'est que l'eau ne soit pas courante et 
qu'elle soit àm Veau constant; alorsles sang- 
sues ne sont plus exposées, dans leurs pé- 
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régrinations souterraines , à être envahies 
par des crues subites qui les noient , ou par 
-des sècheresses qui les font périr ainsi que 
leurs cocons. 

Si le bassin est très grand, l’auteur con- 
<eille de l’arranger pour qu'il y ait une île 
au milieu et un pont pour communiquer à 
cette ile; là on pourra mettre la nourri- 
ture qu'on voudra donner aux sangsues; 
à elles déposeront leurs œufs de préfé- 
rence. 

Si on emploie un ancien étang, il faudra 
| d'abord le nettoyer, enlever la bourbe an- 


Les taupes, les musaraignes, les rats 
d'eau, les ceurtilieres, viendraient, sans 
aucun doute , Sion ne Îles en empêche, 
létablir leurs galeries sur les bords des 
étangs , et alors faire leur proie des sang- 
sues : aussi l’auteur propose-t-il d’en- 
tourer, à plusieurs mètres, toute la prairis 
} qui borde l'étang d’une rangée de petite 

RD en bois bien serrées et enfoncées en 
terre à une profondeur suffisante pour que 
. les ennemis des sangsues ne puissent creuser 
leurs galeries au-dessous. 

Un som à avoir, c'est de garnir le bas- 
sin de plantes aquatiques agréables aux 
sangsues; outre l’acorus calamus, il con- 
seills encore lhottonia palustris, hottone 
jou souci d'eax, le phellandrium aquaticum, 
phellandre ou jenourlle aquatique, et la gi- 
roflée d’eau. 

La nourriture à leur donner doit con- 
isister en grenouilles et pelits poissons, tels 
que cora@ins, gonjons et poissons blancs 
qu'on jette vivants dans l'étang ; mais cette 
nourriture ne sulfit pas pour les sangsues 
| qu’on veut voir faire leurs cocons, — Il ne 
| conseille cependant pas, ainsi qu'on Va 

proposé, ainsi même qu'on le fait, de jeter 
| des corps d'animaux morts dans les bas- 
| sins. Ces corps, selon lui, gâtent l’eau et 
- nuisent plus lard ainsi aux sangsues, qui 
}ont besoin d’eau pure pour s’entretenir en 
bonne santé. Il conseille de mettre du sang 
| d'animaux sur des planches légèrement 
| ereusées'au milieu, et de placer ces plan- 
ches sur l’eau, de manière cependant 
[ae ne puissent s’enfoncer. En trou- 
| blant Leau du bassin et en répandant un 
| peurde sang autour des planches, les sang- 
|sues yarrivent et se repai-sent : on peut 
ainsileur donner des repas réguliers dans 
la saison convenable. 
L'auteur, conseille enfin, lorsqu'on veut 
… bien faire un bassin propre aux sangsues, 
[après l'avoir creusé suffisamment, ou après 
|avoir fait uettoyer un ancien étang detoute 
la terre du fond à 30 centimètres environ 
|de profondeur, de remplacer cette terre 
par une terre douce, facile à pénétrer : 
par des terres tourbeuses, principalement, 
sourvu qu'elles ne contiennent aucun sel 
lou oxyde métallique. Il veut, s’il est pos- 
ible, que la terre du fond de l'étang puisse, 
“omme celle des bords, être facilement 
M énétrée par les sangsues. 


HORTICULTURE. 


à l'affranchissement des arbres, applica- 
bles plus particulièrement aux pommiers 


de 


. fruitiers, au Jardin du roi. 
| Or appelle arbre affranchi celui dont la 


(Quelques améliorations à faire pour aider 


el poiriers ; par M. Dalbret, jardinier en 
chef de l’école d'agriculture et des arbres | 


548 


greffe , se trouvant enterrée de plusieurs 
centimètres, produit à ce point des racines 
qui s’enfoncent en terre, prennent ordinai: 
rement un grand développement, donnent 
de la vigueur à l'arbre, tandis que les raci- 
nes du sujet s’affaiblissent peu à peu, finis- 
sent par périr, se décomposer et servir de 
nourriture à leurs suppléantes, L’afran- 
chissement se produit quelquefois tout seul 
dans les terres humides, ou lorsque la greffe 
se trouve à quelques centimètres au-des- 
sous de la surface da sol, et l’on s’en aper- 
çoit à ce que les arbres affranchis poussent 
avec plus de vigueur que ceux du même 
âge et de même nature plantés à côté. C’est 
pour les poiriers greffes sur cognassier, et 
pour les pommiers greffés sur paradis ou 
sur doucin que l’affranchissement est sou- 
vent d’une très grande utilité, parce qu’il 
arrive fréquemment qu’on plante des ar- 
kres fruitiers dans une terre où ces sujets, 
faibles de leur nature, ne peuvent prospé- 
rer. Il est donc nécessaire que de tels ar- 
bres s’affranchissent pour tirer eux-mêmes 
de la terre la nourriture que ne peut leur 
fournir le sujet sur lequel ils sont greffés. 
Or voici comme on doit opérer pour les ai- 
der à s'affranchir. 


En plantant de tels arbres, on enterrera 
le point de leur greffe à 8 ou 42 centim. au- 
dessous du niveau du sol. Deux ou trois ans 
après la plantation, et pendant l'été, quand 
la sève descendante est le plus abondante, 
et cela a généralement liea en juillet, on 
dégagera entièrement le bourrelet que la 
greffe occasionne en enlevant la terre qui 
l'entoure ; après quoi on pratiquera sur ce 
bourrelet, au moyen d’une gouge bien tran- 
chante, plusieurs plaies longitudinales, lar- 
ges de 10 à 12 millim. et longues du dou- 
ble au moius : ces plaies devront être pra- 
tiquées du haut en bas, en enlevant toute 
l'épaisseur de lécorce et autant d’aubier, 
ce qui leur donnera une forme concave. 
Ces plaies devront être multipliées en rai- 
son de la grosseur des arbres; mais on ne 
devra jamais , dans cette opération , en- 
lever plus du quart de l'écorce du bour- 
relet. 

Aussitôt les plaies faites, il faut les recou- 
vrir avec une terre substantielle et riche en 
bumus : un quart de terreau de fumier de 
vache et trois quarts de terre franche bien 
mélés sont, à mon avis, les substances les 
plus simples et les meilleures à employer. 
Quelques pelletées de ce mélange sont suffi- 
santes pour faire naître à ces arbres une 
quantité de racines qui, en plongeant dans 
le sol naturel , soutiendront la vigueur et 
l'existence des arbres pendant lougues an - 
nées. 

Il est à regretter que ce moyen ne soit 
pas, jusqu'aujourd'hui, généralement em- 
ployé dans les jardins et vergers, où lon ne 
rencontre que quelques arbres affranchis 
naturellement et poussant avec vigueur, 
tandis que ceux de même espèce, qui ne 
sont pas affranchis, languissent en ne vi- 
vant que par les racines de leur: sujet , et 
meurent prématurément en laissant un 
gros bourrelet à l'endroit de la greffe. Ce 
gros bourrelet, qui n’est qu'une accumu- 
lation de fibres descendantes qui ne peu- 
vent se faire jour à travers l'écorce n1 en- 
trer dans le sujet, dont la faiblesse ou le dé- 
faut d’une compiète analogie re peut les 
recevoir, aurait dû montrer aux cultiva- 
teurs, depuis longtemps, le moyen que je 
viens d'indiquer, aün de permettre aux ra- 
cines de faire éruption au dehors, et s’en- 
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foncer en terre pour contribuer au déve- 
Joppement et à la vigueur de l'arbre. 

Je ne conseille pourtant pas de pratiquer 
les plaies dont je viens de parler, à tous les 
arbres greffés ; elles seraient inutiles quand 
le sujet et la greffe poussent avec la même 
vigueur et ont une parfaite analogie; mais, 
quand un poirier est greffé sur cognassier, 
un pornmier sur paradis ou sur doucin, 
l’analogie n’est plus complète : le sujet est 
trop faible ou sa nature ne lui permet pas 
de recevoir toutes les fibres descendantes 
de l’espèce greffées dessus, et ces fibres s’ac- 
cumulent en bourrelet plus ou moins gros, 
au point d'union entre la greffe et le sujet. 
Dans le premier cas, la greffe peut, selon 
l'usage, être élevée au-dessus du sol; dans 
le second cas, la greffe doit être enterrée 
comme je l'ai dit plus haut. Si le terrain est 
humide, ja plupart des arbres s’affranchi- 
ront naturellement ; sil est sec et brûlant, 
on les affranchira en pratiquant des plaies 
sur le bourrelet de la grefle et en tenant 
ces plaies fraîches au moyen de la terre ap- 
propriée déjà indiquée. 

Je pratique ce mode de plantation avec 
beaucoup de succès depuis plus de trente 
ans au Jardin du roiet ailleurs , et je lai 
indiqué dans la 4° édition de mon Cours 
théorique et pratique de la taille des arbres 
fruitiers, p.152. DALBRET. 


"D Ke 
SCIENCES HISTORIQUES. 


Manuscrits hébreux. 


On a fait dernièrement À Jérusalem, 
dans le tombeau d’Absalon, situé sur les 
bord de la vallée de Josaphat, une trou- 
vaille précieuse. 

Le nommé Den-ha-Barjona, élève chal- 
déen à la Propaganda fide, à Rome, retour- 
nait, en qualité de missionnaire, dans son 
pays, après avoir terminé ses études. Ar- 
rivé à Beyrouth, il résolut d’alier visiter 
les saints lieux avant de quitter la Syrie. 
Il partit le 6 novembre de Beyrouth, et 
arriva le 42 à Jérusalem. Le 13, après 
avoir visité le mont et le jardin des Oli- 
viers, la grotte de Getzemani, etc., il se 
trouvait à la tombe pyramidale d’Absalon 
et, en observant ses alentours, il apercut 
un trou que labondance des pluies avait 
récemment découvert. Sa curiosité de 
visiteur ne voulut pas même épargner ce 
petit coin : il se glissa donc sur son ventre 
et il parvint dans une chambre sépulcrale: 
il avait avec lai des bougies, De cette pre- 
mière salle, il pénétra de la même manière 
dans ute seconde, puis dans une troisième 
et finalement dans une quatrième. Cette 
dernière, au dire de l'abbé, se trouve tout 
à fait dessous le tombeau d’Absalon; elle 
est, comme toutes les autres, taillée dans 
le roc. Là, il trouva des débris de caisses 
dévorées par le temps et des ossements hu- 
mains. Au milieu de ces débris, il aperçut 
divers rouleaux de parchemin qu'il ra- 
massa soigneusement Il reconnut bientôt 
que GES, parchemins renfermaient deux 
exemplaires des cinq livres de Moïse écrits 
en langue hébraïque, et Sans ponctuation. 
LI est noioire que, longtemps avant Jésus- 
Christ, les Hébreux avaient adopté les 
points dans leurs écritures. Cette circon- 
stance atteste, de [a manière la plus au- 
thentique, l'antiquité des parchemins. — 
L'abbé se rendit aussitôt au couvent latin 
où 11 était logé, emportant avec lui tous les 
parchemins qu’il avait trouvés. Sa tron- 


vaille fit du bruit dans Jérusalem : Les 
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salles souterraines du tombeau d’Absalon 
furent, le même jour, visitées par le mi- 
nistre et le consul anglais à Jérusalem. Ils 
ne trouvèrent rien, l’abbe chaldéen avait 
tout enlevé. Ces autorités britanniques se 
rendirent alors chez l’abbé ; elles virent les 
parchemins. Une somme d’argent fut pro- 
posée : le missionnaire chaldéen ne voulut 
en aucune manière livrer sa trouvaille à 
des ennemis, disait-il, de la religion catho- 
lique ; mais il déposa divers rouleau x,qui, 
à son dire, formaient un exemplaire de 
l'Ancien Testament, dans les mains du ré- 
vérendissime pour être envoyés de sa part 
au saint-père, à Rome. 


GEOGRAPHIE. 
Sur les provinces de Canelos et du Napo. 


(Troisième et dernier article.) 


Les Indiens vivent entre eux dans la plus 
parfaite intelligence ; les ménages sont un 
modèle d'amour filial et de fidélité conju- 
zale, et jamais la moindre querelle ne vieut 
alterer leur bonne harmonie, Les femmes, 
quoique destinées aux travaux les plus ru- 
des, ne muramurent jamais, et remplissent 
leurs devoirs sans chercher à s’en faire un 
mérite aux yeux de leurs maris. L'époque 
de leur grossesse et de leur accouchement 
est celle où elles montrent le plus de cou- 
rage ct de soumission. 

Dés que la femme ressent les premières 
douleurs de l’enfantement , elle se retire 
dans la forêt, à trois ou quatre lieues de la 
maison cnjugale, dans une cabane de 
feuilles déjà préparée. Get exil est le fruit 
de la superstition des Indiens, qui sont per- 
suadés que le génie du mal s'attacherait à 
leur maison, si les femmes y faisaient leurs 
couches. 

Lorsque le terme est arrivé, celle-ci est 
assistée par ue de ses amies. Pendant ce 
temps, le mari reste chez lui, buvant de 
la chicha et recevant les compliments de ses 
amis, 

L+ huitième jour de ses couches, cette 
femme est déjà rentrée chez son mari, et 
travaille dans ses plantations, son enfant 
sur le dos, enveloppé dans un morceau de 
toiie qu'elle attache par devant. 

Avant leur mariage, qui ne consiste le 
plus souvent qu’à se lier pour toute la vie 
par ne promesse solennelle, les Iodiens 
vient quelquefois plusieurs années avec 
leur fiancée, pour essayer si leurs carac- 
tères se conviennent et 8 ils pourront rem- 
plir leurs engagements réciproques. S iv a 
antipathie, ils se séparent; si, au contraire, 
ils se trouvent d’accord, la demande en ma- 
riage est adressée aux parents de la femme. 
Dis qu'elle lui est accordée, le mari se 
trouve dans l'obligation de nourrir ceux-ci 
et de les aider dans leurs travaux. 

De mème que les Saparos, les Indiens 
Canelos croient à la métempsycose. C'est 
surtout «ous la forme du tigre qu'ils pen- 
sent renaître : aussi ne l’attaquent-ils Ja- 
mais sans de justes motifs de vengeance. 

Bien que les Indieus soient familiarisés 
avec les dangers de tonte espèce qu'offre 

une vie passée dansla forêt, ils ont rarement 
le courage d'attaquer leur adversaire en 
face. Les chefs seuls se mesurent quelque- 
fois corps à corps, et la mort de l’an d eux 
décide souvent de l’action. Leur tact que 
consiste à surprendre leurs adversaires au 
moyen d'une marche forcée faite pendant 
ja puit. Is s’éclairent avec des torches de 
copal ou des vers luisants, et s'arrêtent à 
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quelque distance du village ennemi, Leurs 
espions, qui sont généralement des jeunes 
gens renommés par leur agilité, sont en- 
voyés à l'avance, et viennent rendre compte 
de leur mission, S'ils sont découverts, ils se 
retirent sans rien entreprendre ; mais si, au 
contraire, l'ennemi n’est pas sur sesgardes, 
ils l’attaquent un peu avant l’aurore. Quel- 
quefois ils incendient la maison et en gar- 
dent les issues; et lorsque les habitants en 
sortent pour échapper aux flammes, ils les 
font expirer sous leurs coups. Ces guerres 
se renouvellent fréquemment, car les vain- 
cus élèvent leurs enfants dans des senti- 
ments de haine et de vengeance. 

Le Napo était autrefois compris dans la 
province de Quixos qui s’étendait jusqu’au 
Maragnon ; aujourd’hui on donne spéciale- 
ment ie nom de province du Nao à l’éten- 
due de terrain bornce au sud par le Villa- 
no ; elle est coupée par de nombreuses ri- 
vières dont les plus considérables sont le 
Napo, le Curaray et la Coca. Les princi- 
pales productions de ce pays sont le maïs, 
la canne à sucre , les bananes, les patates, 
l'igname , l’anone, l’ananas et l’avocatier. 

Les différents villages de cette province 
paient, depuis la conquête, un tribut soit 
en or, soit en fil d’aloës; un gouverneur , 
qui a le grade de colonel, commande la 
proviuce. 

Les curés étaient autrefois les seuls maîi- 
tres de toutes ces missions et y exerçaient 
l'autorité tempore le et spirituelle. Plus 
tard, lorsqu'un gouverneur laïque fut nom- 
mé, la guerre éclata entre ces deux autori- 
tés rivales, dont l’une, regrettant son an- 
cienne indépendance et son autorité despo- 
tique sur les indigènes, ne manqua pas 
d’entraver par tous les moyens possibles 
les mesures que prenait le gouvernement 
pour exercer une suprématie à laquelleil 
avait droit; mais outre l'influence que don- 
naient aux curés la superstition et l’igno- 
rance de leurs administrés, ils étaient puis- 
samment soutenus par le clergé de Quito 
qui triomphait souvent de l'autorité elle- 
même. 


En l’année 1828, le 22 septembre, éclata 
une révolution qui fut fatale tant au gou- 
verneur qu’au curé et aux blancs qui se 
Jaissèrent surprendre. Depuis longtemps, 
les Indiens étaient fatigués du joug sous le- 
quel ils gémissaient, forcés de satisfaire la 
cupidité de leurs maîtres, accablés de mau- 
vais traitements; plusieurs d’entre eux s’é- 
taient soustraits à ces violences en se reli- 
rant dans l’intérieur. Le gouverneur Don 
Jose Torres, dans une de ses tournées, 
rencontra une embarcation de ces Indiens 
fugitifs, ils’en empara, fit lier les captifs el 
revint à Napo; ce fut le signal de la révolte 
que les Indiens méditaient depuis long- 
temps. Les premières victimes furent le 
gouverneur lui-même qu'ils tuèrent à coups 
de lance au moment où il s'embarquait, et 
le docteur Parmino, curé de la Conception. 
L-s Indiens attaquérent ce village où s’é- 
taient réfugiés les blancs qui avaient pu 
s échapper, mais ils furent repoussés. 

A la nouvelle de ces événements, le gou- 
vernement envoya le colonel Don Ramon 
Aguirre prendre le commandement de cette 
province. Ce nouveau gouverneur sut apai- 
ser les Indiens, en leur promettant de ne 
pas faire usage des moyens de rigueur, s'ils 
se soumettaient d'eux-mêmes et rentraient 
dans le devoir. M. Aguirre occupe encore 
cet emploi, et les Indiens vantent sa dou- 
ceur et sa justice, qui ne permet pas les 


abus d'autorité ou les xactions des em=M 
ployés inférieurs. à 

Le principal commerce du Napo se fait 
avec Quito et le Maragnon. De Quito, on 
échange pour de l'or, de la toile de coton, 
des haches, des sabres, des couteaux, des 
aiguilles, des hamecons et des verroteries :M 
ou exporte du Maragnon, soit de Laguna M 
Jeveros, Lamas, Moyo-bamba, Orau 
Ucayali, du Lienzo (toile de coton) qui s'y 
fabrique , du sel, du tabac et du poisson, 
en échange de haches, sabres, hameçons, 
rouenneries et calicots. Le commerce ne 
s'étend pas jusqu'aux états portupais, ce \ 
pendant il en vient, mais rarement, quel-\ 
ques potiches de vin. Le commerce asec les 
Indiens serait des plus avantageux ( car ils 
paient en bon or), si depuis la conquête on M 
n’avait pas eu l'habitude de tout leur don-u 
ner à crédit. Jamais ils n’achètent au com- 
ptant, lors même qu'ils ont entre les mains \ 
de quoi s'acquitter, et ce n’est sonvenk 
qu'au bout de deux ou trois ans quils 
paient leurs créancier. Il faut attribuer 
cette tactique à leur extrême méfiance et à M 
la crainte que la facilité avec laquelle ils 
rempliraient leurs engagements ne devint 
un motif pour augmenter le tribut auquel 
ils sont soumis. 4 

Le Napo possède de riches lavages dem 
terres aurifères ; les diverses entreprises 
formées pour les exploiter n’ont produit 
aucun résultat avantageux par le peu d’'en- 
semble et les mauvaises combinaisons des 
personnes qui les dirigeaient. En voici un 
exemple: une s9eiété s'était formée à Quito, 
et plusieurs de ses membres étaient venus! 
faire à l'avance les plantations ponr sub:e- 
nir aux besoins des ouvriers qu'ils comp- 
taient employer. Ceux-ci allaient commen- 
cer à ouvrir une tranchée, lorsque, regret- 
tant sans doute la somme qu’ils avaient 
déjà avancé», les secrétaires n’antorisèrent y 
ce travail qu'autant qu’on en retirerait au 
moins les frais; l’entreprise fut ahandon- 
née, mais il est hors de doute qu'une com- 
pagnie bien organisée n’obtint de brillants 
résultats de l’exploitation d’un terrain aussi 
riche. 
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Les Indiens du Napo différe des Canelos 
par leur taille qui est plus élevée, leurs 
traits européens, et la coupe ronde de leurs 
cheveux. 


Leur caractère est gai mais dissimulé, 
cherchant plutôt à passer pour braves ou 
redoutables qu'à prouver qu’ils le sont ; ils 
se font un malin plaisir d’alarmer celles den 
leurs autorités qui cèdent à une crainte 
puérile. Souvent ils donuent de fausses aler- 
tes en disant que les infidèles s'apprêtent a 
attaquer le village; quelquefois même ils 
font entendre dans la nait les sifflements# 
ou les cris d’oiseaux qui sont les signes deu 
ralliement de ceux-ci, et vont ensuite se di- 
vertir aux dépens de ceux qu'ils ont ef 
frayés. | 

À Napo les filles sont souvent marites\l 
avant l’âge de dix ans; les hommes ont in=M 
troduit cet usage pour élever leug mme à 
leur fantaisie. Ils la remettent entre lesn 
mains de leur mère, et n'usent de leurs 
droits que plusieurs années après. 

(Nouv. Ain. des voyages#} 
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ï Séance du 6 septembre. 


Àre pr 6° SECTIONS. — Sciences naturelles, 
physiques et mathématiques. M. le docteur 
Hunault, en réponse à la question da 
programme relative à la météorologie et 
au travail de M. Raimbault à ce sujet, fait 
d'abord mention d’un recueil d’observa- 
tions météorologiques remontant au mois 
de vendémiaire an V, par M. Haran de 
Beaufort, jusqu’à 1824, et par lui depuis 
celte époque jusqu'à ce jour; M. Hunault 
présente au sujet de la question précé- 
dente des observations relatives à des mé- 

-téores ignés et lumineux, connus sous le 

mom d'étoiles filantes, qui ont eu lieu à 
Angers en 1840, 1841 et 1842; il donne 
une statistique succincte et rapide des di- 
vers phénomènes qui accompagnent leur 
émission. 

M. Hunault, pour répondre à une autre 
partie de la question, applique la date et 
l'epoque de l'apparition d’une nébuleuse à 
queue immense et prolongée, qui a agité 
le monde savant, il en rapporte les 
phénomènes et les déductions diverses, 
ainsi que les causes probables et évidentes 
ponr lui, des anomalies barométriques 
signalées d’après l’inflaence de deux ou 
irois ciels en étagers nuageux, qui se sont 
reproduits depuis quelque temps avec une 
persistance et une intensité remarqua- 
bles. 

«+ M. Debran fait remarquer à la section 
que les conclusions de M. Hunault ne dé. 
_truisent pas les observations météorolo- 
giques de M. Raïimbault, et que d'un 
autre côté la section, tout en admettant 
les faits Consignés par M. Hunault, ne peut 
prendre sur elie d'approuver l'ex plication 


des faits consignés dans la neuvième ques- 
‘tion de la 6° section du programme; que 
ces faits vrais sans doute pour la localité, 
sont loin d'être généraux ainsi qu’on peut 
le constater et par le travail de M. Raim- 
bault, et par les notes insérées dans les an- 
nales de physique et de chimie. 

M. Millet analyse le Mémoire de M. Des- 
vaux, ayant pour titre: «Des moyens en 
agriculture et en horticulture, d'obtenir 
a volonté des variétés dans une direction 
voulue. » 

On passe à la première question de la 
6° section. M. Trouessard, sur la demarde 
de M. le président, expose à la section l’é- 
tat actuel de la science, qu'il tire des 
études de MM. Dumas, Boussingaalt et 
Diebick, ayant pour but l’analogie entre 
la nutrition des végétaux et les fonctions 
d'existence du règne animal; il a donné 
un récit parfait, notamment sur la com- 
munication mutuelle des aliments néces- 
saires entre les différents êtres qui compo- 
sent la création pour maintenir un ordre 
dans la nature. 

Séance du 5 septembre. 

5° secrion. — Littérature et Beaux- 
Arts. La lroisième question est ainsi con- 
cue : 

« Comparer entre eux les écrits de Joa- 
chim du Bellay et de Ménage, sur la langue 
française. Ces deux écrivains ont-ils eu 
quelque influence sur la formation de cette 
langue? » 

M. Goguel s'étonne de ce rapproche- 
ment fortuit entre deux écrivains divers par 
leur nature, divers par leur époque, divers 
par leur action, et dont le parallèle ne lui 
semble explicable qu’au point de vue de la 
communauté de la patrie. Il résoud la 
question tout en la combattant : au temps 
de du Bellay il y avait antagonisme entre le 
français de Maroc, ce français de vieille 
roche, et la langue héroïque, renouvelée, 
turbulente, à laquelle Ronsard a attaché 
son nom. Joachim joue un rôle dans cette 
croisade littéraire et même donne l'heure 
de l’assaut. Il eut son accent propre et sa 
physionomie à part, et de nos jours encore 
sur les ruines de cet édifice amoncelé par 
ses mains avec un courage téméraire et 
dont quelques hautes pierres restent de- 
bout, il nous apparaît couvert de décora- 
tions et de blessures. Ménage, lui, vint 
plus tard, et étiqueta en paix les matériaux 
d une langue formée. IL résuma des faits 
accomplis, mais ne fit pas. L’action de 
Pun fat morte, l’action de l’autre vi- 
vante. 

Quatrième question : «Quel est l’état 
actuel de la lanpue française? Doit-on re- 
porter son vérilable type au siècle de 
Louis XIV? Dans ce cas, quels moyens 
devrait-on employer pour arrêter la cor- 
ruption du langage? Si elle est au con- 


traire dans un état de transition, que 
doit-on penser de ses nouvelles desti- 
nées ? 

MM. de Senonnes, de la Sicotière, Go- 
guel, Tailliar, Isidore, Lebrun et Peau- 
ger, prennent successivement la paro e. 
Le romantisme a été attaqué par les uns, 
défendu par les autres. La discussion a été 
vive et brillante, mais la question a été 
déjà traitée trop souvent et sous trop de 
formes, pour que nous Jugions encore 
utile de rapporter les arguments produits 
de part et d’autre. 

Séance du 7 septembre. 

4° SECTION. — Histoire et archéologie. 
M. Brom dépose un Mémoire sur une 
inscription concernant Zizim, frère Ju sul- 
tant Bajazet II. Il distribne aux membres 
de la section des fac-simile de cette ins- 
cription. La discussion fournit l’occasion 
de dire que ce premier Zizim paraît avoir 
été l’un des nombreux et célèbres person- 
nage qui ont été emprisonnés dans le chà- 
teau d'Angers. 

Histoire (22° question). — MM. Mar- 
chegay, Godard, Tailliar, de Beauregard, 
Goguel, Lecerf, de la Saussaye, de la Si- 
cotiére, Champoiseau, Lambron, donnent 
sur ce point des détails nombreux. Tous 
s'accordent à dire qu’en général le pro- 
testentantisme a été embrassé par les cases. 


C2 à Q LA 4 ) À) 
ses les plus éclairées. Adopté d ab fd par/ 
une partie de la noblesse qui s’g REA 
une arme politique, il s’infiltr#: ie N 


gement dans la magistrature, da 
des avocats et des médecins 
gens de métier les plus riches. Mi 
poiseau ct de la Saussaye excitent v 
l'intérêt de l’assemblée au récit de Pin 
tance industrielle de Blois et de Tours. | 
Daas la première ville l'horlogerie était | 
l’objet d’une grande fabrique et d’un vaste 
commerce; chassée par la révocation de 
l’édit de Nantes, elle s’est réfugiée à Ge- 
nève, dont les proscrits ont fait pour l’in- 
dustrie qu’ils exerçaient la ville la plus 
importante du monde. Les faits du même 
genre que signale M. Champoiseau, se 
rapportent à la ville de Tours et à la pro- 
duction de la soie. L'industrie séricicole 
n’a pas été détruite en Touraine eomme 
celle de l'horlogerie dans le Blaisois, mais 
elle a reçu de Louis XIV un coup dont 
elle ne se relèvera peut-être jamais. 

M. Pavie amène la discussion sur Îles 
conséquences de la dépopulation de la 
France et notamment des villes d’Angers et 
Saumur, par suite de la révocation de l’é- 
dit de Nantes. ; 

liattaque les chiffres donnés par Miro- 
ménil dans son Mémoire sur Anjou, etqui 
sont pour Angers 50,000 avant et 36,000 
après l'évènement, différence 14,0'10; pour 
Saumur, avant 1,300, après la révocation 


6,500. 
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M. de Beauregard expose le véritable 
état de cette question pour laquelle un 
long débat s'engage, quoiqu'elle ne fût pas 
Jortee au programmine. 

MM. Lambron,Pavie,Hunault,deBeaure- 
gard, Richelait,Godard,Marchegay, parlent 
tour-à-tour, les uns contre les autres pour 
les chiffres de Miroméuil, intendant de la 
généralité de Tours, et bien capable de 
donner un chiffre exact, puisqu'il était cal- 
culé d’après le nombre des feux et les rôles 
des impositions. 

Archéologie, (9° question ) — Après des 
communications très explicites, faites par 
MM. de la Saussaye, de Caumont, Tailliar, 
Champoiseau Godard et l'abbé Legeardi, 
assemblée reconnaît que l’ensevelissement 
des cadavres a été substitué à leur inciné- 
ration par le christianisme. Ce fait est rap- 
porté à la fin du troisième siècle, notam- 
ment pour la Touraine. 

Un des préopinants croit même avoir vu 
dans le code de Justinien une loi qui dé- 
fend de brûler les corps. 

(12 question.) — Différents détails sont 
donnés par M. Godard, sur les cercueils 
de pierre, dont on s’est servi dès l’ori- 
gine. 

M. de Beauregard fait remarquer que 
dans les pays granitiques, le granit a été 
employé, mais dans des proportions très 
restreintes. Le calcaire coquillier de Doué 
a été d'un usage pour ainsi dire géné- 
ral. 

Les tombeaux indiqués dans la question 
paraissent assez modernes, et il est pro- 
bable que les empreintes qu’ils présentent 
se rapportent à la profession ou vocation 
du défunt. 

La 13° question est encore relative aux 
sépultures. 

Différentes opinions sont exposées par 
des membres de la section. M. de Cau- 
inont donne des renseignements sur cet 
‘usage d’après les textes très explicites de 
Guillaume Durand. 

Le charbon contenu dans un vase gros- 
sier et percé avec des instruments aigus 
était enflammé lors de son dépôt dans le 
cercueil, et servait à opérer la combustion 
dé l’encens. On a trouvé des feuilles de 
lierre et de laurier dans les cercueils, no- 
tamment en Poitou à Saint-Pierre-les- 
Églises, à Civaux et Antigny. L'encens 
avait pour but d’éloigner le démon de la 
déjouille mortelle et cette destination est 
encore corroborée par la présence dans 
ces mêmes tombeaux de fioles qui conte- 
naieut évidemment de l’eau bénite. 

Cet usage paraît avoir commencé au 
onzième siècle; il a duré jasqu’au dix- 
septième. 
r; Séance du 7 septembre. 


1% gr 6° sEcrIONs. — Sciences naturelles, 


physiques et mathematiques. M. Bourjot de 


« 


Saint-Hilaire présente à la section un ta- 
bleau synoptique des professions aux- 
quelles sont utiles les notions d'histoire 
naturelle et des avantages auxquels pour- 
raïent prétendre ceux qui se livreraient à 
l'étude de cette science. 

M. Robinet lit tn deuxième Mémoire sur 
la propriété générale de la soie. 

Où passe à l'étude des questions du pro- 
gramme. 

M. Bourjot prend la parole sur les ques- 
tion 3, 4 et 5 du programme : II émet les 
vœux que le genre, bonne base de toute 
classification, et surtout de toute bonne 
détermination, soit établi sur des ‘carac- 
tères fondamentaux; il indique comme 
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caractère principal la possibilité qu'ont les 
espèces d'un genre bien fait en zoologie et 
en botanique, de procréer entre elles des 
mulets où hybrides plus ou moins long- 
temps féconds. Il voudrait que l’on arrivàt 
à n’admetire que des genres très larges 
mais fixés dans cette limite, et sur ce ca- 
ractère lorsque l’expérimentation le per- 
met, où sur de telles analogies d'organes, 
de dentition, de préhension, d’ambulation, 
qu'il soit présumable pour les animaux 
que denx espèces pourraient se méler et 
produire ensemble; pour les plantes on 
pourrait opérer par voie de fécondation ar- 
tificielle, ou par la greffe. 

Il croit à la fixité des espèces et à la fa- 
culté plus grande qu’elles ont de produire 
des variétés, lesquelles n’ont rien de per- 
manent, et tendent à faire retour à l’espèce 
mèêre, comme les espèces ont pent-être 
tendance à se concentrer de plus en plus 
dans les caractères propres au genre. 

M. Trouessard combat l'avis du préopi- 
nant; il croit que l’espèce seule peut ser- 
vir de base à une bonne classification, et 
qué ie genre et Les collections ultérieu- 
res sont toujours plus ou moins arbi- 
traires. 

Il cite à l'appui de la fisitéde cette base, 
l'expérience que du blé trouvé dans les 
fondations des vieux édifices, ayant été 
semé, a produit du blé parfaitement sem- 
blable à celui qui existe aujourd hui. 

M. Desvaux, reproduisant à la section le 
résultat de ses propres expériences, pense 
que l'espèce n’offre pas assez de fixi é pour 
se prêter facilement à former une base 
convenable de classification. IL émet le 
vœu que les naturalistes diminuent le 
nombre prodigieux des sabdivisions du 
genre qui entravent plutôt qu'elles n’aident 
l'étude de l'histoire naturelle 

M. Boreau prend la parole, il croit que, 
su:vant l'usage généralement adopté, c'est 
à l'espèce que nous devons avoir recours, 
pour former une classification. Il pense 
que ce mode d'opérer présente beaucoup 
de fixité, ct en donne pour preuve que Îles 
espèces d'animaux et de plan'es tracées par 
le burin sur les monuments anciens re- 
trouvés par les soins de nos savants archto- 
logues, présentent exactement les mêmes 
espèces que celles que nous possédons ac- 
tuellement. 

Séance du 9 septembre. 


SÉANCE GÉNÉRALE. — Tenue à Nantes. — 
M. de Las Cases, assisté de MM. Halgan, 
Palois, Cuissart et Neveu-Dérotrie, prési- 
dents des sociétés académiques de Nantes, 
ainsi que des secrétaires-généraux, ouvre 
Ja séance. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. Ferdinand Favre, maire de Nantes, 
sur l'invitation du président, prend place 
au bureau. 

Diverses questionsqui avaient été posées 
par des membres des Académies de Nantes 
sont à l’ordre du jour. Mais comme per- 
sonne ne se présente pour les discuter, elles 
sont remises à demain, sur l’observation de 
M. Richelet. 

M. Charles Renou entre en matière sur 
la 21° questior, section des beaux-arts, 

Le daguerréotype, dit-il, est une admi- 
rable invention, mais quel que soit son 
mérite, il lui paraît encore être le premier 
mot d’une scivuce. Le tour à portrait,autre- 
ment employé dans lébénisterie, est un 
grand progrès pour la reproduction de 
certaines sculptures en bois. 

M. Achille Colas, à l’aide d'une ma- 


question, 5° section (Linguistique). 


ductions ne sont pas de l’art proprement 
dit, mais il en signale l'utilité pour ré 
pandre de beaux modèles dans les salons 
les plus modestes; le goût, le bon goût ré” 
gnerait davantage. 

M. Robinet, aux judicieuses obserya=« 
tions de M. Renou, ajoute que M. Colas 
emploie des femmes dans ses travaux, CE 
qui sous ce rapport est un acte continuel 
de philantropie. 

M. Goyuel prend la parole sur la 1494 


Il “ous apprend qu’en Allemagne on 
n’admet géneralement pas l’internat, mais 
il existe en Italie. 

En France, la question de l’internat est 
résolue. Ce mode d’élucation est général; 
les colléges épiscopaux adwettent égale 
ment le réecime de Pintervat. 

On a admis la liberté de l’enseignement. 
dans les ecoles d'instruction primaire, et 
tout porte à croire qu'il en sera de même 
pour l'instruction secondaire, suivant less 
promesses fuites en juillet 1830. 4 

Cepen lant l'Etat doit conserver sa pré} 
rovalive et ne pas abandonner l’enseigne-= 
ment; mais dans quelles limites doit-il 
placer Ja liberté de Penseignement? Ici 
uaît la difficulté; il faut distinguer lédu= 
cation et linstruction. 

L'Un:ver 1té6 remplit-elle les devoirs exi- 
gés par les deux sociétés? 

Les avis sont partagés. 

M. Goguel pense qu'il faut beaucoup 
accorder à la famille, et ses conclusions 
sont favorables à l'etablissement des ex- 
ternals; par ce moyin l'éducation reste 
aux mains des pères de lamille et l'instruc- 
tion demeuie à, l'Université. Si 

El entre dans quelques details sur l'Uni- 
versité napoléonienne qui avait mission de 
faire uuiquement des citoyens ; l'unité | 
militaire avait besoin alors de ce genre 
d'éducation, mais il n’eu est plus ainsi de 
nos jours. Nos habitudes pacifiques sen 
éloignent, et voilà pourquoi la liberté. de 
l’'enscignementest réclamée detoëtes parts. 

M. Lecerf partage l'opinion de M. Go- 
guel sur divers points, mais.il craint de 
voir des mécompies dans la suppression des 
internais. 

Il craint aussi de voir tomber linstruc- 
tion dans le domaine de la spéculation, si 
l'on admet la liberté des.pensionnats par- 
ticuliers; et al pense que les collèges uni- 
versitaires n’out pas cet inconvénient, au 
même degré du moins. à 

M. Legeard monte à la tribune et déve- 
loppe quelques idées en émettant le vœu 
que l'instruction religieuse soit développée 
davantage dans les collèges. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Tithonoty pie ou art de multiplier les daguer 
réotypes; par M.J .-W. Draper. 

{. Une image daguerrienne peut être 
transmise avec toutes.ses formes par l'un 
des moyens employés ordinairement pour 
faire des copies ou prendre des empreintes 
en choisissant convenablement les surfaces; 
ou en d’autres termes on peut faire une 
empreinte de cette image, A 

9 Sir David Brewster a été le premier à 
faire voir que les couleurs de la nacre de 
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serle pouvaient être imprimées et repro- 
luites sur des surfaces où matières molles. 
Jne image daguerrienne peut aussi être 
imprimée de la même manière. 

3. Voilà certainement l'un des faits les 
lus importants qui soient encore connus 
ans l'histoire de ces mystérieuses images, 
ant sous le point de vue th‘orique que 
ous celui de la pratique. Sousle point de 
tue théorique , il nous démontre que c’est 
parmi les phénomènes des surfaces striées, 
‘analiculées ou pointillées qu’une image 
MHaguerrienne doit être rangée; et sous le 
lsoint de vue pratique, elle indique la véri- 
able manière de résoudre le grand pro- 
\blème de la production d’une multitude 
ecopies avec une épreuve donnée. 

4. J'ai déjà, l'an passé, annoncé, en 
parlant de l’action de la colle de poisson 
Héchée sur la surface des images daguer- 
Ifiennes, que j'avais réussi à trouver un 
procédé pour multiplier les copies . et j'ai 
promis de faire conn aître ce procédélorsque 
l'occasion s'en présenterait: je remplis ac- 
tuellement cette promesse, 

5. Dans la note que j'ai publiée à ce su- 
jet, j'ai établi les faits suivants, savoir : 
que le mucilage de la gomme arabique, 
}séché sur une image daguerrienne ordi- 
maire, se détache en emportant avec elle 
les portions blanches ; que l'ichthyocolle 
de Russie séchée de même produit le même 
leffetet entraine même la conche jaune 
d’iode sielle n'a pas été enlevée auparavant. 
* 6. Aujourd’hui, j’ajouterai quesi sur une 
image qui a été fixée par une couche d'or, 
de! manière à être immuable, on laisse sé- 
cher et se détacher une couche dichthyo- 
colle, cette couche emportera à sa surface 
uue impres-ion complète du dessin où tous 
les détails sont reproduits avec une beauté 
…. inexprimable, et où les lignes les plus dé- 
“ Jiéesetles points les plus menus se trouvent 
représentés. 

7..On peut, avec la même plaque, pren- 

| dreunesériedeces impressions, Les images 
qui portent ces impressions peuvent être 
vues, soït par la lumière réfléchie, soit 
| par celle transmise, et favorablement dans 
… lé premier cas en les plaçant sur du ve- 


! 
| Jours noir. 
8. J'ai besoin de perfectionner cette mé- 
l 
| usuel. Les difficultés pratiques qu’on ren- 
| contre consis'ent principalement en ceque 
… ichthyocolie s’écaille et se sépare en mor- 
-. ceaux au lieu de se détacher en une feuille 
Mctière. En outre, la plaque dont on a 
‘aussi pris l'impression ou sur laquelle 
‘on a pratiqué ce procédé se trouve souvent 
détériorée, non pas parce qu'on a enlevé 
asurface , mais parce que l’ichthyocolle 
qui adhère dans des points circonscrits re-| 
fusecbstinément de se détacher. 
9: On peut supposer que ce perfection- 

| mement délicat dans l’art de limpression , 
| ‘ou plutôt du moulage, doit donner nais- 
| "sance à des résultats très périssables : mais 

ee n'est nu'lement le cas. J'ai dans les 
"mains des épreuves faites il y a près de 
deux ans. et quine paraissent avoir éprouvé 
[Maucun changement ‘sensib'e; cependant 
étles ontété abandonnées sans aucun soin 
[dans un tiroir. 
1: 10. Je présume, en conséquence, que 
tous les procédés propres à reproduire le 
| Chatoïiement de ja nacre de perle, repro- 
“duiroût également les images daguerrien- 
Mines, ce qui ouvre de nouvelles: voies aux 
arts photographiques. Fr 
|" 74: Je propose d'appliquer le nom de 
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Tithonotype au moyen de copier ainsi les 
images daguerriennes. 

12 Pour m-ttre ce procédé à exécution, 
l'opérateur doit manipuler comme il suit. 
L'image daguerrienne qu'il se propose de 
copier est d’abord recouverte d'une légère 
couche d’or par le moyen qui est bien 
connu, en ayant soin toutefois que cette 
couche ne coit nitrop épaisse ni trop mince, 
Si elle était trop épaisse, la copie qui en 
résulterait serait dé ériorée, et il y aurait 
plus de difficultés à efiectuer la séparation 
de la couche gélatineuse, si elle était 
mince, la plaque elle-même épronverait 
quelque dommage en ce que l’image y se- 
rait enlevée. 

143. On prépare ensuite une solution 
claire d’ichthvo olle qui doit avoir une 
consistance telle, qu’une goutte versée sur 
une plaque métallique froide s’y prendra 
promptement en masse. Le succès du pro- 
cédé dép: nd en grande partie de la bonne 
préparation de cette solution ; il y a dans le 
commerceune substance qu'onapyelle ich- 
thyocolle d'stonneliers.que j’aitronvée être 
la meilleure que toute autre pour cet objet. 

14. La plaqueest posée horizontalement, 
avec la surface imprimée en haut, sur un 
support convenable dans le courant d’air 
chaud qui s'élève d’un poêle On verse des. 
sus de Ja solution d’ichthvocolle jusqu'à ce 
buil y en ait une couche d'environ 4 mil- 
limètres. On laisse alors sécher avec len- 
teur, de manière que la dessiccation ne soit 
complète qu'en deux à trois heures. Quand 
on a parfaitement réussi et lorsque la de;- 
siccation est complète, la conched’ichthyo- 
colle alors transformée par le durci:sement 
en un tithonotype. se détache, et en l'exa- 
minant, soit par la lumière réfléchie, soit 
par celle transmise, on tronve qu’elle porte 
une copie détaillée de Poriginal. 

{Le Thechnologiste ) 


GEÉOMETRI=. 


Rapport sur un mémoire de M. Léon La- 
lanne, qui a pour objet la substitution de 
plans topographiques à de: tables numicrt- 
ques à double entrée, par M. Cauchy (1). 
L'uiilité que peut offrir dans un grand 

nombre de questions diverses, application 

des principes exposés dans ce mémoire, est 


-unmouf pour entrer dans quelques détails. 


Les travaux de Vièt , de Fermat, de Des- 
cartes, ont ouvert un vaste champ aux 
géomètres, en montrant la liaison intime 


‘qui existe entre l’algèbre et la géométrie, 
-Cette liaison est devenue de plus en plus 


manifeste; et, en développant les idées 


-fondamentales émises par les illustres 


auteurs.que nous venons de rappeler , les 
géomètres ont reconnu non seulement que 
les lignes et les surfaces peuvent être re- 
présentées par des équations en coordon- 
nées rectangulaires, ou en coordonnées 
polaires, ou même en coordonnées quel- 
conques , mais aussi que les équations peu- 
vent être réciproquement représentées par 
des lignes ou par des surfaces. On sait le 
parti que Viète lui-même avait tiré des 
constructions géométriques pour représen- 
ter et déterminer les racines des équatiens. 
On saïtencore que, dans la mécanique, les 
géomètres ont employé des longueurs pour 
représenter des quantités d'une tout autre 
pature, telles que des forces, des vitessesou 
des moments d'inertie ; et que souvent des 
constructions géométriques leur ont offert 

(1) Voir pour le mémoire lui-même, notre rumé- 
ro du {8 juin dernier. 
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le moyen le plus simple de parvenir à l’é- 
tablissemént des lois suivant lesquelles va- 
rient ces diverses quantités, Ainsi, par 
exemple , on avait reconnu que la résul- 
tante de deux ou trois forces peut être ex- 
primée par la diagonale d'un parallélo- 
gramme ou d'un parallélipipède construit 
sur deux ou trois droites propres à repré- 
senter en grandeur et en direction les 
forces donnees, que le moment d’inertie 
d’un corps, relatif à un axe passant par un 
point donné, est réciproquement propor- 
tionnel au carré da rayow vecteur d'un 
certain ellipsoïde, etc. En résumé, l’on 
peut dire que les géomètres ont, dans un 
grand uombre de circonstances , appliqué, 
d’une part, l'algèbre à la géométrie; d’au- 
tre part, la géométrie à l'algèbre, et par 
suite aux diverses branches des sciences 
mathématiques. 

Il a été facile, en particulier, d'appliquer 
la géoinétrie à la détermination des valeurs 
numériques des fonctions d'une seule va- 
riable, En effet, pour y parvenir, il a suffi 
de prendre la variable pour abseisse, puis 
d- tracer une courbe dont la fonction füt 
l'ordonnée , et de mesurer cette ordonnée 
en chaque point, soit à laide du compas, 
soit à l’aide de divisions indiquées sur le 
papier par des droites équidistntes et paral- 
lèles à l’axe des abscisses. 

Pour appliquer la géomélrie à la déter- 
minalion numérique d’une fonction de deux 
variables, on devait, en suivant l'analogie, 
considérer une semblable fonction comme 
l’ordonnée d’une surface conrbe, Mais, 
avant de tirer parti de cette idée, il fallait 
ind quer un moyen de représenter aux 
veux, sur nn plan, l’ordonsée d'une sur- 
face courbe tracée dans l’espace. On peut 
y parvenir en projetani sur le plan donné 
des courbes tracées sur la surface, dans 
des plans parallèles équidistants, C’est ce 
que fit en 1780 M. Ducarla, par rapport 
aux plans topographiques sur lesquels il 
imagina de projeter des courbes de niveau 
équidistantes et cotées. Au reste, avant et 
depuis cette époque, des moyens analogues 
ont élé appliqués à la représentation de 
divers phénomènes de physique ou de mé - 
canique, où à la recherche de leurs lois, 
ainsi que le prouvent les courbes d'égales 
déclinaisons de l'aiguille aimantée tracées 
par Haliay, les courbes isothermes repré- 
sentées par M. de Humboldt, enfin les mé- 
ridiens maynétiques, auxquels Euler avait 
songé, et qui ont été tracés par M. Duper- 
rey surles cartes du globe. MM. Piobert, 
d'Obenheim, Bellescontre et autres ont 
anssi, À diverses époques, appliqué le 
moyen ci-dessus rappelé à la solution de 
divers problèmes. M. Léon Lalanne a donne 
encore une plus grande extension aux ap- 
plications dont il s’agit, Here 

Toutefois, de graves difficultés d'exé- 
cution se présentaient, lorsqu'il était ques- 
tion de construire et de tracer sur un plan 
un grand nombre de courbes dont les 
formes pouvaient varier à l'infini. M. Léon 
Lalanne a cherché s'il ne serait. pas pos- 
sible de surmonter cet obstacle, etil y est 
parvenu dans beaucoup de cas. il observe, 
avec raison, que les cotes , marquées sur les 
axes coordonnées peuvent être des nombres 

propres à représenter non plus les diverses 
valeurs des coordonnées elle mèmes, mais 
les valeurs correspondantes de leurs loga- 
rithmes, ou plus généralement Îes valeurs 
d'autres variables qui soient des fonctions 
quelconaues des coordonnées Un exemp'e 
de cet artifice de calcul se trouvait déia 
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dans la construction de la règle logarith- 
mique, qui paraît offrir l’une des premières 
applications que l'on ait faite des idées de 
Néper. Or, en adoptant ce procédé, on 
verra souvent les lignes courbes qu'il s’a- 
gissait d'obtenir se transformer en lignes 
droites. C’est ce qui arrivera, en particu- 
lier, si la fonction proposée est un produit 
de deux facteurs dont chacun dépende 
d’uve seule variable, ou même si un sem- 
blable produit dépend uniquement de la 
fonction proposée. Alors, en prenant les 
logarithmes, on obtiendra une équation 
linéaire dont les valeurs devront être co- 
tées , 1° sur les axes coordonnés superposés 
rectangulaires, 2° sur des droites parallèles 
également inclinées à ces deux axes. C’est 
de cette manière que M. Léon Lalanne a 
construit un abaque qui sert à résoudre 
avec une grande facilité les diverses opé- 
rations de l’arithmétique, même l'élévation 
d’un nombre à une puissance fractionnaire, 
L'abaque de M. Léon Lalanne fournit gé- 
néralement deux ou trois chiffres exacts de 
chacun des nombres que l'on se propose de 
calculer. 

Parmi les applications que M. Léon La- 
lanne a faites de sa méthode, nous avons 
remarqué celles qui se rapportent, d’une 
part, à la détermination des superficies de 
déblai et de remblai dans le tracé des routes 
et des canaux; d'autre part, à la résola- 
tion des équations trinômes. Quoique dans 
son mémoire, M. Léon Lalanneait considéré 
seulement une équation trinôme de forme 
algébrique , il est clair que l’on pourrait 
étendre l'application du procédé dont ila fait 
usage à toute équation trinôme entre trois 
variables, qui serait linéaire par rapport à 
deux de ces variables regardées comme in- 
dépendantes, ou même par rapport à trois 
autres variables fonctions de celles-ci (1). 

Eu résumé, nous croyons que le mé- 
moire de M. Léon Lalanne est digne d’être 
approuvé par l’Académie; et, eu égard 
aux nombreuses applications que l’on peut 
faires des principes qui s’y trouvent expo- 
sés, nous proposerons l'insertion de ce mé- 
moire dans le Recueil des savants étrangers. 
Les conclusions de ce rapport sont adop- 
tées. 

DE KE — 


SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Dote sur les formations dites pélagiques, et 
sur la profondeur à luquelle ont dû se 
déposer les couches de sédiment, par 
M. d'Archiac, vice-président de la société 
de géolagie. 

(Deuxième et dernier article.) 


Nous derons croire que, considérées 
d’une manière générale, les choses se pas- 
saient dans les diverses périodes géologi- 
ques à très peu près coinme aujourd'hui. 
On a douné le nom de formations pélagi- 
ques, tantôt à des couches renfermant des 
coquilles dont les animaux ont dû vivre 
dans la haute mer, tantôt à des dépôts très 
puissants, et qui, parce qu'ils ne présen- 
ta ent aucune {race de débris organiques, 
ont été regardés comme s'étant formés À 
des profondeurs telles que la vie n'avait pu 

(1) En effet, en supposant X et Y fonctions de + 
et de y, on pourra généralement réduire à la cons- 


truction de ligues droites la résolution d’une équa- 
üon de la forme 


k f(2) mi o(z) ÆX (x), 
fl p(z), x (&) désignant trois fonctions de la va- 
vielle g que lon suppose fonction de x et de y. 
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s'y développer. On voit d'abord qu'il y a 
contradiction entre ces deux sens donnés à 
une même expression; mais ils ont cela de 
commun que tous deux reposent sur des 
observations négatives ou fausses et incom- 
plètes. 

La pesanteur spécifique des coquilles pé- 
lagiennes, telles que eelle des Nautiles, des 
Argonautes, des Jantines, etc., est plus 
faible que celle des coquilles littorales, et 
à plus forte raison que celle des coquilles 
terrestres ; en outre, la forme des premières 
est la plus favorable pour être transportée 
par leseaux; ainsi il est probable qu’après la 
mort de l’animal , les coquilles, poussées 
par les vagues dans la direction des vents 
dominants, venaient s'échouersurles côtes. 
Nous trouvons en effet, presque toujours, 
dans les localités les plus riches en Ortho- 
cératites, Goniatites, Bellérophes, Ammo- 
nites, Nautiles et Bélemnites , une grande 
quantité de coquilles de Gastéropodes et 
d'Acéphales, que nous somme porté, par 
analogie, à regarder comme n'ayant point 
vécu dans la haute mer. Pour admettre 
que les sédiments qui les enveloppent sont 
eux-mêmes pélagiens, il faudrait supposer 
que ce sont les coquilles littorales qui ont 
été entraînées dans les profondeurs de l’O- 
céan après la mort des mollusques, ce qui 
serail en opposition avec ce que l’on observe 
aujourd hui. 11 nous semble donc plus na- 
turel de penser que les accumulations de 
coquilles pélagiennes des terrains secon- 
daires ou plus anciens, mélangées de co- 
quille; littorales ou sublittorales, et dans 
lesquelles on trouve aussi de nombreux 
ossements de Sauriens et des débris de 
plantes terrestres, out été formées sous des 
eaux peu profondes, dans le voisinage des 
côtes, et indiquent nullement que ce soit 
un dépôt de haute mer. 

On conçoit, d’un autre côté, que l’ab- 
sence de toute trace de corps organisés n’est 
qu’un caractère négatif et de peu de valeur 
pour supposer qu'un système de couches 
s’est déposé à une grande profondeur; 
car, si le système est très puissant, la sup- 
position est contraire à ce que nous avons 
ciu pouvoir établir, c’est-à-dire la petite 
quantité de détritus qui se forme dans les 
abimes de l'Océan, et, s'il est faible. on 
peut attribuer cette absence à des circon- 
stances locales qui auront empêché les ani- 
maux de s’y déveloprer , ou bien à ce que 
les traces d's animaux qui auraient vécu 
ne nous ont pas été transmises. Dans ce 
cas, d'ailleurs, il resterait encore à exami- 
per si l’intervention de quelque substance 
délétère tenue en dissolution, ou d’un pré- 
cipité chimique, ne se serait pas opposée 
au développement de la vie. 

Si maintenant on jette un coup d'œil sur 
uñe carte géologique de l’Europe ou des 
autres parties du globe qui sont le mieux 
connues, en faisant abstraction toutefois 
des dépôts de transition, lesquels, par suite 
de dérangements nombreux, ne nous per- 
mettent que rarement de retrouver la for- 
me des anciens rivages des mers où ils se 
sont déposés, et en tenant compte égale- 
ment des dislocations qui ont plus ou 
moins modibé les contours des terrains se- 
condaires sur certains points, on reconnai- 
tra que presque partout nous n'avons sous 
les jeux que des dépôts littoraux, coordon- 
nés autour de certains centres d’origine 
plus ancienne, et dont les affleurements 
des couches ne s’écartent pas non plus au- 
delà de 30 à 35 lieues des anciens rivages 
de chaque formation, ou de chaque groupe 


principal, et enfin que la plus grande par 
tie des roches de sédiment des divers äges 
ont dû se former, comme aujourd’hui, en 
dedans de la ligne des sondages de 100 
brasses. 

Quant à l'extension très considérable des je 
terraius anciens de la Russie et de l’Amé=M 
rique du Nord, par exemple, dont les cou 
ches ont conservé à très peu près sur deÿm 
espaces immenses leur position première, 
il suffit d'admettre que ces terrains se sont 
déposés sous des angles extrêmement fai 
bles, et que la ligne de 100 brasses, que 
nous avons prise comme limite moyenbe " 
des sédiments d’une certaine importance ct 
de la vie animale considérée comme con-* 
courant à la formation des couches, pou-"t} 
vait s'éloigner sur ces points à une beau-« 
coup plus grande distance du rivage que 
nous ne l'avons admis pour les côtes de l'Eu-« 
rope occidentale. C’est ainsi qu’au our- 
d’hui, dans les mers de la Guyane et de la 
partie du Brésil qui ÿ confine, il faut sé 
loigner jusqu’à 40 lieues des côtes pour 
trouver une profondeur d’eau de 35 bras-« 
ses seulemert. 

L’explication de dépôts de plusieurs mil= 
liers de pieds d'épaisseur, sous une aussi 
faible profondeur d’eau relative, se trouve« 
dans le fait même de l’émersion actuelle 
de ces dépôts au-dessus de la mer. On peut 
concevoir, en eflet, que celte émer-iou à 
été lente et continue pendant toute une pé- 
riode, ou bien qu’elle a été produite à plu= 
sieurs reprises par des mouvements parti= 
culiers, qui, chaque fois, auraient donné 
lieu à ces modifications organiques et inor- 
ganiques qui nous servent à distinguer età 
caractériser les divers étages d’une forma- 
tion. Dans l’une on l’autre hypothèse, on 
admettra aussi qu’un mouvement brusque, 
plus violent que les autres, et se manifes- 
tant sur une étendue beaucoup plus consi- 
dérable, est venu mettre fin à la formation 
elle-même. Or cette mise à sec des ancien- 
nes plages, qu’elle ait été continue ou in- 
term ttente, contribuait toujours à chan- 
ger la position et la forme des côtes, et en 
uême temps la ligne de 100 brasses se dë- 
plaçait pour s’avancer de plus en plus vers 
la haute mer. 

Les terres émergées , continuant à s’é- 
lever sur certains points tandis qu’elles s’a- 
baissaient peut-être ou restaient stationnai- 
res sur d’autres, expliquent aussi pourquoi 
des formations entières manquent dans 
quelques localités, et pourquoi on y trouve 
immédiatement superposées des couches 
qui ailleurs sont séparées par une série de 
dépôts souvent très puissants. 

Sans doute l'hypothèse des affaissements 
pourrait aussi rendre compte de ces effets 
du retrait successif apparent des eaux su® 
divers points ; mais celle des soulèvements 
nous a para s’accorder mieux avec les phé= 
nomènes du même genre qui ont immeédia= 
tement précédé la période actuelle sur plu= 
sieurs côtes de l'Europe, comme sur celles 
de l'Amérique, pour se manifester même 
encore de nos jours, et qui, plus anciennes 
ment, par un surcroît d'énergie, ont donne 
lieu an redressement des chaines et aux 
grandes dislocations du globe. Il est inns 
tuile de dire que l’abaissement général des 
eaux de la mer ne peut être admis dans le 
cas dont il s’agit; car cet abaissement se se= 
rait manifeste sur toutes les côtes à Ja fois, 
partout alors la succession des dépôts aus 
raitété complète et régulière, et il n'y eût 
pas eu ces hiatus que nous venons de rap= 
peler. 
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Quelques géologues, d'ailleurs d’un grand 
mérite, ont cherché à jeter du ridicule sur 
l'hypothèse du soulèvement et de l’abaisse- 
ment successif de certaines portions de con- 


_tivent; mais, dans les sciences, la meil- 
k . . an » . = 
: Jeure plaisanterie n'équivaut jamais au plus 


faible raisonnement, et puisque les conti- 


* nents et les îles sont en partie formés de 
. couches déposées sous la mer et conservant 
| encore leur position normale relative, il 


faut nécessairement bien que ces dépôts 
aient été soulevés, l’abaissement général 
des mers, comme nous-venons de le dire, 
ne pouvant être admis. 


En résumé, nous croyons pouvoir con- 
clure : 1° que l'épaisseur des sédiments for- 
miés par voie de dépôt mécanique résultant, 
soit de la désagrégation des roches émer- 
gées, soit de l'accumulation des débris or- 
waniques, tend à diminuer à mesure qu’on 
s'éloigne des côtes, de manière à être tres 
faible ou presque nulle à une distance de 
Ja terre ferme, qui varie suivant le plus 
ou moins d’inclinaison du sol sous-marin ; 
2° quil en a été probablement de même à 
toutes les époques géologiques, et que les 
formations appelées pélagiquessont, comme 
les autres, des couches déposées non loin 
des côtes, et en dedans de la ligne de 100 
brasses, ou au plus de celle de 200 qui en 
est peu éloignée ; 3° enfin , que s’il existe 
des dépôts réellement pélagiques, nous ne 
possédons encore aucun caractère qui puisse 
servir à les distinguer et à les faire recon- 
naître. 

Ces conclusions paraîtront peut-être ha- 
sardées et trop exclusives pour on sujet 
aussi vaste et aussi compliqué. Nous sen- 
tons qu’on peut leur reprocher de ne pas 
s’étayer sur un assez grand nombre de faits 
et d'observations : aussi ne les présentons- 
nous qu'avec réserve, et plutôt pour appe- 
ler l'attention sur ce genre de recherchts 
que comme une opinion basée sur des étu- 
des complètes. (Suciété de géologie.) 


TEE — - 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIETÉ D'ENCOURAGEMENT. 
Séance du 20 septembre. 

M. Sylvestre fils fait un rapport, au nom 
d’une commission spéciale , sur le résultat 
du concours ouvert pour choisir les élèves 
que la société eavoie à l'Ecole des arts et 


métiers de Châlons-sur-Marne, quinze can- 


didats ont été examinés. Il n’y avait d’a- 
bord que deux places à donner; mais M. le 
ministre de l’agriculture et du commerce, 
ayant annoncé qu'il en pouvait accorder 
une troisième, les trois premiers élèves de 
la liste par ordre de mérite seront présen- 
tés à l'acceptation de M. le ministre. 


M. Payen annonce que les divers moyens 
proposés pour empêcher les incrustations 
des parois des chaudières à vapeur par les 
sels dissouts dans l’eau, n’ont produit jus- 
qu'ici que des résultats insuffisants , tels 
que les pommes de terre, les bois de tein- 
tures, eic. De nouveaux essais ont été ten- 
tés pour éviter un effet aussi ficheux, sur- 


_ tout à Paris où les eaux des puits sont sa- 


turées de sulfate de chaux, ce qui oblige à 
de fréquents travaux pour enlever les dé- 
pôts. On a trouvé que la sciure de bois 
d'acajou , et autres bois durs remplit très 
bien l’objet. M. Roard, instruit de ce pro- 
cédé, vitnt de le tenter avec succès. Un 
double décalitre suffit pour s'opposer aux 
incrustations dans les bouilleurs. Il à mis 
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un décalitre dans chacun des deux bouil- 
leurs de la chaudière dont il se sert, et ce 
n’est qu'au bout de trois mois qu’il a re- 
connu le besoin de vider la chaudière, où 
les sels étaient mélés en bouillie avec la 
sciure sans aucune incrastation. 

M. Gautier de Claubry dit qu’à Mulhouse 

on se sert avec succès de la sciure de bois 
de chêne pour le même but. 
* Selon ce dernier savant on se sert des ré- 
sidus de garance pour obtenir le charbon 
su'furique dont M. Robiquet a le premier 
reconnu les avantages. Il donne aussi quel- 
ques détails sur divers procédés employés 
à Mulhouse pour retirer le plomb du sulfate 
de plomb, en le faisant bouillir avec de 
l’eau et de la limaille de fer; sur les nou- 
veaux moyens de remplacer par le battage 
les machine anglaises à laver qui brisaient 
les étoffes ; sur la dessication des étoffes par 
l’air, etc. 

Enfin, M. Guérin-Wary annonce qu’on 
se sert d'u sulfate d’alumine au lieu d’alun, 
parce qu’on évite la présence du fer. 

Comme ces derniers procédés seront dé- 
crits avec détails dans le Journal de la So- 
ciété de Mulhouse, on attendra la prochaine 
publication pour prendre une connaissance 
plus certaine de ces inventions. 


FRANCŒUR. 


ÉTOFFES — TISSUS. 


Fabrication de toiles à voiles en coton, par 
M. la Roche-Barre, fabricant, à Saint- 
Martin's-Lane, canton de Middlesex. 


L'auteur s’est proposé d’obtenir de fortes 
étoffes de coton propres à la fabrication des 
voiles ou aux autres usages qui réclament 
des toiles d’une grande résistance, et son 
invention consiste à composer chaque fil 
de la chaîne de deux fils simples ou plus, 
et chaque fil de la trame de quatre fils 
simples on plus. 

Pour obtenir une chaîne propre à la 
fabrication des toiles à voiles en coton, 
l’auteur retord ensemble deux fils ou plus 
de coton, produit par des machines à mou- 
vement continu, qu'il préfère pour cet 
objet aux machines alternatives. Il emploie 
des fils de bas naméros (de 3 à 30, mesure 
anglaise) et fait observer que, pour un 
même poids, la toile aura d'autant plus de 
force que le numéro sera plus élevé, mais 
que les frais de fabrication s’éléveront en 
conséquence. Lorsqu'il fabrique les toiles 
convenables pour les plus grandes voiles, 
l’auteur se sert de fil n° 3 et compose cha- 
que fil de la chaîne de deux de ces fils; il 
en use de la même manière pour la trame, 
qu'il préfère, dans tous les cas, faire de la 
même force et du même fil que la trame, 
afin d’obtenir une résistance égale dans les 
deux sens, et il fait donner deux coups au 
moins de battant à chaque passage de la 
navette, afin que la trame se rapproche 
assez pour qu'il yaitau pouce (1) autant de 
fils simples de trame que de chaîne. Pour 
y parvenir, autant que possible, bien que 
l’on obtienne une excellente toile à voile 
sans atteindre une rigoureuse exactitude, 
il compose ordinairemet la trame de plu- 
sieurs fils simples. Pour retordre ensemble 
plusieurs de ces fils, il emploie les moyens 
connus, et ses métiers pour le tissage ne 
diffèrent pas. d’ailleurs, des métiers ordi- 
paires. [l fait observer que l’on pourrait 
mème employer des métiers pour étoffes 
façonnées ; mais, en général, il fabrique 

(1) Le pouce anglais équivaut à O met, 0254, 
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ses toiles en faisant passer alternativement 
la trame par-dessus et par-dessous deux fils 
de la chaîne. 1l obtient ainsi des étoffes de 
coton très-fortes, très-convenables pour 
les voiles et qu’il annonce être très dura- 
bles, malgré toutes les intempéries des 
saisons, ce qui les rend également propres 
au service des tentes et des prélarts, et à 
tous les autres usages des toiles ordinaires 
à voiles. 

Lorsque l’on veut obtenir une épaisseur 
plus grande que celle qui résulte des 
moyens dont il a été question, il suffit de 
composer les fils retors d'un plus grand 
nombre de fils simples et d'employer ce- 
pendant au pouce le même nombre des 
premiers; mais si l’on veut obtenir plus de 
force sans accroître l'épaisseur, on y par- 
vient en augmentant le nombre des fils 
élémentaires et en les choisissant d'un nu- 
méro plus élevé. L'auteur, dans certains 
cas, retord ensemble plusieurs des fils de 
chaîne composés dont il a été question, et 
imite par conséquent la fabrication des 
grelins, Il obtient ainsi des étoffes très- 
serrées et très-fortes, mais dont le prix de 
revient est sensiblement augmenté. Il va 
sans dire que l’on doit employer, daus cette 
fabrication, des cotons de la première qua- 
lité. 

L'auteur donne ensuite un exemple de 
la composition d’une toile à voiles très- 
forte, préparée par ses procédés. Il sup- 
pose que l’on emploie du n° 3 et que la 
laize soit de 24 pouces (anglais) : il assem- 
ble deux fils n°3, en donnant de 15 à 25 
tours au pouce, et il prend 840 fils de 
chaîne ainsi obtenus, ce qui fait 35 au 
pouce. Il se sert ensuite, pour la trame, de 
fils semblables, mais moins tordus, et lance, 
à chaque coup de navette, cinq de ces fils 
doubles, en sorte que chaque fil de la trame 
revient à 10 fils simples, il en met 7 au 
pouce, ce qui fait 70 fils simples. Comme, 
d’ailleurs, il ÿ a par pouce 35 fils de chaîne 
dont chacun contient 2 fils simples, on 
trouve également 70 fils simples, ce qui 
établit l'équilibre entre la chaîne ct la 
trame, équilibre dont l’auteur, ainsi qu'il 
a été dit, estime que l'on doit se rappro- 
cher, autaut que faire se peut, dans la fa- 
brication des toiles à voiles en coton. 

Comme autre exemple, il indique la 
composition suivante : il emploie des fils 
simples da n° 15, et en retord 3 pour for- 
mer un fils de chaîne ; il emploie 4680 de 
ces derniers fils pour une toile de 24 pou- 
ces de large, ce qui revient à 70 fils de 
chaîne par pouce; il donne enfin dix coups 
de navet'e au pouce, chacan de ces coups 
introduisant un brin composé de 7 fils sem- 
blables à ceux de la chaîne, mais moins 
tordus. 

L'auteur dit qu'il ne réclame, comme 
son invention, rien de ce qui concerne la 
filature et le retordage des fils, mais seule - 
ment la fabrication de toiles à voiles en 
coton, par l’empioi de fils de chaîne com- 
posés de 2 fils simples ou plus en coton et 
de brins de trame composés de 4 fils sim- 
ples ou plus aussi en coton. 
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AGRICULTURE. 


Sainfoin. 

Le sainfoin est une de ces plantes fécon- 
des et productives qui peuvent porter la 
richesse dans les pays pauvres et arides. 
On commence à en bien connaître les 
avantages; mais 1l n’est pas encore assez 
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répandu. Par lui, des roches presque nues 
donnent une récolte de fourrage; par lui, 
des terrains qu'on regardait comme ne 
pouvant se couvrir que de chétifs produits, 
s’améliorent et peuvent s'enrichir d’une 
récoltes de céreales. 

Grâce à sa racine vivace, pivotante, qui 
pénètre profondément dans le sol, s'insi- 
nue entre les fentes des rochers et dans les 
terrains rocailleux jusqu’à six et dix pieds 
de profondeur, le sainfoin ne craint pas 
l'ardeur des étés: il se plait et s’acclimate 
dans les pays montagneux, dans les plaines 
sablonneuses, dans les sols les plus secs et 
les plus pierreux, surtout s'ils sont caleai- 
res, et il brave les chaleursles plusintenses, 
les sécheresses les plus prolongées dans les 
terrains les plus arides et aux expositions 
les plus brûlantes: les craies pures elles- 
mêmes , si rebelles à toute autre culture, 
permettent celle du sainfoin; 1l a changé 
l'aspect jadis si triste des parties de la 
Champagne pouilleuse dans lesquelles il a 
été introduit. 

Soit frais, soit sec, le sainfoin est pour 
les bestiaux une excellente nourriture ; 1l 
est plus nourrissant et plus substantiel que 
Je trèfle et la luzerne : il leur en faut moins 
pour les tenir en bon état, Il n'est pas de 
fourrage que les moutons préfèrent; le lait 
des vaches eu est plus abondant et d’un 
goût meilleur: ses graines sont recher- 
chées avec avidité par les poules, les pi- 
geons et les autres volailles, qu'elles exci- 
tent à pondre. 

De bons labours doivent précéder la 

-semaïlle du sainfoin, afin que les racines 
pénètrent mieux dansun sol plus ameubli; 
les fumiers, quand on peut en répandre, 
sont apportés avant le dernier labour. 
C’est au printemps ou à l'automne que l’on 
-ensemence ; mais on doit préférer le prin- 
temps, parce que la plante, encore jeune, 
est sensible aux froids de l'hiver. La quan- 
stité de semence à employer est à peu près 
double de ce qu’on emploie de blé; on en 
met moins dans les bons sols on lorsque la 
graine est fine : il faut toujours compter 
sur les ravages que feront les oiseaux ou 
-les mulots, fort avides de cette graine. 
: Si l'ensemencement a lieu, en automne, 
on peut semer avec le sainfoin du seigle ou 
du blé; sil a lieu au printemps, on sème 
:en même temps de l’avoine ou de l'orge. 
Ilest prudent, la première année, de ne 
aire ni pâturer , ni faucher les jeunes 
- pousses: du sainfoin : en effet, le collet de 
la plante s'élève alors quelquefois d’un 
-pouce au-dessus du sol, et la plante meurt 
«quad son collet est tranché par la dent 
des animaux ou par la faux; les racines 
jeunes encore prennent d’ailleurs d'autant 
plus de force qu’elles conservent plus de 
feuilles pour puiser de la nourriture dans 
l'atmosphère. Ce n’est donc que la seconde 
année qu’on entre en pleine récolte : la 
.fauchaison se fait quand la flear commence 
à se montrer ; plus tard, on obtiendrait un 
: foin trop dur. Dans les pays méridionaux, 
on fait plusieurs coupes ; on n'en fait qu’une 
dans ceux qui sont: situés vers le nord. On 
vante une variété de sainfoin dite à deux 
coupes, qui ne paraît autre que le sainfoin 
dont on a rendu la croissance plus rapide 
par ue succession de cultures soignées et 
dirigées avec intelligence. 

Le sainfoin peut durer dix ans; mais le 
plus souvent au bout.de sept à huit ans, 
on vetourne le champ, et l'on trouve alors 

«ave terressingulièrement. améliorée, Dans 
cet intervalle: de temps, on peut en obte- 


569 


nir des proauits plus abondants en répan- 
dant sur le sainfoin des amendements 
divers. Les cendres et la suie, le plâtre 
produisent d'admirables effets, et, en aug- 
mentant la récolte que l’on altenà du sain- 
foin, ils contribuent encore à préparer la 
terre pour les cultures qui suivent. 11 est 
encore fort utile de herser les vieux sain- 
foins uve ou deux fois dans le cours de 
l'hiver avec la berse à dents de fer : ainsi 
on donne une sorte de binage à la terre 
que l’on rend plus meuble autour des ra- 
cines de la plante, et on chausse la plante, 
en rapprochant des Liges la terre ainsi sou- 
levée par la herse. 

On cultive le sainfoin non-seulement 
pour le fourrage qu'il donne, mais aussi 
pour sa graine; mais il faut remarquer 
qu'il s'épuiserait beaucoun plus prompte- 
ment si l’on voulait chaque fois, ou même 
chaque année , en obtenir une récolte de 
graine. La plupart des cultivateurs réser- 
xent pour lagraîne les sainfoins déjà vieillis; 
et ceux qui craignent de n’en pas obtenir 
une moisson assez abondante ne demandent 
de graines à leurs champs de sainfoin que 
tous les deux ou trois ans. Il faut savoir 
choisir habilement le moment de faire cette 
récolte : en effet, si l’on s’y prend trop tôt, 
la plupart des graines ne sont pas encore 
mûres ; si lon attend trop tard , celles qui 
ont müri les premières s’échappent de la 
capsule qui les renferme et se trouvent 
perdues. L’expérience du cultivateur et 
son coup d’æil en décident. Peur éviter au- 
tant que possible l’égrenage, on fauche le 
matin, et c’est le soir seulement qu’on en- 
lève e: qu'on porte à la grange ce qui a été 
fauché. On bat au bout de huit jours. Pour 


que la graine se conserve plus long temps, 


on la laisse généralement dans sa gousse; 
elle peut ainsi être semée : on ne la dé- 
pouille de cette enveloppe que lorsqu'on 
veut le faire manger aux volailles. Tant 
qu’elle reste dans la gousse, elle conserve 
sa faculté germivative pendant deux et 
même pendant trois ans. 

Parmi les diverses espèces de sainfoin, 
nous signalerons le sainfoin à bouquet ou 
sainfoin d'Espagne. 

(L'Agriculteur des Côtes du Nord.) 


ECONOMIE INDUSTRIELLE. 


Récolles enterrées pour engraïs. 


L'usage d’enterrer en vert certaines ré- 


_coltes pour améliorer le sol n’est pas assez 


répandu. 11 en coûte au cultivateur, quand 
il voit s'élever une verdure florissante , de 
renoncer aux espérances qu'elle promet, 
pour l'enfouir par la charrue. Cependant 
elles offrent un moyen facile de remplacer 


jusqu'à un cérfain point les famiers, soit 
? 


dans les lieux où , en raison des difficultés 
que la nature oppose, le transport n'en 
peut être fait, soit lorsqu'on manque des 
engrais nécessaires. À cet effet, l’on doit 
rechercher les plantes qui donnent une 
grande masse de substances organiques, 
qui exigent une semence de peu de valeur, 
qui sont. de nature à prospérer dans un sol 
peu riche , et qui parviennent en peu de 
temps à tout le développement de leurs 
feuilles. On a recours avec succès dans les 
terres argileuses, au trèfle, à la vesce, aux 
féverolles, au colza, à la gesse, à la mou- 
tarde noire, et dans les terres légères et sa- 
blonneuses , au. trèfle blane , au trèfle in- 
carnat, au seigle, à la spergule, au sarra- 
sin, au Jupin blanc, au tabac. Le but étant 
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alors d'obtenir de la plante, non pas des 
fruits, mois une verdure abondante, on 
sème plus dru qu’à l'ordinaire , puis 6n 
enterre planches et racines au moment de 
la pleine floraison, C’est à la charrue ques 
se fait cet enfouissement. Si les plantes, pat 
l'entrelacement de leurs tiges touffues, op 
posent trop d'obstacles, on commence par 
les affaisser en passant le rouleau sur le 
champ; quelquelois aussi on les fanche, 
et les femmis avec un râteau les étendent 
dans la raie que doit recouvrir la charrue. 
Pour faire ensuite l’ensemencement que 
cet engrais doit rendre plus fécond, on at- 
tend que les plantes soient décomposées, 
autrement les dents de la herse s'embar- 
rasseraient dans les tiges et les arrache- 
raient. On peut hâter cette décomposition 
en répandant de la chaux sur la récolte 
verte, avant son enfouissement. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


De Vart céramique en France, depuis le 
serzivme siècle. 


La poterie en terre cuite et vernie qui 
figurait avec honneur, au seizième siècle, 
sur les vaisseliers et les tabl-s somptueuses 
des rois et des grands, était totalement 
tombée en discrédit depuis près de deux 
siècles. La fabrication des vases en terre 
était confiée à des mains inuabiles. Tous 
les produits de ce genre étaient destinés 
aux plus humb'es usages, aussi cherchait- 
on vaiuement dans leur forme ou leur cou- 
leur quelque réminiscence de l’ancienne 
perfeciion de nos fabriques nationales. 
Aujourd’hui, nous le croyons, cet état de 
stagnation va cesser, l'art céramique est 
destiné à reconquérir la place honorable 
qu’il a occupée jadis dans les châteanx de 
nos bons aïeux. L’impulsion est donnée et 
déjà nos lecteurs ont pu voir les beaux 
produits de la fabrique (1) fondée naguères 
à Voisinlieu (Oise), par le peintre célèbre, 
auteur de Daniel dans la fosse aux lions. 
Nous allons faire une rapide esquisse des 
progrès qu'avait fait l’art céramique en 
France avant de tomber dans la décadence 
où il était encore il ÿ a dix ans. 

La faïence tire son nom de Faenza en 
lialie, où elle fut inventée. Plusieurs an- 
cieus auteurs affirment que la première 
faience qui se soit fabriquée en France 
s’est faite à Nevers. On raconte à ce sujet 
que vers 1560, un des courtisans, qui ac- 
compagnèrent en France Ludovic dé Gon- 
zague, duc de Nevers et prince de Man- 
toue, découvrit, en se promenant auprès de 
Nevers, une qualité de terre que l’on em- 
sloyait en Italie dans la confection des ce- 
lèbres poteries de Faenza; après s'être as- 
suré de la bonne qualité de cette argile, il 
fit construire immédiatement un four dans 
lequel fut fabriquée la première vaisselle, 
à l'instar de Faenza, dont on ait fait usage 
dans le duché de Nivernais (2). 

(1) Nous en avons vu quelques unes d’une jelie 
forme au dépôt Leleu, rue Richelieu, 103, à Paris. 

(2) Voyez l'épitre dédicatoire de lApologia ar- 
gyropiæ et chryvopeiæ adversus ThomamEras- 
tum , par Gaston Clave, nivernois; Nevers, 1590, 
À vol. in-Sè. — La faïence de Nevers a été chantée 
par Pierre Defrashaÿ, natif de Moulin-en-Gilbert, 
son poème de la faïence a été traduit du français en 
latin. Voyez Mercure de France, août 1 734-et loc- 
tebre 1735. On y lit, page 25 , que l’art du faien- 
Cerr L 

a ...... Dans l'lalie recut la naïsiance, et vin? 
_ passant les monts, S'établir à Nevers 
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Cette nouvelle branche d'industrie prit 
bientôt une extension rapide, 
® En 1634, Barthélemy Boursier, potier 
‘en vaisselle de faï-uce, résident à Nevers, 
Jemanda la permission de tirer de l’argile 
là l’entour de la croix neuve, attendu qu'il 
ne pouvait plus s'en procurer ailleurs. On 
| lui imposa la condition de rétablir la croix 
favec un piédestal de huit pieds sur chaque 
face, environné de bouteroues, portant les 
armes de la ville, eton lui accorda lautori- 
sation quil sollicitait. 
“ Les ducs de Nevers ayant encouragé les 
| progrès de l'art céramique dans le Niv: T- 
|nais, les manufactures s’y multiphèrent; 
mais le » septembre 1743, un arrêt du 
. parlement de Paris en fixa le nombre à 
once, elles devaient même être réduites à 
ël huit, avec defense d’en exiger de nouvelles, 
Ê 
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sous peine de mille livres d'amende; cet 
arrêt n’a jamais été exécuté (1). 

“Les anciennes faïences de Nevers se re- 
— commandent à l'attention desamateurs par 
la beauté de l'émail, la vivacité du coloriset 
L 


souvent par l'élégance de la forme, Nous 
avons vu récemment un vase bleu trouvé 
: dans une mare où il est resté près de deux 
| siècles, et dont cependant l'émail n avait 
| été aucunement alteré (2). 
Oncomptait quelque villes en France 
dont les produits céramiques pouvaient 
: rivaliser avantageusement avecles faïences 
pivernaists pour le choix des artistes et 
des matières. Nous citerons entre autres 
… Rouen. Bordeaux, Limoges,etc. 
Mais la porcelaine décorée a détrôvé la 
| faïence, et on ne peut nier sa supériorité. 
* Depuis un siècle environ Nevers emploie 
ses argiles et ses kaolins à confectionner de 
… de la faïence fort commune, fort simple et 
l à des prix très mivimes (3). 

| Il règne une prodigieuse variété dans la 

formetet le décor des anciens yaisseliers 

français Parmiles debris échappés au nau- 
frage des siècles, nous signaierons (4) : 


Plusieurs assieltes avec la date de 1718 


et représentant saint Loys, saint Pierre et 
“| saint Jchan (fond blanc à dessins bleus). 


(1) Voyez Archives de Nevers ou Inventaire his- 
| éonique des litres de la ville, par Parmentier, cha- 
pitre 30 (2 vol. in-8°, Paris, 1842; Techener.) — 
| On lit au chapitre xxvir que dès 1535 if y avait un 
| libraire à Nevers, il se nommait Jean Lenoir, En 
| 4556 on accorda des privitéses et l'exemption de 
loyer à limprimeur de la ville. 
(2) Gahinet de M. Roubet, à Decize. 

… (3) Voyez les Recherches historiques sur Nevers, 
| par Louis de Sainte Marie, les Mémoires sur le de- 
| parlement de la Nièvre, par M. de La Rochelle, et 
| Väannuaire de La Nièvre pour lanix. 
 (£)Les personnes qui s'occupent de recherches 
sur l’art céramique liront avec fruit les Discours ad- 
sirables dela nature des eaux et fontaines tant na- 
 iurelles qu'artificielles, des métaux, des sels et sa- 
| jines, des pierres, des terres, du feu et des émaux, 
avec plusieurs autres excellents secrets de choses 
| naturelles; plus un Traité de La marne (Paris,1580, 
|: in-8°). Ce sont des dialogues entre théorique el pras 
| tique, dans lesquels Palissy , sous le nom de pra- 
tique, explique toute sa doctrine, rend compte de 
| toutes ses expériences. 6 

+ : Un sait que Bernard Palissy, potier d'Agen, dé- 
Leouvriten 1555 la composition de l’émain ,et que le 
rois Henri Il l'autorisa à porter le titre d'inventeur 
des rustiques figulines du roy. Les aiguières et les 
| plats désignés sous Je nom générique de Palissy sont 
| devenus fort rares, et ont par ce mouf «Cquis une 
| valeur considérable: on les conserve précieusement 
au Musée du Louvre et sur les dressoirs ou créden- 
| ces d’antiquaires-artistes tels que MM. Dusomme= 
rard, Taylor, Sauvageot, ele. Nous applaudissons à 
| la pensée qui a présidé à la création du musée céra- 
| mique, établi dans la manufacture royale de Sèvres, 
| le besoin s’en faisait sentir depuis longtemps. 
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D’autres offrent des figures allégoriques 
telles que la Force, la Justice, etc. Au bord 
de celle qui représente la prudence, on lit 
ces vers : 

Aïcana rerum scrulor prude.4tia causa preterila 
Ancipili vultu video que futura. 

Sur un bidon à large pense qui se portait 
suspendu par une courroie, on lit ces 
mots : Vive Le Roy. 

Nous pensons qu’il date de l’époque de 
la ligue (1). 

Nospères étaient, vons le savez, de grands 
buveurs. Si vous voulez vous convaincre 
combien l’ars potandi était cultivé avec 
succès, il y a un siècle et demi, regardez 
cette énorme Jaqueline, et lisez : 

VIVE LE BON VIN. 
Qui veul scavoir mon nom 
Je m'appeile Jacline 
Quand iay le ventre plein 
Je fais venir rouge mine 
5 ou 6 gaillards autour de moy 
Ne me font pas peur 
Quand ils ont de quoyÿ. 

Avant 89 les cellules des couvents rece- 
laient un grand nombre d’objets en pote- 
rie de Nevers, tels que bénitiers, statuettes, 
figurines, cassolettes, fontaines, vidercom, 
flacons à essence où à fleurs. Le pinceau 


des peintres nivernais prêtait une légère 


teinte de la vie ascétique aux objets les 
plus insignifiants. Voici ce qu’on lit sur 


une assiette plate d’un monastère dont la 


règle était fort rigoureuse. 
ACTE DE €ONTRITION. 
Mon Dieu je me repens de vous avoir offensé parce 
que Vous êtes infiniment bon je vous demande tres 
bumblement Pardon de mes péchés je les déteste et 
vous promets d’en faire Pénitence et de n'y plus re- 
tomher moiennant votre sainte grâce. 
Amen 1770. 

Parmi les cabinets du département de la 
Nièvre, qui renferment les plus curieux 
prodaits céramiques, nous citerons celui 
de M. Gallois à Nevers. Un y trouve un 
spécimen assez complet de tous les progrès 
qu’a fait l’art céramique à Nevers depuis 
le seizième siècle. La beauté de plusieurs 
vases émaillés et leur surprenante con- 
servation méritent l’attention des archéo- 
iogues. 

Le musée de Lyon renferme dans ses vi- 
trines une Aiguière, avec le bassin plu- 
sieurs vases de Palissy, ornés de lézards, 
de coquillages d’un effet original et des 
plats travaillés à jour. On y voit aussi avec 
plaisir un énorme bassin de Faenza orné 
d’arabesques. 

Chez madame Febre à Macon, et chez 
M. de Comarmont à Lyon, on trouve aussi 
de ces poteries. Nous avons remaïqué chez 
ce dernier un bassin triangulaire reposant 
sur un pied à griffes de lions; ce bassin 
représente l’histoire d’Orphée en camayeu 
peinte, d’après des cartons de Rap aël, 
On y voit aussi un plat de Nevers d’un 


_demi-mètre de long, orné de dessins bleus 


en relief. 

Nous signalerons à l’attention des ama- 
teurs plusieurs vases de fleurs à couvercles 
d’une forme élégante et originale. Le fond 
est brun uni. On sait qu’ils furent fabri- 
qués, près Avignon, au seizième siècle, 
dans le comtat Venaissin ea Provence. 

Dans le cabinet de M. Didier-Petit (2) on 


(1) Cabinet de M. Jaubert axé, à Moulins-en- 
Gillert. 

(2) Voÿez le Catalogue de la collection d'objets 
d'art formée à Lyon par M. Didier-Petit.—1 vol. 
iu-8°, Paris, Dautu, 1843. — Lyon, chez Lesné. 
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voyait, l’année dernière, plusieurs objets 
précieux qui sont aujourd’hui dispersés. 
Nous citerons entre autres poteries fran- 
çaises : 

4° Un grand plat à peinture camayeu 
bleu et violet représentant une bataille de 
Louis XIV, signé E. V. F., fabrique de 
Nevers. 

2° Un plateau en faïence du comtat Ve- 
naissin, forme en compartiments, galerie 
à jour autour, couleur brune tachetée de 
noir ; 

3° Une buire en grès, fabrique de Beau- 
vais, aux armes de France, datée de 1665, 
fond bleu, de 36 centimètres de haut, si- 
gné [. R. 

Nous le répétons, celui qui voudra étu- 
dier les diverses phases de splendeur et de 
décadence de l’art cérarnique en France, 
devra visiter le musée de Sèvres qui est le 
plus complet en ce genre de la Franoe :en- 
tière et peut-être de l'Europe. 


Ch. GRoUEr. 


Manuscrit de l'église de Sxint-Vincent, à 
Rouen. 


L'église de Saint-Vincent, ravagée par 
les calvinistes, en 1562, comme toutes Îles 
autres paroisses de la ville possédait un re- 
gistre enrichi de lettres initiales, ornées et 
peintes sur un fond f’or, d armoiries et de 
deux belles vignettes représentant saint 
Vincent et son martyre. Enlevé et porté à 
Pontoise , il fut racheté pour la somme de 
76 liv. 13 sous. 

Ce curieux manuscrit sur peau de vélin, 
avec Ja tranche dorée, à 34 centimètres 
de hauteur (12 pouces 1,2), sur 29 cen- 
timètres de largeur (10 pouces 172}, et. 
contient 318 feuillets. 

Il à us faux titre d’une écriture :très: 
moderne , ainsi libellé : 

« Javentaire des titres du trésor de la 
paroisse de Saint-Vincent. Tome 1% 2.» 

La vignette du frontispice represente, 
dans une espèce de chapelle, saint Vin- 
ceut, debout, nu-tête, vêta d’un long 
surphis blanc, recouvert d’ane chasuble 
écarlate brodée d'or; la main droite ap- 
puyée sur les pointes réunies de trois épées; 
le bras et la main gauche portant un livre 
ouvert. Dans une partie demi-circulaire 
est un autel sous un baldaquin garni de 
son voile de pourpre; cet intérieur, qui a 
vue sur ja canspagne, est encadré dans des 
colonnes et pilastres de la renaissance, en- 
richis d’arabesques. 

Le registre commence par ces mots : 
Ensuyt la table et repertoire de ce pnt 
(présent) regre (registre) chartrier. 

En-regard du sixième feuillet, estrun 
autre titre dont la première lettre est: or- 
uée est peinte ; le voici : 

« Registre chartrier contenant la-décla- 
v racion des heritages, rentes et revenu 
« apparten en proprieteen possession au 
» tresor et fabricquede leglise monseigneur 
> Saiuct Vincent de Rouen ; tant à cause 
» des findacions et omosnes-faictes err-:la- 
> dicte eglise que par acquisicions faictes 
» des deniers dud tresor et fabricque au- 
» quel Regre sont inserees mot aprez mot 
» les tres (titres) desdictes fondacions ac- 
» Guisicions creations et constetutions des- 
» dictes rentes et antres tres faisans men- 
» cion dicelies et colacionnesauxoriginaulx 
» en vertu du mandement et commission 
» du Roy donne en la chancellerie a Rouen 
s le cinquiesme jour de octobre l’an mil 
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» ein cens quarante troys de laquelle la 
» teneur ensuyt. » 

L’encadrement de cette page est riche- 
ment décoré de pilastres dorés dans le goût 
du règne de Francois 1%. Il est divisé en 
sept tableaux offrant, en miniature, les 
traits divers du martyre de saint Vincent, 
que j'ai déjà fait connaître en parlant de la 
verrière consacrée à ce saint. 

Au bas de la page, on voit le saint diacre 
et son évêque, amenés devant le juge, et 
tous deux ramenés en prison. Au-dessus, 
à gauche, le saint est attaché à un che- 
valet, et des bourreaux déchirent son corps 
avec des râteaux; à droite, il est place au- 
dessus d’un brasier ardent,”"posé sur un lit 
de fer. 

Les trois dernières vignettes qui enca- 
drent la partie supérieure de la page font 
voir saint Vincent couché dans un lit, jeté 
à la mer, ane meule au cou, et rejeté sur 
le rivage avec cette pierre. 

La dernière vignette le représente ex- 
posé à la voracité ‘des animaux carnassiers, 
et défendu par un corbeau. 

Ce beau volume, ci-devant couvert de 
velours rouge, avec des garnitures de cui- 
vre doré, a été relié et couvert d’un maro- 
quin du Devant, en 1717, par les soins du 
curé Etienne Varembault. Il se termine 
par la liste des noms des curés dela paroisse 
de saint Vincent, jusques y compris l’an- 
nec 1701 E. DE LA QUERRIERE. 


GEOGRAPHIE, 


Australie. 


Des renseignements précieux pour notre 
commerce maritime viennent d'être pu- 
bliés par M. le ministre de l’agriculture et 
du commerce, et serviront de guide aux 
armateurs pour leurs expéditions dans le 
Grand Océan, 

Au sud des iles Marquises, à quelques 
journées de route, se trouve d'abord l’ar- 
chipel Pomotou, ensuite celui des Gam- 
bier. Ces îles fourniraient une riche pêche 
ae racre de perle à des bitiments cabo- 
teurs dont les armements se feraient à peu 
de frais. La colonie verrait ainsi des chalou- 
pes pontées ou de petites goëlettes apporter 
sur ses marchés deux matières commer- 
ciales : la nacre de perle et les perles. Ce 
dernier objet, précieux et d’un petit vo- 
lume, ne présenterait pas, pour la naviga- 
tion, autant d'avantages que la nacre, qui 
tient plus de place; mais il pourraït, par 
les bénéfices qu'il procure, être fort avan- 
lageux aux armiateurs. 

Quelques goëlettes américaines , qui 
viennent de temps à autre tenter la for- 
tune sur les pêcheries, procèdent ainsi : 
elles se rendent ordinairement dans l’ar- 
chipel de Taïti oa dans les petites îles voi- 
sines situées au sud; elles y contractent 
un marché avec les naturels, qu’elles em- 
barquent à bord comme plongeurs, puis 
elles se rendent à Gambier ou aux îles Po- 
motou ; là elles s’établissent en pêche et 
achètent en même temps aux naturels, avec 
des étoffes et de la quincaillerie, les nacres 
et les perles que ceux-ci ont recueillies sur 
les récifs. Il sera facile à la marine mili- 
taire de favoriser ces premières opérations. 

Si l’on porte ses regards sur les archi- 
pels les moins distants du groupe des Mar: 
quises dars les mers de l'Océanie, on trouve 
à l'ouest les îles Hamoa ou des navigateurs, 
les Viti, puis les Gilbert et Marchal. Le 
sentre de ces îles se tronve à peu près à 
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900 lieues des îles Marquises, c'est-à-dire 
à environ quinze jours de navigation dans 
les vents alisés. 

Plusieurs de ces archipels sont composés 


d'îles étendues, çouvertes de végétation, 


entourées de récifs qui forment des ports 
admirables; d’autres sont des iles coralli- 
fères de la nature des îles Pomotou. L’é- 
caille de tortue et le bois de sandal s’y ob- 
tiennent à vil prix. Une des baies de Viti 
Levon, grande île au nord de lParchipel 
Viti, est connue pour avoir fourni à quel- 
ques bâtiments américains un chargement 
de bois de sandal. C’est par suite de cette 
circonstance que cette rade a reçu le nom, 
de baie de Sandal. 

Le capitaine Burrau, de Bordeaux, avait 
obtenu dans le même archipel un charge- 
ment d’écaiile de tortue d’une grande ri- 
chesse. Cet armateur, considérant sa for- 
tune comme assurée, allait opérer son 
retour, lorsque lui et son équipage péri- 
rent victimes de la cupidité des naturels 
de l'île de Piva ; mais la vengeance qu'ont 
tirée de ce crime les corvettes l’Astrolabe 
et La Zélée a donné aux naturels une assez 
haute idée du pavillon français pour que 
désormais toute sécurité soit assurée aux 
bâtiments qu'il couvrira. 

Ainsi l'existence de deux matières com- 
merciales importantes, l’écaille de tortue 
et le bois de sandal, se trouve constatée 
dans un groupe d'archipels situé à une di- 
stance relativement peu considérable des 
îles Marquises. Il est à remarquer que ces 
produits sont, ainsi que la nacre de perle, 
de première nécessité pour les Chinois. Si 
nous parvenons, comme tout porte à l’es- 
pérer, à en concentrer le commerce dans 
notre possession des Marquises, les navires 
français expédiés de nos ports pour le Grand 
Océan pourraient, après avoir échangé au 
Pérou et au Chili nos vins, tissus et objets 
de mode contre le cuivre qui trouve égale- 
ment en Chine un placement avantageux, 
se rendre de là aux îles Marquises, où ils 
prendraient de la nacre, des perles, de lé- 
caille et du bois de Sandal, qui, avec le 
cuivre péruvien et les draps français, for- 
meraient un chargement convenable pour 
le commerce de la Chine. - 


Yucatan. — Quelques mots sur C'ampéche. 


Campêche est une petite ville à 40 lieues 
de la côte. Les rues en sont étroites et irré- 
gulières; elles ont un pavé naturel qui est 
une pierre plate rompue en plusieurs en- 
droits, ce qui occasionne de rudes cabots. 
Les maisons n'ont pas bonne apparence. 
Celles des particuliers sont en général à un 
seul étage et bien peintes. Le marché est 
bien approvisionné de fruits, de plantes 
potagères et de poisson; toutes les denrées 
y sont plus chères que dans le reste de 
J’Yucatan, ce qui est dû sans doute à l'af- 
fluence des étrangers. 

Tous les samedis, on voit arriver de la 
campagne des troupes de mendiants aux- 
quels les habitants font volontiers la cha- 
rité. C'est vraisemblablement un usage qui 
date du temps de la conquête. 

La population de Campèche, en y com- 
prenant les faubourgs, est estimée à 15,000 
âmes. Cette ville est entièrement bâtie d une 
pierre calcaire dont les couches s’etendent 
dans toute la Péninsule, s'élèvent graduel- 
lement en s'éloignant du niv age, ‘et attei- 
gnent à une allitude de 500 pieds dans la 
Sierra Alba, près de Técax; c'est proba- 
blement de là que les anciens habitants 


ont tiré les matériaux de leurs édifi 

Campèêche repose sur une caverne creul 
par les Mayas. Il est difficile aujourd’ h 
de savoir si ces galeries ou carrières qu 
selon les traditions, sont immenses, Se 
vaient de demeure aux hommes qui exéc 
tèrent ces travaux; rien ne l’indique, ch 
on n’aperçoit pas même des traces de fus 
mée le long des parois. Il est plus vraisem: 
blable que la plus grande partie de cette 
excavation était destinée à recevoir le 
morts, Celte supposition a été corroborce 
par la découverte de plusieurs ouvertures 
taillées horizontalement dans les parois des 
cavernes, mais elles sont en petit nombre 
d’ailleurs les galeries ont été peu parcous 
rues. Assez souvent leur voute s’affaisse 
ce qui occasionne des accidents. 

Le port est peu profond : un navire qui 
tire plus de six pieds d’eau est obligé de 
mouiller à une lieue de la côte; malgré ce 
désavantage, on construit ici, à cause de. 
l'excellente qualité du bois, beaucoup de 
grands navires qui sont lancés à l’eau 
l'aide d’ingénieux appareils. 

Il paraît que le climat de ce canton est 
salubre. À midi, la chaleur est intense, le 
matin elle est tempérée par la brise de 
terre, le soir par la brise de mer; la s0= 
briété et les précautions des habitants les 
exemptent de fièvres intermuittentes aux 
quelles on est exposé durant la saison plus 
vieuse, defmai en septembre. 

Il ya dans les environs de Campêcheh 
beaucoup de ruines qui méritent l'atten 
tion des voyageurs. Parmi les décombres 
on a trouvé des squelettes humains, des 
idoles, des pointes de lances en cailloux et 
des haches, de la poterie bien travaillée, 
vernie et cuite au feu. 

Les ruines que l’en voit dansibeaucoup 
d’autres lieux de la province n’ont pas en= 
core été visitées. Deux religieux, voués an 
la recherche de ces antiquités, ont éte les | 
seuls auxquels elles inspirèrent de l’enthone | 
siasme, (Annales des voyages) | 
om mm me à | 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


KA 
— Le Diorama a élé rendu au public qui en était 


privé depuis dix ans. Les deux tableaux que M. Bou 
ton vient d'exposer laissent bien loin derrière tou 
ce que jusqu'ici l’on connaissait en ce genre. Dans la | 
vue de Fribourg, les changements d'effets sont mer=4 
veilleux. Cette neige qui tombe et couvre par grad& 
tion le paysage qui quelques instanis auparavant 
était tout riche de verdure et de fleurs, parait si 
vraie, si naturelle que l’on éprouve malgré soi et, 
malgré le témoignage du baromètre, une “sensalié 
de froid non équivoque. Ensuite c’est comme pal 
magie qu'à la place de Saint-Paul, cette basiliquek 
belle entre toutes les basiliques que le moyen-àge dl 
élevées, on ne voit plus que des troncons de co 
lonnes, des poutres en éclats, des chapiteaux À 
demi oil La transition de la splendeur à l'anéan 
tissement s'opère, sans qu'il suit possible de l'ap 
percevoir. 

Nous nous empressons d'engager nos lecteurs 
visiter le Diorama, situé rue de la Douane, et nou 
nous réservons de considérer dans un prochain ar 
ücle l'établissement de M. Bouton, dans ses ra 
ports avec les seiences par la physique et avec 
arts par la perspective. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 25 septembre. 


Après Ja lecture du procès - verbal, 
: M. Serres apprend à l’Académie la mort de 
M. Corriolis. M. Boussingault litensuite un 


tion. 11 dit que ces sels favorisent la végé- 
tation en agissant comme engrais azoté; 
mais il ne croit pas que l'azote existant dans 
les plantes proyienne du sulfate on du chlo- 
rhydrate d’'ammoniaque. Ce serait seule- 
ment à l’état de carbonate d’'ammoniaque 
que ces sels seraient assimilables, et il y 
aurait toujours, d'après M. Boussingault, 
reaction entre le carbonate calcaire et les 
sels ammoniacaux, d’où proviendrait le 
carbonate d’ammoniaqne nécessaire à la 
Mégétation. Nous regrettons de n’avoir pu 
nous procurer ce mémoire qui est du plus 
haut intérêt, mais sur Jequel nous revien- 
drons plus tard. 

M. Séguier lit un rapport sur un mé- 
moire de M. Donné, sur le lait. Il décrit 
d’abord le Zactoscope, instrument destiné à 
faire appréeier la richesse d'un lait en cré- 
me d'après l'intensité plus ou moins grande 
de la lumière en traversant une couche 

mince de lait interposée entre deux mi- 
roirs. Dans l'opinion du rapporteur, le 
lactoscope ne saurait indiquer à lui seul la 
richesse réelle d’un lait en crême. D’après 
M. Donné, le sérum aurait toujours la 
même densité. Cela ne paraît pas exact. 

Quant au moyen trouvé par M. Donné 
de conserver le lait en le soumettant à un 
abaissement de température, la commis- 
Sion a reconnu la vérité de ce fait. M. Sé- 
guier propose que l’Académie adresse des 

. remerciments à l’auteur du mémoire. Après 
la lecture de ce rapport, M. Arago demande 
la parole et discute à la fois et ie mémoire 
et le rapport. Il se demande si le mémoire 


mémoire fort intéressant sur l’action des 
sels ammoniacaux dans l’acte de la végéta- 
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de M. Donné contient quelque chose de 
nouveau ? il ne le croit pas. L’instrument 
désigné sous le nom de lactoscope par 
M. Donné n’est pas neuf, il ne lui appar- 
tient pas: c’est la copie de l'instrument de 
M. Bien, que M. Arago présente à l’Aca- 


démie; il n'y a rien d’ajouté, rien d’omis, 


et, de plus, dit M. Arago, l'instrument re- 
pose sur de mauvais principes, parce que 
dans cet appareil, l'on juge en diaphanéité 
d’après l'extinction ou la disparition de 
l’image lumineuse, ce qui est contraire à 
toutes les règles de la photométrie, car, 
d’après cet instrument, on juge de la ri- 
chesse du lait d’après la disparition plus ou 
moins prompte d’une lumière de bougie 
derrière une couche de lait, et cela ne sau- 
rait être adopté. Quant à la comparaison 
du Jait à un liquide normal, l'idée n'est pas 
neuve non plus, car il ÿ a longtemps que 
l’on connaît les usages du äscolorimètre de 
M. Paye», qui est fondé sur ce principe. 

M. Arago se résume en disant que le pré- 
tendu Zactoscope de M. Donné n'est rien 
autre chose qu'un diaphanomètre que l’on 
ne peut admettre, parce quäl fournit des 
résultats différents,selon l'intensité de la lu- 
mière, l'état de la flamme de la bougie et 
le presbytisme oule myopisme des expéri- 
mentateurs, etc. Enfin, la couleur et la 
composition du lait sont connues depuis 
longtemps, et, sous ce dernier rapport, le 
mémoire de M. Dounné n’ofire rien de nou- 
veau non plus. Enfin, M. Arago désire le 
rejet du lactoscope, parce que cet instru- 
ment, placé dans des mains habiles, donne 
des résultats très inexacts, et à plus forte 
raison en donnera-t-il encore de plus gra- 
ves quand il sera placé dans les main; des 
consommateurs. M. Séguier, sans dire un 
mot pour la défense du rapport, le main- 
tient néanmoins. M. Thénard, membre de 
la commission, soutient que ce n’est pas 
d'un instrument précis qu’il s’agit dans le 
lactoscope, c’est seulement d'un instrument 
destiné à être mis dans les mains des fer- 
miers. 11 ne croit pas que la commission 
ait jugé l'appareil de M. Donné au point de 
vue scientifique, qui, sous le rapport de la 
précision, ne vaut rien, mais elle l’a jugé 
seulement au point de vue pratique, et cet 
instrument, dès lors, peut être utile. Il ter- 
mine en disant que la commission ne con- 
naissait pas les objections de M. Arago. 

M. Regnault, membre de la même com- 


“mission, dit que l'appareil de M. Donné a 


seulement été étudié sous le point de vue 
empyrique, et non sous le point scienti- 
fique. Il sait que M. Arago a parlé de l’ap- 
pareil de M. Bien à lui-même, mais il ne 
croyait pas que cette communication re- 
vêtit un caractère officiel , enfin il termine 
en disant avec M. Arago, que l'instrument 
est tout à fait contraire à la théorie. — 
M. Magendie désirerait que l’on rejetàt le 
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lactoscope, parce que si l'Académie l’adop- 
tait, ce serait une raison pour qu il soit ac- 
cepté dans les grands établissements, et 
comme il n'est ni précis, ni exact, il faut 
le rejeter. 

M. Boussingault, membre de la com- 
mission , répond, qu’en effet, l'instrument 
n'est pas propre à faire connaître la fraude, 
ainsi il ne saurait faire reconnaitre, si l’on 


‘a ajouté de l’eau à du lait, ete., mais il pa- 


rait bon pour faire juger de sa richesse en 
crême ; quand aux autres éléments consti- 
tutifs du lait, le lactoscope ne saurait rien 
fournir de précis à leur égard. 

M. Arago prouveerstiteque l'instrument 
est mauvais, et M. Regüauit en convient, 
et dit qu'il croit non seulement possible, 
mais très facile de construire un meilleur 
instrament que celui de M. Donné, mais 
que celui-ci peut cependant être uti'e dans 
certains Cas. 

M. Poinsot croit que M. Arago a fait au 
rapport et à l'instrument des objections 
fondées, trè; fortes, et que a commission 
elle-même reconnait ; il dit en conséquence 
que la commission a très bien faiten ne 
votant à M, Donné que des remerciments, 
ce qui est peu de chose. M. Poinsot désirerait 
que l’on dit dans le rapport, que le lactos- 
cope n'est point un instrument que l’on 
recon:mande, et il voudrait que l’on sus- 
peudit encore. Cette dernière proposition 
cause un peu de rameur au sein de l’Aca- 
démie ; enfin, tous les membres disent que 
dans les conclusions on n’a pas proposé l’a 
doption de l'instrument, mais Serie 
des remerciments à lautrur 
En conséquence, M. Séguier 
des conclusions sur la demar 
sot, et le rapport est adopté{Z 

M. Fabre envoie une note\ 
professeur à l’école de médeci 
qui ayant eu occasion de prahqu 
pupilles artificielles, depuis le mois"tter 
vier 1841, croit pouvor en tirer les con- 
séquences suivantes : 1°.les opérations de 
pupille artificielle réussissent mieux en gé- 
néral que les opérations de cataracte; 
2° cetteopération peut être employée avan- 
tageusement dans les cas de cataracte 
étroite conzénitale, pour remplacer l’opé- 
ration de la cataracte; 3° cette opération 
est avantageuse, quand l'œil est affecté 
d'un iritis rebelle avec capsulite, etc. 

M. Arago communique à l'Académie les 
auna'es d'observations astronomiques du 
collége romain. — Ces annales contiennent 
des travaux très intéressants sur les éloiles 
doubles déjà connues, et sur de nouvelles 
étoiles doubles découvertes par les pères 
du collége de Rome , les mêmes annales 


renferment un mémoire sur les nébuleuses 


et un autre sur la rotation de Vénus. 
Ensuite vient un travail de MM. Fordos 
et Gélis, sur la liqueur d’or employée en 
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photographie, d'après lequel il résulte que 
dans la liqueur d’or employée en photo- 
graphie, qui se prépare en mêlant une dis- 
solution de perchlorure d’or à une solu- 
tion d'hyposulfte de soude. il s'établit une 
réaction qui fait que cette liqueur est com- 
posée de chlorure de sodium, d'hyposulfite 
bi-sulfure de soude et d’un sel d'or parti- 
culier, que les auteurs du travail consi- 
dèrent comme le principe actif de la li- 
queur de M. Fizeau; d’aprèseux.ceseraitun 
hyposuifite doubie de soude et de protoxyde 
d er, il est très soluble dans l’eau et inal- 
térable, il y aurait grand avantase à le 
substituer à la liqueur de M. Fizeau, 
qui est tres altérable et difficile à préparer. 
MM. Fo: dos et Gélis envoient aussi à l'A- 
cadémie des épreuves faites chez M. Lere- 
bours, et fixées au moyen de la dissolution 
de cet hyposulite d’or. 

M. Mochson, capitaine du génie en Amé- 
rique, envoie une note shr une machine 
destinée aux travaux de terrassement, à 
l’aide d’un mécanisme mû par la vapeur, 
deux hommes suffisent à faire fonctionner 
cette machine qui fait dans un jour le tra- 
vail de cent terrassiers. Cet appareil a été 
désigné par son auteur sous le nom d’exca- 
valeur américain. 


M. de Massas envoie à l'Académie des 
observa:1ons du plus baut intérêt pour l’art 
photographique ; c'est en passant l'image 
au chlorure d'or, et peut être par un peu 
trop de chaleur, que la première image 
nette et très bien venue s’est exfolliée. La 
follicule d’argenta une épaisseur sensible 
qu'il serait facile de mesurer à l’aide d’un 
instrument; ct une seconde image s’est 
formée au-dessous de cette follicule sur la 
surface actuellement à découvert. 


Lettre de M. Raciborski, qui affirme que 
les récentes observations de M. Néprier, 
n’atteignent en rien la seconde et prinei- 
pale partie de son travail sur la menstrua- 
tion. 

M. Alexis Perrey envoie de longues re- 
cherches sur les tremblements de terre, 
desquelles il conclut : 1° que la cause des 
tremblements de terre quelle qu'elle soit, 
git à de très grandes profondeurs dans l'in- 
térieur du globe; 2° qu’elle n’estpas unique, 
ou au moins qu’elle ne manifeste pas un 
mode d’action toujours identique, soit par 
rapport au temps, soit par repport aux 
lieux, soit même rclativement à ses effets ; 
3° que les eflets des tremblements de terre 
ne sont pas toujours uniquement dyna- 
miques; 4° qu'ils sont quelquefois accom- 
pagnés de phénomènes chimiques, élec- 
iriques, ou électro-chimiques, lesquels, en 
général, ne peuvent être envisagés comme 
des commissions souterraines; 5° que ces 
commotions enfin donnent assez souvent 
paissance à des dégagements de gaz ou 
d'autres fluides, lesquels paraissent pro- 
duire dans certaines circonstances, des 
phénomènes méléorologiques, soit de lu- 
mière, soit d'un autre genre par exemple 
de calorique et d'hygrométrie. 

M. Henry Meight adresse une note sur 
la fluidité de la terre, d’où résulte l’expli- 
cation de quelques phénomènes électri- 
ques, et due seconde note dans laquelle il 
émet l’opinionqueles cheminsde fer devront 
influer beaucoup sur la distribution de 
l'électricité à la surface du globe. 

M. Prétextat Oursel envoie un Mémoire 


sur un nouveau système de locomotion 
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M. Boussingault déposent chacun un pa- 
quet cacheté. 

M. de la Pylaie rapporte de singuliers 
effets sur la foudre, sur le tonnerre en 
boule et sur la foudre ascendante; il ra- 
conte qu'une pierre d’un millier arrachee 
sur la tour de l’église Saint-Michel à 
Quimperlé, fut lancée à une centaine de 
pas sur une maison voisine, Qu'une autre 
pierre frappée par la foudre fut percée de 
part en part et que le morceau enlevé qui 
avait la grosseur d'un boulet, fut porté à 
un quart de lieue de là. 


Je 
Congrès seiemtifique de KFramce. 


TENU À ANGER, — X1° SESSION. 
Séance du 7 septembre. 


5° secrion. — Littérature et Beaux-Arts. 
Après une discussion relative à la question 
de l’étude littéraire des pères de l’église, on 
passe à l'examen de la cinquième question 
de la linguistique. 

« Quelle est l'influence de la littérature 
actuelle de la capitale sur les études, le 
goût et les productions littéraires en pro- 
vince?» 

M. de la Sicotière dit que cette influence 
estimmense, universelle, qu’elle domine 
toute la littérature. 

M. le président fait observer qu'il ne 
s’agit pas seulement de constater cette in- 
fluence, comme fait, mais qu’il convient 
d'examiner si ses résultats sont bons ou 
mauvais. 

M. Mame pense que, d’après cette obser- 
vation, la question cût été plus logique- 
ment placée parmi les questions de morale 
que parmi celles de linguistique. 

M, V. Pavieestime qu’elle peut très bien 
être considérée comme question littéraire, 
eu égard à la liaison intime qui existe entre 
la iittérature ‘et la morale. Abordant en- 
suite le fond de la question, il déplore la 
première influence exercée sur les talents 
purs ei naïfs que voit de temps en temps 
éclore la province par le contact avec la 
Litérature industrielle et mircanille de 
Paris. Ce contact impose au talent des con- 
ditions de succès par limitation, conditions 
qui l’étouff-nt en la dépouillant de sa spon- 
tanéité. 

M. Goguel se demande quel doit être 
l'effet de la centralisation morale et intel- 
lectuelle exercé par la capitale, Doit-elle 
faire prospérer les provinces? Doit-elle les 
écraser? C’est ce dernier résultat qu il faut 
attendre. Témoin l'accueil favorable ha- 
bituellement accordé par la capitale aux 
œuvres intellectuelles produites dans son 
sein, et le dédain réservé par elle aux ou- 
vrages nés dans la province. Cependant, 
suivant l’orateur, les travaux intellectuels 
des provinces, et surtout les travaux his- 
toriques, demandent à converger vers un 
centre commun pour échapper aux incon- 
vénients d’une spécialité trop restreinte et 
trop locale. Ce centre, M. Goguel est d'avis 
qu’il convient de le placer dans le Congrès 
scientifique. 

M: Eugène Talbot, trouvant dans la 
question ces trois subdivisions : influence 
de la capitale sur les études, sur le goûtet 
sur les productions de la province, réunit 
les deux premières parce que les études 
enfantent où du moins développent le goût, 
qu'il convient de ne pas séparer d'elles. 
Sous Ce rapport, il regarde comme heu- 


à 


direction uniformes, et par-là doit con 
buer à régulariser aussi le développe 
et les applications du goût. Quant à lactit 
exercée par la capitale sur les production 
de la province, il la regarde vomime ft 
neste, et il-pense qu’il faut s'entprendre“ 
journalisme et à la librairie, qui n’ont d 
encouragements et des sympathiesque poux 
les productions de Paris. L 


M. Lecerf rappelle que longtemps la lien 
térature produisit dans l'intention d’être 
utile. Maintenant encore elle s’insp 
quelquetois de ce motif généreux; mx 
trop souvent elle n’a d'autre objet qu 
gain sordide. Par-là, elle est conduite 
s'adresser aux plus mauvaises passions. 

M. Belouino voit particulièrement 
source de l'influence fâcheuse exercée p 
la capitale sur la province, dans le rom 
et dans le journalisme, qu’il signale 1 
et l’autre comme ne mettant le plus so 
vent en jeu que des passions dange 
reuses. 


M. Lebrun voit le mal dans l’absence 
toute critique consciencteuse. 


M. Peauger voit avant tout dans la qu 


ganisation. De nos jours on parle bea 
coup d'organiser le travail matériel. On 
songe pas à la nécessité d'organiser le tre 
vail intellectuel. On fait aux littérateursk 
des reproches qu'il faudrait adresser plu 
tôt à la masse des lecteurs. Les littéras 
teurs qui se hvrent à des travaux sérieux 
sont condamnés à uue existence misérable 
Le publie, en recherchant avec avidité les” 
romans, les feuilletons, les productions less 
plus légères, entraine dans une fausse voies 
des écrivains qui ne demanderaient pas 
mieux que de faire-un plas digne empl 
de leur talent, si leurs pénibles labeur 
devaient au moins leurs assurer Île “ 
deste bien-être qui suffirait à leurs dé=| 
sirs. EE * 

En ce qui concerne spécialement el 
journalisme, l’orateur pense qu’il ya bien 
de lexagération dans ies reproches qui 
viennent d’être formulés. Le journalisme, | 
dit on, est passioné. M. Pauger acceptele. 
fait, au nom du journalisme, comme uns 
éloge et non comme un grief. La passion 
dans l’expression est une garantie de forte 
conviction dans l'esprit. La conviction sans 
doute peut se concilier avec l’erreur; mais 
touteconviction sérieuse mérite d’être jugéel 
avec réserve et respect. 

M. de la Sicotière rend hommage aux 
efforts souvent louables que fait le journas 
lisme, pour payer sa detle à la sociétés 
surtout le journalisme de province, Mais 
l'orateur trouve que le préopinant a ras 
baissé la dignité des écrivains en voulant 
la défendre. Si le goût public est égaré, sil 
la société est coupable, la littérature n’est 
pas destinée à se faire sa complice. Au lieu 
de se laisser entraîner par la société dans 
une fausse voie, le littérateur et le journas 
liste doivent ramener aa bien la société. IS 
se doiventdevant les hommes etdevant Dieu 
de remplir saintement une mission sainte: 
Heureusement il est encore des écrivains, 
ilen est beaucoup même qui comprennent 
et remplissent leur devoir. Honneur à eux! 
Quant à ceux qui méconnaissent leur miss 
sion, qui désertent leur drapeau, l'opinion 
publique ne peut avoir pour eux assez de 
flétrissure. (Ces dernières paroles ont éle 
vivement annlaudies.) 


| 
| 


33 * 


Séance du 7 septembre. 


2e Srcrion. — Agriculiure et industrie. 


® M. Oscar Leclerc rend compte d’un tra- 
il très intéressant de M. Desveaux. L’ou- 
‘age est recommande au bureau central, 
l'auteur a droit aux remerciment autant 
1'aux félicitations. 

| Personne ne prend la parole sur la 42° 
hestion. L+ président passe à la 13e. 

|: M. de Senonnes présente un talleau ani- 
[étet curieux des variations récentes de 
tre chimat. etle la perturbation des sai- 
ns, désordre qu'il attribue au déboise- 
Hent exagéré du sol: Il fait ressortir plu- 
eurs abus de la législation et en provoque 
redressement. 

M. Hunault demande qu'on s’occupe des 
lantations riveraines de toutes les gran- 
28 voi: s de communication. 

-M. Robinet justifie le déboisement des 
“ccu-ations atmosphériques, mais il repro- 
{he neanmoin, à l'Etat de :endre des forêts 
(är centaires de milliers d'hectares; les 
lontribuables auraient plus d avantages , 
t-il, à voi: élever leur quote d’imjôt, 
‘ar un budget régulier, que de le payer 
ous une autre forme et à un taux plus 
uinux, par la râreté et la cherté de tous 
>s sois de première nécessité, 

Un membre présente plusieurs considé- 
ations dans l'intérêt des petits propriétai- 
tes dont les plantations sont déceuragécs 
jar les mesures fiscales, et demande que 
es yœux soient exprimés au ministre de 
“intérieur. 

(M. Oscar Leclerc appuie l’opinion de 
11° Robinet, et le conseil général, dit-il, 
|’est occupé de cette question d’apres les 
nêmes principes. 

M. Leclere appelle aussi l'attention sur 
le dunes de l’ouest qui assurent la fécon- 
Dition d’une partie considérable des côtes, 
non-seulem unten soustrayant les terres 
rivéraines à leuvahissement du sable, mais 
“|2n permettant de les couvrir de masses de 
| pins dont la rotation s’éteud au loin, et for- 
nent un rideau centre les ravages du vent. 
|!1 adresse aussi quelques reproches à l'in- 
lerventionde l'administration des eaux et 
ionèts, qui au lieu de favoriser les planta- 
lions nouvetles sur les propriétés fluviales. 
entravent souvent la bonne volonté et les 
lefforts naturels des propriétaires. Enfin, 
M. Leclerc appelle les-encouragements de 
l'état, par voie de prime on de dégrève- 
ment d'impôts, sur :e défrichement et le 
! boisement des landes. 
|. A SEcrroN. — Histoire et archéologie. — 
\Sxpplémentaire. — L’ordredu jour appelle 
[la lectnre du travail ae M. l’abbé Lacurie, 
{qui a pour objet un plan de travaux et de 
conscienc'euses investigations pour l’his- 
| toire générale de France, se com posant des 
{mémoires et histoires partielles de chaque 
|ville ou province du royaume. 

[+ M. l’abbé Lacurie, avant la lecture de 
| son mémoire, en analyse déjà l'utilité, en 
| disant qu'après Dieu et sa mére, ce qu'il 
|laime le mieux c’est sa patrie, 
|. Ge mémoire est écouté avec un vif inté- 
| mêt et renvoyé à la commission perma- 
nente de rédaction, pour l’utiliser dans ses 
travaux du compte-rendu. 
| L'ordre du jour appelle la d'scussion sur 
| la 34° question d'histoire, ainsi posée au 
programme : Quelle & été la conduite du 
clergé envers les serfs de diffcrentes condi- 
tions ? 

M. Taillar dit qu’en Flandre comme 

dans toutes les autres parties du royaumes 
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comme ses études historiques le lui ont ap- 
pris, le clergé n’a rien négiigé pour l’amé- 
lioration du sort des serfs et pour leur af- 
franchissement complet, quand les grands 
travaux d’exploitation, de desséchement et 
de culture ne rendaient pas indispensables 
les bras de cette classe nombreuse aux re- 
ligieux qui travaillaient eux-même:, et veil- 
laient à ce que les serfs fussent doucement 
traités. 

Il cie des documents nombreux, des- 
quels résulie évidemment que le christia- 
nisme a servi à l’affranchissement des es- 
claves. 

M. de la Fontenelle de Vaudoré appuie 
l'opinion de M. Tailliar, en ce qui concerne 
notamment la province du Poitou, et fait 
connaître que la maîtrise des religieux était 
tellement douce et patervelle, que bien des 
serfs ue voulaient pas échanger leur posi- 
tion contre l’état de liberté sous les sei- 
gneurs et barons. Il existe des chartes sur 
ce point historique. 

M. l’abbé Legeard cite aussi grand nom- 
bre ae faits historiques qui corroborent les 
dires des deux préopinants. 

M. Bourjot fait observer que le clergé 
donnait plus d'appui, et présentait une 
protection plus eflicace que celle des ba- 
rons. 

M. Champoiseau dit que dom Marteau a 
produit un testament des plus curieux, 
d’où résulte que les corporations eeclé- 
siastiques et religieuses, aux époques plus 
reculées de nous, ont affranchi les serfs. 

La discussion est épuisée et la question 
résolue en faveur de la conduite et des sen- 
timents du clergé. 


Séance du 8 septembre, 


M. de Vielbanc expose aux yeux des 
membres une pierre qu'il regarde comme 
celtique et sur laquelle il ersit trouver un 
hiéroglyphe. Il est admis à lire les conclu- 
sions d’une lettre qu'il à adressée, sur cet 
objet, à la Société de statistique de Niort. 

: La section ne paraît pas partager ses opi- 
nions. 

On passe à la discussion de la 32° ques- 
tion d'histoire, ainsi conçue : 

« Quels ont été en France et en Angle- 
terre les diocèses dans lesquels les abbayes 
situées en Anjou, ont eu des prieurés ou 
autres dépendances ; quels sont les abbayes 
situées en dehors de l’Anjou qui ont pos- 
sédé des maisons dans cette province? » 

La discussion est ensuite appelée sur la 
15° question d'archéologie qui traite des 
costumes d'hommes et de femmes dans les 
trois classes des villains, bourgeois et nobles 
ou seigneurs du quatorzième et quinzième 
siècle, ainsi que du costume des gens de 
guerre à la même époque. 

MM, Godard, Marchegay, de la Saussaye 
et Lambron signalent le, moyens de véri- 
fier et de compléter les descriptions nom- 
breuses et assez exactes de ces costumes qui 
se trouvent dans divers ouvrages et spé- 
cialement dans celui de Montfaucon. 

On revient au programme d'histoire et à 
la 19° Question ainsi conçue : 

« Déterminer les résultats que l’institu- 
tion des parlements en France a pu avoir 
sur nos institutions. » 

Une discussion aussi intéressante que 
profonde s'engage sur ce sujet entre 
MM. Lecerf, Tailliar, Chanpoiseau, de la 

Fontenelle, de Falloux et Planchenault. 
MM. Goguel , l'abbé Legeard et Lambron 
y prennent part occasionnellement. 

M. Lecerf prend le premier la parole ; 
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après avoir constaté l’origine des parle- 
ments, les bornes dans lesquels Philippe- 
le-Bel restreignit leur pouvoir et les efforts 
plus ou moins favorisés par les circonstan- 
ces qu'ils ont faits pour agorandir leurs 
droits , M. Lecerf établit qu'ils ont nui au 
développement rézuli-r de nos institutions 
en sortant de leurs attributions judiciaires 
et en empiétart sur celles des autres pou- 
voirs législatif et exécutif; mais qu'ils ont 
servi la France dans le ressort des fonctions 
qui leur étaient propres, en étendant peu à 
peu la juridiction royale sur tous les points 
et sur toutes les classes de ja société. 

M. Tailliar, d'accord en général avec 
M. Lecerf se place à un autre point de vue 
pour traiter la question. [il recherche ce 
que les parlements ent fait dans l'intérêt du 
principe d'ordre et du principe des libertés 
publiques, les deux éléments de notre civi- 
lisation. 

Du xut au xvie siècle les parlements ont 
agi d’une matière très prononcée en f:veur 
du principe d'ordre, dun xvi* siècle à Pépo- 
que de leur de:truction ils out travaillé 
avec ardeur poui soutenir le p\incipe de li- 
berté. Dans les deux époques il y a eu exa- 
gération dans le butet dans les efforts. 

M: Tailliar pense du reste avec M. Le- 
cerf qu'aujourd'hui existence de lois cons- 
titutionvelles et l'institution de difléreats 
corps dont les attributions sont définies, 
s'oppose au renouvellement de ces abus et 
à l'importance exclusive soit du principe 
d'ordre, soit du principe de liberté. 

M. l'abbé Legeard s'élève contre ce qu'il 
y à d’un peu systématique dans la maniere 
dont M. Taëlliar a divisé les efforts des par- 
lements en faveur des deux principes. À 
toute époque ils ont agi, tonr à tour, en fa- 
veur de l’un et de l’autre principe. 

MM. Goguel et Chanpoiseau estiment 
qu’en l'absence des états pénéraux les par- 
lements étaient les dépositaires naturels des 
libertés publiques; ils ont servi la France 
par leur lutte contre les abus du pouvoir 
royal. 

M. Leccrf fait observer qu'ils n'étaient 
et n'ont pu être les défenseurs légaux des 
libertés publiques, et qu'il y a toujours 
danger à en confitr je dépôt à un seul 
corps. 

M. de la Fontenelle soutient qu'il n’y a 
pas eu de la part du parlement usurpation 
de pouvoir, le roi présentant Jui-même les 
édits à l’enregistrement. 

M. de Falloux pense que les parlements 
n’ont pas été les gardiens exelusis des li- 
bertés publiques: ie peuple ou Pesprit fran- 
çais et le pouvoir royal lui-même les ont 
quelquefois fait prévaloir sans le parlement 
et même contre le parlement. 1/orateur 
ajoute que les parlements sont morts d’un 
excès de pouvoir conime le despotisme lui- 
même. 


M. Planchenault dit qu'on seit trop 
préoccupé dans ce débat des temps pré- 
sents et des institutions actuelles ; qu'avant 
la révolution française il n’y avait en fait 
qu’un seul pouvoir, le pouvoir royal, agis- 
sant à l’aide d’auxiliaires qu'il consultait 
selon son bon vouloir, les états-généraux et 
les parlements. 

ET 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 
Sur l'électricité de la vapeur d'eau. 


On se rappelle que depuis la découverte 
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que la vapeur d’eau à une haute pression 
qui s'échappe de la soupape de sûreté des 
machines à vapeur était douée de propric- 
tés électriques, on à hasardé quelques con- 
jectures sur le rôle que l'électricité pouvait 
jouer dans les phénomènes de l'explosion 
des chaudières de ces machines. Ces con- 
jectures avaient nécessairement besoin 
d'être vérifiées pour s'assurer si en effet le 
fluide électrique entre pour une part quél- 
conque dans ces phénomènes, et en cas 
d'atärmative, pour chercher comment il 
se développe et les moyens d'en neutraliser 
les effets. C'est un travail de ce genre que 
vient d'entreprendre le professeur Faraday, 
l’un des plus habiles physiciens de l’Angle- 
terre , et bien connu par ses belles décou- 
vertes sur l'électricité, travail dont nous 
allons faire connaître les résultats d'une 
manière sommaire, imais suffisante pour 
l'instraction des praticiens. 

esexpérieuces leM.Faraday conduisent 
toules à cette conclusion , que la vapeuren 
elle-même ne joue aueun rôle dans le phé- 
nomène de la production de l'électricité qui 
se manifeste quand elle s'échappe sous une 
hante pression du générateur d'une. ma- 
chine à vapeur. Au moyen d'appareils con- 
venables , il à trouvé que l'électricité n'est 
jamais excitée par le passage de la vapeur 
pure, et ne se montre seulement que lors- 
qu'il y a simultanément présence de l’eau. 
Ii en a conclu que cette électricité doit pro- 
bablement provenir da frottement des glo- 
bules de l’eau, contre les parois de l’ou- 
verture où contre les corps qui s’opposent 
à son passage , lorsque cette eau est vive- 
ment chassée par le courant de vapeur. En 
conséquence , on doit augmenter la quan- 
tité de l’électricité, quand on accroît la 
pression ou la force impulsive de ia vapeur. 
L'effet immédiat du frottement a été, dans 
tous les cas, de rendre la vapeur ou l’eau 
négative, et les corps solides, de quelque 
nature qu'ils fussent, négatifs. 

Néanmoins, dans certaines circonstances, 
comme lorsqu'on place un-fil de métal dans 
le courant de vapeur, à une certaine dis- 
tance de l'orifice d'où s'échappe celle-ci, 
le corps solide présente l’éleetr'eité positive 
déjà acquise par la vapeur, et dont il est 
alors simplement le récepteur ou le con- 
denseur. 

De même, les résultats penvent êlre 
considérablement modifiés par la forme, 
la nature et la température des conduits, 
à travers lesquels la vapeur est coutrainte 
de passer. 

La chaleur en empêchant la condensation 
de la vapeur, s'oppose aussi à l’evolution 
de l'électricité qui reparaît promptement 
quand on refroidit les conduits, au point 
de rendre l’eau qui est nécessaire à la pro- 
duction du phénomène, 

Le phénomène du dégagement de l’élec- 
tricilé dans ces circonstances, dépent 
aussi des propriétés du liquide en mouve- 
ment, et spécialement de son pouvoir con- 
ducteur. L'eau n’excite pas l'électricité, à 
moins qu’elle ne soit pure ; une addition 
qu’on y fait d'un sel soluble ou d'un acide, 
même en très faible quantité, est suffisante 
pour faire disparaître cette propriété. D'un 
autre côté , une addition d’essence de té- 
rébenthiie donne lieu à un développement 
d'électricité d’un genre opposé à celui que 
produit l'eau, peut-être, dit l'auteur, parce 
que chaque molécule ou petitglobule d’eau 
reçoit, dans cette circonstance, un enve- 
loppe d'huile excessivement mince, de 
manière que le frottementn'a lieu qu'entre 
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cette enveloppe et les corps solides, le long 
desquels le globule est charrié. 

Un effet semblable, mais d’une nature 
plus permanente, est produit par la pré- 
sence del'huile d'olive, qui n’est pas comme 
l'essence de térébenthine, sujette À se dis- 
siper avec rapidité, 

On a encore obtenu un résultat identi- 
que, lorsqu'un courant d'air comprimé a 
été substitué à la vapeur dansles expérien- 
ces. Quand il y avait présence d'humidité, 
le corps solide présenta t l'électricité né- 
gative, et le courant d'air l'électricité po- 
sitive; mais quand l'air était parfaitement 
sec, il n'y avait pas la moindre apparence 
d'électricité d'aucune espèce, 

(Le Technologiste.) 


CHIMIE AGRICOLX. 


De Paction du sulfate de fer sur la végéta- 
t'on, par M. Eusèbe Gris, professeur de 
chimie à Châtillon. 


M. Eusèbe Gris a parfaitement étudié 
l'état pathologique de la plante, et y a 
trouvé une infinité de rapports avec l’état 
pathologique de l’homme. Il résulte de ces 
observations que la maladie provenant 
d’une même cause dans les deux sujets, on 
doit appliquer un remède identique si l’on 
veut voir disparaître la maladie. Ainsi il est 
acquis au chimiste maintenant que le fer 
sulfaté, par exemple, peut produire sur 
une plante étiolée l'effet qu'il produit ordi- 
nairement sur un sang pâle et appauvri. 

En effet, comment les plantes s’étiolent- 
elles? C’est par l'absence de lumière ; ilen 
est de même des hommes, que l'absence 
du soleit, une sphère trop étroite, rend ma- 
difs. lei les deux règues organiques sont 
en présence. Si l’effet de la lumière est Je 
même sur la cruorine du sang et la chro- 
mule de la feuille, l’action du fer peut donc 
aussi acquérir ane identité d'efficacité. 

À l'appui de ces observations, M. Eusébe 
Gris a tenté des expériences qui ont parfai- 
tement réussi. Des plantes trés sujettes À 
l'altération: telles que des hortensias, des 
héliotropes, des orangers, des camélias, etc., 
ont élé soumises à l’action d'une faible dis- 
solution de sulfate de fer, et ces plantes se 
sont ranimces, et ont acquis une végétation 
vigcureuse. 

Voici de quelle manière est opéré ce trai- 
tement : 

Faire dissoudre, à froid, 8 grammes de 
sulfate de protoxyde de fer dans un litre 
d'eau; placer la plante à demi-soleil ou à 
l'ombre, à l’ombre quand elle est très ma- 
lade ; entretenir légèrement humide la terre 
du pot; arroser tous les cinq ou six jours 
avec la dissolution indiquée, selon la force 
de la plante : 40 à 60 grammes pour une 
calléolaire, par exemple; deux ou trois, 
quatre on cinq arrosements suflisent ordi— 
nairement, On peut tenter le traitement en 
toute saison. 

Il est bien entendu que l'emploi de ce sel 
ne dispense pas des soins ordinaires d’une 
bonne culture, c'est-à-dire terre et pots 
convenables, rempotages, destruction des 
insectes, exposition, etc. Cependant on a 
vu des primevères reverdir avee le sulfate 
de fer sans rempotage. 

Ces expériences portent done à con- 
clure : 

1° Que le sulfate de fer est un engrais 
stimulant ; Ë 

2° Qu'il ne présente aucun danger dans 
son emploi ; 


3° Que son action est manifeste sur le 
principe colorant de la feuille ; ; 

4° Que c’est un des sels les plus abon= 
dants dans le commerce ; 

5° Que c’est un de ceux dont le prix est” 
moins élevé : avec 10 où 15 cent. on peu 
traiter une centaine de plantes; 

6° Peut-être ce traitement sera-til un 
jour très profitable à l'horticulture | celle 
des pêchers, par exemple) et à l'agricul- 
ture. 

Comme enyrais, nous citerons un fait 
qui s’est passé le 7 avril dernier. 

M. Maître, de Châtillon-sur-Seine, a ré- 
pandu 1 kilo de sulfate de fer grossière 
ment pulvérisé et mélangé avec 25 litres 
de terre arable bien meuble sur 4{ ares de 
luzerne d'un an, non plâtrée; ces 14 ares. 
avaient été distingués par des piquets du 
reste de la pièce, laquelle fut plâtrée le sur- 
lendemain. Le prix du plâtre sur une même 
surface aurait été de 60 à 70 cent.; celui 
du sulfate de fer a été de 20 cent. environ. 
Au moment de la coupe, l'œil le plus exer- 
cé n'aurait pu établir aucune différence 
entre les diverses parties de la pièce : même 
hauteur, même vigueur des liges. 

(Recueil de la Societé pelytechnique.) 


HYDRAULIQUE. 


Expériences ‘sur une turbine hydraulique 
récemment établie aux moulins de Mon- 
tigny-sur-Avre, près Tillières (Eure), 
par MM, Callon et fils, ingénieurs civils 
hydrauliciens, à Paris. 

Cette turbine est du genre de celles” 
qu'Euler a proposées pour la première fois 
daus les Mémoires de l'Académie de Ber- - 
lin (année 1754), et dont Navier a posé la 
théorie, incomplète à certains égards, dans 
ses notes sur l'architecture hydraulique de 
Bélidor ; mais on y a apporté plusieurs per- 
fectionnements importants ayant pour but 
de remplir d’une manière plus économique 
et plus complète qu’on ve l’a fait jusqu’à 
présent | prineipalement dans les basses 
eaux) les conditions théoriques qui ressor= 
tent de la discussion des f6rmules ordi- 
naires. 

Le volume de la rivière d’Avre, sur la- 
quelle est établie la turbine cont il s’agit 
ici, varie, suivant les saisons, de 1200 à 
2500 litres par seconde. Il est rare qu’il 
baisse au dessous du plus petit de ces deux 
chiffres, et il ne s'élève au dessus du plus 
grand nombre que dans les crues propre- 
ment-dites, lesquelles durent très peu de 
temps et ne doivent pas être prises en con- 
sidération dans l'établissement d’un récep- 
teur destiné à fonctionner régulièrement et 
d’une manière continue pendant toute 
l’année. La chute disponible varie entre 
fm,25 et Om,90, suivant les saisons. 

Le tableau suivant présente le résumé 
des expériences faites au frein sur cette 
turbine (1** et 2 août 1843). 

Dans les trois premières experiences, le 
jaugeage a été fait de la manière suivante. 
On à fait couler l’eau (la turbine étant ar- 
rêtée et l'usine supérieure ayant depuis 
plusieurs heures toutes ses vannes levées 
afin de lâcher le produit naturel de la ri- 
vière) par une vanne de décharge ouverte 
de {lm,500 et large de Om,993, pour la- 
quelle le coëfficient de contraction était 
0.62 au plus. Dans ces circonstances, le 
niveau de l'eau en amont de l’orifice s’est 
fixé d’une manière bien nette à Om,825 au 
dessus du centre de cet orifice, en sorte que 
le volume débité par la vanne de décharge 
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veté de 1238 litres par seconde. On a en- 
mite procédé aux trois expériences n° 1, 
det 3, pendant tout le cours desquelles 
ouverture des orifices injecteurs de la 
‘urbine est restée la même (Om,042), et le 
tivean d'amont s’est fixé, à quelques milli- 
mètres près, à la hauteur à laquelle il s’était 
tenu pendant ie jaugeage. Enfin, les trois 
>xpériences finies, on a procédé à un nou- 
‘eau jaugeage par la même vanne de dé- 
charge que ci-dessus, levée de la même 
quantité. L'eau s’est alors fixée à Om,833 
au dessus du centre de l’orifice, ce qui a 
donné pour volume écoulé par seconde 
1244 litres. D'ou il suit que, pendant les 
“expériences précitées, le volume absorbé 
‘par la turbine a été compris entre 1238 et 
1244 litres par seconde, soit 1241 litres. 
‘la moyenne des expériences n°5 1 à 3 
} donnant pour rendement correspondant 
“au volume des basses eaux plus de 81 p. 
| 100, il est évident que la turbine nouvelle 
présente à cet égard un 2vantage considé- 
rable. Cependant on a voulu se rendre 
lcompte de ce qui arriverait si, par suite 
d’une sécheresse extraordinaire, le volume 
“dé là rivière baissait sensiblement au des- 
sous de 1200 litres par seconde. C’est dans 
“ cette vue qu'ont été entreprises les expé- 
| riences mes 4 et 5, dans lesquelles on n’em- 
| ployait qu’une partie de l’eau fournie par 
lasrivière, et qui cependant ont encore 
|| donné un rendement de près de 70 pour 
100. 

| Dans ces expériences, on jaugeait l’eau 
en la faisant passer, ez déversoir complet, 
par-dessus uu barrage provisoire établi en 
aval de la turbine et composé de madriers 
{superposés sur une hauteur de Om,94 au 
dessus du radier du canal! de fuite. On me- 
{surait l’épaisseur de la lame avant sa dé- 
pression et avec les précautions convena- 
(bles, et on calculait la dépense par la for- 
{mule donnée par d’Aubuisson de Voisins 
(Hraité d'hydraulique, 2° édition, p. 88). 
On à ainsi trouvé 945 litres par seconde 
pour l'expérience n° 4, et 957 pour celle 
(n°5, en sorte que le jaugeage par la vanne 
|de fond et celui par le déversoir en aval de 
(la turbine ont concordé parfaitement entre 
teux, les nombres déduits de ces deux jau- 
geages étant précisément comme les ouver- 
ftures correspondantes Om,042 et Om,032 
fdes orifices injecteurs. 

Dans les expériences n°5 6 et 7, on s’est 
|proposé de faire travailler la turbine avec 
beaucoup d’eau et peu de chute, celle ci 
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pouvant être diminuée à volonté au moyen 
du barrage établi en aval. On a continué à 
faire le jaugeage comme pour les expérien- 
ces 4 et 5, c’est-à-dire par déversoir, et en 
se servant, vu l'épaisseur un peu plus forte 
de la lame d’eau, de la formule p. 93 de 
Pouvrage précité. On a ainsi obtenu les 
deux nombres 2111 et 2358 litres par se- 
conde, lesquels sont bien en proportion 
avec les ouvertures correspondantes des 
orifices injecteurs. 

En prenant la moyenne des sept expé- 
riences précitées, on arrive à un rendement 
de 77 p. 100. Ce chiffre a été, à la vérité, 
déjà obtenu avec d’autres turbines; maisil 
faut remarquer que, pour l'obtenir, on a 
dû se maintenir dans des conditions peu 
variées. Ici, au contraire, la presque con- 
stance du rendement, dans les circonstan- 
ces très diverses où l'on a opéré, nous pa- 
rait un résultat digne d'attention, surtout 
pour les rivières dont le volume diminue 
beaucoup. en été. En effet, c’est évidem- 
ment dans cette saison qu’il importerait 
que le rendement se maintint intégrale- 
ment, el c'est précisément le contraire qui 
arrive en général, 

Remarquons d’ailleurs que, soit sous le 
rapport du volume et de la chute, soit sous 
celui de la vitesse, les circonstances dans 
lesquelles ont été faites les expériences ci- 
dessus ont été sensiblement plus variables 
qu’elles ne le seront dans la réalité, en 
sorte qu'on peut assurer avec une tres 
grande probabilité, d’une part, que le ren- 
dement moyen ANNUEL sera bien près de 80 
p. 100, < toutefois il ne l'atteint pas, et, 
d'autre part, que, DANS AUCUNE saison, sauf 
les cas d’une sécheresse ou d’une crue tout 
à fait exceptionnelle, &/ ne descendra guère 
au dessous de 70 p. 400. 

(Journal des usines, août 1843.) 
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Note sur des traces de remaniements au sein 
des couches de gaulé où terrain albien de 
France et de Savoie ; par M. d'Archiae, 
vice-président de la Socièlé de géologie. 

(Premier article.) 


Voyons d'abord quelles sont les différen- 
ces de conditions des couches déposées tran- 
quillement, ou de celles qui Pont été par 
suite d’un remaniement. à 
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Marchons du connu à l'inconnu. 

Comment les choses se passent -elles sur 
nos côtes, soit dans les dépôts sablonneux, 
soit dans les dépôts argileux? Siles coquil- 
les bivalves sont, dans ieur position natu- 
relle, recouvertes par des alluvions, elles 
se remplissent des particules terreuses ou 
sablonneuses qui les entourent, Il en est de 
même des coquil'es transporiées par les 
courants ; nous en ayons eu des preuves 
multipliées dans le creusement des canaux 
du golfe del'Aiguillon (Vendée). On pourra 
natureilement en conclure que, chaque 
fois qu'une couche se sera durcie tranquil- 
lement, les moules des coquilles qu’elle 
renferme seront formés, à l’état de fossile, 
des mêmes matières que la roche qui les re- 
cèle : il yaura donc, dans l’ensemble, unité 
parfaite de composition. Tous les géolo- 
gues ont pu juger que cet état de choses est 
général dans la nature, tandis que le cas 
contraire est une rare exceplion, résul- 
tant d’une cause fortuite qu’il convient de 
rechercher. 

Si nous tentons de nous rendre compte 
de ce qui se passera dans un cas de pertur- 
bation , nous obtiendrons nécessairement 
des résultats diftérents. Nous avons dit, 
dans le Mémoire paléontologique lu à la 
Société, que les terrains néocomien et al- 
bien n’avaient pas de représentants dans le 
bassin pyrénéen et dans celui de la Loire, 
que les mers crétacées avaient dà être, pen- 
dant ces périodes, bornées de ce côté par 
une surélévation des terrains Ju:assiques, 
mais qu'entre la fin de la période du gault 
etle commencement des dépôts turoniens 
il s'était opéré une grande dislocation qui 
avait permis aux mers crétacées d’envahir 


à la fois les grands bassins pyrénéen et de : 


la Loire, dislocation à laquelle nous avons 
attribué le morcellement et le remaniement 
des couches albiennes, 


Que résultera-t-il, par exemple, de cette 


dislocat'on de près de 100 lieues de long 
sur les dernières couches déposées et plus 
ou moins cousolidées ? Ce grand déplace: 
ment de matière amènera immédiatement 
un immense mouvement dans les eaux. Des 
courauts violents se succéderont en diffé- 
rents sens, par suite des réactions successi- 


ves en sillonnant et dénudant les couches. 


les plus supérieures. Les matériaux les plus 
meubles, tels que les sables et les argiles, 
seront enlevés des continents et des mers, 
ettransportés au loin dans des bassins, tan- 
dis que les parties dures et pesantes des 
couches déjà consolidées, larées et rema- 
mées, seront déposées par lits au milieu des. 


sables et des argiles d’une composition diffé- : 


rente, non loin de leur première place. 


En résumé, chaque fois qu’une couche 


se sera tranquillement déposée, les coquil- 
les fossiles seront remplies de matières iden- 
tiques aux couches qui les renferment, tan- 


dis que, lorsqu'il NX a eu remaniement à l’é- - 


tat fossile, les coquilles gastéropodes ou bi- 
valves seront remplies de matières diffé 
rentes et faciles à distinguer des matériaux 
où elles sont maintenant renfermées par 
lits. 

La question ainsi posée, voyons succes- 
sivement l’état des fossiles au sein des lam- 
beaux de terrain albien, afin de nous assu- 
rer si les couches sont, dans leurs différen- 
tes parties, à l’état normal des dépôtstran- 
quilles, ou si elles ont souffert quelques 
remaniements , suivant le sens que nous 
venons d'indiquer. 

Gault ou terrain albien des Ardennes et 
de la Meuse, — L'état singulier et tout à 
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fait anomal des nombreux fossiles des Ar- 
dennes et de la Meuse que nous avaient 
communiqués MM. d'Archiac, Raulin et 
Puzos, nous a décidé à les étudier par nous- 
même, et nous avons reconnu los faits sui- 
vants: Dans la partie maintenant ouverte 
des carrières de Machéroméuil, on trouve, 
à la partie inférieure, une couche épaisse 
de calcaire corallien exploitée Gette cou- 
che, À sun point de contact avec les ter- 
rains crétaces, est corrodéeet souvent per- 
cée d'anciens trous de phollades. On: re- 
marque au-dessus une-assise d'uu mètre 
environ de grès quartzeux verdâtres. Quel- 
quefois on y tronve des rognons noirâtres 
par lits horizoutaux ; mais le principal lit 
de ces roguons se voit dans un banc d'ar- 
gile verdâtre supérieur aux grès. Ces ro- 
gnons noirs et durs, de toutes dimensions, 
souvent réduits à un simple mule de gas- 
téropode ou d'acéphale, sont composés de 
fossiles, tandis que l'argile qui les renferme 
n’en conlient pas, 

La carrière de Sauce-aux-Bois,. située à 
l’est d'un petit ruisseau sur la hauteur, et 
plusieurs points desenvirons, montrent éga- 
lement le calcaire coraliien exploité. sur le- 
quel reposent 2 à 3 mètres de grès verts 
chlorités. On voit, dans le grès, deux lits 
de rognons, l’un à la partie supérieure 
moyenne, l'autre à la partie inférieure. Tous 
le: deux sont compasés de coquilles de tout 
genre. toujours remplies de maiières noi- 
res, déposées pêle-mêle, les unes isolées, 
les autres agregées par rognous au sein de 
grès chiorités, tout différents des rognons 
par leur nature. 

M. Raulin admet l'identité de ces rognons 
avec le silex de la craie blanche; nous y 
voyons au contraire les signes les plus po- 
sitifs d’un remaniement à l'état fossile des 
coquilles noirâtres, transportées au sein des 
grès verts. Nous allons discuter ces deux 
points de vue. 

Les silex, comme tout le monde le sait, 
soni composés de quartz pyromaque:; ils af- 
fectent des formes bizarres, généralement 
arrondies. Etudiés avecsoiu,1lsoffrent dans 
leur contextuie silic-use absolument les mé- 
mes: espèces fossiles que la craie. Les gros 
oursins, les bivalves saillent souvent en de- 
hors, et lesforaminiferes de la craie semon- 
trent partout dans leur pâte. Les silex ne 
sontdoncquedes parties dela massecrayense 
transformees sur place en silice, et les fos- 
siles de l'étage où se montrent les silex sont 
également distribués dans la c'aie ét dans 
Jessi'ex au sein de la formation entière. 

A Machéroménil, à Sauce-aux-Bois, les 
rognons n’afivetent aucunement la forme 
des silex ordinaires ; ils ne sont pas arron- 
dis; leur forme est irrégulière, quelque- 
fois angu'euse; ils sont ioujours pétris de 
fossiles. ls ue sont point non plus compo- 
sés de silex pyromaque, mais bien d'un grès 
noirâtre argilifére tout à fait différent des 
silex proprement dits. Etudiés comparati- 
vement avec les roches, où ils sont dispo- 
sés par lits, ils montrent, sous le rapport de 
Jeur couleur et de leur contexture, une dis- 
parité complète. Touslesrognoas sont noirs 
ou noirâtres, assez durs, tandis qu'ils sont 
dégosés au sein de grès friables verts. ou 
d’argiles verdâtres non solidifiées. Considé- 
rés sous le point de vue paléontologique, 
Jes rognons renferment tous sans exception 
des fossiles, ou sont mème des fossiles 150 
lés, toujours remplis de matière noirâire, 
disséminés au sein de sables verts ou d’argi- 
les qui n'en contiennent pas. La masse en- 

«weloppaute n’est donc pas ici, comme dans 
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la craie, identique aux rognons, et tout rap- 
prochement tombe de lui-même. 

M. Raulin dit que les rognons renfer- 
ment les mêmes fossiles que les sables verts 
qui les enveloppent ; cela est vrai dans ce 
Suns qu'il ÿ a desrognons- composés de fos- 
siles divers, tandisque de plus petits rognons 
ne sont que des coquilles isolées. Nous avons 
eu sous Les Yeux les céplialopodes et les gas- 
téroporles des collections de MM. Raulin, 
d'Archiac et Puzos; nous possédons encore 
leurs belles collections de bivalves des Ar- 
dennes qui, réunies à ce que nous avons re- 
cueilli nous-même, peuvent former un mil- 
lier d'échantillons. Eh bien ! sur ce nom- 
bre, il n’existe pas un fossile qui ne soit 
formé où rempli de matière noire, tandis 
qu'il n'ya pasau contraire un seul échan- 
üllon composé de grès vert, D'ailleurs une 
dernière preuve sans réplique se rencontre 
très fréquemment à Sauce-aux-Bois. Lors- 
qu'une valve isolée d’un acéphale se trouve 
déposée dans un terrain quelconque, elle se 
remplit évidemment des matières qui l’en- 
vironnent; sielle reste ensuite sur le même 
lieu, elle sera toujours identique au terrain 
enveloppant; dès lors, les valves isolées 
dans les couches de grès devraientêtre rem- 
plies de ces mêmes grès; tandis qu’ellessont 
toutes remplies de matière voire des ro- 
gnons, et leur surface est souvent usée ou 
anguleuse, comme dans les nombreux échan- 
ti lons que nous soumeltons à l'examen de 
la Société. On a donc ici la preuve que ces 
valves isolées se sont «abord déposées dans 
une couche noirâtre dont elles se sont rem- 
plies; que leurs moules s’y sont durcis, et 
qu’une cause fortuite les a postérieurement 
enlevés des couches noirâtres dont elles dé- 
pendaient, pour les remanier ensuite, rem- 
plies deicette matière noire, au sein des 
grès. verdâtres. On y reconnait même que 
les fossiles y ont été remamiés, soit à l'état de 
moule, soit à l’état de coquille. 

De tous ces faits, dont la Société peutap- 
précier la valeur. par les échantillons ci- 
joints ; on déduira les conséquences: sui- 
vantes\: 

1° Les rognons de Machéroménil et de 
Sauce-aux-Bois ne sont point analogues au 
silex de la craie. puisqu'ils renferment.des 
fossiles. étrangers à la masse enveloppante 
et qu’ils ne sent point formés de silex py 
romaque: 

2° Ils sont composés, ainsi que tous les 
fossiles isolés, d’une matière distincte des 
couches qui les renferment, et n’ont pu dès 
lors se former-dans cesmêmes couches. 

3° Tous les moules, et surtout les valves 
isolées; étant remplis d'une matière diffé- 
reute dela couche enveloppante, on peut 
croire qu'ils ont été arrachés à ces couclies 
noires par suite d’une dislocation géologi= 
que, remaniés au-moment de ceite révo- 
lution terrestre, et déposés ensuite par lits 
au sein des matériaux divers qu'a mis en 
mouvement cette perturbation momen- 
tance. 


ZOOLOGIE, 
Xndex ornithologique ; par Lesson. 
(suite.) 


2e Tribu : Busonrx, auct 

83* Genre : Lopuosrrix, Less. (1837). 
— 318. Cophostrir griseatus; Less. Comp. 
2.167; Strix griseata, Lath. ; Daudin; 
Vieillot, Encycl. nr, 1278; La Chouette à 
aigretles blanches, Levaill., af. pl. 43: 
hab. la Guiane française. — 310. Zopho- 


strix sumatrana, Less., ib. 168 ; Striæ su 
matrana, Raffles, cat. 13,279 Strix onien 
talis, Horsf., cat. tr. x, pe 110; Sam 
strepilans,, Tenum: pl. 1474 et 229; Bubo M 
orientalis, Boié, hab. Java, Sumatra, | 

84e Genre : Kerura, Less. (1831); Cul 
trunguis, Hodgson (1836) : hab. l'Asie, —" 
320. Ketupa javanensrs, Less. tr. 114: Strix 
ceylonensis, Gm:; Brown, illustre., pl. 4; 
Vieill., Encycl. n1, 1280; Temm. p!. 743;% | 
procced. 1834, 110; KÆelupa ceylonensis, M 
Gray; s4rix ketupa, Horsf. cat.tr x, 441; 
hab, l’Inde, Cayenne, Java. — 32!, Ke- 
lupa Leschenaultr, Less.tr.114;proc.1832, 
82 ; Svops Leschenaullit, S'ephens, xun 53; 
S'aix Leschenaulti, Temm., pl. 20 : Bubo 
Leschenauleii, Boie, hab. l'Iu le. 

85° Genre : Scors, Savig (1810) : Æphial- 
tes, Keys. et Blas (1810); Bubo, Boié, hab. 
i‘urope, Afrique, Asie, Amérique: — 322.4 
Scops Aidrovandi, Ra; ; hueite, Bélon; * 
Strix Scops, L., Naum. pl. 43 f. 3;Vieill., 
Encycl. u1, 1277; Brisson, 1 495; Enl. 
436; Strix paulchella, palla, Voy. 1, 466; 
Comm Petro. pl. 26 Ê. 1. Simadaninuta, 
Pallas, voy. n° 14; Vieill. necvel,, 1282; 
Sco’ps zorca, Cetti, une. di Sard., 60; & 
Scops ephialtes, Savig: Eg, p.,47;: Scopst 
zerca Sw, gen. Strix carniolica, Scopoli, M 
hab. l'Europe, l’Afrique, les. Monts Ou- 
rals, la Sibérie. — 323. Scops lacteus ; 
Strix lactea: Temm. pi. col. n° 4; hab. 
Sérégal. — 324. Scops senegalensis, SW.» 
West. af, birds,t.r p. 127. hab. la Séné-u 
gambie. — 323. Scops. lophotes, Less. , tr. 
p. 107; hab? — 326. Scops lempiji, Horsf., 
trans. xs, p. 448 ; Sir raffles, cat. p. 280; 
Scops javanicus, Less., tr. 107; Strix 
noctula, Temm. pl. 99; hab. Java et Su=n 
matra.— 327. Scops manudensis, Quoy et 
Gaim., astrol. pl. 2, flg. à texte t. 1 p. 17058 
hab. les Cclèbes. — 328. Scops. Suna,; 
Hodgs:, as. res: p. 175%, hab. le Néapoi.— 
329. Scons lettia, Hodgs., ib 176, hab. le 
Néapol. — 339. Scops rufescens, Horsf. 
cat.tr. xui, p. hab. java. — Scops? Sirix 
scutala, Raflles; cat. tr. xun, p. 280. bab. 
Sumatra. — 331. Scops. crucigera ; Striæm 
crucigera, Spix, Bra. pl. 9; Strix atricax 
pilla, Temw. pl. 145; hab. le Brésil. —" 
332, Scops portoricensis, Less. tr. p. 197, 
hab. Pile de Porto-Rice. — 333. #cops 
érasilianus; Strix brasiliane, Gm , Daudie, 
t. 2, p. 220; Vieill., Ency. ur, 1279, Wied," 
Brisson, r, 382, le duc cabouré, Marcg. hab." 
le Brésil. — 334. Scops choliba, D'orbig. 
am. p. 132; Le choliba azera, n° 45; Srix 
choliba. Vieill. Ency. 11. 1279; Surx de- 
cussata, Lichst.. cat, n° 615; Sréx talchi- 
buaili, Nièr., Briss. x, 526; .Vieill., Enl. 
1294. hab. le Paraguy, le Brésil. 

86e Genre : Buso, Sibb.; feliceps, Bar= 
rière; asio, Brisson; Sw.; utula, Ch. Ba= 
nap., bab. l'Europe, l'Afrique et Amé- 
rique. — 335. Bulo maximus, Sibb.; Brisa M 
son, 1, 477; Strix bubo, L.; Enc. m, 197720 
le grand-duc, Bulf., Enl. 434; asio bubo, 
Sw., gen., 217, Levaill., af., pl. 40, bab. 
l’Europe, l'Afrique. — 336. Bubo sulla- 
nus, Less. tr. p. 115; le Déré, Sganzin, 
Mém. de Strasb., t. 3p. 22, hab. l'ile de 
Madagascar (Sainte-Marie). — 337. Bubo 
magellan:cus, d'Orbig. am. p. 137; Stri® $ 
magellaniea, Gin. ; le Jacurutu, Marc, 
Brans., 199; Le naeurufu, Agaza, n° 42,4 
Strix acurutu, Vieill., Encl. ur. 1281; 
Wied. nr, 274; Stix maculata. Vieill., 
nr, 4281; Azasa, n°44, hab. le Magellanie, n 
le Paraguay, le Brésil. — 338. Bubo virgi- 
nica, Boié; Sw.2z. p. 82; Strix irgÜUANG 
Gm.; Lath., Vieill., Ency., 1282; First 
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nianus; Sw. gen. p. 217; Wilson, pl. 50 
bfig. 1; Sériæ pinicola, Vieill. am. sept. 
b pl. 19; Daudin, t. 2 p. 13. 


PTE PK — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉCANIQUES. 


Appareil pour tourner les pièces lorgues, 
par MM. Collins et Wister, de Stacy Cos- 
üll (comté de Philadelphie). 


| | La pièce est fixée dans un mandriu, et 
“passe dans une lunette pratiquée au milieu 
dun plateau attaché sur un support à cha- 
{ériot. Autour de cette lunette sont fixés trois 
IMsesments concaves qui glissent dans des 
rainures d rigées dans le sens du rayon, et 
lMqui servent à faire varier la dimension 

“réelle de Ja lunette, pour la proportionner 
à celle de la pièce montée sur le tour. Ces 
| “trois segments sont aius par un second pla- 
(éteau dans lequel sont creusées trois rai 
“nures excentriques où pénètrent des sail- 
lies pratiquées sur les sepments, Il suffit 
donc de tourner ce second plateau pour 
… éloigner ou rapprocher à volonté les seg- 
ments du centre de la pièce. Sur l'un de 
ces segments (sans aucun doute, du côté 
vers lequel se transporte le support à cha- 
riot) est attaché solidement l'outil destiné à 
couper la matière. 


—% — 


AGRICULTURE. 


S'arrastir. 


On doit le compter an nombre des cé- 
réales qui rendent de grands services à l’a- 
griculture, et il est des contrées où il est 
l’objet d'une culture importante, 1’abon- 
dance deses graines, dont on fait une farine 
propre à la nourriture de l’homme, et qui 
d'ailleurs sont fort recherchées dés vo- 
laïlles et des bestiaux,; la rapidité de sa 
croissance, la propriété qu’il a de croître 
dans des sols arides et sabloneux, où d’au- 
tres plantes ne pourraient prospérer, lui 
donnent un prix véritable. 

Le sarrasin se plaît surtout dans les 
terres sablonneuses et légères; cependantil 

“croit aussi dans celles qui sont argileuses 
ét fortes; il ne doit être exclu que des 
terves froides ei humides: sa culture est 
facile, un seul labour lui suffit dans les 
terres fortes; dans les terres légères, on 
peut se contenter d’un labour superficiel, 
donné avec la herse à cheval. Comme il 
craint les s'elées, on ne le sème qu’au prin- 
temps, iorsqu’elles ne sont plus à redou- 
ter. Dans les pays chauds, on ne le sème 
même que l’été, en séconde récolte, après 
les céréales, et la rapidité de sa croissance 
permet d'en obtenir bientôt les produits 
dans la même année. La graine doit être 
semce clair; on en emploie environ le tiers 
de ce que, dans un inême sol, on empioie- 
rait de semence de seigle. A près avoir semé, 
on donne un bon hersage, on roale, et si 
la terre est humide, ou sil vient à tomber 
de la pluie, en quelques jours la graine est 


levée. Dès ce moment le sarrasin ne de-" 


l mande plus d'autre soins, et l’on arrive 
ainsi jusqu’au moment de la récolte. 

[*” La floraison du sarrasin s'effectuant 
IMsuccessivement, toutes ses graines n’arri- 
vent pas en même temps à maturité ; il en 
|Lest qui sont déjà mûres quand les dernières 
b fleurs ne font que de s'épanouir; et sur la 
» même tive il v a à Ja fois des fleurs et des 
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pement. Il est impossible d'attendre que 
toutes soient müres, car celles qui ont mü- 
ri les premières tombent bientôt d’elles 
mêmes et sont perdues. L'art du laboureur 
consiste donc à-choisir le moment où la 
tige est couverte de plus de graines ayant 
atteint leur maturité. Ce moment choisi, il 
faut encore raison de la facilité avec la- 
quelle ses graines tombent et se détachent, 
faire la récolte avec beaucoup de pcécau- 
tion. 

On ne coupe au l'on n’arrache les tiges 
que le matin, lorsqu'elles sont encore hu- 
mectées par la rosée, qui contribue à tenir 
les graines renfermtes dans leurs capsules; 
on és met sur le champ en bottes de 
moyenne ‘grosseur, que lon réunit par 
douzaines, les pieds sur le sol, et couvertes 
ou de paille ou de bottes de sarrasin ren- 
versées, soit pour rendre l’action du soleil 
moins active, soit pour préserver la récolte 
de la voracité des oiseaux. On les laisse 
ainsi sur le champ jusqu’à ce que les tiges 
soit entièrement desséchées, puis on les 
enlève doucement et on les transporte à la 
grange, dans une charrette garnie de toile. 

Le battage doit se faire le plus promyte- 
ment possible; il a lieu au fléau; le grain 
qu’on en obtient se vanne deux fois; la 
première, pour en expulser les débris de 
feuilles et de tiges, et la seconde, pour sé- 
parer les graines , en grande quantité qui, 
n'étant pas arrivées à leur maturité com- 
plète, seraient mauvéises pour la nourri- 
ture de l’homme et pour la reproduction 
de la plante, et qui ne sont propres qu’à 
donner aux bestiaux. La bonne graine. 
portée au grenier, est étendue sur le plan- 
cher, et remuée souvent à la pelle, jusqu'à 
ce qu'elle soit complètement sèche et 
puisseétre mise en sac. 

On sait que la farine du sarrasin n’est 
pas propre à la panification; mais en re- 
vanche on en fait des bouillies et des ga- 
lettes dont se montrent tres friands les ha- 
bitants des pays ‘où cette culture est ré- 
pandue; il sen fait ‘une consommation 
considérable dans les Cévennes, le Limou- 
sin, la Sologne, la Basse-Bretagne, la Haute- 
Bourgogne, etc. 

Les westiaux et les volailles sont très 
avides de la graine. On en peut nourrir les 
chevaux à la place d'avoine, ou la mêler 
avec l’avoine : aucune ne contribue davan- 
tage au prompt engraissement des co- 
chons, des bœufs et des moutons; elle fait 
pondre les volailles de bonne heure, ét 
employée à leur engrais, eile leur procure 
une graisse plus fine et plus savoureuse, 

On donne la fane sèche aux bestiaux, 
soit seule, soit mêlée avec du foin, mais ils 
s’en ontrent peu avides : la fane verte est 
également peu de leur goût, tous la man- 


gent cependant ; elle augmente la quantité | 


du lait des vaches; mais il paraît que, don- 
née pendant sa floraison, elle offre quel- 
ques inconvénients. 

Il est un autre usage du sarrasin qui le 
rend encore fort utile à agriculture : c’est 
son enfouissement en vert pour servir 
d'engrais au sol : et c’est une des plantes 
auxquelles on peut donner cet emploi d’une 
manière plus avantageuse, soit en raison 
de la rapidité de sa croissance , soit parce 
que de sa nature il puise principalement sa 
nourriture dans l’atmosphere, et rend ainsi 
beaucoup plus à la terre qu'il ne lui a em- 
prunté, soit enfin parce que ses tiges et 
son feuillage, d’une nature en quelque 
sorte spongieuse, 5e décomposent plus 


pas à se convertir en terreau. Quand on le 
cultive dans ce but, on le sème plus épais, 
et où l’enterre a: moment où il commence 


à entrer en fleur, en lalourant à sillons 


serrés, afiu que toutes les fanes se trouvent 
complètement recouvertes. On peut même, 
davs les pays méridionaux,; où la végéta- 
ton est plus hâtive, foire ainsi un double 
ensemercement de sarrasin, l’un au mois 
de février ou de mars, l’autre aussitôt après 
Venfouissement de la récolte produite par 
ce premier ensemencement, et sur le la- 
bour même donné pour l’enfouir; on pro- 
cure ainsi à la terre, pendant une année 
de jachère, une fécondité égale à celle 
qu’elle aurait reçue de fatniers abondants. 
On peut, pour rendre les fouissement plus 
facile , affaisser d’abord la plante, au 
moyen du rouleau. 
(L’Agriculteur des Côtes-du-Nord.) 
TT De 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


ESQUISSES ARCHEOLOGIQUES. 
Église Saint-Martin à Valencay (Indre.) 


Le châtean de Valencay, bâti par Phi- 
libert de Lorme , et d'une imposante 
structure, célèbre par la captivité du 
roi Ferdinand VIE et des infants d'Es- 
pagne, depuis 1808 jusqu'en 1814, ne date 
que du règne de François It"; mais l’église 
située à l'extrémité de la ville, nous a paru 
remonter au xt siècle. Le portail appar- 
tient au style byzantin. Au dessus des bil- 
lettes on distingue plusieurs bas-reliefs in- 
crustés dans le mur curieusement é/abou- 
rés. Ici on voit l’agreau pascal portant le 
signe de la rédemption ; plus loin des ani- 
maux apocalyptiques et des figures mon- 
strueuses. Un assez grand nombre de ces 
énigmes de pierre a disparu par suite de 
j'incurie des fabriciens Lorsqu'il y avait 
des réparations à faire à Péglise, le maçon 
inintellizent remplacait la sculpture fruste 
par une pierre blanche et lisse et tout était 
dit. 

Sur le côté-nord on distiugue une porte à 
plein eintre supportée par deux colonnettes 
à chapiteaux délicatement sculptés. Cette 
entrée à été murée il y a uu siécle en- 
viron, 

Un clocher, couvert en ardoises, cou- 
ronné par une balustrade en pierre, dé- 
coupée à jour et flanquée de quatre eloc!e- 


tons, surmonte lédilice. Au dessus de la 


balustrade, on lit ces mots qui ont excité 
la surprise de plus d’un touriste : 

C'EST LE P®DE TALLEYRAND QUI À FAIT 

ÉRIGER CE CLOCHER; LAN MDCCCXX XVI. 

Cette inscription, gravée en creux dans 
Ja Pierre nous a, malgré nous, remis en 
mémoire celle de Ferney ainsi conçue : 
Voltaire a élevé ce temple à Dieu. Quant 
au clocher, c’est un pastiche assez heureux 
des fleches du xve siècle. Mais peut-être 
critiquera-t-0n l'architecte du vieux diplo- 
mate qui en à tracé le plan. Il aurait dû, 
ce nous semble, ériger ici un clocher de 
siyle roman et non gothique de conven- 
tion. 

Maintenant descendons des degrés ron- 
gés par le temps et pénétrons dans le nef, 
Cette entrée pittoresque rappelle uxu des 
plus jolis intérieurs de Dagnerre ou de 
Renoux. On ne peut s'empêcher de blâmer 
cet épais badigeon d’une extière blancheur 
dent on acouvertles murs, les chapiteaux, 
les nervures, les clefs de voûte, etc. En 
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nous servir de l'expression en usage chez 
les marguilliers), on a Ôté à l'édifice sa 
couleur sombre et poctique. Dans une 
chapelle à gauche, l'œil s'arrête avec plai- 
sir sur de beaux fragments de verrières 
des xv° et xvi° siècles. Les cendres de la 
famille ‘d Etampes à qui Valeuçay appar- 
tint y reposaieut jadis. En réparant le dal- 
lage, on à trouvé deux cercueils vermou- 
lus et deux plaques en bronze que nous 
avons vus dans le cabinet d’antiquités et 
médailles du château de Valençay où elles 
furent recueillies par le prince Maurice de 
Talleyrand. Sur la première on lit: 

DANS CESTE QUE3SE SONT LES OZ TROUUEZ 
EN CESTB EGLISE EN LA SEPUDTURE DES 
SEIGNEURS DE VALENÇAY DESQUELS ON NE 
PEULT DISCERNER LES NOMS. 

Sur la seconde, dont les caractères sont 
aussi du xvi° siècle, on lit: 
EN CESTE CAI-SE SONT LES OZ DE M. LOYS 
D’ESTEMFES VIVANT <EIGNEUR DE VALENCÇAY, 
CHEV. DE L'ORDRE LU ROY, GOUVERNEVR ET 
BAILLY DE BLOYS ET D'AVTRES TANT DE 
SES ENFANTS QUE DE SES FRMDECESSEURS 
SEIGNEURS DU DICT VALENÇAY. 


I yatrenle ans, on voyait chaque di- 
manche, régulièrement à la même heure 
un carosse doré, armoirié et traîné par des 
mules, s'arrêter devant l’humble façade 
vilageoïise. Si vous voulez avoir une idée 
exacie de cet énorme véhicule, orné de 
huit glaces transparentes de Venise, figu- 
rez-vous une de ces lourdes voitures plus 
riches qu’élégantes en usage sous Louis XIV 
etque Vander-Meulen aimait à placer sur 
le premier plan de ces tableaux de chasse, 
Le marche-pied en velours rouge était à 
peine abaissé par deux laquais poudrés que 
deux personnages tous deux freres, le pre- 
mier d’un âge mûr, le second, jeune, des- 
cendaient et prenaient place dans le sanc- 
tuaire. Des deux frères, l’un est mort à 
Madrid, il y a dix ans, et repose dans les 
caveaux de lEscurial; l’autre, exilé de 
nouveau en Bercy à la suite des guerres 
civiles, habite l’hôtel de Panette à Bour- 
ges (1). 

Ferdinand VII conserva toute sa vie un 
souvenir profond de l'hospitalité courtoise 
et vraiment prncièce de l’ancien évêque 
d’Autun, Il lui fit don de plusieurs objets 
rares et précieux en témoignage de sa 
gratitude. Nous en parlerons en décrivant 
le château. 

Dans la chapelle de droite, remar- 
quable par des nervures et des clefs de 
voûte délicatement ouvragées, on voit en- 
core une grande bordure sculptée et dorée 
mais veuve du tableau précieux qu’elle 
renfermait il y a trente ans. Sous un car- 
touche aux armes d'Espagne et de Léon on 
lit : San Fernando rey de Castilla y de 
Leon. 

Ce tableau de Saint Ferdinand, don 
pieux du dernier roi d'Espagne, n'était rien 
moins qu'une page sublime due au pinceau 
d’ün de ces vieux maîtres qui se partagent 
le sceptre de la peinture espagnole et dont 
plusieurs œuvres éminentes enrichissent le 
musée du Louvre, grâce au zèle éclairé de 
M. le baron Taÿlor. 

Par la maladresse de quelque dévote, la 
flamme d’un cierge s'étant communiquée 
au tableau, il fut entièrement consumé. 
Cette perte est irréparable pour l’église de 
Valencay et pour les amis desarts. GRouUET. 

(1) Le carrosse royal d'Espagne existe encore au 
moment où nous traçops ces ligues; il est sous les 
remises du château de Valencay. 
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ECONOMIE SOCIALE. 
Les billets de Langue. 


Ce n'est qu'a de longs et rares inter- 
valles que la banque de France à pu re- 
connaître dans la circulation quelques con- 
trefaçons de ses billets. À l'étranger, au 
contraire, la plupart des banques sont ex- 
posés continuellements à des tentatives 
aussi audacieuses que multipliées. Il y a 
deux ans à peine que le gouvernement 
prussien dénonçait au nôtre une réunion 
de faussaires qui s’étaient réfugiés en 
France, et qui continuait sur notre terri- 
toire la contrefaçon de ses billets de banque. 
On sait à quelles coupables et nombreuses 
imitations ont donné lieu les billets de 
banque des États-Unis d'Amérique et même 
de la banque d'Angleterre. 

Cet avantage de la banque de France 
tient non seulement à sa vigilance, à sa 
surveillance de tous moments, mais aussi 
à la difficuité de contrefaire ses billets. 
Quelques personnes ont pu se laisser trom- 
per par une 1mita'ion grossière; les billets 
contrefaits et présentés à la banque ont été 
de suile reconnus et signalés au public. 
11 ÿ avait dans cette promptitude de véri- 
fication, des dangers qui ont découragés 
les contrefacteurs, et réduit leur cupidité 


à quelques tentatives isolés et sans impor- 


tance. 

La difficulté d'imitation vient particu- 
lièrement du soin qu'a eu la banque de 
suivre tous les progrès, toutes les décou- 
vertes de l’art, de la gravure et de la fa- 
brication, et de tourner à son profit les 
paocédés nouveaux dont on pouyait s’ar- 
mer contre elle. Ainsi s’est formée une 
alliance heureuse entre l’art et la finance. 
Les dernières planches gravées de la ban- 
que pour ses billets remontent à 1817. 
Elle chargea de leur confectiondeux artistes 
habiles et justement céièbres, MM. An- 
drieu et Galle. Mais, depuis 1817, les pro- 
cédés de fabrication du papier se sont per- 
fectionnés et vulgarisés ; l'art dela gravure 
même n’est pas resté stationnaire, 

La banque a jugé convenable de renou- 
veler ses planches. Elle s’est adressée il y a 
deux ans, pour cette objet, à M. Barré, l’un 
de nos premiers praveurs en médailles. 
Pendant deux ans, cet artiste s’est occupé 
laborieusement de sa tâche, et enfin il vient 
de soumettre son œuvre aux directeurs de 
l’établissecent. Les nouveaux billets ne sont 
pas encore enirés dans la circulation. C’est 
un motif pour les décrire et donner quel- 
ques détails techniques sur la nouvelle 
planche, en vue de personnes étrangères 
à la gravure, qu'étonnerait ce long laps 
de deux années de soins pour sa confec- 
tion. 

Les nouveau billets sont composés d’un 
papier parliculier, mat au toucher, très 
fin, et dans la pâte duquel il est entré de 
nombreux filigranes et des dessins deliés et 
claire, de nuances diverses. La gravure les 
a chargés de plusieurs sujets allégoriques. 
À gauche, on remarque un groupe repré- 
sentant lecommerceet l’industrie; à droite, 
un autre groupe figure la paix et l’abon- 
dance avec leurs attributs. En haut, dans 
un médaillon soutenu par deux génies 
ailée, un jeune enfant s'appuie sur unlion, 
symbole de la confiance; en bas, deux fi- 
gures, la loi et la justice, s'appuient sur 
l'autel de la bonne foi, reconnaissable à 
un cartouche où paraïssent deux mains 
jointes. 

Maintenant, par quels procédés ces imas 


6 
ges sont-elles représentées? c’est par 
gravure sur acier, mais non pasla gravui 
au moyen de l’eau forte. L'artiste, ap 
avoir composé son dessin, le décalque su 
la planche. D'après les procédés ordinaire 
Peau forte est chargée de Py creuser, p 
on termine au burin. Fci, le dessin s’obtiet 
en relief ct non plus en creux. Le grave 
conserve le calque, faisant disparaître 


pour donner une idée de l'immense travail 
qu'entraine, par cette méthode, la repré 
sentation de personnages nombreux, pros 
duits par des hachures fines, déliées et. 
souvent croisées, sur un des métaux 1 
plus dur et le plus difficile à travail 
ler. , 

Toute contrefaçon par d’autres procédés 
deviendrait patente. Or, quel contrefac* 
teur voudrait se dévouer pendant deux 
ans à un travail aussi considérable et in 
dispensable pour se rapprocher du modèle 
Quel homme de talent, car il faut un | 
homme d’un talent immense pour une pa 
reille imitation, consacrerait son burin à4 


employé à d’autres travaux, peut lui rap? 
porter gloire, honneur et profit? Et puis 
il ne suffirait pas du graveur : il faudrait 
aussi un habile fabricant de papier, il fau=k 
drait un concert, un pacte de déshonneu 


bien placé pourrait encore dans le monde 
l’aisance et les avantages d'une vie bon=M 
nête et considérée. | 

Moralement comme physiquement , less 
obstacles à la contrefacon des nouveaux 
billets de la banque de France sont insur=M 
montables. Il faut en félicirer les diree=M 
teurs ; le public lui-même doit s’en applau=\ 
car c’est sur ces obstacles que se fondent 
l'extension de la circulation, la sécurité dés 
relations privées, la prespérité et les faci= 
lités de rapports commerciaux et indus-| 
triels. (Journal du Havre.) 
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FAITS DIVERS. 


— Le 25 septembre a eu lieu à l'hôpital mili= 
taire de perfectionnement {le Val-de-Grâce), la dis” 
tribution des médailles aux élèves de chirurgie. Cell 
cérémonie était présidée par M. Martineau de Che- 
netz. Le docteur Bauders, chirurgien en chef, am 
ouvert la séance par un discours. Trois élèves où 
été courounés : MM. Vallette et Bélies, chirurgien 
sous-aides , et M. Puel, chirurgien-élève. , 


— M. Frédéric Cuvier, dont l'exactitude et l'has 
bileté expérimentales sont bien connues, avait res 
marqué que les ours, animaux qu'on pourrait appe= 
ler à demi earnassiers, peuvent ètre longtemps, 
nourris avec du pain seul, sans en éprouver l& 
moindre incommodité. M. Flourens, curieux de ré 
péter cette observation, a soumis deux ours à une, 
nourriture exclusivement composée de pain bis. Sous 
l'influence de cette alimentation, qui se continue) 
depuis deux ans, ces animaux se portent bien, HS4 
ont engraissé considérablement, et dans ce momenb 
ils préfèrent le pain à toute autre nourriture, ; 

-— La restauration de l'église Saint-Germain» 
l'Auxerrois tire à sa fin. On vient de poser quatorze 
statues dans les niches du portail et du porche intés 
rieur. Les chapelles de l’hémycicle du cœur, ai 
nombre de cinq, seront bientôt ouvertes. On vieub 
d'ouvrir celles de Saint-Germain et des Monts. Celle 
dernière chapelle est garnie tout an pourtour d'inss 
criptions en or tirées de l'Evangile , et la coupole | 
est décorée d’un magnifique bleu de ciel semé d'ès 
toiles d'or. 


PARIS,—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE Si M 
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41°session, — SCIENCES PHYSIQUES.CAL - 
 CULS DIFFÉRENTIELS. Mémoire sur l'analyse 
infinitésimale; A. Cauchy. — SCIENCES NA- 
"TURELLES.PALÉONTOLOGIE. Partie desque- 
Jette d’un mastodonte trouvé près du Puy.—Z08- 
LOGIE. Index-ornithologique ; Lesson.—SCiEN- 
CES APPLIQUEES. ARTS MECANIQUES. 
Appareil à découper les alumettes, Patridge. — 
AGRIGULTURE. Congrès agricole de la Breta- 
gne. — De l’agriculture en Allemagne ; par Emile 
Jacquemin. — SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET PO- 
LITIQUES. Séance du 25 septembre. — GEO- 
GRAPHIE. Province de Bakou; sources de 
Naphte, — FAITS DIVERS. — BIBLIOGRA- 
PHIE. 
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“Congrès scientifique de France. 


TENU À ANGER, — XI° SESSION. 
Séance du 8 septembre, 


| 1ïrr 6° secrions. — Sciences naturelles, 

physiques et mathématique. 

| M. Hunault, présente à la section, une 
série d'échantillons de terrains calcaires, 
tirés d’une même roche, et qui attestent 
… graduellement, dans cette couche, la pré- 
 sence antérieure d'une quantité innombra- 
ble d'animaux. 


M: de Vielbanc présente à la section un 
échantillon de grès de terrains tertiaires 
qui sèmble contenir des traces d’un travail 
de main d'homme remontant à la plus 
haute antiquité. Cet échantillon est scrupu- 
“ leusement examiné ; on fait observer que 
| le phénomène peut être attribué à une va- 
| riété des jeux de la nature qui se présen- 
| tent si fréquemment dans cette couche géo- 
+ logique, notamment dans le grès de Fon- 
! fainebleau. 


M. de Vielbanc présente à ia section une 
| série d'échantillons, tirée du bassin de 
 Thouars. Ces échantillons peuvent servir 
| à donner la notion géologique de ce bassin. 
M. du Parc présente à la section un mo- 
 dele en carton, représentant un chemin de 
fer dans lequel les locomotives sont rem- 
placées par une rampe dans les tunnels, 
| afin d'éviter les accidents effroyables qui 
pourraient résulter d’un incendie ou d’un 
choc sous ces tunnels. 


|| M. de Vielbanc communique à l’assem- 
| blée le résultat de ses travaux sur la pi- 
Iqüre des végétaux par les insectes. 

| Cet orateur , dans une riche improvisa- 
| tion, aussi brillante par le style que par les 
pensées, fait envisager à la section les avan- 
| tages qui résulteraient pour la science, de 
létude de la géologie, de la zoologie et de 
la botanique comparée ; il fait voir que l'on 
n'aura réellement de lx science que lors- 
qu'on se sera pénétré de l'harmonie de 
l'ensemble de cette étude, 


“SOMMAIRE. — CONGRÈS SCIENTIFIQUE, 


Paris. — Dimanche, 1° Oeioïre 1843. 
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2e sEoTION. — Agriculture et industrie. 

M. Laumonier rend compte des procé- 
dés nouveaux, inventés par M, le comte du 
Parc, qui en demande lPapplication aux 
chemins de fer et a déposé sous les yeux de 
la section un modèle en relief, 

Le capitaine Alard lit un rapport des 
travaux des comices agricoles de Maine et 
Loire, et rend compte des beaux plans et 
dessins sur les maisons rustiques de Bolo- 
gne et Ferrare, offerts précédemment par 
M. Bodinier, au Congrès. 

M. Pavis (fils) lit un rapport sur le tra- 
vail de M. Desvaux intitulé : £ssai sur l’his- 
toire de l'hortieulture chez les différentes 
nations. 

M. le président ouvre la discussion sur 
la 7° question de la section d’industrie. 

M. de Sevret prend la parole et déve- 
loppe d'importantes considérations sur l’é- 
tat transitoire de nos chemins de fer, sur 
leur perfectionnement possible, et sur leur 
nécessité croissante dans l'avenir. 

M. de Snonnes combat au point de vue 
de l’économie privée, de la moralité, et de 
la centralisation excessive, les aperçus de 
M. de Sevret. 

M. Hunault s'élève aussi contre le déve- 
loppement des chemins de fer, dans l’inté- 
rêt des marchés de la province, etréprouve 
uue industrie qui ne s'appuie que sur un 
monopole exclusif. 

M. Fourier, ingénieur en chef du dépar- 
tement, combat les objections émises con- 
tre les chemins de fer. Son argumentation, 
pleine de faits intéressants, est appuyée 
sur des chiffres et des documents spéciaux. 
M. Fourier s'attache à démontrer que les 
chemins de fer serviront toujours plus ac- 
tivement au transport des yoyageurs que 
des marchandises, et il établit que les re- 
cettes donnent pour résultat, jusqu’à pré- 
sent 80 centièmes pour les personnes, et 
vingt centièmes seulement pour les mar- 
chandises. 


M. de Falloux croit que la question de- 
vrait être scindée, et il en propose la divi- 
sion : nous pouvons bien, dit-il, discuter si 
nous ferons plus ou mieux, que les nations 
voisines, mais nous ne pouvons pas déci- 
der que nous ferons moins ; un pareil aveu 
de découragement, un pareil abandon de 
nos intérêts commerciaux et militaires, ne 
peuvent émaner d’une réunion comme 
celle-ci, 


M. Charles Giraad demande si les che- 
mins de fer produisent des avantages pro- 
portionnés aux dépenses énormes qu'ils en- 
traînent, et après l’examen détaillé de ce 
point de vue, conclut négativement, 


. M. de Falloux donne à l'opinion ‘qu'il a 
émise précédemment la forme d’une pro- 
position ainsi conçue : Le congrès n’a traité 
la 7° question qu'après avoir posé en prin- 
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cipe, que les travaux commencé; sont con- 
duits à leur terme, que la nationalité et le 
commerce du pays seront sauvegardés 
avant tout, et maintenus au niveau des con- 
currences étrangères. 

Cette proposition est adoptée. 

3° sEcrION. — Sciences médicales. 

M. le docteur du Grand-Launay présente 
au congrès un tableau statistique des alié- 
nés qu'il a eu à traiter dans son établisse- 
ment de Beaugé, et l'exposé d'un plan d’une 
maison d'aliénés pour le département de 
Maine et Loire. 

M. Lachèse père, fait un rapport sur un 
mémoire de M. Julien de Paris, relatif à un 
projet d'établir dans chaque ville une s0- 
ciété d'édilité, dont la mission serait de 
sarveiller avec l'autorité municipale las- 
sainissement des villes, et s'occuper d’amé- 
liorations qui se font attendre trop long- 
temps, par le cours ordinaire des choses. 

Cette proposition est fortement appuyée 
par M. le rapporteur et par la section en : 
tière. 

M. le docteur Mayor a la parole po 
lecture d’un mémoire relatif à des cf 


l’art de guérir, n’ont pas le même poin 
départ, on peut être praticien dans l’une 
sans l’être dans l’autre. 

Après la lecture dé ce mémoire, il s’é- 
lève une discussion vive et animée entre 
plusieurs membres, MM. Bourjot Saint- 
Hilaire, le docteur Ballochi, Castonnet, 
Daviers, Mame, etc., qui sont loin de par- 
tager l’opinion de l'honorable chirurgien 
de Lausanne, pour eux, comme pour la 
plupart des hommes de l’art, le manuel 
opératoire ne suffit pas seul, et il faut en- 
core au chirurgien le sens médical. 

La 13° question d'hygiène publique est 
ainsi conçue : « Déterminer la différence 
qui existe entre l'infection et la contagion. 
Les réglements sanitaires existant actuel- 
lement en France, sont-ils d’accoril avec 
l’histoire médicale des faits? 

M. Roux dit que, puisque personne ne 
s’est fait inscrire pour traiter la question 
dont il s’agit, il croit devoir l'aborder, ne 
fàt-ce que pour avoir l’occasion de jeter 
quelques fleurs su: la tombe de l'une des 
plus grandes illustrations dont le monde 
médical puisse s’enorgueillr. 

Etablissant ensuite quant au premier 
chef de la question, la différence entre 
l'infection et la contagion, différence déjà 
établie par Nacquart dans le dictionnaire 
des sciences médicales, aprè: les Deveze, à 
Philadelphie, les Valentin, à Nancy, et plu- 
sieur; autres médecins français, M. Roux 
est c>d ait à parler du docteur Chervin, 
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comme ayant le plus contribué à la solu- 
tion du grand problème de la non conta- 
gion de la fièvre jaune, du choléra etc., et 
cela en visitant les pays des deux hémisphè 

res, où ces maladies ant exercé leurs rava- 
ges; en faisant des recherches incessantes ; 
voyages, recherches auxquels il a consacré 
sa fortune et la majeure partie de son 
existence, mais qui lui ont attiré l’admira- 
tion des vrais amis de l’humanité, ainsi que 
des couronnes de la part de l'institut et 
d'autres corps savants. 

Quant au second chef de la question, 
M. Roux soutient que les maladies aux- 
quelles on oppose des mesures de préser- 
vation , dans les établissemerits sanitaires, 
sont évidemment des maladies par infec- 
tion, tandis que la gale, la syphilis, la-va- 
riole, etc., maladies contagieuses , s’il en 
fut, ne sont point comprises dans les règle- 
ments sauitaires. 

M. Roux loue ensuite beaucoup ladmi- 
nistration pour les réformes qu’elle a intro- 
duites dans le système des quarantaines et 
qui attestent qu’elle tient compte de l’ob- 
servation médicale des faits ; il pense qu’on 
obtiendra toutes les réformes , mais insen- 
siblement, car il y a encore bien des pré- 
jugés à surmonter, des erreurs à dissiper. 
Il a cité aussi en terminant, comme ayant 
beaucoup fait pour les améliorations obte- 
nues, M. de Ségur-Dupeyron, inspecteur- 
général des lazaretz de France, à qui nous 
devons d'excellents travaux à ce sujet. 

SÉANCE GÉNÉRALE. 


On s'occupe des banques agricoles. M. de 
la Fontenelle rédige une proposition à ce 
sujet qui est ainsi conçue : 

Le congrès, après avoir pris connaissance 
du projet de banques agricoles, rédigé par 
M. Neveu Deérotrie, et discuté dans le sein 
de la société académique de Nantes, re- 
commande aux méditations du gouverne- 
ment cet important projet, en faisant re- 
marquer que l'établissement de ces banques 
serait un des moyens les plus propres pour 
faire arriver l’agriculture française aux dé- 
veloppements dont elle est susceptible. 

Elle est adoptée par l’assemblée. 

M. Olivier Puységur lit une pièce de vers 
sur la Bretagne, entendue avec beaucoup 
d'intérêt. 

M. Fourmond lit un mémoire sur les an- 
tiquités orientales; il prouve par certains 
faits qu’il n’y a eu qu’une seule espèce hu- 
maine, mais plusieurs variétés. 

M. Freslon prend la parole sur la 11° 
question, de morale et de philosophie, re- 
lative à la valeur de l’éclectisme sur les mé- 
thodes philosophiques. 

Il pense que l’auteur de la question a 
voulu parler de léclectisme considéré 
comme école , école que l’on peut déclarer 

” fondée par M. Victor Cousin, d’après les 
enseignements divers de MM. La Romi- 
guière et Royer-Collart, 

M. Cousin s'est dit, il y a quatre systè- 
mes : le sensualisme, l’idéalisme, le scepti- 
cisme et le myslicisme, tousont des avanta- 
ges et peuvent être perfectionnés, de là l’é- 
clectisme. M. Geoffroy appartient également 
à cette école, mais il w’a pas conclu : 44 
philosophie, suivant lui, doit étre une 
Science organisée, mais elle n’en est pas en- 
core wl1e. 

M. Frelon pense que l'état de la ques- 
tion ne permet pas facilement une réponse. 

La philosophie de M. Cousin est en quel- 
que facon la statistique de la situation s0- 
ciale, qui en effet n'a plus d'autre unité que 
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celle de cette fraternité négative qui réunit 
les hommes dans les cercles, dans les socié- 
tés savantes et dans les congrès. 

Peut-être un jour une philosophie, rat- 
tachant l’éclectisme à la tradition de Des- 
cartes, viendra-t-elle raviver une plus pro- 
fonde unité dans les peuples ; il faut atten- 
dre et ne pas désespérer. 


Séance du 11 septembre, 


SÉANCE GÉNERALE. — D’après quelques 
communications de peu d'importance, 
M. de la Sicotière demande que le Congrès 
émette le vœu suivant, savoir : 

« Que les grandes collections de livres 
ou d’objets d’art et de curiosité, si pré- 
cieuses pour l’art et pour l’histoire, et qui 
tendent à se disperser depuis quelques an- 


nées, puissent être conservées, soit par le 


gouvernement, soit par les riches particu- 
liers, » 

Après une discussion à laquelle pren- 
nent part MM. Lecerf, de la Sicotière, de 
Senounes et Richelet, la proposition est 
adoptée sous cette nouvelle forme propo- 
sée par M. de Lens; 

« Le Congrès émet le vœu que le gou- 
vernement et les administrations locales 
acquièrent autant que possible les grandes 
colections spéciales formées par des ama- 
teurs intelligents, et à leur défaut, il si- 
gnale aux riches particuliers intérêt puis- 
sant que présentent ces collections toutes 
faites. » 

Séance du 12 septembre. 


M. de Caumont, assisté de M. Puvis et 
de deux secrétaires-généraux, ouvre la 
séance et donne lecture d’une lettre de 
M. de Las Cases, annonçant qu'il ne peut 
assister aux séances du Congrès pour cause 
de santé. 

M. Julien donne lecture d’un travail qui 
a pour but de faire connaître le projet de 
M. Pasor, sur l'établissement de vaisseaux 
sur le fleuve des Amazones, 

Des remerciments sont votés à M. Pasoz 
par l’assemblée. 

M. de Caumont donne lecture du travail 
de la commission chargée de déterminer 
la ville où aura lieu la 12° session du con- 
grès, Les conclusions de la commission sont 
en faveur de Montpellier. 

M. Roux demande s’il ne serait point pos- 
sible de partager le Congrès entre Mont- 
pellier et Marseille. 

M. Mame propose une excursion seule- 
ment, qui serait faite de Montpellier à Mar- 
seille. 

M. de Caumont combat la proposition 
de M. Roux. 

M. Roux émet le vœu que le Congrès, 
après la session de Montpellier, se tienne à 
Marseille. 

M. de Caumont pense qu'il m’est pas 
opportun d’agiter cette question. 

L'assemblée, par un vote, décide que 
la douzième session aura lieu à Mont- 
pellier. 

Cette session commencera ses travaux 
du 25 août au 1 septembre. 

M. de Caumont donne lecture des ar- 
ticles organiques relatifs à la tenue du 
Congrès à Montpellier ; il sont adoptés par 
l'assemblée, 

M. Guynoiseau fait diverses observa- 
tions sur la publication des travaux du 
Congrès; ces observations seront cotmu- 
niquées à MM. les secrétaires-généraux et 
particuliers. 

M. de Falloux monte à la tribune et en- 
tretient l’assemblée de l'intéressante ques- 


| heurs de la Pologne est vivement ap 


établit qu’ils ont été en général flottants 
entre le pouvoir royal et la puissance dus 
peuple; qu’ils n’ont pas toujours suivi un 
plan arrêté ; qu'ils ont subi le plus souvent, 
l'influence des circonstances. 11 
Il passe à la royauté, et dit quela maison, 
de Bourbon paraît avoir eu la mission. 
providentielle, après la ruine de la féo* 
dalité, de fonder la nationalité fran 
çaise. 
Il fait observer que Louis XIV mettait 
quelquefois son absolutisme de côté pour 
appeler au faîte des plus hautes charges, 
des hommes pris dans le sein du peuple 
On n’a pas assez remarqué, dit-il, les symen 
pathies populaires de Louis XIV. ; 
Une digression sur la cause des mal 


plaudie. 
Il passe au dix-huitième siècle, et dé 
clare qu’il ÿy avait alors deux règnes en 
France; l'un Louis XV, l’autre Voltaire, 
et il dit que les Parlements n’ont pas pro“ 
testé contre ce dernier. 4 
Il s'étend ensuite sur le règne de 
Louis XVI et parle du ministère de l’écom 
nomiste Turgolt, qui, malgré sesvues popu: 
laires, est renversé par l'influence des Par“ 
lements. à È 
Il fait observer que la royauté, sous Iem 
ministère Calonne, demanda l'égalité des 
impôts, et que les Parlements sy oppo 
sérent; aussi, les Étais-Généraux décrièM 
rent-ils les Parlements. << 
Il rend cette justice aux Parlements 
qu'ils ont contribué à l'éducation de la na- 
tion française ; leur impartialité, leur aus 
térité, leurs vertus ont eu une très haute 
influence sur nos mœurs. Mais M. Falloux 
fait des réserves en donnant sen | 
que son admiration pour les Parlementsse 

borne à leurs seules vertus. 
Une conversation s'établit au sujet des 
civilisations entre M. Julien de Paris d’une 
\ 


| 
j 


part, MM. Lecerf et Troessard de l’autre. 
Le premier est tombé sans mesure sur 
l'absence actuelle des idées morales et reli 
gieuses, et sur ce qu’il a appelé la littéra 
ture courante ; les derniers ont cherché à 
justifier notreépoque des impulations qu'on 
lui adresse, le plus souvent sans se donner 
Ja peine d'examiner si elles sont fondees. 

La session a été close par un discours 
de M. de Caumont. 

Nous allons en extraire quelques pas 
sages. 

Après s'être livré à diverses considéra- 
tions sur l’importance et le but du Con=« 
grès scientifique, M. de Caumont ajoute : 

« Chaque année rous avons à enregis- 
trer de nouveaux faits, à constater de nou-l 
veaux progrès qui démontrent l’accrois-=M 
sement de cette heureuse impulsion à} 
laquelle le Congrès scientifique de Frances 
a pris une part si belle et si large, et nous} 
n'en voulons pour preuve, Messieurs, que} 
le développement de ces réunions qui par-m 
tout se forment à l’imitation de celle qui} 
nous rassemble. L'association Bretonne, la} 
société encyclopédique des bords du Rhin; 
et plusieurs autres compagnies nouvelle= 
ment créées, démontrent que Îles anciens” 
corps académiques ne sauraient plus suf= 
fire aux besoins intellectuels de l'époque; 
on veut partout de grandes réunions où. 
tout homme puisse apporter le tribut de. 
ses études et de son expérience : on les 
veut, comme on veut les chemins de fer,.| 
parce que ces associations fonctionnent, 
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ec plus de puissance et doivent produire 
tus que les anciennes sociétés, dont l'ho- 
on ne dépasse pas les limites d’un ar- 
ndissement ou d’un département. 
PAïnsi, Messieurs, c’est un fait incontes- 
‘ble aujourd'hui que la vie intellectuelle, 
itrefois concentrée à Paris, et dans quel- 
ies villes privilégiées se répand et circule 
nrement dans toutes les parties de la 
vance : on peut dire même que cette vie 
t plus forte, plus indépendante en pro- 
rnce, parce que là l'étude n’est pas un 
oyen de parvenir et qu’on n’y fait point 
à]a science par spéculation. 

: A Paris où tout le monde se presse, l’in- 
'aue, se supplante, la plupart fauchent le 
é en vert, impatients qu'iis sont d’at- 
ndre le temps d’en moissonner les épis : 
1 province on étudie avec plus de pa- 
ence, de sagesse et de maturité. 

La onzième session du Congrès scienti- 
que de France a de nouveau révélé com- 
‘en la province est riche en hommes 
ninents; vous avez témoigné par vos 
“oplaudissements le plaisir que vous ont 
lit éprouver les orateurs qui sont venus 
ocette tribune vous soumettre de vive voix 
“iu par écrit, le résultat de leurs médita- 
‘ons sur les problèmes que vous aviez mis 
: Pétude. Les objets traités dans vos séan- 
es, et le talent qui les a développés, ont 
xcité un mouvement d'attention et d’in- 
‘érêt qui ne s’est pas affaibli un seul in- 
want. - 

Ainsi, Messieurs, sous tous les rapports, 
> Congrès d'Angers à répondu à l'espoir 
tue le monde savant en avait conçu; toutes 
#s sections ont également produit des tra- 
l'aux utiles et remarquables, toutes ont mis 
| profit le temps qui leurs a été accordé, 
t chacune, selon sa spécialité, vous a pré- 
|enté daus son compte rendu quotidien la 
preuve qu’un grand nombre de lectures et 
le communications ont été faites à tous 
ros bureaux, 
|  D’imposantes solennités sont venus d’ail. 
Veurs signaler la onzième session du Con- 
| rrés : l'inauguration de la statue du bon 
roi René d'Anjou nous a vivement émus. 
mette belle cérémonie, dans laquelle M. de 

«A Sicotière a élé notre éloquent interprète, 
2 donné à cette session un double carac- 
ière, Science et Patriotisme : deux choses 
qui doivent toujours être unies et qu’au- 


…cun de nous ne saurait comprendre sépa- 
rées. » 


FORTE Ga — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
CALCUL DIFFÉRENTIEL, 


“Memoire sur l'analyse infinitésimale 5 par 
M. Augustin Canchy. 


| Les géomètres ont accueilli avec bien- 
“veillance la méthode que j'ai suivie pour 
exposition de l’analyse infinitésimale, et 
que j'ai développée, non-seulement dans 
Nimon Calcul! différentiel, maïs aussi dans un 
mémoire Su {netodt analitici que renferme 
Me recueil publié à Milan et intitulé Biblio- 
theca ital'ana. Toutefois, il nya sen blé 
|qu’on simplifierait encore cette exposition 
‘en donnant à la méthode elle-même un 
nouveau degré de précision et de clarté, 
Si, à la définition que j'ai adoptée pour les 
différentielles en géneral, on joignait la 
considération d’une variable dont la diffé- 
|rentielle se réduirait à l’unité, Il ne sera 
Pas inutile d'entrer à cet égard dans quel- 
| ques détails. 
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Lorsque des variables sont liées ‘entre 
elles par une ou plusieurs équations, alors, 
en vertu de ces équations mêmes, quel- 
ques unes deces variables deviennent fonc- 
tions des autres considérées comme indé- 
pendantes. Alors aussi des accroissements 
simultanément attribués aux diverses va- 
riables se trouvent liés entre eux et à ces 
variables par des équations nouvelles qui se 
déduisent immédiatement des équations 
données, Ajoutons que si, les accroisse- 
ments des variables étant supposés infini- 
ment petits, on néglige vis-à-vis de ceux-ci 
considérés comme infiniment petits du pre- 
mier ordre, les infiniment petits des ordres 
supérieurs au premier, les nouvelles équa- 
tions deviendront linéaires par rapport aux 
accroissements dont il s’agit. Leibnitz et les 
premiers géomètres qui se sont occupés de 
l'analyse infinitésimale ont appelé différen- 
tielles des variables leurs accroissements 
infiniment petits , et ils ont donné le nom 
d'équations différentielles aux équations li- 
péaires qui subsistententre ces différentiel 
les. Cette définition des différentielles et 
des équations différentielles a le grand 
avantage d’être très générale et de s’éten- 
dre à tousles cas possibles. Toutefois, pour 
ceux qui l’adoptent, les équations diff‘ ren- 
tielles ne deviennent exactes que dans le 
cas où les différentielles s’'évanouissent, 
c'est-à-dire dans le cas où ces équations 
même disparaissent. À la vérité, l’inconvé- 
nient que nous venons de rappeler v’a 
point arrêté Euler ; et ce grand géomètre, 
tirant la conséquence rigoureuse des prin- 
cipes généralement admis, a considéré les 
difiérentielles comme de véritables zéros 
qui ont entre eux des rapports finis. Mais 
d’autres géomètres non moins illastres, et 
Lagrange, à leur tête, n’ont pu se résou- 
dre à introduire dans un même calcul plu- 
sieurs sortes de zéros distincts les uns des 
autres, et c'est pour ce motif qu'à la no- 
tion des différentielles Lagrange a songé à 
substituer la notion des fonctions dérivées, 
sur laquelle il sera convenable de nous ar- 
rêter quelques instants. 

Examinons en particulier le cas où l'on 
considère une seule variable indépendante 
et une seule fonction de cette variable. Si 
Von attribue à cette variable un accroisse- 
ment inñniment petit, l'accroissement cor- 
respondant de la fonction se trouvera lié à 
la variable et à l'accroissement de la varia- 
ble par une équation, qui deviendra li- 
néaire à l'égard des deux accroissements, 
quand on négligera les infiniment petits du 
second ordre ou d’un ordre supérieur vis- 
a-vis des infiniment petits du premier or- 
dre. Or, l'équation linéaire ainsi obtenue 
fournira, pour le rapport entre les accrois- 
sements infiniment petits de la fonction 
donnée et de la variable, une fonction nou- 
velle. Cette fonction nouvelle est précisé- 
ment celle que Lagrange appelle la fonc- 
tion dérivée (1). Elle représente, en réalité, 
la limite de rapport entre les accroisse- 
ments infiniment petits et simultanés de la 

fonction et de la variable, Mais, au lieu de 
lui donner celte origine, Lagrange l’a con- 

(1) La méthode de maximis et minimis, donnée 
par Fermat, peut être réduite à la recherche du 
rapport qu'on obtient, quand on divise, par un ac- 
croissement indélerminé attribué à -une variable, 
l'accroissement correspondant de la fonction qui 
doit devenir un maximum ou un minimum ; et à la 
détermination de la valeur particulière qu’acquiert 
ce rapport quand l'accroissement de la variable s’é- 
vanouil. Or, celle valeur partimlière, comme La= 


grange en à fait la remarque, est encore la fonction 


dérivée. 
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sidérée comme représentant le coefficient 
de l’accroissement de la variable dans le 
premier terme de l’accroissement de la 
fonction développée en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de l’ac- 
croissement de la variable. 

Dans le cas où l’on considère un déve- 
loppement en série, abstraction faite du 
système d'opérations qui a pu produire ce 
développement, le seul moyen de savoir si 
le développement dont il s'agit appartient 
à une fonction donnée, est d’examiher si 
cette fonction équivaut à la somme de la 
série supposée convergente. Parsuite, pour 
établir sur des bases rigoureuces la théo- 
rie des fonctions dérivées, telle que La- 
grange l’a conçue, il faudrait commencer 
par faire voir que l'accroissement d’une 
fonction quelcunque est  sivon dans tous 
les cas possibles, du moins sous certaines 
conditions, la somme, d’une série conver- 
gente ordonnée suivant les puissances as- 
cendantes del’accroissement de la variable. 
Or la démonstration générale d’un sembla- 
ble théorème ne peut se donner à priort, 
et repose nécessairement, même dans le 
cas où les aecroissements deviennent infi- 
niment pelits, sur diverses propositions an- 
técédentes ; d’où il résulte que ce théorème 
doit être naturellement considéré, non 
comme le principe et la base du calcul dif- 
férentiel, mais comme un des résultats 
auxquels conduisent les applications de ce 
calcul. Aussi les difficultés que l’on ren- 
contre , quand on veut déduire la notion 
des fonctions dérivées de la considération 
d’une série composée d’un nombre infini 
de termes, se trouventelles à peine dissi- 
mulées par toutes les ressources qu’a déve- 
loppées le génie de Lagrange dans le pre- 
mier chapitre de la Théorie des fonctions 
analytiques. 

On échajipe aux difficultés que nous ve- 
nons de signaler, quand on considère une 
fonction dérivée comme la limite du rap- 
port entre les accroïssements infiniment pe- 
tits et simultanés de La fonction donnée et 
de la variable dont elle dépend. En adoptant 
cette définition, on pourrait, avec quelques 
auteurs, nommer différentielle de la varia- 
ble indépendante l'accroissement de cette 
variable, et différentielle de la fonction 
donnée le produit de la fonction dérivée 
par la différentielle de la variable. On 
pourrait enfin, lorsqu une même quantité 
dépend de plusieurs variables, nommer 
différentielle totale &e cette quantité la 
somme des différentielles qu'on obtiendrait 
en la considéraut successivement comme 
fonction de chacune des variables dont il 
s'agit. Mais alors le sens du mot di/féren- 
tielle, loin de se trouver généralement fixé, 
en vertu d'une définition simple applica- 
ble à tous les cas possibles, exigerait, poux 
être complétement déterminé, que l’on ex- 
pliquât avec précision quelles sont les va- 
riables regardées comme indépendantes ; et 
si, pour fixer les idées, on s’oceupait uni- 
quement de deux variables liées entre elles 
par une seule équation , non-seulement la 
différentielle de la première variable serait 
définie autrement que la différentielle de 
la seconde, mais de plus la défivition de 
chique différentielle varierait lorsqu'on 
changerait la variable indépendante, en 
considérant tantôt la seconde variable 
comme fonction de la première, tantôt Ja 
première comme fonction de la seconde. 

On évitera ces inconvénients, si l’on 
considère les difftrentielles de deux ou de 
plusieurs variables liées entre elles par une 
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ou plusieurs équations, comme des quanti- 
tés finies dont les rapports sont rigoureuse- 
ment égaux aux limites des rapports entre 
les accroissements énfiniment petits et simul- 
tanés de ces variables. Gette définition nou- 
velle, que j’ai adoptée dans mon Culeul dif- 
férentiel et dans le mémoire sur les métho- 
des analyt'ques, me paraît joindre à l’exac- 
titude désirable tous les avantages qu'of- 
frait, sous le rapport de la simplicité et de 
la généralité, la définition primitivement 
admise par Lcibnitz et par les géomitres 
qui l'ont suivi. A la vérité, les différentiel- 
les de plusieurs variables ne se trouvent 
pas complétement déterminées par la dé- 
finition nouvelle; et ceîte définition, lors 
même que toutes les variables se réduisent 
à des fonctions de l’une d’entre el'es, déter- 
mine seulement les rapports entre les dif- 
férentielles de ces diverses variables, Mais 
Vindétermipation qui subsiste est plutôt 
utile que nuisible dans les problèmes qui se 
résolvent à l’aide du calcul infinitésimal, 
attendu qu'elle permet toujours de dispo- 
ser arbitrairement au moins d’une diffé- 
rentieile ; et d'ailleurs c’est précisément en 
vertu de cette indétermiuation même que 
la définition nouvelle embrasse, comme cas 
particuliers, les définitions diverses qu’of- 
frirait, pour divers systèmes de variables 
indépendantes, la théorie que nous rappel- 
lions tout à l'heure. En vertu de la nou- 
velle définition, les divers systèmes de va- 
leursque peuvent acquérir lus différentielles 
de plusieurs variables liées entre elles par 
des équations données, restent évidemment 
les mêmes, quelles que soient celles de ces 
variables que l’on considère comme indé- 
pendantes; etces équations différentielles, 
c’est-à-dire les équations linéaires auxquel- 
les satisfont ces divers systèmes de valeurs, 
ne sont plus, comme dans la théorie de Leib- 
nitz, des équations approximatives, mais 
des équations exactes. 

Pour écarter complétement Fidée que 
les formules employées dans le calcul dif- 
férerliel sont des formules approximatives, 
et non des formuies rigoureusement exac- 
tes, il me paraît important de considérer 
les différentieiles comme des quantités fi- 
nies, en les distinguant soigneusement des 
accroissements infiniment petits des varia- 
bles. La considération de ces derniers ac- 
croissements peut et doit être employée, 
comme moyen de découverte ou de dé- 
monstration, dans la recherche des formu- 
les ou dans l'établissement des théorèmes. 
Mais alors le calculateur se sert des infini- 
ment petits comune d'intermédiaires qui 
doivent le conduire à la connaissance des 
relations qui subsistent entre des quantités 
finies ; et jamals, à mon avis, des quantités 
infiniment petites ae doivent être admises 
dans les équations finales, où leur présence 
deviendrait sans objet et sans utilité. 

D'ailleurs, si l’on considérait les différen- 
tielles comme des quantilés toujours très 
petites, on renoncerait par cela même à l'a- 
vantage de pouvoir, entre les différen- 
tielles de plusieurs variables, en prendre 
une pour unité. Or, pour se former une 
idée précise d’une quantité quelconque, il 
importe de Ja rapporter à l’uvité de son 
espèce. Il importe done de choisir une 
unité parmi les différentielles. Ajoutons 
qu’un choix convenable de cette unité suf- 
fit pour transformer en différentielles ce 
qu'on appelle des fonctions dérivées. En 
effet, en vertu des définitions adoptées, la 
dérivée d'une fonction est ce que divient sa 
différentielle, quand la diffirentielle de la 
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variable indépendante est prise pour unité. 

Remarquons encore que la considération 
d'une variable, dont la différentielle est 
prise pour unité. simplifie l’énoncé de la 
définition que nous avons donnée pour les 
différentielles en général, et permet de ré- 
duire cette définition aux termes suivants : 

La différentielle d’une variable quetcon- 
que est la limite du rapport entre les accrois- 
sements infintment petits que peuvent ac- 
quérèr simultanément la variable dont il 
s’agit el la variable dont la différentielle est 
prise pour unité. 

Si l’on nomme variable primitive celle 
de laquelle toutes les autres sont censées 
dépendre, et dont la différentielle est prise 
pour unité, La différentielle d’une variable 
quelconque ne sera autre chose que la limite 
du rapport entre les accroissements infint- 
ment petits et simultanés de cette variable 
et de la variable primitive. 

La définition précédente fournitle moyen 
de démontrer fort simplement les proposi- 
tions fondamentales du calcul différentiel, 
et en particulier fes théorèmes généraux 
relatifs à la différentiation des fonctions de 
fonctions et des fonctions composées. C’est 
ce que j’expliquerai dans un mémoire qui 
sera publié prochainement dans les Exer- 
cices d’unalyse et de physique mathémati- 
que. Un autre mémoire, dont je donnerai 
un extrait dans un second article, a pour 
but de montrer les avantages que peut of- 
frir, dans le calcul des variations, l’appli- 
cation des mêmes principes, etspécialement 
la considération d’une variable primitive, 
dont la variation serait prise pour unité. 


STE — 
SCIENCES NATURELLES. 


PALÉONTOLOGIE. 


Partie de squelette d'un mastodonte trouvée 


près du Puy. 


Des recherches géologiques, appliquées 
à la contrée que j'habite, n'ont fourni un 
grand nombre de malériaux de paléonto- 
logie. Parmi ces matériaux se trouvent des 
parties notables du squelette d’un 77asto- 
donte, dont j'ai cru pouvoir, provisoire- 
ment, annoncer l’exhumation. 

Nous avons, aux environs du Puy, des 
terrains de transport fort étendus, renfer- 
mant en abondance des ossements fossiles, 
auxquels on n’a fait une certaine attention 
que depuis peu de temps. 

Il n’y a que quelques années qu'un pay- 
san, ereusant une fosse, trouva dans son 
champ une mâchoire de mastodonte. Cette 
iâchoire, extraite de la fosse comme s'il se 
fût agi d’une simple pierre nuisible à la cul- 
ture, fut portée sur un mur voisin, et là 
mise en pièces, de telle sorte que tout ce 
que lon a pu, par ja suite, recueillir de ses 
dents, se réduit à quelques fragments plus 
où moins déterminables. 

De petites portions de germes de dents, 
et surtout un cylindre ou troncon d'ivoire, 
trouvé vers Ja superficie d’un autre champ 
qui est vis-à-vis de celui dont je viens de 
parler, et de l’autre cùté du vallon, m’a- 
vaient, depuis uw certain temps, fait con- 
cevoir l’espoir d'obtenir des portions no- 
tables de rzastodonte. J'avais excité la sol- 
licitude intéressée du propriétaire, et pro- 
voqué son attentien lorsqu'il se livrerait à 
ses travaux de culture. Le résultat a dé- 
passé mes espérances. Mais il est arrivé que 
l'individu dont j'ai obtenu une partie des 
mâchelières, ainsi que les deux défenses, 


n’est point le même que celui auquel a ap 
partenu mon premier tronçon d'ivoire, @ 
tronçon étant beaucoup plus gros que ces 
défenses. Ainsi il y a eu, bien certainement 
plusieurs individus du méme genre ensevenl 
lis dans ce vallon ; ce que je possède seule 
ment de débris recueillis en différentes foiss\ 
en indique au moins trois, et peut-être 
quatre. 
L'examen comparatif de ces divers dé-4li 
bris m'a fait connaître que ces mastodon-= | 
les n'étaient pas tous de même taille, et] 
que, sous ce rapport, il ÿ avait quelquefoisil 
des différences énormes ; ce qui me l’a 
prouvé d’abord sans réplique, ce sont deux 
calcanéums appartenant à denx fouilles sé} 
parées : lun, faisant partie du groupe au 
quel s'applique une note insérée dans le n9 
46 du Courrier du Velay, ne pèse qu'un! 
kilogramme, tandis que l’autre, qui app 
partient à un groupe distinct, pèse jusqu'a) î 
un kilogramme et trois quarts. a 
Où ne peut pas dire ici que cette diffé 
rence de stature provient de ce que l'ani= 
mal le plus petit était plus jeune que le plus. 
grand. C’est tout le contraire qui a lieu. En 
effet, il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
machelières de l'individu au calcanéum plus} 
petit, pour se convaincre qu'il était trèsh 
vieux lorsqu'il fut enseveli. Sa postérieure! 
inférieure droite, que j'ai en place sur l'os! 
maxillaire, offre, par exemple, des traces! 
d'usure telles que le disque lobé qui est à sa} 
partie antérieure envahit plus du tiers del 
la couronne; et quant à l'individu au cal 
canéum plus grand , il n’était pas même 
tout à fait adulte ; c’est ce qui est démon- 
iré par ce que j'ai de ses os des pieds : leursÿ 
épiphyses étaient si peu consolidées , qu 
plusieurs se sont détachées, Faut-il expli-4 
quer cette variation de stature ou de gran- 
deur par des cousidérations puisées dans le 
sexe des individus ? ou bien faut-il recon- 
naître que le même tombeau recèle ici di- 
verses espèces de mastodontes ? C'est sur 
quoi des études et des explorations plusdl 
complètes viendront probablement rré 
clairer. 
Ce n’est que dans un espace très circons À 
crit, sur le penchant de deux collines for 
mant Je col d'un vallon ou petit bassin, quel 
j'ai reconnu [a présence de dépouilles de 
mastodontes. Elles y sont accompagnées den 
débris nombreux de tapirs, de restes de très 
petits cerfs, et de rhinocéros de grande 
taille. 
Immédiatement après ce petit bassin ouk 
vallon, ils'en ouvre un autre beaucoup plu 
étendu ; celui-ci est également fossilifère à 
mais il y à changement : des dents, des la4 
mes de dents, des parties de défenses et des 
os d’éléphanis; des bœufs, des chevaux, de 
grands cerfs, des rhinocéros, dont un pe 
tit; tels sont, en abrégé, les animaux aux4 
quels appartiennent les dépouilles que l’orM 
a trouvées dans ce second vallon, où mes 
explorations réitérées pendant plusieurs am 
nées ne m'ont pas o!fert la moindre esquilles 
de mastodonie ou de tap'r. Les carnassier 
manquent absolument, à ce qu'il paraît ! 
dans lun et dans l’autre vallon; je pensé 
néanmoins ètre sur les traces d’un gisement 


de ces derniers, car je possède une dent e# |! 
la moitié d'une autre, avec de petits frag-M4ll 
ments d'os maxillaires d’un canès qui onM4b 
été trouvés engagés dans un conglome-#n; 
rat argilo-volcanique, mais vers un autrés}l; 
point. | 

Ces couches fossilifères du terrain de ln 
transport reposent presque partout ici su» | it, 
des argiles marneuses sans fossiles. Elle} | 


FE 

“rrment d’abord des lits d'argile micacée, 
vec quelques galets basaltiques et de la li- 
honite ; elles passent ensuite à des con- 
lomérats plus ou moins compactes, com- 
losés de produits basaltiques et granitiques, 
és par de l'argile ferrugineuse. Elles finis- 
ent, sur plusieurs points, par constituer 
Le que nous appelons des brèches volcani- 
| ues. En quelques endroits des coulées de 
Masalte sont superposées à ce système. 
Picaor-Dunazez. 


ZOOLOGIE. 


Index ornithologique; par lLesson, 


‘4 (suite.) 

In 

1 87° Genre : Hcuraprex, Sw. (1837), hab. 
“cercle arctique. — Heliaptex arcticus , 


5w., gen.p. 217; Bubo arctica, Sw.N.7., 
p. 86 pl. 22; Strix scandiaca? L.; Pen- 
smart, hab. le Missouri (Cariston-House). 
88° Genre : Ascararusa, J.Geoff. 1837), 
hab. l’Afrique, l'Europe mérid. — 340. 
Ascalaphia Savignii, Gray, p. 7; J. Geoff., 
[Gour?, Echo, 1837, p. 4; Bubo ascalaphus, 
SSavig., Eg., p. 50, n° 35 pl. 3 f. 2; Asca- 
aphos aristote; Strix ascalaphos, Vieill. 
14276 ;Temm. pl. 57; Brit. zool. pl. D.f.3; 


' 
| 


{ù rope, dans le midi. 
89% Genre : ErocLaux, Hodgs (1841); 
\huhua, ibid. 1837, hab. l'Asie. — 341, 


sis, Hoodgs., as. res., p. 172, ha. le Néa- 
| paul. 
3° tribu : Paonirx. 


l’ilede Bornéo. 
ni 4° Tribu : Uruzz. 
91: Genre : Syrnium, Sav. (1810); Uula, 


| Brisson (1760), hab. le nord de l’Europe 


HN del’Amerique, l'Asie et l’Amé. mérid, — 
344. Syrnium ululans, Savig., Eg. p. 52, 
pl 26; Syrnium aluco, Boie, isis, 1828, 312; 


M aluco, L.; Vieill. Enc. 1287; Strix otus, 
Wt Pichss. cat? Enl. 4/1 et 437, hab. le nord 
de l'Europe. — 345. Syrnium cinereum: 
MeStrix cinerea, Willugb., orn. 11, p. 66; 
NhPenn.; Gm. Vieill. Enc. 1289; Temm., 
hkman.1, 88; Strir fuligirosa, Shaw., gen. 
s{hzool. 244; Strir cinerea, Sw., n. z. p. 77 
M pl 31, pab. le nord de l'Amérique et par- 
pt fois ie nord de l’Europe, sur le pourtour 
À du cerc'e arctique. — Syrnium ocellatun, 
dLesson, rem zool., 1839, p. 289, hab. le 
‘continent de l'Inde. — 3/48. Syrnium selo- 
J puto; Strix seloputo, Horsf., cat. tr. xun, 
ap. 140; Siréx pagodarum, Temm., pl. 230; 
be Strix javanica, Gm.? Strix sinensis, Lath.; 
si Mieill. Enc. 1291? hab. Java et le conti- 
al nent indien. — 349. Syrnium hylophila, 
uBoié; Strix hylophila, Temm., pl. 373, 
jh hab. le Brésil. 
fl 92° Genre : Mrsomorpua, Hodgs. (1841). 
HHuhua, Hodg. (1837), hab. l'Asie, — 350, 
fl Mesomorpha cavearia, Hodgs.; Bubo ca- 
d Vearius, Hodgs., as. res. p. 169, hab., le 
Népaul. 
93° Genre: Nycrarors, Wagler (1832) 
(pour mémoire). — 351? Nyctalops sty- 
f gius, Wagler? (pour mémoire), 
j 91° Genre : Orus, Ray; G. Cuv. (1799); 


‘Lichst., cat, hab. l'Afrique, rare en Eu- 


 Etoglaux nipalensis, Hodg, Bubo nipalen- 


90° Genre : Hxonixus, J. Geoff. (1830), 
| hab. l'Asie. — Phodilus badius, 3. Geoff., 
ann.sc: nat., t. 21 p. 201,oct 1830; Serix 
badia, Horsf., caf. tr. x p. 139 et zool. 

res. pl ; Chouette Kalong, Momm., pl. 
L col. 318; Stréx badia, Sw. hab. l'ile de 
h Java. — 343. Phodilus leptogrammicus; 
10 Sri leptogramica, Tomm. pl. 525, hab. 


Sériæ stridiula, L.; Nieill., Enc. 1285; Strix 
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Brachyotus, Gould (1837). Ægolius Keys 
et BI. (1840); 4sio, Brisson; Bubo, Sav. 
(1810), hab. ... — 352. Otus vulgaris, 
Flem.: Strix otus, L.; le moyen-duc, Buff, 
Eal. 29 ; Naum.., pl. 45 f. 1; Vieill., Encl. 
ur, 1275; Ofus europæus, Selby, pl. 120, 
Bubo otus, Sav., Eg. p. 49 n° 34; Brisson, 
1, 486; Ch. Bonap., syn. p. 37, no 28; 
Swains.,n, z., p.72; Brachyotus palustris, 
Gould? hab. l'Europe, PAfrique et l’Amé- 
rique. — 353. Otus Brachyotos, Lesson, 
tr. p. 111; d'Orbis., p. 134; Strix bra- 
chyotos, Gm.; Vieill., Enc. 1275; Ch. 
Bonap., p. 37, n° 29; Forster, tr., t. 62, 
n° 2; Wilson, pl. 33, f. 3, Strix brachiota, 
Lath, ; Swainson, Sw. N.Z. p.75 ;'Temm. 
man. 1, 03; la grande Chevéche, Buff., 
Enl. 438; Strix sulula, L.; Gm.; Proceed., 
1837, 10; Lischst., cat., hab. l’univers en- 
ter. — 354: Otus leucotis, Lest. tr. p. 411; 
Strix leucolis, Temm., pl. 16; Scops leu- 
colis, Sw. Westf. birds, t. 1 p. 124, hab. la 
Sénégambie.— 355. Otis maculosus, Less. 
tr. p. 109; Strix maculosa, Vicill. Gal. 
pl. 23 bis, Ency. air, 1281; dict. var, 44; 
Bubo africana, Boié; Strix africana, Tem.; 
pl. 50, hab. le Cap de Bonne-Espérance. 
— Olus bengalensis, Franck., Proc. 1830, 
115 et 1831, 80, hab. le Bengale. — 357. 
Otus wilsonianus, Less. tr. p. 110; Srix 
otus, Wilson, t. vr, pl. 51 Ê. 3; Srrix otus, 
Ch. Bon. Sy. 37 n° 28, hab. l’Amér. sept, 
(New-York). — 358. Otus macrorhynchus, 
Less., tr. p. 109; Sérix crassirostris, Vieil- 
lot, Encl. nr, 1280 ; nouv. dict., xu, 44; 
Bubo macrorhynchos, Boië; Strix macror- 
hynchos, Temm., pl. 62, hab. l'Amérique 
septentrionale. — 369. Ofus asio; Strix 
asio, L.; Gm.; Lath.; Vieill. Encl. 1278; 
hibou de la Caroline, Brisson, 1, 497; Strix 
nævia et asio. Temm. pi. 80; Ch. Bonap, 
Syn. p. 36 n° 26; Wilson, pl. 19 f. 1, et 
pl. 42 f. 1; Vieill. Am. sept., pl. 21; Sériæ 
lineata, Nieillot, Encl. 1283? Bubo albi- 
frons, et striatus, Vieillot. 1280 et 1283, 
Am, sept. pl. 21 et 47, hab. l’Amérique 
septentrionale. — 360. Orus nacurutu. Le 
nacurutu, Azara, 11, 118; Strix nacurutu, 
Vieill., Enel. 1281; hibou du Mexique, 
Brisson, 1, 146; Chitchicrli, ib. 1, 523, 
Vieill. 1290 ; Strix wwepacuthu, Penn., 
n° 1199 Suix mericana, Gim.; Lath. n° 9; 
Strix clamator, Nieill. am. pl. 20 et Encel, 
1279; Strix longirostris, Spix, pl. 9; Sérix 
maculata, Wied, 3, 281,hab. l'Amérique, 
le Paraguay, le Brésil, le Mexique, —461. 
Otus siguapa, d'Orbig., Cuba p. 31 pl. 2, 
hab. la Havanne. — Otus? Strix baca- 
muna, Penn. zool. ind. pl. 3; Vieill., Enc. 
1208; Strix indica, Gm., hab. les Indes. 
— Ouus ? strix sinensis, Lath. Vieill. Encl. 
1283, hab. la Chine. 

95: Genre : Uzuca, Cuv. (1817); Syr- 
nium, Boié, hab. le nord des deux conti- 
nents. — 362 Ululr laponica, Cuv. rég. 
an. 1, 312; Sérix laponica, Gm.; Retzius, 
f. snec. p. 30, hab. les montagnes du nord 
de la Suède. — 363. Ulula nebulosa, Cuv. 
rég. an. 1, 342; Sirix nebulosa, Forster: 
Lath.; Vicill., Am, sept. pl, 17; ib. Encl. 
1, 1283 et 1292; Wilson, pl. 33 f. 2; 
Bonap. Syn., p. 38 n° 30; Sw., N. Z., 
p. 81; Temm. man. 1, 88; Syrnium ne- 
bulosum, Boié, hab. le nord de l’Amérique 
et de l'Europe. — 364. Ulula acadica. 
Strix acadica, Gm.; Strix passerina, Wil- 
son, pl 34f. 2; Ch. Bonap., Syn. p. 38 
n° 31, hab. le nord des deux conti- 
nents. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS MÉCANIQUES. 


Appareil à découper les allumettes; par 
M. R. Partridge , ingénieur. 


Le moyen que l'inventeur propose pour 
cet objet consiste en une plaque de métal 
perforée d'un grand nombre de trous, à 
travers lesquels on force par la pression les 
blocs de bois à passer. Ces trous sont dis- 
posés sur cette plaque de manière et avec 
des formes telles, que le bloc de bois qu’on 
presse dessus se divise en une multitude de 
petites baguettes qui sortest par l’autre 
ouverture des trous en allumettes cylin- 
driques , polvgonales ou autres figures, 
suivant la forme et les différences qu'on 
aura données aux perforations de la plaque. 

Ces perforations sont ordinairement uni- 
formes dans toute leur hauteur , excepté à 
l'entrée où elles ont été fraisées ou limées 
pour leur donner des bords tranchants 
qu’elles présentent au bois qu’on passe des- 
sus, et qui facilitent la division et le pas- 
sage de celui-ci. 

La dimension de ces perforations da»sla 
plaque dépend de celles qu’on veut donner 
aux allumettes, mais il faut qu’elles soient 
aussi voisines les unes des autres qu’il est 
possible, et ne laissent que la quantité de 
métal nécessaire pour résister à la pression 
lors de la refente et du passage du bois. 
Cette conliguité des perforations est utile 
non sculement parce qu’elle diminue la 
pression qu’il faut employer pour faire 
passer le bois, mais de plus parce qu’elle 
économise celui-ci, et donne avec un bloc 
un plus grand nombre d'allumettes régu- 
lières sans qu’il y ait de déchet. 

La plaque dont l'inventeur se sert est en 
acier à la surface et fait cerps avec un bloc 
en métal de cloche; elle a 8 centimètres de 


large sur 16 de longueur, et près de 3 d’é-- 


paisseur ; mais On conçoit qu’on peut adop- 


ter bien d’autres dimensions et parvenir 


au même but. 
L'appareil s'emploie avec toute espèce de 
machine , servant à opérer une pression. 


On réussit très bien en fixant la partie pos. 


lérieure de la plaque sur un tas présentant 
une ouverture égale à l'étendue de toutes 
les perforations de cette plaque, et en po- 
sant le morceau de bois coupé en travers 
du fil du bois sur l'aire perforée qu'il ne 
doit pas dépasser. Un levier, un plateau, 
un refouloir, etc., étant alors abaissé sur 
la partie supérieure du bois, on le presse 
avec force pour le refendre d’abord, puis 
Je faire passer à travers les trous de l’autre 
côté, desquels on le recoit divisé en une 
multitude d’allumettes qui ont la forme 


régulière des trous de la plaque et des di-. 


mensions analogues. 
TE  —— 
AGRICULTURE. 


CONGRÈS AGRICOLE DE LA BRETAGNE. 


Le congrès agricole de la Bretagne s’est 
ouvert à Vannes Le 20 septembre, après un 
discours de M. Pieffel, directeur de l’Insti - 
tut agricole de Grand-Jouan. 

M. Duchatellier, secrétaire général, ayant 
rendu compte des travaux de la direction 
jusqu’au jour de la réunion de l’associatien, 
on procède immédiatement à la formation 
du bureau du congrès. Ont été nommés : 
MM. Lacrosse, député du Finistère, pr. si- 
dent ; de Labourdonnaye, député du Mor- 
bihan et de Caumont, directeur de l’asso- 
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ciation uormande, vice-présidents ; Houël, 
directeur du haras de Langonnet et Des- 
jars, délégué du comice de Guingamp, se- 
cretaires. 

La societé s'est ensuite formée en sec- 
tions ; ont éte nommés : 

1% secrioN. — Statistique, économie ru- 
rale, économie sociale, vœux. MM. Her- 
nio, membre de la société centrale d’agri- 
culture du Finistère, président; Le Masne, 
ancien élève de l’Institut agricole de Grand 
Jouan, secrétaire. 

2e secrion. — Culture, bestiaux, art fo- 
restier, horticulture. MM. Jéhanno, prési- 
dent de la société d’agricalture de Lorient, 
président ; Dahirel, secrétaire. 

3° secriON. — Archéologie et beaux-arts. 
MM. Lorois, conseiller d'Etat, préfet du 
Morbihan, président; Taslé, maire de Van- 
nes, secrélaire. 


L'agriculture de l'Allemagne et les moyens 
d'améliorer celle de la France, précédé 
d’une introduction sur l'instruction agri- 
cole de la population des campagnes. 
Plan d'enseignement souris à la Cham- 
bre des Députés et au gouvernement, par 
Emile Jacquemin. Paris, à la librarrie 
étrangère, 15 et 17, quai Mulaquais (au 
premier), À vol. in-8°, Prix : 7 fr. 50 cen- 
times. 

Chose étrange! à notre époque de lu- 
miéres, où tant de puissants génies ont re- 
culé les bornes du savoir humain, où l’on 
* a réformé tous les systèmes et créé tant de 
théories, le flambeau du progrès n'a pas 
encore jeté la moindre lueur dans les com- 
munes rurales, au milieu de ces hommes 
dont le travail et les sueurs font vivre la 
majeure partie de la population. Et qu’on 
ne dise point que nous exagérons; les ter- 
mes nous Mmanœçuent, au contraire, pour re- 
présenter cette étrange destinée de la ma- 
jorité de la population agricole, pour ex- 
primer linfériorité intellectuelle et mo- 
rale où elle se trouve vis-à-vis des autres 
classes de la société, 

Que faut-il aux communes rurales? Que 
le morcellement des terres soit arrêté dans 
ses funestes conséquences, que les terrains 
communaux soient partagés entre les mem- 
bres de la commune ; que partout l’on 
rende le sol libre en le débarrassant desen- 
traves qui s'opposent à ce qu’il soit utilisé 
comme il! devrait, comme il pourrait l’être; 
que les grandes propriétés ne ruinent et 
n’absorbent pas les petites; que le cultiva- 
teur puisse réaliser les moyens de faire des 
améliorations dont on lui montrera le mo- 
dèle, dont on lui expliquera les avantages ; 
que l’esprit de communauté soit éveillé ét 
maintenu parmi les membres d’une com- 
mune ; que l'enseignement de la” jeunesse 
des campagnes soit réellement approprié à 
l’état de cultivateur auquel elle est desti- 
née ; que lon s’occupe de la composition 
d’un code rural bien raisonné ; d’une ap- 
plication facile, où l’on ait égard aux con- 
ditions si diverses de nos différentes pro- 
vinces ; que ce code, ainsi que tout ce qui 
concernera l'instruction et la législation 
agraire, pourvoie surtout à l'amélioration 
des prairies, où, pour nous exprimer d’ane 
mauière plus générale , à l’angmentation 
de la production des fourrages ; augmen- 
tation qui doit être considérable, puisqu'elle 
a à la fois pour but de rendre à la terre 
épuisée sa fertilité premiere, et de doubler 
au moins le nombre de nos animaux do- 
mestiques. Ce n'est pas ià tout ce qu'il y a 
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à faire, mais ce qu'il y a de plus urgent, et } me il l’est chez nous, mais les gouverne: 


c’est ce qu’on a tenté dans plusieurs pays de 
l'Allemagne. 

L'ouvrage que publieaujourd'hui M. Emile 
Jacquemin s’occupe de toutes ces questions 
et d’un grand nombre d'autres. Le premier 
chapitre est consacré à la grande question 
des assolements et des rotations de cultu- 
res ; il est accompagné de nombreux ta- 
bleaux agronomiques. « Que l’administra- 
» tion, dit M. Jacquemin, prenne enfin des 
» mesures énvrgiques, positives, réelles, 
pour relever l’agriculture dans nos cam- 
» pagnes; qu’elle fasse quelque chose pour 
» la construction des prairies, pour l’éta- 
» blissement d’un bon système d'irrigation 
» dans les communes rurales; qu’elle songe 
» aux moyens à prendre pour faire renon - 
» cer la France à ce funeste système qui {a 
» porte à produire trop exclusivement des 
» céréales, à ce système qui appauvrit les 
» campagnes, écrase le cultivateur par la 
» multiplicité des travaux qu'il lui impose 
» et retient dans une grande partie du 
» royaume l'éducation des animaux dans 
» un si pitoyable état; que les sociétés et 
» les comices agricoles, en relations cons- 
» tantes avec elle, l'aident de tous leurs ef- 
» forts dans l’accomplissement de cette 
» grande œuvre ; qu'avant tout on s'occupe 
» de répandre l'instruction agricole parmi 
» les cultivateurs ; que la fertilité soit ren- 
» due à nos terres épuisées ; que la France 
» agricole puisse prendre parmi les nations 
» le rang qui lui appartient ; que toutes les 
» saines intelligences se réunissent pour flé- 
» trir conime ils le méritent les procé- 
» dés arriérés et vicieux qui sont pratiqués 
» encore dans une si grande partie du 
» royaume, » 

Ici c’est une réforme complète qu’il s’a- 
git d'opérer ; il faut abandonner sans re- 
tard les systèmes de l’assolement triennal, 
pour adopter celui de la production des 
fourrages, le seul qui puisse relever l’édu- 
cation du bétail, rendre la fertilité au sol 
épuisé, doubler et tripler notre production 
de laine et de viande, nous assurer de ri- 
ches récoltes de céréales, faire abonder en- 
fin dans nos champs toutes les espèces de 
produits végétaux. 5 

Dans le second chapitre l’auteur s’oc- 
cupe de l'éducation des animaux en géné- 
ral; dans le troisième de léducation du 
cheval en particulier; dans le quatrième de 
l'éducation du mouton, de la production de 
laine, de viande, etc. On comprendra faci- 
lement qu’il nous est impossible de suivre 
l'auteur dans toutes ces questions si pleines 
de faits et d'expériences. On saura gré un 
jour à l’auteur de s'être élevé de tant de for- 
ces contre le système de la production plus 
ou moins exclusive des céréales, qui nous 
fait repousser ce qui seul peut Féconder la 
terre, rendre au cultivateurses travaux plus 
légers, et lui procurer de plus gros bénéfices: 
nous voulons parler de la production sage- 
ment combinée des fourrages, de l'élève 
bien entendue du bétail. Tant que ce prin- 
cipe vital manquera à la France, on ne sera 
pas suffisamment développé sur tous les 
points du royaume, sa population rurale 
gémira sous l'excès du travail, sans ètre 
suffisamment dédommagée de ses peines ; 
l’agriculture restera privée d'une de ses 
branches principales, de celle qui, sans con- 
tredit, est la plus intéressante, la plus pro- 
ductive. 

Autrefois dans les pays où l’agriculture 
est maintenant la plus avancée, le régime 
de la culture fourragère était négligé com- 
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ments déployaient une grande activité : 
distribuait gratis de la semence , on décer= 
nait des prix, on instruisait les cultivateurs, 
on faisait connaître les nouvelles méthodess 
au sein des communes rurales et jusqué 
dans les communes les plus reculées. 
Dans lous ces soins multipliés ces gou= 
vernements s’aidèrent du concours des so 
ciétés d’agricullure. Nos sociétés d’agriss 
culture à nous, sont, dans leur organisations 
actuelle, incapables de rendre ce service # 
c’est une grande et déplorable négligence 
de la part de. l’administration centrale que 
de ne point chercher à en faire des instru= 
ments puissants, des auxiliaires du gouver-)} 
nement, comme cela à lieu dans tous les} 
pays où fleurit l’agriculture. 
L'action de l’administration centrale sur« 
le pays est paralÿsée tant qu’elle n’est past 
secondée par les suciétés d’agriculture;il esf 
impossible que le progrès s’accomplisse sur 
une grande échelle tant qu’elle n’appelle pas! 
à son aide tous les hommes éclairés, tous 
les agronomes , tous les cultivateurs ins 
traits qui peuvent se trouver dans toutem} 
l'étendue du royaume. 1 
Comme on voit, l'ouvrage de M. Jacque 
min est un de ceux qui répondent à un be 
soin véritable, comme nous voudrions en 
voir beaucoup ; .de consciencieuses recher- 
ches, des critiques judicieuses le recom-" 
mandent à l’aitention des cultivateurs et de« 
tous les hommes qui s'occupent sérieuse 
ment de l’agriculture et de l’économie po- 
litique. 


pe 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 23 septembre. 

Après la lectare du procès-verbal, M. le 
secrétaire communique à l’Académie une 
lettre de M. le préfet des Basses-Alpes, re= 
latives à la souscription ouverte à Digne 
pour l'érection d’une statue de Gassendi.… 

M. Berriat-Saint-Prix communique uves 
lettre où la société archéologique des 
Touraine le prie d'offrir à l’Académie 
des prospectus pour l'érection, à Tourss 
d'une statue de Descartes. Il parle ensnite 
des titres de cette ville à la possession d’un 
semblable monument. 11 fait observer, en, 
tre autres, que la famille du grand géomèe=l 
tre-philosophe faisait partie de la bour- 
geoisie de Tours, et qu'il a pris naissance 
dans la province dont Tours était et est en: 
core la capitale. 

M. Penheiro Ferrera envoie un exem= 
plaire de son ouvrage sur les lois organis 
ques de la constitution espagnole. 

M. Fayet est admis à lire un mémoire sun 
la statistique intellectuelle des conscrits, 
comparée avec celle de l'instruction pri= 
maire. D'après M. Fayet, de 1820 à 1834, 
l'instruction primaire aurait fait de grands 
progrès; vers cette dernière époque, il 
aurait eu un temps d arrêt, et, depuis 1829, 
elle irait constamment en grandissant. Less 
chiffres nombreux que renferme ce més 
moire ont été lus par l’auteur avec une 
telle rapidité que ce n'est jue par hasard 
que nous avons pu en arrèter quelques 
uos au passage. Il nous a semblé, toutefois" 
qu'après avoir divisé en deux époques Îles 
années de 1828 à 1837, la différence 1& 
plus importante qu'il a signalée est relative} 
aux infanticides. Dans la première période} 
(1828-1837), sur 1000 crimes on trouves} 


19 

tit 111 infanticides. Dans la deuxième 
338 à 1847), ce nombre s’élèverait à 166. 
| ces calculs sont exacts, le sexe féminin 
Érait fourni une augmentation de culpa- 
Nité trop forte pour qu’elle pût être im- 
titée tout entière à la suppression des 
“urs. Nous aimons mieux croire que 
. Fayet n’a pas tenu compte de laccrois- 
iment de la population féminine, qui, 
ins ces dernières années, s’est accrue à 
esure que la population générale de la 
france s’augmentait. 

M. Fayet termine son mémoire par quel- 
l1es considérations générales qui nous ont 
aru hasardées; entre autres, celles-ci : 
| que, toute proportion gardée, la classe 

ttrée fournit un plus grand nombre d’ac- 
jasés que les classes ignorantes; 2° que 
knstruction est insuffisante pour prévenir 
-s crimes. À l'appui de ces deux proposi- 
ons, il produit un tableau dans lequel les 
“> départements du continent sont divisés 
“la cinq séries, et de ces cinq séries c’est 
lrécisément celle où l'ignorance est la plus 
|rande qui contient le plus petit nombre 
(aceusés. Ce n’est pas que M. Fayet pense 
te l'instruction soit une mauvaise chose, 
“iais il la voudrait plus morale et plus re- 
gieuse, et si elle n’a pas éminemment ces 
eux qualités, c'est, à son avis, aux jour- 
aux, qu'il appelle la mauvaise presse, que 
on doit s’en prendre. Cette accusation 
‘est pas neuve; elle a été répétée si sou- 
entet sous tant de formes que, si on de- 
lait s'étonner de quelque chose, c’est 
iwelle ne fût poiat encore arrivée devant 
‘Académie. 

Après la lecture de ce mémoire, M. Rossi 
pris la parole. En présence de la difficulté 
e formuler un jugement sur une commu- 
“ication toute remplie de chiffres, l’hono- 
able académicien aborde sans préambule 
: point essentiel. Il demande si l’auteur a 
nu compte de l’accroissement de la po- 
ulatios depuis 1827 et du changement 
ui s'opère dans ce qu'on appelle les hom- 
vaesipnorants et les hommes instruits ? 
L'un côté, il n’est pas étonnant que, la po- 
ulation ayant augmenté, le nombre des 
“ rimes se soit accru dans une proportion 
Migale. Puisqu’une société composée de 
“0,000 hommes, et qui commettrait 1000 
“rimes, ne serait pas plus coupable qu'une 

J2ciété composée de 3000 individus et qui 
“ ‘en commettrait que 100. 
| D'un autre côté, la division des hommes 
Mninstruits et en ignorants lui paraît très 
hexacte. Tous ceux qui ne savent ni lire 
“i écrire ne sont pas ignorants, et le plus 
rand nombre parmi ceux qui possèdent 
Mes premiers élements ne sont pas des 
‘ommes instruits. 

I! faudrait dès lors se garder de donner 
… de simples inductions l’autorité d’une 
Rose incontestable, et ne pas oublier que 
#:s faits moraux échappent aux lois du cal- 
ul et de la statistique. !l faut réunir les 
luts, les coordonner, mais les tenir en ré- 
|2nve. Nous avons besoin encore de beau- 
joup apprendre avant de formuler des 
onclasions. Notre époque, a dit M. Rossi 
|n terminant, n’est pas une époque d’in- 
locence et de vertu, mais elle n’est pas 
lon plus au dessous de celles qui l’ont pré- 
édé. IL faut la rendre meilleure qu’elle. 
l'est, et, pour obtenir un pareil résultat, 
e n’est pas assez de l'instruction, il faut 
) joindre une éducation morale. 

! MM. Villemin Dunoyer et Moreau de 
|onez ont successivement pris la parole. Ce 
l'ernier a fourni au défenseur de l’instruc- 
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tion primaire un nouvel argument. Il ré- 
sulte, a-t il dit, du tableau dela criminalité 
en Angleterre, que, depuis onze ans, la 
catégorie des ignorants a donné toujours 
le même nombre d’accusés, comme si les 
crimes étaient l'apanage des hommes privés 
de toute instruction. 

M. Fouché a été admis à lire un mémoire 
sur l'influence que doit exercer le droit ci- 
vil sur le droit commercial. 

Une erreur dans laquelle sont tombés la 
plupart de ceux qui ont écrit sur la ma- 
tière, c’est qu'ils ont confondu le Code avec 
le droit, ou plutôt qu'ils ont mis l'un à la 
place de l’autre. La communication de 
M. Fouché avait pour objet de mettre un 
terme à cette confusion. Remontant, 
comme il était obligé de le faire, au droit 
romain, qui est le fondement de toute la 
législation moderne, il a démontré que le 
droit commercial proprement dit n'existait 
pas à Rome, et que toutes les contestations 
qui lui sont soumises aujourd'hui étaient 
autrefois réglées par le droit de cité, déro- 
gation lui-même au droit naturel antérieur 
à toutes les lois écrites. Il a suivi pas à pas 
la législation commerciale à travers tous 
les développements qu’elle à recus au 
moyen âge chez les Génois, les Vénitiens, 
les Marseillais; et, arrivant à l’époque ac- 
tuelle, il a établi qu’en l'absence de toute 
disposition du Code de commerce c’est le 
droit civil qui devait servir de règle. Le mé- 
moire de M. Fouché est plein de faits et 
d’érudition. Il nous a semblé cependant 
qu'il se ressentait un peu trop de la forme 
judiciaire, et que l’auteur ne s'était pas 
assez souvenu que l’Académie des sciences 
morales et politiques est moins compétente 
pour juger ce qui est d'application que pour 
apprécier ce qui est de la pure et bonne 
théorie. 

M. Blanqui a fait hommage d'une bro- 
chure sur les moyens les plus sûrs de re- 
médier au morcellement de la propriété. 
Cet ouvrage est écrit par un Espagnol. Il 
donne les premiers détails que nous con- 
naissions sur les résultats de la vente des 
biens nationaux. Il n’en a pas été été chez 
nos voisins comme il en fut chez nous en 
1793. Les terres, en Espagne, sont devenues 
la proie de l’agiotage, en sorte que, le sol 
restant plus inculte qu'avant la déposses- 
sion des couvents, et les aumônes ayant 
cessé, les populations se sont trouvées dans 
un état pire. Le seul moyen de rendre pro- 
fitable cette mesure ultra-légale eût été de 
diviser les propriétés en petits lots et de 
fixer l’époque à laquelle l’acquéreur devait 
les mettre en culture. En négligeant de 
pareilles précautions, les cortez ont perdu 
du premier coup tous les avantages qu’elles 
croyaient recueillir. Elles auraient dû ce- 
pendant avoir appris, elles qui sont arri- 
vées les dernières, que, pour régénérer 
une nation, il ne suffit pas de tout détraire, 
qu'il faut aussi savoir mettre quelque chose 
à la place de ce qui était. CB. FE: 


GEGGRAPHIE. 
Province de Bakou. — Sources de Naplue. 


La presqu'île d’Apchéron, qui s’avance 
dans la mer Caspienne, forme à elle seule 
la plus grande partie de la province de 
Bakou. Au nord, à l’est et au midi, elle 
est baignée par la mer Caspienne ; au nord- 
ouest, elle est bornée par la province 
de Kouba; à l’ouest et au sud-ouest, par 
la province de Chirvan. S1 surface est 
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d'environ 2,800 verstes carrées (212,800 
mètres). 

La naphte est une des principales ri- 
chesses de cette province, si célèbre dans 
l'antiquité par ses feux éternels, objets du 
culte des disciples de Zoroastre qui ha- 
hitent encore Bakou. 

On distingue deux espèces de naphte : 
la noire et la blanche. 

La naphte noire, que l’on appelle aussi 
résine de terre, setrouve abondamment sur 
nn grand nombre de points de la presqu'ile 
d’Apchéron. Ordinairement elle coule dans 
l'intérieur de la terre; cependant elle s’é- 
lève quelquefois à la surface, et on la ren- 
contre aussi au fond de la mer. La naphte 
noire, en raison de la différence de liquidité 
et de couleur, peut encore se diviser en deux 
espèces : la naphte verteliquide et la naphte 
noire épaisse. 

La naphte verte liquide se trouve entre 
les villages de Balakhan et Saboutchi ou 
Armeni-Boulak, et près du village de Bi- 
naghiad. Pour la recueillir, on y a creusé 
un grand nombre de puits; à Balakhan, 
il en existe cinq grands; une centaine 
d’autres, plus petits, sont répartis sur dif- 
férents points. 

C'est à Balakhan et à Chouban que se 
recueiile la plus grande partie de la naphte 
noire épaisse, dans des fosses dont la pro- 
fondeur ne va pas au delà de trois pieds. 
Cette naphte, par sa mauvaise qualité, ne 
peut servir à l’éclairage sans être mélangée 
avec une quantité assez considérable de 
naphte verte; et si elle est par trop épaisse, 
on l’emploie à goudronner les vaisseaux. 
Près de Bakhtcha et de Chouban, la terre 
et le sable des environs des puits sont im- 
prégnés d’une naphte noire épaisse, et for- 
ment une masse compacte que l’on appelle 
kir, et que l’on emploie, soit au chauffage, 
soit à couvrir les toits plats des habita- 
tions. 

Les puits de Balakhan donnent par mois 
jusqu'à 812 khalvars (238,728 kilogram). 
Le terrain qu’ils occupent à 2 verstes 200 
sagènes de longueur (2,558 kilomètres), et 
4 verste et 200 sagènes environ de largeur 
(1492 kilomètres), Toute cette étendue est 
presque entièrement couverte d’argile im- 
prégnée de naphte. 

À une profondeur d’une demie à une 
archine (de 3 décimètres 50 centimètres à 
7,110 millimètres) entre les puits de Man- 
gialoughi, Iouloutchi et Iourali, on ren- 
contre une terre pénétrée de naphte, et 
formant une masse d’un jaune tirant sur 
le noir. Cette terre, extrêmement légère, 
se réduit facilement en poussière très fine 
et brûle avec flamme, en laissant des par- 
ticules terreuses d’une couleur rouge. On 
Pemploi pour cuire les aliments et chauf- 
fer les maisons. 

Quant à la composition intérieure du sol 
occupé par les puits de naphte, bien que 
quelques personnes aient supposé, d’après 
les caractères extérieurs, que le terrain 
contenant la naphte se compose de cal- 
caire, de sable, d’argile et de marne, ce- 
pendant l'inspection de la disposition gra- 
duelie des couches de terre de la surface 
jusqu’au lit de la naphte démontre que la 
première couche est un calcaire coquiller, 
puis un schiste bitumineux, plus loin un 
sable pur, puis encore un schiste bitumi- 
neux, et enfin une argile blanche où la 
naphte a son cours. — Comme dans un 
grand nombre de puits, on peut obser- 
ver la même disposition des différentes 
couches de terre, on neut en déduire la na- 
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ture générale des terrains qui renferment 
des sources de naphte. Dans un certain 
nombre de puits, on n'a point été jusqu’à 
l'argile blanche, ce qui indique que l’on 
n'est pas encore parvenu jusqu'aux vraies 
sources de la naphte. Aussi ces puits sont- 
ils peu profonds et n’en donnent-ils qu’une 
très faible quantité. C'est sans doute là en 
partie la cause que certains puits ne don- 
nent pas plus de 3 kilogrammes de naphte 
par vingt-quatre heures, tandis que d’au- 
tres en fournissent jusqu’à 2,300 kilogram. 
(140 pouds). 

L'époque de la construction de ces puits 
n'est point connue. Toutefois, dans l’un 
d’eux, on a trouvé une pierre portant une 
inscription qui remonte au delà de deux 
siècles. Il est probable que quelques uns 
remontent à une très haute antiquité. Les 
nouveaux se construisent sur le modèle 
des anciens, de la manière suivante : on 
creuse une fosse en forme de cône tronqué 
depuis le fond jusqu’à l'orifice, on élève un 
mur, soit de bois, soit de pierre; les puits 
ont de 2 à 3 pieds de diamètre, et à la base 
beaucoup plus. 

La profondeur des puits varie depuis 1 
sagène et 3 pieds (3 mètres environ) jusqu’à 
13 sagènes et 6 pieds (29 mètres 50 cen- 
mètres), et fournissent de 8 livres à 140 
pouds de naphte par vingt-quatre heures 
(de 3 kilogrammes à 2,300 kilogrammes). 
Les uns et les autres donnent une plus 
grande quantité de naphte en été et par 
les vents du midi qu’en hiver et en au- 
tomne, et surtout que par un grand vent 
du nord. Les puits exigent une grande 
propreté, et il faut en extraire la naphte 
chaque jour. Sans cela, elle est peu abon- 
dante. En général, le nettoyage des puits 
est très difficile, et, pour quelques uns 
même, tout à fait impossible, à cause de 
leur faible diamètre et des exhalaisons qui 
quelquefois sont telles qu’il est impossible 
de rester au fond du puits plus de trois 
minutes. Dans quelques uns il se dégage 
avec une grande violence une substance 
gazeuse qui doit être du gaz acide carbo- 
nique. 

On puise la naphte avec des outres en 
cuir à l’aide de treuils à bras ou de ma- 
chines mues par des chevaux, et on la verse 
dans des fosses. Il y a toujours avec la na- 
phte une certaine quantité d’eau. Comme 
sa pesanteur relative est beaucoup plus 
grande que celle de la naphte, elle se re- 
pose dans les fosses, et, lorsqu'on enlève 
la naphte, elle reste au fond. Cette eau est 
trouble et d’un goût amer, que lui com- 
muniquent les particules terreuses impré- 
gnées de naphte. Quelquefois aussi, elle 
contient beaucoup de sel. 

Pour conserver la naphte, on construit 
des caves quadrangulaires dont les murs et 
les voûtes sont en pierre. On laisse que!- 
ques petites ouvertures pour verser et pui- 


ser la naphte, et une plus grande pour . 


entrer dans la cave et la nettoyer. Afin 
que les parois ne laissent point échapper 
la naphte, on les enduit de mortier. À Ba- 
lakban, il y a douze de ces caves; au village 
de Beibat une; et à la forteresse de Bakou, 
vingt-deux. 

La naphte n’a pas la même densité dans 
tous les puits : dans quel ,ues uns, elle est 
très liquide; dans d’autres, elle est gluante 
comme la poix. Eprouvée à l’aréomètre, 
la plus liquide indique 18° 2/3, ct la plus 
épaisse 11. 

Un des puits de Beibat, qui appartient à 
un habitant de Bakou, se trouve dans la 
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mer à 9 sagènes (18 mètres) de la rive, à 
un profondeur d’un pied et demi sous l’eau. 
Ce puits est forme de planches solidement 
jointes, et s'élève à 6 pieds au dessus de la 
mer, ce qui lui donne en tout 7 pieds 172 
ou 8 pieds de profondeur. En vingt-quatre 
heures, il fournit de 1 Khalvar à 1 khalvar 
122 (294 à 350 kilogr.). Tous les autres 
puits appartiennent à la couronne, et sont 
affermés. 

Les puits de Binaghiad donnent de 3 à 4 
khalvars de naphte par mois, et d’une très 
mauvaise qualité. À Bakhtcha et à Chou- 
ban, on pourrait en obtenir jusqu’à 200 
pouds par an(3,274 kilogr.); mais, à cause 
de sa mauvaise qualité et de la difficulté du 
transport, on ne la recueille point. 

La naphte blanche se recueille à 1 verste 
124 (1,060 mètres) du village de Sourak- 
han dans seize puits construits en pierre. 
À leur base, ces puits sont larges, et à l’ou- 
verture ils n'ont pas plus d’un pied de 
diamètre. On les ferme hermétiquement 
pour empêcher l’évaporatiou de la naphte. 
Le sol est une argile jaunâtre qui contient 
des débris de coquillages. La naphte bian- 
che se recueille de la même manière que 
la naphte noire, mélangée avec beaucoup 
d’eau, etonlobtienten plus grande quantité 
en été et par un temps sec qu’en hiver et 
par un temps pluvieux. Tous les dix jours, 
on vide les puits à l’aide de petites outres 
en cuir, et on transporte la naphte dans 
la forteresse de Bakou pour y être con- 
servée. 

Tous les puits ensemble donnent : 

En naphte noire, 19,000 pouds par mois 
(311,030 kilogr.), ou 228,000 pouds par an 
(3,732,160 kilogr..). 

Et en naphte blanche, 72 pouds par mois 
(1,178 kil.). ou 864 pouds par an (14,143 
kilogr.). 

Il s’e 1 exporte de très grandes quantités, 
principalement en Perse. En 1830, d’après 
les relevés de la douane, il en fut exporté 
pour une somme de 238,584 roubles ar- 
gent (954,336 fr.). Le khalvar de naphte 
se vend à Bakou 6 rouble argent (28 fr.). 

Dans toutes les provinces du Caucase, 
il s'en fait une grande consommation, On 
l’emploie surtout pour enduire à l’inté- 
rieur les outres dans lesquelles on trans- 
porte les vins, ce qui leur communique un 
goût désagréable. 

Monnor ARBILLEUR. 


Le Rédacteur-Gérant 2 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


— Le public continue à visiter les salons de l’ex- 
position de M. A. Vattemare, situés rue Laflitte, 
n, 4, boulevart des Italiens. Parmi les nombreux 
visiteurs, on a remarqué M. de Rothschild, M. le 
comte et Mme la comtesse d’Appony, et une partie 
du corps diplomatique, MM. les ducs de Montmo- 
rency, M. le vicomte d'Hauterive, M. le vicomte de 
Mauléton , M. le comie de Santarem, M. le duc de 
Proglie, MM. H. Berthoud , Jal, Briffaut, Pradier, 
plusieurs élèves de l'Ecole polytechnique, l’institu- 
tion Poiloup et uue foule de notabilités sociales , 
artistiques et littéraires tant de la France de l'é- 
tranger, 

— On annonce le retour d’une des plus mémo- 
rables expéditions scientifiques qu'ait accomplies la 
marine anglaise ; celle de l'£rebus, capitaine Ross, 
et Diteranus, capitaine Crozier, partis d'Angleterre 
le 29 septembre 1859, — Des points importants 
ont été reconnus par l'expédition. La terre la plus 
méridionale qui, selon le capitaine Ross, ait jamais 
été aperçue par les navigateurs, s'est montrée à lui 
par 700 47° de latitude sud, et 172 56° de lonsi- 
tude est. Des pics de Y à 12,000 pieds, couverts 
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d'une neige éternelle , s'élevaient le long de la coté 
et les glaciers s'avançaient le long des montagnes 
jusqu'à plusieurs milles dans l'Océan. Çà et là de 
rochers se montraient à nu; mais les glaces qui re 
vétaient la côte comme une muraille, et la fureu 
des vagues qui les battaient sans cesse , rendaient lé 
débarquement impossible. Bien plus, par le 170€ 
latitude, les navigateurs ont aperçu, au-delà des 
barnères de glaces, une montagne qui s'élevait de 
12,400 pieds au-dessus du niveau de la mer, en | 
lançant des flammes larges et brillantes, et des} il 
nuages de fumée : la neige bordait le cratère, qu Ur 
n'avait pas moins de 300 toises, et sur les flancs du} 
mont, on n’apercevait aucune trace de lave. Le cahr: 
pitaine Ross donna à ce volcan le nom doublement 
convenable du mont Erèbe, et il appela mont de 4h 
Terreur, un cratère éleint, qui se trouvait à l’est. M} 

— Dans la petite ville d'Eberton , située près dè | fi 
Liverpool, on voit dans ce moment une église en { L 
üièrement en fonte, qui a 119 pieds de long sur 48 | d 
de large. Les plaques ont élé coulées dans les fon | fl 
deries de MM. Gaëthome frères, de Liverpool, etMQL 
sont couvertes d’ornements en relief dans le stylef\ 
gothique. On élèvera bientôt un clocher également} 
en fonte et dont ioutes le; parties seront moulées. à 

(l: 


— On écrit de Breslau (Silésie prussienne), le 14 bi 


septembre : « Le président du comité du chemin de 
fer projeté de Varsovie à Vienne (Autriche), M. le 
prince de Gotschakoff, aide-de-camp général dé 
l'empereur de Russie, vient de faire annoncer off: 
ciellement dans les journaux de notre ville limpors 
tante nouvelle que ce rail-way qui, après avoir été 
à peine commencée, a été abandonné par les en 
trepreneurs particuliers, sera, en vertu d’un ordre 
de S. M. I., exécutée aux frais de l'Etat, et que 
les travaux seront poussés avec une telle activité ques 
la parue du rail-way en question comprise enlres 
Varsovie et Ha frontière autrichienne sera livrée à Ia 
circulation dans le commencement de 1847 an plus) 
tard. Le chemin de fer de Schweidnitz à Fribourg 
{Silésie) est presque entièrement achevé. Ce rails 
way, qui à 8 milles (environ 17 lieues trois quarts, 
de France) de longueur, sera inauguré vers le milieu) 
du prochain mois d'octobre, » | 
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Séance du lundi 2 octobre: 


Nous espérions n'avoir plusjamais à par- 
x de deux choses qui ne nous sourient 
“uère, les élucubrations lactoscopiques du 
locteur Donné ei les prétentions de M. Mar- 
:hal (de Calvi) au titre d'embaumeur. — 
Nous nous étions irompés, profondément 
rxompes.— Ces deux infatigables lutteurs, 
-ouvent bafoués et baltus, reparaissent au- 
rourd hui dans l'arène pour y recevoir ja 

‘uste récompense de leur mérite. Com- 
“nençons par le commencement, c’est-à- 
lire par M. Doncé. M. Donné, comme 
J‘'hacun le sait, à inventé une foule de 
j‘hoses, des limes, des eaux pour les 
“l:on5, etc., etc.,etc., mais 
-....J'en passe et des meilleurs. 


|'nfin il a inventé le lactoscope. Cetinstru- 
k nent vainement célèbré par son auteur, a 
|'eçu tout récemment encore, de la part de 
|'Académie, une sorte de réprobation qui 
|levrait faire garder le silence à M. Donné. 
(Mais M. Donné n’est pas de ces gens qui se 
aisent facilement. Il a trop park, trop 
\‘crit, enfin, en bon serviteur, il est vena de 


{2 galant hommage d’une lettre signée 
Din, lettre qui arrive fort à propos pour 
pervir dans l'histoire des déceptions aca- 
lémiques, à former un chapitre sur les 
inventeurs confondus. De cette lettre nous 
j50mmes bon gré malgré forcés de conclure 
jue le lactoscope n’est que le photomètre 
le M. Dien; qu’à la fin de novembre der- 


{hotomètre et que de là est né le lactos- 
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auteur de la lettre, il ne nous en dira 
malheureusement que trop. 

| « Quant à la priorité de l'instrument, 
|» dit M. Dien, elle est établie de la ma- 


ui-mème tendre la joue, et il a recu alors. 


ier, M. Dien x montré à M. Donné son 


cope. Mais pour la priorité laissons parler | 


Paris. — Jeudi, 5 Octobre 1843. 


» niere la plus simple, la plus incontesta- 
» ble. En septembre 1842, mon photo- 
» mètre a été construit par M. Buron, op- 
» ticien distingué, et dont la probité est 
» bien connue. A la même époque un chan- 
» #ement dans la disposition du tube en 
» verre a été exécuté par M. Richer aîné.» 

Est-il queique chose de plus clair, de 
plus explicite? nous ne le croyons pas, et 
nous craignons de voir ajouter une infor- 
tune de plus à toutes les infortunes acadé- 
miques de M. Donné. 

Pour si peu.on avait fait grand bruit; le 
Jait avait un instant illustré un homme; 
le Jactoscope allait former la huitième 
merveille du monde, et inventeur 

Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en empJoyait l’argent 


ss. sure. see 


La chose ailait à bien par son soin diligent. 
11 disait de son instrüment : 
J'aurai , le revendant, de l'argent bel et bon. 


Enfin mille autres choses plus agréables 
les unes que les autres lui passaient par 
Ja tête. Mais la lettre de M. Dien a tout 
détruit: plus de lactoscope, plus de chà- 
teaux er Espagne, plus d'illusions. Il ne 
reste donc au docteur Donné qu’à répéter 
comme Perrette : 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même 
Je suis Gros-Jean comme devant. 

Quant à M. Marchal (de Calvi) , nous 
l’oublions presque parmi les méliocrités, 
éblouis que nous étions encore par l'au- 
teur du lJactoscope. Revenons à lui; il 
tranche du grand seigneur, ne tient nul 
compte des brevets d’inventions, em- 
baume ouvertement par les procédés des 
autres, avoue sa faute sans remords, et 
semble tout prêt à recommencer demain, 
M. Marchal (de Calvi) n’a pas toujours été 
heureux dans sa lutte avee M. Gannal; 
battu plus d’une fois il n’a pas payé l’a- 
mende ; attendons l’accomplissement en- 
tier du proverbe pour voir si c’est un pé- 
cheur prêt encore à mourir dans l'impé- 
nitence finale. 

M. Payen lit à l’Académie une note sur 
le principe actif du suc gastrique. Après 
avoir obtenu une certaine quantité de suc 
gastrique par le procédé indiqué par 
M. Blondot, il a constaté sans peine les ré- 
sultats suivants. Sous l'influence du suc 
gastrique et d’une température soutenue 
durant huit heures, entre 36 et 39, les 
viandes cuites du bœuf furent désagrégées 
au point d’être réduites, par une légère 
agitation, en une substance pulpeuse, con- 
tenant quelques fibrilles ; 2° l’ichthyocolle 
fut aussi désagrégée et partiellement dis- 
soute; la solution avait perdu la propriété 
de se prendre en gelée. 

9° Des tranches d’une peau de bœuf, des- 
séchée et coupée perpendiculairement à la 
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surface épidermique, laissèrent désagréger 
et dissoudre une grande partie du tissu 
cellulaire, montrant alors les poils dégagés 
et traversant l'épiderme. 

4° La gélatine blanche et diaphane était 
liquéfiée; elle ne formait plus gelée par 
le refroidissement. 

Les mêmes substances, en volumes 
égaux, mises dans l'eau aïguisée d'acide 
chlorhydrique , de façon à présenter 
sensiblement la même acidité, n’éprou- 
vèrent, après buit heures de contact, à la 
température de 36 à 3%, aucun change- 
ment bien appréciable : les tissus muscu- 
laires avaient-conservé leurs formes et une 
grande résistance, et la gélatine se prit 
par le refroidissement en une gelée ferme 
et transparente. 

M. Päyen, après avoir répété la plupart 
des expériences de M. Blondot, arrive à 
celles qui lui sont propres. 

Il est parvenu à isoler du suc gâstrique 
une substance blanche ou légèrement am- 
brée, diaphane, très soluble, facile à des- 
sécher, non déliquescente et tellement ac- 
tive qu’elle peut désagréger plus de trois 
cents fois son poids de tissu musculaire de 
bœuf cuit, et beaucoup plus rapidement que 
ne le ferait le suc gastrique lui-même” 
M. Payen nomme cette substance gasterg 
parce qu'elle est sécrétée au momeyt 
l'aliment vient stimuler l’estomacfs 
tard, M. Paÿen fera connaitre les n 
d'extraire cette substance. - 

M. E. Pirel communique trois no 
l’Académie, l'une sur un nouveau systèr 
pour empêcher les accidents sur les che- 
mins de fer, l’autre sur la décoloration des 
substances colorantes par la mie de pain, 
l'amidon, le sucre, ete., etc., et la troisième 
sur un instrument destiné à la minéralogie, 
et que l’on pourrait nominer comparateur 
m'ncralogique. 

M. Person lit à l'Académie un mémoire 
intitulé : AZodification par laquelle le ther- 
moraiètre donne plus exactement les tempé- 
ratures absolues; nouveau procédé pour La 
graduation des thermomètres de précision. 

Dansles plus grands thermomètres, por- 
tant les deux points fixes, les degrés n’ont 
guère que 4 ou 5 millimètres, et comme 
Où ne peut pas répordre d’un vingtième 
de millimètre sur les divisions d’égale ca- 
pacité, il s'ensuit que, par la petitesse seule 
des desrés, sans parler des autres causes 
d'erreur, il y a toujours de l'incertitude sur 
les centièmes. 

La longueur des degrés est encore moin- 
dre si l’instrument donne d’autres tempé- 
ratures que celles comprises entre 0° et 
100°. Pour les températures élevées, il n’y 
a peut être pas de thermomètre étalon dont 
les degrés aient deux millimètres. 

En supprimant l’un des points fixes, on 
donne facilement aux degrés une longueur 
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telle que les centièmes soient plus grands 
que les erreurs probables de division, et 
on a la température absolue plus exacte- 
ment qu'avec un thermomètre étalon, mais 
c'est seulement dans le voisinage du point 
fixe que l’on a conservé. 

Quant aux instruments qui n’ont ni l’un 
ni l’autre des deux points fixes, quelle que 
soit la longueur des degrés, ils portent 
avec eux toute l'incertitude des thermo- 
mètres d’où on les a déduits, et en outre 
l'erreur qu'on a pu faire lors de la compa- 
raison. Ces instruments sont bons pour les 
différences de température et non pour les 
températures absolues. 

Par une modification très simple, tout 
en conservant les deux points fixes et les 
dimensions ordinaires du thermomètre, 
M. Person lui donne des degrés d’une lon- 
gueur à peu près arbitraire. La modilca- 
tion consiste à établir un réservoir inter- 
médiaire, qui loge la dilatation du mercure 
pour la température qu’on n’a pas besoin 
de connaître. Dans celui-ci, par exemple, 
destiné à la mesure des températures at- 
mosphériques, les 70,derniers degrés sont 
supprimés et remplacés par un petit réser- 
voir, au-dessus duquel le point 100° se 
trouve. La longueur moyenne des degrés 
est de 13 millimètres, de sorte que les cen- 
tièmes sont très appréciables. 

Le point délicat est le jaugeage du réser- 
voir. M. Person a fait construire pour cela 
chez Fortin, un fléau divisé, qui donneles 
vingtièmes de milligramme ; mais il préfère 
jauger par le tube même, étant parvenu à 
avoir des tubes très bien divisés. Il a con- 
struit ainsi des thermomètres, qui donnent 
séparément les diverses parties de l'échelle. 

Dans un thermomètre, avec un réser- 
voir intermédiaire, les erreurs ne sont pas 
plus grandes que dans un thermomètre or- 
dinaire. On peut même dire qu’elles sont 
moindres, puisqu'il y a eu une mesure di- 
recte qui a constaté l’équivalence de 
deux portions très considérables du tube, 

Les réservoirs intermédiaires varient par 
Îe retrait comme les réservoirs ordinaires : 
mais en supposant comine lei un réservoir 
de 6 à 700 divisions, la variation est tout 
au plas de 1 ou 2 dixièmes. On peut d’ail- 
leurs la corriger en reprenant les deux 
points fixes. 

M. Person croit pouvoir, à l’aide de cette 
modification, remplacer complétement le 
baromètre par le thermomètre. Dans la 
partie supérieure, les degrés ont 18 milli- 
mètres; ayecdeux réservoirs au lieu d’un, 
on aurait facilement 27 millimètres. L'in- 
strument serait alors aussi sensible qu'un 
baromètre pour la petite hauteur, et bien 
plus sensible pour les grandes. 

Là s'arrêtent pour nous les idées neuves 
de M. Person, car son mode de graduation 
nous paraît être depuis quelque temps dans 
le domaine public. 

M. Arago communique à l’Académie 
quelques observations de photométrie, et 
quelques remarques sur l’excentricité de 
Saturne. 

M. Devresse, pharmacien major en chef 
à l’hôpital militaire de Saint-Denis, adresse 
à l’Académie des résultats qu’on ne saurait 
trop mettre sous les yeux des partisans de 
la gélatine. Au lieu d’expérimenter sur des 
an maux, au lieu de recourir aux soupes- 
types, qui ne sont pas destinées à faire bien 

avancer la question, M. Devresse s’est sou- 
mis lui-même aux épreuves d’une alimen- 
tation par la gélatine. Son témoignage a 
ainsi une valeur scientifique, incontes- 
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table. Aussi extrairons-nous de sa lettre 
les lignes suivantes: « Je me nourris d’a- 
» bord pendantplusieurs jours de bouillon, 
» de bœuf et de pain. 

» Je fis suectder ensuite à cette alimen- 
» tation l'usage du pain, associé d’abord à 
une faible quantité, et petit à petit à une 
quantité considérable de gélatine, prise 
sous forme de potages, et puis je finis 
par me nourrir de pain seulement. 
» I] va sans dire que pendant ce temps 
d'épreuves, je tins compte exactement 
» des quantités nécessaires pour satisfaire 
mon appétit, que j'évitai de faire plus 
d'exercice un jour que l’autre, etqu’enfin 
» je tâchai autant que possible de me placer 
dans les mêmes conditions. 


» 
Li] 
» 
» 
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» Sous l'influence du pain, du bouillon | 


ÿ 


et du bœuf, je n’éprouvai rien qui m’an- 


ÿZ 


» comme de coutume. 

» Au contraire, lorsque je me mis à l’u- 
+ sage du pain et de la gélatine, j'éprouvais 
» bieï immédiatement après le repas, ce 


» sentiment de bien-être qui suit d’ordi- | 
» naire un appétit satisfait, mais trois | 


» quarts d'heure, ou une heure après, j’é- 
tais tourmenté de borborygmes, d’éruc- 


tations fort désagréables: je ressentais | 


quelquefois, et malgré tout cela, je ne 

tardais pas à éprouver le besoin de nou- 
» veaux aliments. Je prenais alors un autre 
» polage, et les mêmes phénomènes se pré- 
» sentalent encore, 


» 
» 
» une soif vive, le mal de tête s’y joignait 
» 
» 


» Enfin, je me nourris pendant plusieurs 
» jours de pain. Alors tous les petits acci- 
» dents, qui s'étaient déclarés pendant l'a- 
» limentation avec le pain associé à la gé- 
» latine, se dissipèrent, et je remarquais 
» avec étonnement que bien que j'eusse 
» pris dans une même journée souvent de 
» 10 à 12 onces de gélatine avec du pain, 
» ilne me fallait pas plus de pain sec, pour 
» me nourrir, qu'il ne m’en avait fallu 
» lorsque je l’associais à cette substance.» 


I! faut espérer que les résultats commu- 
niqués par M. Devresse, neserontpas oubliés 
des Académiciens chargés de résoudre 
Pimportante ‘question de lalimentation 
par la gelatine. 


M. Liouville dépose un Mémoire intitulé: 
«Sur la division du périmètre de la lem- 
niscate, le diviseur étant un nombre en- 
tier, réel, ou complexe quelconqne. » 


M. Maissiat lit un rapport sur les fluides 
élastiques intérieurs et les tissus élastiques 
des animaux et généralement des êtres. 


M. le docteur Parchappe, médecin de 
PAsile des Aliénés de la Seine-Inférieure, 
envoie à l’Académie un Mémoire sur la 
prédominance des causes morales dans la 
génération de la folie, Par ce travail, 
M. Parchappe cherche à prouver que dans 
la génération de la folie, les causes mo- 
rales l’emportent en nombre sur les causes 
physiques. Ce qui a induit M. Morreau de 
Jonnès en erreur, c’est qu’il a rangé au 
nombre des causes physiques les cas ins- 
crits sous les titres Zdiotisme, Epilepsie, 
Irritation excessive. M. Parchappe, dans 
une sage mais savante critique, combat 
et renverse la plupart des faits sur lesquels 
s'appuie l’opinion de M. Morreau de Jon- 
nès. Nous n’entrerons pas dans tous les 
détails de cette savante discussion, mais 
nous dirons en terminant que la statis- 
tique a encore besoin de lois certaines, 
sans lesquelles on groupe les chiffres, pour 


nonÇât que j'avais cessé de m'alimenter | 
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leur faire dire souvent le contraire de € 
qu'ils veulent indiquer, EE 


SCIENCES PHYSIQUES. 
METEGROLOGIE, 


Fondation d'un observatoire de météoro- 
logie et de physique, à Saint-Petershourg, 
(Extrait d’une lettre de M. de Humboldt 
à M. Arago.) À 

Postdam, le 40 septembre 1843. 


M. Kupffer, notre savant ami, vient d’ob= 
tenir l'établissement d'un observatoire cen- 
tral de météorologie et de physique. L’es= 
prit de précision, indispensable dans tous 
les travaux astronomiques, a offert sans 
doute jusqu'ici avantage d’une habitude 
de précision aux observations de magné: 
tisme et de météorologie qui se font régu: 
lièrement dans nos observatoires propres 
ment dits : cependant, lorsque. dans ces 
derniers le nombre des adjointsiet des cols 
laborateurs n’est pas très considérable, il 
est à craindre qu’une des deux branches de 
travaux astronomiques. ou météoro] 
ques se trouve moins assidûment cultivée 
Que de tempsest absorbé par cette multi 
plicité de dates d'étoiles filantes dont les 
diverses époques sont incertaines de deux 
à trois nuits! Que de soins n’exigent pas 
les variations de la déclinaison, de ’incli= 
naison et de l'intensité des forces magné= 
tiques, l’observation de la chaleur souter= 
raine à différentes profondeurs , l’état hy= 
grométrique et électrique de l'air, le dée 
croissement de ia chaleur dans les cou 
ches superposées de l’atmosphère! J'avais 
pensé qu’en Suisse et aux États-Unis, où 
de nombreuses stations météorologiques € 
magnétiques doivent être répandues su 
une immense étendue de pays, les sciens 
ces doivent gagner par la création d’obser 
vatoires de météorologie et de physiques 
formant des centres desquels émanent les 
appareils et les méthodes propres à perfec= 
tionver les recherches ct les résultats dont | 
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les moyennes numériques doivent être  ? 
prises d'ure manière uniforme. La sépæpMr 
ration des observatoires d'astronomie dep 
ceux de métécrologie ne ferait pas aban= per 
donner, dans les premiers, les observations 
indispensables pour les calculs de réfracs M 
lion et pour les recherches d'optique Si pr 
timement liées à tout ce qui tient à la théo= pu 
rie des lunettes ;, à intensité comparative#nr 
de la lumière desdétails, à la naturedecette“pn 
lumière même... Voici l'extrait de la let ja 
officielle que m'a adressée M. le comies 
de Cancrine, en date du 22 mai : En Ki 
« Je me fais un plaisir particulier der 
» vous annoncer que, conformément à NEA 
» dée que vousm'avez communiquée il yat 
» quelque temps, l’empereur vient de cous@n 
» firmer le projet que j'ai eu l'honneur del 
» lui soumettre pour l’établissement d'un@ F 
» observatoire spécial de physique au corps ' 
» des mines de Saint-Pétersbourg ; cet ta 
» blissement sera placé dans un bâtimentlänr 
» qui sera construit ad Loc avec des salles; 1 
» et des cabinets nécessaires pour les ins" 
» truments et les expériences. Un direes ju 
» teur, un conservateur et un personnel l 
» subalterne seront logés dans l'édifice} 
» L'établissement sera muni de tous lesMp 
» instruments nécessaires aux différentesMp ti 
» branchesd’observations. L'établissement ti 
» magnétique, qui est déjà construit, sera} (1 
» conservé et agrandi. » | 
k 


CHIMIE APPLIQUEE. 


sation des huiles essentielles {carbures 
Lhy drogène) provenant de la distillation 
les schistes et de la houille (1). 


es huiles essentielles qu'on obtient en 
tüillant lé goudron de houille et les di- 
s schistes bitumineux ont longtemps 
considérées comme résidus, et n'ont 
é, partant, que des usages très limités. 
‘pendant, dans ses progres de chaque 
ln Ja science industrielle nous indique 
|tilisation de chaque résidu, et c’est là, 
jus le dirons en passant, qre se trouve 
| plus souvent le bénéfice d’une exploi- 
lion. ' 
On a d’abord cherché à utiliser Phuile 
schiste-comme huile essentielle, et c'est 
ur ‘cet emploi surtout que son odeur 
| fecte est devenue un obstacle insarmon- 
Lble. Ce carbure peut toutefois être obtenu 
‘un état de pureté telle, que l'odeur en 
vient supportable, ajoutons à ce perfec- 
lynnement une décoloration complète : 
tte huile n’a plus alors la consistance 
laisse, la couleur, noire rougeâtre qui 
Loute beaucoup à son infection. Une 
Lude plus parfaite des carbures d'hydro- 
line telle qu’elle a été suivie dans ces der- 
iers temps, permet d'employer l’huile 
e schiste et ses succédanés à une foule 
“usages, et de réaliser à l’aide de son ex- 
loitation des bénéfices auxquels on ne 
rouvait guère s'attendre. 

4 L'Éclairage économique au gaz 
emme ilse pratique à Dijon, aux Batignolles 
tà Mont-Marire pres Paris, s'obtient en 
Hécomposant l'huile de schiste mêlée à 
eau. Un seul ouvrier dans une semblable 
asine en remplace douze d’une usine à 
zaz par la houille. L'économie pour les 
“dépenses de premier établissement est réa- 
“l|isée dans la mème proportion, c’est-à-dire 
|.. 4 : 42. Cet éclairage sera surtout d’une 
| application profitable dans les manufac- 
| tares, usines, ateliers,etc. 

9 A l’aide d’une lampe particulière, on 
peut brûler sans fumée l'huile de schisteet 
| produire avec trente centimes de liquide, 
| pendant une heure, une clarté qui est à 
| celle des lampes Carcel comme 8 : 2. 

3° Par son mélange en certaine pro- 

ortion avec l’huile essentielle de houille 
et l'alcool, on obtient un liquide connu 
sous les noms divers de gaz liquide, hydro- 
gene liquide, gaz astral, etc., appelés à 
umgrand succès et susceptible de grands 
perfectionnements. 

4 C'est surtout comme antiseptique 
que l’huile de: suhiste sera justement ap- 
préciée. On peut la comparer à la créosote, 
avec laquelle elle possède d’ailleurs plus 
d’un point de similitude. Les matières qui 
en sont impreignées sont non seulement 
mises indéfiniment à l'abri des insectes, 
mais les éloignent encore et préservent de 
leurs attaques les objets voisins, 
| Impreignés d'huile de schiste, les bois 
| peuvent servir aux constructions hydro- 

liques et sont pour jamais préservés de 

lattaque des mollusques et insectes xylo- 
phages. 
Des expériences nombreuses nous don- 
nent l'espoir que l'huile de schiste rendra 
un jour de grands services. aux colonies 
comme matière antiseptique et préserva- 
trice des moustiques et autres insectes in- 
commodes. 


| 


(1) Voir notre numéro du {er juin dernier, co- 
lone 962, article Académie, 


* 
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SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE, 


Note sur des traces de remantements au sein 
des couches de gault ou terrain albier de 
France et de Savoie ; par M. d’Archiac, 
vice-président de la Société de géologie. 


(Deuxième article. ) 


Gault, ou terrain albien de la montagne 
des Fis, de Cluse, etc., en Savoie. — Les in- 
téressantes recherches de MM. Hugard, de 
Wegmann et Mayor nous ont permis d’étu- 
dier un grand nombre d'échantillons du 
vaste lambeau de gault de la Savoie. Nous 
avons voulu nous assurer si les faits rela- 
üfs aux Ardennes y étaient visibles, car, 
dans Ja supposition du remaniement du 
gault des Ardennes par suite de la disloca- 
tion des bassins pyrénéens et de la Loire, à 
l'instant où les mers crétacées turoniennes 
les ont envahis, ces remaniements doivent 
se retrouver presque dans tous les lieux où 
le gault se montre. 

Le premier coup d'œil jeté sur les échan- 
tillons de Savoie nous à démontré jusqu’à 
la dernière évidence l’existence des mêmes 
remaniements. Comme la Société pourra 
s'en convaincre par les échantillons que 
voici, ce sont des fossiles encore remplis de 
la matière noire du gault des Ardennes, en- 
veloppés ou déposés pêle-mêle avec des frag- 
ments encore anguleux de cette même ro- 
che noire, dans une craie chloritée plus ou 


. moins modifiée par le métamorphisme, et y 


représentant une espèce de brèche. Il est 
certain qu’en Savoie ce ne sont pas des si- 
lex, et que la présence des fossiles et des 
fragments de roches noires au sein des cou- 
ches chloritées amène absolument aux con- 
clusions énoncées pour les Ardennes. : 
Gault ou terrain albien de issant (Pas- 
de-Calais). — Comme tous les géologues 
ont pu le voir, les terrains albiens du Bou- 


Jonnais se composent, entre Wissant et 


Saint-Pot, sur la côte de la mer, de deux 
couches distinctes, l’une inférieure argi- 
leuse, l’autre supérieure, formée d’un grès 
friable chlorité. La première, qu'avec M. de 
Wegmann nous avons rencontrée sur la 
plage découverte à marée basse, nous a 


montré une vaste surface d'argile blenâtre 


dans laquelle, aux parties inférieures, se 
trouvent des ammonites passées à l’état de 


: fer sulfuré, et qui nous ont paru en place, 


tandis que plus haut sont disposés, par li- 
gnes horizontales, des lits de rognons et de 


fossiles isolés, le plus souvent composés. 
d’une roche noire compacte. Ces rognons 


et ces derniers fossiles, qu’il saffit de re- 


| garder pour yreconnaître des angles émous- 


sés, des parties usées avant d’être déposées 
par lits dans l'argile, nous paraissent avoir 
été soumis aux mêmes conditions que les 
rognons et les fossiles des Ardennes et de la 
Savoie, 

La couche supérieure offre aussi des fos- 
siles et des rognons noirâtres très durs, dé= 
posés pêle-méêle dans un grès fortement 
chlorité d’une nature toute différente des 
fossiles. La partie supérieure du gault de 
Wissant, de la Savoie et des Ardennes, of- 
frirait donc les mêmes conditions paléon- 
tologiques et géologiques. 

Terrain albien de la perte du Rhône (Ain). 
— Les terrains albiens de la perte du Rhône 
se trouvent dans le même cas que ceux des 
Ardennes; ce sont des coquilles remplies de 
matière dure à peine marquée de points 
verts, remaniées à l’état fossile, au sein 
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d'un grès vert d’une coloration très dis- 
tincte. Les nombreux échantillons qui nous 
ont été communiqués par MM. Agassiz, Ilier, 
Millet, Pictet et Mayor, montrent très évi- 
demment ceite différence de composition 
entre les échantillons de fossiles et la masse 
qui les renferme. 

Gault ou terrain albien de Chansaye 
(Drôme). — Ici les. marques de remanie= 
ments sont encore plus claires. Les nom- 
breux fossiles, identiques pour Ja compo- 
sition zoologique à ceux des localités déjà 
mentionnées, sont composés d'une roche 
chloritée. très compacte et très dure. ils 
ont été déposés à l'état fossile, après avoir 
été évidemment usés, dans un grès quart- 
zeux, jaune, d’une nature toute différente. 
Les échantillons que nous présentons pour- 
ront convaincre la Société que ce lambeau 
de gault s’est trouvé dans les mêmes cir- 
constances de remaniement. Ce lambeau a 
surtout été exploré par MM. Requien et 
Renaux. 

Terrain albien de Clar (Basses-Alpes). — 
Les fossiles de Clar, près Escragnolles, sur 
la route de Grasse à Castellane, sont en par- 
tie brisés et offrent des traces de remanie- 
ment. Non seulement nous avons visité la 
localité, mais les fréquentes communica- 
tions de M. Astier nous ont fourni une in- 
nombrable quantité de matériaux. Nous 
avons reconnu, par lescassures souvent an- 
guleuses des morceaux empatés, par la na- 
ture brisée des fossiles, et surtout par leur 
contexture souvent compacte et grise, tan- 
dis que la masse enveloppante est forte- 
ment chloritée, que les coquilles étaient à 
l'état fossile lorsqu'elles ont été envelop- 
pées et remuées au sein des couches où el- 
les se trouvent aujourd’hui. 

Terrain albien de l'Aube, de l'Fonne et 
de la Haute-Marne. — La partie du ter- 
rain albien qui effre le moins de traces de 
remaniement est, sans contredit, celle de 
l'Aube, de l'Yonne et de la Haute-Marne. 
Ou peut même dire que les seules traces 
qu'on y puisse remarquer sont ces énor- 
mes rognons qui, à Gérodot et à Maure- 
paire, renferment de grosses ammonites et 
des nautiles, tandis que les couches argi- 
leuses qui les entourent contiennent seu- 
lement de petits échantillons de jeunes in- 
dividus des mêmes espèces ct des espèces 
distinctes. D'ailleurs ces rognons sont d’une 
argile analogue à la masse, tout en ayant 
plus de dureté. On pourrait croire que des 
circonstances locales ont préservé cette par- 
tie des grands mouvements si marqués ail- 
leurs. 

Conclusions. — Sur les sept lambeaux 
de terrain albien de France et de Savoie 
connus des géologues, six offrent les mé- 
mes caractères paltontologiques et miné- 
ralogiques. Ils sont composés de rognons, 
de morceaux anguleux, de roches fossilie 
fères et de fossiles détachés formés de ma- 
tière différente de la masse, soit chloritée, 
soit grésiforme, qui les renferme. Cn pour- 
rait en déduire avec vraisemblance qu'ils 
se sont trouvés absolument dans les mêmes 
conditions géologiques. C'en est assez, nous 
le pensons, pour détruire d'un côté toute 
idée de rapprochement avec lessilex, et 
pour donner la preuve des remaniements 
dont nous avons parlé. Ce point de vue des 
conditions dans lesquelles se sont trouvées 
les différentes couches à l’instant de leur 
dépôt, et postérieurement à ce dépôt même, 
est pour ainsi dire neuf dans la science. 
Nous y avons depuis longtemps donné une 
attention particulière , et nous pourrons 


4 


634 

successivement entretenir la Société des 
nombreuses déductions auxquelles elles 
nous ont amené. En attendant, nos con- 
clusions pour le gault ou terrain albien sont 
les suivantes : 

4e Le terrain albien est généralement 
morcelé en France, et n'offre le plus sou- 
rent que des lambeaux restreints. 

20 Il à souffert de nombreuses pertur- 
bations postérieurement à son dépôt, puis- 
que les coquilles qu’il renferme sont le plus 
souvent remaniées et paraissent dépendre 
de couches détruites, dont les restes plus 
durs ont été charriés et déposés par lits au 
sein de couches formées de matières diffé- 
rentes. 

3° Nous avons dit ailleurs que les bas- 
sins crétacés pyrénéen et de la Foire n’a- 
vaient en rien participé au dépôt des ter- 
rains albiens , mais qu'ils avaient dû s’af- 
faisser par suite d’une dislocation au com- 
mencement de la craie chloritée ou terrain 
albien , puisque les couches les plus infé- 
rieures de ce dernier terrain se sont dépo- 
sées partout dans ces bassins. Nous aurions 
donc d’un côté, par l'étude des faunes et 
par les déductions qu’on en peut tirer, la 
preuve d'une grande dislocation dans les 
bassins pyrénéen et de la Loire, et l'effet de 
ces dislocations marqué sur les terrains al- 
biens par les nombreux remaniements des 
fossiles. Ceci corroborerait deux grands 
faits géologiques, dont l’un serait la dé- 
pendance et le complément nécessaire de 
Pautre. (Société de géologie). 


ZOCLOGIE. 
ORNI!ITHOLOGIE. 


Note sur le genre Serurus et sur les espèces 
qui lui appartiennent, par R. P. Lesson. 


Swainson créa en 1831 le genre Seiurus 
comme un démembrement des 4ccentor, 
conduisant à son petit genre Trichas Il se 

: borna, en 1837, à cette courte caractéris- 
tique : Bec échancré à la mandibule supé- 
périeure; queue égale ; doigt du milieu beau- 
coup plus long que le pouce. 

Les deux espèces qu'il admet sont le Seiu- 
rus auricapillus , pl. 14, fig. 2 de Wilson, 
et le S. aquaticus, figuré pl. 43 de la Zoolo- 
gie du Nord, 

Suivant Richardson, les Seiurus , qui 
agitent leur queue à la manière des mota- 
cilles, frequentent, du moins l'espèce dite 
aquaticus, les bords des golfes et des ri- 
vières, et les prairies, tandis que l’auroca- 
pillus affectionne les branches les plus 
basses des arbrisseaux des forêts. 

Dans l'ouvrage intitulé Northern zoology, 
publié en 1531, les Serurus appartien- 
nent à la famille des Slviadées. C’est en 
effet parmi les Sylvia que Bonaparte décrit 
l'espèce type, et c’est parmi les Turdus que 
Latham, Edwards, Vieillot, l'ont rangée, 

L'espèce type, Seiurus aurocapillus, est 
la Turdus aurocapilla de Wilson, Turdus 
coronutus de Vieillot, la Hotacillz auroca- 
pilla de Gmelin, la Ficedula pennsy lbatica 
de Brisson. Buflon l’a figurée dans ses pl. 
enlum., 398, fig. 2, sous le nom de Grive- 
lette de Saint-Domingue. 

Cet oiseau habite tout le nord de l'Amé- 
rique, depuis la Pensylvanie jusqu'aux 
latitudes les plus élevées. Il est commun 
surtout sur les rives de la Saskatchewan. 
C’est aussi une espèce des grandes Antilles 
qu'on trouve à Saint-Domingue et dans le 
golfe du Mexique. Son nid, posé par terre, 
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est construit avec des feuilles enlacées de 
cheveux on de filaments. Les œufs sont au 
nombre de quatre ou cinq, blanes, tache- 
tés vers le gros bout de brun jaunâtre, mêlés 
de taches gris-pourpré. Son chantest doux, 
net et assez agréable. 

La dexième espèce, figurée par Swain- 
son, est le Seiurus aguaticus, pl. 43, que 
déjà le même auteur avait décrit sous Île 
nom de Seiurus tenuirostris, dans ses Birds 
of Mexico, n° 36. Wilson l'avait figurée 
sous celui de Turdus aquaticus (pl. 23, fig. 
5), et Audubon {pl. 19) en avait donné une 
autre gravure enluminée. Peut-être doit- 
on rapporter à cette espèce la fauvette de 
l’enluminure 752, fig. 1. Cet oiseau, égale- 
mevt du nord de l'Amérique, se retrouve 
aussi au Mexique et probablement sur tout 
le pourtour du golfe. 

À ces deux espèces types, M. D’Orbigny 
en ajoute une troisième sous le nom erroné 
de Seiurus sulfurascens, qu'il a figuré pl. 
6 de l'Histoire de Cuba. Le Seëurus sulfu- 
rascens se trouve, avec laurocapillus, à 
Cuba, et probablement dans les autres An- 
tilles, de même que dans la Georgie et au- 
tres provinces du sud des États-Unis. 

Ce genre des Seiurus, formé de trois es- 
pèces ayant entre elles la plus grande ana- 
logie de formes, de coloration et de mœurs, 
devra s’accroître de deux espèces que nous 
allons mentionner, et qui élèvent à cinq le 
nombre de celles qui doivent aujourd’hui 
le composer. Ce sont, par le facies, de vé- 
ritables ar4hus à bec en poinçon, à queue 
médiocre et échancrée, à tarses élevés et 
grèles, à doigt médian fort allongé. Le plu- 
mage est brun en dessus généralement, et 
le dessous est plus où moins grivelé. 

J'ai fait peindre dans ma collection de 
vélins le Serurus L’Herminieri du Mexique, 
et que j'ai décrit sous le nom d’Anthus 
L’Hermin'eri, dans la: Revue zoologique de 
1839, p. 101. L'autre espèce, dont je suis 
aussi redeyable au docteur L’Herminier, 
est de ja Guadeloupe, où on la nomme Pe- 
lite piatade. Ce sera le Seiurus guadelu- 
pensis, Lesson. 

Les plus grands rapports unissent les 
quatre dernières espèces du genre. I? 4uro- 
capillus, par sa calotte jaune, est seule bien 
distincte. Les autres varient par le brun 
plus ou moins étendu du dessus du corps, 
par le jaune plus ou moins vif du dessous 
du corps, et par les taches ou flammèches 
noires plus où moins nombreuses, larges, 
etc. Le sourcil, au dessus de l’œil, diffé- 
erncie également chaque espèce. 

Le petit genre qui nous occupe est très 
naturel. 11 présente toutes les conditions 
d’un bon genre, à savoir : la conformation 
commune des organes de préhension ali- 
mentaire et des appareils de la locomotion 
terrestre ou aérienne. La nature identique 
et la coloration des organes tecteurs du 
derme; enfin les habitudes et les mœurs. 
Seulement il reste pour les quatre derniè- 
res espèces à connaître la forme et la cou- 
leur des œufs, la texture du nid. 

Swainson à donc eu tort de ne considérer 
ses Serurus que comme un démembrement 
des Aotacilles, C’est un genre bien carac- 
térisé, à placer entre les Sylvies, les Ac- 
centeurs ct les Anthus, et avec ces der- 
niers. 

La distribution géographique de ces oi- 
sceaux est également bien circonscrite. On 
les trouve depuis le nord des États-Unis 
jusqu’au Mexique et au Yucatan, se pro- 
pageant sur les îles Antilles, Cuba, Saint- 
Domingne et les petites Antilles, où sans 


trées par les futurs voyageurs. 
DEEE — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


PONTS ET CHAUSSÉES, 
Les routes d'Angleterre et de France. 


M. Berthault Ducreux, ingénienr des 
ponts et chaussées, vient de publier une 
brochure très importante par son actualités 
Nous croyons en devoir faire connaitre le 
but et en rapporter quelques passages. 

On distingue en Angleterre trois espèces 
de routes, savoir : celles parlementaires, 
celles à barrières, celles libres. Les pre= 
mières sont entretenues par l'Etat; les se- 
condes lé sont aux frais d’une partie de 
ceux qui en usent et des communes qu’elles 4 
traversent ; les troisièmes, aux frais de cel- 
les-ci. La règle générale est que toutes ces 
voies sont libres ; mais, dès que la circulas" 
tion qui s'établit sur l’une d’elles cest assez. 
considérable pour en rendre l'entretien 
trop coûteux, les communes qui en sont 
chargées demandent au parlement l'auto 
risation d'y établir des barrières à l’aide: 
desquelles elles font, par un péage, contri-M 
buer à cet entretien les voitures, les che- 
vaux et les bestiaux qui les empruntent. 
Ainsi, ce qui, en thèse générale, fait le ca- 
ractère distinctif des routes à barrières et 
des routes libres, c’est le plus d'activité qui M 
règne sur les premières. Il ne faut pas M 
d’ailleurs en inférer que cette activité soit 
considérable : elle ne parait guere plus 
forte en moyenne que celle qui a lieu sur 
nos routes départementales. 

Les routes à barrières correspondent 
donc à ce qu’en France on désigne: sous le À 
nom de routes royales et routes départe- 
mentales, avec cette différence que Fen- 
semble de celles-ci serait plus fréquenté l 
que l'ensemble de celles-la. li 

Les routes libres, c'est-à-dire tous les 
autres chemins de voitures, répondent à | 
nos chemins vicinaux, en observant toute- 
fois que, parmi ceux-ci, il en est de plus 
ou moins fatigués, et parfois même de 
beaucoup plus fatigués que l’ensemble des 
routes royales et départementales, tandis 
que, parmi celles-là, il n’y en a point qui 
le soient. 

Des mesures précises et sévères ont pour | 
objet d'assurer la bonne viabilité de toutes 
ces voicset l'absence de tout dépôt, encom- M 


brement ou dégradation tendant à y gêner 
la parfaite liberté de la circulation. Quand K 
cette viabilité est en souffrance sur unk 
point, la commune où il est situé est mise 
en accusation, et condamnée par Îles tri-| 
bunaux à des dommages et dépens. | 

L'entretien étant à la charge des parois- 
ses, celui de chaque chemin est subdivisé| 
en un nombre plus ou moins considérableh 
de petites parcelles. L'administration des u 
routes à barrières est confiée à un certain! 
nombre de personnes nommées par le par- 
lement, et formant un conseil qu’en appelle 
trust, conseil dont les fonctions sont gra 
tuiles. Chaque trust à ordinairement sou 
sa surveillance celles d’une dizaine de com 
munes ou paroisses. C’est lui qui choisit le 
inspecteurs, trésoriers et clercks chargé 
de la partie exécutive. On donne aussi, par 
extension, le nom de trust à la réunion de 
routes confites à chaque conseil. Un trus 
n'est ordinairement forme que de quelque 
lieues; il en est même qui n’ont que deu 
ou trois kilomètres. 

Il résulte d’un travail étendu, publié par 


537 
nne haute commission de lords, que la 
longueur de tous les chemins de voitures 
réunis de l'Angleterre et du pays de Galles 
est de 168,578 kilomètres; que celle des 
rues payées et des routes à barrières est de 
31,697 kilomètres; enfin, que celle de tous 
des autres chemins de voitures est de 
153,016 kilomètres, d’où je conclus que 
| celle des routes à barrières seules est de 
145,562 kilomètres. S 
| Et celle des rues pavées seules, de 16,135 
kilomètres. 
La moyenne des dépenses faites sur cel- 
Les-là a été, pendant les cinq dernières an- 
| mées, de 43,126,916 fr. 
j Maïs ces sommes comprennent nombre 
À 


| dit, ou qui n’ont pas leurs analogues en 

France. Il faut donc, quand on veut établir 

es comparaisons avec ce qui se fait dans 
ce royaume, les en distraire 

La moyenne donnée plus haut se change 
alors en celle-ci : 22,682,284 fr. 

M Par où l'entretien par kilomètre coûte - 
| rait 1,450 fr. 

La superficie de l'Angleterre étant de 
13,098,670 hectares, et celle du pays de 
Galles de 1.924,560, ensemble 15,023,230, 

in kilomètre de chemin y répond à 89 hec- 
| tares. 

Or, si l’on considère la France tout en- 
) tière, on trouvera en observant: de que 
la longueur de ses routes royales et dépar- 
| tementales est de 61 100 kilomètres, et la 
| Jongueur de celles vicinales, de 771,460 
kilomètres, ce qui fait en tout 832,560 ki- 
| 

; 


| 


Jomètres ; 2° que sa superficie est de 
“52,941,300 hectares, on trouvera, disons- 
nous, qu’un kilomètre de chemin y répond 
LA 64 hectares. : 
* La France est done, contrairement à 
| Popinion générale, bien plus sillonnée de 
| routes que JAngleterre, et, à plus forte 
raison, que le royaume uni tout entier, 
LVEcosse ét l'Irlande l’étant bien moins que 
celle-ci. Sans doute, sous le rapport des 
\0'es navigables et des chemins de fer, elle 
est moins bien partagée; mais, sous celui 
| Me l'ensemble de toutes les voies, elle a en- 
“core sensiblement l'avantage. 
|| En France, on consacre pour les routes 
) Éroyales, depuis quelques années, 22 mil- 
lions de francs, ou, par kilomètre, 637 fr. 
Mais, pour l’ensemble de celles royales 
“et départementales, ensemble qui forme le 
pendant. des chemins à barrières, je doute 
“{u'on lui accorde moyennement 450 fr. 
Ce n’est donc pas même le tiers de ce 
“qu'on lui donne en Angleterre. 
Moilà déjà un premier rapprochement, 
Si l’on en veut un second, il faudra faire 
“entrer en ligne de compte le tonnage, et à 
Son défaut, le chiffre de fréquentation; 
“pour un troisième, on devra avoir égard 
“au prix des matériaux, puis, de proche en 
“proche, à leur qualité, au coût moyen de 
là journée d’ouvrier, à l'influence du cli- 
“mat, à la largeur des routes, etc.,etc. 
le On sait que la plupart des routes an- 
Slaises sont sinueuses, et qu'un grand 
! mombre sont beaucoup plus étroites que 
iles nôtres, Ces deux modes ont été bien des 
| lois vantés ; mais, à mes yeux, c’est gran- 
 demert à tort, et je penche à croire que, 
parmi les personñes qui ont quelque spé- 
cialité du sujet, et qui ont comparé leurs 
avantages et leurs désavantages à ceux des 
modes français, il y en a peu qui ne don- 
hassent la préférence à ceux-ci. 
La sinuosité et l’étroitesse me parai- 
lraient dues beaucoup plus à ce que la 
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propriété territoriale est presque tout en- 
tière entre les mains de l'aristocratie qu’à 
ce qu’elles auraient été prélérées pour 
elles-mêmes. 

Tout favorablement disposé que nous 
soyons pour les routes anglaises, nous de- 
vons dire qu’il ne faut pas croire que tou- 
tes soient bonnes. Il résulte des documents 
publiés en 1840 par le parlement qu’en 
1838 elles étaient déclarées bonnes dans 
740 trusts, passables dans 248, mauvaises 
dans 128; et que, sur six points apparte- 
nant à quatre comtés, elles étaient en ac- 
cusation. 

On prévoit bien que les chemins libres 
laissent sensiblement plus encore à désirer : 
c’est en effet ce qui a lieu. 

Bien qu’en Angleterre les inspecteurs des 
routes à barrières n’aient à s'occuper ni 
des rivières, ni des canaux, ni des travaux 
À la mer, ni des chemins de fer, ni de plu- 
sieurs autres matières qui en France em- 
ploient la plus grande partie du temps des 
ingénieurs et de leurs subordonnés (au 
moins les deux tiers de ce temps) le mon- 
tant de leurs émoluments s'élève annuelle- 
ment en moyenne à environ 1,623,000 fr., 
ou, par kilomètre, à 104 fr. Or, en France, 
où il devrait être proportionnellement d’en- 
viron 312 fr., il dépasse de peu une cen- 
taine de francs. Si donc on a de plus égard 
à ce que dans le premier de ces royaumes 
diverses fonctions sont exécutées par les 
trusts et les clerks, qui le sont dans le se- 
cond par les ingénieurs, on reconnaîtra 
que, dans celui-ci, le personnel &es routes 
coûte considérablement moins cher. 

Quant aw nombre des employés, celui 
des inspecteurs étant de 1300, il serait par 
kilomètre de 0,084 (il y a en outre 1135 
clerks). Or, en France, celui des agents de 
tous grades ne paraît devoir êtie pour tou- 
tes les espèces de travaux confiés aux ingé- 
nieurs des ponts et chaussées que d’envi- 
ron 3500; il ne serait donc par kilomètre 
que de 0,057, c’est-à-dire beaucoup moin- 
dre. La comparaison, sous ce rapport, est 
surtout saillante quand on tient compte de 
observation qui vient d'être faite sur le 
temps considérable que les occupations 
étrangères aux routes prennent au person- 
nel. 

De tous ces faits, M. Berthault Ducreux 
conclut qu'en fait de viabilité tout ce que 
la France a à envier à l'Angleterre, c'est 
de n’avoir pas encore apprécié aussi bien 
qu’elle la grande utilité d'y consacrer des 
sommes assez fortes pour l’avoir constam- 
ment bonne. M. Berthault Ducreux peut 
avoir raison, mais, en présence de toutes 
lesexigencesqu’un budget de1,400,000,600 
ne peut satisfaire, il doit avoir infaillible- 
ment tort. 


ARTS MÉCANIQUES. 


Machine pour imprimer les étoffes, par 
M. Hampson, de Manchester, comté 
d’England (Etats-Unis). 


La planche qui imprime le dessin est at- 
tachée à un bâti transversal qui glisse sur 
des tringles droites placées aux quatre 
coins du bâti principal, et qui est surmonté 
à son milieu d’une tige verticale passant 
dans un trou pratiqué à l'intersection de 
deux croisillons qui couronnent ce dernier 
bâti. Au sommet de cette tringle est atta- 
chée une courroie qui passe sur deux pou- 
lies, et qui soutient un contre-poids destiné 
à équilibrer l'appareil mobile. 

L'étoffe que l’on se propose d'imprimer 


639 


est introduite dans la machine, et se place 
sur une table pour recevoir l’impression 
selon la méthode ordinaire. Les couleurs 
sont tellement disposées sur des bandes, 
qu'elles peuvent être mises de côté et rem- 
plaçées par d’autres, puis ramenées sous 
la planche pour y être appliquées; le sys- 
tène de ces bandes est disposé sur une 
plate-forme montée sur des roues et mo- 
bile sur des rails. La plate-forme et les 
couleurs sont donc d’abord présentées sous 
la planche, qui descend pour s’en charger; 
elles se retirent ensuite, et la planche des- 
cend de nouveau sar l’étoffe pour y déposer 
l'impression. 


SILVICULTURE. 
Caractères, variétés de l’acajou. 


_L’acajou, le mahogony des Anglais, pro- 
vient d'un arbre de la décandrie monogy- 
nie (famiile des fausses légumineuses ou 
des miliaces). Cet arbre croît en abondance, 
principalement &ans les forêts tropicales, 
soit en Amérique, soil en Afrique et en 
Asie, où souvent 1] acquiert un développe- 
ment d'autant plus prodigieux que ces 
géants des forêts sont placés sur des anfrac- 


tuosités de rochers dars lesquelles s’implan- 


tent leurs racines, et que leur croissance 
est comparativement lrès rapide, quoique 
ce bois soit très dur. 

L’acajou qui se consomme en Europe 
nous arrive d'Haïti, d'Honduras el de Cuba. 
Il vient à nu, ordinairement en poutres 
écarries, plus ou moins longues, plus ou 
moins grosses, que l’on nomme billes, et 
qui sont extraites du corps de l’arbre et de 
ses branches principales. 

L’acajou d'Haïti est presque le seul dont 
il soit fait usage en France. 

Voici l’orisine de cette exploitation et 
quelques détails sur la manière dont elle a 
lien aujourd’hui. 

Il s'était écoulé plusieurs années depuis 
que les esclaves de Saint-Domingue étaient 
devenus des hommes libres, les républi- 
cains d'Efaïti. Une active et puissante végé- 
tation avait jeté un épais manteau de ver- 
dure sur Îles plantations plusieurs fois dé- 
truites, brûlées, arrosées du sang de leurs 
propriétaires. Les ruines des riches habi- 
tations des colons français et espagnols 
avaient disparu sous les aziers et les lianes. 
Les nègres étaient libres, mais les ressour- 
ces de leur pays devenaient chaque jour 
moindres : la liberté leur avait apporté la 
paresse et la misère. 

Boyer, président de la nouvelle républi- 
que, cherchait à faire comprendre à ses 
anciens camarades qu ils ne pouvaient trou- 
ver que dans le produit de leur travail des 
moyens d'échange avce les nations, au rang 
desquelles ils étaient si fiers et si désireux 
d’être comptés; mais il était pénible à des 
negres libres de s’assujettir de leur plein 
gré à un travail qui leur rappelait l’escla- 
vage dont ils n'étaient sortis qu'avec la tor- 
che, le sabre et le poignard. 

À peine restait-il dans l'ile quelques 
blancs, qui, seuls, s’il ne leur avait pas été 
defendu, par l'acte constitutif de la répu- 
blique, d’y posséder des terres, auraient 
pu relever les habitations, aider les nègres 
à tirer de ces terres maintenant incultes 
une partie des riches produits d'autrefois. 

Dans celte situation, quelques Espagnols 
de Saint-Domingue, colons abâtardis par 
des alliances avec les nauveaux maîtres de 
l'île, avaient tenté d'amener jusqu’à la 
mer, sur la rivière d’Ozama, qui coule au 
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levant d'Haïti, des trones d’acajou qu’ils 
avaient facilement échangés pour des mar- 
chandises d'Europe. Ge premier essai avait 
été fructueux, et bientôt l'Ozama charria 
de nombreux trains de ee bois qui rencon- 
trait aisément des acquéreurs. 

En peu d'années, le nombre des cou- 
peurs d’acajou avait considérablement 
augmenté, et quand les forêts du versant 
de l'Ozama et de ses deux où trois rivières 
tributaires commencèrent à s’éclaircir, les 
nouveaux industriels se répandirent, les 
uns au sud, vers la source de la Negbe, les 
autres au couchant, derrière les hautes 
montagnes de Cibao, autrefois si riches en 
mines d’or. 

L'Artibonite, la rivière la plus considé- 
rable de l’ile d'Haïti, raît au milieu de ces 
montagnes; elle promène longuement ses 
eaux dans les vallées de Banica, de Saint- 
Honoré et de Gouvre; reçoit, en sortant 
de ces vallées, dans son lit déjà grossi par 
de nombreux torrents, la rivière d’Hinche 
et de la Rio-à-Canas, et franchit bientôt les 
mornes, situés au levant du village du Mi- 
rabalais, où la rivière du Fer-à-Cheval lui 
apporte les eaux des montagnes des Grands- 
Bois. Ainsi grossi, le fleuve de l’Artibouta 
va, après mille circuits dans des savanes 
tristes et incultes, se jeter à la mer, dans 
la baie de la Saline. 

Depuis quelques années, beaucoup de 
navires marchands vont mouiller dans cette 
baie pour s’approvisionner d’acajou. 

La coupe de ce bois se fait sur le versant 
des torrents et des rivières, sans discerne- 
ment. Un coupeur, trainant à sa suite une 
cinquantaine de nègres bücherons, s’en- 
fonce daus la forêt, s’isstalle sur la pente 
inclinée d’un morne, se fait un abri contre 
les rayons du soleil de quelques branches 
d'arbre, et aussitôt ses ouvriers groupent 
leur demeure autour de la sienne; le cou- 
peur, armé d’une petite cognée, s’en va à 
travers les bois, désignant, par un éclat en- 
levé au tronc, les arbres qui doivent être 
abattus, et dans quelques jours une partie 
de la forêt est éclaircie. 

Les troncs, débarrassés des branches, 
sont aussitôt équarris, puis poussés, roulés 
jusqu’au pied de la montagne ou jusqu’au 
prochain lit du torrent. 

Le coupeur d’acajou ne s’occupe plus de 
ces {rones, qu'il a marqués des initiales de 
son nom en vingt endroits différents; mais 
il n’est pas sans exemple qu’un coupeur se 
soit approprié les troncs de son confrère en 
enlevant leur marque première et en y 
substituant la sienne. 


Letronc d’acajou reste toujours plusieurs 
mois, souvent une année, dans le lit du 
torrent où il a été abandonné ; il faut qu’un 
orage comme ilen fait dans ce pays, vienne 

inonder le morne, gonfler le torrent, et en- 
traîner dans sa course ce tronc que le flot 
seul doit porter à la mer. 


C’est jusqu’à présent le seul moyen de 
transport adopté dans toute l'étendue de 
l’île : aussi, sur mille troncs d’arbre, le cou- 
peur ne compte en voir arriver à destina- 
tion que quelques centaines ; les autres res- 
tent enfouis dans la vase, pourrissent dans 
l'endroit où le torrent les a abandonnés, si 
l'orage ne lui a pas donné assez d’eau pour 
les mener au fleuve. 


A quelques lieues au-dessus du confluent 
de l'Artibonite, un épais barrage coupe ce 
fleuve; c'est là que s’amassent tous les 
troncs d’acajou, que quelques nègres, tou- 
jours occupés de ce soin, réunissent avec 
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des lianes pour les conduire jusqu'à la Sa- 
line, 

Là, on les tire sur le rivage, où, exposés 
aux brülants rayons du soleil, ils se sont 
bientôt débarrassés de l’eau qui les a péné- 
trés durant leur séjour dans la rivière. Peu 
de temps après, la scie fait disparaître les 
irrégularités de la cognée, Assez fréquem- 
ment, un tronc long de vingt pieds, quand 
il à été détaché de sa racine, éclate et se 
fend à sesextrémités par suite de l’évapo- 
ration de l’eau aux rayons du soleil, et il se 
trouve ainsi réduit à peu près de la moitié 
de sa longueur. 

Avant qu’il se soit écoulé dix ans, il ne 
restera probablement plus un seul arbre 
d’acajou dans les mornes de l’intérieur de 
l'ile, là où il peut couler assez d’eau pour 
traîner un tronc d’arbre jusqu’à une rivière 
flottable. Ces vastes et riches forêts, mises 
en coupes réglées, auraient pu cependant 
fournir de l’acajou durant bien des siècles 
encore. 

L'acajou d'Haïti est de couleur vive; ses 
fibres sont fines et serrées. Il pèse de 28 à 
34 kil. par 34 décimètres cubes; les billes 
ont le plus communément de 405 à 680 
millimètres d’équarrissage, et de 2 mèt. 
30 cent. à 3 mèt. 30 cent. de longueur. On 
fait aussi à Haïti des billes de 325 à 490 
millimètres d'équarrissage, et lorges de 
65 à 130 centimètres. Ces petites billes s’é- 
coulent principalement en France, où elles 
arrivent par cargaïisons entières. 

L’acajou de Cuba est un peu plus lourd 
que celui d'Haïti; ses fibres sont plus gros- 
ses, mais tout aussi serrées, et sa couleur 
est moins brillante. Il n’a été jusqu’à pré- 
sent importé en France que par petites par- 
ties et en billes qui ont communément de 
225 à 540 millim. d'équarrissage, et de 4 
à 6 mètres de longueur. 

L’acajou de Honduras diffère essentielle- 
ment des deux espèces précédentes. Ses fi- 
bres sont grosses et moins adhérentes, ce 
qui le rend un peu poreux. Il parvient à 
une grosseur telle qu’on en fait des billes 
de 1 mètre 30 cent. à 1 mètre 60 cent. et 
même plus d’équarrissage, dont la lon- 
gueur est ordinairement de 3 mêt. 30 cent. 
à 5 mètres; ces grosses billes sont toutes 
expédiées pour l'Angleterre, où il s’en fait 
une grande consommation. On ne reçoit 
guère en France que des billes de 65 cent. 
à 4 mètre. 

Depuis quelques années, on a importé 
du Sénégal une espèce de bois nommé cail- 


o 5 ; 
cedra, assez semblable à l’acajou. Il est dé- 


| signé dans le commerce sous le nom d’aca- 


jou d'Afrique. Il parvient à la groëseur de 
l’acajou d'Haïti; sa couleur est un peu vi- 
neuse. Le bois de cailcedra se travaille dif- 


 ficilement, et il est plus lourd et plus dur 


que l’acaiou proprement dit. La longueur 
de ses billes.est de 10 à 25 décimètres, et 


leur grosseur, de 30 cent. à 1 mètre. 


On trouve encore dans le commerce le 
bois d’acajou femelle, ou mieux le cedrel 


: odorant. Il se rapproche, par sa couleur, 


de l’acajou de Honduras; il est mou, très 
poreux, très léger, exhale une odeur aro- 
matique, et possède une saveur amère. On 
limporte principalement en Angleterre, en 
billes qui sont aussi longues, mais un peu 
moins grosses que celles de l’acajou de Hon- 
duras. IL en vient peu en France. 

Le tissu de l’acajou est ferme, compacte, 
susceptible du plus beau poli, d'une belle 
couleur rougeâtre, qui est claire lorsque le 
débit est encore récent, mais qui se fonce 
beaucoup par la suite. IL y en a des varietes 


 chenillé, moucheté, ronceux, etc. La classe} 
| à laquelle appartient une bille d’acajou sel 


général, que peu sensible dans le bois qui! 


| tous les acajoux comparativement tendres} 


faire viugt feuillets. 


Inscription. romaine d'Echagnieu, décou 


' 


admirablement nuancées en zones, en ger:| 
bes, panaches, ete. On le connaît sons les 
noms variés d'acajou uni, veiné, mouné] 


reconnaît assez facilement quand le bois es] 
seié dans sa longueur. Le moiré n'est, en 


nous vient de la baie de Honduras, et dans 


L'acajou convient également pour le 
meuble massif et le placage. On le débite 
en feuilles très minces, auimoyen de la scie 
mécaniquecirculaire récemment en usageM 
avec une planche de 2 centimètres, on peul 
Jules GArNiER. 
(Armales forestières.) | 


De 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLCOGIE. 


verte près d'Ambérieu (Bas-Bugey). 


En 1839, J.-B. Derilleu, cultivateur M 
demeurant à L'Enfer, un peu au dessou 
d'Echagnieu, près le hameau du Tyretk 
commune d’Ambérieu en Bas-Bugey, dés 
couvrit, en labourant un champ près dk 
son habitation, une énorme pierre. Eli 
était creusée à trois décimètres de nrofork 
deur. L'inscription qu’elle porte indiqul 
qu'elle a servi de tombeau à une jeunk 
fille âgée de quatre ans et quatre mois. 

Je me suis hâté de visiter cette tomb# 
dès que la nouvelle de sa découverte m'es 
parvenue. C'est un monument remai 
quable, mais l'inscription a été gravée pal 
un ouvrier peu expert : la première lignh 
offre des lettres plus petites que celles dé 
autres; ces lettres sont toutes très ra 
prochées; les T et les L ont les jambagd 
courts, ce qui expose à les confondre aye 
les I. La pierre est tournée sens dessus de 
sous, en sorte que l'inscription est tr 
difficile à lire. Quoi qu'il en soit, voik 
ce que j'en ai retenu : 


F nu 
sic 
ETCATÉ.E FILIAE DVLCISSINE... 


°. SIT AN IIIE MENS ŒIIT 

sic | 4. 
MARCÇCILIIVS INGENU. LASERMA ISJ" 

ET PETRONIANA PARES PONE 


fe 


ND CVRAV. ET SVD AND. 
AE — 

IL manque un sigle après l’I du secol# 
mot; il y a de la place pour quelques 14 
tres à la fin de la première ligne; avant 
mot sit, on veit également un espace p 
trois sigles; après éagenu, il manque | 
sigle; le mot Laserma se lit assez bien, qu 
que l’L soit peu marqué; il y une Jacte 4 
avant Petroniana , mot qui se lit très bie; » 
puis une abréviation au dessus du k 
pares. Le reste est ainsiqu on le voit sur E 
copie. Marciliius est Sans doute là pæ! 
Marcilius. 

En sorte queje lirai ainsi : à 

Dis manibus… et Catiæ filiæ dulcissie 
queæ vixit ou vicsit annos QUaiWOT, PREIES M 
quatuor, Marciliüus ingenus LasermaÆt 
Petroniara parentes ponendum eur ane? Le 
et sub asciä deicaverunt. 

Puis en français : Ce monument 4 
élevé aux dieux mânes et Catia, fule, 
chérie, qui a vécu quatre ans et qui 

: ; 4 
mois, par les soins de l'affrancht Marc 


aserma et de Petrcniana; ses père ef mère, 
ui l'ont dédié sous l'asciä. 

Avec le mot ET avant Catia et avant 
letroniana, qui est effacé et que je sup- 
ma lée, cette leçon me paraît être une inter- 
‘Wrétation fidele de l'inscription d’Æcha- 


sq - La pierre qui porte cette inscription a 
tuto mètre.trente-trois centimètres de long, 
Ysbur un mètre de hauteur, La tombe a été 
#reusée dans un bloc de pierre; des dalles 
laxecouvraient. Son aspect démontre que 
ette pierre est, depuis une foule de siècles, 
xposée aux injures du temps : elle est de- 
fenue blanchâtre, et paraît, au premier 
soup-d'œil, différer d'avec celles du pays: 
tCependant, avec plus d'attention, on re- 
connaît qu'elle est de la même nature; 
Jon en voit de semblables auprés, qui vien- 
nent des roches voisines. Ce bloc aura été 
détaché par les eaux ou par le temps à 
une époque reculée, et c’est dans quelque 
féhamp qu’on laura recueilli pour en faire 
une tombe. Cette pierre, par sa nature, se 
délite irrégulièrement et avec assez de fa- 
wheilité, c'est pourquoi plusieurs lettres ont 
ndisparu. Gelles qui restent sont revêtues 
dune couche sédimenteuse qui les em- 
pêche de ressortir; ce qui, joint à ce 
id qu'elle ont été peu gravées au fond, est 
l4 chose qu’on ne les lit qu'avec peine. Le 
n} tombeau était placé, ainsi que Je l'ai dit, 
sur une colline, au hameau du Tyret, vil- 
14 lage qui est sur la gauche de la route en 
) allant à Ambérieu; le lieu en particulier 
où il était porte le nom d’Enfer; il est un 


ER, 


ft peu au dessous de l'endroit appelé Echa 
pnieu, nom romain à coup sûr. L'Enter 
était un village où se trouvait un prieuré ; 
ilne reste plus que quelques méchantes 
habitations, d'une forme et d’un abord 
fMassez barbares ; mais les gens valent mieux 
lique le toit qui les abrite. : 

Ou se demande comment il se fait que 
ce-monument se trouvait placé dans un 
lieuvsolitaire, loiu de la route actuelle? 
Chacun sait que l’usage des Romains, en 
donnant l'inhumation à leurs morts, était 
de meltre en évidence les tombeaux que 
leurpieté venait leur élever; c’est toujours 
près des grandes routes, ou des lieux fré- 
quentés par le publie, qu'ils les établis- 
Saient. Cette circonstance bien reconnue 
me porte à penser que l’ancienne route qui 
desservait la Savoie, et dont on suit encore 
leSstraces depuis le hameau de Saint-Ger- 
manjusqu'aux Balmettes, passaitsans doute 
près d'Échagnieu, et suivait le coteau 
“d'Ambérieu pour aller tomber à Saint- 
“Germain. 1] ny a rien d’invraisemblable à 
admettre ce fait, car on sait qu’autrefois 

les routes étaient étroites et mal placées ; 
ce n'est que depuis peu de temps que nos 
grandes routes actuelles ont été établies. 
On a donc dû laisser sur la gauche l’an- 
cienne route qui tendait à Ambérieu, et 
qui cotoyait Jujurieux et Ambronay, toute 
lamontagne enfin; et c’est sur ce lieu de 
Passage, qu'à Echagnieu, la tombe ro- 
Drome aura été placée. . 

Si l’on n’admettait pas ma supposition 
“que la tombe de Catia était sur le bord d’un 
ancien chemin de grande communication, 
On trouverait une autre explication : en 
effet, elle était enfoncée à un mètre ou 
deux d'un chemin à voiture existant au- 
Jourd'hui, et qui a pu être ouvert dans le 
temps d’érection du monument, Si, pour 
quelque antiquaire, cette inscription sem- 
blait quelque peu barbare, et dater plutôt 
dela décadence de l’empire que des beaux 
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jours d'Auguste.et de ses successeurs, j 
dirais encore que l’affrañchi Laserma aura 
sans doute continué d’habiter le Bas-Bugey 
après le départ des Romains, et que, res- 
tant seul mêlé avec des étrangers, les 
moyens de faire graver une inscription 
avec habileté lui auront manqué. 

Le mot ingenu, qui indique un affran- 
chi, et par conséquent un homme dont la 
fortune était médiocre, démontre par cela 
même pourquoi les lettres de Pinscription 
sont si mal faites et les mots si mal for- 
més : il n'aura pas eu sans doute les 
moyens de faire les frais d’un artiste habile. 
Cette circonstance, en la considérant 
comme -établie, nous expliquerait encore 
pourquoi certains mots sont mal composés, 
tels que Marcilitus, vicsié. Si Pinscription 
de Catia. avait été transportable, j'aurais 
fait mes efforts pour en devenir proprié- 
taire; mais c’est un bloc très lourd. Si ce 
monuments d’nn autre âge devait se con: 
server intact dans le lieu où il se voit, je 
ferais des vœux pour qu'on ne l'en détour- 
nät pas! Là, du moins, il a une couleur 
locale; il rappelle des souvenirs: que le 
visiteur touriste pent revivifier à son gré. 
Mais je crains que la maïn-barbare d’un 
vigneron ne brise cette pierre pour la faire 
entrer dans le gouffre de quelque fonda- 
tion future, et c'est pourquoi j aurais dé- 
siré lui éviter cemalheur. A. SirANp. 

(Jburnat d'agricult. de Ain) 


GEOGRAPHIE. 


Apercu sur la colonisätion de Santo-Tho- 
mas de Guatemala (Amérique du centre), 
organisée sous la protection du roi des 
Belges , par la communauté de l'Union. 


À une époque où un grand nombre en- 
core désespère de l’avenir de nos colonies 
(et plus particulièrement de celle de l’AI- 
gérie), il estconsolant de voir comment nos 
voisins et alliés, les Belges, entendent jeter 
dans l'Amérique du centre les fondements 
d’une colonie-modèle, comment ils com- 
prennent appliquer lorganisation du tra- 
vail, «cetle question, dit la Revue de l'O 
rient, qui touche de si près à notre ordre 
social, et qui, sans exagération, peut en 
être considérée comme la clef de voûte...» 

Pousser et diriger dans une voie régu- 
lière d'ordre et d’économie les classes ou- 
vrières ét nécessiteuses de la société ; cher- 
cher les moyens les plus efficaces pour 
assurer l'existence des travailleurs et leur 
bien-être; les mettre constamment à l’abri 
des besoins; les placer, ainsi que leurs 
femmes et leurs enfants, hors des atteintes 
de la corruption; les moraliser enfin, telle 
doit être la préoccupation de tout homme 
ami de ses semblables, tel a été le but au- 
quel les fondateurs de la compagnie belge 
de colonisation se sont proposés d'arriver. 

Le gouvernement de Guatemala accorde 


| à la communauté de l'Union [1) la conces- 


(1) La Compagnie belge de colonisation a cher- 
ché à résoudre le grand problème de l’organisation 
du travail par une équitable répartition des produits 
nets du bénéfice entre : 

19 La terre, qui fournit l'élément du travail ; 

2° Le capital, qui donne les moyens d'exploiter 
la terre; 

5° Le travail, qui, aidé par le capital, la fait 
fructiñer. 

Les travailleurs, outre leurs salaires , ont droit à 
une part proportionnelle dans la somme de bénéfices 
réservés au travail. À 

La compagnie opère en créant des communautés 
dans le but fixe de coloniser et d'exploiter une 
quantité déterminée de terres. ac 

C'est la compagnie qui donne la terre et qui réu- 
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sion du district et du port de Santo-Tho- 
mas, avec franchise, pendant vingt ans, de 
toute espèce d’impôts, non seulement de 
l'impôt foncier, mais encore de l'impôt des 
douanes. La colonie recoit, francs de tous 
droits, les objets nécessaires à ses travail- 
leurs et aux colons qui lui achètent des 
terres, et exporte également en franchise 
tous les produits de ses établissements. Af- 
franchie de tonte espèce de monopole, elle 
a le privilége de la navigation à vapeur. 
Elle peut se livrer à toutes les cultures, à 
toutes exploitations, à la culture et à l’ex- 
ploitation des tabacs, par exemple. 

Entrer dans de plus longs détails sur 
l’organisation de cette colonie n’est point 
le but de cet article; chacun a pu en pren- 
dre connaissance dans les Débats, le Globe, 
la Presse, le Siècle, le Constitutionnel, etc. 

Géographie, météorologie, productions 
naturelles de Santo-T'homas. — Le district 
de Santo- Thomas, borné au nord parle lac 
Tsabal (V. les cartes ci-jointes) et la rivière 


nitles capitaux néceseaires à J'exploitation; c’est 
elle qui‘imprime l'impulsion ct a la direction supé= 
rieure, C'estielle qui, prévoyant les besoins de cha- 
que communauté, crée ét entretient des magasins où 
les membres de la communauté trouvent, au prix 
de revient et moyennant une simple commission, 
tous les objets et toutes les denrées dont ils peuvent 
avoir besoin. 

Chaque communauté se compose done : 

De la compagnie, donnant la terre et imprimant 
l'impulsion ; 

Des capitalistes non travailleurs ; 

Et des travailleurs. 

La communauté emploie aussi temporairement des 
manœuvres, qui, n'étant liés à elle par aucun con- 
trat, n'ont droit à aucun des avantages qu'elle assure 
à ses membres. 

La classe des travailleurs, membres de la commu- 
naulé, comprend : 

Tous ceux qui, par leur travail intellectuel, ou 
par leur travail manuel , concourent au bien de la 
communauté; le directeur colonial, le directeur ece 
clésiastique , les chefs des diverses branches d’admi- 
nistralion et de travail, et enfin les ouvriers de toute 
natures 

La direction coloniale, celle des diverses bran- 
ches d'administration et de travail, sont confites à 
des laïques , agents nommés par Ja Compagnie belge 
de colonisation. 

La direction religieuse et l'éducation appartiennent 
à des ecclésiastiques catholiques placés sous l’auto= 
rité diocésaine locale, mais désignés ou acceptés 
par la compagnie. 

Un service médical et une pharmacie sont orgae 
nisés dans chaque communauté, 

La moralité, la santé et le bien-être des membres 
de la communauté sont l’objet de la sollicitude de 
la compagnie; elle ne néglige aucun moyen d'y 
pourvoir, 

Les communautés ‘sont établies sur des terres 
concedées à la compagnie ; elles:sont fondées à l'aide 
des capitaux recueillis en échange de titre de com 
munauté. Chaque acquéreur d’untitre de commu- 
naulé reçoit, en outre, un titre de propriété incom= 
mutable d'une certaine qnantité de terre placée en 
dehors de la communauté et dont il pent disposer à 
son gré. Les sommes payées en échange des titres 
de communauté n’appartiennent pas à la compagnies 
elles sont versées dans la caisse de chaque commu- 
nauté et exclusivement consacrées aux besoins et aux 
développements de la communauté, 

La Compagnie belge de colonisation est constituée 
par une ordonnance royale, et placée sous le pa- 
tronage du roi des Belges , qui lui porte un vif in= 
térét. 

Elle est régie par un conseil général, dont M. le 
comte Félix de Mérode est le président, et M. le 
comte Arrivabene, le trésorier. : 

Elle est administrée par un comité de directeurs, 
dont M. le comte de Hompesch est président , et 
M. le chevalier Van Denberghe de Binckum , secré+ 
taire. 

Ses banquiers sont: à Bruxelles, la banque de 
Belgique; à Paris, MM Rothschild frères. 

(Revue de l'Orient.) 
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Polochie, a pour limite au sud la rivière 
Montagne; son étendue est d'environ 200 
lieues carrées; il est couvert de forêts vier- 
ges et est desservi par le port de Santo- 
Thomas. Ce port, un des plus beaux du 
monde, au rapport des navigateurs les plus 
célèbres, a trois lieues de circonférence; il 
est l'unique que possède l'État de Guate- 
mala, dans l'océan Atlantique sil est à l'abri 
de tous les vents. Le climat de Guatemala, 


surtout à l’intérieur, est doux; l'air y est. 


salubre; la chaleur moyenne est de 17 de- 
grés Réaumur sur le plateau de Guatemala, 
ot de 22 degrés sur les côtes. 

La popuiation, composée d’Indlens et de 
descendants des Espagnols, est de 430,839 
habitants. 

Les Indiens sont intelligents, laborieux, 
d'un caractère 1irès doux; ils se distin- 
guent par une grande fidélité à exécuter 
leurs engagements. 

Guatemala, Honduras, San-Salvador et 
Costa-Rica, sont les cinq États formant la 
république fédérale de l’Amérique cen- 
trale, Leur population est évaluée par M. de 
Humboldt à 1,800,000 habitants, et par 
Maltebrun à 2,000,000. 


Les avantages de la situation de l'Amé- 
rique centrale, relativement au commerce 
général du monde civilisé, sont incontesta- 
bles. C’est dans l'Amérique centrale que 
doit être tracée la nouvelle route commer-- 
ciale avec l'Océanie, la Chine et l'Inde. 
C’est dans les États qui composent la fédé- 
ration du Centre-A mérique que s'ouvrira 
legrand canal de jonction des deux océans 
Atlantique et Pacifique. 


La fertilité du district de Santo-Thomas 
est telle que les forêts vierges qu'il ren- 
ferme sont peuplées d'arbres et de végétaux 
les plus précieux pour les constructions ci- 
viles et navales. Chacun sait aujourd’hui 
combien, en France, la disette de bois de 
construction est devenue grande, et que la 
quantité des bois importés augmente cha- 
que année. Par sa situation entre la mer, 
les lacs et des cours d’eau navigables, qui 
Jui offrent des voies de transportnaturelles 
et peu coûteuses, Santo-Thomas est à 
même d'exporter en France des quantités 
considérables de bois de construction, de 
bois de teinture, d’ébénisterie, de marque- 
ierie, qui abordent encore dans les forêts 
qu’elle est forcée d’abattre. 

La fabrication de la potasse en suivant 
les défrichements est une mesure de salu- 
brité sagement prévue. En effet, les brous- 
sailles, les herbes, le produit de Pélagage 
et de l’équarrissage des arbres, les feuilles, 
sont autant de matières qui, par leur stag- 
nation sur le sol, ne tardent pas à fermen- 
ter, à se putréfier et à répandre dans l'air 
des miasmes délétères. Dans les défriche- 
ments ordinaires, l'abandon de ces matières 
sur le sol est la source de l’insalubrité qui 
a presque toujours accompagné les colo- 
nisations. Pour prodaire en grande quantité 
une maticre aussi précieuse que la potasse 
d'Amérique, la communauté se sert d’une 
matière première qui ue lui coûte que la 
main-d'œuvre pour la ramasser et y mettre 
le feu. Elle construit des fourneaux qui 
servent encore de cheminées d’appel et de 
ventilateurs dans des fonds et des vallées 
où Fair, stagnant d'ordinaire, se charge 
facilement de miasmes et a besoin d’être 
renouvelé. Le commerce et l’industrie eu- 
ropéenne se réjouiront de trouver en Amé- 
rique une nouvelle source où ils pourront 
puiser une matière dont les statistiques an- 


GAT 


y 


nuelles des douan accusent la consom- 
mation progressite. 

On trouve encore dans les forêts du 
gayac, de la salsepareille, de Ja vanille; 
dans les terres découvertes, le cacaotier, le 
caféier, le cotonnier, l'indiso, la canne à 
sucre. Le nopal y nourrit l’insecte précieux 
qui fournit la cochenille, et le mürier y 
présente une végétation vigoureuse qui per- 
met d’y élever en grand le ver à soie. Tous 
les fruits des tropiques, les ananas, les sa- 
potes, les plantains, les bananes, les oran- 
gers, les citrons, les cocos, les grenadilles, 
y sont excellents; les racines nourrissantes, 
l’igname, la patate, le manioc, les légumes 
secs (haricots, fèves, pois, etc.) y abon- 
dent; le maïs et le riz y réussissent par- 
tout; le froment et les céréales d'Europe 
ÿ prospèrent dans les lieux élevés. 

Les richesses minérales que renferme 
Santo-Thomas pourront donner lieu un 
jour à de fractueuses exploitations. Sans 
parler des métaux précieux, tels que l’or 
et l’argent, on peut citer parmi ses miné- 
raux le cuivre et le plomb, dont les filons 
se montrent quelquefois à la surface de la 
terre. Il y existe des indices de mines de 


_houilie ou d’anthracite. Le Guatemala ren- 


ferme des terrains ignés qui peuvent four- 
nir au commerce du soufre à tres bon 
marché. Les savants n'apprendront pas 
sans plaisir ces quelques détails; la science 
trouvera à Santo-Thomas un vaste champ 
ouvert à ses investigations, 

L'Echo du monde savant possède un cor- 
respondant qui part avec la prochaine ex- 
pédition, vers la fin d'octobre, et qui met- 
tra ce journal au couraut de tout ce qui 
peut intéresser ses honorables lecteurs. 


Ascension au Zerdakou. 


Le Zerdakou où Mont-Jaune est une 
montagne couverte de neiges éternelles 
située à plusieurs jours de marche d’'Ispa- 
han, et dont M. Aucher-Éloy se décida à 
tenter l'ascension, dans l'espérance d’y 
recueillir des plantes nouvelles. Il eut beau- 
coup de peine à s’y faire accompagner par 
un de ses domestiques et par deux Back- 
tiaris qui lui servirent de guides. 

Avant d'arriver au Zerdakou, le voyÿa- 
geur eut à gravir une petite chaine de 
montagnes et à franchir la rivière de Ka- 
roun, affluent de l’'Euphrate. (Nous tra- 
versâmes cette rivière avec assez de peine, 
dit-il, et après avoir monté un peu, mes 
chevaux s’arrêtèrent près d'une fontaine; 
je fis à un déjeûner frugal..... Me voilà 
donc sur cette montagne si désirée de Zer- 
dakou, sur cette montagne à neige éter- 
nelle, par le 32e depré de latitude, qui ne 

eut avoir moins de 4800 toises. Je me 
flattais d'y trouver quantité de plantes al- 
pines, telles que saxifrages, androsaces, 
et mon cœur palpitait d'avance. Quel fut 
mon désappointement ! Partout des roches 
calcaires à nu que le soleil rendait brà- 
Jantes ; dans les haules sommités, j'éprou- 
vais une chaleur presque égale à celle de 
la plaine. Quelques plantes végétaient tris - 
tement au milieu de ces rochers, et sur le 
sommet, où je parvins avec beaucoup de 
peine, je ne trouvai qu'une centaurea ct 
une crucianella, toutes deux nouvelles, il 
est vrai... » 

Deux hommes et un de mes domestiques 
n'avaient suivi jusqu'au bout dans cette 
ascension; à chaque pas, ils voulaient ré- 
trograder; ils me firent remarquer de Ja 
fiente récente d'ours, et bientôt m'en firent 


voir à quelque distance de nous. I y ar 
eu de quoi refroidir tout autre zèle qi 
mien ; mais jinsistai pour gagner les 


fusils et une paire de pistolets que je] 
à la ceinture; je crus pouvoir bravaik 
ours. Après avoir Îatté mes guides, m° 
mis en colère, ies avoir pris de toutes 
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fut plus possible de rien obtenir : ils fn 
firent les récits les plus abeurdes pour ff 
détourner d'y aller. Je leur dis de mi! 
tendre, et après avoir marché près d' 
demi-heure, toujours dans la neige, 
forme en cetendroit une plage immenl, 
je parvins sur la cime; de la j’aperçuslk 
loin d’autres cimes neigeuses, mais pls ji 4e » 
basses, et mes regards suivaient ‘à ul Louran 
grande distance la vallée du Karoun. hi 
n'y avait, au reste, qu'une faible portiähhni! 
de terrain qui für libre de neige, et ce tél! 
rain était sec et brûlé. — J’aperçns de fill 
une quantité d'immenses troupeaux | ja 
chèvres sauvages (cout) qui couraient s] ‘ii ut 
la neige, et quiservent de pâture aux tigi Ant 
et aux lions. Mes deux guides, las de n°4 Le su 
tendre, descendaient en toute hâte la moë Ë x 10 
tagne, et je me trouvai seul avec mon dfW,\nilt 
mestique chargé de mon herborisatio} ini 
Nous marchâmespendant plus d’une heu 
sur la neige. dans une profonde vallée; 4 
chaque côté de la montagne étaient de pr 
fondes cavernes, repaires de tigres. Mol 
domestique, Arménien de Djulfa, était | 
moitié mort de frayeur ; il me faisait vol 
Ja trace des tigres; leurs fentes fort récenk 
tes; à chaque caverne il faisait un signe dl 
croix. Quant à moi, je n’étais pas non plu 
très rassuré; mais ma frayeur redoubl} 
quand nous nous trouvâmes près d’unk 
caverne où il y avait un amas considérabl 
d’ossements, restes du repas d’un tigre 
Mon domestique ramassa le tibia d'un 
daim, et s’écria: &«Æ1 saheb ! (Nous som 
mes perdus!) voila l'es d'un homme qu: 
le tigre a mangé. » | 


Heureusement pour nous, le maître dl 
logis étail absent, nous ne jugeàmes pa 
prudent de continuer à suivre une valléé 
si dangereuse ; nous gravimes Ja montagné 
au travers de préeipices affreux, et enfin! 
sains et saufs, nous arrivèmes à l’endroif 
où étaient nos chevaux, Nous y passàmesh 
la nuit. — J'avais trouvé dans les valléesk 
toujours arrosées, une végétalion plus forte] 
mais c'était à peu près celle de la plaine" 
Si je n’y fis pas une abondante moisson, laÿ 
qualité me deédommagea un peu de | 
quantité : j'y recueillis cinquante-cin 
plantes presque toutes nouvelles. 


nm mr) 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


NE. GALILAIS, interne des hôpitaux, 
commencera le 16 octobre prochain, des 
Conférences pour l'internat en pharmacie, 
etle 3 novembre, un Cours préparatoire 
au baccalauréat ès-scienceset premier exa- 
men de médecine. — Un professeur pour 
les mathématiques sera adjoint à M. Gaz- 
LAIS. 

On s'inscrit chez M. Gazrais, à l'hôpi= 
tal de la Charité, tous Les jours de 10 h.à 
midi, 
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lé Ompagné, dans le temps, la publication 
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l'ul eVHOpital-des-Enfants. N'ayant point à 
ondette époque devers nous les données suffi- 
qitrantes pour apprécier la valeur de ce do- 
Ixument, frappés comme tout le monde de 
Le qu'offraient d’insolite les résultats an- 

” tnoncés, cédant peut-être enfin à l'influence 
Pie quelques unes de ces préventions qui, 
Top Souvent, prennent la place de lopi- 
 (Bion ) nous exprimâmes le vœu que l’or- 
ral thopédie füt définiti vement jugée et remise 
à sa place, précipitée de son piédestal , si 
il comme tendaient à insinuer quelques cri- 
tel tiques, elle n'était qu’un prétexte à la spe- 
! culation, soutenue, au contraire, si ses ser- 
1! vices étaient réels, ses cures incontestables, 
4 ét si elle constituait, en un mot, une véri- 
| fable science, une véritable branche de l’art 
de guérir. Le doute dans lequel nous nous 
|æenfermions alors était légitime, mais à la 
2, condition, toutefois, de faire tous nos ef- 
| forts pour en sortir ; nous ne pouvions, en 

| effet, sans manquer à notre mission, rester 
4 meuîres et indifférents devant une question 
|aussi importante et dans laquelle l’hon- 
! neur d’un homme se trouvait si gravement 
 COmpromis; mais, comprenant le devoir du 
| Critique autrement que ne l’ont fait, dans 
cette circonstance, certains journalistes , 
Nous avons cru qu'avant de prendre part à 
cette discussion il était de notre devoir de 
. connaître les faits qui en sont l’objet, et de 
| Nous entourer de toutes les lumières né- 
cessaires pour juger en toute connaissance 
de cause. Loin donc de nous faire les échos 
de la polémique ardente qui s’agitaitautour 
de nous, nous noussommes renfermés dans 
le cercle de la science, afin de nous édifier 
à la fois et sur les faits de la discussion et 
sur le plus ou moins de fondement des at- 


trot U relevé général du service orthopédique. 
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taques dont l’orthopédie est en ce moment 
l’objet. Ce n’est qu'après avoir rempli jus- 
qu’au bout la tâche que nous nous étions 
imposée que nous entrons dans le débat, si- 
non avec la prétention d'y apporter des lu- 
mières nouvelles. du moins avec le désir 
d'émettre un témoignage sur l’impartialité 
et l'indépendance duquel puissent compter 
à la fois et les parties intéressées et cette 
portion éclairée du publie, spectateur passif 
de la lutte, quine demande qu’à être guidée 
dans la voie de la vérité. 

Avant d’examiner les faits qui sont mis 
en cause, qu'il nous soit permis de nous 
arrêter un instant devant l'étrange et pé- 
nible spectacle que présente en ce moment 
une grande partie de la presse médicale. 
que cette question paraît avoir vivement 
émue. Tandis que, d’une part, les préten- 
tions de l’orthopédie sont soutenues avec 
accent de la plus chaleureuse conviction, 
les adversaires de cette spécialité , ne dis- 
simulant ni leur but ni leur passion, em- 
ploient sans réserve ni retenue tous les 
moyens qu'ils jugent capables d'atteindre 
l’un et de satisfaire l’auf#e; si l’on n’en con- 
naissait le point de départ, on croirait bien 
piutôt, à lire une semblable polémique, 
être témoin d’une lutte entre personnes 
rivales et ennemies que d’une discussion 
sur un objet de science et de politique. Est- 
ce ainsi que doit être compris et exercé le 
droit de libre examen? La critique a des 
prérogatives,qui sontgrandes etqui garan- 
tissent coutre les abus, les empiétements 
et les écarts qui se peuvent connaître dans 
les sciences;mais elle a aussi ses devoirs, ses 
obligations , ses convenances, dont elle ne 
saurait se départir sans manquer à sa mis- 
sion et sans perdre ses droits à la con- 
fiance et à la crédibilité. La critique ne doit 
être ni un acte de compiaisance ni un 
acte d’hostilité; du moment où elle sert de 
marchepied à l’ambition ou de prétexte à la 
haine, elle déchoit de son rôle et cesse 
de servir la science; flatterie ou injure, elle 
ne touche plus que l'homme, alors que le 
savant seul est justiciable de lopinion pu- 
blique. Nous ne rappellerions pas des prin- 
cipes aussi simples et d’une évidence aussi 
commune, si, dans cette circonstance, ils 
n'avaient été méconnus de la manière la 
plus complète et la plus humiliante pour 
les parties. Ce serait peu d’ailleurs que de 
n’avoir àrelever que des écarts de ce genre, 
auxquels on nous a depuis si longtemps si 
bien habitués qu'il sufüt de faire appel au 
simple bon-sens public pour en avoir 
prompte justice. Mais, à côté de cette cri- 
tique usée et vieillie, de ce système d’in- 
sinuations calomnieuses qui n'ont plus mé- 
me l’avantage de laisser quelque chose après 
elles , il semble s'élever un nouveau sys- 
tème de critique qui mérite d'autant plus 
d'être signalé dès sa naissance , qu'il revêt 
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des formes plus dignes, une apparence plus 
scientifique et d'autant plus trompease, et 
qu’il paraît enfin être plus spécialement à 
l'usage d'hommes habiles et habitués à se 
faire écouter. Ce systeme que l’on ne sau- 
rait trop flétrir parce qu'il est plein de 
perfidie et qu'il tendrait, s'il était plus 
longtemps toléré, à ne laisser aucune issue 
à la défense lorsqu'il plaira au premier 
venu de mettre en suspicion l’exactitude 
de faits avancés, ce système, disons-nous, 
consiste à réfuter une assertion par une 
assertion contraire, en mettant l’auteur au 
défi de prouver que l’assertion du critique 
est fausse, Ainsi aurez-vous avancé un 
fait, la possibilité d'obtenir le redresse- 
ment d’une déviation de l’épine, par exeme 
ple, à l’aide de la section des muscles du, 


co; ; aurez-vous établi cette possib} ifé npn EN 
seulement sur des données théor As » 
SAN Ve 


un critique de contester la réalité à 
ou d’en méconnaître la valeur, sans qu'il 
ait pris la peine de proluire ses preuves et 

les motifs de son argumentation, vous n’a. 

vez prouvé encore que ce critique est dans 

l'erreur ou qu'il a sciemment méconnu la 

vérité. Ce n’est donc pas assez que d’avoir à 
étayer ses propres élucubrations par une 
série de preuves et de démonstrations qui 
en établissent la légitimité; d’avoir à lutter 
et contre les difficultés du sujet et contre 
les préventions de l'opinion, il faut encore 
venir en quelque sorte en aide à ses ad- 
versaires en se chargeant de trouver pour 
eux les preuves qui manquent à leurs as= 
sertions, saus quoi l’on sera réputé n'avoir 
rien fait ou en avoir menti à la conscience 
pubiique. Ne voit-on pas où pourrait con- 
duire un pareil système d'argumentation ? 
Comment à une époque où la science tend 
tous les jours de plus en plus à se dépouil- 
ler de ses formes incertaines, de ses allu= 
res hypothétiques, et de ses vieilles habi- 
tudes scolastiques, pour substituer au lan- 
gage obscur et indécis de la tradition le 
langage net et décidé de l’expérimentation, 
aux à-peu-près, aux demi-preuves et demi- 
vérités de la vieille science, des formules et 
des démonstrations qui impriment aux faits 
et aux vérités le caractère de la certitude, 
la critique aura seule le droit de tout dire 
sans preuve, de tout nier sans articuler les 
motifs de la négation ? On exigera, et avec 
raison, que tout travailleur produise la 
preuve à l'appui des faits qu’il avance , et 
vous seuls , critiques, aurez-vous l'inoui 
privilége d’être crusur parole! Non, ce n’est 
pas ainsi que doit procéder une critique 
loyale, éclairée ét qui se puisse prétendre 
le droit d'arrêter au passage les faits et je- 
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ter des hommes laborieux. La critique doit, 
elle aussi, être de la science, si elle veut 
mériter la haute position que lui assigne 
son but et la considération que l'opinion 
lui accorde; pour cela il faut qu’elle pro- 
duise ses preuves; qu'aux faits elle ré- 
ponde par des faits , aux arguments par 
des arguments, aux démonstrations par des 
démonstrations, et non par de pures déné- 
gations et des insinuations plus ou moins 
calomnieuses. Lorsqu'un fait ou un ordre 
de faits nouveaux se produit, examinez-le, 
c'est votre droit; mais, avant d’opposer une 
dénégation, mettez-vous en mesure d'en 
fournir la preuve, d’entourer votre juge- 
ment de tout ce qui peut l’autoriser et le lé- 
gitimer aux yeux de la science; si vous 
doutez, dites que vous doutez; si vous ne 
savez, taisez-vous, laissez à d’autres votre 
rôle. 

Pour nous, telle est la manière dont nous 
envisageons les droits et les devoirs de la 
critique ; tout savant, tout homme qui tra- 
vaille et produit en est justiciable, mais à la 
condition que ses œuvres seules et non la 
personne seront soumises à une apprécia- 
tion juste et rigoureuse. S'il est permis de 
remonter de l’œuvre à l’homme et d’aller 
au delà du fait actuellement en discussion, 
c’est lorsqu'il existe des précédents, des œu- 
yres antérieures qui peuvent contribuer à 
établir un premier jugement provisoire, et 
qui peuvent nous édifier sur cette première 
question; de savoir si, au milieu de ce con- 
flit d'opinions, il y a une question de science 
ou purement une question de personnes, de 
quel côté est le mobile scientifique, de quel 
côté est celui de la personnalité. C’est sous 
ce point de vue et avec toutes les réserves 
d’une prudente et consciencieuse investi- 
gation que nous aborderons prochainement 
l'appréciation des faits en question et des 
travaux qui s’y rapportent. 


—— 2 DC eme 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la note de MM. Belfield-Lefèvre et Fou- 
cault, relativement à la préparation de 
la couche sensible qui doit recevoir l'i- 
mage de la chambre noire ; par M. Choi- 
selat, 


MA. Belfeld et Foucault travaillant sur 
la théorie publiée récemment par M. Ra- 
tel, conjointement avec moi, s'efforcent d’y 
apporter une modification qui tendrait à 
faire considérer comme essentielle l’exis- 
tence d’une couche de carbure d’hvdro- 
gène ioduré, superposée à celle de l’iodure 
d'argent; ces messieurs recommandent 
même d’en favoriser la formation. Nous ne 
saurions nous associer à des idées qui ne 
sont qu’énoncées, sans être appuyées sur 
aucun motif, et que nul phénomène connu 
ne peut faire présumer, D'ailleurs, tout le 
monde sait que, pour arriver à un résul- 
tat, la nature choisit toujours le moyen le 
plus simple : or cette couche organique 
étant superflue, on doit conclure son ab- 
sence; mais en admettant pour un moment 
les idées de ces messieurs, on se demande 
d’où vient la supériorité incontestable d’une 
plaque dépouillée de tout corps étranger, 
autant que nos moyens actuels peuvent le 
permettre ; dans ce cas-Ià, s’il reste encore 
quelque substance à la surface du plaqué, 
la quantité en est tellement minime, com- 
parée à l’épaisseur relative de l’iodure , 
qu’on ne peut considérer son influence que 
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comme purement accidentelle et non pas 
comme essentielle, 

L'hypothèse de ces messieurs exige d’ail- 
leurs que cette couche se trouve à la sur- 
face, et l’on cherche ailleurs quelle est la 
puissance qui transporte ainsi à la super- 
ficie, sans la briser, une couche qui natu- 
rellement est inférieure, et dont La moin- 
dre rupture devrait dès lors apporter un 
trouble grave dans les résultats; tout au 
plus ces matières peuvent-elles se trouver 
à l’état de mélange avec l’iodure, ce qui ren- 
verse complètement l’explication de ces 
messieurs ; car si dans ce cas il y avait ac- 
tion, ce ne pourrait être que suivant la ma- 
nière que nous avons déjà développée dans 
un autre Mémoire, et après tout, il reste- 
rait encore à définir d’après quelle loi au- 
rait lieu l’absorption de l'oxygène. 


Pour nous, nous n’hésitons pas à regar- | 


der comme nuisible l’existence préalable 
d’une couche organique sur la plaque, car 
au contact de l’iode elle doit être détruite, 
Pacide hydriodique et les combinaisons du 
carbone qui résultent de cette décomposi- 
ton, s’opposant quelque peu à la combi- 
maison de Îiode et de l’argent, augmentent 
aiusi la quantité d’iode libre que nous avons 
vu produire des résultats si fâcheux. Ainsi, 
d’après nous, des empreintes peuvent être 
obtenues indépendamment de l’existence 
préalable de matières organiques ; mais ces 
empreintes seront toujours d'autant plus 
imparfaites , qu'elles auront été plus con- 
trariées dans leur formation par le mélange 
de substances étrangères. Nous attribuons 
même à la présence de quelqu’une de ces 
substances ces apparences anormales qui se 
présentent parfois quand les parties noires 
du tableau grisonnent trop facilement dans 
la chambre à mercure, car l'absorption 
chimique de ce métal éprouvant alors quel- 
ques difficultés ; ïl se dépose mécanique- 
ment. M. Daguerre, dont l'esprit d’exac- 
titude ne s'arrête devant aucune difficulté, 
a parfaitement compris la valeur réelle qu'il 


. donnerait à l’opération, en terminant le po- 


lissage de la plaque par l’ébullition d’une 
eau convenablement méragée. Le succès 
est venu corroborer cette ingénieuse idée, 
qu’il est si regrettable de ne pouvoir mettre 
facilement en pratique. 

Ces messieurs attribuent à l'absorption 
de l’iode par le brome la rapidité de la for- 
mation de l’image ; ils pensent aussi que la 
réduction de l’iodure en sous-iodure est 
presque instantanée. Ici nous ne pouvons 
que partager complètement des idées qui 
ne sont que la reproduction de celles émi- 
ses par nous-mêmes tout récemment. Il est 
bien entendu que nous ne comprenons pas 
dans cetteréclamation les modifications ap- 
portées, suivant ces messieurs, par la subs- 
tance organique. . 

 L'objection contre la présence d’iode li- 
bre dans une plaque iodurée ne nous parait 
pas non plus fondée. On peut en effet sou- 
mettre la couche sensible à l'émanation du 
brome, avant d’en avoir terminé l’iodura- 
tion; mais dans ce cas il y a moins de brome 
absorbé. 

Ces messieurs, tout en adoptant les réac- 
tions de la chambre à mercure dans les 
clairs, ne les admettent pas pour la forma- 
tion des noirs. Nous n’hésiterions pas à nous 
ranger du côté de toute explication rai- 
sonnée, mais ces messieurs gardent le si- 
lence sur la formation et la nature de la 
poudre des noirs; faute de mieux, nous som- 
mes obligés de nous en tenir à notre pre- 
micre idée. Quant au dépôt du deutoiodure 


double décomposition ; autrement sa ini, 
sence serait tout à fait indépendante d(Wr \ 
beauté du résultat. D'ailleurs l’iode librfpuil 
peut produire que de l’iodure vert de ml}, sil! 
cure, puisque ce métal est constamment 
excès. 
Quant aux moyens d'obtenir de la tra 
parence et des détails dans les ombres sf} nt 
avoir à craindre de solariser les partiesif}} nn nl" 
plus éclairées, il faut enfin le.dire sans af, 0 |" 
ticence, afin de faire disparaître ces no] 
breuses images sans vigueur, qui ne dd} 
nent qu'une bien fausse idée de la belle 4 
couverte de M. Daguerre. 1] suffit poure M 
d’ioder plus fortement qu’on en a généa} put 
lement l'habitude, et d'arriver ainsi jusqf}ntit 0! 
la couleur rose et même au delà. En effilj,;quin 1 
pour atteindre le plus beau résultat posl};iue, li 
ble, nous avons vu quela lumière doittrail}unit, 
former en sous-iodure 2 équivalents sux dell {ai 
d’iodure ; si done l’on offre à la radiatiq}}, jn ll 
jo del 
quant 


rl 


mercure, on peut sans inconvénient pri} 
longer l'intensité lumineuse jusqu'au poi 


où les ombrescommencent à s’éclaircir ; puni 


contraire, si la plaque est pauvre en iodurg}; (ii 
les points les plus éclairés deviennent bleuky; | 
car le mercure, n’étant plus absorbé par hi 
formation de l’iodure vert, se dépose mp 1! 
caniquement ; d’où l’on voit que pour ol}. in 
tenir les plus beaux noirs et les plus beauÿ li 
blancs, il faut augmenter, autant que pol 

sible, la quantité de l’iodure, puisque, àlÿ. 
chambre à mercure, c’est ce corps sel Fe 
qui, par sa décomposition, sert à garant es 


et à former les noirs, comme aussi à pr 
duire les blancs avec l’auxiliaire du sous’ 
iodure. a 
On peut toujours arriver à la teinte fon) 
cée recommandée plus haut, sans craindre} ill 
de voiler l’image, quand on à le soin d’évil 
ter l'accumulation de l’iode libre, au moyen ; {ll 
d’un nettoyage le plus parfait possible, eil 
ne se servant que d’iode pur, et en obsers 
vant ce que nous avons dit dans deux Mé 
moires précédents. Alors la plaque, au son 
tir du mercure, sera d’une couleur rouge 
intense, et c’est le seul cas où elle mérite 
d’être terminée par le lavage. Elle offrir 
alors ces admirables dégradations de teintes# 
et ces nuances colorées qui donnent au tas 
bleau comme une illusion atmosphérique. 
Si au contraire la plaque est jaune après le 
mercure, c'est qu'il y à eu combinaison en« 
tre l’iodure vert et le peu d’iodure rougel 
formé; par suite, perte de mercure : la vuel 
n’a donc pas son maximum d'effet ; enfin, 
si elle est verte, on doit regarder l’opéra=l 
tion comme absolument manquée. On peu 
favoriser le travail de la lumière en se ser= 
vant d’un iode contenant un peu de bromess 
Ce dernier corps peut agir de la sorte : il 
décompose ie peu d’iodure de carbone qui 
pourrait se rencontrer dans l'iode, pars 
suite de son contact avec la gomme ou 
autres corps étrangers, et, le transforz 
mant en bromoforme, il agit comme nous 
l’avons déjà publié ; il rend liode plus vo=s 
latil, et lui permet d’arriver à la plaques 
avant les émanations étrangères; enfinss 
donnant à la couche plus de sensibilité à la 
lumière diffuse, il lui enlève par là un 
excès fâcheux d’iode libre, 


CHIMIE. 


camen d’un échantillon de sable recueilli 
ar M. Fiedler, autour du fulgurit de 
resde. 

Le sable de Dresde se compose de grains 
borphés, gros tout au plus comme la tête 
fine épingle ordinaire. La plupart de ces 
ünsont l'aspect du quartz hyalin, mais 
ont une légère teinte blonde, qu'ils doi- 
hit à un mince enduit d’hydrate de fer. 
L'outre, on y observe d’autres grains de 
lture argileuse, qui sont mats et opaques, 
his qui ne se délayent pas dans l’eau 
imme ies argiles communes, et, enfin, 
‘elques petits débris de pierre calcaire et 
‘s particules noiïrâtres combustibles et 
lidemment organiques. 

lLorsqu'on traite ce sable par lacide 
ariatique , il se manifeste une très légère 
Hervescence, et il se dissout 0,0073 
xyde de fer et 0,0025 de carbonate de 
Maux. En soumettant ensuite le résidu à 


‘e quantité d'acide sulfurique, tout se 
:ssout, et, en versant du carbonate d'am- 
foniaque dans la dissolution, il s’en pré- 
boite 0,04 d’alamine à peine colorée par 


lila la liqueur à siccité, et calcinant les 
Hs ammoniacaux, il ne reste absolument 
en; ce qui prouve l'absence des alcalis 
fes: Ainsi, indépendamment de la silice, 
l: sable de Dresde contient : 


Oxyde de fer 0,0075 

Alumine 0,0400 

| Carbonate de chaux  0,0025 

all 0,0300 
: 


H'après cela, on doit le considérer comme 
ltant de nature tres réfractaire. Il ne se 
plramollirait certainement pas au plus fort 
eu de nos fourneaux, et il a fallu une 
rande puissance calorifique pour l’ame- 
Vaer à l’état où il se trouve dans la fuigu- 


“rite de M. Fiedler. 
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Note sur le mémoire de M. Langlois, re- 
lauf à la sève de divers végétaux; par 
_ M. Biot. 

Les expériences de M. Langlois sur la 
sèvede divers végétaux, exigent de ma part 
Miquelques remarques dictées par un motif 
MtoutScientifique. M. Langlois a recueilli, 
[M fia d'avril, de la sève de noyer, ct, er 
analysant par les procédés chimiques , il 
|miyrarpas trouvé de sucre. Rappelant alors 
Mesobservations que j'ai faites, il y a dix 
ans, sur cette même sêve, où j'avais re- 
| connu la présence du sucre de canne, que 
id'autres observateurs y avaient, je crois, 
«constatée par la concentration, longtemps 
|evant moi: s& nos analyses, dit M. Lan- 
“glois, sont exactes, il faut en conclure que 
|laconstitution chimique des sèves peut va- 
| Mer considérablement à diverses époques de 
| tavégétation. Mais d’abord, ce changement 
de constitution aux diverses époques de la 
vie annuelle est un résultat si naturelle- 
| ment conforme à toutes les données de la 
physiologie végétale, que le contraire serait 
très extraordinaire; et, indépendamment 
de toute induction, je lai établie en fait, 
il y a bien longtemps, par une multitude 
d'expériences, sur des arbres de différentes 
sortes, ainsi que sur des plantes herbacées, 
tant annuelles que vivaces. Pour le noyer 
En particulier, j'en ai retiré de la sève {su- 
crée, par mes appareils, dès la fin de no- 
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vembre. Ce résultat s’est soutenu pendant 
tout l'hiver, et les branches les plus éle- 
vées donnaient alors une sève plus dense, 
comme l’a remarqué autrefois Knight, ce 
que J'ai constaté être dû, en très grande 
partie, sinon en totalité, à une propor- 
tion relativement plas abondante de ma- 
tière sucrée. Ce phénomène s’est ensuite 
affaibli lorsque les bourgeons ont com- 
mencé à se gonfler ; et l'émission sponta- 
née a cessé complétement dans cet arbre, 
comme dans les bouleaux-et les sycomores, 
lorsque le développement des fewulles leur a 
rendu leurs appareils absorbants et évapo- 
ratoires, Au retour de l’automne , le 11 
septembre, les branches des noyers étant 
ce qu’on appelle aoûütées, les bourgeons 
del’année suivante revêtus de leurs écailles, 
et les feuilles commencant à se flétrir, j'ai 
recueilli avec mes appareils une émission 
abondante de sève, mais elle ne présentait 
pas de trace de sucre; et, d’une autre 
part, j'avais conservé pendant tout l’Cté, 
dans mon cabinet, une éprouvette ou- 
verte, remplie de cette même sève, re- 
cueillie le À avril précédent, laquelle étant 
aussi dépourvue de sucre, était restée 
limpide, et n'avait présenté pendant tout 
ce temps aucun indice de fermentation. La 
nature du liquide émis par les mêmes 
troncs avait ainsi varié pendant les phases 
successives de la vie annuelle; et d’autres 
arbres , les bouleaux par exemple, et les 
sycomores , m'ont présenté des intermit- 
tences pareilles, réglées de même par les 
périodes propres de leur végétation. Le 
blé , le seigle , le trèfle, la luzerne, se sont 
montrés également variables dans leurs 
produits propres aux diverses époques de 
leur vie. 

Je n’ai pas trouvé d'acide carbonique 
dans la sève des noyers étudiée au moment 
de son émission. M. Langlois, au con- 
traire , a trouvé cet acide dans une sève de 


| noyer observée peu de temps après sa sorlie 


de l'arbre. Je ne conteste pas la différence: 
elle est possible, sans doute, ne füt-ce 
qu’en vertu de circonstances d’alimentation 
dissemblables : mais il faut mettre un soin 
égal à la constater. On sait avec quelle ex- 
cessive rapidité les sucs végétaux chargés 
de très petites quantités de sucre s’altèrent 
par la fermentation spontanée. J’essaÿais 
la sève par l’eau de baryte, immédiatement 
à sa sortie de l'arbre, soit en la laissant 
tomber par gouttelettes dans le verre qui 
contenait le réactif, soit en laissant tomber 
celui-ci par gouttes dans une petite quan- 
tité de cette même sève recueillie à l’in- 
stant. Dans les deux cas, je n’ai pas apercu 
la moindre trace de teinte opaline, et le 
fait est rapporté sur mes registres d’expé- 
riences comme je le transcris actuellement. 
J'ai observé les mêmes résultats pour la 
sève du bouleau en prenant les mêmes 
précautions. J’ai encore fait des essais pa- 
reils sur la sève qui jaillissait en abon- 
dance, avec émission d'air, du tronc d’un 
peuplier d'Italie que l’on venait de couper. 
Elle produisit dans l’eau de baryte un pré- 
cipité blanc très abondant; mais il n’était 
pas déterminé par la présence de l'acide 
carbonique , car l'acide hydrochlorique ne 
le dissolvait point et n’en dégageait pas de 
bulles gazeuses. La sève recueillie de ce 
peuplier fut rapprochée par une longue 
ébullition, qui aurait dû en chasser mille 
fois tout l’acide carbonique ; et, après cette 
opération, elle reproduisait dans Peau de 
baryte un précipité non soluble par l'acide 
hydrochlorique, comme auparavant. Je ne 
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tire aucune conséquence générale de ces 
faits, et je ne prétends non plus qu’il ne 
puisse jamais se rencontrer d'acide car- 
bonique dans ces mêmes sèves ou dans 
d'autres ; je dis seulement que cet acide 
n'existait pas en petite quantité appréciable 
dans celles que j’ai étudiées immédiatement 
à leur émission. 

M. Langlois n’a pas trouvé de sucre dans 
sa sève de la vigne recueillie à l’époque de 
cette sécrétion abondante que précède le 
développement des bourgeons, et que l’on 
appelle les pleurs. Elle ne n'avait présenté 
non plus aucune trace de sucre aux pro- 
cédés optiques , et jai pu la conserver pen- 
dant plusieurs mois dans un flacon bouché 
sans qu’il y opérât aucune altération ap- 
parente; mais comme il rravait été im- 
possible de faire sortir cette sève par la té- 
rébration à aucune autre époque, je n’avais 
pas cru devoir publier cette observation iso- 
lée, qui ne fournissait aucune notion gé- 
nérale. 

M. Langlois n'ayant pu obtenir du tilleul 
aucune émission spontanée de sève, et il y 
a beaucoup d’autres arbres quinela laissent 
jamais ainsi écouler, il s’est décidé à étu- 
dier le cambium existant au mois de juin 
sur la surface des jeunes branches. Pour cela 
il a lavé, avec de l’eau froide, les jeunes 
branches écorcées ; et cet extrait , concen- 
tré par Pébullition, lui a donné un sirop 
sucré fermentescible qui n’exerçait aucune 
action sur les solutions alcalines de sulfate 
de cuivre, de sorte qu’il devait contenir du 
sucre de canne cristallisable, sans mélange 
de sucre incristallisable. De là, M. Langlois 
conclut que le premier de ces deux sucres; 
lé cristallisable, est celui qui existe dans 
la sève du tilleul. Mais la conséquence n’est 
pas légitime. D’après toutes les inductions 
que peut fournir la physiologie végétale, 
le suc lubréfiant qui, à cette époque, sé- 
pare l'écorce de l’aubier, et qui paraît être 
l'aliment, sinon le principe générateur des 
cellules ligneuses nouvelles, ne serait pas 
amené à cette place par une aspiration as- 
cendante, comme Ja sève centrale. Il se- 
rait, au contraire, fabriqué sous l'écorce 
par des principes aspirés du centre; ou bien 
il serait sécrété par les feuilles d’où il re- 
descendrait extérieurement, le long des 
tiges, pour former ou alimenter la couche 
ligneuse nouvelle. L'expérience tend à con- 
firmer cette dernière opinion, du moins 
dans le bouleau et le sycomore , où j'ai pu 
l’effectuer. Car, dans le bouleau , la sève 
ascendante du printemps contient un sucre 
fermentescible, qui exerce la déviation vers 
la gauche. En passant dans les jeunes 
feuilles, ce sucre est changé en un autre 
exerçant la déviation vers la droite, et in- 
tervertible , propriétés qui l'assimilent au 
sucre de canne. Or, c’est aussi cette der- 
nière espèce de sucre, autre que celui des 
tiges, qui existe dans le cambium du bou - 
leau. Une inversion pareille a lieu dans le 
sycomore par des phases contraires. Le 
sucre contenu dans la sève 2scendante de 
cet arbre est du sucre de canne exerçant la 
déviation vers la droite, et intervertible. 
Parvenu dans les feuilles, il ÿ est changé 
en un sucre différent qui exerce la dévia- 
tion vers la gauche; et c’est cette seconde 
espèce de sucre, autre que celui de Ja 
tige, que contient le cambium du Syco- 
more. Le sucre que M. Langlois a trouvé 
dans le cambium du tilleul lui a paru être 
du sucre de canne : ce fait concourait avec 
les précédents, car j'ai constaté autrefois 
que le sucre contenu dans les feuilles du 
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tilleul est aussi de cette nature. De Ià, si 
Von osait juger par analogie dans des ma- 
tières pareilles, il faudrait tirer une con- 
séquence contraire à la sienne, c’est-à dire 
inférer que la tige ascendante du tilleul 
doit contenir un sucre autre que celui de 
canne, et exerçant la déviation vers la 
gauche, comme celui du bouleau; mais je 
me garderai bien de l’affirmer, n'ayant pas 
observé la constitution immédiate de cette 
sève ascendante. On pourrait l'étudier, 
dans le tilleul, comme dans tous les autres 
arbres qui ne laissent pas écouler sponta- 
nément leur sève, en l'extrayant par la 
filtration. 

M. Langlois veut bien exprimer le regret 
de n'avoir pas eu à sa disposition un appa- 
reil propre à observer les déviations op- 
tiques. Je le regrette non moins que lui, 
car, sans doute, je ne me serais pas trouvé 
dans la nécessité d'exprimer ces dissenti- 
ments. Mais, dans les sciences, rétablir la 
vérité quand on croit la reconnaître, ce 
n'est pas seulement un droit, c’est un de- 
voir. Personne n'ignore que l'analyse des 
produits sucrés, très aisée par les épreuves 
optiques , quant à la spécification des ma- 
tières saccharines qu'ils renferment, est 
trés difficiles par les procédés chimiques, 
Surtont lorsque ces matières y sont en pe- 
tites proportions, et de différentes espèces, 
mêlées les unes avec les autres. Car, outre 
les altérations que l’on risque de leur fire 
Subir par Pinfluence des agents physiques 
et chimiques auxquels on les expose, ja 
présence des sucres incristallisables avec le 
cristallisable, lorsqu'ils coexistent dans un 
même liquide, rend ce dernier sucre très 
difficile à isoler, même à reconnaître ; ct 
M. Langlois l’a éprouvé dans ses propres 
recherches. En effet, ayant entrepris l’an- 
née dernière d'analyser, par les seuls p'o- 
cédés chimiques , un liquide épais et sucré 
qui dégouttait spontanément des feuilles 
du tilleul, en très grande abondance, pen- 
dant les mois de mai etde juin, il la trouvé 
composé de sucre de raisin, de sucre in- 
cristallisable (probablement distinct du 
premier par sa liquidité), de mannile, et 
de plusieurs autres substances salines ou 
organiques; tandis que le mème sirop sur 
lequel il avait opéré, étant analysé à Paris 
par les procédés optiques, offrit une pro- 
portion de sucre de canne si considérable, 
que sur 100 dégrés de déviation totale, 45 
étaient produits par ce sucre là. Ne scrait- 
il pas désirable que, pour de semblables 
recherches, on nese confit plus exclusi- 
vement à des méthodes qui, employées 
seules, peuvent dissimuler ainsi les faits 
réels aux expérimentateurs les plus exer- 
cés ? Les combinaisons organiques sont tel- 
lement complexes et modifiables que, si 
on ne les étudie pas partout les procédés qui 
peuvent concourir à caractériser leur con- 
stitution moléculaire actuelle, on risque 
d'accroître les incertitudes de la science, 
au lieu de lui acquérir de nouvelles vé- 
rités, 

ER 
Index ornitholosique ; par Lesson. 
(suite.) 

19° famille : Hironnix, chelidones , hi- 
rundo, L. 

103° Genre : apus , Scopoli (1777); Cyp- 
selus, Illig. (1811), micropus, Wolf et 
Meyer; kirundo, L, ; brachypus, Meyer. 
— 438. Apus murarius , hirundo apus; L.; 
cypselus apus, Iliger; Enl. 542, fig. 1: 
cypselus murarius ; Temm., Man., 1, 434; 
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Vieillot, Faune, pl. 60, f. 3; Encycel. 533; 
Levaill. pl. 127 ; Brisson, 1, 512. Hab, : 
l'Europe, l’Afrique (Egypte, Cap, Abys- 
sinie) ; l'Asie ( Erzeroom, Japon). — 439 : 
apus melba, cypselus alpinus, Temm., 
Man., 1, 433; Naum., pl. 147, f. 1; Vieil- 
lot, Faune, pl. 61, f. 1; Roux, pl. 146; 
cyps. melba, Nieill., Ency. 534 ; Gal., pl. 
121 ; Edw., gl., pl. 17; Brisson, 2, 504; 
hL'rundo melba, L. Hab. : les montagnes du 
midi de l'Europe. — 440 : apus guttura- 
lis; cypselus gutturalis, Vieill. Ency., p. 


534; Levail., Af., pl. 243. Hab. : le cap de 


Bonne-Espérance. — 411 : Apus uropygia- 
lis, cypselus uropygialis, Dumont, Dict. 
se. nat. t. 29; martinet à croupion blanc, 
Levaill., Af., pl. 244, f. 1; cypselus nigra, 
Vieill., Ency., 525. Hab, : le cap de Bonne- 
Espérance. — 442: apus velox, cypselus 
velox, Dumont, Dict. sc. nat., t. 29; !1- 
rundo velox, Vieill., Ency., 530; Levaill., 
Af. pl. 244, f. 2. Hab. : le cap de Bonne- 
Espérance. — 442 bis : cypselus affinis, 
Hardw. Sikes. Hab. : le Dukhun. — 443: 
apus Sinensis, Cypselus sinensis, Vieill., 
Ency., p. 534; Sonnerat, Voy., 2, p. 199, 
Hab. : la Malaisie. — 444 : Apus unicolor, 
cypselus unicolor, W. Jardine, Edimb. 
journ., 1830, p. 241; Ball. xxrr, 121. Hab.: 
Madère. — 445: apus pygargus, cypselus 
pyga'gus, Temm., pl. col. 160, f.1.Hab .: le 


cap de Bonne-Espérance: — 446 : apus 
cafer, cypselue cafer, Lichst., Cat., n° 602. 
TX 


Hab. : le Cap.? — 447 : apus australis, 
cypselus australis, Gould, Proceed., 1839, 
p.141. Hab. : la Nouvelle-Galles du Sad 
(le Haut-Hunter). — 448 : apus andecolus, 
cypselus andecolus, D'Orbig., Syn., p. 70, 
n° 2. Hab. : les Andes {la Paz), Bolivie. 

— 104 Genre : PaLzLEeNE , Less. (1837); 
cypselus, Van-Hasselt, herniproche, Nizsch ? 
Hab : Asie et Amériq. tropicale. — 449 : 
Pallere gigantea, Less. ; eypselus gigan- 
teus , Vanhast.; Temw., pl. 364. Hab.: 
Bantam (Java). — 450 : Pallene leuco- 
nota , Less.; cypselus leuconotus, Boisson, 
Rev. z00l., 1839, 101 ; Meg. zool., 1840, pl. 
20. Hab. : le Bottan (Inde). — 451 : Pal- 
len® montivaga, Lesson; cypstlus monti- 
vagus, D'Orbig., Syn. p. 70, n° 1. Hab. : 
Bolivie (Santa-Cruz de la Sierra). — 452. 
pallene colaris, cypselrs colaris, Wied, 
It,, 1,108 ; Temm., pl. 195; Airundo albi- 
collis, Vieill., Gal., pl. 120. Hab. : le Brésil. 
— 453. Pallere senex, cypselus senex, 
Temm.. pl. 497. Hab.: le Brésil. 

— 105° Genre : Crrsiünus, Less. Hab.: 
PAfrique. — 454: cypsiurus ambrosiacus, 
hérundo arnbrosiaca, Brisson, t. 2, pl. 45, 
f. 4; L.; Gm.; cypselus ambrosiacus, 
Temm., pl. 460, f 2; A. ambrosiaca, 
Vieill., Ency., p. 520; Lesson, Voy. de Be- 
lang., p. 244; Seba, 4 , 102; cypseus par- 
vis, Fichst., Cat., n° 605. Hab.: l'Egypte, 
la Nubice, le Sénégal, le cap de Bonne-Es- 
pérance. 

— 106° Genre : SALANGANA, Isid. Geoff. 
Echo, 1537, ne 84, p. 74; collocalia, Gray 
(1840) : bec très petit, très court; ailes 
excessivement longues ; tarses assez longs, 
à pouce dirigé en arrière, Chelidon, Les- 
son, 1837, Comp. 2, 411. — 455 : Salan- 
gana esculenta, collocalia esculenta, Gray, 
p. 8, hirundo nidis edulibus, Bontius, Tr. 
xt, 142; hirundo esculenta, Bontius, pl. 
46, f.2, a; L.; Vieille Ency., 518; Osbeck, 
It. ; cypselus delicatulus, Kuhl, t. 2. — 
455 bis: Collocalia ariel, Gould, Proc., 
1842, 132. Australie S. Hab. : l'Inde, les 
Philippines , Timor, l'ile Bourbon. — 
456 : salangana phuciphaga, k. fuciphaga, 
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Thunb., Voy., 2, 359, Actes holm., 33 
451; Horsf., Zool. res. xn1, 143. Hab. : Java 
— 457 : salangavestita, hirundo esculent@ 
Lath., Gen. syn., pl. Hab : les îles de 
Malaisie. — 458 : Salangana brevirostris 
hirurdo brevirostris, Marcell., Proceeds 
1839, 156. Hab. : l'Assam. È 
— 107e Genre : DenprocuEzinon , Boié 
(1828); cypselus, Temm.; hïrundapus 
Hodgs.; Macropteryx, Swains. (1832); Pa 
lestre, Less. (1837). Hab. : Malaisie. 
459 : dendrochelidon klecho , cypselus kle : 
cho, Rafles ; hirundo klecho, Horsf., Tr 
x; 2acropleryx klecho , Gray, 8; cypses 
lus longipennis, Temm., pl. 83, f. 1. Hab.# 
Java, Sumatra. — 460 : dendrochelidon 
comailus, cypselus comatus, Temm., pl 
col. 268. Hab. : Sumatra. — 461 : dendro 
chelidon mystaceus, cypselus mystaceuss 
Less., Zoool. Coq., pl. 22, Bull. x1, 113% 
Hab. : la Nouvelle-Guinée. E. 
— 108° Genre : Cnosrura, Steph. (1325}A 
Sw., Gen. 2, 340, pl. 292, B. Acanrhailis 
Boié (1826); Pelasgia, 1s. Geoff., Echo 
1837, p. 74; n° 84; hirundo, L.; tarses as 
sezlongs; queue courte, égale, à rachis nu 
prolongé en pointeau delädesbarbes.Hab. 
l’'Amérique.—462 : chœtura pelasgia,acanm 
thlis pelasgia, Boié ; hirundo pelasgia, L.4 
Gm.;fLath., Wilson, Am. orn., pl. 39, f. 148N 
Vieillot, Ency., p. 531 ; cypselus pelasgiusik 
Nuttal,1, 609. Var. a: H. pelasqia, Vieil= | 
lot, Ency., p. 532, enl., 726, f. 2. Hab.® 
la Guyane, les Antilles, l’Am. septentrioi 
pale, — 463 : chœtura acuta , hirun dom 
acuta, L.; Gm.,enl., 544, f. 4. Hab. : lahi 
Martinique. — 464: chœtura oxyura , hi=h 
rundo oxyura, Nieill., Ency., 531; Azara 
2, 512. Hab. : le Paraguay. — 463 : chœæ | 
tra caudacuta, hirundo caudacuta, Lath 44 
Sup. 3, Vieill, Encv., p. 531. Hab. : le 
Nouvelle-Hoilande.? Chætura pacifica, hi 
rundo paciica, Lath.; Vieillot, Ency. pal 
529, Hab. : la Nouvelle-Galles du Sud. | 
— 108 bis Genre: Hirunpo , L. (1735) 
Hab. : Cosmopolite. 1° tribu : Cecropis 
Boié (1826); Herse, Less. (1837). Bec petit, 
tarses nus , queue plus longue que les ailes 
et fourchue ; des nuances rouille au front 
ou sur la gorge. — 466 : hirundo rusticaÿ 
L.; Vieill, Ency., p. 517, enl., 513, f 1 
Hab. : l'Europe, l'Afrique, l’Asie (Egypte, 
Nubie, Erzeroom). — 467 : hirundo pa= 
nayana, Gm.; Lath.; Vieillot, Ency., p: 
520; Sonnerat, It., pl. 76 (Nouv.-Guinée)s 
Bab. : Antigue. — 468 : Lrurdo javanica; 
Sparm., Carl,, pl. 100; Temm., pl. col.;s 
83, f. 2, Vieill:,Encys, p.-925; Vigre 
Horsf., Tr. xv, 191. Hab. : Java. hirun= 
do neoxena, Gould, Proc., 1842, 131% 
Hab. : Van-Diemen. — 469 : Airundo 
sulis, Edw., pl. 120. — 470 : Zirurda 
douarica, Pallas, Voy.n° 19; Vieiil., Ency.; 
p. 519. Hab. : Ja Sibérie. — 471 : hirundo 
jewan, Sykes , Proceed., 1832, p. 83 et. 
1839, 153. Hab. : le Dukhun {Inde contin. 
et l’Assam. — 472 : hirundo erythropyga 
Sykes, Proc., 1832; 83. Hab. : Poona (Inde) 
— 473 : hirurdo frontalis, Quoy et Gaim. 
Ast., pl. 12, £ 1, p.104. Hab. : la Nou-W 
velle-Guinée. — 474 : hirundo nigricans } 
Vieill., Dict., t. 14, p. 523; Quoy et Gaim. 
Astrol., pl. 12, f. 2, p. 205. Hab. : Hobart+ 
Town (Tasmanie). — 475 : hirundo pyr4 
rhonota, Vig. et Horsf., Tr. XV, p. 190 
Lath., n° 38. Hab. : la Nouvelle-Galles du 
Sud. — 476 : hirundo rufifrons, Shaw. M 
Vieillot, Ency., p. 524; Levaillant, pl4 
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245, f. 2. Hab.: le cap de Bonne-Espé4 | \ 
rance. — 477: hirundo capensis, Gm. \ k 
Buff., enl., 723, f. 2; Levaill., Af,, pl. 24,8 | |k 


. Hab. : le cap de Bonne-Espérance. — 
4 : irurdo senegalensis, L., Gm.; Buff., 

310 : Sw., West., Af., t. 2, pl. 6, p. 
| Vieill,, Ency., p. 524. Hab. : le Séné- 
, l'Abyssinie (Temben). — 479 : hi- 
hdo castanea, Savig., Eg., pl. 4, f. 4: 
fHsavignii, Shaw; 4 riocourit, Audouin, 
339 ; Bull. x; À. cahirina, Lichst., Cat., 
D. Hab. : l'Egypte, l'Arabie (Massua). 
480 : zcrundo fulva, Nieill., Am, pl. 
HBull., 1x, 232; Ency., p. 527. Hab. : 
Jmérique septentrionale. — 451 : hirundo 
bnericana, Gm., Wilson, pl. 38, f. 1 et 
Lh. rufa, Nieill., Am., pl. 30 ; Swainson, 
lirth. zool., p. 329; Nuttal, 1, 601; 
innant, n° 330; Bonap., Syn., p. 72; enl., 
F5, f. 1. Azara, n° 305; L. pyrrhonota, 
leill. Ency., 524. Hab. : l'Amérique sep- 
latrionale et la Plata (Paraguay). — 482: 
rando lunifrons, Say., Longs exp:, 11; 
5; Swains., N. z., p. 331; h. fulva, Ch. 
inap., Syn., p. 73; Oruith., pl. 7, f. 1; 
dattal, 1, 602; Audubon, pl. 68, f.1, 
Mixte 1, 353; Vieill., Ency., p. 529. Hab. : 
|: nord de l'Amérique. — 483 : Airurdo 
fa, Gm.; Vieill., Ency., p. 526, enl., 
I4, f. 1. Hab. : la Guyane française. — 
134 : hirundo tapera, Brisson, pl. 45, f. 3, 
m.; Vieill., Ency., p. 519. Lichst., Cat., 
JM: Hab. : l'Amérique méridionale. — 
85: hirundo cianopyrTrha@, Sonnini, Vieill., 
incy., p. 529. Hab. : le Paraguay et Île 
“'résil. — 486 : hirundo fusca, Vieill., 
uncy., p. 829; Azara , n° 501; D’Orbigny, 
yn-, p. 68, n° 2, Hab. . Plata, Chiquitoÿ, 
Miolivie, Corrientes. — 487: hirundo leu- 
Horrhon, Nieill., Ency., p. 523; D'Oxbige» 
yn:; 69, n°5, Azara, n° 304, Hab. : Val- 
laraiso , Paraguay. 
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Navigation à vapeur aux États-Unis. 


M "Lanavigation à vapeur se fait en Amé- 

JLique par trois sortes de navires; les ba- 
'teaux à vapeur destinés aux eanx de l’est 
je distinguent par une grande vitesse, 
peu de tirant d’eav, et par l'emploi de 
d’un grand eficts les 
e l'ouest ont pius de tirant, 
atesse et sont mus par des ma- 
chines à QE pression, mais plus petites, 
où la vapeur 


acquiert un haut desré d’ex- 
pansion; enfin les steamers navigant sur 
les lacs : ces navires, d’une construction 
dplussolide, sont munis d'agrès et de voiles, 
tetleurs vastes appareils nesont pas moins 
'plussantsque ceux des bâtiments employés 
à la mer. 

io Les bateaux à vapeur de l’Hudson 
dépassent tous les autres en vitesse, et sont 
NSans rivaux pour la navigation fluviale. 
WBeur longueur varie depuis 180 pieds jus- 
qu'à 240 (de 55 à 73 mètres), et leur lar- 
geur de 20 à 30 pieds (6 et 9 mètres). Ils 
Sontremarquables par la course rapide du 
A Piston et par la haute pression de la va- 
peur. Tous les bateaux de l’Hudson ne 
tent qu’une seule machine, excepté le 
IMassachusset et VErie, qui en ont deux. 
[2 Les bateaux à vapeur du Mississipi 
sont d’une construction plus lourde. Leur 
tonnage varie depuis 101 jusqu’à 700 ton. 
| et leur tirant d’eau de 6 à 8 pieds (de 
Am,83 à 2m,44). Ces navires, dépourvus 
de conducteurs, sont mus par des ma- 
chines à très haute pression, où l'effort de 
la vapeur atteint jusqu’à 100 et 150 liv. 
(de 45k 34 à 68k) sur une surface carrée 


de Om,0254 de côté. M. Stevenson, à l’oc- 
casion de l’Ontario, exprime avec énergie 


- les résultats de cette disposition : « Onavait 


amené la vapeur à une énorme pression 
pour dégager le navire, et à chaque osail- 
lation du piston, la vapeur, en s’échap- 
pant, produisait un bruit semblable à la 
détonation d’une arme à feu : tout trem- 
blait à bord sous le choc, et la charpente 
entière du bâtiment gémissait ébranlée. » 
M. Stevenson a!tribue les fréquentes ex- 
plosions qui ont lieu aux Etats-Unis à la 
trop haute pression à laquelle on emploie 
la vapeur. Souvent aussi les accidents pro- 
viennent de ce que l’eau n’est pas en quan- 
tité suffisante; ilen résulte que la chau- 
dière s’échauffe jusqu’à rougir, et lorsque 
l’eau y est amenée, la vapeur s’engendre 
avec plus de rapidité qu’elle ne peut s’é- 
chapper par la soupape de sûreté. Dans les 
steamers du Mississipi, l'arbre des roues à 
aubes est construit de telle sorte, que les 
extrémités, qui s’avancent de chaque côté 
du bâtiment, peuvent 5e retirer à volonté 
etdeverir indépendantes de tout l’appareil; 
Varbre tourne alors, sans entrainer les 
roues dans son mouvement de rotation, 
et, par ce moyen, lorsque le navire est ar- 
rêté, la machine continue de fonctionner 
et sert à pomper l’eau pour alimenter la 
chaudière. 

3° Les bateaux à vapeur américains, des- 
tinés à naviguer sur l’Océan, présentent 
un vice de construction qui étonne les 
Européens et ne semble pas satisfaire aux 
règles de la prudence : c’est l’énorme dis- 
proportion qui existe entre la longueur de 
ces navires et leur larseur et profondeur. 
Le docteur Renwick démontre qu'ils ont 
en longueur jusqu’à huit fois la largeur du 
maître bau; la proue et la poupe sont 
extrêmement étroites, ce qui les expose à 
plonger de Pavant et à se briser vers le 
centre. Aussi y a-t-il eu déjà un exemple 
d’un navire nouvellement construit, qui, 
assailli par un gros temps, a été prompte- 
ment mis en pièces. Les bâtiments de ce 
modèle sont fréquemment balavés par ja 
lame, de l’avant à l’arricre. 

Le docteur Renwick signale dans la 
construction des steamers de mer un autre 
procédé qu’il condamne comme non moins 
dangereux. S’écartant de l'usage qui a 
prévalu depuis que l'expérience lui a donné 
la sanction du succès, au lieu d'employer 
deux machines placées sur les gardes des 
roues, les Américains ne mettent à bord 
qu’une seule machine située nécessaire- 
ment dans le plan de la quille, ce qui rend 
plus fréquents et plus nuisibles les balance- 
ments du roulis. C’est un principe reconnu 
dans larrimage des vaisseaux, que lon 
diminue les oscillations du roxlis en pla- 
cant la charge à la plus grande distance 
possible du plan de la quille, et aussi haut 
que peuvent le permettre les lois de la 
stabilité. L'emploi d’une seule machine 
verticale à lougue course offre de plus un 
grave inconvénient, parce qu'il nécessite 
une large ouverture dans le pont du bâti- 
ment, quise trouve alorsmal défendu contre 
lPembarquement de la lame, les cloisons 
qui l’environnent ne pouvant pas être assez 
fortes pour résister à la violence des va- 
gues. (Railway Magasine). 

5 —< 6 — 


AGRICULTURE. 


Plantes enfouies. 


Nous avons parlé dans notre numéro du 
21 septembre, des récoltes enfouies comme 
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engrais. Nous croyons devoir compléter 
cet article par quelques détails pratiques 
que nous empruntons à l'Agriculture des 
Côtes-du-Nord, | 

Lupin. — Le lupin mérite le premier 
rang parmi les végétaux susceptibles d’être 
enfouis vert. Celui qui a vu un champ de 
lupin bien venu, ressemblant, de quelque 
distance, à un champ de chanvre très dru, 
se rendra facilement raison de cette pré- 
férence. Déjà, de la plus haute antiquité, 
cette propriété du lupin était connue, et il 
était employé comme engrais vert. La 
plante est originaire des parties chaudes de 
l'Europe. Elle réussit aussi en Allemagne 
et particulièrement bien dans les contrées 
qui produisent du vin. Elle réussit, sans 
doute, dans les contrées moins tempérées, 
mais fertiles; seulement ne faut-il pas 
s'attendre là à voir mürir facilement ses 
graines, et faut-il cultiver à part, dans des 
localités choisies, les plantes qu’on destine 
à fournir la semence. Il ne faut pas s’at- 
tendre à ce que, semée après une récolte 
de céréale, elle se développe assez, comme 
cela arrive en Italie, pour fournir une 
abondante récolte à enfouir comme en- 
grais, bien lorsqu'elle est cultivée dans une 
jachère, ou comme plante jachère. Le lu- 
pin, dit Burger, ne se contente pas seule- 
ment du plus mauvais terrain sablonneux, 
mais encore s’y développe avec une rapi- 
dité et une extension surprenantes, ce qui 
lui donne une grande valeur pour sa des- 
tination spéciale. 

Dans les pays chauds, où le lupin est 
chez lui, on à coutume de se servir de ses 
fèves, auxquelles on enlève leur propriété 
germinative en les échaudant, pour re- 
mettre les orangers et les oliviers souf- 
frants, autour du pied desqueis on les en- 
terre. 

Vesces.—Dansles sols argileux,les vesces 
doivent naturellement mieux réussir que le 
Jupin. On les emploie surtout dans le Pala- 
tinat. On les sème aussitôt après la récolte 
de Fépautre, froment, locar, ou seigle 
blanc; on les enterre avant les gelées, et 
clles fournissent l’année suivante la subs- 
tance d’une récolte d'orge. Lorsqu'un 
champ de vesces est un peu fortement in- 
festé de chicndent, eût-il été préparé pour 
la récolte de la graine, il ne faut pas hé- 
siter à y passer la charrue. 

J'ai fait aussi, dit Schmalz, expérience 
de semer des vesces, uniquement pour les 
enfouir au moment de la floraison, et le 
sol m'a donné une belle récolte de seigle. 
Cependant je n’emploirai plus fréquem- 
ment ce moyen; la semence, surtout parce 
qu’il faut semer assez épais revient à cher. 

Lorsque le sol ne contient plus une cer- 
taine force productive, les vesces ne vien- 
nent pas bien, et dans ce cas elles ne four- 
nissent que peu de substances humeuses. 
Si l’on veut activer leur végétation avec du 
plâtre, ce qui ne manque jamais son effet, 
la dépense augmente encore, et cette ma- 
nière de fumer, qui n’agit que pour une 
année, ne rend plus ses frais. | 

Spergule. — Cette richesse des terres 
sablonneuses comme fourrage est aussi, 
pour les mêmes terres, une grande res= 
sources comme engrais. On la sème sur 
les champs éloignés et on l’enfouit à la 
charrue au moment de la floraison. Ce 
moyen s'emploie surtout avec avantage 
pour les terres très infestées de mauvaises 
herbes et qu’on traite comme jachères, 
On sème la spergule sur l’avant-dernier 
labour, et on l’enterre par le dernier, en 
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même temps qu'on sème la céréale; plus 
souvent on la place entre deux récoltes de 
seigle et on Penterre ainsi en automne, au 
profit de la seconde. Plus souvent encore, 
on fait pâturer la spergule par le bétail, et 
ses déjections, ainsi que son piétinement, 
et le chaume de la spergule réunissent 
leurs effets pour améliorer un terrain très 
peu lié, auquel les uns et les autres de ces 
effets sont également favorables. 

Sarrasin — Bien que le sarrasm soit de 
nature à fournir, par son prompt dévelop 
pement, une plus grande masse de subs- 
tances fertilisantes que la spergule, on ne 
l'emploie que très rarement comme en- 
grais dans les terrains sablonneux, pro- 
bablement parce qu’il a besoin, pour pros- 
pérer, d’un terrain plus nourrissant que la 
sperguile. On l’enfouit plus souvent par 
nécessité que par choix; par exemple, 
lorsqu'il a souffert de la gelée, à laquelle 
il est très sensible et qui ne le laisse propre 
à aucnn autre usage. Dans tous les cas, il 
ne doit pas être enfoui trop peu de temps 
avant la semaille du seigle, parce qu'il 
rendrait ainsi le terrain par trop meuble, 

Navette. — L'emploi de la navette a cet 
avantage, qu'il n’en coûte presque rien 
pour la semence. Sur un sol argileux mai- 
gre, son développement reste souvent trop 
restreint, pour qu'on obtienne quelque 
effet de son emploi. En 1841 je semai, 
sans fumier de Îla navette sur quelques 
champs en jachère. Sa croissance fut lente 
et bornée. Vers l’autome, je me détermi- 
nai à y faire répandre un peu de fumier en 
couverture. Ce bienfait, qui n’était destiné 
qu'à la céréale qui devait suivre l’enfouis- 
semnet de la navette, la ranima si bien, 
qu'au contraire de mon premier projet, 
je la laissai sur pied pour la récolter. Il 
en arrivera fréquemment de même à ceux 


qui feront le même essai avec une plante 


qui paraît destinée à produire plutôt de 
l'argent que de l'engrais. 

Les cultivateurs intelligents qui exploi- 
tent le sable classique de Hoerdt en agis- 
sent d’une manière moins intéressée et 
pourtant plus productive. À peine les pois 
ont-ils été arrachés de leur sol de sable, 
que la navette y est semée sur un seul 
labour ; on a soin de l’enfouir par un autre 
labour avant les gelées, et elle profite, au 
printemps suivant, pour la semaiile du blé 
de mars. Ils sément encore de la navette, 
aussitôt après la récolte des pommes de 
terre printannières, de maière à pouvoir 
Venterrer le même automne pour la se- 
maille du seigle. Aussi, de combien ne 
sommes-nous pas en arrière de ces culti- 
vateurs si actifs et si intelligents! 

Céréales. — S'il est vrai que les plantes 
sont d'autant plus propres à substanter le 
sol, comme engrais vert, qu’elles fournis- 
sent une plus grande masse de feuilles, de 
tiges et de racines, que cette croissance 
est due en plus grande partie à l’atmos- 
phèére et à quelques sublances minérales 
qu'à lhumus même contenu dans le sol, 
qu'ainsi le s0l recevrait plus qu'il n'aurait 
donnée; il paraît que nos espèces céréales, 
si elles ne sont pas tout à fait dépourvues 
des qualités nécessaires ne sont du moins 
que médiocrement propre à cet usage. 
L'opinion contraire,récemment prononcée 
par le professeur Globert, à Turin, a été 
victorieusement néfutée par notre savant 
docteur Burger, et l’on peut suivre cette 
discussion dans les nouvelles économiques 
d'Angré. 

Quoi qu’il en soit, les engrais verts doi- 
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vent n'ètre regargés que comme des sur- 
rogats du fumier. La sagesse du Créateur 
n’a pas voulu que l'horume püt se passer 
tout à fait des animaux; elle a voulu qu'il 
füt obligé de prendre souci de leur con- 
servation et de leur multiplication. Cette 
nécessité n’existcrait plus pour l’homme, 
si son agriculture pouvait se passer abso- 
lument des déjections des animaux, et les 
animaux pérdraient une grande partie de 
leur valeur à ses yeux; mais chacun sait 
que le cultivateur entretiendrait moins de 
bestiaux encore qu’il ne le fait commumé- 
ment, si son industrie pouvait se soutenir 
sans le secours de leur sécrétion; les va- 
ches mêmes tomberaiffit en discrédit, si 
elles n'étaient d’une si e utilité sous ce 
rapport, 


ANIMAUX DOMESTIQUES. 


Influence du mäle sur la reproduction. 

On a observé que, dans les espèces du 
cheval, du bœufet du mouton, le mâle 
influait ordinairement plas que la femelle 
sur les produits des appareillements et des 
croisements les mieux combinés; et on a 
remarqué que elte prépondérance pater- 
nelle s’exerçait d'une manière particulière 
sur l'énergie et Ja vigueur , ainsi que sur 
les formes extérieures, notamment sur celles 
des extrémités. 

On est fonde à croire que cet effet estplus 
remarquable à la suite de l'alliance entre 
des reproducteurs de races différentes : voilà 
pourquoi c’est toujours au moyen des 
males qu’on amène l'amélioration par croi- 
seinent. 

Ce même effet est plus sensible encore 
dans les mulets , produits de deux espèces, 
chez le genre cheval ; ceux d’entre eux qui 
résultentd’un âne uni à une jument offrent 
sensiblement les forines paternelies, telles 
que la grosseur de la tête, la longueur des 
oreilles, larcure du dos, la longueur des 
jambes, l'absence de la châtaigne, la hau- 
teur, le resserrement des sabots, la presque 
nudité de la queue. 

On peut ajouter que le mulet tient de 
son père l’âne plus de force que de sou- 
plesse et un caractère revêche et tètu. 

L'influence du mâle étalon est démon- 
trée, dans l'espèce bovine, parkla dispa- 
rition constante des cornes chez les produits 
de l'alliance de races sans cornes avec les 
races ordinaires, et par la modification 
qu'éprouve le lait, qui devient, dans les 
métisses sorties de ces races, moins abon- 
dant , mais plus butireux et plus caseux, 
comme il l'est dans la race paternelle. 

M. Levrat, vétérinaire à Lausanne, qui 
plusieurs fois s’est assuré de ce fait, en 
conclut qu'avant de choisir un taureau, il 
convient de prendre des renseignements 
exacts sur les facultés lactiferes de sa 


| xnère. 


On a observé en Suisse que le taureau 
transmettait à ses produits femelles les qua- 
lités de la vache dont il était lui-même le 
produit. 

La mére influe sur la taille : une jument 
fécondée par une âne met au monde un 
mulet aussi grand qu’elle ; et le bardeau, 
produit du cheval et de l’ânesse, est tout 
aussi petit que sa mère : il n’en offre pas 
moins les caractères paternels les plus sail- 
lants, notamment la présence des crins sur 
toute la queue, que les zoologistes consi- 
dèrent comme l’un des attributs essentiels 
de fespèce équestre proprement dite (equus 
cabailus ). 


DOG 

On a observé dans quelques espèces mul 
tipares, telles que celle du chien , une pri pu 
pondérance de l’un ou de l’autre sexe st}! 
les produits : ainsi, qu’un chien à poil 4 | 
ait fécondé une caniche à longs poils, ot (0 
que le contraire ait eu lieu, les mâles at qe 
ront Ie plus souvent la robe de leur pères 1 
et les femelles, celle de leur mère. 

Les mêmes observations ont élé fait 
parmi les volatiles de basse-cour. | 

Quoique la femelle nait qu’une influencel 
secondaire sur l’amélioration des races , all 
n’en est pas moins vrai que c’est pour avoit} 
négligé le choix de cet élément de la ref" 
production qu’on n’a rien obtenu de satiss (l 
faisant, malgré l'emploi des plus beaux ét ‘1 
lons. C’est ainsi que les graines les meilÆl” | 
leures ne donnent point de belles et bonnes!” 
plantes, si elles sont jetées sur une terre 
aride et sans culture, «L' 

Un principe établi par la science, c’esfif 
que la jument détermine en grande parte | 
le genre de cheval que l’on veut produire#if Q 
que l’étalon ne fait que perfectionner les}! 
formes du moule et donner au produit l’ési vo 
nergie.et la vitesse dont il est doué. Ainsi 
elle constate que le. pur sang versé sur unél il 
poulinière bien forte et bien membrée fait | un 
de beaux et bons carrossiers; qu'avec une} \ 
jument moyenne ; il fait des chevaux def 
chasse et de selle, et qu'avec une jumen 
légère, il fait des chevaux de course. 

L'état constitutionnel ou accidentel de 
reproducteurs contribue puissamment 
leur influence réciproque..La prépondé 
rance naturelle au mâle est augmentée 
quand il appartient à uue race plus an=k 
cienne, plus vigoureusement constituée que 
celle de la femelle ; quandil est plus fort 4 
d’un âge plus convenable, mieux nourris 
mieux soigné. Ce sera alors que les pros 
duits auront avec lui les traits de ressem® 
blance les plus nombreux et les plus frap4l 
pants. Lo à 

D'un autre côté, une étalon de race nous 
velle, ou étranger à toute espèce de race, 
faible, trop jeune ou trop vieux, exténué 
par des saillies trop fréquentes, mal nourri 
mal soigné , étant accouplé à une femelle 
qui se trouve dans des conditions opposées} 
non seulement perdra les prérogatives del 
son sèse, mais encore les cédera à la fe= 
melle, et c’est à celle-ci que les produ 
ressembieront. 

Cette prépondérance peut être poussée; 
selon un agronome moderne, au point de 
décider le sexe des produits : ce qui, d'après 
lui, donne les moyens d'obtenir à volonté 
des mâles ou des femelles. 

Cet agronome est M. Giroux de Bu: 
reingues, correspondant de Institut. 

On obtient, dit-il, des mâles, en em 
ployant des étalons bien développés, éner 
giques, amplement nourris, ayant déjà 
sailli, ressemblant à leurs pères par [4 
forme et la couleur, tandis que les femelles 
aurout été affaiblies par plusieurs gestæ 
tions et nourrissages; elles seront maigres 
et mal nourries, et ressembleront à leurs 
pères. ré 

On aura des femelles, en choisissant des 
étalons encore jeunes ou déjà vieux, res. 
semblant à leurs mères ; on les _nourrira 
mal, on les affaiblira par des saillies trof 
souvent répétées, elc., tandis que les fe 
melles auront été bien remises des fatigue 
de la grossesse et de l'allaitement ; elles se 
ront dans l’ège de la plus grande vigueur 
elles seront bien nourries , bien soignées! 
et ressembleront à leurs mères. 9 

Ces faits résultent de plusieurs ex périen 


| 


1 


qui, peut-être, ne sont pas assez nom- 
ses; nous en passons sous silence d’au- 
-, recueillies par le même auteur, 
tives aux moyens de faire ressembler à 
fonté les produits au père ou à la mère. 
buoi qu'il en soit, voici des observations 
file même sujet, qui méritent d’être prises 
dconsidération : 

es mâles ressemblent ordinairement 
ds à leur mère, et les femelles plus à leur 


fn croit que le mâle a plus d'influence 
les parties antérieures, et les femelles 
les parties postérieures et les extré- 
KES. 
Le père transmet plutôt les formes et ce 
E. a rapport à la vie extérieure, et la mère 
fit ce qui tient à la vieintérieure où à la 
dtrition. : 
Le père influe plus sur les formes et la 
re sur la taille des productions. 
iLes éleveurs prétendent avoir observé 
fe le premier mâle qui féconde une fe- 
félle étend son influence sur toutes les 
faductions subséquentes de cette femelle 
ec d’autres mâles. Cette doctrine, si elle 
luit prouvée, serait d’une bien grande im- 
“'rtance. 

IMMoici des faits que l’on cite à l’appui. 
| Une jument saillie par un âne et qui pro- 
}ut un mulet, accouplée ensuite avec un 
J:eval, donnera un poulain qui aura des 
|[aits de ressemblance avec l’ânc. 
Une jument anglaise fut couverteen1815 
jar un coagga, et mit au monde un mulet 
Mixré comme son père. En 1817, 1818 et 
0525, elle fut saillie par 3 étalons arabes! 
Mi produisit 3 poulains bais, tigrés, tous 
même plus que le premier mulet du 
Jagga. | 
! M: Groguier, l’auteur de l’article qu’on 
‘ent de lire et que nous avons emprunté 
1 Cultirateur, assure que non seulement 


MS animaux, mais aussi que leurs habi- 
“aides de domesticité aussi bien que leurs 
lualités et leurs défauts sont transmissibles, 
Mise conservent à travers une longue suite 
|egénérations. À l'appui de cette opinion, 
cite plusieurs faits qui ne manquent pas 
Mlune certaine force, mais qui nous pa- 
Maissentinsuffisants pour fonder une doc- 
Mine complète. Il est probable que, dans 
uelquescas, M. Groguier a raison, comme 
lsepeut aussique, pour le grand nombre, 
Mssesoit laissé emporter au-delà de ce qui 
à West vrai de par la nature, par ce qui est 
Meut étre possible de par sa théorie, 


ke 
SCIENCES HISTORIQUES. 


IMACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 30 septembre. 


MUDAcadémie recoit en hommage une his- 
Moire des institutions mérovingiennes, et 
(meopuscule sur l'utilité de la douleur 
“ihysique et morale, 

MM, le président prévient ses collègues, 
Hue l’Académie des beaux-arts, devant tenir 
Ha séance annuelle samedi prochain, la 
dpremière réunion se trouvera retardée au 
Mioctobre. 

M M. Berryat Saint-Prix a lu des remar- 
jrues sur le mémoire de M. Fayet, dont 
jaous ayons parlé dans notre numéro du 
|l# octobre, p. 618. Elles ont surtout pour 
bbjet d'établir les deux points suivants : 

1. Des mesures prises, il y a quelques 
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années, et non mentionnées dans les sta- 
tistiques criminelles, par exemple, la no- 
mination d’un commissaire de police dans 
beaucoup de communes où il n’y en avait 
point, ont pu influer sur l’augmentation 
du nombre des poursuites criminelles , de 
sorte que cette augmentation ne devait pas 
faire supposer un accroissement effectif 
dans les délits. 

2. D'aprés diverses circonstances indi- 
quées par M. B.-S. P. , les statistiques n’of- 
{rent pas de données suffisantes, ni assez sû- 
res pour bien apprécier ce qu’elles nomment 
l'instruction des accusés. 

M. Giraud lit la première partie d’un 
mémoire sur l’histoire de la Théodicée, par 
M. le baron Galloupi, professeur de philo- 
sophie à Naples. Après des considérations 
générales sur le polythéisme, l'auteur éta- 
blit par le témoignage des historiens et par 
l'autorité des livres sacrés, qu'avant l’ave- 
nue de Jésus-Christ, l’idée d’un seul Dieu 
était la croyance universelle des juifs, et 
que cette croyance a survécu à leur disper- 
sion. Selon lui, les juifs et les chrétiens ont 
été les seuls qui aient reconnu l'unité de 
l’être infini, telle qu’il était annoncé par le 


‘prophète Isaïe, ego sum dominus faciens, 


omnia , extendens cœlurr, nullus mecum. 
Vainement quelques défenseurs du poly- 
théisme ont-ils prétendu que les payens 


avaient la même croyance que les juifs, et 


que ce qu’ils invoquaient comme des 
dieux subalternes, n’était autre chose que 
les anges admis et reconnus par le mono- 
théisme des juifs. 

Cette prétention estréfutée par le témoi- 
gnage de tous les philosophes anciens. 
Maxime de Tyr, qui est peut-être de tous 
celui qui a faitle plus d'efforts pour la faire 
triompher, est aussi celui dont les écrits 
fournissent les plus forts arguments, pour 
faire considérer le vpoiythéisme comme 
croyance universelle; et Cicéron lui-même, 
dans son ouvrage: De naturaDeorum, dans 


lequel il traite de l’existence de Dieu, de | 


leur nature et de leurs rapports avec les 
hommes, ne dit absolument rien qui puisse 
même faire soupçonner ce prétendu mo- 
nothéisme. Les paroles qu'il met dans la 
bouche du stoïcien Balbus, conformes en 


tout aux divisions admises par le grand 
pontife Scævola, sont une preuve irrécu- | 


sable que dans leur théologie poétique, 


philosophique et civile, les payensrecon- | 
: naïssaient tous la pluralité des dieux. Si 


parfois dans les ouvrages de Cicéron et dans 
ceux des philosophes qui ont écrit avant 


| lui, le nom de Dieu se trouve au singulier, 


il est évident que dans l’idée de ceux qui 


Vemployaient, ce mot était un nom coliec- | 


tif, servant à désigner une espèce toute 
entière ; de même que lorsque dans Îles 
livres des juifs ou des chrétiens, ce même 


mot se trouve au pluriel, on ne peuts’em- | 


pêcher de reconnaître qu'il est empioyé au 
sens figuré. Plusieurs passages de saint 
Paul, cités par l’auteur du mémoire, éta- 
blissent c'airement que cette double ano- 
malie n’a aucune autorité philosophique, 
et qu’elle doit être simplement considérée 
comme un de ces artifices du langage que 
les grammairiens ont classé sous le nom de 
synecdoque. De la partie du mémoire lue 
par M. Giraud, ressort un fait incontes- 
table, à savoir, que chez les peuples an- 
ciens, à l’exception des juifs, l’idée d’un 
Dieu , comme substance purement spiri- 
tuelle, indépendaute de‘toute étendue, 
n’était pas connue, et que le polythéisme 


était en Orient comme à Rome, et dans la | 
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Grèce, la religion des philosophes -aussi 
bien que celle des peuples et des rois. 
C.-B. F. 


GEOGRAPHIE. 


Murs des Malgaches. — Epreuves judi- 
diciaires : le tanghin, le fer chaud, les 
Caïmans. 


Un jour que je m'entretenais avec Siavok 
sur les coutumes du pays, un homme vint 
etlui dit: « Ampanzaka, mon frère, est 
» sorcier : ses maléfices font mourir les 
» les bœufs et les hommes: il est nécessaire 
» de lui donner le tunglin. Voici des têtes 
et des pattes de poulet, qui prouvert que 
» mon accusation est fondée. » Le chef le 
renvoya au juge , et Ini ordonna de revenir 
aussitôt qu’il aurait une décision. 

Je priai Rapelapela de me dire quel rap- 
port pouvaient avoir des poulets mutilés 
avec la sorcellerie, de quel poids pouvaient 
être leur témoignage contre l'accusé, et 
quelles suites pouvait avoir un procès sans 
corps de délit, puisque l'accusation n’était 
basée que sur un crime imaginaire. Il s'em- 
pressa de répondre à mes questions, et 
m'expliqua ainsi cette affaire. 

La noix du tanghin {cerbera tanghin) 
est un poison végétal très subtil, que les 
Malgaches emploient dans les épreuves 
qu’ils font subir aux criminels, Ce poison 
estadministré, le plus souvent, dans les 
affaires de sorcellerie, qui se terminent 
presque toujours par la mort violente des 
aceusés. 

L'accusateur s'adresse d'abord au juge, 
qui renvoie à l'ampan’anghin. Lorsque ce- 
lui-ci connaît les motifs de ses soupçons, il 
commence sur de petits poulets les épreuves 
préparatoires, dont les résultats doivent 
déterminer, s’il y a lieu, la mise en pré- 
vention ; il dit à ses poulets, en leur faisant 
avaler du tanghin délayé dans un peu 
d’eau : « Si fu es sorti du ventre d’un bœuf, 
meurs!» Si le poulet meurt, c’est une 
présomption contre l'accusé. Il fait ensuite 
la contre-épreuve, en disant: « Si ta es 


sorti de [a couue d’un œuf, meurs! si tu 


es sorti du ventre d’un bœuf, vis! » Si le 
poulet meurt, c’est encore une présomps 
tion. 

Cette épreuve est continuée jusqu’à sept 
fois, et s'il y a trois chances en faveur de 
l'accusation, l'ampar’anchin remet les 
têtes et les pattes des poulets morts à l’ac- 
cusateur, qui, après avoir averti le chef, 
les présente au juge pour qu’il fixe le jour 
du sahal: ou procès. « Situ veux, ajouta 
» mon interprète, assister aux épreuves 
» qui vont avoir lieu, le chef ne s’y oppo- 
» sera pas; mais tu seras forcé de passer 
» avec nous dans la forêt la nuit qui les 
» précédera. » 

J’acceptai cette proposition, et l’accu- 
sateur étant venu annoncer au chef que 
le sahali était fixé au lendemain, je partis 
le soir même avec tous ceux qui y étaient 
intéressés. Nous marchâmes longtemps dans 
la forêt, avant d'atteindre un ruisseau, 
dont la situation pérmettait de voir les pre- 
miers rayons du soleil. Il était nuit lorsque 
nous y arrivâmes; mais on voyait, à la: 
lueur blafarde de la lune, en partie voilée 
par un nuage, une cabane en feuillage qui 
paraissait avoir été élevée récemment ; car 
les feuilles qui la composaient avaient en- 
core toute leur fraicheur : c’étaient ce que 
les Malgaches nomment traon fadi, ou 
case du repentir, dont l'approche est dé- 
fendue. 
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La veille du jour fixé pour l'épreuve, le | 


juge, les témoins, l’accuse, l’ampan’anghin, 
et enfin tous ceux qui doivent assister au 
procès, sont contraints de passer la nuit 
dans cette huite mystérieuse; nous y en- 
trâmes aussitôt qu'on eut fait du feu. Le 
Jage en fit garder l'entrée par deux hommes 
armés de zagaies, à qui il ordonna de rester 
là jusqu’au jour. 

Le lendemain, nous nous rendimes au 
ruisseau voisin, et nous nous y baignâmes. 
L'accusé, entièrement nu, fut ensuite placé 
sur le gazon, et les assistants se réunirent 
en conseil, et formèrent le cercle autour 
de lui. Alors le juge commença le sahali, 
en faisant connaitre à l’assemblée le but et 
les motifs de l'accusation. Lorsqu'il eut fini 
son discours, l’ampan’anghin s’approcha 
de l’accusé, dont la contenance était calme, 
et, délayant avec de l’eau du ruisseau, 
dans ure cuillier en feuilles de ravinala, 
une petite quantité de l’amande de tanghin 
qu'il avait râpée avec un caillou, il la lui 
fit avaler ; deux ou trois minutes après, il 
Jui présenta une tasse d’eau de riz. 

Cependant le poison, qui ne tarda pas à 
agir sur la malheureuse victime, provoqua 
d’abord une sueur froide, puis une vio- 
lente irritation nerveuse, et par moment 
des syncopes. Pendant que le patient luttait 
contre l’activité du venin, l’ampan’anghin 
lui dit : « Mon frère, si le tanghin te cause 
» de si grande souffrances, c’est que tu as 
» sans deule à te reprocher d’autres,crimes 
» que celui qui t'a conduit ici. Dans ta jeu- 
» nesse, tu as pent-être entretenu un com- 
» mercCe incestueux ayecta mère, avec ta 
» sœur, ou avec quelque parente plus âgée 
» que toi; confesse-moi tes fautes, avoue- 
» moi tous tes crimes, et tes douleurs ces- 
» seront aussitôt. » 

L’infortuné, dont les entrailles étaient 
déchirées, déclara , dans son délire, tout 
ce que l’ampan'anghin voulut, et l’on ne 
manqua pas de dire, après sa mort, qui 
ne tarda pas à le délivrer de ses souffran- 
ces : « Cet hommeétait bien criminel. » 

Le jeune Ratef, fils d’un chef puissant 
d’Ancaye, province conquise par les Ovas, 
était l'ami, le confident, le compagnon de 
plaisir de Ramada, roi d'Emirre , auquel 
il communiqua la gale, maladie très com- 
mune chez les Ovas. Les Ombiaches, qui 
craignaient l'influence du favori sur l'esprit 
du prince , l’accusèrent d’avoir jeté un sort 
sur Ini, et conseillèrent de lui faire prendre 
le tanghin. Ramada s’y opposa; mais Ratef, 
qui s'était aperçu que sa faveur avait 
baissé, résolut de se soumettre aux épreuves 
judiciaires. Il eut le bonheur de vomir le 
poison , et de regagner les bonnes grâces 
de son souverain. 

- Les épreuves dutanghin'et du fer chaud, 
à Madagascar, ne sont pas les seules en 
usage ; les formes et les instruments de 
sapplice varient selon les lieux et les habi- 
tudes des peuples qui les emploient. 

Au fort Dauphin, c’est au pied de la 
roche d’Itapère que les gens accusés de 
crime ou de sorcellerie subissent l'épreuve 
consacrée par la coutume du pays. 

À Matatane, c’est aux caïmans qu'on 
laisse le soin de rendre la justice. 

On attendait avec impatience la pleine 
lune ; dès qu’elle parut , le juge convoqua 
les parties intéressées et fit avertir le chef 
qui devait se trouver au kabar avec sa fa- 
mille; quelques heures après {il était alors 
environ dix heures), l'assemblée se réunit 
dans une plaine marécageuse, près de la- 
quelle est une très large rivière qui sert 
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de retraite à un grand nombre de caï- | 


mans. 

La proie qu'on leur destinait cette nuil- 
là était une jeune fille d'environ seize ans, 
d’une figure douce et d’un maiutien mo- 
deste, qu’un parent jaloux et cupide accu- 
sait d’avoir eu des liaisons d'amour avec 
un esclave , crime réputé horrible à Mata- 
tane, et surtout dans la caste des Zanak: 
Andia , où cette jeune fille était née. Son 
père, mort quelques années auparavant, 
était un chef puissant des montagues ; il 
n'avait pas laissé d'enfant mâle. 

Le chef ordonna à Rakar, c'était le nom 
de la jeane fille, de s'asseoir au milieu du 
cercle, où elle écouta patiemment le dis- 
cours du juge; qui, après avoir parlé de la 
violation des anciennes coutumes, deve- 
nue, disait-il, fréquente depuis quelque 
temps, commença le sahali par un exposé 
de l'affaire. 

Lorsqu'il eut reproduit les dispositions à 
charge , et fait connaître les motifs sur les- 
quels l'accusation s’appuyait, il adjura 

takar d’avouer son crime; mais elle lui 
répondit d’un ton ferme : « Que les cai- 
» mans Jugeraient si elle était coupable et 
» que l’on saurait bientôt la vérité. » Alors 
le juge la livra à Pombiache, qui lui prit la 
main et la conduisit à la rivière. 

Lorsque Rakar eut entendu la conjura- 
tion de l’ombiache, qui commandait aux 
caimans de la saisir et de la dévorer si elle 
était coupable, elle se tourna vers ses com- 
pagnes, qui l'avaient suivie jusqu’au bord 
de l'eau, et les remercia du témoignage 
d’attachement qu’elles venaient de lui 
donner ; elle leur demanda un ruban pour 
attacher ses cheveux, dont les tresses j’au- 
raient embartrassée en nageant ; ensuite elle 
Ôta son simbou ct son seidick, et s’élanca 
nue dans la rivière. à 

Je frémissais en la voyant entourée de 
caimans, dont les têtes surnageaient, et 
qui semblaient la poursuivre ; tous les yeux 
étaient fixés sur elle, car sa jeunesse inté- 
ressait la plupart des assistants, qui admi- 
raient en même temps son courage. 

La June éclairait cette scène affreuse, et 
me permettait de suivre tous les mouve- 
ments de la jeune fille ; elle nageait d’une 
vitesse étonnante ; bientôt elle arriva près 
d’'unilot couvert de joncs, qui servait de 
repaire aux caimans, c’étail le licu désigné 
pour l'épreuve. Rakar ne craignit pas de 
la subir, car elle plongea trois fois devant 
l'ilot fatal. Chaque fois qu’elle disparais- 
sait, je perdais l'espérance de la revoir; 
cependant elle eut le bonheur d'échapper 
aux griffes hideuses'du caïman, et quelques 
minutes après elle était au milieu de nous 
et recevait les félicitations de la foule qui 
poussait des exclamations de joic. 

Le délateur de Rakar fut condamné à 
lui payer des dommages-intérêts si consi- 
dérables, que leur valeur excédait celle de 
ses troupeaux et de ses bœufs ; mais comme 
cette jeune fille avait un bon cœur, elle 
consentit à lui en faire la remise et l’aban- 
donna à ses remords, 

Le Guevez DE LaAcoMe. 

(Extrait du journal d'un voyage à Ma- 

dagascar.) 
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— L'Académie médico-chirurgicale de Ferrare a 
mis au concours , pour le prix de 1844, la question 
suivante : 

1° Rechercher si le rachitisme a été connu des 
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anciens, sous quel nom, sous quelles formes, cor 
ment on le traitait et avec quels résultats ? — 20 
terminer les formes, les degrés, les phases, 
marche, les complications du rachitisme et les m 
ladies avec lesquelles il a le plus d’analogie. 
39 Enumérer les causes de cette affection au moy 
d'observations pratiques, et déterminer laquelle 
lesquelles de ces causes exercent le plus d'influence 
sur son développement, — 4, Établir son traitement 
hygiénique , empirique, rationnel, orthopédique.= 
d° Finalement, établir une règle de conduite à tenir 
à l'égard du rachitisme qui puisse servir d’instru 
tion populaire, 
Le prix consiste en une médaille d’or de 100 seudi. 
(557 fre 15 c.), Lesmémoires devront être adressés 
franc de port, avant le 30 novembre 1844, au se 
crétaire de l’Académie médice-chirurgicale de Fer 
rare. 
— La Société de médecine de Toulouse proposes 
pour sujet des prix à décerner en 184%, les ques- 
tions suivantes : 
49 Etablir le rôle du système nerveux dans le dé 
veloppement et la marche des affections rhumatis 
males, et déduire de ces considérations , en s’ap=w 
puyant sur les faits, les modifications que doit rece 
voir le traitement de ces maladies; 2° démontrer 
par des expériences chimiques , la nature du prin=« 
cipe actif contenu dans les huiles qui proviennen 
des semences des euphorbiacées cultivées ou croïis= 
sant spontanément en France; indiquer les moyens 
d'isoler ce principe, et les avantages que peut er 
retirer la thérapeutique. Chaque prix est de la va= 
leur de 300 fr. : 
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— La Démocratie pacifique , journal quotidiens 
politique et littéraire (48 fr. par an), faisant suite am 
la Phalange, est de tous les journaux de Paris, Ie 
seul qui donne chaque jour un Bulletin agricole avec 
le cours des céréales sur les marchés de France el 
de l'étranger. 

Ce journal publie, en outre, résulièrement des 
feuilletons de chasse et d’horticulture qui sont tres, 
recherchés. 11 donne chaque mardi, avec tous les 
journaux de Paris, un bulletin complet del'Académie 
des sciences , dans lequel il est rendu compte dem 
toutes les communications failes à cette Académie. 

La politique de la Democratie pacifique est nette 
ment formulée dans un manifeste formant le pre= 


dernier, et qui est envoyé gratuitement à tous ses 
abonnés. 

Il ny a plus , de la part des journaux quise posent 
en amis du peuple et de la justice, que Geux sortes 
de politique : l’une, s'arrêlant aux questions de per=M} 
sonne , de systèmes, de formes de gouvernement; 
l'autre , allant au fond des choses, portant l’exa= 
men et la discussion sur les questions sociales. 

La Démocratie pacifique a adopté la seconde de 
ces deux politiques, qui comprend le cercle entier 
des besoins, des droits et des devoirs de l'homme, 
et qui se résume dans l'organisation du travail, 
comme principe et point de départ de l'organisation 
intégrale de la société. 

Chaque jour la Démocratie pacifique publie, sur 
les questions importantes et d’actualité, des articles 
de fond , consciencieusement élaborés et confiés à 
des écrivains spéciaux. Riche de nombreuses cor= 
respondances étrangères, elle apporte un soin mi= 
nulieux dans le choix de ces nouvelles. donnant de 
préférence tout ce qui offre un enseignement uile à 
ses lecteurs. 

L'agriculture, celle industrie capitale et nourri 
cière, qui sert de texte aux plus belles phrases, mais 
dont les intérêts sont si négligés par la presse quo 
tidienne, compte parmi les rédacteurs de la Démo- 
cratie pacifique des défenseurs actifs et éclairés. 

Le nouveau journal publie enfin (suivant lusagé 
des romans-feuilletons. #ristide Froissard, de 
M. Léon Goslan, a ouvert la marche. Il est sui 
d’un roman plein d'intérèt, tant par Paction que pa 
la peinture des caractères, intitulé : Un Héros di 
siècle, ou les Russes dans le Caucase, par M. dé 
Lermontoff, dont les poésies ont eu grand retentis 
sement en Russie, el qui vient de succomber dan 
un duel. Get ouvrage est le seul que lPauteur ai 
écrit en prose, et il n'a encore été traduit dans a ahltn 
cune langue. $ lv 
lt 
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Paris , le 14 octobre. 
DES CONGRÈS SCIENTIFIQUES. 
| La scrupuleuse exactitude avec la quelle 
| nous avons rendu compte du congrès scien- 
… difique qui vient de se tenir à Angers, nous 
« doune le droit de dire librement notre 
#l avis sur ces réunions dont l'origine ne 
memorte encore qu'à douze années. Déjà 
… depuis longtemps on avait cru remarquer 
qu'elles, s’éloignaieut d'une manière par 
…irop sensible, du but pour lequel elles 
avaient été constituées, et cette année quel- 
ques journeaux en sont venus jusqu’à con- 
tester complétement leur utilité, Tout en 
convenant que le congrès d'Angers a été 
encore plus vide que ceux qui l'avaient pré- 
Iucédé ; nous croyons qu'il y a de lexagéra- 
| tion dans un pareil jugement. 
Rappelons d’abord quel fut le but des 
hommes recommandables, à plus d’un ti- 
tie, qui les premiers conçurent l’idée d’é- 
tablir ces associations qui devaient pério- 
|. diquement se réunir sur des points dif- 
| frents, nous examinerons ensuite les 
résultats obtenus , et de la comparaison de 
ces deux points ressortiront d’elles-mêmes 
des considérations qui, présentées isolé- 
ment, pourraient avoir une moindre va- 
leur. 
Les congrès scientifiques viennent d’ane 
l idée grande, généreuse, et digne d’une 
| Fpoque pour laquelle le progrès ne serait 
pas simplement un mot sonore qui servi- 
rait de laissez passer à toutes les spécula- 
tions, à toutes les jongleries. Les hommes 
qui les concurent et les organisèrent , 
avaient compris que le temps était venu où 
la Science ne devait pas être enfermée dans 
l'enceinte trop étroite de quelques acadé- 
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mies, et inféodée à queiques prands centres 
de la population, au profit d’un petit nom- 
bre d'individus qui, tels que les prêtres 
d'fsis, ne la montraient au vulgaire que 
dans quelques rares occasions, et à travers 
un appareil mystérieux. 

Décentraliser la science, l’éparpiller, la 
populariser, rendre ses applications faciles à 
l'ouvrier, au cultivateur, non d’une seule 
contrée, mais de toute la France, tel était 
donc le but de ces vasteset importantes asso- 
ciations. Aussi, avec quel enthousiasrne fu- 
rent-elles partout acceuillies? Lorsqu'il n’y a 
encore que douze ans, il fut ditet publié, que 
les hommesles plus éminents, par leur savoir 
et leur expérience, avaient contracté l’obli- 
gation de se réunir périodiquement et 
dans des villes différentes, pour y discuter 
au grand jour les questions auxquelles se 
rattachent la perfectibilité et le bien-être de 
tous. Lorsque un an et même deux ans 
après l'utilité de pareilles réunions mise 
d’abord en question par quelques uns, fut 
rendue évidente, incontestable par les pre- 
miers résultats, de toutes parts s’élevèrent 
des acclamations enthousiastes, et chaque 
ville sollicitait le précieux avantage de re- 
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prochaine réunion. Ceperdant le Congrès 
scientifique n'avait pas encore atteint le 
tèrme de sa troisième session, que tout 
changeait. À l’enthousiasme succédaitlin- 
différence. Les hommes éminents, les prin- 
ces de la science s’y rendaient encore, 
mais en nombre moins grand. insensible- 
ment ils cessèrent d’y paraître, età l’excep- 
tion de quelques uns qui ont tenu par hon- 
neur à se montrer persévéranis, tous ont 
fini par s'éloigner. A leur place sont venus 
s'asseoir, la réclame, l’amour-propre, l’or- 
gueuil.Le ridicule a été poussé si loin qu’on 
a été jusqu'à croire que pour avoir un bre- 
vet de savant il suffisait d'avoir son nom 
sar la liste des souscripteurs. Il en est 
arrivé que sur 200 questions, annoncées 
par le programme, sept à huit tout auplus 
ont été traitées scientifiquement ; que vingt 
ont été à peine effleurées, et que toutes les 
autres n’ont pas même été inscrites pour la 
discussion. 1lne pouvaiten être autrement 
dans un Congrès, dont tel membre se po- 
sait en chimiste qui ne connaissait même 
pas la composition de l’eau, et dont tel 
autre qui a lu quelques lignes sur l’astro- 
nomie, croit, encore bien sérieusement, 
qu'il n'y a qu’une espèce de parabole, 
celle qu’on trouve dans l’évangile. 

Malgré ce qui précède, nous sommes loin 
de conclure que les congrès scientifiques 
soient inutiles. De ce qu'ils n’ont produit 
jusque ici que de minces résultats, il ne 
s’en suit pas qu'ils ne puissent un jour ac- 
quérir une valeur réelle, et exercer sur la 
société toute entière une grande influence. 
Il ne faut pas les détruire, il faut les régu- 
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lariser. Les abus sont inhérents aux meil- 
leures institutions. Vouloir les faire dispa- 
raître entièrement, ne serait qu'une utopie, 
mais en diminuer le nombreest le plussou- 
vent chose facile. 

Il semblerait naturel que pour être ad- 
mis dans une réunion savante, chacun dût 
offnir quelque garantie, et qu’à défaut d’un 
titre officiel, il fut obligé de se présenter: 
avec quelque ouvrage dont la paternité se- 
rait authentique. En Allemagne, en Italie, 

il n’eu est pas tout.à fait comme chez nous. 
Tous ceux qui vont au congrès, ont une ré- 
putation déjà faite dans un cercle plus ou 
moins étendu, ils y vont pour la science. 
Eh bien! si par sa nature le Francais est 
moins sérieux, s’ilest habitué à rire detout,, 

à faire de tout, motif de distraction ou oc- 
casion de plaisir, il suffit de quelques an = 
sures bien innocentes pour rétablir Li 
libre entre l'importance des congrès et la 
gravité de leurs membres. 
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Autour d’un de nos plus habiles et de nos 
plus consciencieux chimistes son 
grouper de jeunes expérimeng# 
promettent à la science u 
moisson d'importants travaf£f 
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recherche de la vérité, les discities ee 
M. Pelouze ont déjà produit de megnifi- 

ques résultats auxquels l’Académie et le 
monde savant tout entier ont accordé de 
justes éloges. Nous avons naguère enregi « 
tré ces découvertes, nous les avons ana= 
lysées et reproduites avec la plus grande 
estime; aujourd’hui nous signaierons er- 
core deux bons traveaux des élèves de 
M. Pelouze, l’un de M. Margueritte sur le 
Wolfram, l’autre de M. Ch. Bareswil, 
sur la constitution des gallates et tannates 
de fer et des teintures à base de fer. 

Tous les chimises étaient d'accord sur 
la nature des éléments renfermés dans le 
wolfram, mais on était indécis de savoir à 
quel degré d’oxydation se trouvait le tung- 
siène. Les uns, avec Berzelius, considérent 
le wolfram comme étant un tunsstate de 
protoxyde de fer et de manganèse; les au- 
tres, comme Schaffgotsch, pensent que 
ce minerai renferme de l’oxyde de tung- 
stène. 

Le travail de M. Margueritte vient au- 
jourd’hui décider la question. Selon 1 au- 
teur du présent mémoire, le tungstène 
existe dans le wolfram à l’état d'oxyde bleu 
de tungstène ; le fer, au lieu d’être au mi- 
nimum, préexiste au maximum ; l'acide 
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tungstiq te et le protoxyde de fer obtenus 
par les analyses des autres chimistes ne se- 
raient donc que la conséquence des moyens 
analytiques employés, et ces deux produits 
se formetaient ultérieurement l’un par l’au- 
tre. D'après M. Margueritte les deux for- 
mules suivantes peuvent seules s’accorder 
avec les expériences : 

3 W°0°,fe0%mn 0 W 0* 

4 W°053 fe ’0* mn°0° 
dont la dernière peut se représenter par 

W°:0°R :0° 

Le travail de M. Bareswil étant trop 
long pour être résumé en quelques lignes, 
nous y reviendrons dans un de nos pro- 
chains numéros. 

M. Leverrier présente à l’Académie 
deux travaux d’astronomie, l’un intitulé : 
Discussion d'anciennes observations de 
Mercure extraites par M. Edouard Biot de la 
Collection des vingt-cinq historiens de la 
Chine ; et l’autre : Ephémérides de Mercure 
pour l'année 1844. 

M. Auguste Piraud, professeur de physi- 
que à la Faculté des sciences de Toulouse, 
présente à l’Académie un mémoire sur la 
coloration par l'électricité des papiers im- 
pressionables à la lumière, et sur une nou- 
velle base d'empreintes électriques ou élec- 
tographies. Si l'on cherche à résumer le 
travail de M. Aug. Pinaud on arrive à en 
déduire les faits suivants : 1° Une série con- 
tinue de très petites étincelles noircit en 
très peu d'instants une plaque de Dayuerre 
iodée. La décharge d’une bouteille de Leyde 
7 forme des taches circulaires analogues à 
celles de Priestley et d'une régularité par- 
faite. 

2° Une série d’étincelles très faibles tom- 
bant au mème point sur une plaque de 
Daguerre non iodée » y forme, à la lon- 
gne, des taches irisés, décrites déjà par 
M. Matteucei; mais en outre, dès les pre- 
miersinstants après le jaillissement de ces 
petites étincelles et avant que la tache ap- 
paraisse d'elle-même, la plaque d'argent se 
trouve instantanément affectée par le flui- 
électrique de telle sorte que le trou de son 
passage y devient immédiatement visible à 

. la manière des images de Moser, qaand on 
_ en dirige sur elle le souffle humide de l’ha- 
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3° Les papiers enduits de chlorure, io- 
dure et bromure d’argent sont impression- 
nés aussi facilement et plus facilement 
même par le fluide électrique que par la 
lumière. L'action du fluide électrique est 
indépendante de l’action préalable ou si- 
multanée des rayons lumineux. 

4 Une coloration de papiers photogra- 
phiques par l'électricité statique est un 
exemple nouveau des décompositions chi- 
miques opérées par cette électricité comme 
par celle des piles voltaïques. Elle fournit 
une nouvelle distinction entre les proprié- 
tés du fluide positif et celles du fluide né- 
gatif. L'électricité négative noircit rapide- 
ment les papiers enduits de bromure ou 
d’iodure d'argent. L'électricité positive ra- 
méne au blanc les papiers noircis par la 
lumière ou par l'électricité négative. 

9° Enfin la sensibilité électrique des pa- 
piers photographiques permet de conserver 
la trace de l’étincelle à laquelle donne naïs- 
sance la décharge d’un condensateur et 
offre un moyen nouveau et infaillible de 
produire instantanément toute sorte de 
dessins électographiques, 

L'Académie recoit l’extrait d'une lettre 
de M. le gouverneur de la Guadeloupe. 
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Après avoir passé quelques jours à la Poin- 
te-à-Pitre, M. le gouverneur a constaté que 
là, comme dans les autres parties de la co- 
lonie, la terre tremble encore ; mais si les 
secousses sont assez fréquentes , elles sont 
moins fortes que dans les mois précédents. 

M. Ch. Gaudichaud a lu un Mémoire 
intitulé : Secondes notes relatives à la pro- 
testation faite dans la séance du 12 juin, à 
la suite de la lecture du Mémoire de M. de 
Mirbel, ayant pour titre : Recherches ana- 
tomiques et physiologiques sur quelques vé- 
géteaux monocotylés. Ce long et important 
travail de M. Gaudichaud ne peut pas être 
analysé ici, nous le publierons dans un pro- 
chain numéro, nous réservant de dire au- 
jourd’hui, que M. Gaudichaud appuie sa 
théorie de belles pièces d’anatomie végé- 
tale, contre lesquelles les idées de M. de 
Mirbel auront fortement à combattre pour, 
sinon triompher du moins ne pas se laisser 
choir du piedestal sur lequel on les a éle- 
vées. 

M. Fournet présente à l’Académie un 
Mémoire sur la position des déserts et des 
zones sans pluies. Selon l’auteur de ce tra- 
vail : 1° il faut distinguer sous le rapport 
des pluies tropicales deux grandes divi- 
sions atmosphériques, l’une comprenant 
les régions soumises aux alisés, et l’autre, 
celles où régnent les mousons; 2° cette der- 
nière ne comporte pas de déserts absolus, 
parce que le jeu alternatif amène partout 
despluies; 3° cerendant les effets de la cha- 
leur tropicale, favorisée par quelques cau- 
ses accessoires, telles que certaines brises, 
un sol naturellement maigre, l’absence des 
sources et des rivières, peuvent y produire 
des petits déserts locaux ou du moins une 
grande aridité générale (Ormus,Goby,etc.); 
4 dans la division des alisés, les terres 
basses à structure uniforme, situées entre 
les zones des pluies intertropicales et des 
pluies subtropicales ne reçoivent aucune 


pluie, et sont parconséquent douées d’une 


sécheresse absolue (Sahara, dél’Agoa, 
Basse Californie, Littoral péruvien) ; 5° une 
forte élévation du sol en forme de plateau, 
peut déterminer Îe rapprochement des 
deux régions de pluies estivales et hyé- 
males, de manière qu’elles ne manifestent 
consécutivement dans une seule et même 
contrée (partie nord du plateau mexicain); 
6v enfin une grande irrégularité du sol 
peut intervertir complètement l’ordre nor- 
mal en provoquant des pluies hors de sai- 
son même entreles tropiques (Littoral du 
Brésil, Nouvelle-Orléans). 

Un étudiant en médecine, M. Millot, 
écrit à l’Académie pour lui communiquer 
un fait dont l’exactitade, selon nous, a be- 
soin d’être constatée de nouveau, mais 
qui, s’il se réalise, pourrait avoir une cef= 
taine importance chirurgicale. 

M. Maillot annonce que la plupart &es 
calculs soumis à l’action du suc gastrique, 
ontété plus ou moins ramollis, usés ou 
altérés dans leur texture. 11 en est qui, 
ayant résisté à la lithotritie, se sont telle- 
ment désagrégés qu’ils s’'écrasaient ensuite 
au‘moindre effort, à la moindre pression 
entre les doigts. Le calcul mural lui-même 
quoique l’un des plus réfractaires de tous, 
soumis à l’action de ce suc, lui a cédé 
quelques uns des mamelons. 

Après avoir étendu le suc gastrique 
d’eau distillée, et en élevant un peu la tem- 
pérature, Faction dissolvante du suc gas- 
trique n'a pas paru notablement altérée. 
Dela M. Millot conclut que l'on pourrait 
peut-être l'injectersans danger dansla vessie, 


La 


pour ramollir, si ce n’est même dissoud] 
les calculs qu'elle peut contenir, owrend 
au moins lithotritiables des calculs qui 
sans lui, ne 
par la taille. 


tennent bien sur leurs gardes! 


observationsmétéorologiquesfaites dans 
propriétés de Nijné-Taguilsk, pendant 
mois de mars, d'avril, de mai et de jui 
1843, ainsi que les résumés de celles pour 
1841 et 1842. 


à l'hôpital militaire de Bordeaux, envoieñ 
Académie l'exposé d'un système nouveal 
projeté pour le renouvellement des eat 
dans les ports de la Méditerranée. Noui 
transcrirons, sans les apprécier, les con 
clusions du travail de M. Jeannel. 


force du vent au dessus de leur niveai 
réel, peuvent être recuei lies sur un qua 
peu élevé en pente de 30°, et dirigées pal 
des canaux dans un port infect, afin d’e 
renouveler les eaux. 


la vague en déferlant peut projeter en | 
vingt-quatre heures par mètres détendu 
au dessus d'un quai en pente de 30° etd 
Om,80 seulement de hauteur perpendieu 
laire est évidemment très considérable. 


tement cette quantité par une expérience 
préliminaire qui indiquera pour un porfiant 
infect, d’une capacité donnée, les dimens|hii 
sions du quai et des canaux à construire} 
pour amener toutes les quantités d'eau jus 
gées nécessaires à l'assainissement. 1: 


une note sur la fermentation da sucre, en 
réponse à un travail de M. Mistcherlich,} 
publié dans le Journal de chimie et @el 
pharmacie , travail où 1l établit, entre | 
tres résultats, que le sucre raisin et le sucre} 
liquide de fruits, sont changés en alcool,} 
sans passer par un état intermédiaire, que 
le premier conserve sa rotation à droites 
et le second sa rotation à gauche, à m#= 
sure que le sucre se décompose, et que 
par conséquent, ce sont ces sucres eux 
mêmes qui entrent en fermentation. Le 
travail de M. Soubeiran, amène aux con 
clusions suivantes : 1° le sucre de canne 
est véritablement changé par la fermenta 
tion , non en sucre de raisin glucose (1) 
comme on l’imprime encore tous les jours} 
mais en sucre liquide, ayant un pouvoi 

de rotation à gauche ; 2v1l n’est pas exac 
de dire que le sucre de cannes se trans 
forme tout entier en sucre de fruit, aussità 
que le mouvement de fermentation esi 
établi, mais qu’au contraire ce change 

ment se fait peu à peu, la liqueur contenant 
encore du sucre de cannes à une époque 
où la fermentation approche beaucoup de 
sa fin; 3° enfin, pour résumer les pre 
mières expériences de cette note, le sucré 
de raisin et le sucre liquide, sont détruits 
directement par la fermentation sans pas 
ser par un état intermédiaire. 


intitulé : Statistique des crimes commis €? 
Angleterre , en 1842, —Ce long travail, qu 
emprunte ses résultats aux relevés publié 
par le ministère anglais, expose avec Je 


ei 
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pourraient être extraits qu 
Attendons, mais que les lithôtriteursts 


M. Demidoff envoie à l’Académie le 


Le docteur Jeannel, pharmacien majdl 


f. Les eaux de la mer projetées park 


2. La quantité moyenne d'eaux que 1 


en | 
Un 


3. On peut déterminer à peu près exa 


| 


Ne, 
Mt 


À! 


SRE ; 4 
M. E. Soubeiran envoie l’Académie] 


| 


M. Moreau de Jonnès, lit un mémoire 


certitude problématique que nous connais}, 
sons à la statistique, le nombre et la naÿ4}, 
ture des crimes commis chez nos voisieM} ri; 
d’outre Manche. Nous n'emprunterons, a ( 
mémoire de M. Moreau de Jonnès, que I 


bleau suivant, qui offre, à notre avis, un 
“sumé exact des faits discutés si longue- 
rent an sein de l’Académie-des-Sciences. 


1841. France. 34,230,000 A#abit. 


5 Vols 
1 É Crimes. simples. Totaux. habit. 
mccusés. 7,462 10,142 18,286 1 sur 1906 
puondamn. 2,016 8,859 13,853 1 sur 2500 


Ü 1842. Angleterre. 15,901,000 habit. 


Miccusés.14,220 14,089 31,309 sur 500 
indamn. 9,755 12,998 22,733 1sur 700 
| Ænregistrons un dernier fait pour l’édifi- 
ation du public et pour la plus grande 
loire du docteur Donné, Une lettre adres- 
le par M. Jallat, à l’Académie-des-Scien- 
>s, affirme l'exactitude des faits racontés 
jans la dernière séance, par M. Dien, à 
tropos de l’invention du fameux lactoscope. 
+ Devant le témoignage de deuxpersonnes 
Aussi honorables, n’a-t-on pas droit de 
llétonner des négations absolues de l’in- 
enteur de l’eau pour les cors? ne peut- 
fm pas se demander aussi, si l'avenir du 
factoscope n’est pas gravement compro- 
fais ? — nous le croyons. Cependant on ne 
Men apercevrait guère si l’on ne consultait 
rue le feuilleton académique du Journal 
jles Débats. La se publient, avec une allure 
franchement cavalière, les assertions les 
lus étranges, tranchons le mot, souvent 
es plus fausses. Nous voudrions bien, 
n effet, savoir ou le docteur Donné a vu 
que l’Académie avait approuvé les con- 
|:lusions du rapport de M. Séguier —quelle 
ftrange aberration d’espritde la part d’un 
and homme! faut-il donc lui dire encore ; 


Avant donc que d'écrire apprenez à penser. 
E. F. 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Sun les traces trouvées dans les falaises 
de la Manche du séjour ancien de la mer, 
et sur les causes de La tendance de toutes 
les rivières de lu haute Normandie à se 
Porter vers le nord | par M. E. Robert }. 


1 Dans les voyages que nous eûmes occa- 
ISion de faire en Islande, en Scandinavie, 
au Spitzberg et dans Île nord de la Russie À 
| nous n'avons presque pas visité un point 
des côtes qui ne nous ait offert des traces 
| du séjour ancien de la mer, soit dans le 
relief de roches volcaniques anciennes : 
|Primordiales et secondaires, mamelonnées, 
usées et siriées , soit dans l'existence incon- 
Itestable de tufa coquillier, d’argiles coquil- 

lières et de véritable falun , soit même dans 
| la presence de blocs roulés et de simples 
dépôts de sable ou d'argile ; nous croyons 
aujourd'hui pouvoir signaler dans nos fa- 
auses de Ia Manche des traces du même 
ordre ! : 

… Gomme toutes les rivières qui parcou- 
rent des vallées, la rivière d’Arques, celle 
| de Fécamp etla Durdent, indépendamment 

de leurs sinuosités , occupent le centre de 
“celles qu’elles arrosent; mais près de se 
décharger dans la mer, on les voit tout 
à coup dévier leur cours, et se porter, 
sans exception, vers le nord-est, au point 
même de baigner le pied de la falaise si- 
tuée de ce côté; elles laissent par consé- 
quent un espace considérable occupé litté- 
ralement par une colline de galets. 
Cette tendance remarquable qu'ont donc 
les rivières de la haute Normandie à se 
porter versle nord-est, tient évidemment, 


| 
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et depuis un temps immémorial, à une 
seule cause, à l’action prédominante des 
vents qui soufflent de la partie ouest-nord- 
ouest du compas, action qui est telle, que 
les galets qui ont passé du côté quest de la 
jetée d’aval au côté est de la jetée d’amont 
ne retournent jamais à leur poiut de dé- 
part. 


CHIMIE, 


Sur une combinaison d'acide cyanique 
hydraté avec de Pacide hy&rochlorique ; 
par M. Woœæhler. 


Ce corps fut obtenu accidentellement 
dans une expérience pour préparer l'acide 
cyanique en décomposant le cyanate de 
potasse par le gaz hydrochlorique. Lors- 
qu'on place le sel bien desséché dans un 
tube long ou dans une cornue tubulée , et 
qu'on y fait passer le gaz desséché par du 
chlorure de calcium , il s’échauffe beau- 
coup, et il distille un liquide incolore qui 
diffère de l'acide cyanique en ce qu’il ne 
se décompose pas instantanément , mais se 
conserve longtemps par des flacons bou- 
chés. Ce liquide ne se produit pas si l’on 
chauffe ie sel dans le gaz. Il se forme aussi 
toujours beaucoup de cyamélide (acide 
cyanurique insoluble) qui reste en suspen- 
sion dans l’eau lorsqu'on y dissout le chlo- 
rure de potassium. Le cyanate d'argent 
paraît se prêter le mieux à cette prépa- 
ration. 

Cette combinaison est un liquide inco- 
lore , d’une odeur très forte et qui fume 
beaucoup à l'air. Son odeur participe de 
celle de l’acide cyanique et de Pacide hy- 
drochlorique. A l’air humide, ou lorsqu'on 
y pousse l’haleine, on la voit mousser 
et faire effervescence, en se tranformant 
en acide carbonique et en sel ammoniac. 
L’eau la décompose vivement avec pro- 
duction de chaleur et dégagement d’acide 
carbonique. L'alcool la décompose aussi 
avec chaleur, en produisant de l'acide 
hydrochlorique et de l’éther cyanurique. 

Chauffée seule, elle se transforme en 
acide hydrochlorique et cyamélide. Voilà 
pourquoi on n'obtient pas cette combinai- 
son lorsqu'on fait intervenir la chaleur 
dans sa préparation ou que le sel s’'échauffe 
trop fort ; à 0° elle se conserve sans altéra- 
tion dans un tube étroit scellé à la lampe. 
Mais, à la température ordinaire, elle se 
concrète peu à peu en une masse crista]- 
line, composée d’un mélange de cyamélid e 
et de sel ammoniac, tandis que de l'acide 
carbonique et de l’acide hydrochlorique se 
dégagent et se compriment au point presque 
de se condenser. 

Toutes ces propriétés pourraient fort 
bien s’appliquer à une simple dissolution 
d'acide hydrochlorique dans l'acide cya- 
nique hydraté; mais la composition con- 
stante du produit s’oppose à eela. À voir 
comment ce produit se forme, on pourrait 
le considérer comme une combinaison de 
1 at. d'acide cyanique, 1 at. d’eau et À éq. 
de chlorure d'hydrogène. Il devrait alors 
contenir 44,4 p. c. de chlore, Deux déter- 
minations de chlore avec de la matière de 
préparations différentes m’ont donné 45,0 
et 44,04 p. c. de chlore, 

Dans une analyse, j’obtins pour 0,2395 
gr. de substancecs décomposés par l’eau, 
0,437 chlorure d'argent — 45 p. c. de 
chlore ; l’autre donna pour 1,025 substan- 
ces —= 1,830 chlorure d'argent = 44,04 
p. ©. chlore, 

Afin d’éloigner tout l'excès dans l’acide 
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bydrochlorique, on avait fait passer du gaz 
hydrogène sec dans le vase où la combi- 
naison avait été recueillie. On en remplit 
alors, en l’aspirant, des ampoules minces 
et pesées d'avance, qui, scellées à la lampe 
et pesées de nouveau, furent cassées par 
l'agitation sous l’eau, dans un vase fermé. 

La formule empirique de cette combi- 
naison serait d’après cela C° N°? O, aq. + 
H: CL (). Ce genre de combinaison est 
jusqu à présent sans exemple; il serait 
plus probable que ce fût une combinaison 
de chlorure de cyanogène avec 2 at. d’eau: 
C N: Cl + 2 aq. Mais cette manière de la 
représenter aurait contre elle que le chlo- 
rure de cyanogène a la propriété de se dé- 
composer aisément avec l’eau. D'ailleurs 
l'odeur de cette combinaison ne ressemble 
en rien à celle du chlorure de cyanogène. 

Le cyanate d'argent, mis en contact avec 
de l’hydrogène sulfuré sec, s’échauffe beau- 
coup et se transforme en sulfure d'argent 
et en cyamélide. 

Reste encore à savoir si l'acide hydrio- 
dique et l’acide hydrobromique produisent 
des combinaisons semblables. 


Note sur la préparation de l’or pur, et 
remarques sur les essais d’or; par M. A. 
Levol. 


On sait que rien n’est plus difficile que 


d’obtenir les métaux dans un état de pu- 


reté. je ne dirai pas absolue , mais relative 
aux moyens d'épreuves qui sont à la dispo- 
sition des chimistes. Parmi ces substances, 
l'argent et l’or ont toujours été considérés 
comme présentant le moins de difficulté 
pour être obtenus dans cet état, et par les 
noms d'argent de coupelle, d’or de cornet, 
on prétendait autrefois désigner l’argent 
et l'or au dernier degré de pureté possible. 
On sait que penser aujourd’hui de l'argent 
de coupelle, mais l’on est peut-être resté 
dans l’erreur relativement à l'or des cor- 
nets d’essai; ces cornets, en effet, retien- 
nent constamment des traces d'argent, très 
faibles à la vérité; et sous ce rapport on 
aurait raison d’en faire grand cas, si on les 
comparait à l’or des marchands, car lor 
pur est un produit inconnu dans le com- 
merce, et celui que l’on vend comme tel 
contient encore 2 ou 3 millièmes d’impu- 
reté. On peut très bien apprécier les incon- 
vénients qui résultent de l’emploi d’un pa- 
reil alliage au lieu d’or pur, en lisant l’é- 
uoncé du brevet relatif au procédé anglais 
pour la dorure au trempé, la quantité d’or 
nécessaire à la composition du bain sy 
trouve indiquée avec une précision qui va 
jusqu’à de légères fractions du gramme sur 
la quantité totale prescrite, qui s'élève à 
plus d’un hectogramme et demie d’or, 
supposé pur; puis, un peu plus loir, on 
recommande de séparer par décantation 
la dissolution d’or du chlorure d’argent 
insoluble. Que signifie alors une si grande 
rigueur dans le dosage, et à quoi bon cette 
complication? Ne fût-ce que pour cet 
usage spécial, qui n’est pas sans impor- 
tance, et je puis ajouter, pour son emplor 
en médecine, il serait certainemeut à dé- 
sirer que l’on pût se procurer de l’or pur 
chez les fabricants de produits chimiques. 
Comme essayeur, j'ai eu souvent à m'oc- 
cuper de purifier de l'or pour des expérien- 
ces synthétiques ; je l'ai fait par plusieurs 
méthodes , et je vais faire connaître dans 
cette note les résultats de mon expérience 
et de mes observations à ce suiet : cela me 


(1) C'est-à-dire GC Az HO,H GC! en équivalents. 
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conduira naturellement à des remarques 
sur les essais d’or. 

Purification de l'or par les procédés de 
départ — Ce que j'ai dit plus haut sur 
l'impureté des cornets d'essai suffit pour 
montrer que le départ comme on le fait 
ordinairement , c’est-à-dire par l’acide 
nitrique, n’est point à recommander pour 
la préparation de l'or pur, et l'on en peut 
dire autant du départ au moyen de l'acide 
sulfarique. L’or fin du commerce fournit 
uve preuve de «tle assertion, puisqu'il 
provient de l’affinage en grand de l’or par 
cet acide. 

Procédé de réduction d:« chlorure d'or, 
par le sulfate de protoxyde de fer. — Ce 
procédé, recommandé par quelques au- 
teurs, esttrès imparfait, parce que le chlo- 
rure d'argent fourni par l'or que l’on affine 
reste en partie avec l'or dissous dans l’eau 
régale, même après l’évaporation, et se 
trouve revivific de même que lui par lesel 
ferreux. 

Pur l'acide oxalique. — Ce moyen est 
foncièrement bon et fournit de l’or très 
pur; maisil a quelques inconvénients que 
je résume ici : grande longueur de temps, 
surtout si le sel d’or est avec excès d'acide, 
projections de liqueur par le dégagement 
d'acide carbonique, nécessité d’eniployer 
de très grands vases à cause de la faible 
solubilité de l'acide oxalique. 

Par la solution d'acide arsénieux dans 
l'acide chlorhydrique. — Y'annoncai il y a 
quelques années ( Anal. de chim. et phys., 
3° série, t. 1, p. 501) ce fait, que le pro- 
tochlorure d’arsenic possède la propriété 
dé réduire le chlorure d’or; mais j’ajoutais 
que cette réduction est trop lente pour 
pouvoir être appliquée à la détermination 
et au dosage des mélanges de chlorure 
d’arsenic; j'ai vu depuis qu’en rendant les 
liqueurs neutres ou légèrement alcalines, 
on accélère assez la reaction pour pouvoir 
en tirer parti dans l'analyse, et partant 
aussi pour purifier Por; mais les dangers 
que peut présenter l'usage d'un réactif 
aussi vénéneux que l’est Pacide arsénieux, 
et d'autant plus à redouter qu'on l'emploie 
ea dissolution, me fout hésiter à recom- 
mander ce procédé pour peu qu’on voulût 
opérer en grand. 

Par le protochlorure d’antimoine. — Le 
fait de la réduction du chlorure d’or par 
ce sel a été annoncé en même temps que le 

précédent, et c'est à ce moyen que je me 
suis définitivement arrêté, en opérant aiasi 
qu’il suit : on fait dissoudre l'or du com- 
merce dans une eau régale formée de quatre 
parties d’acide chlorhydrique ordinaire et 
d’une partie d’acide nitrique à environ 
20° B.; on filtre pour séparer le résida de 
chlorure d’argent, et l’on ajoute à la li- 
queur le protochlorure d’antimoine addi- 
tionné d’acide chlorhydrique en quantité 
suffisante pour que l’eau tenant en disso- 
lution le chlorure d’or ne le trouble pas ; 
et si cela arrivait, et que l'on vit appa- 
raître un précipité blanc, on le ferait façi- 
lenient rentrer en dissolution au moyen 
d'acide chlorhydrique, et cela n'aurait 
d’ailleurs aucun inconvénient, Le calcul 
des équivalents indique, et l’expérience 
confirme, que 177 de protochlorure d’an- 
timoine réduisent exactement 100 d’or de 
son perchlorure. Mais, en pratique, il 
est convenable d’en porter la proportion à 
200 , ou au double du poids de Por, d’au- 
tant que l'excès ne peut nuire en rien. La 
réduction est complète au bout de quelques 
heures, surtout si l'on chauffe légèrement; 
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on jette l’or sur un filtre, on le lave d'a. 
bord à l’acide chlorhydrique faible, puis 
à l'eau, et on le fond dans un creuset de 
terre avec une petile quantité de salpètre 
et de borax (1). 

Cet or donne constamment uue surcharge 
à l'essai, même lorsqu'on a observé la 
modification apportée au proc‘dé ordinaire 
par Tillet et réglée par M. Chaudet; mais 
en appliquant ici le procédé indiqué par 
M. Darcet, pour l’analyse des alliages 
d’argent et de platine, c’est-à-dire en se 
servantuniquement d'acidesulfurique pour 
le départ , on retrouve constamment 
1,000/1,000 si l'ébullition a été bien seute- 
nue pendant tout le temps prescrit, L’acide 
sulfurique a donc un avantage réel sur F'a- 
cide nitrique pour le départ; mais je dois 
faire remarquer ici que cela ne prouve nul- 
lement qu’au moyen de l'acide sulfurique, 
il soit possible d'obtenir l'or pur, puisqu'il 
est bien reconuu que le plomb entraîne de 
l'or dans les coupelles, et d'autant plus, la 
température restant la même, que la dose 
en est plus élevée, tellement qu’au-dessous 
du titre de 700)1,000, par le procédé 
suivi généralement pour essayer l'or, on 
éprouve des pertes, parce qu’alors cette 
dose se trouve augmentée dans un très 
grand rapport; il est donc évident que la 
précision dans les essais d'or dépend d’une 
certaine compensation qui s’établit d'elle 
même d’une manière plus ou moins exacte, 
suivant les circonstances de l'opération, 
puisque, d’une part, l'expérience prouve 
que les coupelles absorbent toujours une 
petite portion d'or de lessai soumis à la 
coupellation , et que, d'une autre part, le 
cornet d'or après le départ retient constam- 
ment des traces d’argent; or, il résulte de 
là que, pour les titres bas, les quantités 
de plomb nécessaires pour éliminer le 
cuivre augmentantde plus en plus, jusqu’à 
une certaine limite, finissent par faire 
perdre plus d’or à l'essai pendant la cou- 
pellation que le départ n’y laisse d'argent, 
ce qui affaiblit d'autant le résultat final; 
et comme l'inverse arrive pour les titres 
élevés qui n’exigent que peu de plomb, 
cel: produit des surcharges qui exagèrent 
le titre de l'or dans un sens opposé. Mais 
ces différences sont toujours très restrein- 
tes dans des opérations bien dirigées , c’est- 
à-dire faites dans les circonstances les plus 
favorables pour un essaÿyeur expérimenté. 

(Revue scientifique.) 
D TRERKE— 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Sur la phosphorescence du ver luisant et de 
l’eau de mer ; par M. E. Robert. 


M. Matteucci a fait connaître des résul- 
tats d’expériences tendant à prouver que la 
production de la phosphorescence dans le 
ver luisant serait un phénomène de com- 
bustion ; il a reconnu, entre autres, que la 
chaleur à certains degrés, augmente la lu- 
mière de la matière phosphorescente, etque 
lorsque la chaleur est trop forte, la subs- 
tance est altérée. 

Je crois avoir fait exactement la même 
observation que M. Matteucci, il y a un an; 
elle est consignée de la manière suivante 
dans le cahier de décembre 1842 des 4n- 
nales des Sciences naturelles : « Si l’on sé- 

(1) Les liqueurs filtrées, qui se composent alors 
de perchlorure d'antimoine, peuvent être ramenées à 
leur premier état, et servir ainsi indéfiniment pour 
cette opération, si on les fait bouillir sur de l'anti= 
moine métallique après qu’elles ont servi. 


» pare un lampyre femelle en deux pa 
» transversales ;- la lumière que la région 
» abdominale répand, disparaît égaleme 
» au bout d’une demi-heure, comme à! 
» suite de l’accouplement ; mais en appros 
» chant d’une bougie celte même région 
» la lumière reparaît avec presque toute 
» son intensité primitive, sans doule pa 
» l’effet de la chaleur, et, chose remarquas 
» ble, ne s'éteint plus qu’au bout de trentes 
» six heures. C’est en vain que j'ai cherché 
» ensuite à la faire reparaître par le même 
» procédé : ce singulier phénomène semblé 
» n'avoir lieu qu'une fois. » à 
Depuis je n’ai cessé, chaque fois que l'oc= 
casion s’en est présentée, de porter mon at 
tention sur le même phénomène, et relas 
tivement à la phosphorescence de la mery 
je me suis livré ici à desexpériences qui ten: | 
draient aussi à prouver que ce n'est égale 
ment qu'un phénomène de combustion. I 
suffit, pour cela, de mettre de l'eau de mel 
dans un baquet, de l’expo:er au soleil, o& 1" 
tout simplement de la laisser séjourner quel | 
que temps dans un lieu couvert et soumis 
à une douce température pour que, pen 
dant la nuit, en agitant l’eau avee la main 
on détermine à la surface du baquet Pap=hi 
parition d’une lumière bleuâtre qui, à laMn 
chaleur près, rappelle, jusqu’à un certainMni 
point, celle d’un bol de punch enflamméMi 


IA 
On netarde pas, en agitant l’eau ainsi, à épuiun 
ser le principe qui entretient la phospho= | 
rescence ; or il est bon de noter qu'en JM 
puisant dans la mer, elle ne dégageait au 
cune lumière, malgré toutes mes tentatives 
pour ja faire paraître. Je crois à propos de 
faire connaître le fait suivant : 


de sepia, et destinée, suivant tous les au" 
teurs, à troublèr l’eau quand les seiches, fr 
par exemple, veulent échapper à un dan 
ger imminent Ayant élé à même d’exami= 
ner, à la mer basse, un loligo devenu pri= 
sonnier dans une petite flaqne d'eau, où il 
pouvait cependant très bien nager et dé= 
ployer tous ses bras, je lui fis, en l’excitant 
et lui présentant des crabes, rejeter, à deux 
reprises différentes, toute sa liqueur ; mais 
je fus tres étonné de voir que cette matière 
noirâtre remplissait très mal le but qu'on 
lui accorde généralement : elle restait dans 
l’eau comme la plupart des mucus un peu 
épais, et ne s'y dissolvait de manière à la 
rendre trouble qu'à la longue, et encore 
fallait-il l'intervention de la main. Il estbon 
aussi de faire remarquer que si cette li- 
queur est réellement un moyen de défense 
employé par l'animal, il est bien tardif, car 
ce n'est qu'à la longue et à force d’eflorts, 
je le répète, autant pour sortir de la flaque 
d’eau où il se trouvait que pour échapper 
aux crabes, qu'il a fini par lancer sa li- 
queur noirâtre, ce qui n’empècha pas pour 
cela les crustacés de s en emparer. Je n’ai 
pas besoin d’ajouter que, dans ses brusques 
mouvements d'avant eu arrière, s'étant une 
fois élancé hors de l’eau comme une flèche, 
il y est rentré en accrochant ses bras aux 
plantes marines qui bordaient la flaque 
d’eau. 


ORNITHOLOGIE. 
Complément à l'histoire naturelle des oi- 
seaux-mouches; par M. Lesson, tom. 4 
inédit. 


(Deuxième article). 
(PI. 5, 6 et 7). — 2° race : Les Camry= 
orrère. L'oiseau-mouche campyloptère 
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slattre(Ornismya campylopterus) Delattret 
ssson, Revue zool. n° À (1839) p. 14. 
. La belle et rare espèce d’oiseau-mouche 
1i porte le nom de Suce fleurs royal, chez 
5 Mexicains de Jalapa, a été découverte 
hr M. Delattre, auquel nous attachons 
nm nom, car peu de voyageurs ont plus 
richi l'histoire naturelle des Trochilidées 
“un plus grand nombre de belles espèces 
| de détails plus précis sur leurs mœurs 
le cet ardent et zélé voyageur. 
Le mâle adulte (pl. 5) mesure un peu 
lus de cinq pouces, son bec, long de 13 
lznes, est fort, recourbé, très comprimé 
lir les côtés et entièrement noir. Les ailes, 
a peu moins longues que la queue, sont 
bbustes et remarquables par la dilatation 
budée des baguettes des trois premières 
miges. La baguette de la première est 
trtout très large et striée; leur couleur à 
“oiutes est un brun luisant et les pennes 
int brun pourpré. Ces bagueites ne pren- 
“ent la dilatation qu'avec l’âge, car les 
tunes mâles ne présentent pas cettemodi- 
tcation. Les tarses, vêtus jusqu’au talon, 
hint proportionnellement grêles et bru- 
‘Âtres, la plante excepté qui est blan- 
iûtre. La queue est comme carrée, mé- 
iocre et dépasse un peu les ailes ; elle est 
nrmée de rectrices larges et rigides, assez 
males à leur sommet, excepté chez les 
sumes où les latérales sont plus courtes. 
Quant à la ccloration du plumage, le 
Delattre est une des plus somptueuses espè- 
es d’oiseaux-mouches etse rapproche par 
1 forme de son bec et de son corns et 
tar le bleu saphir du corps de certains 
lbui-mangas. Le sommet de la tête, garni 
le plumes comme écailleuses, est d’un 
runûtre sale, nuancé de vert ; à partir de 
occiput jusqu'au milieu du dos un riche 
lzur pourpré à reflets d’acier poli s’étend 
“'urces parties, et se méle au vert doré 
oncé des épaules et du bas du dos. Les 
“ouvertures supérieures de la queue sont 
“lun vert émeraudin glacé d’or. Tout le 
“iessous du corps, à partir du menton 
“usqu'au milieu du ventre, est de ce riche 
…ileu azur nuancé de pourpre et chatoyant 
livement. Un cercle de plumes noires, Mma- 
es; entoure chaque œil et sc prolonge sur 
eSjouts, Un point blanc occupe le derrière 
lelorbite. Le ventre est noir, les plames 
ibiales sont blanches et les fiancs sont 
leintés de vert doré. Les couvertures infé- 
l'ièures sont vertes bleuàtres glacées de 
|uivre poli. Les pennes caudales noir-bleu 
|tisant sur les deux pennes moyennes; les 
M leux latérales sont noires, et les plus laté- 
.ales sont noires terminées de blanc nei- 
‘feux. 
 (PI.6). — Le mâle, prenant sa livrée 
adulte, a le dessus du corps vert doré 
xec deux ou trois écailles bleues à la na- 
Mie. Tout le dessous du corps brun nuancé 
.ur les côtés du cou et les flancs de vert 
\loré, avec de larges plaques azur-pour- 
bné, très brillantes, plus marquées sur 
a ligne médiane du cou, du torax et du 
ventre. 
\k (PI: 7). Plus jeune encore, le vert doré 
lu corps est plus frais et plus brillant. Tout 
e dessous du corps est gris fuligineux 
livec du vert doré sur les cotés du cou et 
jLux couvertures inférieures qui sont fran- 
frées de gris. Des écailles très petites, azur 
‘maillent le devant du gosier. Lesrectrices 
| | atérales sont plus courtes, ce qui donne à 
a queue une forme conique. 
M. Delattre rapporte que cet oiseau- 
mouche s'occupe pendant le jour à cher= 
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cher sa nourriture, sans avoir d'heure 
fixe; qu’il adopte un buisson dont il chasse 
impitoyablement les autres oiseaux-mou- 
ches ou colibris qui essaieraient d’en appro- 
cher. En prenant son vol, il pousse un 
petit cri. C’est dans les forêts de Jalapa, 
qu'il fréquente seulement pendant deux 
mois de l’année, qu'on trouve ce bel et cu- 
rieux oiseau. 

Telle est d’ailleurs la note plus détaillée 
que nous a envoyé M. Delattre. 

« Connu sous le nom de Suce-fleurs 
royal, se tenant dans les forêts aux envi- 
rons de Jalapa pendant deux ou trois mois 
de l’année, quelquefois s’approchant des 
habitations et toujoars choisissant un arbre 
à l’encoignure des chemins afin d’avoir 
plus de chances de satisfaire ses goûts ty- 
ranniques , cherchant sa nourriture du 
matin au soir et mangeant toujours; la 
queue assez ouverte pour que l'on distin- 
gue facilememt les six plumes blanches, 
adoptant un buissson garni de fleurs, et 
ne s’en écartant pas; poursuivant avec fu- 
reur toutes les espèces d'oiseaux-mouches 
qui passent devant ledit buisson et faisant 
un cri presque chaque fois qu’il vole d’un 
arbre à l’autre, mais pas en mangeant; 
recherchant un climat un peu froid. 

(PI. 8). Le Campyloptère azuré, Cem- 
pylopterus azureus, Lesson. 

T, Mazeppa, mâle, Lesson, Revue zoolo- 
gique, 1840, p. 72, n°25. 

Nous connaissons les deux sexes de 
cette belle espèce, dont M. Longuemare 


. nous a fait parvenir, le mâle adulte, qu'il 


avait reçu d’un officier de la frégate La 
Vénus. Au premier aspect, il ressemble au 
Colibri Lazulite, mais il appartient à la 
tribu des vrais Campyloptères. 

Cet oiseau a le bec robuste, recourbé, 
entièrement noir. Ses tarses sont brun- 
clair. Les ailes, larges et robustes, ont les 
deux premières baguettes dilatées et très 
rigides. Ces ailes sont brun pourpré vif et 
atteignent presque la longueur de la queue. 
Celle-ci est formée de larges pennes arron- 
dies au bout, et est presque rectiligne. 

Ce colibri mesure 12 centimètres de 
longueur totale. Le bec seul entre pour 
3 centimètres, et la queue pour 4 dans 
ces dimensions totales. Le vert émerande le 
plus frais et le plus gemmacé chatoie sur 
la tête, le cou, les épaules, et passe au vert 
bleu sur le croupion et sur les couvertures 
supérieures de la queue. Le devant du 
corps, le manton jusqu’au thorax et même 
jusqu’au milieu de l’abdomen, et du plus 
riche azur à reflets violets sur le devant du 
cou et au bleu indigo sur le milieu du 
ventre. Les côtés du cou et les flancs sont 
entièrement vert doré. La région anale 
est grise. Le milieu de l'abdomen est noi- 
râtre. Les couvertures inférieures sont 
de la nuance canelle la plus franche, bien 
que quelques plumes soient terminées de 
vert doré. 

Toutes les rectrices sont en dessus d’un 
marron cuivré qui se frange de noir bleu 
ou de bleu d’acier au rebord des deux 
pennes moyennes, et brun à leur milieu. 
Les pennes latérales ont à leur sommet une 
plaque vert doré. 

La femelle a une taille moindre, mais 
absolument la même coloration que le 
mâle. Seulement on la reconnait à ses 
baguettes des rémiges moins dilatées. Les 
deux rectrices médianes ont du vert doré 
avec du roux canelle à leur milieu. Le bec 
et les tarses, dans les deux sexes sont 
noirs. 
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La patrie de cette belle espèce paraît 
être Santa Fé-de-Bogota, bien qu’on m'’ait 
donné l'ile de Juan de Curacao. 
LEsson. 


ee 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE MANCHESTER. 


Rupture des essieux de locomot.ves. 


La catastrophe du chemin de fer de Ver- 
sailles s'est rendue maître de l'attention 


du congrès de Manchester, qui veut aussi. 


contribuer, par son expérience et ses lu- 
mières, à empêcher le retour de pareils 
accidents. Un célèbre ingénieur, M. Vi- 
gnoles, cite, dans un mémoire, l’inconvé- 
nient grave qui résulte de l’accouplement 
des machines, surtout lorsqu'elles descen- 
dent un plan incliné. Si le mécanicien de 
la plus faible des locomotives vient à ar- 
rêter la vapeur, sans que le mécanicien de 
la plus pesante arrête en même temps, les 
voitures intermédiaires setrouvent broyées. 
C’est là un fait reconnu. M. Vignole donne 
ensuite la préférence aux essieux droits, 
sur les essieux coudés ; l'usage continu et 
sans accident qu’on fait des essieux droits, 
sur le chemin de fer de Dublir à Kinstown, 
lui permet de juger que ce mécanisme doit 
prévaloir. Il pense, de plus, que l'emploi 
du vieux fer, pour la confection des es- 
sieux, rend ceux-ci moins sujets à se rom- 
pre, parce que le vieux fer ne se cristallise pas 
autant que le fer neuf. M Fairbairnattri- 
bue en grande partie la faiblesse des essieux 
à lhabitude que l’on a de forger le fer re- 
froidi. M. Nasmyth, qui se montre parti- 
san des essieux coudés, voudrait que les 
essieux rougis et forgés à blanc fussent in- 
troduits dans un four chauffé à la même 
température et qui se refroidirait insensi- 
blement avec eux. Il conclut des expé- 
riences qu’il a faites sur cet objet, que les 
compagnies des chemins de fer devraient, 
dans leurs traités avec les fournisseurs, 
exiger que tous les essieux fussent conve- 
nablement cimentés après avoir été forgés. 


CONSTRUCTIONS NAVALES. 


Nouveau ciment remplaçant la colle et le 
calfat. 


Parmi les nombreuses inventions sou- 
mises en Angleterre aux lords commis- 
saires de l’amirauté, et renvoyées par ceux- 
ci à l'examen du comité des maîtres char- 
pentiers, récemment assemblés à l'arsenal 


de Ja marine de Wolwich, il s’est trouvé : 


une composition destinée à remplacer la 
substance avec laquelle on calfate les na- 
vires pour les rendre imperméables à l’eau. 
Les expériences ordonnées par les maîtres 
charpentiers pour s'assurer de cette com- 
position, et les résultats obtenus ont pré- 
senté un grand intérêt, et ont été très sa- 
tisfaisantes. 

On a appliqué à deux pièces de théca 
d'Afrique, espèce de bois très difficile à 
joindre par la colle, à cause de sa nature 
huileuse, une couche de la composition, 
pendant qu’elle était à l’état d'ébullition ; 
quelques moments après , on a attaché à 
chaque extrémité du bois des verroux et 
des vis aux deux pièces de bois rejointes 
placées dans un châssis d’essai ; on a en- 
suite appliqué la puissance de la machine 
hydraulique de Bramah jusqu’à la force 
de 19 tonneaux (38,000 livres) : la chaîne 
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se rompit, sans qu'on aperçüt la moindre 
trace de rupture à l'endroit où était la 
jointure. On appliqua ensuite une chaîne 
d’un pouce et demi de diamètre; cette 
chaîne se rompit à l'épreuve d’une force 
de 22 tonneaux; mais la jointure demeura 
aussi ferme et aussi solide qu'auparavant. 
Le maximum de la force à laquelle ce ci- 
ment peut résister, sous cette forme, reste 
donc encore à prouver, en employant de 
plus fortes chaînes. 

Quatre pièces de bois dur, pesant en- 
semble 4{ quintaux , furent alors jointes et 
hissées au sommet d’un chantier, élevé de 
soixante-seize pieds. On précipita la masse 
de cette hauteur sur une dalle de granit, 
sans que les jointures aient seulement pré- 
senté la moindre trace de séparation. 

Les résultats de ces fortes épreuves ont 
engagé l'amirauté à en conférer avec le 
lieutenant-général sir George Murray, à 
l'effet d'en faire également l'essai dans les 
marais de Wolwick, en dirigeant contre 
les jointures toute la force des boulets de 
canon. En conséquence un nombre de 
planches de chêne de huit pouces d’épais- 
seur , et de sapin de seize pouces carrés f{u- 
rent jointes par le ciment, et également 
sur huit pieds de longueur et de hauteur, 
au flanc d’un vaisseau de guerre de pre- 
mier rang, sans y rien ajouter pour aider 
à la force de la composition; et on érigea 
la masse comme un bouclier à l'extrémité 
des marais. Beaucoup d'officiers d’artille- 
rie assistaient à l'expérience. On tira d’a- 
bord trois coups dont chacun entra dans 
le bouclier; le troisième en ligne directe 
avec le margaillet dans un espace de trois 
pouces du cercle extérieur. Les résultats 
de ces coups de canon furent étonnants : 
ils mirent le bois en pièces ; mais ils furent 
sans effet contre le ciment, excepté à un 
seul endroit où la jointure avait été mal 
faite. On fora un trou de six pouces et un 
quart de diamètre au centre du bouclier ; 
on y introduisit une bombe de calibre de 
32; à laquelle on mit le feu par une mé- 
che. La bombe déchira le bois qui vola en 
éclats, mais en beaucoup d’endroits la 
composition tint bon et ne fut nullement 
entamée. 

On prétend que cette nouvelle composi- 
tion possède la vertu de s'étendre comme 
la pierre à aiguiser des Indes dans les cli- 
matschauds,et qu’elle ne deviendra pas cas- 
sante sous la température la plus froide.fl 
semble que les officiers de la marine en 
font grand cas, parce qu’elle est si belle 
et qu'elle a l'apparence du poli français. 
M. Jeffrey en est l'inventeur. 

Les substances qui entrent dans la com- 
position de ce ciment sont fort simples : ce 
sont la gomme-laque et la pierre à aiguiser 
des Indes, dissoutes dans le naphte par 
certaines proportions. Comme ce ciment 
est insoluble à l’eau, on peut l'employer 
à une foule d’usages. Il ne coûte que la 
moitié de la colle-forte ordinaire. Si on 
l'adoptait généralement, il en résulterait 
une économie considérable pour le pays; 
car une expérience de deux ans a appris à 
l'inventeur que, lorsqu'il n’est pas exposé 
à de grands frottements , ce ciment est im- 
périssable. Un essai fait au chantier a 
prouvé l’extrême utilité d'avoir une provi- 
sion de ce ciment à bord des navires, pour 
le cas où il leur arriverait des dommages 
en mer. On a joint huit pièces de bois en 
forme de mât; on a soumis ce mât à l’action 
de grandes forces, en même temps qu'un 
autre mât d’une seule pièce; celui-ci céda 
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le premier. Le mât formé de pièces jointes 
ne se rompit qu'après avoir élé considéra« 
blement courbé, et qu’on l'eut soumis à 
l'action de plus grandes forces. 

Il n’y a donc pas de doute que les char 
pentiers de marine, ne puissent sans peine, 
au moyen de cette substance, faire en mer 
des réparations qui ne powraient se faire 
autrement. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ECONOMIE SCCIALE. 


Situation facheuse de la propriété foncière 
en France. 


Depuis quelques années, les publicistes 
se sont beaucoup occupés de l’agriculture, 
des obstacles qui s’opposaient à ses pro- 
grès, des moyens qu’il conviendrait d’a- 
dopter pour la raviver. Mais le mal n’est 
pas encore bien connu, car si l’on s’en 
plaint on ne fait rien pour en guérir. 

Les causes qui appauvrissent l’agricul- 
ture sont nombreuses : parmi les princi- 
pales , nous trouvons le régime hypothé- 
caire, le régime dotal, la division des hé- 
ritages , d’où résulte le morcellement, les 
impôts directs et indirects et les abus des 
offices. 

Avant de les examiner séparément, po- 
sons les bases de la propriété foncière. Le 
revenu territorial est évalué à 1,6000 mil- 
lions de francs. : 

Sur ce revenu, 

La contribution foncière prélève 

Les portes et fenêtres 

Les droits d'enregistrement ct d’hy- 
pothèque 

Les timbres, greffes pour transcrip- 
üons immobilières 


262,000,000 f. 
29,000,000 


133,000,000 


24,000,000 


450,000,000 

Voilà d’abord 450 millions prélevés sur 
le revenu général de la propriété foncière. 
Cest beaucoup, surtout si l'on considère 
que sur les dix millions de cotes foncières, 
cinq millions sont au-dessous de cinq, 
frascs; il y en a un grand nombre de 1, 2, 
3 et 4 cent. inférieures aux 5 centimes de 
frais d’avertissement. 

A ces 450 millions, il faut ajouter 500 
millions d'intérêts hypothécaires pour un 
capital de plus d’un milliard. C’est 58 p. 
100 du revenu brut de la propriété ! 

Ce n’est pas tout, aux 450 millionset aux 
500 millions ci-dessus, il faut encore ajou- 
ter cent millions pour honoraires , expédi- 
tions et actes authentiques des officiers 
ministériels , soit près de 1,100 millions sur 
1,600 c’est-à-dire les deux tiers du re- 
venu. 

Cette soustraction opérée, que reste-t-il 
aux proprictaires? Il faut oser le dire, 
rien que les yeux pour pleurer. Et ces 
1,100 ne sont pas prélevés selon les forces 
de chacun. Car, on le sait, l’impôt pèse 
en raison de l’état précaire de celui qui le 
paie. Aussi, aujourd'hui, la petite pro- 
priété n’est presque rien, peut-être même 
une folie. 

Mais il importe &e mettre la preuve à 
côté des allégations. Tous les ans, d’après 
les statistiques officielles , il se contracte 
250,000 emprunts de 300 fr. et au-dessous. 
Le terme de ces obligations n’est jamais 
fort éloigné .Or, voici les frais d’une obliga- 
tion de 300 fr. : 

1. Gertificut de Ja conservation des hypo- 


thèques 2, à 


Honoraires de la minute 

Enregistrement 

Timbre, expédition et minute 

Honoraires pour l'expédition 

Droits d’hypothèque et timbre 

Honoraires du conservateur 

. Rédaction des bordereaux 

Minute de la quittance 

Enregistrement 

. Timbre, minute, expédition et extrait 
pour radiation d'hypothèque 4 

12. Salaire du conservateur 1 


. 


on « 
4; 


45 | 
SO 1: 
DAT 


= © © @ 1 © C7 à co R9 
FR NO = = À À D 6 
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Intérêt légal 51 
Total 45 
Total 46 ({U 
C'est-à-dire plus de quinze pour cent si 
l'emprunt est fait pour un an , et dix säl 
est fait pour deux ans! On le voit, c’est dé 
usure, une effrayante usure, mais mêmê 
commandée par la loi. C’est même plus. 
c’est une expropriation véritable et antici 
pée. Et la propriété paie aux officiers mi 
nistériels deux tiers de la contribution fon* 
cière payée à l'Etat! 
Nous n’avons pas encore dévoilé tous les 
abus ; continuons et passons aux ventes. Le 
propriétaire de dix hectares d’héritage grek 
vés de dix inscriptions hypothécaires 
montant à 6,000 fr. juge à propos de les 
diviser en quarante parcelles, et, pour em 
tirer meilleur parti, de les vendre à qua=h 
rante personnes. En tout il vend pour 
6,009 fr. Vous croyez que ce prix va cou 
vrir la dette! détrompez-vous. Et ce n’est 
pas ici un fait imaginé à plaisir ; c’est de} 
l'histoire. Ces quarante adjudicataires font, 
transcrire leurs titres; ils font notifier 
cette transcription aux dix créanciers afin 
qu'ils puissent surenchérir s'ils le veulent: 
Le délai de ia surenchère passé sans action 
de la part des créanciers, les adjudicataires 
proposent eu justice un ordre pour la dis @ 
tribution des prix, et font faire aux dix 
créanciers sommation de produire leurs 
titres. Les seuls frais de ces significations 
et sommations coûtent, pour le droit d’en=Ml 
registrement seul 1,700 fr.; ajoutez le tim=# 
bre, les honoraires d'huissiers, les autres# 
frais d'ordre ; il ne restera rien, la justice” 
aura tout mangé. On le voit, l’huître esk, 
pour l'Etat et pour les officiers ministén 
riels, et les écailles sont pour les petits pros 


point qu’on a proposé de lixer une étendue, 
pourrait être subdivisée, à moins d’une 
destination spéciale prévue par la loi. 
Ainsi, la première inégalité de l'impôt 
foncier, c’est qu'il ne tient pas compte de 
la dette hypothécaire. 
La seconde tient à la difficuité de péré» 
quation entre les différentes localités. M 
Il n'est pas facile de répartir également, 
équitablement l'impôt foncier. Les pre= 
miers essais datent de la Constituante: 
Sous le consulat, en 1801, on fit les pre 
mières matrices, De là on a passe au ca 
dastre ; mais maloré tout cela, il est encore 
des cantons et des arrondissements qu 
sonttrop imposés. On a beaucoup dit contre 
le recensement : on a eu tort; il est dési 
rable, utile, nécessaire; mais il faut en 
convenir, le fisc a agi avec trop de brutas 
lité, et commencé à faire tout de travels 
une excellente chose. BLANQUI, 
membre de l'Institut 
(Journ. d’agr. pratiq: 
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LINGUISTIQUE. 


oësies provençales des seizième et dix-sep- 
 tième siècles, publiées d'après les éditions 
| originales et les manuscrits. (Tiré à 100 
. exemplaires, numérotés à la presse, les 
© 10 premiers en grand papier). 


“ Le premier volume de cette collection qui 
lomprendra au moins trois volumes, des- 
nés à reproduire les diverses poésies qui 
ht été imprimés en Provence à diverses 
lpoques, sous le titre de Jardin des muses 
trovencates , va paraître bientôt. Chaque 
olume est précédé de notices biographi- 
fues et bibliographiques sur les différents 
foètes qui ont concouru à ces recueils de- 
enus introuvables ; quelques unes des piè- 
ës qui composent cette collection n’ont 
wintété connues des amateurs qui se sont 
Lecupés spécialement des patois de proven- 
les. Le troisième volume icomprendra des 
dièces inedites. 
On y trouvera des poésies patoises dont 
15. Gustave Brunet (de Bordeaux), auteur 
| une lettre renfermant l’histoire par ordre 
bhronologique des ouvrages imprimés en 
Patois ( Bordeaux , 1839, in-12), et dont 
[T. C. Nodier lui-même, notre savant lin- 
Muiste, n'avaient pas fait mention jusqu’à 
le jour. 
|: M. Anselme Mortreuil, à qui l’on devra 
|a publication de l'ouvrage que nous annon- 
jons aujourd’hui, a fait preuve d'un zèle et 
Pun discernement très dignes d’éioges. Il 
testlivré à de nombreusesrecherches dans 
es bibliothèques publiques et particulières 
Hu Midi de la France. 
| Nous pensons que M. Mortreuil couron- 
rerait dignement son œuvre si il se décidait 
i relever pour les publier, quelques unes de 
“:es lésendes en caractères gothiques angu- 
laires, qui se voient encore dans certaines 
h'glises des Basses-Alpes, de Vaucluse et du 
“Var. Hlles servent comme d'encadrement 
à aés scènes bibliques, peintes à fresque 
M \ayecunenaiveté digne des peintres du cam- 
M jostinto de Pise dont parfois elles ont la tou- 
“che énergique et austère. Le tempus edax 
stlincurie des marguilliers en ont détruit 
bin bon nombre, et dans quelques années 
|ëlles ont entièrement disparu grâce au grut- 
Nage et au récrépissage. Cependant personne 
“iusqu'à ce jour ne s'est occupé de les dé- 


Nous pourrions citer unfassezigrand nom- 
brede ces inscriptions peu connues, mais 
pnous nous bornerons à faire mention d’une 
Mbelle fresque d'environ 3 mètres, représen- 
|lant le paradis et l’enfer que l’on voit dans 
|léglise de Notre-Dame de Digne. Le séjour 
|esdamnés est figuré par une large etépou- 
 Mltantable gueule béante, hérissée de dents 
‘Mligués; on voit dans l’intérieur de cette 


Sur le premier plan du tableau on voit 
|Satanas le diable qui attire à lui avec une 
Mcorde une troupe composée de seigneurs 
[manants et vilains..… Au bas nous nousrap- 
tpelons d'y avoir lu ce vers patois : 

(= Lou diablo dirs l'infern tirassa aquesta banda. 
!| (Le diable dans l'enfer traïne cette bande). 

|. Nousregrettonsden’avoir pas eu le temps 
|de déchiffrer les autres vers provençaux de 
‘iicette inscription. ; 

jh En 1628, CI. Brueys publia le Jardin deys 
musos provensulos (Aix, 4 vol. in-16}. Ce vo- 
|lume assez mal imprimé est devenu telle- 
[ment rare qu'il se paie 50 fr. dans les ven- 
|tes publiques. Il est bon d’ajouter que la 
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_ plupart des pièces gaillardes de cette col- 


lection sont des monuments peu édifiants 
de la licence effrénée qui avait envahi la 
scène française à cette époque. 

En 1665 parut un nouveau Jardin deys 
musos provensales, par CI. Féau, prêtre de 
l'Oratoire (1 vol. in-12, imprimé à Mar- 
seille). Ce recueil de comédies qu’il ne faut 
pas confondre avec celles de Brueys eut un 
grand succès à l’époque où il parut; le prix 
n’est guère que de 20 fr. dans les ventes aux 
enchères. Cu. GrouEr. 


GEOGRAPHIE. 
Domination anglaise dans le Canada. 


Il n’est guère d'époque dans l’histoire, 
où les envahissements successifs de la 
Grande-Bretagne aient, autant qu’aujour - 
d'hui, attiré l'attention du monde politique. 
C'est que jamais, peut-être, le concours 
des événements ne dévoila aussi clairement 
le secret de cette puissance extraordinaire 
etses conditions d'existence. Les développe- 
ments coloniaux qui furent pour elle les 
éléments presque nécessaires d’une haute 
prospérité, portaient cependant en eux des 
germes destructifs dont les fruits se sont 
produits dès longtemps. Les accroissements 
rapides, prodigieux, que prirent les éta- 
blissements d'émigrés européens dans le 
nouveau monde, durent présager, dès l’a- 
bord,pour un temps plus ou moins éloigné, 
un affranchissement qui était dans la force 
des choses; et, en outre, il était à craindre 
que le mouvement extrême des esprits, et 
par suite de l’action politique vers les sour- 
ces fécondes mais hétérogènes d’une nou- 
velle prospérité, n’entraînât l'ordre social 
tout entier dans des conditions anormales. 
— Et c’est ce qui semble êtrearrivé. ! 

Vers le milieu du siècle dernier le pro- 
blème était déjà posé. Déjà les principes 
vitaux abandonnaient leurs sources natu- 
relles , et l'extension du système colonial 
était devenue une nécessité organique; 
mais déjà aussi les conséquences funestes 
s’en faisaient sentir à l'intérieur. 

Cette seconde phase de la voie nouvelle 
dans laquelle était entrée la Grande-Breta- 
gue offre une analogie trop remarquable 
avec les événements actuels pour que nous 
la passions sous silence. 

Les établissements anglais dans l’Amé- 
rique septentrionale avaient à cette époque 
acquis déjà une importance telle que des 
dissidences sérieuses s'étaient manifestées 
entre eux et la métropole. Ge fut alors que, 
soit par prévoyance des événements possi- 
bles de l'avenir, soit par suite de l’impul- 
sion donnée, lord Clèves, remontant le 
Gange avec l'amiral Vatson, allait s'empa- 
rer de Calcutta et fonder l’empire Britanni- 
que dans les Indes. Huit ans après, les pre- 
miers troubles éclataient dans les colonies 
américaines, et à l'heure où se proclamait 
l’indépendancedes Etats-Unis, l'Angleterre, 
dont ils se séparaient si violemment, réu- 
nissait toutes ses forces pour écraser Tippo- 
Saïb, alors son plus terrible adversaire dans 
ses nouvelles conquêtes d'Asie. 

Sans doute les hommes d’Etat qui gou- 
vernaient la Grande-Bretagne sentaient 
déjà peser sur eux les conditions impérieu- 
ses dans lesquelles était entrée la prospé- 
rité nationale; peut-être mêmeprévoyaient- 
ils les terribles difficultés qui grandissaient 
pour l’avenir dans ce système, auquel il 
n’était plus en leur pouvoir de soustraire 
la chose publique. 

Aujourd’hui, les embarras ont grandi, 
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les difficultés se sont accrues, et les circon- 
stances analogues à celles du siècle dernier 
se reproduisent sur une échelle plus vaste. 

Les symptômes alarmants qui annonce- 
rent l'insurrection victorieuse des Etats- 
Unis se sont manifestés de la manière la 
plus évidente dans le Canada, dernière pos- 
session Britannique sur l'hémisphère oc- 
cidental. Bien plus, cet empire des Indes, 
conquis par tant d'efforts et conservé avec 
tant d'avantages, est lui-même ébranlé par 
la guerre qui refoule la domination anglaise 
en deca de l’Indus. Ici et là des symptômes 
certains révèlent un danger grave, immi- 
nent peut-être. 

Mais toujours préparée à des pertes de 
territoires souvent difficiles, quelquefnis 
impossibles à conserver au-delà des mers, 
la politique de la Grande-Bretagne étendra 
plus loin son cercle d’envahissements. 
Qu'elle perde l'Amérique, et elle aura 
l'Inde; qu’elle perde Pfnde, elle aura la 
Chine. Voilà pourquoi, sous ur prétexte 
moralement inadmisible, elle s’adjuge l’ex- 
ploitation d’un empire grand comme l'Eu- 
rope, et s'assure par la force des armes 
tout un monde nouveau de consomma- 
teurs. peut-être de sujets. 

C’est que l’Angleterre est astreinte au- 
jourd’hui aux nécessités de son organisa- 
tion sociale , dans laquelle la force d’ex- 
pansibilité est devenue telle que les sour- 
ces vitales se sont trouvées transportées du 
centre aux extremités. À étudier ce grand 
problème d’économie intérieure, on trouve 
un sol désormais insuffisant au bien-être 
d’une population pour laquelle Pémigra- 
tion, devenue obligatoire, n’est pas même 
un allégement ; un état général du paupé- 
risme sans remède absolu; une industrie 
dont le développement prodigieux a pour 
résultat étrange d'avoir créé de nouveaux 
besoins et appelé de nouvelles difficultés ; 
une agriculture restreinte à lexploitation 
d'un monopole; enfin un commerce im- 
mense , seule base de la prospérité de ce 
peuple de marchands. Au commerce donc 
à rassasier une aristocratie pleine de faste 
et d’arrogance; au commerce à satisfaire 
aux besoins d’un peuple qui meurt de 
faim ; au commerce à alimenter le souffre 
insatiable du crédit public? 

Aussi, quel que soit le pouvoir qui ait 
entre ses mains le maniement des affaires 
publiques, wigh ou tory, je dirai plus, mo- 
narchique où républicain, il est une loi so- 
ciale absolue qui doit désormais absorber 
toutes les révolutions politiques dans la 
Grand-Bretagne : le maintien de ses pos- 
sessions d'outre-mer. Or le champ des con- 
quêtes nouvelles venant à manquer, ce 
maintien sera-t il possible ? 

Il y a dans les destinées humaines une 
marche progressive, résultat d’une force 
immuable quant au fond, bien qu'elle 
puisse se reproduire avec des phénomènes 
divers. Or la voie fatale, oppressive, dans 
laquelle PAvgleterre est entraînée en oppo- 
sition avec ce développement, mène à des 
conséquences qu’on ne peut se refuser à 
prévoir, quelque terribles qu’elles soient. 
La question de temps n’y fait rien; qu’im- 
portent cent ans dans la durée des empires, 
ou dans la transformation des sociétés? 
Les états qui vivent dans un milieu nor- 
mal, qui s’agitent dans une sphère d’action 
naturelle, peuvent se perpétuer en se mo- 
difiant suivant les exigences de l’esprit hu- 
main. Les révolutions qu’ils subissent soit 
dans leurs rapports mutuels, soitdans leurs 
organisation intérieure, ne sont que des 
phases de reproduct'on sociale, Mais telle 


694 


n'est pas la condition de la puissance britan - 
nique,qui, développée jusqu'à l'exagération 
sur une base mince, doit s'écrouler un jour 
avec d’autant plus de retentissement que 
sa prospérité aura Cté plus grande en ap- 
parence ; laissant d'autant plus de débris et 
de vide dans le monde qu’elle y aura occupé 
une plus vaste place. 


Le démembrement, si funeste à la domi- 
nation anglaise, comme nous le disions, a 
eu pour signal l'indépendance des États- 
Unis. Les premières pierres détachées de 
l'édifice en entraînent d'autres, et l’on peut 
déjà prévoir le moment où le Canada, af 
franchi du joug de la métropole, enlèvera 
à la puissance britannique son dernier pied 
de terre sur le continent americain. 


Si dans l'ordre probable des événements 
politiques , le Ganada est la colonie qui la 
première doit échapper à lAngleterre, 
c'est aussi celle qui, sans contredit, a le 
plus de droits à nos sympathies. En Farcou- 
rant sur la carte du nouveau monde l’éten- 
due de nos possessions françaises pendant 
la première moitiée du siècle dernier, on 
se sent saisi d’un douloureux étonnement 
à la vue d’an territoire immense, riche de 
toutes les richesses d’une nature vierge et 
d'un ciel splendide. On se demande quel 
aveuglement, ou quelle lâche insouciance 
pût abandonner une si belle source de 
prospérités, après une lutte dans laquelle 
le gouvernement français ne défendit, ni 
ne protégea mème dignement les intérêts 
de la France. On le sait, un trait de plume 
sanctionna les destins d’une guerre dans la- 
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À à Üre2,86 | 210 | | 6282 | 68 

| 2 | 765,53 23,3 765,29 25,2 

À] 3 | 765,13 22,5 764,50 24,8 
4 | 762,98 49,0 763,04 24,5 
5 | 766,08 45,8 765,71 17,8 
6 | 709,17 45,9 154,34 19,2 
7 | 765,84 20,5 763,61 23,7 
8 | 763,05 49,7 762,39 23,0 
9 | 760,10 49,9 159,95 24,5 
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20 | 759,20 18,4 758,5 22,4 
21 | 760,33 45,9 760,55 21,4 
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3 | 159,87 12,7 739,33 45,4 
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nir des faits d'armes admirables du mar- 
quis de Montcalm, et de cette campagne 
glorieuse que soutint deux ans encore après 
la prise de Québec, le chevalier de Lévis, 
abandonné à lui-même, sans ressources, 
sans munitions, presque sans armée, en 
face d’ennemis dix fois supérieurs en nom- 
bre, et abondamment pourvus de tout. 

Il y a de cela quatre-vingts ans. La po- 
litique britannique s’est mise à l’œuvre 
avec tous ses moyens d’oppression pour 
anéantir la nationalité de cette population 
française restée là-bas à sa merci. Eh 
bien, après avoir épuisé toutes les ressour- 
ces de contrainte, tous les modes de tyran- 
nie en son pouvoir, l'Angleterre est forcée 
de reconnaître son impuissance à écraser 
cette phalange de Canadiens retranchés 
derrière leurs droits. À bout d’oppression, 
elle ne peut plus se dissimuler qu’il v va 
pour elle de la perte de ses dernières pos- 
sessions sur le continent américain, et de- 
vant la nécessité, cette orgueilleuse métro- 
pole accepte enfin l'ultüra ratio d’un sys- 
tème de conciliation. Le dernier gouver- 
nrur, dont la politique était Pexpression 
habile du ministère tory, sir Charles Bagot 
a opéré dans l'administration du Canada 
une véritable révolution. Les hommes con- 
sidérés comme la tête du parti français, 
ceux-là même que récemment encore le 
lord Sÿdenham traitait en traîtres etenen- 
nemis, ces hommes ont été appelés à la di- 
rection des affaires de la province! Pour 
apprécier sainement:cette mesure, pour en 
comprendre bien toute l'importance dans 
le présent, toute la portée dans lavenir , il 
serait nécessaire de jeter les yeux en ar- 
rière sur les événements dont elle est le ré- 
sultat, Il nous faudrait étudier l'histoire de 
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glaise, et assister en quelque sorte à cet 
lutte d’un peuple défendant pied à pied s@ 
droits et ses libertés contre les empiétt 
ments d’un pouvoir hostile; lutte admiran 
ble, héroïque, mais obseure et sans rete 
tissement dans l’ancienne métropole, 

dix ans de révolutions enfantent des év 
nements à défrayer un siècle, 


Baron RÉGis DE TROBRIAND. 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 
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FAITS DIVERS. 


— M. Botta, consul de France à Mossoul, a en* 
voyé à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
des dessins et des fragments de sculptures, produits 
des fouilles qu’il a exécutées sur l'emplacement dé 
l’ancienne Ninive. Celte Académie, pénétrée d 
l'importance de cette découverte, que M. Botta ani 
noncait devoir être suivie de résultats plus impor | 
tants, a adressé à M. le ministre de l'instruction pus js 
blique un rapport par lequel elle sollicitait M. Ville" 
main de prendre en considération une œuvre quil 
intéresse au plus haut point la science archéolosimll 
que. M. le ministre, se rendant au vœu de l'Acadé=} puit 
nie, et s’en rapportant au choix qu'elle a fait dél LA 


ST. Eugène Flandin, qui a précédemment rempli e | TA 


| 
Perse une mission analogue, a décidé, conjointe®| 
ment avec M. le ministre de l’intérieur , que cet ar" 
üste serait envoyé à Mossoul auprès de M. Botta,| 

pour aider à continuer les travaux qu'il a si heu=|} 
reusement commencés. Le nouveau mandat que! } k 
vient de recevoir M. Eugène Flandin nous fait espé= ML 
rer que nous possèderons bientôt les dessins pré lt 
cieux des sculptures qui ornaïent les palais des prine|} qu 
ces assyriens, qu’on n'avail pas même soupconnés 

jusqu’à ce jour. Là 


PARIS,—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils, 
rue Sant-Hyatinthe-S.-Michel, 33. 
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757,95 25,6 759,52 20,2 96,5 13,5 Beau. N. E. 
155,22 21,0 754,19 47,6 22,0 13,2 |Serein. N. E. 
751,63 22,4 751,67 19,7 93,0 17,2 |Couvert. S.E. 
154,23 29,5 755,35 48,5 23,2 15,1 |Beau. SP DE 
757,08 24,3 759,49 49,4 26,0 15,2 Beau. S.E. 
760,75 24,5 761,30 19,6 26,9 15,3 |Beau. S.E. 
759,36 | 24,8 759,85 | 20,0 2733} 1652 Beau CR 
759,24 24,6 759,61 17,8 26,0 47,2 Beau. S. S. E. 
157,10 29,7 758,33 15,6 24,0 42,0 Beau. 0. 
759,97 99,1 761,42 17,3 923,5 41,5 |Beau. S. E. 
764,19 20,3 166,36 15,4 94,5 13,1 Nuageux. NE. 
766,22 19,6 767,18 14,9 20,6 11,2 |Serein. N.E. 
766,30 16,5 765,20 15,3 17,7 42,2 |Couvert. NX. E. 
760,44 47,2 760,02 44,6 18,5 14,3 Couvert. N. 4e 
797,13 44,0 756,84 WT 14,7 9,5 |Couvert. N. N- D 
749,14 12,1 748,55 74 14,8 6,6 Très-nuageux. N. N. Is 
749,174 41,6 752,35 8,8 154 5,3 |[Nuageux. N s 
156,93 10,2 759,01 7,5 43,5 6,0 |Très-nuageux. N. 
154,67 12,9 757,53 45,2 15,8 5,0 |Pluie. S. Q. 
762,34 D] 762,7 45,0 [Moyenne du 1 au 40|Pluie en cents} 
797 03 230 re 15,1 [Moyenne du . au 20 Cour. + ÿ 
158,59 15,6 759,4 9,5 [Moyenne du 21 au 31|Terr. 2, | ï 
759,33 20,8 [| 759,97 45,2 [Moyennes du mois . . . . . . 17,8]! | 


10° année. 
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Anémographe, 


|| On a fait ces jours derniers, à Roche- 
ont, l'expérience d'un nouvel instrument 
ljui semble devoir renverser les idées adop- 
Lées jusqu'ici sur les causes probables des 
ments, et leur attribuer une influence toute 
iouvelle. Placé sur une table, dans une 
|hambre quelconque , et sous l'abri d’une 
Hoche de verre, il prend, au bout de 
jjuelques secondes, la direction du vent 
|‘égnant. El consiste en une lame mince de 
sois, de trois ou quatre pouces de longueur, 
Hjuiest librement suspendue, comme lai- 
juille d’une boussole, sur un pivot d’acier; 
ja moyen d’un godet d'agate inséré dans 
{ce bois. A l’une des extrémités de la règle, 
/Ebsur un tiers de sa longueur, règne une 
|fénte dans laquelle sont ajustés trois ou 
quatre aimants, placés en ligne droite, 
à un demi-pouce environ les uns des au- 
tres. Ces aimants sont fort légers, et formés 
de ressorts de montre, redressés et coupés 
[en morceaux, dont la longueur varie de- 
{puis un pouce jusqu’à trois. Ils sont fixés 
dans une direction perpendiculaire à l'ho= 
rizon, et, par conséquent, dépourvus de 
toute polarité, et tous ont leur pôle sud 
| dirigé au-dessus de la règle de bois, et leur 
| pôle nord au -dessous. 


Les observations faites sur les instruments 


Paris. — Dimanche, 15 Pcionre 1843. 
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confectionnés à l'atelier des boussoles du 
port de Rochefort ont toujours montré la 
partie de Paiguille garnie des aimants, 
jouant ici le même rôle que la flèche des 
girouettes. Cet instrument peut fournir 
des inductions intéressantes, soit sur les 
rapports du magnétisme avec l'électricité, 
soit sur la probabilité qui est ainsi mise 
en évidence , que les vents variables sont 
dus à des courants électriques; mais ce qui 
pourra le reudre d’ane grande importance, 
c'est que ces indications devancent d’un 
quart-d'heure et quelquefois d’une demi- 
heure les changements qui surviennent 
dans la direction des vents, de même que 
fait le baromètre pour les variations du 
temps. 


PHYSIQUE DU GLOBE, 


Température des eaux fournies par le puits 
artésien de New-Salzwerck, en West- 
phalte. (Extrait d’une Lettre de M. de 
Humboldt à M. Arago). 


Sans-Souci, le 6 septembre 1843, 


Comme je me flatte toujours de l’espoir 
que tu publieras bientôt l'ensemble des ob- 
servations que tu as faites, avec tant de 
soin, de concert avec MM. Dulong et Wal- 
ferdin , sur le puits artésien de Grenelle, 
j'ai pensé qu'il te serait agréable d’avoir 
quelques renseignements précis sur le trou 
de sonde auquel on travaille encore en 
Westphalie, à New-Salzwerck, près de 
Preussich-Minden, et dont la profondeur 
excède cel'e du puits de Grenelle. Les don- 
nées que je consigneicisont dues à M. d'Oyen- 
hausen , dont les travaux géologiques ont 
été appréciés en France, et qui a contribué 
lui-même au perfectionnement des moyens 
de sondaze. Les travaux entrepris près de 
la saline royale de New-Salzwerck ont pour 
but la recherche d’une couche de sel gem- 
me, ou, au défaut de cette couche, la re- 
cherche d’une source salée plus riche que 
celle qu’on évapore jusqu'ici. Le trou de 
sonde avait atteint, à la mi-avril 1813, la 
profondeur de 

622 mètres; 
par conséquent, la sonde perçant les cou- 
ches inférieures du lias se trouvait à 540 
mètres au-dessous du niveau de la mer, 
puisque l’on compte 82 mètres pour l’élé- 
vation du point où le travail a été com- 
mencé, dans la roche du Xeuper, à la par- 
tie méridionale de la petite vallée de la 
Werre, affluent du Weser. La dépense s’est 
élevée, jusqu'ici, à 178,700 francs ; mais 
en réfléchissant sur les frais causés par les 
perfectionnements des sondes, on pense que 
la profondeur de 622 mètres aurait pu être 
atteinte, dans le tiers du temps, et avec la 
moitié des frais. Jusqu’à la profondeur de 
496 mètres, les eaux n’ont offert qu’un ac- 
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croissement très modique, et paraissaient 
dépendre de causes météorologiques : au 
delà de 496 mètres, et surtout à la pro- 
fondeur de 600 mètres, les eaux ont été très 
abondantes et remarquables par leur force 
d’asccnsion, comme par l’énorme quantité 
d'acide carbonique qu'elles dégageaient. 
À 622 mètres, l'écoulement a été de 1,390 
litres (45 de nos pieds cubes) par minute. 
Jusqu'à la profondeur de 960 pieds du 
Rhin (1), il y a eu, dans le peu d’eau qui 
s'écoulait, une différence très sensible entre 
la température mesurée dans sa profon- 
deur, et à l'écoulement même, À mètre au- 
dessous de l'orifice du trou de sonde. Par 
exemple, parvenu à 600 pieds de profon- 
deur, la température était, au point d’é- 
coulement, de 12,5 Réaumur; dans le trou 
même, à la profondeur indiquée, 15°,7 
Réaumur (2). On a observé : 
Là où les eaux 
Dansla profondeur. s'écou'ent, 
À 960 pieds de pro- 


fopdeur 0% 470,9 R. 150 R. 
1004 id. 180,3 
1042 id. 290, 


On donne les chiffres tels q4'ôn 
À re 
tenus; peut-être des crevasses ffatéra 


On 


AS M DARD EE TES 
elles été la cause de ces varidtions. À me") 


sure qu’on a atteirt plus de p 
les différences entre le lieu de UE 
et la profondeur ont diminué. 
même supposer que depuis le moment où 
la pression, la quantité et la violence des 
eaux sont devenues si considérables, la dif- 
férence de température pour ces deux 
points que nous vesons de signaler doit 
avoir cessé presque entièrement. La force 
d’ascension des eaux du fond est si grande, 
que les eaux des crevasses supérieures, peu 
abondantes et faibles, sout entierement re- 
primées. De plus, le trou de sonde est si éga- 
lement chauffé dans ses parois, que le re- 
froidissement des eaux ascendantes ne doit 
être que bien faib'e. 

La température moyenne du sol dans les 
couches supérieures est évaluée à 10 degrés 
centigrades (3). Or la température des eaux, 
au point de l'écoulement (eaux sortant, à 
la mi-avril 1843, d'une profondeur de 
621m,6), étant 

de 319,25 centigrades. 


ofpndeur 


il en résulte que l'accroissement de la tem- 


(1) Un pied du Rhin, qui est aussi le pied prus- 
sien, est égal à 0m,51385. 1 

2) Les indications du thermomètre sont de l'é- 
chelle de Réaumur, lorsque le contraire n’est pas 
indiqué. 

(3) La température moyenne de l'air est, dans 
les endroits dont l'élévation du sol diffère très peu 
de celle de New-Salzwerck, 


À Trèves 10°,0, 
Maestricht 100,1, 
Bruxelles 100,2, 


Ces chiffres résultent d'une longue série d'années. 


7100 
pérature a été, dans le puits foré à New- 
Salzwerck, 

de 29m, ? pour 1 degré centigrade, 

Si je ne me trompe, tu as trouvé, avec 
notre ami M. Walferdin, jusqu’à 505 mè- 
tres de profondeur dans le puits foré de Gre- 
nelle, 32 mètres par degré centésimal. De 
la mi-avril à la mi-avril, notre puits de 
New-Salzwerck s'est approfondi jusqu’à 
64Am,50 (1) : ainsi la température des eaux 
a augmente presque de Æ de degré centi- 
grade. La quantité des eaux qui s'écoule 
s’est aussi accrue; elle est de 54 + pieds cu- 
bes du Rhin par minute, renfermant 4 pour 
100 de sel. Vingt hommes travaillent au son- 
dage ; on est avancé de 160 pieds dans les 
premiers sept mois de l’année. 

La nature des rochers ou l'élévation du 
sol influent-elles très sensiblement sur l’ac- 
croissement de la température? Le nom- 
bre d'observations dignes de foi et faites 
dans des circonstances semblables est en- 
core bien petit; jose te rappeler que les ré- 
sultats publiés par MM. de la Rive et Mar- 
cet, en 1837, s'accordent singulièrement 
avec celles de New-Salzwerck, faites sans 
doute avec moins de précision, M. de la 
Rive trouve, pour un puits de 221 mètres 
de profondeur avec un thermomètre à maxi- 
man de Bellani, 0,875 da thermomètre 
de Réaumur, pour chagve enfoncement 
de 109 pieds; ce qui fait, si je calcule 
bien, 

29m,6 pour 1 degré centigrade ; 
c'est seulement Om,4 de plus qu'à New- 
Salzwerck ; cependant le puits de Prégny, 
dans lequel RIM. de la Rive et Marcet ont 
plongé leur thermomètre, a son otifice de 
390 mètres supérieur à l'orifice du puits de 
New-Salzwerck. Le premier est de 300 
pieds au-de:sus du lac de Genève, par con- 
séquent environ de 493 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan, tandis que l'altitude 
de New-Salzwerck aïteint à peine 100 mè- 
tres. Le sol dans lequel sont creusées les mi- 
nes de Freiberg diffère, en hauteur au-des- 
sus de la mer, peu de l'altitude de Prégny ; 
je compte pour Freiberg 420 mètres : or 
les observations de M. Reich, très précises 
sans doute, donnent, en prenant les moyen- 
nes des différentes mines creusées dans le 
gneiss, 2°,39 centigrades pour 100 mètres 
de profondeur, c'est-à-dire 
4lm,8 pour À degré centigrade. 


L'observation de M. Reich n'est peut-être 
pas comparable aux trois résultats de Paris, 
de New-Salzwerck et de Genève, qui don- 
nent 

32 mètres, 

29m,9, 

29m,6. 
C’est comparer des mines communiquant 
par des puits très larges et des galeries d'é- 
coulement à des puits artésiens ; la localité 
de ces derniers semble préférable. L’air 
froid qui entre dans les mines et en sort dif- 
ficilement influe-t-il sur la roche dans la- 
quelle des thermomètres sont plongés, et 
cause-t-il le ralentissement dans l’accrois- 
sement de température? M. d’Oyenhausen 
dit, dans un de ses Mémoires : « Je ne doute 
» pasqu'avec l'appareil que nous employons 
» nous pourrions parvenir à 2,000 mètres 

(4) Le puits foré de New-Salzwerck serait donc 

aujourd'hui de 644—547—97 mètres plus profond 
que le puits de Grenelle. 11 a été commencé le 24 
décembre 1833 ; mais le travail a été souvent in- 
terrompu. Le trou de sonde a 4 po. 178 de diamè- 
tre, On n’a pas placé de tubes, la sonde ayant des 
appareils par lesquels on recueille partiellement la 
terre qui s'éboule des parois. 
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» de profondeur et bien au-delà en em- 
» ployantune machine à vapeur de la force 
» de douze chevaux. Les frais ne s’élève- 
» raient pas chez nous à plus de 300,000fr, 
» Une grande masse d'eau à une haute tem- 
» pérature (1) serait d’un grand prix, et 
» dans nos mines nous entreprenons des 
» travaux dont le terme est de plus d’un 
» demi-siècle. Un puits foré de 2,000 mè- 
» tres serait terminé en moins de quinze à 
» dix-huit ans. » 


GÉNIE NAVAL, 


Indicateur pour mesurer la vitesse des 

navires. 

M. Rustel a inventé cet instrument. Il se 
compose d’un tube qui passe à travers l’a 
vant du navire, et parvient. le long du pont 
intérieur, jusqu'au centre de gravité du 
vaisseau, Là il se termine en un réservoir 
vertical, qui indique la pression exercée 
intérieurement par le flaide. Une échelle 
mobile, dont le zéro correspond à la hau- 
teur de l'eau dans le tube, quand le na- 
vire est en repos, donne les différents de- 
grés de vitesse, lorsqu'il navigue. Ce pro- 
cédé , dont l’expérience a démontré la plus 
parfaite exactitude, est bâsé sur le résultat 
du principe hydrodynamique suivant : 
Si un vase est mû dans l’eau à une vitesse 
égale à celle produite par un niveau donné, 
la résistance devra élever l’eau dans un 
tube placé à côté du vase, et soumis à 
l'action du fluide ambiant. 


CHIMIE INORGANIQUE. 


Sur l'acide pyrogaïque produit par la dis- 
tllation de la résine de gaiac; par 
M. À. Sobrero. 


Dans l'intention de trouver la clef d’une 
classification des corps naturels appelés ré- 
sines, j'ai entrepris un long travail, dans 
le but de reconnaître les rapports que pré- 
sentent les résines et leurs matériaux im- 
médiats, avec les produits qu’elles four- 
nissent lorsqu'on les soumet à l’action de 
la chaleur. 

La distillation des résines m’a donné un 
nombre considérable de produits nou- 
veaux, dont les uas sont neutres, les autres 
acides : le corps dont je vais tracer briè- 
vement l’histoire est le produit acide de la 
décomposition ignée de la résine de gaiac, 
que j'appelle acide pyrogaique. 

La résine de gaïac, soumise à la distil- 
lation sèche, donne pour produits volatils 
de l’eau et une substance huileuse, compo- 
sée d’une huile neutre plus légère que 
Veau, et d'une huile acide plus dense. On 
sépare facilement l'acide de l’huile neutre 
qui l'accompagne, au moyen d’une distil- 
lation ménagée. L'huile neutre distille la 
première; il faut augmenter la chaleur 
pour distiller lacide, qui ne bout qu'à 
+210 degrés. En fractionnant les pro- 
duits, on a, au second tiers de la distilla- 
tion, un acide qui peut être considéré 
comme pur : pour l'avoir incolore et sec, 
il faut le distiller dans un courant d’acide 
carbonique sec. 

Cet acide est plus lourd que l’eau, d’une 
odeur très forte, semblable à celle de la 
résine de gaïac projetée sur les charbons 
incandescents : il possède une saveur pi- 
quante et poivrée, analogue à celle des 
clous de girofle; est soluble dans l'alcool, 
dans l’éther, très peu soluble dans l’eau; 
sa densité est de 1,119 à + 22 degrés; il 
bout à + 210 degrés. Il s’oxyde très faci- 

(1) De 70 degrés centigrades. 
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lement à l’air, se colore en rouge etsfif 
par devenir opaque. Il se dissout dans um 
lessive caustique, laissé au contäct del! 

noircit ét donne un précipité de charb 
Une solution alcoolique d'acide pyrog 


l'acide pyrogaïque et produit de l’acide ox 
lique. 

Le chlore réagit sur l’acide pyrogaïquel 
en donnant lieu à un dégagement très] 
grand d'acide chlorhydrique et à la fo 
mation d’un composé cristallin, facilement 
fusible, et qui sublime à une températures 
peu élevée, et cristallise ainsi en longutsl 
aiguilles blanches. 

L’acide pyrogaïque, dissous dans l’al 
cool, précipite une solution aqueuse d’ac 
tate de plomb tribasique. Le sel est ame 
phe, floconneux, blanc, caillebotté presq 
comme du chlorure d'argent; il fond @ 
+100 degrés et devient transparent & 


fragile comme une résine; il se dissout} 


dans l’alcool et s’en précipite par l’évapo“| 
ration de l’alcool ou par l’addition de l’eau# 
les deax sels, ainsi précipités, ont la mêmel 
composition. 

L'analyse élémentaire de l'acide a été 
faite sur un produit de simple rectificas 
tion, et sur un acide extrait du sel de 
plomb : les résultats sont identiques pour 


l'acide préparé par les deux méthodes. Less, 
combustions ont été achevces par un couA 


rant d'oxygène. : 
Les résultats des analyses conduisent @ 
la formule en équivalents 
CH°O*, 

formule qui est confirmée par l’analyse dim 
sel de plomb, dont la composition s'ex=Ml 
prime par 


C'SH°O: + 2PbO ou CEHO® +! PRO 


La densité de la vapeur de l'acide pyro- | 
gaïque a été trouvée par expérience égalem 
à 4,898, d’où l’on déduit qu'un équivalent 
d'acide représente quatre volumes de la 
vapeur. 


CHIMIE APPLIQUEE. 


Désinfection des matières des déjections; 
par M. C. Poussier. 


Je me suis occupé depuis longtemps de 
résoudre le problème de la désinfection des 
matières des déjections, et je crois y être 
parvenu d'une manière sûre et plus écos 
nomique que celle indiquée jusqu à ce 
jour. 

J'emploie pour obtenir ce résultat le suls 
fate d’alumine impur, tel qu'on Fobtient 
du lessivage des pyrites ferragineuses. La 
quantité d’acide sulfurique que ce sel ren= 
ferme est plus grande que celle contenue 
dans le sulfate de fer. Sa réaction acide 
agit aussi plus vite sur les matières avec 
lesquelles il est en contact, de telle sorte 
qu'il prévient mieux que le sulfate de fer 
la fermentation putride. Je l'emploie sans 
le mélanger avec du charbon, parce que 
ce corps coûte cher, et a l'inconvénient des 
tenir trop de place. Le sulfate d’alumine 
n’exige environ que 1/25 de la capacité des 
fosses. Mais c’est surtout son bas prix qui 
rendra son application facile et générales 
100 kilogr. peuvent être rendus à Paris” 
pour 50 à 52 fr., et la quantité qui doit. 
être employée par mètre cube est de S0à 
60 kilogr. Ainsi, pour une fosse de 16 mè- 
tres cubes, la dépense serait, pour un an, 


l. all Il 
que réduit l'or et l’argent, et fait passepl) |! 1! 
à un degré inférieur d'oxydation le fer jf ol 
le cuivre engagés dans des composés Sa} nl 
lins. L’acide nitrique réagit vivement Sup} |}ul 
, le que 
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148 à 50 fr., dépense minime pour le ré- 
tat obtenu, surtout si l’on considère la 
Leur comme engrais des matières ainsi 
Mitées, qui n’ont pour ainsi dire perdu au- 
a de leurs sels ammoniacaux. 

J'ai parlé de l’économie, cela est très 
portant, si l’on examine les masses sur 
fquelles on doit agir; mais ce qui ne l’est 
:s moins, c’est que le sel dont je propose 
#imploi est inépuisable, etque l’on ne peut 
laindre que son application en puisse de 


aucoup faire hausser le prix. 
| DT AEKE— = 
SCIENCES NATURELLES. 


BINÉRALOGIE. 


kote sur un nouveau gisement de sulfate de 
“magnésie ; par Jules Bouis, licencié ès- 
sciences. 


Le sulfate de magnésie naturel ou epso- 
te se rencontre en masse «ans très peu 
lieux. On le signale en Castille et dans 
dépôts saliferes de Calatayud, en Ara- 
lon; on l'indique aussi dans l’Indiana, 
\an des Fitats-Unis, sous des formes diffé- 
|sntes et quelquefois en masses de 500gram: 
“hies à 5 kilogrammes; il y est en efflores- 
l'ence et mélé de nitrates de chaux et d’a- 
mine, de sulfate de chaux et de fer, de 
“arbonate et de nitrate de magnésie. 

: En 1825, dans un mémoire sur les gyp- 
es des Pyrénées-Orientales, mon père a 
ait remarquer que la différence de pro- 
mhirietés entre le plâtre de Montmartre et 
Les plâtres de ce département, y compris 
“eux de Fitou, doit être attribuée à l’ab- 
\ence, dans les premiers, de sels déliques- 
“ents, d'oxyde de fer et de magnésie à di- 
l’ers états de combinaison. Il a en outre re- 
l:ounu que les gypses de Fitou étaient 
eaucoup plus hygrométriques que ceux 
le Céret, Palalda, Mauri (Pyrénées-Orien- 
tales), etque cela tenait sans doute à la plus 
}erande qnantité de sulfate de magnésie 
m'qu'ils renferment. 
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| Voici, au reste, la composition du gypse 
\gris de Fitou , qui est l’espèce la plus abon- 
| dante. 


| Sulfate de chaux, 60.45 

Mi — de magnesie, 0,20 
l'Carbonate de chaux et de magnésie, 0,42 
t'Argile ferrifère, 23,20 

Eau, 15,55 

MSulfate de soude et chlorure de so- 
| Mdium, Prop. indéterm. 
N Ammoniaque , id. 


Les travaux d'exploitation des carrières 
le Fitou (Aude) ont mis à découvert un 
filon de Om,07 à Om,08 de puissance de 
sulfate de magnésie pur, coupant obli- 
[“quemient les couches gypseuses. Ce sulfate 
“de magnésie est blanc et cristallisé en 
“prismes aplatis; il présente en masse une 
structure fibreuse; sa saveur esi amère et 
[sa solubilité complète; il m'a fourni à l’a- 
nalyse : 


Oxigène, 
Acide sulfurique , 34,37 20,77 
Magnésie, 17,30 6,69 
Eau, 48,52 42,95 
99,99 


Les réactifs n'ayant indiqué aucune 
autre substance, on peut le représenter 
par la formule : 

S Mg — 6 Aq. 

Dans lepsomite d'Aragon, Gonzalès et 
Garcia de Théran ont trouvé 1,35 p. c. de 
sulfate de soude. Le rapport de composi- 
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tion du sulfate de magnésie que j’ai ana- 
lysé avec celui de Catalogne, analysé par 
Vogel, me fait présumer que l’epsomite 
d'Aragon leur est semblable et que le sul- 
fate de soude s’y trouvait accidentelle- 
ment, du reste, c'est une observation qui 
peut facilement être vérifiée. 

Le gisement de sulfate de magnésie étant 
excessivement rare, je crois que le fait 
que je viens de signaler mérite l’attention 
des naturalistes. 


PHYSIOLOGIE. 


Sur les fluides élastiques intérieurs et les tis- 
sus élastiques des animaux et générale-, 
ment des êtres ; par M. Maissiat. 

Le phénomène physique principal sur le- 
quel je me fonde, est le mélange des gaz 
ou des atmosphères à travers un liquide. 

Soit une vessie imbibée d’eau, pleine 
d’acide carbonique et exposée à l’air : il y 
aura sortie de l'acide carbonique par voie 
de dissolution , et en même temps pénétra- 
tion de l’air atmosphérique : finalement il 
ne resterait que de l'air atmosphérique 
dans l’intérieur de cette vessie, après un 
temps variable que pourra durer cet 
échange des gaz à travers le liquide. 

L'effet sera le même si la vessie contient, 
outre l'acide carbonique libre, une ma- 
tière en décomposition qui en émette in- 
cessamment; cet effet en sera même plus 
amplement produit. 

Si mainteuant la lame aqueuse de la pa- 
roi, et à travers laquelle se fait l'échange 
des gaz, au lieu de rester en place et en 
contact, simultanément, d’une part, avec 
l'acide carbonique intérieur, d’autre part , 
avec l'air extérieur atmosphérique, se 
trouve transportée, dans un système con- 
venable, par circulation continue, du 
contact de l’acide carbonique au contact 
de l’air atmosphérique, dans deux vessies 
différentes et en deux lieux différents, rien 
ne sera supprimé des conditions essentielles 
du phénoméne physique ; il n’en résultera 
qu’une moindre vitesse d'échange des gaz; 
et toujours il y aura de l’acide carbonique 
dégagé dans la vessie à air atmosphérique, 
et de l’oxygène, de l'azote, etc., introduits 
dans la vessie à acide carbonique. 

Si enfin l'oxygène est brûlé dans la-ves- 
sie à source intérieure d’acide carbonique, 
ou sur la voie de communication , et si la 
vessie à air atmosphérique communique. 
avec l'atmosphère terrestre elle-même, il 
entrera incessamment de l’oxygène dans 
le système, et ilen sortira incessamment 
de l’acide carbonique da côté de la source 
extérieure d’air athmosphérique. Tous ces 
phénomènes passeraient par des maximum 
et des minimum avec la source intérieare 
d'acide carbonique. 

Te! serait, selon moi, le cas natarel d'un 
animal : l'intestin serait le sac à source 
d'acide carbonique , ou de fluides élasti- 
ques quelconques, et l'alcool de nos vins 
agira chez nous comme un gaz. Le pou- 
mon serait le sac à air atmosphérique com- 
muniquant avec la source extérieure ou 
l'atmosphère terrestre, et le liquide inter- 
médiaire serait le sang circulant ou , plus 
généralement, toutes les humeurs anima- 
les, car toutes sont perméables aux gaz 
jusqu’à la surface de la peau. 

Ces études dans les animaux et dans 
l'homme spécialement nous ont conduit à 
un résultat assez important pour que nous 
croyions ne pas devoir différer de le pu- 
blier, afin que le contrôle statistique puisse 
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s’y appliquer ; il s’agit de la phtisie, de celle 
pulmonaire surtout : ce résultat est que la 
phtisie pulmonaire serait produite en cause 
seconde par le silence et le repos du corps 
principalement dans l'enfance ; la locomo- 
tion et l'effort de la parole , l’exercice de 
la voix en seraient les moyens préventifs, 
ou encore le remède; s'ils sont appliqués à 
temps, bien entendu avec les conditions 
naturelles fortifiantes de l'alimentation 
choisie, de l'influence du grand air, du 
soleil. Rien dans ce que nous avons pu nous 
procurer de renseignements sur l’homme 
ou sur les animaux, selon qu'ils sont libres 
ou reufermés; retenus pour nos besoins 
domestiques, ne nous a montré d'excep- 
tion évidente à cette règle, et tout semble 
la confirmer. 


THERAPEUTIQUE. 
De l’acide gallique dans la ménorrhagie. 


M. le professeur Simpson a fait con- 
naître à la société médico - chirurgicale 
d'Édimdourg, les résaltats satisfaisants 
qu'il a obtenus de l’emploi de l’acide gal- 
lique dans quelques cas de ménorrhagie. 
Voici à ce sujet ce que nous lisons dans le 
London and Edimburgh monthly journal : 

Comme tous les astringents dirigés con- 
tre la ménorrhagie, l'acide gallique a 
échoué dans quelques circonstances; mais 
il en est d’autres aussi dans lesquelles le 
succès de cette médication a été d’autant 
plus remarquable, que la maladie avait 
une date plus ancienne, et se présentait 
avec des caractères plus alarmants. M.Sim- 
pson a administré l'acide gallique dans 
l'intervalle des pertes, comme pendant 
celles-ci, à la dose de dix à vingt grains 
par jour sous forme de pillules. Il a été 
conduit à se servir de ce médicament, par 
l'observation d’un cas de ménorrhagie re- 
belle quine céda qu'à l'emploi du styp- 
tique de Ruspini, dont l'acide gallique est 
le principal élément. M. Simpson s’est 
demandé si les, astringents généralement 
usités dans la pratique, ne doivent pas plu- 
tôt leurs propriétés antihémorrhagiques à 
la présence de cet acide, qu'au tannin 
qu’ils contiennent, ou sice tannin n'était 
pas changé en acide gallique par le seul 
fait de son ingestion dans l’économie. Quoi 
qu’il en soit, il l’a dés lors administré 
seul, et indépendamment des qualités su- 
périeures qu'il lui a trouvées comme hé- 
mostatique, M. Simpson a constaté, en 
outre, que l’acide gallique jouissait de l’a- 
vantage de ne pas déterminer la consti- 
pation. , 
Ajoutons que le docteur Maclagan dit 
avoir administré sans succès l'acide gal- 
lique dans un cas où il lui fut permis de 
constater les effets diurétiques de ce médi- 
cament. 


HYGIENE. 


M. Darcet vient de publier, dans les 
annales d’hygièue publique, un travail 
sur les distances qu’il est utile de main- 
tenir entre les fabriques insalubres et les 
habitations qui les entourent. Partant de 
ce point, que chaque vent ne se charge 
des émanations d'une fabrique insalubre 
qu'en passant sur elle, et ne nuit au voi- 
sinage que du côté de la fabrique opposé 
à celui d'où il vient, M. Darcet en a conclu 
que l’on ne peut déterminer & priort la 
distance à laquelle une fabrique insalubre 


doit être établie des habitations environ- 
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nantes, que cela dépend exclusivement de 
chaque localité et surtout des vents qui 
y règnent. Au moyen d’un relevé des ob- 
servations météorologiques faites à l'Obser- 
vatoire de Paris, pendant les huit dernières 
années, il a eu la moyenne des jours pen- 
dant lesquels chaque vent a soufflé. Ce qui 
lui a donné par exemple, pour le sud-ouest 
A jours, pour le nord nord-ouest, treize. 
Ce sont ces nombres qui doivent servir de 
régulateur pour fixer la distance entre la 
fabrique et les habitations. Mais comme la 
sphère de la nuisance ne commence qu'au- 
delà de !a fabrique et lorsque le ventest passé 
dessus, il est évident, que le plus ou moins 
de distance ne doit pas s'entendre du côté 
d'où souffle le vent, mais bien du côté qui 
Jui est opposé. Ainsi, dans l'exemple précité, 
le sud-ouest étant le vent qui a régné le 
plus longtemps {11 jours par an), c'est vers 
le nord-est que la distance de la fabrique 
aux maisons devra être la plus grande ; le 
nord-nord-ouest, au contraire, étant celui 
qui a soufflé le moins (13 jours par an), 
c’est vers le sud- sud-est que cette distance 
devra être la plus courte. 

La communication de M. Darcet est très 
importante et doit être d’un très grand se- 
cours aux administrations communales, 
aux conseils de salubrité et aux architectes- 
voyers. C'était un devoir pour nous de la 
leur faire connaître, et quelque rapide que 
soit cette analyse, nous croyons qu'elle 
peut être utile à nos lecteurs. 


BOTANIQUE. 


Histoire monographique, chimique, commer- 
ciale et agrivole de la vanille. 


De la vanille. — La vaniLLE (vanilla) est 
une plante monocotylédone qui appartient 
à la famille des orchidées : corolle à 5 péta- 
les ouverte ; un sixième presque en capu- 
chon, sans éperon ; une anthère terminale, 
operculée, supportée par le pistil; je pollen 
distribué en paquets granuleux ; un ovaire 
inférieur, le gymnostème élargi en un stig- 
mate concave; une capsule charnue bi- 
valve, en forme de silique ; les semences 
nues. 

VANILLE AROMATIQUE : vanillu aromatica, 
Swartz. Epidrendrum vanilla, Linné.— Cette 
plante a des tiges sarmenteuses, qui grim- 
pent et s’altachent par des vrilles aux ar- 
bres qu’elles rencontrent : elles sont vertes, 
cylindriques, noueuses, de la grosseur du 
doigt, remplies d’un suc visqueux. Les ra- 
cines sont rampantes, très longues, tendres, 
succulentes , d’un roux pâle; les feuilles 

_sessiles, alternes, distantes, ovales-oblon- 
gues, aiguës, lisses, molles, un peu épais- 
ses, longues de 9 ou 10 pouces sur environ 
5 de large, traversées par des nervures 
longitudinales ; les vrilles simples, plus 
courtes que les feuilles. Les fleurs sont dis- 
posées, vers le sommet des tiges, en grap- 
pes axillaires, pédonculées, de la longueur 
des feuilles ; la corolle grande, fort belle, 
blanche en dedans, d’un jaune verdâtre en 
dehors, composée de 5 pétales presque 
égaux, très ouverte, ondulée à Ieurs bords, 
souvent roulés vers leur extrémité ; ce 
sixième plus court, très blane, roulé en cor- 
net. Le fruitestune capsule pulpeuse, char- 
nue, de la grosseur du petit doigt, presque 
cylindrique, un peu arquée, s'ouvrant en 
deux valves remplies d’un grand nombre 
de petites semences noires et nues. On en 
distingue plusieurs variétés. Cette plante 
croît dans les lieux humides et ombragés, 
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sur le bord des sources et des ruisseaux , 
dans presque toutes les contrées chaudes 
de l’Amérique-Méridionale. 

Le fruit de cette plante, si connu sous le 
nom de vanille, est remarquable par une 
odeur balsamique très suave et par une sa- 
veur chaude, piquante, fort agréable. On 
en retire une huile volatile très odorante et 
de Pacide benzoïque. L'eau et l'alcool pa- 
raissent se charger également de ses prin- 
cipes actifs On distingue trois sortes de va- 
nille dans le commerce : la première nom- 
mée porpona où bopa par les Espagnols, 
offre des gousses plus grosses que les au- 
tres, comme renflées, et d’une odeur très 
forte ; la seconde beaucoup plus estimée, 
est désignée sous le nom de varille de ley 
ou légitime. Ses gousses sont minces; son 
odeur très suave ; elle doit être d’un rouge 
brun foncé, ni trop noire, ni trop rousse, 
ni trop gluante, ni trop desséchée; il faut 
que ses siliques paraissent pleines, et qu'un 
paquet de 50 pèse plus de 5 onces; celle qui 
en pèse 8, est la sobre buena (Vexcellente). 
L'odeur en doit être pénétrante et agréa- 
ble. Quand on ouvre une de ces siliques, 
bien conditionnée et fraîche, on la trouve 
remplie d’une liqueur noire, huileuse et bal- 
samique, où nagent une infinité de petits 
grains noirs, presque imperceptibles, et il 
en sort une odeur si vive, que, respirée trop 
longtemps, elle assoupit et cause une sorte 
d'ivresse ; enfin la troisième espèce de va- 
nille est la vanille bâtarde, la moins esti- 
mée de toutes. 11 paraît que ces trois sortes 
de vanille ne sont que de simples variétés 
du même fruit, dépendant du terroir, de la 
cuiture, de l'exposition, de son degré de ma- 
turité, ct peut-être aussi des préparations 
qu'on Jui fait subir. 

Voici la préparation que les habitants de 
la Guyane font subir à la vaville, avant de 
la répandre dans ie commerce. 

Lorsqu'on a réuni une douzaine de va- 
nilles et plus, on les enfile en manière de 
chapelets à la partie postérieure , le plus 
près possible da pédoneule ; on fait bouil- 
lir de l’eau dans un vase, et lorsqu’elle est 
bouillante on y trempe les vanilles pour les 
blanchir : ce qui s'opère dans un instant. 
Cela fait l'on tend et l'on attache par les 
deux bouts opposés, les fils ou sont enfilées 
les vanilles, de manière aw’elles se trouvent 
suspendues à un air libre, où le soleil frappe 
pendant quelques heures du jour. Le len - 
demain, avec la barbe d'une plume ou avec 
les doigts, on enduit les vanilles d'huile, 
pour qu’elles se dessèchent avec lenteur, 
afin qu’elles ne se raccourcissent pas, et 
qu’elles se conservent toujours molles. On 
les entoure d’un fil de coton imbibé d'huile, 
pour empêcher la séparation de leurs val- 
ves. Tandis qu’elles sont suspendues pour 
être desséchées, il en découle par l’extré- 
mité supérieure, qui est renversée, une su- 
rabondance de liqueur visqueuse; on presse 
légérement ces siliques pour faciliter l’é- 
coulement de la liqueur. Quand elles ont 
perdu toute leur viscosité, elles se défor- 
ment, deviennent brunes, ridées, molles, à 
demi-sèches et diminuent au-delà des trois 
quarts de leur grosseur. Dans cet état, on 
les passe dans les mains ointes d'huile, et on 
les met dans un pot vernissé, afin de les con- 
server fraîchement. Il est bon de les visiter 
de temps en temps et de prendre garde à ce 
qu'elles ne soient pas trop enduites d'huile; 
ce qui altérerait leur odeur suare (1). 

(1) On pourrait reudre l'huile incorruptible en y 
faisant digérer des gousses pilées de vanille, ou en y 
versant quelques gouttes d'huile essentielle de va 


En Amérique et particulièrement sous 
zône torride, la vanille est fort aisée À 
tiver; mais elle est entièrement négligée 
Les habitants se contentent de ramasserléf|| 
fruits qu’ils trouvent sur les pieds inculté 
La vanille indique elle-même sa culture 
En se conformant à toutes ses habitudi 
l'on se procurerait, sans aucun doute, 
peu de temps une plantation considérables 
de vanille et des récoltes surabondantes 414 
consommation qui s’en fait en Europe. 

Ces vanilles ne se trouvent que sur les ri 
ves des criques et dans les licux circonvoi 
sins, sujets à être submergés par les gras} 
des marées, Au bord de ces criques et da 
les lieux circonvoisins viennent aboutir Iesill 


gliers et des palétuviers, arbres que la 
quitte à mesure que l’on s'éloigne des bon 
de la mer, en montant les rivières. On vo 
donc que cette plante aime à être arro 
par les eaux salées ou saumâtres, puisque! 
ce n'est que dans les lieux inhabités, incul} 
tes, couverts de grands arbres, toujours hu} 
mides et souvent inondés qu’on trouve la x | | 
pille : on ne doit donc la chercher que da 
de pareils lieux ; elle fleurit au mois de maï 
On récolte ses fruits vers la fin du mois de} 
septembre. Cette opération dure jusqu'à la" 
fin de décembre. Les lieux où croît la vas! 
nille ne sont pas les seuls où elle puisse être M 
cultivée, Tous les habitants de Cayenne ét, 
de la Guyane, qui ont des criques dans leurs 
terrains, peuvent plant: r des vanilles, quoë 
qu'ils ne soient pas submergés par les mas 
rées. Comme les terres sont basses et sablom 
neuses, les eaux des criques filtrent au tra 
vers, et en creusant tout au plus 1 pied, on 


conviennent à la végétation de la vanille 
cles sont presque partout abandonnées pari 
les habitants et couvertes d’arbres. 

La vanille, à cause de la suavité de sen 
odeur est presque exclusivement réserrée 
aux usages économiques ; Mais son emploi 
peut avoir beaucoup d’inconvénients chez | 
les jeunes gens, chez les sujets secs, ardentsk 
et très irritables. Il serait également nuisis 
ble aux personnes disposées aux inflammæt 
tions, aux hémorrhagies, ou tourmentées 
par des maladies de la peau et autres irri= 
tations habituelles. Comme coudiment la 
vanille peut être utile aux personnes fais 
bles, qui mènent une vie sédentaire, donë 
les fonctions digestives sont Janguissantess 
Sous ce rapport on l’associe avec avantage. 
aux crêmes, aux gâteaux. etc., comme tres 
propre à favoriser la digestion. Les limo= 
nadiers s’en servent pour aromatiser le 
punch , les glaces, les sorbets ! Les confi= 
seurs en préparent plusieurs liqueurs de ta= 
bles, des conserves, des bonbons. Mais la va= 
nille est surtoat d’un grand usage dans le 
chocolat, auquel elle donne une odeur et 
uñe saveur des plus agréables, en mème 
temps quelle le rend plus facile à être di= 
géré par les estomacs faibles et d’une sen= 
sibilité obtuse. 

Comme médicament, il est certain que 
la vanille exerce une action puissante sue 
Péconomie animale, et justifie les titres de 
tonique, stémulante, stomachique, céphali- 
que, etc., qu'on lui à donnés. I/impression 
vive et forte qu'elle détermine sur le sys* 
tème nerveux par son arôme fragrant, et 
sur l'estomac se transmet rapidement à tous 
nos organes, dont elle active plus ou moins 
les fonctions. Ainsi lorsque le corps estdans 
nille, L'huile passée dans un tamis de soie et ren= 
fermée dans des vases exactement bouchés ne serait 
jamais employée qu’en petites quantités à la fois. 
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à état d’atonie et de relâchement, la va- 
Île peut faciliter la digestion, augmenter 
! transpiration cutanée, la sécrétion de l’u- 
“ne, solliciter l’écoulement des règles, ex- 
ter des desirs vénériens , provoquer les 
lbontractions de l'utérus, résultats de son 
Motion tonique. 


ZOOLOGIE. 


Index ornithologique ; par Lesson. 
(suite.) 


— 2e Tribu : Herse, Lesson, Gray. — 
38 : hirundo tahitica, Lath; Vieill., Ency., 
526 ; L taitensis, Lesson, zool., Cogq., t. 
4 , p. 645. Hab. . O-Taiti. 
{ — 3° Tribu : Serirunno, Lesson. — 
| 89 : Lirundo filicauda, Lath., pl. 113; À. 
"lifera, Stephem, xn1, 79; h. filicauda, 
“rankl., proceed., 1830, p. 115, et 1839, 
“155; Sykes, proc., 1832, 83; hruficeps, 
Mlichst., cat., n° 598. Hab. : l’Assam et le 
Miukhun (Inde), et l'Abyssinie (Temben). 
42 Tribu : ConLe, Boyé (1822); Biblis, 
lesson (1837): bec petit, tarses nus, queue 
jourchue de la longueur des ailes. — 490 : 
Mirundo riparia, L.; Wilson, pl. 38 , f. 4; 
ml otile riparta, Boié ; enl., 543, f. 2; Pen- 
dant, p. 332; Swainson, N. z.,p. 333; 
Nuttall, 1, 607 ; Bonap., sy , p 75. Hab.: 
Josmopolite, les Etats-Unis, l'Egypte, la 
“Nubie. — 491 : Lrundo rutila, Vieillot, 
4 Ency. , p. 530. Hab. : le Brésil. — 492: 
tirundo paludicola, Vieill., Ency., p. 523; 
2evaill., Af., pl. 246, f. 2. Hab. : le Cap, 
'Abyssinie. — 493: hirundo torquata, 
"2, Gm.; enl., 723, f. 1 ; Levaill., pl. 245, 
M). 1. Vieill. Ency., p. 521. Hab. : l'Abys- 
linie, le cap de Bonne-Espérance, — 494: 
“M lirundo pristoptera, Ruppeil. 2°, voy., pl. 
39, f. 2. Hab. : Simen ( Abyssinie). — 4C5: 
Mlhirundo erythrocephalr, Eath., Vieill., 
\Eney., 530. Hab. : l'Inde. — 496 : Arrundo 
“indice, Lath. 11, 56 ; Vieill., Ency., 530. 
Hab.: linde. — 497 : hirundo leucosoma, 
“\Swainson, West., Af. 2, p.74. Hab. : le 
mISénégal. — 498 : Airundo flavigastra , 
ÉVierllot, Ency., p. 531; Azara, n° 306; 
 D'Orbis., syn., p. 69, n° 4; . Jugularis, 
Wied,,it., p. 345 ; Temm., pl. 161, f. 2; 
héhortensis, Freiress; Lichst., cat. 592. 
|Hab: : le Brésil, Corrientes. — 499 : Aï- 
| rundo fucata, Temm., pl. 161, f. 1; hiron- 
- delle à ventre jaune, d’Azara; . mélam- 
.prga, Lichst., cat. n° 593. Hab. le Brésil. 
1500 : zirundonigra, Brisson, pl. 46, f. 
13; Vieill. Ency., p. 521. Hab. l'Amérique 
Miméridionale. — 501 : Airundo cinerea, 


a 


Ù 
| 
Ë 
M2 n0 6, p: 498. Hab.: le Pérou. — 502: 
M liürundo maculata, Nieill., Ency., p. 519; 
Menl”,,546, f. 1. Hab. : Cayenne. — 503: 
N hirundo dominicensis, Gm.; enl., 545, f. 1; 
| albiventris, Nieil., Ency., p. 530. Hab.: 
iles Antilles, l’Amériq. sept. — 04: li- 
im iundo leucopiera, Gm., enl., 546, f. 2, 

4 D'Orbis., syn., p. 69, n° G; Vieill., Ency., 
M p: 531. Hab. : Moxos, Bolivie. — 505 : hi- 
Mundo melanogaster, Sw.; Birds of Mexio, 
n°5. Hab. : Table land et real del monte 
M (Mexico). — 506 : hirundo ruficollis, 
MMieillot, Ency., p. 525. Hab. : le Brésil. — 
M507: hirundo robini, Less. tr., p. 270. 
jù Hab. : l’île de la Trinité. — 508 : Lirundo 
Mrigricans, Vieill., Ency., 525. Hab. : Ti- 
ymor. — 509 : hirundo concolor, Sykes, 
|proceed., 1831, 83. Hab. : le Dukhun 
| (Inde). — 509 Bis: hirundo leucosterosus, 
| Gould, proc., 1840, p. 172. Hab. : la Nou- 
| velle-Hollande, — 510 : hirundo aoonalas- 


MLath.; Vicillot, Ency., p. 521. Brisson , t.= 
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kensis, Lath., n° 15, Vieillf, Ency., 516. 
Hab. : l'Océanie. — 511 : hirundo francicu, 
Gm.; k. franciæ, Niéeill., Ency., 521. Hab.: 
l'île de France ou Maurice. — 512: i- 
rundo borbonica , Gm.; Vieill., Ency., 524; 
enl., 544, £.2; h. virescens, Vieill., Ency., 
520. Hab : l’île de Bourbon. 

5° Tribu : PRoGNE, Boié (1826). Tarses 
alongés nus, bec fort, queue médiocre, de 
la longueur des ailes, plumage noir avec 
du blanc parfois ou coloré par masse. — 
913: kïundo purpurea, L.; Gm., enl., 
722; Swainson, N. z., p. 335; procne 
purpurea, Boié; Lichst, cat., n° 587 à 590; 
h. versicolor, Vieill., Ency., p. 522 ; enl., 
545, f. 2; h. violacea, Gm.; h. domestica, 
Vieill., Ency., 527; Azara, n° 300; fe- 
melle : À. chalybea, Gm.; Vieill., Ency., 
923 ; D'Orbign., syn , p. 68, n° 1; Wilson, 
pl. 39, f. 1 et 2; Pennant, 333; Sabine, 
p. 678; Ch. Bonap., syn., p. 71; Nuttal, 
1,598; -Audubons pl22;, 1. 15 p.115; 
Cuba, p.94; h. cærulea versicolor, Vieill,, 
Am. sept., pl 26 et 27. Hab. : la Patago- 
unie, fa Plata, la Bolivie; le Brésil; la 
Guyane, les Antilles, la Caroline, les 
Etats-Unis. — 514: Aëundo peruviana, 
Brisson , 2, n° 7, p. 498, Vieill., Ency., 
p. 526. Hab. : le Pérou. — 515: hundo 
concolor, procne concolor. Gould, proceed., 
1837, p. 22. Hab. : les îles Gallapagos. — 
516: hïrundo modesia, Néboux, rev. zool., 
1840, 291 ; procne modestus, Gould, proc., 
1837, 22. Hab. : San-Carlos (île Gallapa- 
80). — 517 : hirundo brevicaudata, Mac- 
Ciell., proc., 1839, 156. Hab. : Assam 
(Inde). — 518: hirundo cristata, Shaw ; 
Vieill., Ency., 525; Levaillant, Af, pl. 
247. — Hab. : le cap de B.-Espérance. — 
919 : Atrundo montana, L.; Lath.; Vieill., 
Ency., p. 516; A. rupestris, Scopoli, L.; 
enl., 723; Levaill., Af., pl. 266, f. 4. Hab.: 
l'Egypte, la Nubie, le cap de B. Espérance. 
— 920 : hirundo cyanoleuca, Vieill., Ency., 
921, Azara, n° 303; D’Orbig., syn., p. 68, 
n°3; À. minuta, Wied., Temin., pl. 209, 
f. 13 À. melanopyga, Lichst., cat., d93. 
Hab. : Brésil, Plata (Buenos-Ayres), 
Maxos, Bolivie, — 521 : Airundo fasciata, 
Gm.; Lath.; enl., 724, f. 2. Vieill., Ency., 


523 ; Swains., zool., illust., 4° liv. Hab, : 


Guyane. — 522 : htrundo melanoleuca , 
Wied, it., 2,150; Temm., pl. 209, f. 2. 
Hab. : le Brésil. — 523 : hirundo thalas- 


sinus, Sw., birds of Mex., n° 6. Hab. : 
Table-land, real del monte (Mexico). — 
524 : hirundo vanikorensis, Quoy et Gaim., 
Ast., pl. 12, f. 3. Hab. : l’ile de Vani- 
koro. : 


— 109 Genre: Cnecinon, Boié (4822). 
Tarses velus, pouce versatile; du blanc 
dans le plumage, queue échancrée. — ki- 
rundo urbica, L.; Nieill., Ency., p. 507; 
enl., 542, f. 2, — Hab. : l'Europe, l’'E- 
gypte, la Nubie. — 526: hirundo ludovi- 
ciana, Cuv.; h. cayennensis, Vieill., Ency., 
p. 528; enl., 725, f. 1 ; Catesby, pl. 51; 
h. nigra, Vieillot, Ency., 521. Hab. : la 
Louisiane, la Guyane, les Antilles. — 
527 : hirundo cayennensis, Gm.; enl., 725, 
f. 2; k. bicolor, Vieill., Am., pl. 31 ; Ency., 
p. 520; Bonap., syn., p. 74; hirundo vi- 
ridis, Wilson, pl. 38, f. 3; Nutt., 1, 605; 
Audubon , texte 4, 166; chelidon viridis, 
Boié, Swainson, N. z., p. 328. Hab. New- 
York, l’Amérique septentrionale. — 528 : 
hirunelo frontalis, Gould , proc., 1837, p. 
22. Hab. : Montevideo, — 529 : hirundo 
paiagonica, D'Orbig., syn., p. 69, n° 7. 
Hab. : la Patagonie. — 530 : hirundo an- 
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decola, D'Orbig., syn., p. 69, n° 8. Hab. : 
la Pax (Bolivie ). 


Dee 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES. 
Procédé américain de débourrage, dépilage 
et gonflement des peaux à froid et sans 
fermentation. 


On a depuis longtemps signalé les graves 
inconvénients qui résultent pour les peaux 
des animaux qu'on destine à la fabrication 
des cuirs par le tannage, du débourrage 
à la chaux ou à léchauffe , da gonflement 
par la fermentation, les acides, et géné- 
ralement de la plupart des moyens qui ont 
été proposés ou employés jusqu'à présent 
pour'le travail préliminaire de ces substan- 
ces avant de les combiner avec le tannin. 


Nous ne les rappellerons pas ici, et nous. 


n'insisterons pas non plus sur l'extrême in- 
salubrité de tous ces moyens qui compro- 


mettent la santé publique, surtout dans les: 


villes populeuses où s’exercent la plupart 
du temps les différentes opérations qui 
constituent l’art du tanneur, mais nous 
croyons devoir faire connaitre en peu de 
mots un procédé américain de débourrage 
et gonflement des peaux qui mérite quelque 
attention, puisqu'il nous paraît exempt des 
reproches qu’on adresse à l'ancienne ma- 
nière de procéder. 

Dans le procédé américain, on fait usa- 
ge , d’après l'auteur auquel nous emprun- 
tons ces détails, d’un appareil qui consiste 
en une sorte de cave ou cellier destiné à 
recevoir les peaux, et qui, pour être plus 
commode, doit présenter une longueur de 
4 mètres sur autant de hauteur et 3 mètres 
de largeur. Les murs de cette cave peuvent 
être construits en pierre, ou bien on peut 
létablir au moyen d’un bâti en charpentes 
sur lesquelles on cloue des planches. On 
ménage an chemin ou couloir d environ 2 
mètres de longueur pour y parvenir, qu’on 


ferme avec une porte à chaque extrémité. 


Celle qui donne accès au dehors étant à 
doubles parois remplies de tannée à l’inté- 
rieur afin d'empêcher l'air sec extérieur 
de pénétrer dans la cave. Un ventidue 


carré construit en planches de 28 à 30 


centimètres de largeur, s'étend à partir 
du centre du plancher de la cave jusqu’à 
15 à 20 mètres au delà, et est placé à 1 
mètre 20 au moins au-dessous de la surface 
du terrain. Cet appareil sert en même 
temps de conduit de décharge pour rece- 
voir les eaux d’égouttage de la cave, et 
pour amener l'air froid chargé de vapeur 
destiné à prendre la place de celui qui se 
trouve raréfié , et par conséquent à entre- 
tenir un courant constant par le ventila- 
teur placé au sommet, 

La crête du toit est de niveau avec la 
surface du terrain. Sur cette crête s’éten- 
dent sur toute la longueur deux rangs de 
planches posées de champ, et distantes 
entre elles de 5 centimètres. L'espace qui 
les sépare reste ouvert, mais on recouvre 
tout le reste du toit avec de la terre sur une 
épaisseur de 1 mètre. Cette couverture en 
terre posée sur la cave et sur la rigole d’é- 
gouttage, sert à maintenir une basse tem- 
pérature dans les peaux, de façon qu’elles 
puissent être débourrée sans s’échauffer et 
sans fermentation. On amène en même 
temps de l’eau de source ou de puits par 
le moyen de tuyaux ou de gouttières qui 
rampent le long de la corniche des parois 
verticales, afin que ce liquide , coulant en 
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petite quantité, formesurlesmurs une nappe 
humide, ou tombe en pluie en donnant 
naissance à des vapeurs qui saturent l'at- 
mosphère de la cave. La température de 
l'eau de source ou de puits est généralemnt 
de 10 centigrades. Or, l'eau s’évaporant à 
toutes les températures , il est évident que 
si on en fait affluer une quantité toujours 
constante, cette évaporation absorbant une 
assez grande quantité de chaleur, il sera 
possible de maintenir une température 
uniforme dans la cave. 

Pour suspendre les peaux dans cette 
cave, on place trois barres dans la longueur, 
à égales distances, près du toit , armées de 
crochets de fer, distants entre eux de 5 à 6 
centimètres. On trempe ces peaux comme 
à l'ordinaire pour ies assouplir, puis on les 
suspend par la tête en les tenant parfaite- 
ment ouvertes. Au bout de quelques jours, 
lorsque le poil commence à s’en détacher 
sur les parties supérieures, on les suspend 
par l’autre extrémité jusqu’à ce que tout le 
poil puisse en être aisément enlevé. Les 
peaux ne doivent pas être rompues jusqu’à 
ce qu’elles soient enlevées de la cave et prê- 
tes à être débourrées, Dans une bonne 
cave, où le thermomètre s'élève de 7° à 
12° centigrades, température qu’il ne 
doit jamais dépasser, et où il y a une libre 
circulation d’air humide, les peaux exigent 
ordinairement pour leur débourrage de six 
à douze jours. Quand la température s’a- 
baisse au-dessous de 7°, il faut clore en 
partie le ventilateur, et lorsqu’eile s'élève 
au delà de 12, il faut introduire de l'air 
froid ou une plus grande quantité d’eau de 
puits froide qu'on fait couler par les gout- 
tières ou autrement. 

Si ce procédé est exécuté convenablement 
et avec soin, les peaux seront recues par 
les tanneurs, des mains du débourreur, 
exemptes de toute matière étrangère, el 
conservant presque toute leur gélatine avec 
les matières fibreuses et albumineuses qui 
entrent dans leur constitution. L'action des 
agents dont on se sert dans ce procédé, 
paraît se borner à la surface du graïn de la 
peau , et en gonfler la portion extérieure, 
ramollir les racines des poils et rendre par 
conséquent l'extraction de ceux-ci très 
facile. 

Quelques personnes , sans avoir fait un 
examen suffisammentapprofonditde ce pro- 
cédé, ont déclaré que ce n’était autre 
chose qu'une sorte de fermentation ou une 
putréfaction, et, en conséquence, ne l’ont 
considéré que comme ne différant pas 
d’une manière sensible de celui précédem- 
ment employé, dans lequel on était exposé 
à des chances de danger si imminentes. 
L'auteur de l’article ne partage nullement 
cet avis, et assure même qu'après des ex- 
périences fort étendues et des recherches 
multipliées , il a été amené à cette conclu- 
sion : que l'effet produit par le procédé du 
débourrage sans l’échauffe est dù à l'action 
ramollissante de la vapeur, et que c’est un 
simple cas d’absorption et de gonflement 
des tissus de la peau et de la racine des 
poils- 

Diverses circonstances, ajoute-t-il, sem- 
blent d’ailleurs fortifier cette manière d’en- 
visager la question ; et voici, à cet égard, 
celle qui lui paraît la plus concluante. 
Nous croyons, dit-il, que c'est une opi- 
nion assez généralewuent admise parmis les 
chimistes, que la fermentation putride, 
ou celle qu’on nomme pourriture, est 
toujours accompagné de la formation d’am- 
moniaque, or, comme il est à peu près 
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impossible de signaler la présence de ce 
corps, soit par Flodorat, soit au moyen 
des réactifs dans l’atmosphere de la cave 
où l’on procède, ainsi qu'il a été dit, au 
débourrage des peaux, nous sommes donc 
autorisés à en conclure qu'il ne s’y forme 
pas, et que par conséquent il ne s’y déve- 
loppe pas de fermentation putride. 
L'action de la vapenr paraît, comme il 
a été dit, se borner à la surface de la peau; 
c'est un fait qui paraît démontré par l’ac- 
croissement du poids de celle-ci quand elle 
a été préparée par ce procédé comparati- 
vement à celui où on la passe en chaux; 
par conséquent il y a bénéfice sur le poids 
du cuir; car, tandis que par la méthode 
ancienne , On considère comme un gain 
considérable dans l’ancien traitement par 
la chaux, une augmentation de 30 à 40 p. 
100 sur le poids primitif de la peau sèche , 


. Maintenant, par le procédé sans échauffe , 


le gain s'élève de 50 à 70 pour 100, et 
même souvent à 80. Ce qui montre incon- 
testablement que les portions les plus dou- 
ces ou molles de la peau , qui étaient pré- 
cédemment perdues, sont actuellement 
conservées à son intérieur par ce mode de 
débourrage. 

Ce résultat serait difficile à atteindre si 
le procédé consistait uniquement en une 
putréfaction, attendu que, dans ce cas, 
une portion très notable de la substance 
même de la peau serait enlevée, ou du 
moins serait mise dans une condition pro- 
pre à être attaquée par les dissolvants aux- 
quels on la soumet. D'ailleurs, tous les 
chimistes américains qui ont déjà eu l’oc- 
casion d'examiner ce procédé avec quel- 
que attention, ont déclaré qu’il consistait, 
à leurs veux, en un simple cas d’absorp- 
tion et de macération. 

Les avantages que présente ce procédé 
doivent, dit l’auteur en terminant, frap- 
per l'esprit de tous les praticiens que n’a- 
veugle pas la routine et qui en même temps 
connaissent l'action des substances dont ils 
font usage dans leur art. Quant au tan- 
neur qui s'imagine que toute la gélatine 
doit être enlevée aux peaux pour les con- 
vertir en cuir de bonne qualité , cette mé- 
thode doit certainement paraître erronée, 
mais il ne saurait en être de même pour 
toute personne qui a des connaissances dans 
cette partie. 

On a continué le traitement des peaux 
par celte méthode, partout où elle a déjà 
été essayée, et c’est là, suivant l’auteur, la 
démonstration la plus évidente de son uti- 
lité, et qu’elle réalise en pratique toul ce 
qu'on en aitendait. On s’en sert actuelle- 
ment presque uniquement dans les grandes 
tanneries des états de New-York, du 
Maine, de New-Hampschire, et sur une 
echelle toul aussi étendue dans la Pensÿl- 
vanie septentrionale. 


—<E 5 —— 


AGRICULTURE. 


Cullure d'arbres forestiers. 


C'est en octobre que l'on commence à 
préparer la terre pour les semis et planta- 
tions qui doivent se faire au printemps, ou 
que l’on donne le dernier labour aux terres 
qui doivent en recevoir plusieurs. On la- 
boure soit à la bèche, soit à la chärrue, 
les terrains destinés aux semis, afin que la 
terre s'ameublisse par l'effet des gelées et 
qu'elle ait un temps suffisant pour se re- 
prendre ou se {asser avant la semaille. On 
ouvre les trous destinés aux transplanta- 


71}, 
| 
tions, et l'on a soin de séparer en tro fou 
parties la terre que l'on en tire; d’abo | 
les gazons qui formaient la surface, ensuitl} 
la terre végétale placée immédiatement ai M 
dessous, et enfin la terre du fond. Au m@ ur 
ment de la transplantation, on remueté ns | 
avec la bèche la terre au fond du trou), 
afin que les racines de l'arbre reposent su 
la terre meuble, On couvrira ensuite cellesif, 
ci de la terre végétale douce, tirée précél 
demment du trou, en Ja tassant modéré 
menti; on placera les gazons sur cett 
dernière, et enfin on mettra à la surface 
terre tirée du fond du trou. Ces précat 
tions devrontétre prises dans la transplan 
tation de toutes les espèces d'arbres fruf 
tiers ou forestiers, au printemps commedäl 
l’automne. Les trous doivent être proporel 
tionnés aux dimensions des racines desl 
arbres qu'il doivent recevoir, de manièr 
qu’on ne soit forcé d'en supprimer que 
moins possible. L'économie seule doit ema} 
pêcher de faire les trous trop grands; ca®} 
plus le trou sera grand, plus l'arbre pros 
pérera. Gependant si le trou est très pro= 
fond, on doit l’emplir en partie de tern 
douce, avant d'y placer l'arbre, car celu 
ci ne prospérera pas et pourra même périr] 
si Les racines sont enterrées if:p profondés| 
ment, surtout dans les sols argileux et hu 
mides. 
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Paille et foin hachés. 


L'usage de hacher la paille que l’on fai 
consommer aax bestiaux est très généra 
dans quelques pays; peut-être en a-t-0 
porté trop loin les avantages, cependant ill) 
en présente de réels dans quelques circon: y 
stances. Il est certain que la paille des cé"! 
réales, quoique peu nutritive par elle-Ml1 
même, est un aliment fort sain pour tous, 
les bestiaux et qu’ils la mangent volontiers, 
dans une certaine proportion, sans quil 
soit nécessaire de la faire bacher : aussM 
lorsque les chevaux de trait sont nourris 
par exemple, avec du foin, de la paille et 
de Favoine, je ne pense pas qu’il soit avan= 
tageux de les forcer à manger une plus. 
grande quantité de paille, en la leur prés 
sentant hach‘e; mais il n'en est pas de 
même si, on place d'avoine, on veut le 
faire consommer des grains beaucoup plus 
nutritifs, tels que des féverolles, de l'orge 
du seigle, etc.: dans ce cas, après axolk 
fait concasser ces grains, 1l est très avan 
tageux de les mêler à la paille hachée. IL 
est très probable que la principale cause 
pour laquelle lavoine est une nourriture: 
si convenable aux chevaux et que, sous un. 
volume donné, elle ne contient pas unël 
trop grande quantité de principes nutris 
tifs, ce qui la met en rapport avec les fas 
cultés digestives de ces animaux; on ei 
peut, sans inconvénient, leur donner dés! 
grains qui, sous un volume égal, cons 
tiennent une bien plus grande quantité de 
parties nutritives; mais ces inconvénients} 
disparaissent si Fon mêle ces grains cons 
cassés à une substance qui, comme da 
paille hachée, en augmente beaucoup le 
volume sans y apporter une grande quan= 
tité de principes nutritifs. Dans ce cas,il 
est bon d'humecter le mélange; sans cela; 
les chevaux, en seuflant dans la mans 
geoire, séparent souvent la paille hachée, 
qui est beaucoup plus légère, et mangent 
presque le grain pur. | 

La paille hachée présente aussi de grands 
avantages lorsqu'on l’associe à des aliments 
très aqueux par eux-mêmes, tels queles/ 
résidus de la distillation des pommes de} 


pal | 


alte 
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re ou des grains, de même que des ra- 
bes tres aqueuses. On peut, par ce moyen, 
frmenter sans inconvénient la quantité 
ces substances, que lon fait consom- 
br aux bestiaux. 

Dans plusieurs cantons, on hache aussi 
oin que l’on fait consommer aux bes- 
ax, soit pour le mélanger à de la paille 
dchée, qu'on lear fait ainsi manger en 
Ms grande quantité, soit pour en pré- 
qrer des espèces de soupes, destinées prin- 
dalement aux vaches laitières ou aux 
d'ufs à l’engrais. C’est ainsi qu’en Fiaudre 
très avoir fait détremper dans l’eau des 
lirteaux d'huile ou de la farine de cé- 
es, deféveroles, etc., on y ajoute du foin 
“ ché, et l’on présente le tout aux vaches 
tas La forme d’une soupe chaude. Il ya de 
ftes raisons de croire qu'on augmente ia 
füité nutritive des aliments enles donnant 
Mas cette forme. DomMBASLE, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


! | ARCHÉOLOGIE. 
Wibleau des onze mille vierges à Fandæu- 


are (Aube). Ch. Grouct, 
La légende de Ste.-Ursule et des onze 
lille vuerges, si fameuse dans toute l’Eu- 
lipe au moyen-âge, rencontra plus tard 
relques incrédules. Suivant ces esprits 
leptiques on a glissé dans le martyrologe 
| nom de Ste.-Ursule et d'une vierge ap- 
\elée Undecimillia ; de ce nom propre on 
fait sur le champ undecim mullia ( onze 
lille.) D’autres critiques ont rétabli ainsi le 
“issage réfuté en doute : « Ste.-Ursule et 
11 M. V. » ce qui signifie en abrégé : 
te.-Ursule et onze martyres vierges. De 
litte façon les onze rnille vierges martyres 
}: trou veéraient réduites à onze, chiffre dé- 
fort honnête,;même dans ces temps recu- 
His…| Voyez la dissertation de l'abbé 
Mhierss-curé de Vibrayge, tome il, page 
161-464. ) 
N A Cologne on vous montre encore au- 
Murdhui la Chambre d’or des onze mille 
ierges, et, dans le cloitre des Ursulines, 
|1n voit leurs ossements. 
Ecoutons ce que nous disent les auteurs 


p«eL'abhaÿe des Machabées, à Cologne, 
Mest située dans le lieu même où l’on a 
füitmourir Ste.-Ursule et ses compa- 
M gnes.C'est pourquoi elle est en possession 
|“dece grand trésor qui sert d'ornement 
net de tapisserie à l’église, car leurs os- 
ksements y sont rangés depuis le haut jus- 
| qu'en bas. » 

L'abbaye royale dé N.-D. de Soissons se 
[antait aussi de posséder quelques reliques 
es onze mille vierges, notamment le corps 
|e une d’elles appelée Ste. Pinose, (Voyez 
[listoire de N.-D. de Soissons, par don 
jienmain, 1675, in-4.) 
IMComme on le comprend facilement, 
[otre intention n’est pas de discuter sur ce 
fajet, ni de raviver la polémique théolo- 
male actuellement assoupie. Nous n’agite- 
fons pas la question de savoir le plus ou 
hoins de vraisemblance de la légende des 
aze mille vierges; comme on ne peut nier 
|welle soit simple et attachante comme un 
fieux fabliau , nous voulons faire connai- 
jre à nos lecteurs un beau tableau sur bois 
1e l'église de Vandœuvre, peint au xvi° 
jécle et qui traduit fort naïvement cette 
[puchante histoire. 
Sur le premier plan on voit les vierges 
| ssemblées pour chanter les louanges du 
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Très-Haut. Leur costume est simple et 
sans trop d’anachronismes: les figures 
sont belles et expriment bien l’enthousias- 
me qui devait les animer. Au bas, on lit 
cette inscription qu'on aurait dû laisser 
faire au célèbre poète Nicolas Bourbon, 
né à Vandæœuvre en 1503,et mort à Condé 
({ Maine-et-Loire) , vers 1550. 

Les onze mille vierges se assemblèrent 

Pour exalter l'honeur de la foy de N. Seigneur 

Dont sancte Vrsvle estoit la principalle, 


Sur le second plan, qui est en quelque 
sorte comme le second acte d'un mystère 
gothique , les hourreaux, vêtus de rouge 
et armés du large sabre désigné à cette 
époque en Italie sous le nom de wrannaïa, 
remplissent leur cruelle fonctiou. Déjà 
plusieurs jeunes filles ont été moissonnées 
et on aperçoit leurs têtes séparées du 
tronc. D’autres jeunes chrétiennes atten- 
dent avec résignation leur sort fatal : on 
les distingue confusément sur le tillac des 
vaisseaux barbares. Daus l'azur du ciel se 
détachent plusieurs jeunes martyres au re- 
gard pudique. Elles n'ont d’autre voile que 
leurs longs cheveux blonds et sont suppor- 
tées en l’air par la main des anges. L'artiste 
a voulu figurer par là, suivant la symbo- 
lique de cette époque, les âmes des vierges 
portées en Paradis parles anges. 

Comme an le voit, cette composition bi- 
zarre et d’une exécution fine et soignée, 
mérite d’être remarquée, quoiqwelle soit 
fort peu connue. 

Ce n’est pas encore tout. Dansles lointains 
du dernier plan et sur un ciel d’outremer 
foncé, comme les peintres du moyen-âge 
les affectionnaient tant, se dessine une en- 
ceinte fortifiée avec destours à clochetons; 
aux crénaux, on voit de petites têtes diver- 
sement coiffées dont les yeux tournés vers 
la mer, expriment tout l'intérêt que les 
spectateurs prennent au drame sanglant 
qui s'opère en leur présence. Ges specta- 
teurs oisifs ce sont les bourgeois idolâtres, 
et les tonrs à crénaux représentent Colo— 
gne sur le Rhin. 

Voici la seconde légende qui se lit au bas 
en caractères gothiques : 

Elles arrivées à Cologne sur le Rin furent mar- 
tyrées pour la foy de Dieu et leurs âmes portées par 
les anges en paradis, 

Le tableau que nous venons de décrire 
se voit dans l'église du bourg, au-dessus 
du banc d'œuvre des marguilliers. Dans 
l’intérêt de la conservation de cette page 
précieuse, nous désirons qu’elle soit placée 
plus convenablement et à l'abri des doigts 
profanes et destructeurs. On l’a déjà grat- 
tée, par ignorance sans doute, en plusieurs 
endroits avec un canif. 

Nous avons dit en commencant que le 
célèbre Nicolas Bourbon, l’une des gloi- 
res de la Champagne littéraire, était né à 
Vandœuvre. Ce poète, fils d’un riche maî- 
tre de forges, prenait volontiers le nom 
de Borbonius, conformément au goût 
latin de l’époque où il vivait. 

Ilse fit de bonne heure un nom dans les 
lettres en publiant un petit poème latin 
sur la métallurgie, intitulé : Ferraria (de 
la forge), qui fut réièmprimé avec les Nu- 
gæ ( bagatelles ). 


On voit son portrait, crayonné de la 
main d'Holbein, dans le recueil de John 
Chamberlaine. Pouvant mener, grâce à sa 
fortune, une existence indépendante, il 
passa sa vie, dit M. Hippolyte Fortoul , à 
faire de longs voyages et de petits vers pour 
solliciter la faveur des grands personnages 
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de toutes les nations ; il flatta Erasme qui 
lui écrivit comme à l’héritier de son œuvre 
et presque de sa gloire ; il adula un jour si 
bagssement le cardinel Dubellay que ce 
prélat crut qu’il lui demandait l’'aumône ; 
il était lié avec Rabelais qu'il chargeait 
familièrement de saluer le poète St.-Ge- 
lais ; c’est à lui qu’on a fait dire qu'il pré- 
féraitles psaumes de Buchanan à l’évêché 
de Paris. {| jouissait d’une telle estime que 
la sœur de François Ier, la charmante Mar- 
guerite , le pria de veiller à léducation de 
Jeanne d'Albret, sa fille, qui, plus tard, 
mit au monde Henri IV. Il publia, sous le 
titre deVugæ (1), huit livres d’épigrammes 
dont Joachim du Bellay, le veveu du car- 
dinal , l'ami de Ronsard dit : 

Paule tuum inscribis nugarum nomine librure 
in Loto libro nil melius titulo. 

Dans la savante dissertation sur la danse 
des morts dessinée par Hans Holbein, 
M. Hippolyte Fortoul affirme que c’est 
Nicolas Bourbon qui composa le texte 
français des simulachres de la mort, gra- 
vés vers 1538, par H. Holbein. 

Ca. GROUET. 


GECGRADITIE, 
De l'Ile de Java et de ses revenus. 


Le budget annuel des dépeuses du gou- 
vernement de Java s'élève à 8 millions de 
florins, y compris les frais qu’on est obli- 
gé de faire pour soutenir les établissements 
de Sumatra et tous ceux de la Malaisie, 
dont les revenus ne suffisent pas à leur 
entretien. Sont exceptés les Moluques et 
Banca, qui ont besoin de subvention ; et 
ces colonies ne donnent de boni que grâce 
au monopole de l’étain et des épices qui 
rapporte encore beaucoup. Les revenus se 
composent des recettes de la douane, de 
l'impôt de capitation, tribut appelé vul- 
gairement droit de queue des Chinois, ré- 
gie de l’opium, de larrack, et de toute 
boisson fermentée fabriquée dans le pays. 
Le fisc hollandais n’a laissé échapper au- 
cun des moyens connus pour prélever des 
impôts et augmenter ses recettes le plus 
possible; mais la branche du revenu le 
plus considérable , et celle qui contribue à 
rendre la balance des recettes et des dé- 
penses si favorable au gouvernement, est 
celle qui tire sa source du monopole qu’il 
s’est réservé dans l'achat de tous les pro- 
duits de l’agriculture des terrains concé- 
dés par lui. Il revend ses denrées aux 
agents de la Société de commerce appelée 
Handel-Maatschappy , qui exerce à son 
tour un monopole sur le commerce des 
Indes hollandaises. Cette Société a été créée 
en 1819, sous le patronage du roi Frédé- 
ric-Guillaume, qui, pour encourager les 
capitalistes du royaume des Pays-Bas, à 
concourir à sa formation, prit lui-même 
pour 20,000,000 de florins d'actions, et 
garantit à ses associés un intérêt de 4 178 
pour 100 

Depuis que le gouvernement hollandais 
avait succédé à la Compagnie dans l’ad- 
ministration de ses vastes possessions, en 
prenant sa dette et ses charges, le com- 
merce en avait été ouvert à tous les natio- 
naux et aux étrangers , et on s’était boiné 


(1) La 17e édition in-8°, parut en 1533 chez 
Vascosan. Les éditions de Lyon, 1838, in-8°, chez 
Gryphe, et de Bâle, en 1540, sont beaucoup plus 
amples ; elles portent le titre de Nugarum, libri 
octo. On y trouve des détails fort précieux sur les 
travaux des forgerons au scizième siècle. 
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à réserver aux Hollandais divers avanta- 
ges par les règlements de douane. Malgré 
ce qu'avait d’honorable pour le gouverne- 
ment hollandais cette concession aux idées 
du temps, qui n'admet plus l'utilité des 
compagnies souveraines, et douées d’un ea- 
ractère exclusif, il n'avait pas tardé À s'a- 
percevoir que les avantages réservés au 
pavillon national étaient insuffisants, et 
que les Anglais, grâce à la supériorité de 
eurs capitaux et de leur navigation, avaient 
le marché des possessions néerlandaises 
d'outre-mer, et y dominaient exclusive- 
ment. C'est pour lutter contre eux qu’on 
songea à former la Société du Handel-Ma- 
atschappy. Cette Société, dont le caractère 
est purement commercial et subordonné, 
posséde un capital de 97,000,000 de flo 
rins. Elle n’a à Java qu'uve simple facto- 
rerie composée d’un p:ésident et de deux 
membres. Elle ne peut y posséder de ter- 
res elle, car elle doit, pour ses opéra- 
tions, dominer la culture de toutes les ter- 
res. Astreinte à ne se servir que de bâti- 
mens construits en Hollande et conduits 
par des Hollandais , il ne lui est pas permis 
d’en posséder en propre; car il faut que 
le bénéfice de ses frêts porte sur un grand 
nombre de navires et d'individus; et, 
pour que le bienfait de son action sé- 
tende à toutes les parties de la monarchie, 
elle doit disposer en Europe des arrivages 
et des départs de sa navigation, de manière 
à ce qu'Amsterdam en ait 21740, Rotter- 
dam 15740, Dordrecht 2740, et Mildebourg 
autant. 

Les employés du gonvernement livrent 
à la factorerie les denrées qu'ils acquiè- 
rent À Java; la Société se charge de les 
transporter en Europe, moÿennant un 
frêt convenu qui s'élevait, en 1839, à 28 
centimes par kilogramme de café, et à 
23 centimes par kilogramme de sucre. 
Le gouvernement eût pu augmenter son 
revenu en vendant les produits à Java 
même, mais il n'eüt pas rempli son but, 
qui était d'entretenir la navigation hollan- 
daise pour le transport de ces denrées, et de 
faire de la Hollande le grand marché en 
exigeant qu’eiles soient portées en Hollan- 
de. C’est aujourd'hui le pavillon néerlan- 
dais qui fait tons les transports des Indes à 
la métro sole ; avant, il en faisait à peine 
la moitié. Le but de cette grande institution 
a donc été, de ce côté, rempli. Pour en- 
courager la construction des bâtiments, 
on avait d’abord accordé des primes, qui, 
au bout de peu de temps, sont devenues 
inutiles. L’essor donné par elles est devenu 
tel, qu’en 1839, après leur suppression, il 
a été construit dans les chantiers de la 
Hollande 123 bâtiments du port de 39,918 
tonneaux, destinés à la navigation des In- 
des; et la Société empleyait alors 150 grands 
bâtiments du port de 116,000 tonneaux. 
Depuis, le nombre n’a cessé de s’accroitre. 

La charte du Handel-Maatschappy ren- 
ferme la stipulation expresse qu'elle doit se 
servir, pour ses exploitations, des produits 
du pays. Le roi Guillaume , en la faisant 
insérer, voulait relever les fabriqnes natio- 
nales, tâche bien difficile dans un pays 
comme la Hollande. Il a rencontré , de ce 
côté, beaucoup d'obstacles; cependant, 
grâce aux engagements qu'il a fait prendre 
à la Socicté avec des fabriques qui se sont 
élevées sur la foi de ces commandes, à la 
puissance de son crédit, aux tarifs de 
douane et à la protection donnée par les 
autorités politiques à ces fabriques, dans 
l’espace de 20 ans, elles sont parvenues à 
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arracher dans les Indes la fourniture de 
Java à l'Angleterre. On en a la preuve par 
les détails statistiques qui suivent. En 
1824, les fabriques nationales envoyaient 
à Java pour 630,000 fr. de cotonnades , et 
les fabriques anvylaises pour 5,400,000 fr. 
En 1839, les premières avaient fabriqué 
pour Java pour 15,484,000 fr. de co- 
tonnades, et l’industrie anglaise pour 
6,850,000 francs. 

Après cette disgression sur la Société de 
commerce des Pays-Bas, je me trouve 
amené à parler de ses revenus de l'île de 
Java. Des personnes , que j’ai lieu de croire 
bien informées, m'ont assuré qu'en 1838 
cette colonie, tous frais d'administration 
payés, à rapporté à la métropole un revenu 
net de 25 millions de florins. Si le fait est 
vrai, cette colonie surpasse toutes les au- 
tres, même la ville de Cuba, puisque, sans 
cesser de prospérer, elle couvre tous ses 
frais d'administration et donne encore un 
profit à sa métropole. Elle fournit donc un 
argument puissant aux partisans des colo- 
nies pour combattre leurs adversaires, 
qui, S'appuyant surtout, sur ce qu’en gé- 
néral on ne peut représenter dans la ba- 
lance des revenus et des dépenses de ces 
établissements , aueune recette directe, les 
regardent comme onéreux pour leurs mé- 
tropoles, oubliant de tenir compte des 
avantage; qu’en retire le trésor par les re- 
venus des douanes et le mouvement qu’ils 
impriment au commerce maritime de Ja 
métropole. 

On conçoit qu'une colonie qui donne 
d'aussi grands revenus au gouvernement 
d'un petit pays comme la Hollande, et 
contribue tant à sa prospérité , rende cette 
nation défiante des étrangers, surtout de 
ceux qui, comme les Anglais, envient tant 
sa prospérité. Elle tient beaucoup à l’ha- 
bile système de M. Vaadenburch , et éloi- 
gne , autant que possible , les rapports des 
étrangers avec les habitans de l’intérieur, 
pour n'être point contrariée dans ses actes. 

La Hollande regarde comme trompeuses 
et subversement dirigées contre elles les 
doctrines de la liberté du commerce. tant 
prêchées par les publicistes anglais, Si la 
vérité de ces doctrines condamne, en théo- 
rie, les actes du gouvernement hollandais, 
et lui donne tort quant au fond, il n’en 
faut pas moins reconnaître que ce n’est ni 
dans l'intérêt de la Hollande, ni dans celui 
du peuple javanais que sa rivale en coloni- 
sation veut la faire revenir à un système 
plus libéral. La pratique à déjà prouvé 
que, si l'Indien n’était pas obligé de travail- 
ler pour acquitter son impôt, une grande 
partie decette belle île serait encore incul- 
te, et que, retombant dans la misère et 
le servage, il rétrograderait vers la bar- 
barie dont il est à peine sorti. On ne peut 
nier que le régime actuel, tout fiscal et 
oppressif qu’il est , n’ait amélioré sa condi- 
tion matérielle. N'y eût-il que ce seul bien 
de produit, la conquête hollandaise a été 
avantageuse aux vaincus, et peut se justi- 
fier jusqu à un certain point. E. Dusouzer. 

( Revue de l'Orient.) 
ETES OR LE TRVEEE RE SE ENOR  à ERREE 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


Le 20 octobre courant , un essai d’éclairage élec- 
tique par la pile de charbon de bunsen des ateliers 
de M. Deleuil , aura lieu à sept heures du soir, sur 
la place de la Concorde. Ge jour là les becs de gaz 
ne seront pas allumés. 


— Au moment de meltre sous presse nous rece 
vons la lettre suivante et nous nous empressons, Sè 
lon Le vœu que nous transmet le signataire de l'ins 
rer dans notre journal : 

« Monsieur le rédacteur, | 

» Je viens d'être informé que M. Augustin Sales|| 
ron à déposé, il y peu de jours, au département 
la Seine, une demande afin d'obtenir un brevet d'in 
venlion pour de nouveaux procédés detannerie. 

» Comme je connais M. Saleron depuis 18244 
qu'il est venu souvent chez moi, surlout depuis] 
deux années, il est bien possible que les procédés! | 
pour lesquels il demande un brevet d'invention ses 
rapprochent considérablement de ceux dont je suis! 
inventeur, el dans celte supposition , comme je n& 
voudrai pas priver la société des avan'ages hrureuxs 
je viens vous dire que lundi prochain je selliciterahl 
de M. Dumas, président de l’Acadéinie des sciences, Me 
un tour de faveur pour la lecture du Mémoire des: 
criptif d'un travail dont il connaît les résultats dez 
puis plus de trois mois. 

» Mais pour éviter tout équivoque, j'ai l’honneux 
de vous informer dès aujourd’hui que mon inven: 
tion consiste en lrois pratiques distinctes : 1 L'im= 
mersion direct des peaux daas un fort lait de chauwi| 
pour les épiller ou débourer ; 20 Leur immersion 
dans de l’eau légèrement acidulée d'acide hydro 
chlorique pour les gonfler; 3° Le tannage de ces} 
peaux par un moyen pneumatique, c’est-à-dire 
que lorsque lr peau est montée sur une cuve en 
cuivre (quelqu’en soit la dimension), je mets du just} 
de tan sur la partie épidermique et je fais le vide. 
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travers la peau par l'action de la pression atmosphé=4} 
rique, et de cette manière une peau de bœuf peut 
être tannée en trois ou quatre jour avec une dé 
pense de 75 p. 0/0 moindre que par les procédés} 
ordinaires. 
» Je pense, Monsieur le rédacteur, que la jus- 
tice de ma réclamation, et l'intérêt social, vous dé 
termineront à donner immédiatement à ma lettre la | | 
publicité que j'ai l'honneur de solliciter de votre 
obligence. [| 
» J'ai l'honneur, Monsieur, d’être votre 


très humble serviteur, À 

GANNAL. 
— Un agronome anglais, M. Johnson, vient den ; 
h 


se livrer à des calculs curieux sur la quantité d'en 
grais liquides que les égouts de Londres ve sent claMl 
que jour en pure perte dans la Tamise ; il évalue 
cetie quantité à 230,000 hectolitres, laquelle réduite, 
en corps solide, au trentième, donnerait de quoi 
fumer et fertiliser 28,000 hectares de terre stériles 
C'est la nourriture de 150,010 persennes qui se 
trouve ainsi gaspillée. 

— Depuis l'invention des aréostais on a cher 
ché les moyens de les diriger. Les uns ont cmployém 
un gouveruail et deux rames, les autres des voiles 
Tous les essais ont été infructueux jusqu'ici et quel 
ques uus n'ont laissé après eux que des souvenirs, 
tragiques. M. Emile Gire, de Nimes, vient d'ima= 
gimer un nouveau procédé. C’est par le moyen de 
l'air comprimé qu'il préteud pouvoir diriger l'aréos= 
tat d'Orient en Occident , ei vice versa Pour opé=" 
rer l'ascension ou à la descente, il a recours au gaz 
condensé dans un réservoir placé au-dessous de las 
nacelle et soutiré au moyen dune pompe. C'est 
ainsi qu’en alourdissant le ballen ou en l'allégeantil 
croit parvenir à le faire descendre ou monter à ro= 
lonté. L'invention de M. Gire est basé sur des faits 
scientifiques, aujourd'hui incontestables , mais son 
appareil est si compliqué et si lourd qu'il est 
craindre, qu'il ne puisse être essayé, qu'après de 
grandes et nombreuses modifications. 


BIBLIOGRAPHIE, 


TEMPÉRATURES VEGETALES ; par M. Ra=| 
meaux. Silbermann, à Strasbourg. 


DOCUMENTS HISTORIQUES INEDITS tirés des | 
collections manuserites de la bibliothèque royale et 
des archives ou des bibliothèques des départements,4 
publiés par M. Champollion-Figeac. > 

ÉTAT de la question sociale en Angleterre , en 
Ecosse, en Irlande et en France, par M. Cabet, ex} 
député. A Paris, rue J.-J. Roussean, 14, 


PARIS.—IMP. DE LACOUR el MAISTRASSE fils, | 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. | 


10° année. 


Paris. — Jeudi, 19 Getobre 1843. 


DU 


TRAVAUX DES SAVANTES DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


_l/EcHO DU MONDE SAVANT paraît le SEUMDI etle DIMANCHE de chaquesemaine et forme deux volumes de plus de 7,200 pages chacun; il est publié sous la direction 
Mrde M. le vicomte A DE MAWALEZZE, rédacteur en chef. On s’abonne : Pamys, rue (es BEAUX - ARTS, 
“| braires, et dans les bureaux de la Poste et des Messageries. Pr'x a journal: PAR:6 pour un an 25 fr., six mois 13 fr. 50 , trois mois 7 fr. — DÉPARTEMENTS 30 fr., 16 fr. 
| fr. 50. Al'ÉTRANGER 5 fr. en sus pour les pays payant port üouble, — Les souscripteurs peuvent recevoir pour GEK@ fr. par an et par recueil l'ÉCHO DELA LITTÉ— 
F'RATURE ET DES BEAUX-ARTS et ICS MORGEAUX CHO1S:S du mois (qui coûtent chacun 50 fr. pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue 
sencyclopédique la plus complète des Deux Mondes. — Tout ce qui concerne le journal doit être adressé (franco) à M. C.-8. FRAYSSE. gérant-administrateur, 


MIOMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- 


| GES, séance du 16 octobre 1843.—SCIENCES 
PHYSIQUES. CHIMIE-OPTIQUE. Note sur le 
travail de M. Bouchardat relalif aux alcools vé- 
gélaux; Biot. — SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE ANIMALE. Recherches sur la 
membrane muqueuse; Lesauvage. — PHYSIO- 
LOSIE VÉGÉTALE. Réponse de M. Langlois à 
1a note de M. Riot sur l’analyse des produits su- 
crés. — ORNITHOLOGIE. Complement à l’his- 
tcire naturelle des oiseaux-mouches ; Lesson. — 
SCIENCES APPLIQUEES. ARTS MÉTAL- 
LURGIQUES. Emploi de la tourbe dans Ja mé- 
tallurgie; Delesse. — TELÉGRAPHES. Sys- 
tème perfectionné de télégraphie électrique; 
Coke. — AGRICULTURE. Cloture. — ECO- 
NOMIE AGRICOLE. Greniers. — SCIENCES 
HISTORIQUES. ECONOMIE SOCIALE. Sur les 
observations de M. Duvivier , à propos de l’ou- 
xrage du maréchal Bugeaud sur l’Algérie ; Guyon. 
— STATISTIQUE, Statistique industrielle du 
canton de Zurich, — BIBLIOGRAPHIE, 


DIE: Re 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 16 octobre. 


Les attaques que certains hommes sont 


chargés (nous pourrions même dire plus) 


| d'adresser de temps en temps à M. Gannal, 
, se sont renouvelées il y a peu de jours. On 


lui a contesté la valeur de son liquide, on 
\ a voulu en présenter un autre comme pré- 


| férable, et c’est sur l’acide arsénieux qu’on 


s'est empressé de jeter les regards. Nous n’a- 


| vons jamais été la dupe de ces attaques, pré- 


14 tendues scientifiques; nous avons toujours 
fortement douté de la vérité des faits an- 


moncés par les adversaires de M. Gannal, 


etrous avons toujours attendu la sanction 
del’expérience. Nous sommes heureux d’en- 


IMiegistrer aujoui d’hui ur travail remarqua- 


| ble de M. Gannal, qui vient démontrer le 


peu d'exactitude des faits relatifs à l'emploi 
de l’acide arsénieux, et en même temps si- 


“gnaler un nouveau procédé de conservation 


des objets d'histoire naturelle. 


M. Gannal établit d’abord que toutes les 
préparations destinées jusqu'ici à la con- 
servation des auimaux ne sont basées sur 
aucun raisonnement scientifique, et le plus 
souvent insuffisantes. Le camphre lui pa- 
rait trop volatil ; le savon de Becœur ne 
peut agir que par l’arsenie qu'il contient. 
Or l’arsenic ne conserve pas; donc le sa- 
von de Becœur ne vaut pas mieux que le 
camphre. Mais M. Gannal ne se contente 


pas de dire que l’arsenic ne conserve pas, 


il le prouve par des faits. Des cadavres fu- 
rent injectés avec à litres d’eau saturée à 
chaud d’acide arsénieux. Peu de jours après 
Pinjection, au moment où la dissécation a 
commencé, il s'est dégagé des divers cada- 
vres ainsi préparés une si grande quantité 
d'hydrogène arsenié qu'il fut impossible 
d’en continuer la dissection. Les mêmes ex- 


périences répétées sur des fœlus ont con- 
duit aux mêmes résultats. Il s’est dégagé 
une grande quantité d'hydrogène arsenié, 
après quoi le fœtus n’a offert qu’une forme 
hideuse. La matière animale était détruite. 
Un jeune chien fut injecté par l’acide arsé- 
nieux; au bout de quinze jours l'hydrogène 
arsenié commença à se dégager ;:66 déga- 
ment dura trois ans au bout desquels les 
insectes s’emparérent de l’animal et le ré- 
duisirent presque à l'état de squelette. De 
ces faits on est nécessairement forcé de con- 
clure que l’arsenic peut préserver un ins- 
tant de la décomposition putride, mais 
qu'il ne conserve pas d’une manière illi- 
mitée. 

Il fallait trouver un substance qui offrit 
les conditions préservatrices qu'on suppo- 
sait à l’acide arsénieux. M. Gannal est ar- 
rivé à cet impoitant résultat, et nous al- 
lons faire connaître les substances qu'il em- 
ploie. Il fait bouillir ensemble 1 kilogramme 
de sulfate simple d’alumine, 100 grammes 
de noix vomique en poudre et 3 litres d’eau 
jusqu’à ce que le tout ne forme plus qu'an 
litre et demi de liquide, Quand ce mélange 
est refroidi on tire à clair. Ce liquide sert 
aux injections qui se font pour les oiseaux 
par le larynx et pour tous les mammifères, 
jusqu'aux rats par la carolide. Ceux plus 
petits s’injectent par la base du cœur. Les 
animaux dont on veut conserver la chair 
alimentaire doivent être injectés avec une 
dissolution de 2 kilogrammes de chlorure 
d'aluminium dans 10 litres d’eau. 


On peut encore employer le résidu du li- 
quide filtré. Dans trois cuillerées de ce ré- 
sidu on délaie un jaune d'œuf, et cette pâte 
préparée à l’instant sert à enduire les par- 
ties internes dés peaux et surtout les par- 
ties charnnes. 


Restait encore une question à résoudre 
celle de la conservat on des plumes. M. Gan- 
pal y est arrivé par trois procédés dilfé- 
rents. Il emploie ou de la noix vomique en 
poudre, cu une teinture alcoolique prépa- 
rée avec 100 grammes de poudre de noix 
vomique macérée dans 1 litre d'alenol, ou 
enfin une dissolution de 2 grammes de stry- 
chnine dans Î litre d’alcool. À l’aide d’une 
brosse on enduit la peau avec de la tein- 
ture de noix vomique, ou, si l’oiseau possède 
un plumage blanc, on se sert d’une disso- 
lution de strychnine, enfin on peut encore 
saupoudrer les plumes avec la poudre de 
noix vomique. 


À côté de la question scientifique, il est 
bien permis maintenant de placer la ques- 
tion industrielle. Tout le monde connaît les 
ravages et les pertes immenses qui arrivent 
chaque année au commerce des pelleteries; 
le procédé de M. Gannal vient indiquer le 
moyen de mettre un terme à toutes ces dé- 
vastations des insectes. On ne saurait donc 
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, et dans les départements chez les principaux li- 


accorder trop d’éloges à cet important tra- 
vail d’un hommie qu'une vile calomnie pour- 
suit sans cesse, etquieependant a déjà danné f 
mille fois des preuves incontestables de son 
talent d'observation et de ses ingénieuses 
applications industrieiles. 

M. Dufrénoy lit une note relative à la 
découverte d’une mine de fer, soumise à 
son examen. Il résulte des analyses de 
M. Dufrénoy, que la mine de fer, d 


décou- 
verte par M. Lambert, dans la commune 
du Val-du-Joi, près Plombiers, dans le 
département des Vosges, est une héma- 
lite rouge (fer oligiste concrétionné) très 
riche. 

Si l'abondance de ce minerai corres- 
pond à sa richesse, cette découverte serait 
très intéressante pour l'avenir des forges 
de cette partie de la France. Le minerai, 
découvert par M. Lambert, pourrait éga- 
lement être employé comme brunissoir 
ou comme sanguine. 

M. Augustin Cauchy présente un Mé- 
moire sur les ray ports enire les factorielles 
réciproques, dont les bases varient propor- 
tionnellement et sur la transformation des 
logarithmes de ces rapports cn intégrales 
définies. 

Dans la derniére séance, on s'était em- 
pressé d’annoncer que le suc gasis 
possédait la propriété de dissoud 
culs vésicaux. C'était là un fat} 
portant pour qu’on ne s’enfpré 


d’en démontrer l'exactitude. Dé: S 
rédacteurs du National, M. Duniont; Air 
annoncé, la semaine dernière, fat seat 
culs introduits dans l'estomac d nl ë 


et soumis ainsi directement à l'actiô 
suc gastrique, n’y éprouvaient aucune al- 
tération. Aujourd'hui, M. Leroy d’Etiolles 
vient éclaircir la question en rappelant 
quelques unes des expériences faites par 
lai et par les physiologistes qui l’ont pré- 
cédé. La question de priorité est facilement 
résolue par le passage suivant d'un ou- 
vrage d’un élève de Spallanzani, Sennebier. 
— Dans cet ouvrage intitulé : Expériences 
sur la digestion de l’homme et des diffé- 
rentes espèces d'animaux, par l'abbé Spal- 
lanzani, avec des considérations par Jean 
Sennebier, Paris, 1773, on lit les lignes 
suivantes : 

« Le suc gastrique est un lithontripiique. 
— M. l’abbé Spallanzani m’apprend qu'un 
de ses élèves a découvert que le suc gas- 
trique était lithontriptique, qu’il dissclvait 
le calcul hamain; je comprends fort bien, 
il ne dissout pas la pierre elle-même, mais 
le ciment animal qui unit les petites pier- 
res dont là réunion forme le calcul, J’a- 
voue que l'usage de ce remède ne serait 
pas facile, le suc gastrique de l’estomac ne 
produit pas cet effet, puisque tant de gens 
sont sujets à la pierre, et il ne peut le pro- 
duire, puisqu'il n'arrive pas dans les voies 
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urinaires ; de sorte qu’on ne pourrait s’en 
servir qu'en linjectant dans la vessie ; je 
crois bien qu’elle n’en serait pas fatiguée, 
parce que ce suc, étant très doux, n’y cau- 
serait aucune irritation; mais ce remède 
serait bien pénible.» Pag. cn. 

M. Leroy d'Etiolles a essayé de répéter 
l'expérience de Spallanzani. Du suc gas- 
trique obtenu par le procédé bien connu 
des éponges a paru produire sur les cal- 
culs urinaires moins d'action que plusieurs 
autres réactifs abandonnés comme insuf- 
fisants. M. Leroy d’Etiolles l'a injecté dans 
des vessies de femelles d'animaux d’abord, 
puis dans des vessies de calculeux, et l’a 
trouvé inoffensif pour les organes. Mais 
on pourrait dire que le suc gastrique ob- 
tenu de la sorte différait de celui que donne 
le procédé de M. Blondlot, et que, par 
conséquent, l'expérience ne prouvait pas 
tout cc qu’elle devait prouver. Alors M. Le- 
roy d'Etiolles s’est servi du suc gastrique 
obtenu par le procédé de M. Blondot. L’ac- 
tion de cesuc a été nulle sur les calculs 
d’acétate de chaux à peu près nulle sur 
l'acide urique, extrémement faible sur les 
phosphaies triples de chaux d’ammo- 
niaque et de magnésie, de même que sur 
une concrétion d'urate de soude prove- 
nant d’une articulation de goutteux. 

M. Leroy d’Etiolles n’a obtenu des effets 
dignes d’être notés que sur les c2lcuisalter- 
nants. La couche plus épaisse de mucus, 
qui unit les deux espèces de concrétions, a 
perdu sa cohésion et ses couches se sont 
séparées, mais par une cassure nette et 
sans ramollissement des fragments. 

Le suc gastrique ne trouble point l'urine 
et n’en précipite pas les sels, il n’éclaircit 
pas celle qui est trouble et muqueuse. 
M. Leroy d’Etiolles a observé au micros- 
cope son action sur l’urine, contenant en 
abondance du phosphate-ammioniaco-ma- 
gnésien. Aucun des cristaux n'avait été al- 
iéré après deux heures de mélange. Ils 
furent en un instant dissous par l'addition 
d'une goutte d'acide acétique. De là, 
M. Leroy d’Etiolles conclut que le suc 
gastrique n’est pas un lithontriptique. 

M. Gb. Fermond lit un travail sur la 
maniere dont les sons se produisent, Ces 
recherches ont eu d'abord pour objet l'é- 
tude du mouvement de l'air dans les 
tuyaux ouverls et fermés. Pour arriver à 
quelques résultats certains, il semblait né 
cessaire de faire des expériences qui pus- 
sent autant que possible parler aux yeux. 
M. Fermond chercha donc un moyen de 
rendre les vibrations visibles et une vapeur 
facile à distinguer de l'air, lui parut un 
moyen propre à favoriser ses expériences. 
Dans ce but, il s’est servi de fumée de ta- 
bac. Citons quelques unes de ses Cxpé- 
riences : si l’on fait résonner une flûte 
traversière en verre pleine de fumée de ta- 
bac, la colonne de fumée sort en décrivant 
une spirale très régulière; si l’on fait ré- 
sonner un tuyau d’orgue ou un flageolet 
cn verre plein de fumée, la colonne décrit 
encore une spirale. Lorsque l’on fait ré- 
sonner un tube fermé par un bout à la 
manière d’une flûte de Pan, la colonne de 
famée décrit encore une spirale très irrégu- 
lière. La forme cylindrique n’est pas essen- 
üelle à la réussite de l'expérience. 

En se rappelant, dans l’expérience de 
Savart, le mouvement du lycopode sur les 
plaques circulaires vibrantes, on reconnaît 
facilement un mouvement en spirale. 
Si l'on examine le mouvement de l'eau 

qui produit un son lorsqu'elle s'écoule par 
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une ouverture pratiquée au fond d’un bas- 
sin à fond plat, on voit aisement qu’il dé- 
ecrit une spirale. Dans les corderies, lorque 
l’on fait la ficelle, le mouvement de la 
molette pour tordre les fils, fait décrire 
une spirale en même temps qu’un son bien 
caractérisé prend naissance. 

Tous ces faits prouvent que le mouves 
ment en spirale dans la production des 
sonÿ, est plus général qu’on v’aurait pu le 
supposer. Ils firent penser à M. Fermond 
que le mouvement en spirale était essen- 
tiel à la production des sons, et dans ce cas 
il devait être possible de produire un son 
toutes les fois que l’on forcerait l'air à se 
mouvoir en spirale. Cest ce que l'expé- 
rience démontre au moyen d’un petit in- 
strument nommé Helicophone. Il se com- 
pose d’un tube en verre dont la longueur 
est égale au moins à trois ou quatre fois 
son diamètre, À l’une de ses ouvertures on 
place un bouchon dont les côtés sont creu- 
sés de plusieurs hélices. En soufilant alors 
par cette ouverture on produit un son d’au- 
tant plus aigu que la force du vent est plus 
considérable. Avec un peu d'attention on 
ne tarde pas à s'apercevoir que le timbre 
et la progression du son ont la plus grande 
analogie avec la syrène de M. Cagniard de 
Latour , laquelle en effet, imprime à l'air 
qui la traverse un mouvement en spirale 
ainsi qu’on s’en est assuré en la faisant tra- 
verser par un courant de fumée. 

Si l’on remplace le bouchon spiralé par 
des bouchons accidentés par une foule de 
sinuosités transversales on longitudinales, 
l'expérience ne donne lieu à la production 
d'aucun son, bien que les accidents soient 
multipliés autant que possible. 

Il est facile de démontrer que l’acuité ou 
la gravité d’un son dépend de trois causes 
très différentes : 1° de la longueur de la 
spirale; 2° du mouvement de la spirale ; 
3° de l’étendue de la section de la bande 
spirale. 

L’intensité du son paraît dépendre de la 
quantité d’air qui entre dans la composi- 
tion d’une spirale d’un mouvement donné, 
car dans l’hélicophone, le caractère du son 
augmente avec le nombre de rainures en 
spirale que l’on fait au bouchon. 

Lorsque l’on réfléchit, dit en terminant 
M. Fermond, à ce mouvement en spirale 
que prend l’air qui produit un son, il me 
semble difficile de ne pas penser que le 
limacon dans l'oreille doit jouer un des rô- 
les les plus importants bien que jusqu’à 
présent l’on n'ait pas pu lui assigner aucu- 
ne fonction certaine. Il ne serait point im- 
possible que son absence, son oblitération 
où un accident de frrme fussent autant de 
causes contraires à la perfection de l’o- 
reille. 

M. Fourneyron présente à l’Académie 
un long travail intitulé : Expériences pour 
déterminer la pression exercée par l’eau 
en mouvement contre différentes surfaces 
perpendiculaires et obliques immobiles et 
entièrement plongées dans un courant re- 
gardé comme indéfint ; loi qui semble ré- 
sulter de ces expériences. Nous publierons 
incéssamment ce travail. 

M. Moreau de Jonnès lit un long tra- 
vail intitulé : Réponse à une réfutation de la 
statistique des aliénés, par M. Parchappe. 
Il paraît que les quiproquo existent à l’A- 
cadémie comme partout ailleurs et M. Mo- 
reau de Jonnès nousen a donné un exem- 
ple. Il s'agissait de prouver la prédomi- 
nance des causes physiques sur les causes 
morales dans la production de la folie, et 


M. Morcau de Jonnès a parlé de classh 
cations des aliénés. Agir ainsi n'est guë 
mathématique ets’accorde peu avec cet 
précision qui doit toujours exister) dansies} 
travaux où les chiffres entrent comme élé} 
ments. ‘in 

M. Paul Bernard , docteur en mel 
à Paris, fait connaître à l’Académie qui 
vient de pratiquer avec succès l’extirpati 
de la glande lacryniale dans un cas de la 
moiement qui durait depuis dix années 
qui avait été soumis en vain à un nomb 
considérable de moyens différents, 

L'auteur de cette note croit que l’inn 
cuité de cette extirpation permettra del 
pliquer efficacement au traitement decer! 
taines fistules lacrymales , réputées incwl 
rables, en l’ajoutant à l’oblitération del 
parois du sac par la méthode dite de Nan}! 
non, modifiée par M. Rognetta. ns 

M. Dutrochet écrit à l'Académie po 
répondre à une note de M. Bellani relatif 
à la découverte de l’endosmose. M. Bella 
ni rapporte qu’en 1748 Nollet signala 
fait d'endosmose et le publia dans les mé 
moires de l’Académie pour cette année 
Mais signaler un fait et l'expliquer son 
deux choses bien différentes, et c’est da 
l’explication que réside la véritable déco 
verte : aussi. personne n'avait jusqu’al 
cherché à contester à M. Dutrochet A 
priorité de sa découverte. Eile lui rester) r' 
quoiqu’en dise M. Bellani, et malgré l’expép 
rience de l'abbé Nollet à laquelle nou | 
pourrions ajouter celle faite en 1822 pal} 
M. Fischer de Breslaw. 

Un mot, un dernier mot au docteü! 
Donné. Nous croyons, avec tout le monde}! 
que M. Donné ne prendrait pas l’Académif} 
pour juger ses différents avec M. Dien el 
qu’il porterait devant un autre tribunal un 
affaire qui sort tout-à-fait du domaine dell 
science. Encore une fois, rous nous étion@l! 
trompés et c’est ce que nous a appris uf{ih 
lettre du docteur Donné, adressée à l'AC: 
démie pour la prier de renvoyer à la com 
mission l'examen des faits si clairemenW# 
énoncé par MM. Dien et Jalatte. Nou 
souhaitons que cet examen soit favorable 
M. Donné, mais nous devons dire quk 
nous ne le pensons pas. 

À propos de M. Donné, comment m 
parlerions-nous pas de M. Libri. Les in 
fortunes ne se donnent-elles pas la mair 
Déjà plus d’une fois réduit à confesser se 
erreurs , souvent convaincu d’avoir soute} 
nu de mauvaises causes, M. Libri vientd 
se faire le champion du docteur Donné 
il le soutient indirectement , il approux 
de la voix et du geste les élucubration 
lactoscopiques et les immenses déco 
vertes de son client. Que M. Libri ait d 
bonnes intentions, nous n’en doutons pas 
mais tout le monde dira , comme nous 
qu’il pourrait être plus clair, moins dif 
fus dans les explications. On pourra 
croire qu'il se trouve dans une fausse po 
sition et qu'il n’est guère persuadé de I 
vérité de la cause qu'il soutient. Ne com 
promettrait-il pas même le docteur Donn 
qui doit savoir qu’un ennemi vaut mie 
qu’un maladroit ami. 

Si nous avions un conseil à donner 
ceux qui fonttant de bruit pour si peu d 
chose, nous leur dirions de laisser de côt 
une affaire qui ne leur promet pas gloi 
et honneur. Le docteur Donné ne ferait= 
pas mieux de continuer ses Conseils au} 
mères sur l'art d'élever les enfants : ou! 
vrage qui peut faire suite à l'Art d’élepel 
les lapins et de s’en faire 3,000 franche! 


fl 
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te. Quant à M. Libri, qu'il réfléchisse ; 
Vest pas au début de sesinfortunes aca- 
baiqueset le temps n'est pas éloigné où 
xs enrezistrions encore quelques unes 
}ses luttes dontil est sorti 


eux comme un renard qu’une poule aurait pris. 
E, F. 
—$ ESC e—— 


SCIENCES PHYSIQUES. 
CHIMIE-OPTIQUE. 


dite sur un travail de M. Bouchardat, re- 
ratif aux alealis végétaux ; par M. Biot. 


M. Bouchardat avait été conduit à en- 
fprendre des recherches dans l'espoir 
“iidé d'en tirer des caractères utiles pour 
fapplications pharmaceutiques et médi- 
“Mes, si les alcalis organiques se trou- 
dent au nombre des corps qui agissent 
“léculairement sur la lumière polarisée. 
Mireconnut bientôt qu'en effet 1ls s’exer- 


‘MS marquées et très diversess soit pour 
jatensité, soit pour le sens , lesquelles 
transportent dans leurs eombiaai- 
insavec les acides ou les alcalis inorga- 
“ques, en y présentant des variations 
ractéristiques de leur union plus ou 
joins intime avec ces substances, ainsi 
lie des modifications passagères ou dura- 
amesqu'elles leur font éprouver. 
“| Pour sentir l'importance théorique de 
ls nouvelles observations, il faut se rap- 
éler que, pendant longtemps, les substan- 
s “organiques où des propriétés de ce 
inre avaient été découvertes, étaient tou- 
|s d'une uature si peu stable, que les aci- 
k5s ou les alcalis minéraux avec lesquels 
a essayait de les combiner leur impri- 
l\aient des modifications permanentes , de 
(brte qu'on me les retirait plus de ces com- 
linaisons dans leur état primitif; et ainsi 
\onvne pouvait tirer aucun parti de ces 
lité pour étudier les conditions mécani- 
Rues-des réactions chimiques dans leur cas 
eplus simple, celui où elles s'opérent sans 
composition mutuelle, ce qui était pour- 
Mantune des applications théoriques les 


fnoléculaires pussent faire espérer. Ce pas 
utheureusement franchi, lorsqu'on re- 
onnut que l'acide tartrique possédait des 
propriétés pareilles. Car alors, pouvant 
Ptreldissous dans l’eau , l'alcool, l'esprit de 
(bois, soit à l’état d’isolement, soit en pré- 
Mience des alcalis minéraux ou d'autres aci- 
)lesj; sans en éprouver de décomposition, 
bnpouvait dans tous ces cas suivre, par 
Ales changements passagers des proprictés 
|pptiques, le progrès successif des réactions 
qui s'opéraient. Mais, par une exception 
[jusqu’à présent unique entre tous les corps 
connus, l'acide tartrique porte dans ces 
(observations une propriété qui, en les 
“rendant plus curieuses à étudier, les reud 
baussi plus difficiles et d’une application 
Mthéorique moins simple. En effet , tandis 
Mque toutes les autres substances douées du 
pouvoir rotatoire impriment aux plans de 
polarisation dés divers rayons simples des 
|dispersions presque identiques dans leurs 
[rapports, l'acide tartrique, observé à l’état 
d'isolement dans les liquides inactifs, sé- 
|pare ces plans les uns des autres suivant 
M) des lois toutes différentes, lesquelles va- 
rient encore avec la nature du dissolvant ; 
| et, pour le même dissolvant , avec la pro- 
portion relative de l'acide et la tempéra- 
| ture de la solution. Puis il perd tout à 
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coup cette spécialité temporairement, dans } vers la gauche en saturant l'acide par 


les combinaisons quelque peu énergiques 
où on l’engage, pour la reprendre quand 
on l'en a retiré, ou quand on a neutralisé 
le corps qui agissait sur lui. Ces mutations 
de l’acide tartrique deviennet précieuses 
sans doute pour montrer s’il est actuelle- 
ment libre ou engagé dans une combinai- 
son avec les substances, qui changent ain- 
si momentanément son pouvoir. En profi- 
tant de cette mobilité, on peut disposer, 
pour ainsi dire à son gré, de ses affections, 
jusqu'à lui donner, dans un milieu d’une 
nature identique, le pouvoir rotatoire vers 
Ja droite sur une portion du spectre lumi- 
neux, et vers la gauche pour les autres 
rayons ; en variant les proportions du dis- 
solvant, ainsi que la température de la so- 
lution. Ces singuliers phénomènes ont four- 
ni la matière de plusieurs mémoires, insé- 
rés dans la collection- de l’Académie, et 
l'on s’est efforcé d’en déduire les nombreu- 
ses conditions de mécanique chimique 
qu'ils révèlent. Mais les nouvelles obser- 
vations de M. Bouchardat sur les alcalis 
végétaux fourniront des épreuves d’une 
étude bien plus facile, qui devront désor- 
mais précéder celles-là pour la recherche 
des conséquences théoriques. Car d’abord 
tous ces corps suivent la loi de dispersion 
générale, dans l’état d'isolement, ainsi que 
dans les diverses combinaisons où on les 
engage sous l’œil de l'expérimentateur, ce 
qui simplifie l’étude comparative des ef- 
fets qu’ils subissent ; et, en outre, si quel- 
ques-uns d’entre eux sont immédiatement 
modifiés d’une maniére permanente dans 
V’acte même de ces combinaisons, il en est 
plusieurs qui les subissent au moins iempo- 
rairement, sans en être sensiblement alté- 
rés , puisqu'ils reprennent leurs propriétés 
primitives, et reproduisent les mêmes dé- 
viations primordiales, quand on en sépare, 
à l’aide d’uue affinité plus puissante, le 
corps qui les retenait. Ceci offrira donc un 
nouveau champ d'étude très étendu et 
très fructueux aux physiciens ainsi qu'aux 
chimistes, qui voudront éclairer les con- 
sidérations complexes tirées de la chimie 
des masses sensibles, par les caractères in- 
dividuellement moléculaires que ces phé- 
nomènes étabiiront. 


Il ne me reste plus qu’à signaler quel- 
ques-uns des faits généraux qui se dédui- 
sent des tableaux dans lesquels M. Bou- 
chardat a rassemblé les résultats de ses 
expériences sur chacun des alcalis qu'il a 
étudiés. Les dissolvants ont été, selon le 
besoin, l’eau , Palcool ou Ll’éther. 


49, La morphine. Cet alcali, observé dans 
ses solutions, soit À l’état d'isolement, soit 
en présence des acides ou des alcalis, exer- 
ce tonjours la déviation vers la gauche, 
Lorsqu'il se trouye en présence des acides, 
il porte dans la combinaison son pouvoir 
propre sensiblemeut inaltéré , et il en res- 
sort dans son état primitif quand on sature 
l'acide; c’est-à-dire que dans ces deux 
cas le pouvoir calculé est égal pour la mé- 
me masse de morphine isolée ou combinée. 
Mais la présence combinée des alcalis en 
excès altère ce même pouvoir d'une ma- 
nière durable. Ces deux résultats sont con- 


formes À ceux que la chimie avait recon- 
nus. 


29. La narcotine. Cet alcali, observé dans 
ses solutions à l’état d'isolement, exerce 
une déviation à gauche très énergique. Si 
l’on ajoutè des acides à ces solutions, le 
pouvoir passe à droite, et ne revient plus 


l’ammoniaque La narcotine a donc été 
altérée en totalité ou en-partie dans cette 
réaction, 
3°. La sérychnine. En solution isolée, elle 
xerce un pouvoir très considérable vers 
la gauche. L’addition des acides affaiblit 
beaucoup ce pouvoir sans le changer de 
sens. La saturation de l’acide par l’ammo- 
niaque le ramène à son état primitif d’in- 
tensité. Un excès d’ammoniaque n’y pro- 
duit pas de changement ultérieur. 


4, La brucine. Dissoute seule dans l’al- 
cool, elle exerce la déviation vers la gau- 
che. L’addition de l’acide chlorhydrique 
modifie instantanément ce pouvoir et l’af- 
faiblit sans le changer de sens; si l’on sa- 
ture l’acide par l’ammoniaque, le pouvoir 
primitif reparaît. Une addition ultérieure 
d’ammoniaque l’augmente. 


5°. La cinchonine. En soiution isolée, 
elle exerce vers la droite un pouvoir rota- 
toire considérable. Par l'addition des aci- 
des, ce pouvoir s’affaiblit en restant dans 
le même sens. On peut soupçonner qu'il se 
rétablit complètement quand lacide est sa- 
turé; mais l’excessive petitesse de la quan- 
tité qui peut se maintenir ainsi isolée en 
solution ne permet pas d'affirmer cette 
idéntité de restitution avec entière certi- 
tude. S 


60. La quinine. En solution isolée, de 
même qu’en présence des acides, elle exer« 
ce la déviation vers la gauche. Mais, sous 
l'influence de ces corps, son pouvoir pro- 
pre est notablement accru. Il revient à son 
état primitif quand on sature l'acide , et 
une addition ultérieure d’ammoniaque n’y 
produit aucun changement. 


M. Bouchardat a également étudié le pi- 
périn qui, par sa composit on, se rappro- 
che des alcalis organiques, quoiqu'il s’en 
distingue parce qu'il ne forme pas avec les 
acides de sels définis. Il ne lui a trouvé 
aucun pouvoir rotatoire. On n’en avait 
trouvé non plus aucun à l’urée, qui offre 
aussi des analogies avec les alealis végé- 
taux. 


Tousles effets ainsi observés par M. Bou- 
chardat doivent s'entendre des réactions 
instantanées, Il reste à étudier les modifi- 
cations que le temps peut y introduire. 


M. Bouchardat a observé que la tempé- 
rature à une influence très marquée sur 
le pouvoir rotatoire de la quinine en solu- 
tion dans l’alcool à l’état d'isolement. Ua 
résultat analogue avait déja été signalé 
pour l'acide tartrique ; mais le cens est 
inverse : Une élévation de température 
augmente le pouvoir rotatoire de lacide 
tartrique, au lieu que le pouvoir de la qui- 
nine en est affaibli. 


En offrant à la chimie ces nouveaux 
faits, M, Bouchardat n’a pas omis de faire 
remarquer qu'ils fourniront désormais des 
caractères d’une application aussi sûre que 
facile pour déterminer le degré de pureté 
du sulfate de quinine, aujourd’hui si heu- 
reusement employé en médecine. L'instru- 
ment de polarisation établi à l’Hôtel-Dieu 
pour étudier journellement les urines des 
diabétiques, aura reçu ainsi du pharma- 
cien en chef une nouvelle application utile, 
qui justifiera l'intérêt des médecins éelairés 
qui en ont déterminé l'introduction dans 
cet établissement. 
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Nouvelles recherches sur la membrane ca 
dugue, par M. Lesauvage. 


Hunter, en comparant la membrane 
caduque aux fausses membranes des sé- 
reuses, admit cependant qu'on y remar- 
quait -trois ouvertures dont deax corres- 
pondaient à l’onifice des trempes, la troi- 
sième à celui du col de l’uterus : il y avait 
dans cet énoncé une apparente contradic- 
tion qui dut frapper l'illustre savant, mais 
que la rigoureuse observation lui fit sans 
doute un devoir d'admettre. 

En 1829, et dans un mémoire que je pu- 
bliai depuis, etauquel j’emprunte la plu- 
part des idées que je reproduis ici, Je pus 
reconnaître que le feuillet utérin de la ca- 
duque était non-seulement percé, mais 
encore que la membrane s’enfonçait dans 
la trompe sous la forme d’un tube par le- 
quel il y avait une communication parfai- 
tement libre de l'ovaire à l'intérieur de la 
caduque. M. Coste a rencontré un cas par- 
faitement semblable. 

Voilà donc deux faits en opposition com- 
plète avec la théorie de l'involution de l'œuf 
par dépression dela membrane. Ils ont été 
constatés dans les circonstances les plus 
heureuses. 

Daus les deux cas, la caduque utérine 
adhérait aux parois de l'utérus; on pou- 
vait voir à son intérieur le large orifice 
du tube qui se prolongeait dans la trompe 
dilatée, et l’on doit croire que c’est d’après 
des faits semblables que Hunter avait ad- 
mis les perforations qu’il serait maintenant 
assez diflcile de nier. 

Je ne rappellerai point en ce moment 
les faits et les réflexions qui tendent à éta- 
blir également que la membrane caduque 
n’est point continue au devant du col de 
l’atérus. 

Les réflexions que je viens d'exposer, 
ainsi que quelques-unes de celles que ren- 
ferme mon premier mémoire, m'autori - 
sent, je pense, à en déduire les corollaires 
suivants : 

4°. L'intumescence qu’éprouve luterus 
aprés la fécondation est produite par l’exha- 
lation, à son intérieur, d’un fluide plasti- 
que, coagulable; 

2°. La dijatation de cet organe est parta- 
gée par les trompes, et le fluide de l’utérus 
pénètre dans leur intérieur, 

3°. C’est aux dépens du fluide exhalé , et 
à son point de contact avec la surface de 
l'utérus, que se forme la caduque utérine; 

4°, Le fluide qui a pénétré dans les trom- 
pes cst soumis à la même action ab:or- 
bante, etil en résulte la formation d'un 
tube membraneux, continu à la caduque, 
et dont la cavité cemmunique avec son in- 
térieur ; - 

9°. L’ovule, détaché de l'ovaire, parvient 
dans l’utérus en traversant le tube mem- 
braneux dela trompe; il arrive ainsi à 
l'intérieur même de la caduque utérine; et 
labsorption qu’il exerce à son tour sur le 
fluide détermine à sa surface la formation 
de la caduque ovarienne; 

6°. La présence dans la trompe du fluide 
aux dépens duquel s'organise le tube mem- 
braneux, qui plus tard sera transformé en 
un corps solide, est inconciliable avec 
l’occlusion primitive de la caduque utérine 
que l’on avait admise, 

7°. Tous les phénomènes qui suivent 
l'arrivée de l’ovule dans l’utéras peuvent fa- 
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cilements’expliquer par la pénétration de ce 
corps à l’intérieur de la pseudo membrane. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Réponse de M. Langlois à la note de M. Biot, 
insérée dans notre n° du 8 octobre. 


Tout en reconnaissant avec M. Biot, que 
les procédés chimiques dans l'analyse des 
matières sucrées doiveut être secondés des 
moyens optiques, je pense toutefois que 
l'exemple dont ce savant académicienr s’est 
servi pour démontrer cette nécessité tient, 
en ce qui me concerne, à une erreur dans 
l'interprétation du mot sucre incristallisa- 
ble, employé par moi dans une note insé- 
rée dans les Annales de Chimie, tome vu. 

Dans cette note , j'ai fait connaître que 
le miellat du tilleul! contenait, entre autres 
principes, du sucre de raisin, de la manni- 
te et du sucre incristallisable. Je désignais 
sous le rom de sucre ncristall sable , non 
point, comme le croit M. Biot,du sucre de 
raisin liquide , mais bien du sucre de can- 
ne, rendu incristallisable par une cause 
dont la nature restait inconnue. En effet, 
ce sucre possédait les caractères chimiques 
du sucre de canne, mais il était impossible 
d'en obtenir des cristaux. Je ne fus donc 
pas surpris d'apprendre que le sirop de 
ülleu!, soumis à Paris à l'examen optique, 
avait offert une forte proportion de sucre 
de canne ; je voyais même dans ce fait une 
nouvelle preuve de lexactitude de mes 
recherches. Il paraît bien démontré au- 
jourd'hui que, dans certaines circonstan- 
ces, le sucre de canne, mêlé a d’autres 
espèces de sucre, refu:e de cristalliser. 

- Les expériences de M. Biot sur les sèves 
du bouleau et du sycomore tendent à lui 
faire croire que, si le sucre de canne existe 
dans le cambium du tilleul, la sève ascen- 
dante de cet arbre renferme probablement 
du sucre autre que le sucre de canne , et 
exerçant la déviation vers la gauche. J'i- 
gnore si les épreuves optiques confirment 
cette conjecture établie déja sur plusieurs 
faits, mais je sais que le sucre du cambium 
et le sucre obteuu, par lébullition dans 
l'eau, de jeunes branches écorcées et préa- 
lablement lavées, jouissent des mêmes pro- 
priétés chimiques. 

Quant aux résultats obtenus en analysant 
la séve du noyer, les traveaux de M. Biot 
semblent aussi les confirmer. Le sucre 
dans cette sève ayant manqué à diverses 
époques de la vie annuelle, il pourrait en 
être de même de l'acide carbonique. J'in- 
siste sur ce point, parce que je pense pou- 
voir affirmer qu’au moment où j'employais 
les réactifs qui décelèrent l'existence de 
l'acide carbonique, la sève n'avait domné 
aucun signe de fermentation (1). 

(1) En écrivant la note insérée dans notre nu- 
méro du ÿ octobre, M. Biot ne s’est nullement pro- 
posé de faire une eritique particulière du travail de 
M. Langlois, 11 a seulement voulu en prendre occa: 
sion pour montrer encore une fois aux chimistes, 
par ce nouvel exemple, que les analyses des liqui- 
des contenus dans les diverses parties des végétaux 
ne doivent plus aujourd’hui être effectuées par les 
seuls procédés de décomposition de la chimie ordi 
naire, qui déguisent leurs transformations naturelles, 
et même souvent ne font pas connaitre l'association 
réelle de leurs éléments, dans l'état de vie; mais 
que, puisqu'il existe des moyens directs pour dis- 
tinguer plusieurs de ces éléments sans les altérer, 
il faut, préalablement à toute décomposition chi- 
mique , constater ainsi leur nature propre, el suivre 
leur transport , ainsi que les transformations qu'ils 
éprouvent , dans les diverses parties du végétal. De 
ce point de vue la réponse de M. Langlois n'infirme 
aucune des assertions de M. Biot. 


ORNITHOLOGIE. ï 


Complément à l'histoire naturelle des 0 
seaux-mouches; par M. Lesson, tom 
incdit. 

(Troisième article, ) 


(PI. 9 et 10). — Le campyloptère roux 
campylopterus rufus, Lesson, Rev. zool, 
1640/p 80m: 

Clez les deux sexes, le bec est long, ro= 
buste, incurvé, mesurant 11 lignes et 172 
Les ailes sont aussi longues que la queue 
étroites, brun pourpré. La queue estégale 
formée de rectrices fortes, larges et arron+ 
dies à lur sommet. | 

(PI. 10). — Le devant de la tête est brun 
roussâtre sale, mais à partir de l’occiput; 
le plumage prend les reflets de vert doré 
cuivreux très luisant sur le cou, le dos, le 
croupion, les épaules et les couvertures sui 
périeures de la queue. Une nuance chamoi 
fort vive colore toutes les parties inférieures#lt 
depuis le menton, les joues, les côtés et le} 
devant du cou jusqu'aux couvertures infé-M 
rieures de la queue. Les tarses sont jaunes;» 
à ongles noirs, Les deux pennes moyennesh 
des rectrices sont franchement vert cuivré… 
Les deux qui les suivent immédiatement 
sont roux vif à leur portion moyenne, puis 
vert doré, puis barrées de noir et terminées} 
de roux canelle frais; les latérales sont def 


noir velours, avant leur terminaison. Les fat 


deux sexes ont 5 pouces de longueur. 

(PL. 9). — Le mâle difière de la femelle. 
par ses ailes plus larges, plus coudées, et 
par les 3 baguettes des remiges, très dila-M 
tées à leur milieu et sinuées sur les bords. 
Les baguettes des ailes de la femelle sont 
minces et grêles. 

Cette curieuse espèce habite Guatimala: 
M. Delattre n'a montré une variété qu'il a 
tuée à la Vera-Pax dans le Guatimala, quil 
a le plumage vert doré en dessus, roux cha= 
mois vif en dessous, ayant la queue rouge 
canelle marquée d'une large bande noire. 
Son bec est noir, très robuste et les tarses 
sont jaunes. Enfin ce qui la distingue sur= 
tout est une tache blanc pur placée derrière 
l’œil. Peut-être serait-ce une espèce. Cette 
variété est mentionnée, Écho du monde sa= 
vant, n° 45, 1843, p. 1068. 

(PI. 11). — Race : les Anaïs. Le colibri 
anaïs, trochilus anaïs, Lesson, Rev. zool., 
1538, p. 315, n° 12, et 1839, p. 19. | 

T. Rostro longo, incurvato, nigro ; cor 
pore nigro sericeo, aureo. Viridi miniato ; 
ab domine, anali et tectricibus inferioribus 
fuliginosis ; linea nigra, rufo, marginata; 
sub mentem et colli partent anteriorem. Cauda 
rotunda, lata, nigro viridi aurea, et penni 
albilo marginatis. Hab. Guyana. 

Ce colibri a 3 pouces, 9 lignes de Ion 
gueur totale, et son bec seul y entre pour 
13 lignes. Ce bec est robuste, légèrement 
recourbé, entièrement noir, et à mandi | 
bule supérieure plus longue que linfé | 
rieure. Les ailes brunes pourprées, sont ro4 
bustes, assez larges et aussi longues que ia 
queue; celle-ci est large, arrondie en évan+ 
tail, composée de rectrices légèrement mu 
cronées à leur sommet. | 

Le plumage de ce colibri est un vert doré 
assez sombre sur la tête, le dos, le crou 
pion, les couvertures supérieures de 1 
queue, le cou, le thorax et les flancs. Le ba 
ventre et les couvertures inférieures de EN 
queue sont franchement fuligineux. Une) 
plaque noire règne longitudinalement at 


ant du cou et se trouve arrètée dans Île 
ar une bandelette rousse. Les pennes 
\dales sont vert doré brun en dessous, 
hachement brunes sur les côtés, et ter- 
Hiées d’une sorte de liseré gris sale ou 
Lachâtre. Les tarses sont gris et les ongles 
St jaunes. dis 
Jn iadividu que nous à communiqué 
l Longuemare et un deuxième que nous 
} ommuniqué M. Pelatire sont les seuls 
fl ce nous ayons vus, ils provenaient de la 
Cyanc. 
4 La livrée sombre et de deuil de cet oiseau 
dit identifiée avec la perte irréparabie que 
| faite, lorsque je traçais sa description, 
| ma fille Anaïs, morte le > novembre 
138 à l’âge de 11 ans,donnant les plus grän- 
}; espérances : elle était fille de Clémence 
mont et petite-fille du judicieux auteur 
| l'ornitholcgie du Dictionnaire des scien- 
à naturelles. Puisse cet oiseau, au lugn- 
le plumage. éterniser ma douleur dans 
| forêts du Nouveau-Monde. 


104. 

Cet oiseau mouche que nous a com- 
‘uniqué M. Longuemare, est curieux par 
! coloration noire du fond de son plu- 
W:agee > 

(PI. 12). — Adulte, il est long de 4 pou- 
L:s 4 lignes, le bec entrant dans ces pro- 
ortions pour 8 lignes. Les ailes sont aussi 
Ingues que la queue, et celle-ci est large 
hrectiligne. Les tarses sont nus et noirs. 
> bec, droit et sans dentelures bien mar- 
hiées sur ses mandibules, est de la même 
buleur. Les ailes longues et étroites sont 
Irunes pourprées. Tout le dessus du corps 


qu a gorge a des écailles vert aigue marine, 
Wluancées de bleu d’acier au menton et au 
y 2bord inférieur. Deux touffes de plumes 
nmples, brillantes de reflets d’un riche vio- 
‘métallisé, partent des oreilles et se di- 
‘igent sur les côtés du cou. Un trait blanc 
tisätre part de l'angle du bec et encadre le 
lastron du gosier. Tout le dessous du corps 
St brun fuligineux, mais les flancs et les 
ouvertures inférieures de la queue se tei- 
nent de rouge brun au sommet des plu- 
aes® Les rectrices sont en dessous gris en- 
aimé luisant, marquées vers leur sommet 
ne unelarge barre noire, et leur pointe est 
nirise. En dessous elles sont grises verdâtres 
jy disantes, également largement barrées de 
Wf un et terminées de gris clair. 
1H M(PL: 13). — Jeune. Il à ses ailes aussi lon- 
W}ues que la queue; recourbées, minces, 
un brun pourpré lustré. Le bec est noir, 
nÉflé, droit. Le devant du cou est couvert 
nn quelques écailles vertes, bordées sur les 
Notes et en dessous de quelques écailles 
jLI leues. Deux touffes azur assez larges s’é- 
ièMent sur les côtés du cou. Le thorax, le 
entre et les flancs sontgris brun avec quel- 
tues plaques azur sur la ligne médiane. Les 
lumes du croupion et les couvertures su- 
|érieures sont de couleur de brique cerclées 
fenoir. Lesrectrices de teinte verdâtre bleu 
ont traversées par une large bande brune 
t leur terminaison, qui est arrondie, est li- 
erée de vert. 

L'individu du jeune âge nous a été com- 
nuniqué par M. Bourcier de Lyon. 

, Cet oiseau provient de Caracas dans la 
“épublique de Venezuela. M. Bourcier l’a 
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décrit, parerreur,commenouveauen 1843, 
dans le même recueil où il a été publié en 
1839. 

Race : les £spanows, ensifera, Lesson. Bec 
excessivement long, cylindrique; queue 
fourchue ; ailes robustes. 

(PI. 44 et 15). — Ois: m. espadon, or- 
nismya ensifera, Boiss., Rev. zool., 1839, 
p. 354 : rochilus derbianus, Fraser, pro- 
ceed., 1840, p. 16. 

T. Rostro recurvo, quoal longitudinem, 
corpus cum Capile æquparante ; cauda me= 
diocri, paululum furcata ; colore viridi, 
corpore subtus albido variegato ; gula nt- 
grescenie. 

long. tot.8 une, rostri, 3 398; alæ 3 ; caudæ2 174. 

— Th; — 25}; — 3; — 2. 

Cet oiseau mouche par la longueur dé- 
mesurée de son bec qui simule un long es- 
padon, est une des espèces les plus curieu- 
ses que l’on puisse signaler. Il vit à Santa 
Fé-de-Bogota, et nul doute qu’il n’atteigne 
sa nourriture dans les longues cloches des 
fleurs des bignonia. 

(PI. 14). — Le mâle adulte a 20 centi- 
mètres 5 millimètres de longueur totale, le 
bec entrant pour 10 centimètres dans ces 
dimensions. Ce bec est gigantesque, cylin- 
drique ou légèrement comprimé sur les cô- 
tés, lérèrement infléchi vers en haut et dis- 
proportionne avec la faille de l’oiseau. Son 
plumage est vert émeraude à reflets un peu 
cuivrés, Sa gorge est noirâtre; les ailes sont 
grandes, noirâtres à reflets verts et violets 
sombres, alteignent aux deux tiers de la lon- 
gueur de la queue. Celle-ci est fourchue, 
d’un vert sombre. Le bec est noir : les pat- 
tes sont jaunes à ongles uoirs : elles sont 
nues, et les ongles sont très longs, très cro- 
chus. 

(EI 19È — La femelle est longue de 7 
pouces 172 et le bec seul y entre pour 8 pou- 
ces 4 lignes. Un vert brun peu luisant re- 
couvre le crâne; un vert doré brillant re- 
couvre toutes les parties supérieures. La 
gorge et le devant du cou sont blanc avec 
des larmes vert marron. Tout le dessous du 
corps est émaillé de gris blanc et de gout- 
telettes vert doré, plus serrées et d'un vert 
plus d’'émerarde sur les côtés du corps et 
sur les flancs : les couvertures inférieures 
de la queue sont vert doré. La queue est 
peu fourchue, vert cuivré noir en dessus, 
vert bronze en dessous. Les pennes externes 
ont leur rebord extérieur gris. 

Jeune mâle. Longueur du corps et de la 
queue 11 centimètres ; du bec seul à partir 
du front 9 centimètres. Plumage semblable 
à celui de la 

Le bec long, recourbé vers en haut, est 
termiué en pointe aiguë, comprimé sur les 
côtés, canaliculé en dessous, et strié sur les 
parois latérales. 

Les ailes sont presque aussi longues que 
la queue. Elles sont fortes, robustes, à ra- 
chis épais et élargi. La queue est profon- 
dément fourchue. Les peunes alaires sont 
brun pourpré, et celles de la queue bru- 
nes. 

Un vert doré brunâtre couvre la tête et 
s’étend en vert cuivré sur le cou, le dos, le 
croupion et les couvertures alaires, ainsi 
quesur les tectrices supérieures de la queue. 
Un plastron de plumes écailleuses d’un brun 
roux frangé de gris couvre le devant de la 
gorge. Le thorax, les flancs, le ventre sont 
d'un vert doré uniforme, 

Les tarses sont courts, jaunes, à ongles 
noirs. 

M. Boisionneau pensait que la femelle 
avait le be: plus court quand tout porte à 
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croire que c’est le jeune mâle. A cela près 
leurs livrées sont parfaitement identiques. 


R.-P. Lessow. 


Re 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS METALLURGIQUES. 


Emploi de la tourbe dans la métallurgie du 
fer. (Extrait d’un mémoire de M. À. De- 
lesse, ingénieur des mines.) 


M. Delesse , après avoir rappelé plusieurs 
discussions auxquelles ont donné lieu quel- 
ques tentatives pour l'emploi de ce com- 
bustible, remarque qu’en Allemagne la 
possibilité de fabriquer de la fonte de 
bonne qualité, avec un mélange de char- 
bon de bois et de tourbe ou de charbon de 
tourbe , est assez reconnue pour que, dans 
quelques localités de la Bohême et de la 
B«v ère qui possèdent de riches tourbières, 
l'administration n’accorde de concession 


de hauts-fourneaux qu’à la condition 


d'employer une certaine proportion de 
tourbe. 

M. Delesse s'occupe d'abord des usines 
de Ransko, en Bohême, appartenant au 
prince de Dietrichstein et dirigées par 
M. Varm; ces usines renferment deux 
hsuts-fournaux et deux cubilots alimen- 
tés par un mélange de tourbe et de char- 
bon de bois, ë 

La carbonisation, que lon avait d’a- 
bord essayée , a été abandonnée, parce que 


- l’on a cru reconnaître qu’à Ransko le char- 


bon obtenu , plus cher que la tourbe même, 
n’est pas beaucoup plus avantageux. On a 
évalement renoncé à dessécher la tourbe 
dans les fours chauffés par les flammes 
perdues des hauts-fourneaux , opération 
assez dangereuse,et dontles résultats com - 
ensaient à peine les frais de manipulation. 

Quant à la compression essayée en 
France et daus le Wuritemberg, l’expé- 
rience a fait voir que ce travail est dispen- 
dieux et difficile à exécuter, à cause de 
l’élasticité de la tourbe; que, d’ailleurs, 
beaucoup de combustible s'échappe avec 
J'eau. 

On s’est donc décidé à employer, à 
Ransko, de la tourbe exploitée comme à 
l’ordinaire, simplement desséchée à l'air 
et conservée sous des hangars pendant un 
an au moins. 

Cette tourbe est de deux espèces : l’une, 
appelée specihorf, extraite des tourbières 
où les eaux sont stagnantes , est compacte, 
brûle lentement avec une flamme longue 
et blanche ; l’autre, appelée fusertorf, est 
plus compressible et brûle très rapide- 


ment, pour ainsi dire, comme de la paille. 


On Ja tire des tourbières où les eaux sont 
courantes et entraînent, par conséquent, 
une partie de la matiére combustible. 

Le charbon appartient particulièrement 
aux essences résineuses , surtout au sapin; 
le prix en est plus que le triple de celui 
d’un volume égal de tourbe. 

Ce que le haut-fourneau présente de 
plus remarquable, c’est un grand dia- 
mètre au ventre, surtout au gueulard , 
disposition commandée par le plus grand 
volume de la tourbe nécessaire pour rem- 
placer une quantité donnée de charbon de 
bois. La hauteur du creuset, la largeur 
aux tuyères, l'élévation des tuyères au- 
dessus du fond sont les mêmes que dans 
les fourneaux ordinaires au charbon de 
bois, Il y à un creuset-puisard qui permet 


136 


d’avoir de la fonte pour le moulage, sans 
arrêter la marche du fourneau, et la fonte 
contenue dans cecreuset, recouverte d'une 
couche de fraisil, reste parfaitement li- 
quide. Un appareil à air chaud, placé au 
gueulard, est chauffé avec les flammes 
perdues. La marche du haut-fourneau est 
moins régulière qu'avec le charbon seul; 
mais les tuyères restent claires, il n’y a 
pas d’engorgement , et la tourbe est tou- 
jours complétement brûlée; seulement les 
laitiers sont plus noirs et plus pâteux. Les 
campagnes durent envivron quaire-vingt- 
dix semaines. 

L'auteur pense toutefois que, si la car- 
bonisation était bien faite, il y aurait de 
l'avantage à employer le charbon de 
tourbe; il cite un haut-fournean, situé 
à Schlakenwerth, près de Carlsbad, où 
l’on emploie ce combustible avec du char- 
bon de bois et où l’on obtient des résultats 
plus avantageux qu’à Ransko. 

M. Deilesse passe ensuite à l’examen du 
travail d'un des cubilots de cette dernière 
usine. Ce cubilot, remarquable par ses 
grandes dimensions, restè en feu pendant 
un mois; il est muni d’un creuset-puisard 
et d’un appareil à chauffer l'air; on l’ali- 
mente avec un mélange de tourbe et de 
charbon de bois. 

L'expérience a fait voir que les fontes de 
moulage obtenues par ces procédés ne lais- 
sent rien à désirer; etil en est de même 
pour le fer que l'on fabrique dans plu- 
sieurs foyers d’affinerie, situés à peu de 
distance des hauts-fourneaux. Cependant 
l’auteur fait observer qu'il pourrait en être 
tout autrement , si lon emplovait certai- 
pes qualités de tourbe, chargées de sul- 
fate ou de phosphate de chaux. 

Il décrit ensuite les opérations de la 
forge de Kænigsbronn (Wurtemberg) dans 
laquelle on exécute , avec la tourbe senle- 
ment, le mazéage et la deuxième fusion de 
la fonte, son puddlage, le réchauffage des 
massiaux et de la tôle, enfin toutes les opé- 
rations qui se font avec ia houille dans 
les forges à l'anglaise. 

La tourbe, dont on compte trois sortes, 
est toujours desséchée à l'air sur le lieu 
même de l’exploitation. Pour cela , les bri- 
quettes enlevées dans la tourbière sont 
disposées sur une aire et retournées de 
temps en temps; au bout de huit ou dix 
jours , on les réunit en petits tas entre les- 
quels l’air peut facilement circuler, et trois 
semaines après, quand le temps n’a pas été 
trop pluvieax, on peut les transporter à 
VPusine pour les dessécher dans des appa- 
reils particuliers qui différent assez nota- 
blesent de ceux que l’on emploie généra- 
lement. 

La tourbe préparée dans ces appareils 
sert ensuite à opérer la deuxième fusion de 
la fonte pour moulages, ainsi qu'au ma- 
zéage, au puddlage et aux autres opéra- 
tions qui terminent la fabrication du fer et 
de la tôle. (Journ. des usines.) 


TÉLÉGRAPHES. 


Système perfectionné de télégraphie élec- 
trique; par M. Cooke. 


M. Cooke a inventé et appliqué récem- 
ment sur le chemin de fer anglais, Great 
FVestern, un nouveau plan pour suspen- 
dre les fils conducteurs d’un télégraphe 
électrique en plein air sur des poteaux éle- 
vés, Les avantages de cet appareil qui pa- 
rait devoir remplacer tous les autres sont : 
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4° une diminution dans les frais; 2° un iso- 
lement plus parfait; 3° ane réparation fa- 
cile. 

L'ancien plan consistait À disposer des 
fils de cuivre recouverts avec du coton et 
soigneusement vernis dans un tube poli de 
fer, avec des dispositions nombreuses pour 
avoir accès dans le tube qui renfermait ces 
fils afin de pouvoir les examiner et les ré- 
parer avec facilité. Le tube, après avoir 
reçu un bon enduit de goudron, était en- 
foui en terre ou fixé sur des pieux peu éle- 
vés que recouvrait un rail en bois. 

Les frais, dans les détails desquels nous 
n’entrerons pas, étaient en Angleterre de 
287 liv. 6s. par mille anglais (4,500 fr. en- 
viron par kilom.), auquel il fallait ajouter 
10 pour cent pour les éventualités, les bé- 
néfices des entrepreneurs et les réparations. 
Dans le plan actuellement proposé, un mille 
ne coûte plus que 149 liv. 6 s. (2,860 fr. 
environ par kilom.) 

La manière nouvelle d'établir des télé- 
graphes électriques consiste à fixer solide- 
ment en terre à 500 ou 600 mètres les uns 
des autres de forts poteaux en charpente, 
de 5 à 6 mètres de hauteur sur un équar- 
rissage par le bas de 0 m. 15 sur 0 m. 47, 
qu’on monte sur de fortes semelleset qu’on 
arc-boute convenablement.Sur la tête de ces 
poteaux de tirage on dispose des amarres 
pour attacher les fils conducteurs, et en 
aussi grand nombre que ceux-ci; enfin, 
entre chacun de ces poteaux sont placés 
des pieux de soutien en bois, distants entre 
eux de 50 à 60 mètres. Un fil de fer sans 
fin, formé en soudant ensemble les deux 
bouts, est alors enroulé sur un dévidoir 
porté sur une brouette. On attache une 
anse de ce fil à lamarre du premier poteau 
de tirage, et on déroule le fil en s’'avançant 
vers le poteau suivant, où on le retient de 
méme avec l’amarre qui sert à l’attacher. 
En tournant le carré de l'arbre d’une roue 
à rochet avec une clef appropriée à-cet ob- 
jet, on tend je fil au degré convenable, de 
manière à obtenir la pius grande exactitude 
possible dans le tirage des fils qui doivent 
tous être suspendus parallèlement l’un à 
l'autre. 

Isoler suffisamment les fils ainsi suspen- 
dus au point de contact avec les poteaux 
est une chose d’une nécessité indispensa- 
ble, attendu que l’humidité du bois, pen- 
dant les temps pluvieux, permettrait au 
fluide électrique de s’écouler librement 
dans le réservoir commun ou sur le fil ad- 
Jacent, et de compléter ainsi le cireuit sans 
atteindre le terme éloigné auquel on doit 
produire l’effet télégraphique. 

Pour parvenir à ce but, M. Cooke dis- 
pose sur des poteaux de tirage des boîtes 
en bois qui enveloppent la portion de cha- 
cun d’eux à laquelle sont fixées les amarres, 
en y laissant seulement de petits trous pour 
le passage libre des fils, sans qu'il y ait 
contact avec l'extérieur de la boîte. Quan 
aux pieux d'appui, ils sont munis soit de 
chapeaux, en forme de toit, qui avancent 
entre chaque fil, ainsi qu'entre le fil Le plus 
inférieur et la terre, ou par une série de 
boucliers métalliques. Un œil en métal, 
avec une fente sur le côté supérieur, forme 
une sorte de crochet pour soutenir le fil ; 
et pour isoler ce fil du crochet, qui pour- 
rait autrement agir comme conducteur 
jusqu'au bois humide, une plume d’oie 
fendue est introduite sur le fil qui repose 
dessus ; le tout est alors peint avec soin à 
plusieurs couches avec l’enduit anti-corro- 
sif ou du vernis d’asphalte pour les fils. 
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Quand on veut vernir les fils on les décra: 

, * 0 mn 
che de dessus l'extrémité supérieure de 
pieux et on les abaisse sur des clous fixés 


temporairement pour les recevoir vers À 


tète en frêne pour le tirage et la suspen=M 
sion des conducteurs, qui alors, au lieu 
d’être de simples fils, sont parfois des cor-M| Î 
des de cinq ou six fils commis ensemble. "fl 
Lorsque les distances sont très grandes etm 
qu’on a besoin d’un pouvoir conducteur 
supérieur, on place au centre de la-corde 
un fil de cuivre, qui, sans ajouter beaucoup 
à son poids, double son pouvoir conduc= 
teur, tandis que le fil de fer conserve la} 


vre et du fil en fer le plus doux est à peus 
près dans le rapport de 7 à 1. 
On a divers moyens pour passer sous less 


trique; on introduit aussi les isolants en po 
terie entire les amarres et les fils. M. Cooke 
se propose également d'employer des cha=fhi 
peaux ou des boîtes en poterie pour sur 
monter ses pieux en fer. | 
En passant sur une station, au-dessus} 
d’une route, ou quand on traverse le rail 
way, on se sert de poteaux plus longs qui | 
relèvent tout à coup les fils à des hauteurs 
de 7 à huit mètres, afin de livrer passages 


aux machines ,ou véhicules qui 4 


| 1h 
on! 


au-dessous. Dans ce dernier cas, on faits 
usage de fils plus légers, afin que la tension 
en dehors de la ligne directe n’entraîne pas 
les pieux hors de la perpendiculaire, : | 

On ne néglige aucune des précautionsÿ 
usitées en pareil cas, telles que le feu, Ie 
goudron, l’enduit de Kyan, pour préser Ve 
les poteaux en bois d’un dépérissement trop 
prompt; mais en cas de pourriture d'un 
pieu près de terre, il n’est besoin que des 
remplacer la partie détruite par une nou 
velle pièce qu’on assemble avec celle supé 
rieure, 2. 

La manitre de planter les pieux en terre 
est nouvelle et convenable ; pour cet objets. 
M. Caoke emploie un outil à forer d’un diam 
mètre parfaitement égal à celui du pieu em 
fonte et un peu plus fort pour ceux en bois 
Le niveau étant pris sur les rails donne la 
profondeur à laquelle il faut enterrer ceM 
pieu, profondeur qu'on marque à la craie 
sur l'outil ; en quelques minutes, quand 
terrainne présente pas de difficultés, le trou 
est foré et on y fiche le pieu en damant 
fortement la terre tout autour, sans être 
obligé de creuser et de déplacer une grande 
masse de terrain. ! 

Un mérite bien réel de ce système, c’est 
d’être applicable à des cas où l’on ne se ser 
que par occasion d’un télégraphe, comme 
lorsqu'il s’agit de réparation sur des rails= 
ways ou lorsqu'une ligne est interdite tems 
porairement par la chute d’un pont, le 
glissement d’un remblai, etc. 

Le dernier avantage qu’il convient de 


signaler dans ce système, c’est l'isolement L 
parfait de la terre. Cette disposition per=| : 


met d'employer la terre elle-même comme 
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1 moitié du circuit conducteur, sans avoir 
-craindre que le courant trouve une voie 
lus courte à travers quelque point impar - 
arfaitement isolé. Depuis deux années, 
{. Cooke a mis son plan en expérience 
mvec le plus grand succès sur le chemin de 
er de Black-wall, et sur ceux de Manches- 
2r et de Leeds, tandis que lorsque les fils 
ant renfermés dans des tubes en fer, il y a 
oujours danger d’un contact, soit partiel 
“ar quelques goutte d'humidité, soit par- 
ait par le métal du fil et celui du tuyaz qui 
l'euvent se toucher, cas dans lequel, ainsi 
lju'il a été dit, l'électricité preud le plus 
ourt chemin au lieu d'accomplir son cir- 
uit entier, de façon qu'il n'y 2 plus de si- 
mal communiqué à la station la plus éloi- 
Lrnée, quoique le courantparaissetrès éner- 


:Mle ce genre, tandis qu'il résulte deux avan- 
rages de l'emploi de la terre comme con- 
 lucteur. 
1° On épargne une longüeur de fil pour 
l'haque circuit, ce qui diminue la compli- 
ation et les frais. 
2° la terre agissant comme un grand ré- 
Mervoir d'électricité, ou ainsi que d’aatres 
}e pensent comme un excellent conduc- 
leur, la résistance qui s’oppose à la trans- 
Mimission de l'électricité est considérablement 
iminuée et la batterie est en état de fonc- 
'tionner sur une plus grande distance avec 
un fil conducteur d’un plus petit diamè- 
|tre; c'est ainsi que l'appareil qui a été monté 
|2 pu marcher avec deux fils seulement, 
Une chose importante à considérer dans 
cette disposition, après un isolement par- 
‘jait tout le long de la ligne, c’est la bran- 
che defilqui, de l'instrument, se rend dans 
la terre. Il faut que cette branche soit mise 
|2n contact avec une surface,aussi étendue 
qu'il est possible, À Black-wall on y est 
parvenu en unissantsimplement cette bran- 
che de fil au tuyau à gaz qui éclaire le bu- 
reau du télégraphe. Ce tuyau est en com- 
“munication, dans des points nombreux, 
\avec la machine, et est une continuation 
sur plusieurs kilomètres du tuyau à gaz qui 
circule dans la terre, et par conséquent des 
Wjazomètres, des tuyaux à eau, etc. Sur le 
IGreat-Western rail-way, on l’a mis en 
rapport avec la machine qui sert à monter 
Peau à Slough, ainsi qu'avec les tuyaux à 
gaz qui servent à éclairer Paddington. 
| (Le Technologiste.) 
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AGRICULTURE. 
Clôture. 


C'est une question dès longtemps con- 
(roversée entre les agronomes que de sa- 
|roir si les clôtures sont avantageuses pour 
|les terres destinées à l’agriculture. Sous ce 
|rapport, chaque pays à ses usages, En An- 
'Bleterre, terres encloses est l'équivalent de 
lierres bien cultivées; en Belgique, des 
plantations et des haies entourent les 
jcbamps qu’enrichit une culture admirable; 
in France, la Bretagne, une partie de la 
Normandie, lAnjou, le Maine, le bas Poi- 
…. tou; la Touraine, le Limousin, le Berri, la 
Sologne, le Bourbonnais, etc., n’offrent de 
Lee parts que des terres entourées de 
(clôtures. Ailleurs, on les regarde comme 
|nuisibles, et le sol ne présente qu’une sur- 
|face découverte sur laquelle l'œil s'étend 


Lau loin sans rencontrer d’obstacle qui l’ar- 
rête. 
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On ditcontre elles qu'elles occupent un 
terrain précieux pour l’agriculture, qu’elles 
nuisent par leur ombrage et retiennent 
l'humidité de la terre, qu’elles affament le 
sol par les racines traçantes des arbres qui 
vont au loin chercher leur nourriture, et 
portent la stérilité à une grande distance, 
que les récoltes croissant je long des arbres 
sont toujours inférieures à celles que l’on 
cultive au milieu des champs, et que les 
terres arables ont besein du vent pour se 
sécher, du soleil pour se réchauffer, et 
d’une circulation libre et ouverte, pour 
laisser jouir les plantes de tous les bien- 
faits de l’air nécessaire à leur parfaite 
croissance. 

Ces deux opinions pe sont bonnes ni tou- 
jours ni dans tous les lieux, c’est-à-dire 
qu’elles doivent être modifiées suivant les 
circonstances et les pays. 

Pour le petit cultivateur, il faut des clô- 
tures : lui, qui laboure son champ de ses 
mains ; lui, qui cultive des plantes diverses 
qui craignent la dent des troupeaux ou le 
pillage des passants, la vigne, la garance, 
le chanvre, etc., et qui, le soir, après son 
travail, rapporte un fagot de bois à la mai- 
son, il lui faut une haie qui le protège et 
qui le chauffe. 

Il faut des clôtures dans les pays où 
l'on élève des bestiaux qu’on laïsse une 
partie de la journée, et même la nuit, 
paissant au milieu des champs, La garde 
en devient alors plus facile : on peut les 
abandonner à eux-mêmes. En augmen- 
tant d’ailleurs le nombre des enclos, on 
peut les faire passer d’un pâturage à un 
autre, laissant ainsi l’herbe renaître et s’é- 
lever dans celui qu'ils abandonnent. 

flen faut enfin dans certains lieux éle- 
vés, dans les pays exposés aux vents de 
mer qui dessèchent le sol par leur âpreté, 
le rendent stérile et enlèvent quelquefois 
une partie de sa superficie; là elles peu- 
vent briser l’impétuosité de ces vents. 

Mais il nen est pas de même dans les 
pays de grandes cultures , elles n’y indem- 
nisent pas du tort qu’elles font aux ré- 
coltes par la valeur du bois qu’elles four- 
nissent. 

Elles entravent les labours ou empêchent 
que la charrue ne s’avance jusqu’à l’extré- 
mité du champ, et forcent à laisser tou- 
jours une portion quelconque de terrain 
qui ne peut étre labourée qu’à main 
d'homme. 

: Tousles cultivateurs reconnaissent qu’un 
champ enclos est moins productif qu’un 
autre, le froment y est plus sujet à la 
rouille par l'effet de la stagnation de l'air, 
que les épis ÿ sont moins chargés de grains. 
Ce n’est que par une plus grande abon- 
dance d'engrais que l’on peut avec peine 
remédier à ce mal. 

Certains arbres surtout ont une in- 
fluence beaucoup plus nuisible, comme 
les peupliers, le frêne, l’acacia, le tremble. 
D’autres en ont moins et n’offrent même 
presque aucun danger, comme le saule et 
laulne, lorsqu'on les exploite en tétards. 

Il existe diverses sortes de clôtures : les 
haies vives, qui sont préférables; les haies 
sèches, les palissades, les murailles et les 
fossés. Pour clôture et pour que la pro- 
priété qu'il entoure soit réputée clos, sui- 
vant la loi, et affranchie de la vaine pâture, 
le fossé doit avoir au moins quatre pieds de 
large à l'ouverture et deux pieds de pro- 
fondeur. 


741 


ECONOMIE AGRICOLE. 
Grenier. 


La conservation des grains demande 
beaucoup de soin : la chaleur en hâte la 
fermentation et propage les insectes qui 
leur sont nuisibles: l’humidité les altère ; 
les rats et les souris les dévorent, Il faut 
donc dans la construction des greniers 
éviter ces dangers à la fois. Pour les pré- 
server de la chaleur, on ne doit y prati- 
quer d'ouverture qu’au nord: seulement, 
pour établir un courant d’air dans le cas 
où cela est nécessaire, on réserve au côté 
opposé une ouverture soigneusement fer- 
mée, que l’on n’ouvre que pour les tra- 
vaux qui rendent ce courant d’air utileet 
qu’on renferme aussitôt après. Si le gre- 
nier est établi sous le toit, une couverture 
en chaume est celle qui y maintient d'avan- 
tage une température uniforme et tou- 
Jours la même: silacouverture esten tuiles 
ou autres matériaux qui laissent passage à 
l'air, à l’huinidité, à la chaleur des rayons 
du soleil, il faut absolument qu’elle soit 
lambrissée. 

Le plancher doit être de préférence en 
bois rassemblé et bien joignaut. Dans l’in- 
tervalle entre ce plancher et l'air, il est 
bon d'établir des petites trappes qu’on ou- 
vre de distance en distance, et qui, à l’aide 
de ventouses, établissent des courants 
d’air. 

Autant que possible les greniers à grains 
doivent être établis au dessus de hangars 
ou charretteries où l'air a un facile accès, 
jamais au dessus des bergeries, écuries ou 
vacheries où règne une chaleur qui se com- 
muniquerait aux grains et d’où s’exhalent 
des émanations qui leur sont nuisibles. 

Eufin on ne doit y souffrir, dans lesmurs 
ou plancher, aucun trou, aucune crevasse 
qui serviraient de refuge aux rats, aux 
souris, favoriseraient la ponte des insectes 
ou leur procureraient une retraite com- 
mode ; il faut soigneusement les boucher 
avec du plâtre, du mortier ou du mastic. 

Les chats doivent étre renfermés dans 
les greniers, afin qu’ils y fassent la guerre 
aux rats et aux souris; mais comme ils 
pourraient sâter le grain par leursordures, 
il faut, avant de leur donner l'accès de 
greniers, les renfermer plusieurs jours 
dans le lieu où on leur donne leur nour- 
riture, en y mettant des caisses à moitié 
remplie decendres.Ilss’accoutumentà faire 
leurs ordures dans ces caisses, que l’on 
place ensuite dans les greniers quand on y 
renferme les chats, et où ils conservent 
leurs habitudes de propreté. 

Pour mesurer l’étendue du grenier à 
l’importance de sa récolte, il faut calculer 
que dans les six premiers mois de leur bat- 
tage, les blés ne peuvent être entassés que 
sur un tiers de mètre d'épaisseur; que 
plus tard, étant bien desséchés et ayant 
complètement ressué, on peut élever cette 
hauteur jusqu’à deux tiers de mètre sur un 
plancher ayant une force suffisante, et 
qu’ainsi en prenant pour base une hauteur 
moyenne d'un demi-mètre, un hectolitre 
de blé pesant cent soixante kilogrammes 


occupe sur le carreau une superficie d’en- 


viron deux mille quatre cents trente-huit 
centimètres (deux pieds carrés); ainsi un 
grenier de quinze mètres de longueur sur 
quatre mètres de largeur, peut contenir 
environ deux cent soixante-dix hectotitres 
de blé. (Agricult. des Côtes-du-Nord.) 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


SCONOMIE SOCIALE. 


Examen («es quatorze observations de 
M. le général Duvivier sur le dernier 
mémoire du maréchal Bugeaud, par le 
docteur Guyon, membre de la commis- 
sion scientifique d’Afrique. 

M. le général Duvivier a répondu par 
quatorze observations au dernier mémoire 
du maréchal Bugeaud sur les moyens de 
conserver et d'utiliser la conquête de l’AI- 
gérie. M. le docteur Guyon, memhre de 
la commission scientifique, vient à son 
tour de répondre à M. le général Duavivier, 
et cette réplique est à notre avis si pleine 
dé faits, de raison et de savoir, que l’anti- 
colonisateur le plus intrépide ne trouve- 
rait plus rien à ramasser des quatorze ob- 
servations. Nous pouvons donc croire en 
toute sûreté de conscience, comme nous 
l’avions cru, comme l'avaientcru avant 
gous les Romains de la République ct de 
l'Empire, que l'Afrique est pourvue d’une 
grande fertilité et que cette fertilité n’est 
-pas restreinte aux environs de Carthage, 
à ces plaines connues dans l'antiquité sous 

le nom de magni campi, mais qu'elle est 
. propre aussi au sol de la régence : les faits 
récents viennent ici à l'appui de l’histoire. 

De 1793 à 1697, l'Algérie fut le grenier 
de la France comme elle avaitété celui de 
Rome deux mille ans auparavant, mais 
cette fois elle ne partagea cet honneur ni 
avec Carthage, ni avec l’Africa propria; 
elle l’eut tout entier. Il suffit d’ailleurs de 
parcourir une fois notre colonie, pour de- 
meurer convaincre que la stérilité dont on 
la gratifie n'existe que dans le cerveau de 

ses détracteurs. Outre le blé et les olives 
qu’elle produit en abondance, on trouve 
sur le littoral une végétation rivale de celle 
des tropiques et sur les montagnes les ar- 
bres de nos climats avec le cèdre du Liban 
de plus vers le sud-ouest du sétif., On peut 
ajouter à toutes ces richesses du sol, des 
mines de cuivre , des carrières de marbre 
et de pierre, et même en dépit de toutes 
les assertions contraires, des sources d’eau 
assez abondantes nour les néecssités des 
hommes et pour les bètes. L’insalubrité de 
l'Algérie est presque aussi fabuleuse que 
sa stérilité ; car, à l'exception de quelques 
parties de la Metidja qui ont une grande 
ressemblance avec les marais pontins, qui 
n'empêchent pas cependant l'Italie d’é- 
tre très habitable et très habitée, iln’est 
pas de climat qui soit dans des conditions 
meilleures pour la santé de ses habitants, et 
si nos soldats s’y sont trouvés exposés hors 
des proportions ordinaires à des maladies 
et même à la mort, il ne faut s’en prendre 
qu'aux conditions d'existence qui leur sont 
imposées. 

L'Afrique une fois lavée de toutes ces 
imputations, M. Guyon réfute les impossi- 
bilités de la colonisation mises en avant 
par M. Duvivier. L’ohstacle ie plus grand à 
notre établissement en Afrique est sans con- 
tredit la population indigène, et, avant le 
général Duvivier, plusieurs de ceux qui ont 
écrit sur notre nouvelle possession , entre 
autres M. Bavoux et M. Enfantin , avaient 
déjà dit que la guerre n’était pas le moyen 
le plus sûr pour arriver à la soumission 
des Arabes. Mais il ne peut venir à l’idée de 
personne qu’il faille, en usant des moyens 
pacifiques , non-seulement dégarnir l’Algé- 
rie de troupes , mais encore ne pas y en- 
tretenir une armée respectable. Ce n’est 
qu'en nous montrant forts que nous pou- 
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vons espérer d'être respectés. Du respect aux 
bonnes relations il n’y a qu'un pas. Plus on 
dira , plus on voudra prouver que nous 
n'obtiendrons jamais une soumission réelle, 
et plus la nécessité d’occupermilitairement 
l'Algérie deviendra évidente. Il est un fait 
qui domine tous les autres, c’est la conser- 
vation de l’Algèrie , M. Duvivier peut ne 
pas l’adraettre, mais la France entière l’a 
proclamée à plusieurs reprises; ce fait ne 
peut cesser d’être. La colonisation d’ail- 
leurs peut marcher indépendamment de 
la soumission de la régence, et sans avoir 
recours à un moyen extrême, impossible, 
qu'on n’a présenté comme héroïque, que 
parce qu'on savait d'avance qu’il ferait 
horreur ; nous voulons parler de l’exter- 
mination des indigènes ; ces indigènes sont 
les Cantabres d'autrefois ; les descendants 
pur sang des Numides, il sera peut-être 
long et difficile de les vaincre, mais il n’est 
point dutout impossible de les contenir. 

Diviser l’Algérie en quatre provinces, 
comme le propose M. Duvivier, ne serait 
remédier à rien. Une telle mesure serait 
plus propre à diminuer notre force qu’à 
Paugmenter, et rendrait peut-être inévita- 
ble l'évacuation dans un avenir prochain. 

Le seul moyen de rendre notre conquête 
profitable , c’est de verser sur ce sol fertile 
le trop plein de notre population, et de hà- 
ter, par de sages mesures, la fusion des 
deux peuples sous un même drapeau. 

Il est enfin une dernière objection faite 
par M. Duvivier. D’après lui il n’y a point 
pour la France de gloire militaire à acqué- 
rir sur le sol africain, et il n’y voit aucune 
récompense à décerner aux officiers pour 
prix de leurs labeurs. Il y aurait beaucoup 
à dire là-dessus, même saus être du mé- 
tier, mais nous croyons qu'il valait encore 
mieux d’en appeler, comme la fait M. Gu- 
yon, de M. Duvivier devenu général, à 
M. Duvivier arrivé simple capitaine sur 
notre territoire de l’Algérie. (Coate 


STATISTIQUE. 
Statistique industrielle du canton de Zurich. 


Le rapport fait par le gouvernement de 
Zurich à la commission fédérale, chargée 
de présenter à la diète un relevé général 
sur l’état de l’agriculture , du commerce et 
de l’industrie en Suisse, contient quelques 
renseignements que nous croyons utile de 
faire connaître. 

1! s’importe annuellement 1800 quintaux 
de laine , dont la valeur est de 216,000 fr.; 
le canton en produit 150 quintaux. Les 
manufactures delaine occupeut de 500 à 600 
ouvriers, et produisent ponr 500,000 fr. 
de tissus. 

On fabrique 25,000 quintaux de chandelle 
et savon, dont la valeur est estimée un 
million de francs, on exporte les trois cin- 
quièmes de ces produits, et cependant l'im- 
porlation de chandelles, suif et savon, 
s'élève à 300,000 fr. 

Il y a dans le canton 70 filatures de 
coton avec 300,000 broches, qui emploient 
annuellement 75 à 80,000 quintaux de co- 
ton et produisent environ 73,230 quintaux 
de coton filé. Il n’y a que deux manufactu- 
res pour le tissage du coton ; elles comptent 
120 métiers, occupent 80 ouvriers , et pro- 
duisent 15,000 pièces de cotonade. Les tis- 
serands ordinaires, dont le nombre est 
estimé de 12 à 20,000, produisent jusqu’à 
un million de pièces. Une partie considéra- 
ble de ces toiles, de même que les cotona- 
des provenant d'Angleterre ( ensemble 
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130,000 pièces ) sont peintes dans lesdÿ 
imprimeries de toile que possède le canton 
On compte 14 teintureries en rouge, d'0ù 
il sort annuellement 500,000 quintaux de 
coton filé rouge : tous ces ateliers occupeni| 
2,209 ouvriers. 4 
Le tiers des produits que nous venons 


Dit 
de} 


mentionner, se vend en Europe, les deux{ 


autres tiers sont exportés au-delà des mers! 
La fabrication du coton met en circulation 
de 9 à 10 millions de francs, dont deux mil* 
lions et demi pour main-d’œvre , répartis 
entre 27,000 ouvriers, dont un tiers sont 
des enfants âgés de 12 à 16 ans. Cette in-| 
dustrie occupe 234 commerçants ou fabris 
cants, emploie un capital de 10 à 12 millions 
de francs. et nourrit 30,000 personnes. M 

Il y a huit manufatures de soie, dites 
Jacquart ; elles emploient de 3 à 400 où 


vriers, plus 12,000 autres métiers environ @ 


Cette industrie occupe 16,000 travailleursk 
dont la main-d'œuvre est évaluée à 
2,480.006 fr. Le produit de cette industrie 
dépend du prix plus ou moins élevé deà 
soie filée : on fabrique ordinairement 15,000! 
pièces, dont la valeur peut s’élever 
22,500,000 fr., ou n'être que de 15,000,00 
de fr. La moitié des étofies fabriquées es 
expédiée en Amérique; la Suisse ne comë| 
somme que pour un million de francs de cel 
produit zurichois. ; 

Les teinturiers pour la soie occupent 200 
ouvriers, qui gagnent en moyenne 40,000! 
francs par an. Le filage de la soie et deal 
filoselle, qui occupait autrefois beaucoup 
de monde, n’est guère productif mat 
nant. Ÿ 


livres servent à la consommation canto= 
nale. Les diverses branches de cette indus 
trie sont exploitées par 95 maisons de com! 
merce, qui emploient un capital de 12} 


14 millions de francs et 18,000 ouvriers. R 
L'industrie chimique livre à la consom-# 
dont la valeurf 


mation divers produits, 
moyenne est de 210,000 fr. Une seule f& 
brique de machine occupe de 550 à 638 
ouvriers, et consomme annuellement de 
13 à 15,000 quintaux de fer brut; ces pres 
duits sont évalués un million de francs 
Deux papeteries, ayant trois machines et48 
moulins à cylindre, produisent annuelles 
ment de6,500 16,800quintaux depapier, Ba 
totalité de ce produit s'élève à la somme dé 
260 à290,600francs, dont on exporte lestrois 
cinquièmes dans les autres cantons suisses! 
Le Rédacteur-Gèrant : F 

C.-B. FRAYSSE 
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SCIENCES PHVSIQUES. 
ASTRONOMIE. 

Sur la forme qu'il conviendrait de dénner 


_ aux éphémerides des planètes. Appli- 
cation à mercure; par M. U.-J. Lever- 
rier. 

Plusieurs éphémérides étrangères pré- 
‘sentent aujourd'hui les positions des pla- 
\nètes, en ascension droite, avec la précision 
des centièmes de seconde en temps, et leurs 
positions en déclinaison avec la précision 
Ides dixièmes de seconde de degré. Une pa- 
“reille exactitude ne saurait avoir qu’un but 
scientifique : celui de faciliter la rectilica- 
|hion des éléments des tables par leur com- 
“paraison aux observations. Malheureuse- 
ment les auteurs de ces recueils ne sont pas 
entrés franchement dans la voie qu'ils vou- 
Iaïent suivre. En même temps qu’ils éten- 
\daient Jeux publication , sous un point de 
vue scientifique, ils conservaient d'anciens 
“usages qui l'ont rendue très voluminense 

|sans lais‘er aucune place pour des amélio- 
rations importantes. L'éphéméride des pla- 

|mètes pour 1844 occupe 164 pages dans le 
| Nautical almanac. 

1} Je propose, sans accroître le volume des 

|éphémérides, d'y introduire une disposition 

iqui permette à l'astronome d'écrire en peu 

. d’instants les deux équations de condition 

“qu'une observation complète lui fournit 

… pour la rectification des éléments de l'or- 

| bite. 

. Je ne donne que l’heure du lever dans les 

| digressions occidentales, que l'heure du 

| coucher dans les digressions orientales. Je 
| ne conserve rien du lieu héliocentrique, qui 
nest pas susceptible d’être comparé direc- 
tement avec l'observation, La longitude et 
s| ia latitude géocentriques , la distance à la 


deux premières coordonnées font 


Paris. — Dimanehe, 22 Getobre 1843. 


terre, peuvent même être retranchées, Les 
double 
emploi avec l'ascension droite et la décli- 
naison. La distauce à la terre sert, il est 
vrai, aux calculs de l'aberration, du dia- 
mètre apparent et de la parallaxe. Mais l'a- 
berration entre dans le calcul du lieu ap- 
parent. Et quant au diamètre apparent et à 
la parallaxe, il vaut mieux en donner im- 
médiztement les expressious. 

L’ascension droite, auxenvirens du midi 
moyen d’un certain jour de l'année, peut 
être considérée comme uue fonction entière 
des puissances du temps é, compté de midi. 
I suffit toujours de se berner aux deux pre- 
mières puissances du temps, pour que J'hé- 
phéméride soit applicable à la fois à tous 
les observatoires de l’Europe. Je présente 
pour chaque jour, à midi moyen, les va- 
leurs des trois constantes de cette fonction; 
et j'en agis de mème à l'égard des déclinai- 
sons. Ce p‘océdé offre plusieurs avantages 
sur l'emploi direct des différences : surtout 
en donnant, comme je le fais, les logari- 
thmes des coefficien!s de là première et de 
la seconde puissance du temps Le calcul 
est ainsi beaucoup plus rapide que par la 
formule ordinaire de l'iserpolation. 

Supposons actuellement qu’on ait appris, 
par une ou plusieurs observations, que le 
10 janvier, à midi moyen, les tables de- 
mandent une correction en ascension droite 
JAR, et une correction en déclinaison 9D, 
L'éphéméride fouruit le moyen d'écrire im- 
médiatement les deux équations de condi- 
tion qui existent entre les corrections de la 
longitude moyenne, de l'époque, de l’ex- 
centricité et de la longitude du périhélie, 
d’une part, et, de l’autre, entre les correc- 
tions de linclinaison et de la lonoitude du 
nœud. 

Telle est la disposition qui me semble au. 
jourd'hui la plus avantageuse pour les éphé- 
mérides des planètes; mais comme, en as- 
tronomie, il y a loin de la théorie à la pra- 
tique, je fournis l'exemple, en faisant une 
application à la construction d’une éphé- 
méride de Mercure pour l’année 1844. Je 
continuerai d’ailleurs, dans les années sui- 
vantes, aussi longlemps que cela sera né- 
cessaire. 

L’avancement des théories planétaires de- 
mande, avant tout, une révision complète 
de la détermination des inégalités, et la com- 

paraison des formules théoriques avec les 
observations passées, Je l’ai fait pour Mer- 
cure. Ne pourrait-on pas obtenir que le tra- 
vail, une fois exécaté pour chaque planète, 
pût être entretenu, par un soin journalier 
des astronomes, au niveau de la précision 
des observations ultérieures? Cela serait 
fort simple avec la forme d’éphémérides 
dont je donne aujourd’hui la première an- 
née pour Mercure. Il ne faudrait guère plus 
de temps pour écrire les deux équations de 
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condition, dérivant d’une observation com- 
piète, que pour faire cette observation elle- 

sème. Or, en supposant qu'il y eût à rem- 
plir ce travail pour toutes les planètes, et 
il serait bien à desirer qu’on en fût arrivé 
là, quel accroissement de peine cela donne- 
raitil dans un grand observatoire? Admet- 
tons qu’on observe moyennement chaque 
jour cinq de ces astres errants. L'écriture 
des équations de condition correspondantes 
ne demavderait pas une demi-heure! Il 
n'est aucun astroneme qui s2 refusât, à ce 
prix, la satisfaction de comparer ses obser- 
vations avec les résultats des lables, et d'en 
déduire les conséquences. 

Ainsi, l’on arriverait promptement à ba- 
ser la thtorie de chaque planètesur des mil- 
liers d'observations; à connaître chacun 
de leurs éléments, et les moyens mouve- 
ments mêmes avec une extrême précision. 
Le résultat final qu’on doit se proposer dans 
l'astronomie théorique ne tarderait pas à 
être atteint. Peut-être reconnaitrait-on que 
la théorie de la gravitation universelle, et 
l’existence des masses que nous apercevons, 
suifisent pour répondre aux exigences des 


observations. Mais sil arrivait, au contraipes=<- 
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que, malgré tous les soins possibles, igCal. 
cul offrit encore, relativement aux“ 
vations, des écarts bien constatés, 
champ de recherches se présenteiæit” 
astronomes et aux géomètres. On c 
leurs remarquer que l’amoplitude d 


les conséquences philosophiques n’en seraient 
pas moins lés mêmes. 
CHIMIE. 


Sur la constitution chimique des gallates et 
tannates de fer el des teintures à base de 
fer; par Al. Cu. Barreswiz (1). 

.….. Lorsqu'on verse une dissolution d'a- 


cide gallique ou de tannin, acides incolo- 


res, formant ordinairement des sels inco- 
lores ou de la couleur des bases dans une 
dissolution de sulfate de peroxyde de fer, 
on obtient un précipité d’un bleu intense, 
qui reste en suspension dans le liquide. 

Ce fait anomal a plus d'une fois excité 
l'attention des chimistes ; M. Berzelius et 
M. Chevreul ont même émis quelques 
doutes sur la simplicité de cette réaction. 

On savait depuis longtemps que les aci- 
des tannique et gallique ne précipitaient 
pas les protosels de fer à l'abri du contact 
de l'air; M. Berzelius, M. Chevreul et 
M. Persoz ( ainsi que me l’a annoncé M.C. 
Kæchlin}, ont fait la contre-expérience et 
remarqué que lorsqu'on verse de l'acide 

(4) Ces recherches ont été faites dans le labora- 
toire du Collége de France, que M. Paul Thenard, 
préparateur du cours de chimie, a bien voulu mettre 
à ma disposition. Je saisis cette occasion de lui en 

émoigner ma reconnaissance, 
t 
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gallique où du tannin dans un sel de pero- 
xyde de fer, il y avait production de sel au 
minimum. 

Ce fait se prouve d’une manière très 
simple, en ajoutant à la dissolution bleue, 
produite par le sulfate de peroxyde de fer 
dans une dissolution d'acide gallique, un 
excès d'acétate de plomb ou de carbonate 
de chaux, qui précipite la combinaison 
bleue en même temps que l'acide sulfuri- 
que; par la filtration on sépare un liquide 
incolore dans lequel an constate la présence 
du fer au minimum. 

Ces expériences’ sont insuffisantes pour 
donner l'équation de -cette réaction cu- 
rieuse. Il n’est pas invraisemblable d’ad- 
meitre, comme l’on fait à priori MM, Ber- 
zelius et Chevreul, que l'oxygène, se por- 
tant sur l'acide gallique ou le tannin, les 
change eu un nouvel acide bleu ; mais des 
expériences positives étaient nécessaires. 

Quand on verse goutte à goutte une 
dissolution de tannin ou d’acide gallique 
dans une dissolution de sulfate de peroxyde 
de fer en excès, on n'obtient pas de colo- 
ration bleue ; s’il s’en produit une, elle n’est 
qu'éphémère, Elle ne se produit pas non 
plus avec le même sel en défaut, en pré- 
sence du chlore, ni avec un protosel de fer 
et de l'acide gallique oxydé à différents 
degrés par le chlore, par un sel d'argent, 
ou enfin par l’air au sein d’une dissolution 
alcaline. 

Si l’on ajoute à une dissolution d’acide 
gallique en excès du sulfate de peroxyde de 
fer, et qu’on précipite la liqueur par l’acé- 
tate de plomb, on obtient un magma bleu, 
qui, traité par l'acide oxalique, forme de 
V'oxalate de fersoluble : la couleur bleue dis- 
paraît complétement ; elle est rétablie par 
Pacétate de soude. La dissolution oxalique, 
très étendue d’eau, traitée avec discerne- 
mentpar les deux prussiates et l'hydrogène 
sulfuré, présente tous les caractères des sels 
de fer au maximum: et au minimum. 

De ces faits on peut conclure, ce me sera- 
ble, que si l'on part d'un protosel de fer, il 
faut ajouter de l’osygene; si Von part d’un 
perse], il faut en enlever pour produire le 
composé bleu, et que ce composé renferme 
les deux oxydes. Dans le premier cas, 
l’oxygène atmosphérique se porte unique- 
ment sur le proioxyde de fer; dans le se- 
cond, une partie de l'oxygène du peroxyde 
détruit une proportion correspondante d’a- 
cide gallique ou de tannin, qu’il convertit 
en une matière brune; cette matière n’en- 
tre pour riea dans là formation du nou- 
veau composé, qui doit être considéré 
comive un sel formé de tannin ou d’acide 
gallique, et d’un oxyde intermédiaire de 
fer vraisemblablement bleu, dont la teinte 
est légèrement altérée par cette sub:tance 
brune. 

Pour prouver d’une maxmière plus évi- 
dente que la coloration bleue ne peut être 
due à un acide bleu, mais à un oxyde par- 
ticulier, j'ai tenté d'obtenir d’autres sels 
bleus avec des acides minéraux, par exem- 
ple l'acide sulfurique, A cet effet, j'ai pré- 

. paré des mélanges à proportions variables 
de sulfate de protoxyde et de sulfate de pe- 
roxyde de fer, et pour éviter une sépara- 
tion inévitable des deux sels, en vertu de la 
différence de solubilité, j'aisoustrait ënstan- 
tanément l’eau, en versant dans la dissolu- 
tion de l'acide sulfurique concentré en 
grand excès, avec la précaution de produire 
le moins possible de chaleur. J’ai obtenu 
ainsi un magma épais d'un leu foncé, dont 
la teinte était plus ou moins pure, suivant 
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les proportions des deux sels de fer. J'ai 
produit également un sulfate bleu, mais 
très éphémère, en évaporant rapidement 
un mélange des deux sels de fer; la teinte 
bleue apparaît au moment où la masse est 
à peu près sèche, En substituant À l'acide 
sulfurique des cristaux de phosphate de 
soude, j'ai obtenu du phosphate de fer bleu 
foncé et du sulfate de soude qui enlevait 
l'eau subitement. J'ai tenté sans succès de 
préparer des combinaisons avec d’autres 
sels. L’hyposulfite de soude seul m'a donné 
une coloration bleue intense, mai; d’une 
instabilité dont on ne peut se faire idée. 
Il n'est pas étonnant, du reste, qu’il en soit 
ainsi : il est beaucoup d'exemples en chi- 
mie de bases qui se combinent de préfé- 
rence avec certains acides et refusent de 
s’unir à d’autres; tel est, entre un grand 
nombre, le protoxyde de cuivre. 

J'ai fait de nombreuses tentatives pour 
obtenir l’oxyde bieu à l’état de liberté; jy 
suis parvenu plusieurs fois, mais dans des 
circonstances que je ne puis reproduire à 
volonté. C’est du reste ua fait bien connu, 
que, lorsqu'on précipite par l'ammoniaque 
un protosel de fer, au contact de l'air le 
précipité blanc de protoxyde devient bien- 
tôt vert, mais en passant par le bleu. 

L'impossibilité de faire cristalliser le sul- 
fate bleu de fer et d'isoler l’acice de la com- 
binaison bleuc gallique m’a empêché de 
recourir à l'analyse pour arriver à la for- 
mule de ces sels intermédiaires, J'ai dû 
procéder par synthèse. Cette méthode est, 
j'en couviens, des plus vicieuses ; aussi je 
ne denne mes résuitats qu'avec crainte, me 
réservant de revenir sur ce sujet. 

De tous les mélanges de sulfate de pro- 
toxyde et de peroxyde que j’ai essayé, celui 
qui ma donné le bleu le plus pur, avec 
l’acide sulfurique et Vacide gallique, et le 
phosphate de soude, contient précisément 
3 équivalents de protosel et 2 de persel, 
proportions correspondant au cyanure 
Fe’ Oh, le bleu de Prusse. 

Cette concordance de couleur entre 
l’oxyde et le cyanure, indépendamment de 
l'expérience, rendrait déjà la formule pro- 
bable ; car elle se poursuit, chose remar- 
quable, dans les autres composés analo- 
gues. Ainsi le protoxyde et de protocya- 
nure sont blancs; le peroxyde et le per- 
cyanure sont rouges. Bien plus : M. Pelouze 
a signalé un cyanure intermédiaire vert, 
auquel il a donné la formule F'eCy, Fe’ Cy”, 
et M. Berzelius a décrit un arséniate vert 
dont l’oxygène et le fer sont dans les mêmes 
proportions, Fe O, Fe: Of; il en est sans 
doute de même de l’acétate de fer vert-bou- 
teille signalé par M. Chevreul, de l’oxalate 
de fer vert et de ce précipité vert que les 
alcalis forment dans les protosels de fer au 
contact ded'oxygène. 

Je rapprocherai de ces considérations 
une expérience de M. Berthier. Ce chimiste 
ayant chauffé de l’oxyde de fer dans un 
creuzet brasqué, obtint une masse présen- 
tant trois couches distinctes ; la première 
bleue, la seconde verte, la troisième noire, 
en procédant de la circonférenee au cen- 
tre, c’est-à-dire de la partie la moins ox ydée 
à celle qui l'était le plus. 

Si, comme je l'espère, j’ai rendu vrai- 
semblable l'existence de deux oxydes de 
fer intermédiaires salifiables, entrant dans 
les sels avec la couleur qui leur est propre, 
j'aurai jeté quelque jour sur les colora- 
tions diverses produites par les différents 
tannins, la morphine, l'acide salicyleux et 
quelques autres principes organiques; et 
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aussi sur la production des couleurs violel} 
noir, puce et vert, avec des principes cold 
rants rouges et jaunes en présence de $ 
À base de peroxyde de fer. Je me suis assti 
que tous les colorants jaunes [le curcun 
par exemple) re produisent pas de ver 
que tous les colorants rouges {entre autri 
l'acide aléotique) ne donnent pas de viole 
et que, quand il y a production de vert] 
comme avec la graine de Perse et le que 
citron, ou de violeteonme avec la garancel 

le campêche, etlc., les phénomènes se pas 


sent de même qu'avec le tannin et l’acidill 
gallique. Ces observations sont, du rest 
en parfait accord avec les prévisions 4 
M.'Thénard etles faits publiés par M. Da 
niel Kæchlin-Schouch, puis par M. Heni 
Schlumberger, et que M. Stackler m'a dil ’ 
avoir vérifiés dans ses ateliers, que les mor}. 
dants de fer doivent, pour dourer de belle. 
teintures, être à un degré précis d'oxydæ , 
tion. | 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. is 


Secondes noles relatives à la protestation 
faite dans la séance du 12 juin 1843, 
la suite de la lecture du mémoire d 
M. de Mirbel, ayant pour titre : Recher=|} 
ches anatomiques et physiologiques sur}s 
quelques végétaux monocotyiés ; par 
M. Charles Gaudichaux. 


(Premier article.) 


J'ai dit que tous les corps organis 
commencent par une cellule. Cela est sur 
tout évident pour les végétaux. 


. 


{| 
A MR SACS Al 
Je pourrais répéter ici, à ce sujet, tout A; 


ce que j'ai avancé dans les principes! 
généraux d'organogénie, et rappeler les 
faits principaux qui m'ont conduit à ad 
mettre que la cellule animée, soit d'un 
fragment isolé de végétal, soit d'un végé= 
tal entier, soit enfin d’un ovule, produit, 
toujours un premier individu, simpie dans, 
les monocotylés, double ou multiple dans# 
les dicotylés; que cet individu (phyton), 
quel «çue soit le nom qu’on lui donnera 
tel que bourgeon, bulbille, embryon, ses 
ra toujours un être à part, isolé ou greffén 


ayant son organisation et Sa vie propre 4h 


indépendante; que cet individu, simplen 
ou double , c’est-à-dire monocot;le ou dis 
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eotylé, dès qu'il sera arrivé à un certains 


degré d'organisation, donnera naissance à 
un second individu, simple ou doubles“ 
puis àuntroisième, un quatrième , etc. 
de plus en plus petits, et au centre des= 
quels on trouvera facilement la cellule 
animée destinée à continuer le végétal. 

Prenons donc le bourgeon, quels que 
soient son origine, sa forme et le nom 
qu'on lui donnera. S 

Prenons surtout aujourd’hui un bour= 
geon de plante monocotylée et spéciales} 
ment un embryon qui s’est formé d’élé=M 
ments organisateurs qui, successivement 
se sont constitués au sein de la cellule em=« 
bryonnaire. 

L’embryon, comme on le sait mainte=u 
nant, commence par une cellule. Les 
physiologistes ne sont peut-être pas tous 
d’accord sur l’origine de cette cellule 
mais ils sont, je crois, unanimes pouE 
admettre qu’elle ne renferme d’abord ques 
des fluides, au sein desquels se forment. 
des granules ou globules qui passent rapi=n 
dement à l'état d'utricules ou cellules. 

La masse embryonnaire primitive n'est 
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je ne sache pas que personne, jusqu'ici, 
* dit que des vaisseaux provenant de 
f'ule ou de n’importe quelle autre partie, 
fat pénétrer cette masse cellulaire et en 
mer le système vasculaire. 
le puis assurer que certains embryons, 
wbme très avancés dans leur organisation 
Heur développement, c’est-à-dire ayant 
“a produit les trois ou quatre premiers 
2pendices foliacés de leur bourgeon inté- 


“Je crois pouvoir soutenir, sans crainte 
Mitre contredit par personne , que l’em- 
Mon du dattier, arrivé à ses dimensions 
jrmales , et tel qu’il se trouve dans les 
fites mûres, c’est-à-dire ayant déjà son 
lurgeon composé , en outre de son coiy- 
[lon , d’une ou deux folioles rudimentai- 
1\, ne renferme pas encore de trachées 
[rfaites, mais seulement les traces régu- 
‘res naissantes de ces organes. 

Je soutiens encore aux mêmes condi- 
ns que, plus tard, ces trachées ou 
emiers vaisseaux y apparaîtront, sans 
elles soient venues du dehors autrement 
me par les fluides qui l’imprègnent au 
loment de sa germination, et qu'elles se 
|rmeront normalement daus cetembryon 
à premier cotylédon dans les feuilles pri- 
lordiales et secondaires, comme dans 
‘utes les autres feuilles que produira cet 
mbryon, exactement comme les organes 
lers des animaux dans les germes em- 
L'yonnaire de ce règne. 

| Les trachées se forment donc spontané- 
lent dans l'embryon végétal isolé par le 
ul effet de sa nutrition propre , indépen- 
ante. 

: Si nous admettons ce fait , que je décla- 
> possitif, nous serions natnrellement con- 
| uïts à admettre que le même phénomène à 
cu pour tous les autres individus ou ph y- 
ns, qui se développeront successivement 
jour composer le végétal entier, même le 
“us colossal. 

1 Ces vaisseaux se créent donc secondai- 
Mement dans la substance cellulaire pri- 
mnitive des individus engendrés, dans le 
Imemier d’abord, puis dans le deuxième, 
12 troisième, etc.; etc., sans quil y ait 
ntéricurement de communication ou de 
l'apport direct entre eux. 

|| L'observation m'a prouvé que les pre- 
Iniers vaisseaux qui se montrent dan: tou- 
165 les productions des monocotylées et 
Micotylées vraies, sont les trachées, qui 
taractérisent toujours leur système as- 
‘endant. 

, Si l’on admettait la théorie qui vous a 
jte proposé le 12 juin, on trouverait donc 
des trachées à la périphérie interne du 
slipe, puisque les vaisseaux qui, selon 
cette théorie, partent de cette partie et 
montent dans le phyllophore, et enfin dans 
Pampoule cellulaire destinée à former la 
feuille , sont, selou l’auteur du mémoire, 
1de même nature à la base, au milieu et 
lau sommet, ce que je refuse absolument 
d'admettre. 

[. Je soutiens, au contraire, que chaque 
jandividu à son système vasculaire primitif, 
| indépendant, à lui tout seul, et formé par 
| Sa puissance organogénique propre. 

| L'embryon du dattier est un petit corps 
| cylindrique, légèrement déprimé dans sa 
longueur, long de 2 millimètres, à sommet 
un peu élargi et courbé vers la pointe su- 
périeure du fruit; à base formée par un 
petit mamelon radiculaire. 
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Qu'on étudie cet embryon , et l’on verra 
que les traces de son système vasculaire 
partent de la base de son mérithalle ti- 
gellaire, et qu’elles ne pénètrent pas en- 
core dans son mamelon radiculaire, Or, si 
les vaisseaux de l’embryÿon venaient de 
n'importe où , pour le pénétrer, ils seraient 
au mins aussi visible dans la radicule que 
dans la tigelle, puisque, d’après M. de 
Mirbel, ils <eraient plus anciens à la base 
de cet embryon qu’au sommet. 

Permettez-moi de le dire encore, et de 
le redire jusqu'à ce que tous les physiolo- 
gistes en soient bien convaincus, les vais- 
seaux primitifs qui constituent essentielle- 
ment le système ascendant des végétaux 
ne se trouvent que dans les parties méri- 
thalliennes, et ces vaisseaux sont des tra- 
chées. 

Quelques productions végétales fugaces 
paraissent accomplir leurs fonctions phy- 
siclogiques avec ce seul sysième vasculaire, 

D’autres ont besoin d’un second , compo- 
sé de vaisseaux lutexifèrs. 

D’autres encore, et c’est le plus grand 
nombre, les feuilles, par exemple, en 
forment bientôt un troisième , dont les ca- 
ractères diffèrent essentiellement des deux 
premiers : ce sont les fibres corticales; puis 
enfin apparait, presque en même temps, 
une quatrième sorte : ce sont les vaisseaux 
ponctués rayés, etc. 

Les premiers, comme je viens de le dire, 
ne se trouvent que dans les parties méri- 
thaliennes ; les trois autres se rencontrent 
bientôt presque partout, parfois même jus- 
que dans les racines. [ls descendent donc. 

Mais ne compliquons pas inutilement la 
question ; elle est bien assez étendue telle 
qu’on l’a faite :pour le moment, du moins, 
réduisons-la , au contraire , à ses plus sim- 
ples proportions. 

Ce à quoi il est le plus urgent de répon- 
dre maintenant peut se réduire aux trois 
propositions suivantes : 

Prouver par des faits, 

1° Que les vaisseaux qui forment les 
feuilles ne proviennent pas de la tige ; 

2°, Que ces vaisseaux ne sont pas plus 
gros , et conséquemment plus anciens à la 
base qu’au sommet. 

3°. Que jes racines n’envoient aucuns 
tissus dans le tronc, mais, au contraire, 
qu’elles en reçoivent de celui-ci. 

Les questions ainsi posées , il sera facile 
d’y répondre. 

1°. Prouver par des faits que les vais- 
seaux qui forment les feuilles ne provien- 
vent pas de la tige. 

Parmi tant de faits observés dans le 
cours de mes trois grands voyages nauti- 
ques , et même en France, lesquels choisi- 
rai-je pour vous montrer que les phéno- 
mènes de l’accroissement des monocotylées 
se produisent bien comme je le dis? Je 
n’ai réellement que l'embarras du choix, 
puisque tous sont venus se ranger naturel- 
lement à mes théories, et se prèter un 
mutuel appui. 

Pour faire le mieux possible, il faut, je 


crois, se borner à ceux de ces faits qui sont 


déjà acquis à la science, et plus particu- 
lièrement à ceux qui font partie de mon 
Organographie et de nos collections du 
Museum ; ce qui vous permettra de les 
étudier et vous aidera à les mieux com- 
prendre. 

J'ai coupé transversalement une jeune 
tige de Dracæna, au-dessous des feuilles 
qui la couronnaient , en laissant sa base 
dans le sol. 
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Quinze ou vingt jours après, il s'était 
développé, près du sommet de cette tige 
tronquée de monocotylée, au centre des 
cicatrices que les feuilles y laissent en 
tombant, un certain nombre de bourgeons. 

J'ai brisé ces bourgeons, à l'exception 
d’un seul, le plus actif. Celui-ci a rapide- 
ment donné un jeune scion. 

J'ai coupé ce sommet de tige chargé de 
son petit rameau latéral , et j'ai mis le tout 
à macérer. 

La sorte d’écorce cartilagineuse qui en- 
veloppait cette tige s’est détachée au moyen 
de quelques ivcisions longitudinales que 
J'y avais pratiquées; le tissu cellulaire sous- 
jacent en a fait autant; etilen a été de 
même , à la longue, d’une couche aussi 
corticale , également ceilulaire, mais dure 
et compacte, qui enveloppe immédiate- 
ment Je bois et limite in!érieurement l’é- 
cerce dans les Dracæna, comme dans 
toutes les monocotylées ligneuses que j'ai 
été à même d'observer. 

Dans un travail inédit sur l'anatomie 
des plantes, j'ai donné à cette couche re- 
marquable le nom périxyle ( perixylon ), 

Ce périxyle {périxyle caulinaire) enve- 
loppe les vaisseaux ascendans de tous les 
mérithalles tigellaires , ainsi que les vais- 
seaux descendants, Lorsque ceux-ci sont 
arrivés à la circonférence, ils rampent, 
de haut en bas, sur la surface interne de 
ce corps. 

Sous celte dernière envelope j'ai trouvé 
les tissus radicuiaires du bourgeon. Une 
brosse à dents très douce, faite en poils 
de blaireau , m'a servi à dégager ces vais- 
seaux radiculaires du tissu cellulaire qui 
les recouvrait, et j’ai obtenu la pièce que 
je mets sous {es yeux de l’Académie. 

Une seconde expérience, qui marchait 
depuis longtemps , m'a fourni la pièce qui 
y est jointe. 

Ces deux anatomies étaient assez con- 
cluantes, puisqu'elles prouvent imanifeste- 
ment que les vaisseaux radiculaires , rares 
et trés courts d’abord, se sont multipliés 
et aliongés régulièrement , de haut en bas, 
sur toute la tige, qui s’en est considérable 
ment accrue, surtout vers la base, 

Mais je ne me suis pas arrêté à ces deux 
premiers faits. 

J'ai détaché le sommet d’une tige, de 
Dracæna encore chargée de feuilles, et 
longue de 6 à 8 centimètres. J'ai coupé les 
feuilles assez près de la tige, et l’ai plantée. 

De nouvelles feuilles se sont formées au 
sommet, et, un mois ct demi après, j’ai 
retiré cette bouture de terre. 

Par la macération, elle m’a donné le 
résultat suivant, que je mets aussi sous 
les yeux de l’Académie. 

Les nouvelles feuilles formées par le 
bourgeon terminal ont envoyé des vais- 
seaux radiculaires, qui, arrivés à la base 
du rameau, ont donné naissance à quatre 
racines. Toute l’histoire des boutures est 
renfermée dans ce fait. 

Enfin j'ai pris plusieurs boutures de ti- 
ges de la même plante, qui n'avaient ni 
bourgeons, ni feuilles, ni racines , et je les 
ai plantées. 


À leur sommet, il s’est développé plu- 
sieurs bourgeons dans les cicatrices des 
feuilles anciennes. 

J’ai procédé comme pour le premier 
exemple, c'est-à-dire qu'à l'exception d’un 
seul bourgeon, je les ai tous détruits. 

Le bourgeon conservé m'a donné, sur 
une première bouture, des vaisseaux ra- 
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diculaires qui atteignaient à peine le tiers 
supérieur de la longueur. 

Sur une seconde, observée plus tard, 
ces vaisseaux dépassaient le milieu. 

Sur une t'oisième, étudiée plus tard 
encore , ils descendaient jusqu’à la base de 
la bouture, mais sans donuer encore de 
racines. 

Une quatrième et dernière, qui resta 
quelque temps de plus en terre, avait for- 
mé un assez gros rameau et deux racines 
principales rameuses. 


ZOCLOGIE. 


Note sur quelques petits mammifères du 
midi de La France; jar Edm. de Selys 
Longchamps, correspondant de l’Aca- 
démie royale des sciences et belles lettres 
de Bruxelles, etc. 

On manquait de documents ponr déci- 
der siles parties les plus méridionales de la 
France, la Provence notamment, offrent 
quant aux mammifères, la même analogie 
qu’elles ont présentée aveclafaunedel’Italie 
relativement aux oiseaux. En un mot, les 
petits mammifères qui sont ici le point 
caractéristique, étaient en grande partie 
restés inconaus, malore la présence de plu- 
sieurs zoologistes distingués dans cette par- 
tie de la France. 

Je suis donc heureux de pouvoir donner 
aujourd’hui quelques renseigaements à ce 
sujet, grâce à l'obligence d’un respectable 
et savent entomologiste, M. Boyer de Fons- 
colombe, qui a bien voulu {quoique ce ne 
seit pas l’objet de ses recherches habi- 
tuelles) faire recueillir pour moi à Saint- 
Zacharie (dép. du Var) une soixantaine de 
petits mamwmiféres pris au hasard, 

Cet envoi offre un grand intérêt sous le 
rapport de la géographie zoologique en ce 
sens que, sur les neuf espèces dont il se 
trouve composé, la moitié aa moins n’ont 
pas encore été observées en France, et sont 
en quelque sorte caractéristiques de Ja 
faune italienne, En voici l’énumération : 
les quatre premières sont de presque toute 
la France, je les cite ici à cause de la loca- 
lité. 

4. Crocidura Aranea Schreb {La Musa- 
raigne, Buffon). 

2. Myoxus Glis L. (Le Loir, Buff.). 

3. Myoxus Avellanarieus EL. (Le Mus- 
cardin, Buff.), 

4. Mus Sylraticus L, (Le Mulot Buff.). 

5. Mus Incertus Savi, — Espèce qui doit 
encore être étudiée et qui, si elle n’est pas 
distincte de la souris (Mus Musculus L.), 
constitue au moins une variété tout à fait 
méridionale. 

6. Mus Teclorum Suvi. — Ce rat des 
toits, découvert en Toscane par M. Savi, 
et retrouvé depuis à Genève par M. Pictet 
de la Rive qui l’a nommé Aus Leucogas- 
ter, semble assez commun en Provence 
dans les jardins. J'avais cru que c’était la 
même espèce que le Jfus Alexandrinus 
{(Geoffr.), mais l’exemplaire du muséum 
de Paris que je viens d'examiner, semble 
différent du A. Tectorum par la couleur 
grisätre du dessous du corps et des pieds, 
parties qui sont d'un blanc pur chez le Aus 
T'eciorum. 

7. drvicola destructor” Savi, 1839 [le 
même que J'avais indiqué un peu aupara- 
vant sous le nom d'Arvicola musignani).— 
Je cite avec doute cette espèce, parce que 
je ne serai certain de la détermination que 
lorsque j'aurai examiné sous le rapport de 
l'ostéologie, les deux individus que j'ai re- 
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çus dans l'alcool {un troisième pourrait 
être vrai 4rvicola amphibus L.— Le rat 
d'eau, Buffon): 

8. Arvicola incertus, Selys 1840. Cam- 
paguol incertain. 

C'est ici l’espace la plus intéressante de 
l'envoi, soit qu'on la considère comme dis- 
tincte, soit qu’on reconnaisse qu’elle n’est 
qu'une variété locale de lArvicc.a Savïi 
(Selys), do:t elle a toutes les formes exté- 
rieure:. On sait que ce dernier campaguol 
n'a encore été observé qu’en Italie où il 
semble remplacer à la fois les huit autres 
espèces de petite taille qui existent dans le 
reste de l'Europe. 

Mon opinion n'est pas encore fixée sur 
l'Incertus. Le squelette que Jai examiné 
sommairetment ne m'a pas paru présenter 
de différences notables avec celui de l’#rv. 
Sarii. Le nombre de paires de côtes est de 
treize, celui des mamelles de quatre comme 
chez les deux autres espèces de la même 
section à orcilles courtes, les 4. Saviri et 
S'ubterranceus. 

Mais le pelage est moins foncé que celui 
de l4. Savii. Il se rapproche davantage de 
celui de l'Arvalis et du Socialis par sa 
nuance jaunätre sur les côtés. Or, dans ce 
genre le pelage donne assez bon caractère 
lorsque l’on peut examiner un certain nom- 
bre d’individus. 

L’4. Incertus existe non-seulement dans 
le département du Var, mais encore à 
Montpellier, car il m'a été envoyé par 
M. Amédte Guinard, entomologiste zélé 
que javais prié de faire tous ses efforts 
pour procurer des campagnols de cette lo- 
calité d’où le muséum de Paris avait reça 
le squelette de l'Arv. Duodec mocostatus 
(Selys). Cuvier dit que ce duodecimcosta- 
tus avait été trouvé dans des champs de 
pommes de terre. 

Un campagnol que M. le professer Schinz 
regardait comme l’Arvalis, et qu'il are 
cueilli à 6,000 pieds d'élévation prés de 
lhospice du Saint Gothard, na semblé 
également appartenir à l’Incertus. Il a pris 
cet exemplaire dans son magasin composé 
de racines du Sulix herdbacea. 

À Montpellier ce petit animal vit dans 
les champs de Luzerne. 

9. Crocidura Etrusca (Savii). Un exem- 
plaire provenant des bords de la Durance; 
M. de Blainville a déjà, je pense, signalè 
cette espèce en Provence. 

(Revue z00/ogique.) 


ORNITHOLOGIE. 


Complément à L'histoire naturelle des oi- 
seaux-mouches; par M. Lesson. 40m. 4 
inédit. 

(Quatrième et dernier article.) 


Race ANrarôcorax. — ( pl. 16) Trochy- 
lus ceciliæ, Lesson, ill, de zool., 1832, pl. 
63 ; revue zool., 1839, pl. 43 : OrfAoryn- 
chus estella, D'Orbig., Am. pl. 61, fie. 1 et 
syn. n° 31. La paz, Potosi. — (pl. 17) Tro- 
chilus bromicolor, Lessoa. Bec fort recour- 
bé, tête brune; dos noiratre avec des re- 
flets d’un'vert peu brillant ; plastron bleu 
azur, borde d'écailles vertes, avec nuances 
de bronze sur les côtés du cou; queue al- 
longée, arrondie, à pennes moyennes bron- 
zées, les latérales cuivre, terminées de 
bronze ; thorax et ventre noir séricéreux. 
Patrie?—(pl. 18 et 19.) Trochilus nankina, 
Lesson. Le réle, pl. 18. La femelle, pl. 19 : 
Ornysnia paradisea, Boissonn., r. zool., 
1810, p. 6, n° 11; Trochilus flaricaudaiur, 


Fraser, procecd., 1810, p.18 ; Jeune en plullh 
mage de première année, Trochilus Lafres 
nayi, Boiss , rev. 1840, p. 8, n° 16. Habit 
Santa-Fe-de-Bogota. — (pl. 20.) Trochilu] 
l'ucurus, Less., plamage d’adulte Botivie 
Race : Gzavcis. (pl. 21.) Trochilus fernan 
densis, Klng, proc. 1, 30. Ornysmia robin 
son, Less., illust. 1832, pl. 65; Or. cinna 
mommenus, Gervais, Mag. de zool., 1835, pl 
43. Hab. île Juan Fernandez. — Race 
Puæronnis. (pl. 22.) Trochilus pretrci, Les 
et Delattre, rev. z00ol., 1839, p.20. Habit 
Brésil, — (pl. 23.) Trochilus longirostris] 
Delattre, Echo, n°45, 1843, n° 13. Hab4 
Guatimala. — (pl. 24) Trochilus Adolpher, 
Less. Bec allongé noir en dessus, blanc en 
dessous; dos vert doré; dessous du corpsl 
roux canelle ; une écharpe noir intense sur pl 
le thorax ; queue graduée; pennes bordées pl 
de roux vif en dessous. Hab. Acapulco.fil 
Race : Porvrnuus. — (pl. 25.) Ornysmia 
cephalatra, Less. (femelle) : rev, zoolog.,#f 
1840, p.73. Race : Lessia. —(pl. 26 et 27.) 
Ornysm'a nura, Less., 1829 : Trochilus 
Gou‘dii, Lold., Proc. 1832, p. 7. Hab. Santa=f 
Fe-de-Bogota.—{pl.28.) Ornysmia sy/phe, ln 
Lesson, rev. zool., 1810, p. 73. Hab. Santa: 
Fe-de-Bogota. Race : Vesnpenes, Less. Bec 

grèle, droit; ailes robustes; queue ampledl 
à larges rectrices, très fourchue ; tarses 
couverts de plumes duveteuses. — (pl. 29 
et 30.) Ornysmiu vestita, Lesson. , revue 
zool., 1838, p. 314, n° 5; ib., 1839, 18; 
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Hab. Santa-Fe-de-Bogota. — (pl. 31.) 
nystnia pennala, Less. Bec et tarses noirs; 
calotte bleu céleste; occiput, dessus du col, 
dos vertnoirâtre; tout le dessous du corps, 
à partir du menton, vert émeraude très 
frais ; couvertares i-ferieures de la queue 
bleu céleste ; queue fourchue, bleu d'acier; 
touffes 50; euses d'au blanc pur aux farses- M 
Hab. Santa-Fe de Bogota. — (pl. 32.) Or= 
nysmiamaniculatz, Less. Orn.vestitaf@rni= 
na; Long., rev. zcol., 1838, p. 314 : 7 ro 
chilus cupreoventris, Fraser proceed. 1840, 
p. 15% h. Sant:-Fe-de-Bogota. — (pl. 33. 
Ornysmia glomata, Les. Bec ettarses noirs; 
flocons blanc de neige aux tarses ; front cui=m 
vrérouge ; plumage vert doré, tirant au vert À 
émeraude sur le col et surle thorax. Les plu 
mes du ventre et des flanes, cerclées de rous- 
strâe; bas-ventre chamois ; épaules etdedans 
des ailes rouge carnclle; queue fourchue, 
nankin en dessous, avec le sommet des pen" 
nes noir. Hab. Santa Fe-Ge-Bogota. Race: 
CæLicena. — (pl. 31.) L'oiseau mouche ri= 
voli,femelle : Ornysmia riolii, Less., pl. 4 
ois. m.—(pl. 35 et 36.) L'oiseau mouche 
à collier ; Ornysmiu torquata, Boiss., revue 
zool., 1849, p. 6, u° 10; (pl. 35, le mâle; 
pl. 36, la femelle.) Hab. Santa-Fe-de-Bogo=" 
ta. — (pl. 37.\ L'ois. mouche helianthe: 
Ornysmia helianthea, Less., r. 200l., 1838; 
p. 314. Hab. Santa Fe-de-Bogota. —( pl. 
38.) L'ois. mouche à ventre doré : Or2ys= 
mia aurogater, Less. ; Trocklus aurogass 
ter, Fraser, proceed., 1840, p. 16. Habit: 
Santa Fe-de-Bogota. = { pl. 39.) L'oiseau 
moche Bonaparte : Ornysmia bonapartet, 
Boiss., rev. zool., 1841, p. 177. Hab. Santa- 
Fe-de-Bogota. — (pl. 40.) L'oiseau mouc. 
prunelle :Ornysm'a prunelli, Bourcier, r:, 
zool , 1843, p. 70. Hab. Facativa ( Colom- 
bie.) — (pl. 41 et 42.) L’ois. mouche an- 
gèle : Ornysmix angela, Less., illustr. pl. 
45 et 46. Hab. la Plata. —( pl. 45 ct 41.) 
L'ois. mouche Henry : Ornysmia henrica, 
Lesson et Delattre, rev. zool., 1839, p. 17: 
Hab. Guatepec. Race : MYCRORHYNQUES. #1} 


-rynchus. Bec droit, très court; queue 
aple, fourchue ; ailes robustes: terses nus 
sierbrillant.—(pl. 45, 46 et 47.) L'ois. m. 
jueue anomale : Orrysmia heteropogen, 
biss., rev. zool., 1839, p. 355, n° 5; Tro- 
Mlus coruseus, Fraser, proceed,, 1840, p. 
. (pl. 46, le jeune: pl. 47, la femelle.) 
Map. Santa-Fe-de-Bogota. — (pl. 45 ) 
Il ois. mouche iris : Ornysmia iris, Lesson: 
+, cupripennis, Bourcier. ® Bec brun; 
‘S$sus de la tête noirûtre ; dos noir ; crou- 
lon irisé; col et dessous du corps mar- 
ïm; thorax garni de plumes saillantes, 
‘ailleuses, blanches; ailes brun pourpré, 
Mirdées de marron clair; queue ample, 
l'hancrée, à pennes marron, terminées et 
lprdées de vert doré; tarses noirs. Habite 
linta-Fe-de-Bogota. — (pl, 49.) L'oiseau 
“ ouche phœæbe : Ornysmia phæœbe, Lesson 
| Delattre, rev. zool., 1839, p. 17. Hab. : 
ndes du Pérou. — {pl. 50.) L'ois. mouc. 
> Rbam : Orrysmia rhami, Less., revue 
#ool., 1838, p. 315 et 1839, p. 13. Habit. 
lexique. — (pl. 51, 52 et 53.) L'oiseau 
houche parzudaki : Ornysmia pa zudalkr, 
ess., rev. zool. 4810, p. 72; Trochilus 
œort:s, Fraser, procecd., 1849, p. 14. H. 
olombie, Santa-Fe-de Bogota. — (pl.51.) 
Mois. mouche à petit bec : Ornysmia mi- 
|kroryncha, Boiss., rev. zool., 1839, p. 354 
Mt43810,p. 73. Hab. : Santa-Fe-de-Bogo- 
“1. Race: Les Jacorines, Aeliotrix , Boié. 
BM= {pl 55.) Lois. mouche de Ponchet : 
M )rnysmia pouchetit, Less. rev.100l., 1840, 
(M2 Hab. : Cayenne? Montevideo? — 
pl: 56.) L’ois. mouche de Barrot: Ornys- 
M ria Lbarrotii, Bourcicr, rev. 100!., 1543, p. 
12: Orn. gabriel, Delattre, écho, 1813. H. 
‘ruatimala, Carthagène. Race : Les GLau- 
Lores, Smaragdites, Boié. — ( pl. 57.) L'oi- 
Mcau mouche de la Colombie : Ornysmia 
|olombica, Boureier, rev. zool., 1843, p. 2. 
fab. : la Colombie. —- ( pl. 58.) L'oiseau 
minouche de Ricord : Ornysmix récordi , 
ervais , mag. de zool., pl. 41 et 42 ; Or- 
lhorhynchus ricordir, d'Oxbig., Cuba, pl. 
116 f. 2. Hab. : San-Yago-de-Cuba. — (pl. 
»9:) Lois. mouche de Félicité : Ornysmia 
“hcitiæ , Lesson, rev. zoo!., 1840, p. 72. 
Jab° : San-Jose ( Brésil ). — (pl. 60.) 
‘ois. mouche Canivet femelle : Ornysmia 
lanivetii , rev. zvol., 4839, p. 15. — (pl. 
114) Lois. mouche de Lesson : Ornysmia 
#Ssoni, Delattre , rev. zool., 1839 , p. 15. 
lace : Les Lucrrer, Ca/othorax, Gray. 
(pl. 62à 64.) L'ois. mouche de Costa : 
Mnysmia costæ, Bourcier, rer. zool., 
839, p. 294, et 1810, p. 71; mém. de 
yon, ol. ; voyage de la Vénus, pl. 2. (pl. 
12, le mâle ; pl. 63, le jeune; pl. 64, la fe- 


(fois. mouche Fanuy : Ornyimia fanny, 


- llesson, dun. se. nat, t. 9, p.170, 1838: 
Bey zool., 1833, p. 314, et 1840, p. 2 ; le 
“abrador, Bourcier, mém. de Lvon; Or- 
Mrorhynchus amethysticollis ; d'Orbig., syn. 
"0221, pl. 69, fig. 2. Hab. : Bolivie. — (pl. 
16 et 67.) L’ois. mouche Eliza : Ornysmia 
mliza, Lesson et D:lattre, rev. zool., 1839, 
.. 20, Hab. : le Mexique. — ( pl. 63 et 69) 
Vois. mouche de Jourdan : Ornysmia 
burdani, Bourcier, rev. zool., 1839, p. 
95. Hab. l’île de la Prinité. — (pl. 70.) Le 
| ‘esper jeune : Ornysmiavesper, Less., rev. 
pol, 1838, p. 314, n° 3.—(pl. 71.) Le Zé- 
lnès, jeune : Or. zemes, Less., rev. zool., 
“1836, p. 315 ; Or rufula, Delattre, écho. 
ace : Les Émenaupes, Glaucis, Boié.—{(pl. 
2.) L'ois. mouche vieillard : Ornysrnia 
ner, Less.Prev. zool., 1838, p. 315. Hab. : 
|: Mexique, Race: Les Amazinis, amazilia, 


- Less. — ( pl. 73.) 
chelle : Ornysmia lumachella , Less., rev. 
zool. p. 315. Hab. : Bahia. — (pl. 74.) 
Lois. mouche beau : Ornysmia eximia, 
Delattre, écho, 1813, Hab. : Guxtimala. 
— (pt. 75.) Lois. mouche caneile : O- 
ysmia cinnamomea, Less., rev. Z00108:.; 
18142, p. 175; Orn. rufula, Delattre, écho, 
1843. Hab, : Acapulco, Guatimala. (pl. 
76.) L'ois. m. Clarisse: Oraysmia clarisse, 


ÉrROITES, Heliact'n,Boié.— (pl. 77.) La Cora 
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principesetayantles mêmesréglements que 
la société d'enseignement de France, elle 
proment les plus avantageux résultats. Pour 
être membre de l'association, il faut être 
Autrichien; les étrangers ne sont pas admis 
à en faire partie. Des fonds suflisants sont 
réanis pour assurer les publications, 

M. Joinard fait une communication vers 
bale sur un voyage qu'il vient de faire en 
Toscane,en Lombardie et dans les États-du 
roi dé Sardaigne. Le chemin de fer de Mi-. 
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Lois. mouche luma- 


Longuemare, rev. zool., 1811, p. 306. ET. 
Santa-Fe-de-Bogota. Race : Les Queurs- 


sont déjà exécutés, et sous peu d'années le 
chemin sera terminé; les fonds sont assurés 
d'avance pour cette belle entreprise. 

La culture du sésame s'étend chaque 
jour en Lombardie ; déjà une grande quan- 
tité de graines oléagineuses sont transpor- 
tées à Marseille, et l'huile qu’on en extrait, 
évaluée à 40 pour 190 du poids des sé- 
menses, est employée à la fabrication du 
savou. Cette huile peut aussi servir comme 


femelle: Ornysmia cora, Less., Hab.: Lima. 
Race : Les Laricaunes, Laticauda, Less. 
Bce excessivement court et grèle; queue 
ample, large, échancrée, à rectrices dila- 
tées ; queue rouge; menton émeraude. — 
(pl. 78et 79.) L'ois. mouche de Pauline : 
OrnysmiaPaulinæ, Boiss. rev. 2ovl., 1839, 
p. 355. Hab. : Santa-Fe-de-Bopola. — (pl. 
80 et 81.) L'ois. mouche thyrianthin: 
Frochilus thyrianthinus, Lodd. procced., 
1832, p. 6; Ornysmia allardi, Bourcier, 
rev. zool., 1839, p. 294 ct 1840, p. 71; 
T. thyrianthynus, Fraser, proceed , 1840, 
p. 18. Hab. : Popayan, Santa-Fe. Race : 
Les Ruris, Calliphlox, Boié. — (pl. 82 et 
83. ) L'Héliodore : Ornysmia heliodor , 
Bourcier, rev. zool., 1840, p. 275. Habit. : 
Santa-Fe-de-Bosota. — (pl. 85 à 86.) 
L'Héloïse : Ornysmia heloisa, Lesson et 
Delattre, rev. zool., 1839, p. 15. Hab. : Ja- 
lapa. Race : Les Sapmims, Hylocaris, Boié. 
— (p!.87.) La Esmeralda : Ornysmia Es- 
meralda, Less., 1838. Orn. poortmani, 
Bourcier , rev. zool., 1843, p. 2. Hab. : 
Santa-Fe, Caraccas.— ({ pl. 88, 89, et 90.) 
L'ois. mouche abeillé : Ornysmia abeiller, 
Less. et Delattre, rev. zool., 1839, p. 16; 
écho, n° 45, p. 1068, (1843), Hab. : Guati- 
mala. — (pl. 91.) Nid de l'oiseau mouche 
Audebert. — (pl. 92.) L'ois. m. à épau- 
lette : Ornysmia cpomophora, Lesson. Bec 
court, droit, noir et blanc; queue moyen- 
ne, échancrée, vert doré; dessus de la tête, 
épaules, région anale blanc de neige: plu- 
mage vert doré brillant. Patrie? — {plauc. 
93.) L'ois. mouche uecra : Ornysmianeera, 
Less., rev. z00l., 1839, p. 18. Hab. : le 
Pérou. Race : Les Coquers, Bellatrix, Boié. 
— (p}: 94 et 95.) L'ois. mouche de Delat- 
lattre : Orxysmia Deluttri, Less , rev. zool, 
1839, p.19. Hab. : la Colombie. { pl. 96 
et 97. L’ois. mouche d'Hélène :Ornysmia 
helenæ, Delaitre, écho, 1843, p.991. Hab. 
Guatimala. 


délicatesse de saveur de celle qu'on retire 
de l'olive, mais elle est meilleure que celle 
dite d’œiilette. 

La société s'occupe ensuite d'objets d’ad- 
ministration, et d'envoyer un élève à l'é- 
cole d’agricultare deGrignon, qu’elle y en- 


FRAMEUR. 


ARTS HETALLURGIQUES. 
Soudure de l'acier fondu. 


M. Holzapfell, habile fabricant de ma- 
chines-outiis ,en Angleterre, fait dans son 
ouvrage sur l’art du tour, dont le premier 
volume a paru dernièrement,les réflexions 
suivantes sur les moyens de souder l'acier 
fondu. 

On a coutume de réserver l'acier fondu 
pour les ouvrages qu’il n’est pas nécessaire 
de souder, Cependant, depuis plusieurs an- 
nées, on fabrique de l'acier fondu souda- 
ble, qui contient un peu moins de carbone 
que l’autre; mais , en général, plus l'acier 
est dur, plus il se refuse à la soudure, qui 
même est souveut impossible. Quelque- 
fois, pourtant , on trouve Pacier dur plus 


de l'oxydation , le borax au lieu du grès. 
On réussit souvent ainsi à souder de l'acier 
dont on n’aurait pu venir à bout par d’au- 
tres moyens; il faut, pour cela, chauffer 
22e 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


SOCIËTÉ D'ENCOURAGEMENT, 


à côté, dans le foyer , le morceau d'acier 
encore froid, et souder, au moment où ce 
dernier a pris le maximum de la tempéra- 
ture qu’il peut supporter : le fer, déjà préa- 
Jablemeut échauffé, se trouve alors par- 
Séance du 18 octobre. venu à la chaleur soudante. Si l’on chau= 

M. Amédée Durand, au nom du comité 
des arts mécaniques, fait un rapport favo- 
rable sur une nouvelie serrure de M... 
Cette serrure présente d'heureuses modifi- 
cations, à celle qu'a inventée M. Fuss, qui 
la rendent incrochetable, sans augmenter 
sa complication, ni son prix. La descrip- 
tion de cette serrure ne pourrait être com- 
prise sans Île secours de figures: elle sera 
gravée dans le bulletin de la société. 

M. Daclin fait un rapport sur la nou- 
velle société industrielle pour la basse Au- 
triche. Comme l'institution polytechnique 
a cessé depuis deux ans de publier les mé- 
more de ses travaux, cette nouvelle asso- 
ciation, formée librement par un grand 
nombre d'amis des arts, doit s'occuper de 
cette publication. Fondée sur les mêmes 


serait souvent brülé avant que le fer ne fût: 
assez chaud, 


Hauts-fourneaux d'une construction parti- 
culicre, construits à l'usine de Butterley, 
dans le Derbyshire. 


M. Kreft a décrit dernièrement >. dans 
une des séances de l’association des ingé- 
nieurs civils de Londres, six hauts-four- 
neaux appartenant à la compagnie des 
usines de Butterley. 

La forme intérieure et les dimensions de 
ces fourneaux ne présentent rien de parti- 
culier. Le diamètre de l'ouvrage est de 
1,220, celui des étalages de 4,570, et ce- 
lui de la cuve, à sa partie supérieure, au- 


Jan à Venise est actuellement en cours d'e-. 
xécution; d'importants et grands travaux: 


$ Pate 5 S 
assaisonnement culinaire ; elle n’a pas la, 


tretient à ses frais, et qui a fini son temps. 


traitable, en employant, pour le préserver - 


d’abord assez vivement le fer, puis placer 


fait simultanément les deux pièces, l’acier 
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et 
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dessous de la porte de chargement, de 
2,440. La hauteur totale est de 13",720. 

Les massifs différent cependant de la 
forme ordinaire dans leur construction 
extérieure. La base de chacun est de 
42,200 en carré, et leurs doubles parois 
s'élèvent en formant avec l'horizon un an- 
gle de 76° ( Ou,250 de talus pour 1.000.) 

Les lits des encoignures et du double mu- 
raillement sont à angle droit avec le pare- 
ment, et font , par conséquent , un angle 
d'environ 14° avec l'horizon. 

Au lieu des embrasures ordinaires semi- 
circulaires pour les tuyères, on a construit 
des embrasures égyptiennes (1), etle som- 
met de ces embrasures est divisé par un 
joint vertical qui s'élève de ce point jus- 
qu'au haut du fourneau, en traversant 
toute la maçonnerie. Cette disposition, 
suivie sur les quatre côtés, a pour objet de 
remédier aux effets ordinaires de la dilata- 
tion et de la contraction, qui font souvent 
tomber la clef des embrasures semi-circu- 
laires, et occasionnent tout autour des 
déchirements. Dans les fourneaux de But- 
terley , le joint vertical s’ouvre quand la 
chaleur augmente , se referme qaand elle 
diminue, et l’on n’observe aucun autre dé- 
rangement. Les massifs sont reliés, comme 
à l'ordinaire, par des tirants en fer de 
Om,051 de diamètre, placés dans la maçon- 
nerie pendant la construction, et portant à 
leurs extrémités des rondelles et des cla- 
vettes. 

L'auteur a aussi décrit le moyen em- 
ployé pour introduire les charges dans le 
fourneau, On se sert d’une brouette cylin- 
drique en fer, montée sur quatre roues ; 
les bras destinés à la manœuvrer, sont dis- 
posés de manière à faire l'office de leviers 
de romaine pour en peser le contenu. Le 
fond est conique et peut être élevé ou abaissé 
par le moyen d’uue crémaillère ou d'un pi- 
gnon quiest misen mouvement par une tige 
établie entre les bras , en sorte que, quand 
l’ouvrier a poussé la brouette près de la 
porte, ina qu’à tourner unemanivelle pour 
abaisser le fond conique et distribuer égale- 
ment les matières tout autour du fourneau: 
cette régularité dans le dépôt des charges est 
importante pour la marche et saffirait pour 
faire de l'emploi de la brouetteun perfection 
nement réel, lors même que l'onn ‘ytrouve- 
rait pas, sous tous les rapports, beaucoup 
d’éconoxiie. 

Les proportions employées pour faire de 
bonne fonte d'affinerie, sont : 


Houille (coal) 457 kilogr. 


Minerai argileux 533 

Minerai calcaire du Peack de 
Derbyshire 102 

Calcaire 1353 


Il faut 4 fois et 174 ces quantités pour 
obtenir 1,015 kil. de fonte, ce qui répond 
à 1,911 kil. de houille pour 1,000 kil, de 
fonte. 


Le rendement de chaque fourneau est 
de 91,000 à 122,000 kil. par semaine. Les 


. résultats moyens ci-après feront connaître 
le roulement. 


18539 1840 

Houille consommée par mille 
kil. de fonte kil. kil. 
Pour les charges 2,310 2,200 
Pour la soufilerie 450 370 
Pour chauffer l'air 250 270 
Pour griller le minerai 400 443 
5,470 3,286 


(1) Formées de deux pierres inclinées, 
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Minerai consommé par mille 


kilog. de fonte 2,760 2,660 
Calcaire consommé par mille 
kil. de fonte 990 880 


Total du minerai employé 18,761,610 19,814,765 
Minerai de Peack » 686,940 
Total du calcaire employé 6,896,660 6,794,410 
To!al de la fonte fabriquée 6,924,580 7,744,608 

Trois de ces fourneaux sont chauffes 
avec l'air porté à 360° cent. environ. 

Le cylindre de la soufflerie à 2,032 de 
diamètre; la course du pistonest de 2,438, 
et la machine fournit ainsi 15 mètres cub. 
800 d’air atmosphérique à chaque course, 
sous une pression manométrique de 0 k. 
210 au centimètre carré, ou environ 221 
mètres cubes par minute. Le diamètre des 
buses varie de 0,070 à Om,076 selon les 
circonstances. 


ARTS CHIMIQUES. 


Filtre pour clarifier de grandes quantités 
d'eat; par M. Struckey, de Londres. 
Le principal trait de nouveauté de cet 

appareil, dit le Mechanics Magazine, con- 
siste dans l'emploi de l'éponge fortement 
comprimée. llest étonnant que l'on n'ait pas 
songé plus tôt à se servir de cette matière; 
car il était certainement difficile de rien 
imaginer de plus convenable : son tissu, 
extrêmement poreux , permet non-seule- 
ment à l’eau de le traverser en très grande 
quantité, mais arrête toutes les matières 
en suspension, quelques divisées qu’elles 
soient. L'éponge peut, d'ailleurs, être net- 
toyée avec infiniment plus de facilité que 
le sable , le charbon ou les autres corps 
dont on a fait usage jusqu’à présent ; enfin 
elle ne donne à l’eau ni goût ni odeur. 

Le filtre de M. Stuckey consiste en une 
caisse rectangulaire, plus large que haute, 
et bien étanchéesur ses côtés, mais dépour- 
vue de fond et de couvercle. On pose sur 
un rang de tasseaux, près de sa partie in- 
férieure, deux plateaux, consolidés par des 
nervures, percés d’un grand nombre de 
trous et placés, l'un au-dessus de l’autre, 
à une distance suffisante pour contenir la 
couche d'éponge que l’on place entre deux; 
celte couche est comprimée par le moyen 
d'un fort boulon à vis, qui la traverse ainsi 
que les deux plateaux, et dont on tourne 
l’écrou jusqu’à ce quel'éponge ait perduen- 
viron les trois quarts de son épaisseur pri- 
mitive. Cette opération fait, d’ailleurs, por- 
ter la couche contre les parois de la caisse 
et prévient tout passage latéral de l'eau. 

La caisse, suspendue à des chaines et 
guidée dans son mouvementpar des moyens 
quelconques, est descendue dans un réser- 
voir, où l'on fait ensuite arriver de l’eau, 
qui traverse le filtre par dessous. La ma- 
nœuvre s'opère au moyen de roues dentées, 
sur l’arbre desquelles sont montés des ro- 
chets pour arrêter la descente au point que 
l'on Juge convenable. On retire le liquide 
avec un sy phon ou de toute autre manière, 
à mesure qu'il s'accumule au-dessus du 
filtre. 

Si l’eau sur laquelle on opère est char- 
gée de matières putrides, on peut, dit l’au- 
teur, placer entre les éponges une couche 
de charbon. 

Pour nettoyer l'appareil, on retire la 
caisse dans un moment où elle est pleine 
d'eau clarifiée, qui repasse, par conséquent 
dans le filtre, en entrainant une partie 
plus ou moins grande des impuretés qui se 
sont accumulées par-dessous. Si ce moyen 
ne suffit pas, on desserre suffisamment l’é- 
ponge en détournant l’écrou , et l’on ren- 
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verse la caisse, que l’on immerge ensuit 
L'eau traverse alors le filtre en sens com] 
traire ct le netloie complétement. On re 
tourne de nouveau la caisse pour laremettr 
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dans sa posilion ordinaire, et on lave tout} 


le réservoir. | 

Le même journal dit que, il y a peu dé 
Jours, ua filire de ce genre, établi dans laf 
fabrique de M. Stuckey, d’une capacité de 
deux mètres cubes, 850 seulement, a filtré 
par jour (24 heures, sans doute ), de 13 
mille à 148 mille metres cubes. L'eau four®| 


nie par la compagnie dite New River Com2]} 
pany, sous une pression de 25,600, arri= 
vait fort trouble et sortait claire comme le 
cristal. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 14 octobre. 


M. Berryat-St--Prix communique un 


extrait authentique de l'acte de baptèmes 1 


de Descartes et ajoute quelques observa= 
tions au sujet du temps considérable quil 
s'écoula entre le jour de la naissance et 
celui du baptême de ce philosophe. |! 

M. Blondeau fait hommage à l’Acadé-} 
mie d'un ouvrage sur le code pénal de 
Sardaigne qui lui a été adressé par M. de 
Paroletti,et donne ensuite lecture d’un mé- 
moire de M le comte de Sclopis relatif aux 
règlements et aux lois en vigueur dans la 
haute Italie sur les irrigations. Au mo= 


ment où la chambre des députés s'occupe} 


de la proposition faite par M. le comte 
d'Angeviile, la communication de M. Blon- 
deau est d’un heureux à-propos ; elle peut 
être d’antant plus utile que la légis'ation 
sar la matière remonte à plusieurs siècles 
en Italie et qué nous n'en sommes encore; 
nous, qu’à vouloir faire un essai. 

Le mémoire de M. le comie de Sclopis 
se divise en deux parties : l'une, purement 
historique, a pour but de faire connaître 
les améliorations successives qui ont été 
introduites ; l'autre estspécialement desti= 
née à la nomenclature des lois et des rèe= 

lements sur cette matière importante. | 

Pendant le moyen-âge, une grande pars 
tie de cttte Italie, aujoard'hui si belle et sa 
fertile, était inhabitable et inhabitée à 
cause des marais qui lacouvraient. Ce futs 
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au xt siècle que les premiers canaux d'é- 


coulement furent établis; vers la fin dum 
xiy° certains furent rendus navigables, c'est 
alors que le Pà prit l’importance qu'il æ 
conser vée depuis; cetie importance était Si 
grande, qu'il lui fut attaché un employé 
supérieur avec le titre pompeux d’amirals 
du Pô. L’hydrométrie n’était pas encoren 
une science, mais lorsque les Venitiens 
eurent apporté la culture du riz en Italie 


quelques connaissances s’y introduisirent# 


" . » . = 1 
avec les applications nécessaires pour cettë 


nouvelle exploitation. Contrariés d’abord 4 


étouffés presque par la domination espa=h 
gnole, lesessais furent d'abord infructueux 
mais l’obstination du cultivateur Lombard 
finit par triompher. Depuis cette époque 


le mouvement ne s’est pas ralenti , ct, de | 
progrès en progrès , Italie est arrivée à | 
un tel état qu'en matière d'irrigations ele) 
peut servir de modèle aux autres peuples 


La législation lombarde peut se résumer 


en trois points : 1° mesurage de l’eau; 22 


droit d'insistance ; 3° droit d'aqueducs 


Dans tous les actes relatifs aux prises, | 


d’eau , soit par sucosssion, soit par ventes 
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itpar simple concession, d’après une dis- 
Msition spéciale, la quantité doit en être 
ajours désignée. L'unité du volume en 
“tétablie par la loi comme celle des autres 
vids, des autres mesures et des mon- 
es. 

ÎLe droit d'insistance, présenté par quel- 
ies écrivains sardes ou lombards comme 
Mie sûreté contre le monopole de ceux qui 
bisséderaient une grande quantité d'eau, 
r d'autres comme uu attentat à la pro- 
Hiété , a été maintenu et consacré dans les 
lirnierstempsavec quelques modifications, 
Hiplutôt avec quelques perf e ionrements 


re des droits d’aqueduc. En résumé, la 
l'ise d’eau dans la haute ftalie compte par- 
linles droits réels. Chacan_y a droit pour 
l'faire arriver jusqu’à sa propriété et soit 
111 emploie des aqueducs audessus oau- 
sssous du <ol il u’est tenu qu’à des dom- 
diages dont la loi règle la quotité, C’est la 
Île de Vérone qui obtint de Charles-Quint 
l2S concessions importantes. Cette législa- 
lon avait tellement pris racine, que mal- 
tré l'enthousiasme qu'excita le code Na- 
lbléon dans toute l'Italie, elle n’a pas cessé 
a instant d'y rester en vigueur. 

DM. Giraud a continué la lecture du mé- 
Mioire de M. le baron Galloupi sur la Théo- 
Micée. Après avoir rappelé, en s'appuyant 
{Mumles livres saints, que Dieu pardonna 
{ouventaux Israélites, mais que lorsqu'ils 
#l'adonnaient à l’adoration des idoles il les 
lhâtia toujours sévèrement; après avoir 
Maontré combien est grande la distance 
hnére les chrétiens et les idolâtres, les pre- 
hiers n’adressant leur adoration qu’à Dieu 
sul, les autres, au contraire, oubliant le 
[rand être pour la rapporter toute entière 
Jar dés intelligences, M. le baron Galloupi 
[n conclut que le monothéisme universel 
l'e tous les peuples n’est-dans la réalité qu’u- 
fable, qu'un rêve de quelques préten- 
lus philosophes, C, B.F. 


HISTOIRE. 
Du Mormonismne. 


Siles arts mécaniques et chimiques, de 
ième que les sciences naturelles, ont fait 
lenos jours de grands progrès , on ne peut 
asen dire autant de la marche des sciences 
morales et des connaissances purement 
ales et abstraites. On dirait qu à mesure 
1e l'esprit humain s'éclaire par des ob- 
fervations et des expériences conduites avec 
me rigoureuse exactitude, lamour du 
merveilleux et la crédulité du public et 
nème des gens studieux croît dans la même 
Hoportion chez les peuples civilisés, com- 
ae si l'erreur el l’imposture devaient l’em- 
onter sur la vérité, Nous pourrions citer 
IMappui de notre opinion, une foule de 
aits et de doctrines qu attestent l’impuis- 
ance de la froide raison contre l'exaitation 
haladive du cerveau, et contre la fourberie 
[udacieuse. Parmi les faits récents qui 
(rouvent l'impuissance du progrès des lu- 
tières pour combattre les effets de la cré- 
ulité sans bornes de l'espèce humaine, 
lous choisirons de préférence le Mormo- 
“sme, nouvelle religion inventée, en 1839, 
ans l’État de New-York, par un jeune 
homme nommé Joseph Smith junior, et 
[ui comptait, en 1836, plus de 29,000 
| deptes. 
| Ce fourbe audacieux, dont les mœurs et 
1 conduite étaient loin d’être recomman- 
|ables , n'ayant point réussi à faire fortune 


Fvenus indispensables, Il en a été de mê-. 
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par les voies ordinaires, s’avisa d'inventer | 


une religion et d'en être le révélateur. La 
spéculation lui a parfaitement réussi, et 
le Mahomet américain vit aujourd’hui dans 
l’abonlance, entouré de ses nombreux dis- 
ciples parmi lesquels on compte des gens 
éclairés , riches et respectables. Voici com- 
ment le nouveau prophète procéda à son 
œuvre, Il grava sur des planches de caivre 
des caractères inconnus, et préteudit avoir 
déterré ces tables de la nouvelle loi, et 
recu une révélation d'en haut, lui appre- 
nant le sens de ces hiérogiyphes qu'il ca- 
ractérisa d’'Écrilure égyptienne réformée. 
À l'aide de quelques compères, ce conte se 
répandit, et bientôt on accourut de toutes 
parts vers le prophète pour écouter sa 
doctrine. 

S'étant mis à l'ouvrage, Smith rédigea, 
en style biblique, 15 livres qu’il donna 
pour la traduction fidele des précieuses 
tables, et fit imprimer cette version pour 
l'instruction et l'édification du public. Le 
récit pseudo historique de ces livres com- 
mence par les Aventure; re‘ioteuses d’un 
certain Lehi qui fut, dit l’auteur, ie plus 
grand prophète parmi les Juifs ; sa femme 
se nommait Sariah , et il avait quatre fils, 
Laman, Lemuel, Sam et Nephi. Il vécut 
dans Jérusalem jusqu’à la première année 
de Sedecias; mais à la voix des prophètes 
qui annoncçaient la prochaine ruine de Jé- 
rusalem, il-se rendit dans le désert. Il 
avait oublié de prendre avec lui les annales 
du monde depuis la création , mais Nephi, 
le plus jeune de ses fils retourna dans la 
Ville-Sainte , d'où il rapporta les tables de 
cuivre gravées. Il résulte de ces annales 
que Lehi était fils de Joseph, et qu'il en- 
gagea un juif du’nom d'Ismael , à le suivre 
dans le désert avec sa famille. Les fils de 
Lehi épousèrent les filles d'Ismael, et il en 
naquit une nombreuse postérité. Lehi pré- 
dit tout ce qui arriva du temps de Jésus- 
Christ, 600 ans avant la naissance de saint 
Jean-Baptiste, et développa les évangiles 
de saint Mathieu, saint Luc et saint Jean. 
Ils pratiquaient le baptême et étaient chré- 
tiens longtemps avant Jésus-Christ. Après 
un long pélerinage sur les bords de la mer 
Rouge, Nephi construisit un vaisseau , se 
munit d’une boussole, dont lui seul con- 
naïssait l’usage, et se rendit en Amérique 
par suie d'une révélation, ce vaste con- 
tinent lui étant désigné par Dieu comme la 
terre promise. Dès son arrivée il srava sur 
des tables de cuivre le détail de ses péleri- 
nages et de ses aventures. Les indigènes 
furent convertis dès la 36° année de l’arri- 
vée des apôtres, ct la paix et la concorde 
subsistèrent pendant 170 ans, mais à partir 
du troisième siècle la discorde et des 
guerres civiles ensanglantèrent le pays. 
L'an 330 l'apôtre Mormon qui était aussi 
un grand général, et un-zélé chrétien , à 
la tête de 42,000 hommes, mit eu déroute 
les Lamanites qui s'emparèrent de |’Amé- 
rique du sud, laissant celle du nord aux 
Nephites. Trois des apôtres américains vi- 
vaient encore 400 ans après Jésus-Christ, 
et ne devaient point mourir. 

La profession de foi des mormonistes ne 
diffère presque point du christianisme ; ils 
assurent toutefois que leur religion a le 
privilége de recevoir des révélations fré- 
quentes, qui seront continuées aux suc- 
cesseurs du prophète jusqu'à l’arrivée de 


* Jésus-Christ. La secte prend une telle fa- 


veur que déjà à Kirtland elle possède un 
temple qui a coûté 200,000 francs. Elle a 
déjà pénétré en Angleterre, où elle pren- 
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dra place à côté des Méthodistes, et des 
Svedenborgiens. 

Quand on considère que ce n’est point à 
des arabes ignorants et crédules que s’est 
adressé le Mahomet arnéricain, mais à un 
peuple éclairé, et fort peu enthousiaste, 
on conviendra qu’en fait de progrès, la 
saine raison et le bon sens ne marchent 
guère qu’à reculons. 

F. L. Constancio. 


ARCHÉOLOGIE. 


Tombecu du chancelier Gerson, retrouvé & 
Lyon. 


Jean Charlier, surnommé Gerson parce 
qu'il vint au monde à Gerson, près Re- 
thel, le 14 décembre 1363, fut sans con- 
tredit l’un des plus honorables chanceliers 
de l'Univereité de Paris. Après lassassinat 
de Louis d'Orléans, frère de Charles VI, 
tué le 29 novembre 1407, rue Barbette, à 
Paris, par les ordres du duc de Bourgogne, 
son oncle, Jean Petit, docteur de Sorbonne, 
ayant osé faire l’apoloyie de ce meurtre, 
Gerson, alors curé de Saint-Jean-en Grève, 
protesta énergiquement contre cet attentat 
et contre le lâche apologiste. Sa maison fut 
pillée et sa vie en danger. Alors, pour 
échapper aux ennemis que lui fit cet acte 
courageux, il se réfugia, vers 1417, en 
Allemagne, déguisé en pélerin. Il s’arrêta 
d’abord dans les montagnes de Bavière, où 
ilcomposa son livre de Consolat'one Theolo- 
giæ, et bientôt après il passa en Autriche. 

Après plusieurs années de cet exil vo- 
lontaire, il rentra en France et vint se 
fixer au couvent des Célestins de Lyon, 
dont son frère était prieur. Guidé par l’es- 
prit d'humitité chrétienne qu’il conserva 
toute sa vie, il se résigna aux modestes 
fonctions de catéchiste. Chaque jour, dans 
le cloître de l’église collégiale de Saint- 
Pas}, il rassemblait les enfants pauvres 
dont il faisait l'éducation religieuse. Ce 
grand homme mourut à Lyon, le 12 juillet 
1429, âgé de 66 ans, entouré de la véné- 
ration que méritaient son savoir et $es ver- 
tus. Il fut enseveli dans l’église Saint- 
Laurent, démolie en 93 (1). Cette église 
communiquait à l’église romano-bysantine 
de Saint-Paul, et était desservie par le 
même clergé. Sur l’autel on voyait son 
image avec cette simple devise qui peint 
bien son caractère évangélique : Sursum 
corda : pœuitemini et credite Evangelio! 
Son tombeau était placé à droite de la 
chaire; sur une plaque de cuivre attachée 
au mur étaient gravées ses armoiries avec 
cette épitaphe : 

Maguum parva tenet virtutibus urna Joannem, 
Præcelsum meritis , Gerson cognomine dicium, 
Parisiis sacræ doctor theologiæ : 

Cleruit ecclesiæ qui cancellarius anno 

Milleno Domini centum quater atque viceno 
Nono. Luce petit superos julit duodeno. 

El n’est pas nécessaire d'ajouter que ce 
tombeau fut violé comme les autres par les 
calvinistes au seizième siècle. 

Le 18 mai 1643, en creusant une fosse 
dans l’église S2int-Laurent de Lyon, pour 
une dame de Grasse, on fit tomber quel- 
ques pierres d’un mur qui donnèrent en- 
trée dans un caveau où l’on trouva un 
cercueil entouré de briques. Le bruit se ré- 
pandit que l’on venait de découvrir le tom- 
beau d'un saint. L’archevêque de Lyon, 

(1) C'est par erreur que la Biographie univer- 
selle dit que Gerson fut mhumé dans la paroisse de 
Saint-Paul de Lyon, Ces deux églises étaient con- 
tigués, il est vrai. 
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Louis-Alph. de Richelieu, frère du ministre 
de Louis XIII, descendit dans le caveau et 
trouva un cercueil sur lequel on lisait : 
Joannes de Gerson cancellarius parisiensis. 
On en fit l'ouverture et on y tronvatin 

corps vêtu des habits sacerdotaux et assez 

bien conservés un calice d'étain était posé 
sur la poitrise, Après avoir détaché quel- 
ques morceaux des vêtements, l’archevèque 
fit refermer le tombeau. 

De puislongtemps ! lesouvenir du tombeau 
de Gersou s’était effacé, dans la tourmente 
révolutionnaire, dit la Revue du Lyonnais, 
lorsqu'en mars 1842, M Dunod, archi- 
tecte de Lyon, retrouva le lieu où fut en- 
seveli l'auteur présumé de l’Imitatiou de 
J.-C., à l'aide des renseignements donnés 
par M. le curé de Saint-Paul et d'un an- 
cien plan de l'église Saint-Laurent. il diri- 
geasesr Écherches assez heureusement pour 
pratiquer les fouilles précisément au des- 
sus de la voûte du caveau. On y trouva 
des ossements et quelques débris de cer- 
cueil; au mur du fond, use portion de 
maçonnerie plus récente que le reste, in- 
dique l'endroit par lequel, en 1653, l'ar- 
chevèque Alph. de Richelieu pénétra dans 
le caveau aiusi que le rapporte dans sa Re- 
lation, Etienne Vernayÿ, écrivain contem- 
porain. 

Nous avons été péniblement surpris 
lorsque nous visitèmes tout récemment la 
ville de Lyon en ne trouvant aucun mo- 
nument sur la tombe de Gerson; on a de- 
mandé souvent, mais toujours en vain, le 
rétablissement du témoignage d'estime et 
de respect que les Lyonnais lui élevèrent 
après sa mort. On le croira difficilement, 
et pourtant c ’est la vérité, aucune inscrip- 
tion ue rappelle à Lyon le touchant souve- 
nir du digne prêtre champenois qui se fit 
le précepteur des pauvres et enseigna le 
catéchisme aux enfants du peuple dont il 
n exigeait d'autre salaire que cette simple 
prière qui fut encore récitée par eux la 
veille de sa mort: « Seigneur, ayez pitié 
du pauvre Gerson!» Il nous semble pour- 
tant qu'il a bien mérité un cénotaphe, 
l’homme de bien dont les vertus privées et 
la vie pleine de bonnes œuvres sont des 
titres incontestables à la reconnaissance 
publique! 

N'est-il pas inconvenant, ajouterons- 
nous, de voir continuellement et tous les 
jours foulé aux pieds sur la place Saint- 
Paul le pavé qui recouvre la cendre de 
Gerson? : 

Nous aimons à croire que la ville de 
Lyon, qui vient de prouver d’une manière si 
éclatante sa gratitude pour Jean Cleberger 
et le major Mariin en leur érigear des sta- 
tues de bronze, fera au moins buriser sur 
une modeste pierre le nom vénéré de Ger- 
son!{1). Cu. Grourr. 


GEOGRAPHIE. 


Sur la hauteur de la ville de Moscou et des 
rivières Moskowa et Oka au-dessus du ni- 
veau de la mer ; par J. Kamel. ({ Extrait 
du Bulletin scientifique de l'Académie de 
Saint-Pétershourg.) 


Dans ces dernières années, plusieurs phy- 
siciens ont cherché à déterminer la hau- 
teur de Moscou au-dessus du niveau de la 
mer, par le moyen d'observations baromé- 
triques ; mais les résultats auxquels ils sont 
parvenus diffèrent beaucoup les uns des au- 

(1) Nous avons vu un projet de construction assez 
bien conçu, qui nous a été communiqué par un 
jeune architecte, M. Edouard Ramousset, 
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es. Ainsi, en 1828, M. Erman avait trouvé, 


d’après les observations du professeur Per- 


woschtsebikoff, 699,84 pieds de Paris 
(227m,3)5 mais M. le professeur Hansteen 
reconnut bientôt qu'on avait, par erreur, 
pris pour des toises ce qui était des mètres 
dans lestables de Gauss; il corrigea done la 
hauteur, et la réduisit à 280p,89 (9m,2). 
M. Erman, dans son ouvrage intitulé, 
Voyage autour du monde, 2° partie, 4® vol., 
1835, p. 352, 353 et 406, en prenant pour 
comparaison les observations de Dantzig et 
Mittau, donne pour la hauteur du bâtiment 
de l'Uriversité au-dessus de la mer 380p,2, 
(126m,10), mais M. Perewoschtschikoff 
ayant calculé lui-même ses observations, 
trouva 285p,831 (92m,8). 

Nous devons une nouvelle détermination 
de la hauteur de Moscou aux travaux de 
M. le chevalier Von Gerstner, qui, pour 
un projet de chemin de fer, a établi un ni- 
vellement depuis P'Amirauté à Saint-Pé- 
tersbourg, jusqu'à Moscou. Bernièrernent, 
pour l étude dutéhemin de fer de Moscou à 
Kolomna, un nivellement a été exécuté de- 
puis la porte de Twer à travers la ville jus- 
qu'à Kolomna et jusqu’à la rivière Oka, par 
les ingénieurs de M. Von Gerstner. J'ai as- 
sisté à la partie de ce nivellement qui a cté 
fait à travers la ville, et je me fais un de- 
voir de faire connaitre à Académie la hau- 
teur de quelques points principaux. 

L'entrée sous la nouvelie porte érigée à 
la barrière de Twer à la glorieuse mémoire 
de l’empereur Alexandre , comme le re- 
constructeur de l’ancienne métropole , est 
élevée de 71,65 sashen (1) au-dessus du té 
du milieu de Ja porte de l’Amirauté, sur la 
rue Gorochowaja à Saint-Pétersbourp, le- 
quel pavé est élevé de 15,172 (3m,20) au- 
dessus de la hauteur moyenne du cours de 
la Newa. 

Le commencement des boulevards de 
Twer , auprès de l'ancienne porte, 75s,4 
(169:m,90). 

L'entrée du palais du gouverneur, sur la 
Twerskaja, 725,739 (155m,27). 

Le passage sous la porte Woskressens- 
kische, qui conduit de Krasnaja- Ploschs- 
tad au Kremlin, à droite de la chapelle 
de la Sainte-Mére-de-Dieu, 655, SÉCE 
(139m,43). 

L'endroit de Krasnaja-Ploschstad, où se 
trouve le monument de Minin et de Pos- 
hasky, 665,807 (140m,86). 

L'entrée du Kremlin par la porte Sainte 
ou du Sauveur, 675,538 (144m,15). 

Le milicu du nouveau pont sur la Mos- 
kowa, au-dessous du mur qui entoure Ki- 
taigorod, 595,162 (126m,25); on a trouvé 
que ce ri était élevé de 5s,72 (12m,21) 
au-dessus du niveau des eaux du fleuve, en 
sorte que la Moskowa est élevée de 515,942 
(110m,81) (2) au-dessus de la Newa, Saint- 
Pétersbourg, devant l'Amirauté. 

(1) La sagène d'après Kelly égale 2m,1 34,260; 
d’après le journal des voies de com- 

munication (Balbi) 
d’après M. de Prony 
d'ap ès les tables de réduction de Bel- 

cher 2m,1542; 
on peut donc adopter 2m,134 pour réduire les sa- 

gènes en mèlres. P. D. 

(2) Ces trois nombres ne s'accordent pas, et il 
faut supposer une erreur de 5 sash., soit sur la 
hauteur du pont au-dessus de l'eau, qui serait de 
8s12 ou une erreur sur le chiffre de 51,942 ou 
enfin sur 59,162 qui devrait être 56,162, car la 
différence de As. 4/2 dont le sol de l'amirauté est 
élevé au-dessus des caux moyennes de la Newa doit 
être ajoutée à la différence entre l'élévation du pont 
et la hauteur au-dessus des eadx de la Moskwa. 

P. D. 


2m,1337; 
9m, 1 345; 


Le marché de Tagan est élevé de 67 
la barrière de Pokrow, par laquelle o 
de Moscon à Kolomua de 665,925 au-dessu 
du sol de P’Amirauté. Au confluent dék 
Moskowa avec l'Oka. qni se jette lui-même 
dans le Wokya auprès de Nisbnij-Nowogt 
rod. le niveau de l’eau a été trouvé, lé 
avril 1837, de 465,277 au-dessus de la New 
devant l'Amirauté; comme à cette époq 
les eaux de lOka étaient au-dessus de le 
hauteur raoyenne d'environ 15,5 ou 2$,0 
doit les retrancher de la quantité trouvé 
il en résultera donc que le niveau de l'Ok 
est élevé de 44s,277 au-dessus de la Newva 
Saint-Pétersbours, et que la Moskowa a une | 
chute de 75,665 depuis Moskou jusqu’à son | 
confluent avec l'Oka. | 
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Dans votre numéro du 45 courant, vous avez iB 
séré une lettre de M. Gamnal, en laquelle l’auteur 
donne à croire que, pour un nouveau mode dé 


tannage à l'occasion duquel j’ai demande un bres + 
d'invention , je me serais ewparé d'idées qu’il avait il 
sur la matière et qu'il m'aurait communiquées. | p 
Mon premier mouvewent avait éLé de recouriræ [De 
votre estimable jourual pour protester contre un ju 
tel'e ineulpation; mais réfléchissant qu'il en pour ‘a 
rait résulter une polémique tout-à-lait imu'ile, pete de 
sant, d'ailleurs, que ma réponse devait plutôt étre" 
adressée au président de l'Académie des sciences, ie 
devant laquelle le savant chimiste a l'intention dé D 
développer les idées que je lui aurais soustraites, 1 
j'ai l'honneur de vous annoncer que je me suis Gé) \ 
cidé pour ce dernier parti. À 
Ainsi done, M c'est devant les personnts à 


mêmes qui entendront le rapport de M. Gannal que 
je me propose de démontrer que le système de 
tannage pour lequel je sollieile un brevet est bien 
et oo ma propriété, 

Dans la persuasion où je suis que ma lettre trou 
vera place duns voire plus prochain numéro, je 
vous prie, Monsieur Île rédacleur, de croire àl@ 
considération distinguée ‘ 

De votre très humble serviteur, #} 
Aus. SALLERON. 1 
1 , quai de la Tournelle. 

Les amateurs du Microscope à gaz n'apprendront 
pas sans plaisir la réouverture de cet intéressaëlh 
spectacle. Après deux ans d'absence, cet objettde 
haute curiosité sera visible tous les soirs à parti dt 
22 courant dans les salons de la maison du cale 
Cardinal, boulevart de, italiens, 


FAITS DIVERS. 


— Nous avons assisté vendredi, sur la place 
la Concorde, à l'essai d'un nouveau mode d’éclais 
rage, M. Deleuil, à l’aide de la lumière électriques 
produite par la pile de Bunsen, a éclairé une partè 
de cette vaste place, et les résultats ce l'expérience 
ont plenemenl satisfait les nombreux spectateurs at: 
courus de toutes parts, Il serait diflicile d'exprimer 
l'intensité de cette nouvelie lumière qui surpasse el 
éclat et en beauté celle que naguère nous ayons M 
essayer près de la Madeleine, et qui portait le n0m 
de lumière Drumont. — Nous pouvons dire, pour, 
confirmer tout ceque nous ayançons ici, qu'à trente | 
pas de distance de quatre becs de gaz nous ne li=\ } 
sions qu'avec difficulté des caractères assez fins ,ta 
dis que ces mêmes caractères étaient encore bi 
lisibles à cent dix pas de distance de la lumiè 
électrique. Il faut espérer que M. Deleuil n’aba 
douvera pas un si beau résultat, et que son heu: 
reuse tentalive n'aura pas le sort de bien des tenlas 
tives de ce genre. 


PARIS. IMP. de LACOUR et MAISTRASSE is, 
rue Saint-Hyacnthe-S.-Michel, 33. 
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Re 
: ACADÉMIE DES SCIENCES. 
_ Séance du 23 octobre. 
“M. Edmond Becquerel, a présenté à A- 
cadémie, an Mémoire sur les effets produits 
)par leS rayons solaires sur les corps. Dans 
a première partie de ce Mémoire, après 
avoir rappelé succinctement tout ce que 
[nous savons à l'égard de l'action du spec- 
“tre solaire sur les substances chimiqnement 
(sensibles , M. Edmo::d Becquerel à donné 
“une nouvelle description de l’athmomètre 
Jélectro- himique, qui permet d'étudier l'ac- 
tion des rayons solaires sur les sels d'argent 
jAnsolubles , à l’aide des effets électriques 
produits dans la décomposition chimique de 
ces substances, même lorsque cette décom- 
Jposition ne peut être observée par aucun 
| des moyens connus, 
|[… Il expose ensuite, avec de grands déve- 
'Hoppements, tous les faits qu'il a observés, 
concernant l’action desécrans blancstrans- 
|kparents sur les rayons de diverse réfrangi- 
“bilité agissant chimiquement sur les subs- 
[tances impressionables. Il est arrivé à ce 
| fait bien remarquable, que ces écrans, lors- 
qu'ils agissent par absorption, n'exercent 
l leur action absorbante que sur les rayons 
* situés au delà du violet visible, et que les 
rayons les plus réfrangibles sont les élé- 
|, ments les plus absorbables, 
i - Pour mettre ce fait hors de doute, M. Ed- 
| mond Becquercl, a opéré surun grand nom- 
| bre de substances solides et liquides, sous 
forme d'écrans perméables qui jouissent au 

plus haut degré du pouvoir absorbant sur 
les rayons dont ja réfransibilité est plus 
grande que celle de la raie H.., de Faren- 
| hofer. Comme liquides, nous citerons l’es- 
| Sence d'amandes améres, la créosote, etune 
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solution de sulfate acide de quinine, et 
comme solides la dichroiïte. 

M. Edmond Becquerel à fait usage, non 
seulement de prismes de flint, mais encore 
de prismes de différentes natures, ce qui l’a 
ris à même de reconnaîlre qu’en même 
temps qu'ils agissent comme prisme; pour 
disperser les rayons solaires, ils se compor- 
teni encore comme écrans. 

En étudiant l’action des écrans colorés 
sur les rayons de diverse réfrangibilité, 
M.B cquerel a encore trouvé constamment 
pour ces écrans, comme pour les éerans in- 
colores, que lorsqu'une partie qu:Iconque 
du spectre lumineux est absorbée ou dé- 
truite par une substance quelconque, la par- 
tie dus rayons chimiques de même réfran- 
gibilité est aussi détruite. 

« Ces lois sont les mêmes, dit M. Bec- 
» querel, pour les rayons qui excitent Ja 
» phosphorescence, de sorte, qu'il existe une 
» dépendance mutuelle catre ce rayonne- 
» ment et les rayonnements lumineux et 
» chimiques, dépendance qui est telle, que 
» l’on peut conclure, jecrois, des faits now- 
» breux consignés dans mou Mémoire, que 
» ces rayonnements sont un seul et même 
» agent, dont l’action se modifie suivant la 
» pature de la matière sensible exposée à 
» son inflaence , et le genre de modifica- 
» tion dont cette substance est suscepti- 
» ble. » 

D’après cette hypothèse, les divers ef- 
fcts que l’on observe dans cette foule de phé- 
nomènes remarquables, auxquels donne 
naissance l’action des rayons solaires, pro- 
viennent donc de la différence qui existe en- 
tre ces matières sensibles, et non de la mo- 
dification de l’agent producteur. 

M. Walferdin adresse à l’Aca lémie une 
note relative au Mémoire de M. Person, 
lu dans une des dernières séances. Nos lec- 
teurs se rappelleront que M. Person a pro- 
posé de donner au thermomètre plus de 
sensibilité sans que sa longueur excédât celle 
duthermomètre ordinaire à grande marche 
en pratiquant entre les deux points fixes 
de zero et 100° un reservoir intermédiaire 
qui loge la dilatation du mercure pour les 
tempéralures qu'on n’a pas besoin de con- 
riattre. 

Avant M. Person, l’auteur de cette note 
avait construit un thermomètre possédant 
une chambre intermédiaire pour corriger 
l'erreur produite par le déplacement du 
zét0 ; il avait publié la construction de 
son instrument dans plusieurs recueils 
scientifiques, et il le présente aujourd'hui 
au jugement de l’Académie. 

Du reste, comme le remarque M. Wal- 
ferden, cette disposition se rencontre aussi 
dans le thermomètre barométrique de Fa- 
hrenhit. Ce physicien avait proposé cette 
modification non à cause du déplacement 

du zéro, mais pour obtenir avec le même 
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instrument l'indication de la température 
de l’eau bouillante et celle de la tempéra- 
ture de l'air, et c’est cette dernière desti- | 
nation seulement qu’il donnait à son échelle 
inférieure. { 
Du reste, l'instrument était muni d’é- | 
chelles rapportées, et ne présentait point 
assez de perfection pour être employé avec 
| 

I 

| 

| 


succés à des déterminations de hauteur. 
Quaut au moyen de corriger les influen- 
ces de ménisques qui terminent les co- 
Jonnes de mercure dans les tubes d’un 
demi- millimètre de diamètre et au pro- 
cédé qu'a proposé M. Person, par suite 
duquel il préfère les tubes coniques aux 
tubes cylindriques, M. Walferden fait re- 
marquer que dans Îles thermomètre de 
précision dont le diamètre est très étroit. 
Les variations des iménisques sont tout à { 
fait inappréciables, et ensuite qu'il est pli- 
tôt dangereux qu'utile de substiluer aux 
tubes cylindriques des tubes coniques dont h 


Simon relalives à l’opium d'Algérie 
mises par M. le ministre de la gudz 

Les qualités de lPopium sont tféivarid 
bles et cette variété dans les qua Hs s" 
plique peut-être par les nombres 
rations qu’on lui fait subir pour s 


effet, de 1827 à 1828 l'exportation de l'o- 
pium du Bengale pour la Chine comprit 
990,765 kilog. et l’extension graduelle de 
ce commerce porta en 1833 la quantité ex- 
portée pour ia mème destivation à1,397,887 
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kil. 5 
Sans doute la production réelle ne sui- q 
vit pasla même progression croissante et de U 


là probablement l’augmentation du poids É: 
des enveloppes de feuilles qui s’éève sou- il 
vent au quart du poids total et des mé- 
langes de sucs inférieurs obtenus par ex- 
pression. Si ces derniers mélanges ne nui- 
sent pas à la santé du moins ils contribuent 
à discréditer en Europe les différentes va- 
riétés d'opium de lInde. | 

Il résulterait des analyses de Robiquet, | 
Pelletier, de MM. Caventou, Guibourt, Du- | 
blanc, etc., que généralement l’opium mé- | 
dicinalle plus estimé, le plus riche en mor- 
phine vous vient de l’Asie-Mineure, par 
Smyrne,tandis que les produits tirés des pro- 
vices voisines, par Constantinople, sont de 
beaucoup inférieurs. Les premiers prove- 
nantd’exsudationsobtenues par desincisions 
peu profondes, concrétées en larmes ar- 
rondies puis agglomérées en masses iTTÉQU= 
lières enveloppées dans une ou deux feuilles 
de pavot et séparées par quelques graines 
de rumex renferment pour 1(0 de 9 à 10,5 
de morphine. Les seconds, contenant un 
mélange en proportions variables de sucs 
exprimés et rapprochés en extiait ne 
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donnent que trois à cinq eentièmes de leur 
poids de morphine pure. 

Entre ces deux qualités commeretales se 
place IË opium d Egy pte peu usité ensuite le 
dernier de tous l'opium de l'Inde employé 
plus rarement encore, variable dans ses 
formes extérieures , ses enveloppes et qui 
n'a souvent donné auxressais que 0.02 à 
0,03 de morphine. 

De nouvelles recherches entreprises sur 
plusieurs échantillons plus récemment in- 
troduits dans la consommation pour l'u- 
sage médicinal, ont révélé qu'en ce mo- 
ment même des changements notables 
sont arrivés dans les qualités des produits 
des diverses provenances. 

Il était important d'étudier à fond cette 
importante question, surtout lorsque l’oc- 
casion s’en présente sur notre territoire 

s d'Afrique. M. Hardy a ouvert la route en 
soumettant au jugement de l’Académie 
des échantillons provenant de l'Algérie, 
50 gram. d’opium provenant de 900 têtes 
de pavots, exclusivement extraits des exsu- 
dations du, suc propre à l'aide d'incision 
sur les capsules. Cet opium présente tous 
les caractères des plus beaux échantillons 
de Smvyrne, non seulement l'aspect d’une 
agoloméral ion de larmes, la couleur 
suave mais encore l'odeur spéciale et 
franche , rappelant celle des fleurs de pa- 
vot, tandis que l’opium du Bengale et 
plus particulièrement les mélanges d’ex- 
sudatious et d'extraits exhalent une odeur 
de champignon et aromatique. 

L'échartillon de M. Hardy perdit à la 
dessication 7,60 pour 100 ; analysé àl a 
donné pour 100 parties à l’état normal 5,02 
de morphine cr: ee. privée de narco- 
tine par l’éther. 

" Voulant comparer sous le même rap- 
port cet échantillon avec l'opium com- 
mercial detbonne qualité et actuellement 
en usage, M. Payen pria M. Bussy d’ana- 
lyser de lopium de Smyrne. Ce dernier 
chimiste obtint dans un cas 3,925 et dans 
l’autre 4,1 de morphine pour 100. 

Cette qualité d'onium exotique serait 
alors inférieure au produit envoyé d’Al- 
gérie. 

Les commissaires de l’Académie ont 
vouln pousser plus loin leurs recherches et 
ils ont fixé leur choix sur un échantillon 
des plus belles apparences. 

L'essai fait en suivant le même procédé 
donna, pour 100 en poids de cet opium 
brut 10,7 de morphine cristallisée, blanche 
et pare, ce qui correspond au rendement 
des meilleures variétés commerciales, 

Peut être expliquerait-on comment les 
qualités des deux principales provenances 
se seraient interve:ties en admettant, d’une 
part, que les nombreuses demandes d’o- 
pium médicina!, par la voie de Smyrne, 
auraient occasionné quelques mélanges 
pour subvenir à la consommation accrue, 
et que, d’un autre côté, les producteurs de 
l'Inde, menacés annee dernière d’une 
grande diminution däns les débouchés 
pour la Chine, auraient préparé à dessein 
de l’opium d’exsudations, sans mélanges, 
afin de l’écouler comme produit destiné soit 

à la pharmacie soit à l’extraction de la 

nd 

M. Payen, termine cette communication 

en émettant le vœu qu'on encourage le 

plus Rossi EX les essais de M. Hardy et qu’ on 
lui vo!e des remerciments. 

M. Bravais adresse À l'Académie un 
supp lément de son mémoire sur le mouve- 
mént propre du soleil à travers s l’espace, 


M. Morin, professeur de mécanique in- 
dustrielle au Conservatoire des Arts et Mé- 


| tiers, lit à l’Académie un long travailinti- 


tulé : Recherches sur les nrachines à vapeur; 
Recherche sur le moment d'inertie qu’il con- 
vient de donner aux volants des divers 
systèmes de machines à vapeur. 

M. Blondeau de Carolles écrit à 'acadé- 
mie re'ati\ement à diverses circonslances 
qui ont précédé et accompagné la chute de 
la foudre sur la ville de Fougère ({lie-et- 
Vilaine), le 2 septembre 4843. Ces circon- 
stances ont conduit M. Blondeau de Ca- 
rolles à penser que les éclairs de chaleur 
sont produits par un orage éloigné. Cetle 
opinion, que certaines circonstances pour- 
raient faire admettre, trouve une puissante 
objection dans le fait suivant : Il se produit 
en effet souvent des éclairs de chaleur dan; 
toutes les parties de l'horizon; or, se pour- 
rait-il que différents orages exista sent à la 
fois dans ces mêmes parties. 

M. Coste lit un deuxième mémoire sur 
le développement de l’allantoïle chez 
l’homme. 

L'Académie a encore reçu, dans cette 
séance, plusieurs communications impor- 
tantes surlesquelles nous reviendrons dans 
nos prochains numéros. Citons seulement, 
sans les analyser, un travail de M. Four- 
neyron sur l'écoulement des eaux, un mé- 
moire de M. Leverrier sur les éphémérides 
de Mercure, et une table dés observations 
de la dernière comète par M. Mauvais. 

EE. 
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ASTRONOMIE. 


Discussion d'anciennes observations de Mer- 
cure, extraites par M. Edouard Biot de 
la collection des vingt-quatre historiens 
de la Chine; par M. Ü.-J. Leverrier. 

M. Edouard Biot a présenté à l’Acadé- 
mie une nombreuse série d’observations 
faites, sur la planète Mercure, par les an- 
ciens Chinois, et qui nous ont été trans- 
mises dans la collection des vingt-quatre 
historiens du Céleste Empire. C’est un do- 
cument précieux à plus d’un titre. Sans 
doute l’astronome, rendu aujourd’hui si 
scrupuleux par la précision des observa- 
tions modernes, ne saurait trouver dans 
ces traditions le moyen de rectifier les élé- 
ments des tables.Maisily chercheraavecin- 
térétlapreuveque Mereureparcourait déjà, 
dans ces temps reculés, l’orbiteque nous lui 
voyons décrire aujourd’ hui; il pourra s’as- 
surer qu'aucune cause inconnue n'a pu 
détourner complètememt cette planète de 
sa route. La communication de M. Edouad 
Biot nous offre d’ailleurs un monument 
intéressant de l’état de l’astronomie dans 
l'antiquité dela Chine. Que des considé- 
rations astrologiques aient plus ou moins 
dirigé lesobservatenrs,c’est ce qu’onnesau- 
rait “contester, puisque chaque observation 
est accompagnée d’une prédiction dans le 
texte chinois. Heureusement les préjugés 
de l’astrologue ne paraissent pas avoir in- 
flué sur la fidélité de l’astronome. 

Comme je me suis moi-même occupé de 
Mercure, j'ai eu le désir de connaître les 
recherches de M. Edouard Biot, Ce savant 
a bien voulu me communiquer les obser- 
vations qu'il a recueillies, avec tous les 
renseignements propres à leur intelligence 
et que je ne pouvais puiser que dans son 
érudition. J'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie le résultat de la comparai- 


son de ces anciennes observations chi ip 
noisesavec les tables actuelles de Mercure 
Je me suis surtout attaché aux appo | 1 
mations de la planète à des étoiles. C'est uni!" 
phénomène qui a pu être bien observé, dont 
dont la signification. paraît être précise |A 
« Le texte chinois, dit M. Edouard Biot, qu le! 
dédigne ces approximations par le terme jo 
Fan, qui sigoifie attaquer, approcher en" 
ennemi, envahir. Ma-touan-lin, célèbre aus Al 
teur du treizième siècle de notre ère, livrélilil 
280, fol. 30, vo, dit, d'après l’astronom Qu 
des Sounes que ce terme Fan indique UNE pu: 
appr oximalion eutre des planètes et des" 
étoiles à moins de 7/10 de degré, c'est-a#}iil! 
dire 41’,4, puisque le degré chinois égale 
environ 598”. Cette même limite d'ap=lhiill 
proximation est répéite, fol. 25, vo, du |: Qi 
même livre, comine déterminant si la ren- A 
contre de deux astres annonce ou n’an Qc 
nonce pas un malheur. Hors des 710 debit! 
degré, point de maavais pronostics : on ne 
doit craindre que lorsque les astres sont à 
moins de 7710 de degré. J'ai traduit habil 
tuellement ce terme * Fan par s "approcher, 
être près de.» 
Voici le résumé des observations que j'ai 
discutées. Toutes les dates sont en style 
julien et postérieures à la première année | il 
de notre ère. …! Bu 
fiv 
j' jl 
[un 
pe l 
| ü 


Année 118. Juin 9, Mercure appreche de. Pre= 
sepe. 
Année 155, Mercure passe par la Paré Tso- -ye 
(entre ; et y de la Vierge). À 
Année 599. Mercure approche de de le 5 juil: 


let. ‘4 il 
Année 512, Mercure approche de Vénus, le 31 juil fon 
let, dns lai on Tsing. ai 
Année 581. Mercure approche de Vénus, le:12 jan- \ 


vier. 1 
Année 682, Mercure re du gr oupe Hier 
youen (x, y, n, 6, }, x Leonis), le 5 jnillet. 
Année 931. Mercure, É 16 septembre, envahit Ja 
limite de ia grande porte du Thai-wei (entre £ et 
n de la Vicrge. 
Année 1011. Juillet 20, Mercuré près de RésUtS 
Année 103G. Mercure près de Pesepe, le 24 mai, 
Année 4971. Mercure près de Ÿ d' Ophiuceus, le 39 
novembre. | 
Année 1090. Mercure près de Régulus, le 22 aout 
Aunée 1091. Mercure près de y du Scorpion, le 28’ 
neyembre. 
Année 1098. Mercure près de Præsepe, le 19 juin, 


Année 118. — L'approximetion que 
M. Edouard Biot rapporte à l’année 148 
avait été placée par Gaubil en année 1148 
La rectification donnée par M. Biot, d'a 
près l'édition de la bibliothèque royales 

est exacte : car, le 9 juin au soir, de Pan= 
née 118, Mercure m'était qu'à 46 minutes 
de Præsepe, tandis qu'à la date indiquée 
par Goubil, Mercure était à l’est du soleil 
et Præsepe à l’ouest. Toutes les observas 
tions que Gaubil a ainsi placées dans la 
période Foung-tsou coivert être trans por) 

tées dans la période Foueng-tsou. - 

Année 153. — Les tables indiquent que” 
du 19 au 20 septembre, Mercure est Cfec= 
tivement passé par la porte Tso-ye. Cette” 
circonstance offrait de l'intérêt, parce quem 
net& de la Vierge étant pen différentese 
en latitude de légères modifications dans 
la latitude de la planète auraient pu lem 
pêcher de passer. effectivement entre les. 
deux étoiles indiquées. : 

Année 399. — La date et l'observation 
sont très précises. Le 5 juillet au soir, à 
Nan-King, Mercure n’était qu'à 13 minu- 
tes de Régulus. 

Année 312, — Je trouve que le 31 juil- 
let matin, à Si-ngan-fou, on à pu Voir 
Mercure à 31 minutes de Vénus, Maisce 


Es 


x planètes étaient de près de 6 degrés 
best de la limite orientale de la division 
ing. = 

Yaprès les recherches sur l’ancienne as- 
Momie chinoise de M. Biet, p. 77, la 
“ision stellaire Zsing était séparée, à l’o- 
at, dela division Xouey par le cercle de 
llinaison passant par 9 du Cancer, cercle 
hat l'ascension droite en 572 était de 
112,3 Or, l'ascension droite de Mercure, 
instant de l'observation, était de 11302, 


bien constatée, placé par la chronique 
noise dans la division Tsing, et qui ce- 
Fadant n'aurait pu s'y rencontrer si cette 
jzision avait eu la limite orientale que 
lus lui assiguons. Ce fait est remarqua- 
f:. Car, tandis que M. Biot parvient à 
ben légitimer le choix des autres détermi- 
trices des divisions stellaires, ii fait ex- 
Hrtiou pour 0 du Cancer, et s'étonne, p. 77 
| 78, du choix de cette étoile. « Il est 
hpossible de concevoir, dit M. Biot, pour- 
joi la limite orientale de la station (la di- 
fsiou Ting) a été fixée à la toute petite 
toile 9 du Cancer, qui, outre sa faiblesse, 
lait éloiguée de 20 degrés de l'équateur 


laubil, changer la déterminatrice de la 
ivision Æouey ? Cela ne serait pas dou- 


lannée 572 nous a été exactement trans- 
haise dans ses détails. Mais, dans tous les 
las, cette discussion restera comme une 
bjection à ajouter aux doutes que M. Biot 
4: émis sur la possibilité que 9 du Cancer 
Aït véritablement la limite orientale de la 
livision Tsing (1). 

Année 581.— La date de l'observation 
l'apportée n’est pas exacte. Etcela doit d’au- 
“ant moins nousétonner,que la compilation 
he Ma-iouan-lin porte une autre date, qui 
“latest pas non plus la véritable. 


| "Année 682. — Mercure, à la date in- 
liquée, s'est approchée, de la grande étoile 
lu groupe Zier youen, et on a pu l’obser- 
er à 24 minutes seulement de Régulus. 


Année 931.— Le 16 septembre au soir, 
on a pu voir Mercure s’approchant d'à moins 
“d'un demi degré, en ascension droite, de 6 de 
“la Vierge; et violant ainsi la limite de ja 
grande porte du TAai-svei. 


Année 1011. — Mercure s'est effective- 
iment approché de Régulus; mais l’obser 
ation, d'aprés les tables, serait du 6 juil- 
let et non du 30. M. Edouard Biot, qui a 
bien voulu soccuper de cette petite diffi- 
eulté sur la date, a reconnu que si, au lieu 
dire Æ-<se, commeil y a véritablement dans 
de texte, on lisait jour F-sse, sans ren 
changer aux nombres de l’année et de la 
(lune, on serait précisément ramené au 6 
(Juillet. Telle est, sans aucun doute, l'ex- 


=. (1) Depuis que jai écrit ce passage, M. Edouard 
Biot m'a remis la note; suivante, qui paraît établir 
1que 0 du Cancer était véritablement la détermina- 
1 tice ou limite occidentale de la division Kouey : 

« D'après l'astronomie de la dynastie Soung, citée 
L par Âlu-touan-lim, dans son livre 279, la division 
stellaire Kouey comprend deux desrés et est repré- 
_sentée pan quatre étoiles formant un carré, au milieu 
duquel est la nébuleuse du. Cancer. L'étoile déter- 
| minatrice (Kiusing) de la divivion Kouey est l'étile 
sud-ouest des quatre, et sa distance au pôle est de 
69 degrés et demi. Voyez Ma-louan-lin, livre 279, 
fol. #3 et #4. Ges données ne peuvent s'appliquer 
qu’à 9 du Cancer, et ainsi cette étoile est certaine- 
1 ment, d’après les textes chinois, la déterminatrice de 
la division Kouey, conséquemment la limite orien- 
tale de la division Tsing. » 


bux si l’on admettait que l'observation de” 
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plication ttès satisfaisante de la différence 
qui paraissait exister ici entre l’observation 
et le calcul. : 

Année 1030 et suivantes. — La date de 
l’approximation à Præsepe, marquée en 
l'anuée 1030 n’est pas exacte; mais les. 
quatre autresobservations des années 071, 
1090, 1091 et 1078 se retrouvent bien. 
On y rencontre cependant quelque incer- 
titude de plus que dans les premières (1). 

En résumé, parmi les observations de 
Mercure recueillies par M. Edouard Biot, 
el que j'ai discutées, il n’en est aucune qui 
puisse donner lieu à une difficulté sérieuse. 
Loin de là, nous y satisfaisons avec une 
exactitude surprenante, puisqu'elle est au 
moins égale à celle qu’on peut attendre des 
observations de Ptolomée. Si deux approxti- 
mations, celles des années 581 et 1030, ne 
se retrouvent pas, on peut prouver qu’on 
n’en peut accuser que l’infidélité des textes. 
Dansle cas où les Chinois n’eussent pas 
fait leurs observations avec exactitude, 
il aurait pu arriver qu'ils nous eussent in- 
diqué lapproximation à une étoile, dont 
la planète n’eût pas pu s'approcher à 3 on 
4 degrés. Et alors, en caiculant l'ebserva- 
tion pour la date indiquée, nous l’eussions 
trouvé assez vrai pour assurer la justesse 
de cette date, mais en même temps assez 
fautive pour accuser ou l'inexatitude des 
observations, ou celle des tables. Cela eût 
été une difficulté, Mais c’est toujours l’in- 
verse qui a eu lieu. Et dans le très petit 
nombre de cas où il y a eu quelque recti- 
fication à opérer sur le texte, elle a dû 
porter sur le jour, jamais sur le phéno- 
mene en lui-même. 


CHIMIE. 


Nouveau moyen de préparer l’éiher azoteux; 
par M. Péproni. 


Le hasard vient de me conduire à une 
nouvelle manière de préparer l’éther azo- 
teux {azotite d'oxyde d’éthyle). Ayant versé 
un résidu d’éther sulfurique alcoolisé et 

‘bouillant dans un flacon où se trouvait de 
l’azotate d’ammoniaque cristallisé, une ré- 
action ne tarda pas a se produire, et je re- 
connus l’odeur de l’éther azoteux. J'ai ré - 
pété l'expérience plusieurs fois et j’ai con- 
stamment réussi. Voici les proportions que 
j'emploie : 

A1 grammes d'azotate d'ammonijaque cristallisé , 

8 grammes d’acide sulfurique, 

9 grammes d'alcool. 

On fait le mélange de l'alcool et de l’a- 
cide sulfurique et on le verse sur le sel; on 
distille à feu nu comme pour la distillation 
de l’eau; il se forme du sulfate d’ammo- 
niaque : l'acide azotique à l’état naissant 
se combine à l'alcool pour former de l’a- 
zotite d'oxyde d'éthyle, de l’aldéhyde et de 
l'eau. Voici la formule de la réaction : 


(Az:H-A720° LH°0) + SOL 20H20: = (50° 
+ Az’H6L HO?) L (C2H60 + H°0) L(CHH100 
A2205). 


Dans la préparation de l’éther azoteux 
par l’alcool et l'acide azotique, on ne peut 
opérer que sur une petite quantité de mé- 
lange, à cause de la production presque 
instantanée de l’éther; ici, au contraire, 
l’opération marche régulièrement, sans au- 
cun danger. 


(1) Gaubil dit, page 401 de son Astronomie, que, 
l’an 1106, les anciens instruments étant faux, on 
en fit de nouveaux. (Note de M. Edouard Bio.) 
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CHIRURGIE. 


Nouveaux résuliatls obtenus dans l’opération 
de la kératoplastie. — Lettre de M. Des- 
marres. 


J'ai eu l’honneur, il y a peu de temps, 
d'adresser à l’Académie un travail d’expé- 
rimentation sur Îles mauvais résultats de 
l'abrasion de la cornée o1 kératectomie: 
opération qui consiste à enlever avec le 
bistouri les taches de cette membrane. 

Je viens aujourd’hni appeler l'attention 
sur les résaltats plus satisfaisants que j'ai 
obtenus dans l'opération de la kératoplastie 
praliquée sur des lapins vivants. Déjà lA- 
cadémie a recu un travail sur ce sujet du 
docteur Feldmann. 

Il résulte de mes observations : 

Qu'il est assez facile d'obtenir la greffe 
d’une cornée de lapin sur celle d’un autre 
animal de même espèce, mais que la trans- 
parence du Jlambeau rapporté est le plus 
communément nulle, au moins dans sa 
plus grande étendue ; 

Que la cornée rapportée, après avoir 
subi un gonflement énorme dans beaucoup 
de cas, s’aplatit peu à pea et se contracte 
de manière à perdre dans tous ses diamè- 
tres une étendue équivalente aux deux 
tiers de ses dimensions primitives, tout en 
conservant la forme exacte de sa périphé- 
rie premicre; : 

Que, tout en se contractent et en se re- 
tirant au centre, la nouvelle cornée en- 
traine à elle d'une manière concentrique 
le bord demeuré intact de l’ancienne cor- 
née ; 

Que ce bord de l’ancienne cornée, quel- 
quefois très étroit, s’allonge d’une manière 
fort remarquable et prend en étendue une 
surface qui est avec celle que l'instrument 
tranchant avait épargnée, dans le rapport 
de 1 à 2, 3,5 et même 6; 

Que si, en pratiquant la kératoplastie, on 
enlève un lambeau de l'iris en regard d’une 
portion même trés étroite de l’ancienne 
cornée, celle-ci, en s’allongeant par une 
sorte de reproduction, permet le libre 
accès des rayons lumineux jusqu’à la ré- 
üne ; 

Qu’enfin la kératoplastie, intéressante 
jusqu'ici au point de vue physiologique, 
paraît d’après mes expériences, devoir 
étre utile au point de vue pratique, en ce 
que la vision s’accomplit non point à tra- 
vers le lambeau rapporté, mais par l’an- 
cienne cornée qui se reproduit on s'étend 
en prenant un point d'appui central sur la 

refle. 

Il est à remarquer que sans cette greffe 
la cornée s’atrophie, comme on le voit le 
voit le plus souvent après l'opération du 
staphylome. 

Les figures ci-jointes donneront à lAca- 
démie une idée assez exacte de la contrac- 
tion et de l’opacité du lambeau rapporté, 
et de l'étendue de la portion de cornée re- 
produite derrière laquelle l'iris avait été 
primitivement enlevé. 

M. Flourens veut bien me permettre de 
répéter en ce moment ses expériences dans 
son laboratoire, comcurrement avec le doc- 
teur Feldmann, et j'espère pouvoir ainsi 
convaincre l’Académie du fait nouveau 
très curieux de la reprodnction de la cor- 
née, et de l'utilité pratique de la kérato- 
plastie considérée d’un autre point de vue 
qu’elle ne l’a été jusqu’ici. 
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PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


Seconde note relative à la protestation 
faite dans a séunce du 12 juin 1843, à 
læ suile de la lecture du mémoire de 
M. de Mirbel , ayant pourtitre : Recher- 
ches anatomiques et physiologiques sur 
queïques végélaux monocotylés, par 
M, Charles Gaudichaud. 

(Deuxième article). 

Le Dracæna est peut-être, de toutes 
les plantes monocotylées ligneuses, celle 
qui se rapproche le plus, par ses phéno- 
mènes de développement, des dicotylées. 

Les rameaux, Îles tiges et les racines 
s’accroissent en diamètre exactement de 
la même mantèr 

Dans ces plantes, on voit clairement, 
mème à l'œil nu, les vaisseaux radiculai- 
res du rameau passer sur la tige, et de 
celle-ci sur les racines. Les racines ne 
sont donc pas auxiliaires, comme le sou- 
tiennent quelques savants. 

Comment les physiologistes qui combat- 
tent implicitement la théorie des mérithal- 
les et les deux modes de développement, 
expliqueront-ils ces faits, le premier et le 
dernier surtout ? 

S'ils admettent que jes vaisseaux que j'ai 
nommés radiculaires montent de la tige 
dans le bourgeons il faudra de toute né- 
cessité que ceux qui apparaîtront plus tard 
partent d’un peu plus bas, et ainsi de tous 
les autres qui viendront après, vouisque la 
tige s’accroit dans toutes ses parties, et 
surtout à la base. 

Si la tige se formait d’après cette sup- 
position, elle serait nature lement plus 
grosse en haut qu’en bas. 

Mais ne devançons pas le temps; Jais- 
sons là les suppositions et toutes les objec- 
tions qui viendront dans mesautres notes, 
ainsi qne dans ma réponse, et bornons- 
nous, pour l’instant, à l'exposition des faits. 

Lorsque ces faits seront bien connus du 
monde savant, nous argumenterons alors 
avec toute facilité. 

Les tiges des monocotylées ne s’accrois- 
sent pas toutes en diamètre, sexlement 
par la desceasion des vaisseaux radiculai- 
res; ii en est un fort grand nombre dans 
lesquelles des racines qui se forment au 
sommet du vépéial, et presque dans le 
bourgeon, descendent dans l'intérieur d’une 
sorte de pulpe corticale épaisse, charnue 
ou exfoliée jusqu'à la base du tronc, après 
avoir considérablement accru son diamée- 
tre; d’où elles passent dans le sol, sans 
changer de nalure. 

Felles sont celles de presque toutes les 
broméliacées, des Æingia, des Fellosia, ete. 

J'ai, jadis, signalé un fait analogue 
dans quelques erÿptogames du genre Ly- 
copodium ; et notre savant confrère M. A- 
dolphe Brongniart m'a montré un grand 
nombre de végétaux fossiles, au nombre 
desquels se trouvent des psarolithes { Psa- 
vonius de M. Cotta) et beaucoup de végé- 
taux monocotylés et acotylés, qui offcent 
absolument les mêmes caractères. 

Le même savant a décrit et figuré des 
fougères arborescentes d2 notre époque, 
qui montrent aussi cette particularité. 

Enfin, notre très savant confrère, M. Ro- 
bert Brown, possède un tronc parfaitement 
conservé de fougère fossile, qui est exacte- 
ment dans le même cas. 

Ce fait est douc commun aux végétaux 
acotylés et monocotylés des temps anciens 
et modernes. Je ne connais pas encore une 
seule plante actuelle ou ancienne de di- 
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cotylée qui soit dans ce cas. L'étude des 
racines des lianes de la famille des sapin- 
dactes, dont-j’ai fait connaitre l'organisa- 
tion, nous fournira peut-être de curieux 
ct très utiles renseignements à ce sujet. Je 
recommande ces recherches aux botanistes 
qui visiteront les côtes du Brésil, de Rio- 
de-Janeiro et de l'île Saint-Catherine par- 
ticuliérement , où ces lianes abondent. 

Les tiges de Pourrelia coarctata de Val- 
paraiso, au Chili, sont celles dans les- 
quelles ce phénomène est on ne peut plus 
remarquable. 

Dès la base des bourgeons , qui termi- 
nent les tiges et les rameaux de cette 
curieuse plante, partent des racines qui 
descendent des rameaux dans le tronc 
priocipal, et de celui-ci dans le sol. Ces 
racines, comme toutes celles qui sont 
dites adventives, se forment par un ma- 
melon cellulaire, vers l-quel se dirigent, 
en convergeant, un certain nombre de 
vaisseaux radiculaires, Ceux-ci, une fois 
rréunis, et enveloppés de leurstissus cellu- 
laires propres, se portent de plus en plus 
vers la circonférence, jusqu'au périxyle, 
qu'ils traversent, 

De cette manière, les plus jeunes ra- 
cines, c’est-à-dire celles qui partent du 
sommet, tenaept sans cesse à envelopper 
les plus anciennes ou inférieures, exacte- 
ment comme le font les vaisseaux radicu- 
laires isolés eux-mêmes. 

Tous les vaisseaux ne passent pas dans 
ces racines. En sorte que ceux qui restent 
libres etquisuivent la loi généraie des agen- 
cements forment aussi, autour des vais- 
seaux mérithalliens inférieurs, c’est-à-dire 
sur la face interne du périxyle, une cou- 
che lisneuse, mince, analogue à celle des 
autres monoco!yiées. 

De ces faits :l résu'te manifestement 
que les tiges de ‘broméliacées ont deux 
causes d'accroissement en largeur : d’une 
part, par les vaisseaux radiculaires isolés 
ou apnastomosces ; de l’autre, par les vais- 
seaux radiculaires disposés en fais’aux ou 
racines périxylées (périxyle radiculaire). 

Le tissu cellulaire propre, qui enveloppe 
ces dernières, se convertit assez prompte- 
ment en épiderme cortical, en pulpe ou 
moelle extérieure et en un corps épais, 
noir et très dur, qui cest le périxyle radi- 
culaire. 

Ces racines se forment comme toutes les 
racines adventives dont je vais parler, 
c'est-à-dire par des vaisseaux radiculaires 
ou ligneux qui descendent des bourgeous, 
et nou, comme le soutiennent quelques 
physiologistes, par des vaisseaux ascen- 
dants qui se forment dans les racines et 
montent dans les tiges. 

Les vaisseaux isolés, comme ceux qui 
sont disposés en faisceaux ou racines, des- 
cendent donc vers le sol , comme les raci- 
nes qui se développent normalement à ja 
base des végétaux. Ce sont toujonrs les 
mêmes causes et les mêmes effets plus ou 
moins modifiés. 

Les racines adventives aériennes, et qui 
n’ont aucune communication avee le sol, 
mettent ce fait en dehors de toute critique. 

Mais nous attendrons les objections et les 
preuves qu'on fournira à l'appui de l’asser- 
tion contraire pour les combattre. 

Notre but, aujourd'hui, est seulement 
d'éclairer par des faits tous les anatomistes 
consciencienx qui prennent intérêt à celte 
importante question, et qui peuvent nous 
aider à la résoudre. 

Le F’ellosia aloïfoli& que voici est à peu 


ténuées, mais cela tient à une cause que 


près dans le même cas que le Pourr 
sa tige réelle qui, dans le tronc, forme 
sorte de canal médullaire, n’a primitivem 
que 1 centimètre ou moins de diamètre 

Par le temps, cette tige grossit et fint 
par avoir de 2 172 à 3 centimètres de lar 
geur. Tout le reste du tronc est formé pa 
des racines enchevêtrées dans les bases pers 
sistantes des feuilles agglutinées entre elles 
par une matière résineuse jaune rougeât 

Ce tronc, tout furmé de racines, ac= 
quiert de très grande; dimensions. pi 

Nous en possédons un, au Muséum, quipll 
n’a pas moins de 25 à 30 centimètres le u 
su CAN 
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plus gros. 4 
La tige réelle, qu'il ne faut pas confons 
dre avec le tronc, nous prouve manifeste 


veux parler de son accroissemeat en dias 
mètre, qui ne peut s’opérer que par l’ad=M 


par le développement en tout sens de ces 
Vaisseaux et des vaisseaux mérithalliens 
fait que j'ai constaté dans tous les végétaux 
vasculaires. mn 
Tontes les parties de ce végétal sécrètentaini 
une abondante quantité de matière rési bsr 
reuse , soluble à froid dass l'alcool. I 
Leon 
ront, je pense, à prouver que les tiges 
s’accroissent par des tissus radiculaires qu 
viennent d'en haut, et non par des tissus} 
venant d’en bas et montant jusque dans less 
organes foliacés extrieurs au trouc. ë 
Si les tissus vasculaires qui , seloa M. qe. 
Mirbel, péndétrent les feuilles étaient éche=} 
lonnés de bas en haut, et si les racines en 
euvoyaient dans le trone, aucun des phéno 
mènes que je viens de montrer n'aurait lieus 
On voit dune, que, sans apporter ich 
les observations micrescopiques; que nous 
fournirors au,besoin, on peut, avec des 
faits pour ainsi dire ébauches, mais par desk 
déductions exactes, montrer que sur cé 
point, comme d’ailleurs sur tous les aus 
tres, XL. de Mirbel doit être daus l'erreur 
2° Prouver par des fuis que es vaisseaux 
nesontpas plus gros à la basequ'au sommets 
Sur ce point, j'ai promis des preuves 
et Jen apporte. Ë 
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Il suffira de jeter un coup d'œil sur lan 


tige macérée de Uart:dov a, pour recons 
naître que les faisceaux vasculaires qui la 


composent sont beaucoup plus gros au 
sommet qu à la base. 

Je soutiens qu'ils sont plus gros au som 
met, non ssulement parce qu'ils partenË 
d'en haut et sont plus anciens là qu'à L& 
base, mais aussi paree qu'ils ont une orga= 
nisation beaucoup plus compliquée; parce 
que, en haut, ils renferment de plus; 
dans leur composition, des tissus mérithals 
liens qui n'existent pas en bas. $ 

Je soutiens qu'il en est ainsi dans tous les 
végétaux monocotylés et dicotyies , quellés 
que soient Is anomalies qu'ils présentent: 
Les nombres qu'oa a donné à ce sujet sont 
donc tous au moins fort douteux, ce que 
je prouverai d’ailleurs péremptoirement 
dans ma réponse à M. de Mirbel. 

Je possède une tige de Chamcærops hus 
milis sur laquelle on voit nettement, aw 
centre , tous lessommets mérithalliens des 
faisceaux vasculaires ; à la circonférence ; 
toutes les bases radiculaires; les sommets 
du centre sont très gros, comparativement 
aux bases de la circonférence, qui sont de 
plus en plus capillaires. : 

Ces sommets ont aussi leurs pointes at= 


pliquerai dans ma réponse. Prouvons 
lement aujourd'hui que les faisceaux 
Lculaires ne sont pas plus gros à la base 
‘au sommet. 
Dette tige de Xanthorræa nous le prouve 
jus manifestement encore, puisque ses 
sus du centre sont très gros, et ceux de 
leirconférence de plus en plus petits. 
IJe passe tous les autres exemples que 
rurais à citer. 
13° Prouver par des faits que les racines 
lnvoient pas de tissus vasculaires dans 
tronc, mais au contraire qu'elles en 
M'coivent de celui-ci. 
Si lon dissèque directement, où par 
acération , une racine adrentive, secon- 
ire ou auxiliaire de monocotylée, on 
louvera sur la tige une sorte de griffe 
lrmée de tissus radiculaires d’autant plus 
Lars et parfois plus gros, qu'ils approche- 
Mint davantase du point de départ de la 
l et conséquemnient de Fextérieur 
a végétal. 
| Cette griffe, ou sorte d’empatement, Je 
Mai parfaitement vu dans un grond nom- 
re de monocotylées , et spécialement dans 
Les Pothos, des Cur'udovia, des Graminees, 
les Palmiers, des Pandauées, des Dracæ- 
da ; des Freycinetia, des Agare, etc. 
|: J'en apporte ici quelques exemples (Dra- 
læna, Pandanus, Carludovia, Pothos, 
{gave, Mais, Sorghum; Arundo). À 
| Je n’ignorais donc pas ce fait, si ex- 
Iracrdinaire en apparence, etqne je puis 
Inontrer à tous les anatomistes. 
Je lignorais si peu, qu'il ma trompé 
“ongtemps moi-même par sa fautse appa- 
fence, et que j'avais établi sur lui une 
héorie que fort heureusement je n'ai pas 
publiée. 
| II sera sans inconvénient de la faire 
connaître aujourd'hui. 
| Ayant reconnu que tous les végétaux 
mencco ylés et dicotylés donnent, par le 
[développement d’uu bourgeon latéral, soit 
ladventif, soit normal, soit greffé, une 
lsonte de griffe, formée de vaisseaux radicu- 
Maires; et ayant trouvé plus tard, dans les 
boutures, une griffe analogue à Forigine 
lde chaque racine adventive , il me vint à 
Mapensée que le végétal avait la faculté de 
Hormer des bourgeons à ses deux extrémi- 
les, et que ceux de la base, destinés à 
Jldéscendre vers ie sol, modifiés dans leur 
Norganisation , et appelés à remplir d'autres 
fonctions, avaient aussi leur système radi- 
Meulaire qui alors se dirigeait de bas en 
Mifaut en tous sens , autour de la tige prin- 
l@ipale, pour y porter l'humidité puisée 
lidans le sol, 


ZOGEOGIE. 


Descripiion de deux orseaux de Colombie; 
par F. de Lafresnaye. 


(M UFam. Formicarinæ, s.-Fam. RmNomiNéEs 
|U{mob.). Genre MenuLaxis, Less. tr. — Meru- 
IMaxis urthonyx, nob. Cette nouvelle espèce 
|kdépasse de beaucoup en taille toutes les es- 
\kpeces du genre connues jusqu'ici. Elle est 
l'remarquable par la force de sept pattes, 
(et surtout par la direction entièrement 
. droite et horizontale de l’ongle de son 
pouce : toute en ayant la forme des narines 
des Rhinominées, son bec, au lieu d’avoir 
une carène supérieure arrondie ou tran- 
chante, offre en cette partie une surface 
plane déprimée , occupant toute la lon- 
gueur du bec er forme de losange, rétréci 
et saillant au dessus du front; les bords en 
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sont légérement relevés en bourrelet, et la 
base forme un angle arrondi au dessus du 
front. Cet oiseau, qui à la taille du Âega- 
lonyx roux de Lesson, ou Pierontochos 
megapodius de Kittlitz, a le front, les lo- 
rum, la gorge et le devant du cou, ainsi 
que 5es côtés et ceux de la tête, le bas du 
dos et le croupion, ainsi qae l’anus, de 
couleur reux vif ou canelle claire. Le des- 
sus de la tête et du cou, le dos, les scapu- 
laires, les couvertures des ailes et tout le 
dessous sont noirs, un peu tuélangé de 
brun sur cette dernière partie et couverts 
généralement de taches blanches arrondies 
plus petites et teintées de roux sur le cou; 
les ailes et la queue sont d’un noirâtre ar- 
doisé, les premières frangées de brun; les 
rectrices sont courtes, mais fort larges, 
molles et très étagées comme chez tous les 
mérulaxes. ‘Toutes les petites plumes du 
lorum, du front et du pourtour du bec sont 
également rigides et hérissées comme chez 
eux, et l’on retrouve chezleTroglodytes pa- 
radorus de Kittlitz ou Aferw/axis chilensis 
de Ménétriés, un bec presque analogue. 
Les tarses et les doigts sont presque aussi 
forts que chez le Mégalonyx roux, mais les 
ongles sont beancoup plus faibles; celui du 
pouce cependant, fort allongé et très aigu, 
est rectiligne et long de deux centimètres. 
Sa longueur totale est de 21 cent. 172; il 
vient de Colombie. 

Cet oiseau est certainement un des plus 
intéressants pour la science qu'ait produits 
la Colombie; il forme le passage des AZé- 
rulaxes aux Mégalonyx par ses pattes, et 
appartient évidemment à ce groupe de 
fourmiliers à narings operculées renfer- 
mant les Rhynomyes, les Méigalonyx, les 
Merulaxes, peut-être même les Aradus. 
— Il sera fignré incessamient dans le 
magasin de 300logie, avec les détails de son 
bec et ceux aussi du #/trulare paradoxe 
de Kittlitz, avec lequel il offre des rapports 
évidents. 

Targara(Lamprotes) albo-cr'status, nob. 
— Au wilicu des modifications si variées 
que nous présente la famille des Tangaras, 
cette espèce bolivienre nous en offre une 
toute nouvelle dans le prolongement des 
plumes du capistrum jusque sur l'ouver-- 
ture des narines, daus la force de ses pattes 
et dans sa coloration noire avec une huppe 
blanche : c'est, du reste, du genre Lam- 
Jrotes de Swainson, fondé sur le Tangara 
à gorge saignante de Lesson (Fangara ru- 
brigularis spix 56-1), qu’il se rapproche le 
plus d'aprés la forme de ses paltes, de ses 
ailes et de son bec, et sa coloration noire 
à plastron rouge. 

Il est de plus beau noir mat ct velouté 
en dessus et en dessous du corps, mais ses 
ailes et sa queue sont d’un noir séricéeux 
Jastré, ressortant sur le noir mat du COrp5; 
des plumes d’un blanc satiné recouvrent 
tout le dessus de la tête, les lorum, ja base 

du bec et même l’ouverlure des narines; 
la gorge, le devant du cou et le haut de 
la poitrine sont d’un beau rouge de feu, 
plus foncé sur la poitrine où il forme un 
plastron arrondiinférieurement; les paites 
sont très robustes, elles sont ainsi que le 
bec de couleur noire; 1l vient de €o- 
lombie. 

Si cet oiseau se rapproche du genre 
Lamprotes sous certains rapports, il s’en 
éloigne par ses plumes du capistrum des- 
cendues jusque sur les narines, ce qui le 
rapproche de certains manakins, par sa 
queue plus longue et plus étoufite. C’est évi- 
demment un oiseau de transition faisant le 
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passage des Tangaras Tachyÿphones par les 
Lampreies aux Manakins à longue queue, 
telles que le Pipra galeuta [Licht.); cette 
espèce intéressante, sera figurée incessam- 
ment dans le magasin zoologique. Nous 
l'avons acquise, ainsi que la précédente, de 
M. Parzudaki, marchand naturaliste. 
(Revue zoologique). 


Recherches sur l’organisation des vélelles ; 
par M. 4. Hoilard. 


Parmi les animaux rayonués dont l’or- 
ganisation réclame de nouvelles études, 
nous trouvons les deux jolis groupes des. 

. LA . s 
porpites et des vélelles, qui composent une 


petite famille naturelle, et même, peut-- 


être, uu ordre distinct, Cuvier avait indi- 
qué cette famiHe qu’il réunissait à son ordre 
des acalèphes simples, Eschscholtz, qui la 
constitua positivement sous le nom de fa- 
mille des vélellides, ia composa des genres 
rataire, vélelle et porpite. M. de Blainville 
a cra devoir faire de la famille des vélelli- 
des un ordre à part, qui doit prendre place, 
selon lui, entre les actinies et les méduses, 
et qu'il désigne sous le nom d’ordre des cir- 
rhigrades. 

Le genre rataire pourrait bien ne repré- 
senter que le jeune âge des vélelles, en com- 
pagnie desquelles Forskal a trouvé et figuré 
de très p: tits animaux quioat la plus grande. 
ressemblance avec les rataires d’Eschs- 
choltz, et de l’aveu même de ce dernier 
zoologiste.. 

Par mes observations, j'espère avoir fixé 


mieux qu'ils ue l'étaient la nature et Les re-- 


lationus des tentacules sugoirs qui entourent 
la bouche des vélellides ; avoir mis les ob-- 
servateurs sur la voie pour l'appareil géni-- 
tal et de l’histoire embryogénique de ces- 
animaux; enfin J'aurai complété, ce me 
semble, la de:cription de leur appareil di- 
gestif. La respiration aurait donc pour or- 
ganesici, comme dans bien d'autres rayon- 
nés les tentacules qui garnissent la face in- 
férieure de l'animal. etla cavité À laquelle 
s’abouchent ces tentacules ; la circulation 

serait, comme chez les méduses, une sorte 
ce distribution du fluide nutritif par des ra- 
inifications de la cavité alimentaire. A l’es- 

tomac, serait annexé un foyer granuleux 
assez comparable à celui des mollusques. 

Enfin, les œufs se formeraient, se féconde- 
raient et subiraient un développement 

avancé dans des ovaires en forme ce cœ- 

cums, dont le conteïu sortirait par le ca- 

nal très extensibles des suçoirs. 

I y aurait sans doule ici des conclusions 
à déduire quant à la place qui revient aux 
vélellides, en général, dans la série des 
rayonnés, On peut voir que ce groupe se 

sépare d’une manière assez tranchée des 

méduses et des physalides dont on l’a rap- 

proché ; qu'il réclame une place à part et 

qu il prendra rang très vraisemblablement 
et d’une manière définitive cntreles médu- 

ses dont les vélellides rappellent, en effet, 

un peu la forme, et dont elles ont un peu 

le Ussu avec sa phosphorescence et ses pro- 

priélés Irritantes, et les actinies qui nous 

présentent des tentacules suçoirs, en com- 

muñications avec des cavités respiratoires 

et avec l’appareil génital, dernier fait que 

j'ai pu observer sur un grand nombre d’in- 

dividus des acünia vridis, rubra et effœta, 

à la même époque où j'étudiais les vélelles. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
Construction de machines et de métiers. 


Vers les années 1838 et 1839. au mo- 
ment même où l’on s'occupait sérieuse- 
ment d'établir des chemins de fer, où la fa- 
brication du sucre indigène prenait un dé- 
veloppement tel que la prospérité de nos 
colonies se trouvait aux yeux d'un grand 
nombre de personnes gravement compro- 
mises, où nos filatures s’établissaient sur 
une grande échelle, où toutes nos indus- 
tries, enfin, tendaient à remp'acer les bras 
de l’homme par les forces motrices que leur 
offraient à là fois l’eau, la vapeur et les per 
fectionnements apportés à l1 mécanique, 
le travail se trouva presque tout à fait sus- 
pendu dans nos ateliers de construction de 
machines et de métiers. Justement alar- 
més , les constructeurs français se réuni- 
rent dans le premier mois de 1840, et nom- 
méreut un comité pour rechercher et com- 
battre l:s causes de cette suspension, En 


septembre 1840, et à la fiu de 1841, ce co- 


mité, publia dans deux circulaires, les ré- 
saltats de ses laborieuses investigations. Il 
vien{ de faire imprimer, tout récemment, 
un troisième compte-rendu, qui comprend 
les six derniers mois de 1841, l’année 1842, 
et les six premiers mois de 1843. Cette pu- 
lication se divise eu trois parties. Dans la 
première, le comité a exposé des considé- 
rations générales sur la position que le sys- 
tème protecteur fait aux ateliers de cons- 
truction. La deuxième, comprend l’expo- 
sition des iravaux du comité des construc- 
teurs, et la troisième est consacrée à des do- 
cuments statistique:. Il résulte, de l’en- 
semble de ce travail, que sous des prétex- 
tes, qui, s'ils ont été fondés pendant un cer- 
tain temps, ne sont aujourd’hui que frivo- 
les, l'exemption de; droits a été accordée aux 
machines étrangères, que, sur un simple 
avis d'un comité consultatif, le droit de 30 
p. 09, établi d'abord à l'introduction des 
machines à vapeur a été supprimé, et que 
ces mesures, dont j’une est injuste, et l'au- 
tre arbitraire, puisqu'eile est en opposition 
à une loi, ont été les principales causes de 
la ruine de nos ateliers, auxquels on n’a tenu 
-aucun compte, ni des progres, ni des per- 
fectionnements par eux introduits. Ces per- 
fectionnements, on ne les conteste pas, ce- 
pendant, et pourrait-on le faire, par exem- 
ple, pour les machines à vapeur. La fabri- 
cation française a son type; il consiste dans 
une légèreté plus grande des machines, dans 
un système à haute et moyenne pression, 
combiné avec une dilatation mobile, sui- 
vant les variations du travail demandé aux 
machines, et enfin, dans des dispositions de 
Mécanismes très simples. Aussi, les machi- 
nes françaises sont-elles préférées à celles 
que produit l'Angleterre, dont les ateliers 
passent cependant pour avoir une grande 
supériorité sur les nôtres. Can 
Dans de telles circonstances, il était na- 
turel que le comité des constructeurs ré- 
clamât, comme il la fait, contre | introduc- 
tion des chaudières à vapeur, construites a 
l'étranger, et contre l'importation de ma- 
chines,en franchise de droits sous le prétexte 
de perfectionnements nouveaux; qu il de- 
mandat le classement des machines loco- 
motives dans la catégorie des machines à va: 
peur d’où ellesétaientsorties par une fausse 
interprétation de la loi du 21 avril 1818, 
et la conversion du droit ad valorem sur les 
machines introduites en France en un droit 
au poids. 
Ces réclamations, et quelques autres 
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moins importantes, parce qu'en réalité, el- 
les ne sont que la conséquence des premiè- 
res, sont basées dans le compte-rendu, sur 
des pièces dont l'authenticité ne peut être 
contestée, et sur des calculs dont les résul- 
tats sont inattaquables,. 

La troisième partie du compte-rendu est 
la plus importante, en ce qu’elle résume, 
en quelques états statistiques, le nombre et 
l'importance des chaudières, des machines, 
et locomotives établies et fonctionnant en 
France en 18 {0 et 1841, avec la distinction 
d'origise, de pression, et la désignation des 
iccalités où elles fonetionnaient, le tout com- 
plété par des détails sur les locomotives 
françaises et étrangères à quatre et à six 
roues, sur la navigation à vapeur, sur l’é- 
paisseur à donner aux chaudières ou sur les 
diamètres des orifices, des soupapes de sû- 
reté, et enGn, sur l'exportation de France 
ou l'importation de machines et de méca- 
uiques. - 

Detout cela, il reste établi, que nos cons- 
tructeurs peuvent non seulement rivaliser 
avec les consiructeurs étrangers, mais en- 
core que dans beaucoup de cas ils les ont 
surpassés. Il esttemps alors que la France 
ne reste pas tributaire de ses voisins. Dans 
le monde, tel que la fait la vapeur, les Llo- 
comotives sont des armes utiles dans la paix, 
indispensables pendant la guerre. Il est donc 
de la plus haute importance que ces ma- 
chines soient fabriquées chez nous, ily a 
moins là une question de douanes qu’une 
question de puissance. C. 


ARTS MÉCANIQUES. 


Perfectionnement dans les piles à papier ; 
par MM. Cowan et Ramage, fabricants 
de papier à Peuuicuick, comté d'Edim- 
bourg. 


| 

Le perfectionnement que les autears se 
sont proposé d’apporter consiste à rempla- 
cer,dans les piles à papier, par un tamis cy- 
lindrique d’une construction particulière, 
les tamis ordinaires employés pour séparer 
l'eau de la pâte. La périphtrie de ce cylin- 
dre est en toile métallique, et son intérieur 
est divisé en plusieurs compartiments cour- 
bes qui forment une série d'écopes ou d’au- 
gets. Les deux extrémités sout fermées par 
de planches de métal ou de queique autre 
matière. D'un côté, l'axe traverse une de 
ces planches , et, du côté opposé, il se fixe 
par les bras à un cylindre creux coneen- 
trique dans lequel il passe, et qui est mon- 
té sur l’autre planche. I’arbre du tamis 
est soutenu par un support élabli sar le 
côté extérieur de la pile, et le cylindre 
creux qui forme la continuation de cet ar- 
bre repose sur un autre support placé sur 
Ja cloison qui divise la pile par son milieu . 
Sur la partie de l'arbre qui est renfermée 
dans le tamis, on fixe un cône de bois ou 
de métal dout le sommet pénètre dans la 
pièce creuse centrale, afin de diriger de ce 
côté l'eau qui est enleyée par les écopes ou 
augets. 

Le tamis cylindrique reçoit un mouve- 
ment rotatif d’un engrenage monté sur l’ar- 
bre du cylindre; à mesure qu'il tourne, 
l’eau sale, après avoir traversé la toile mé- 
tallique, est élevée par les écopes au-dessus 
du centre de ce tamis, s’écoule par le ey- 
lindre creux, et parvient dans une couloire 
qui la conduit au dehors : l’eau destinée à 
la remplacer, est fournie à la pile par les 

| moyens ordinaires. 
annee) 


BAGNANERIE, 


Nouvelle méthode pour l'élève du vers 

soie; par M, À. Fostel, afficier au scrvict 
belge. 

Parti pour Sainte-Foy Je 1° mai de cetté 
année, jai élevé, dans le domaine des da 
mes Dupuy, appelé L’Enclos, commune 
de Pineuilh, 91 grammes de vers à soie en 
suivant pour cette éducation et les mé* 
thodes ordinaires et celle que j'ai inven® 
tée : ce qui m’a permis de mener à bonne 
fin cette opération, malgré le mauvais étaf} 
de l’atmosphère, le manque de feuilles del 
mürier, et la mauvaise qualité de celle que 
J'ai pu me procurer à grands frais, A 

Sur un cône tronqué ou mamelon, CON=M} 
struit en oseraie, ayaut à sa base 3 mètres 
96 centimétres de diamètre, à son sommet: 
66 cent., et 1 mèt. 32 cent. de hauteurÿml 
j'ai placé 45 grammes de graine de vers à} 
soie, qui a été alimentée et surveillée si= 
multanément avec une quantité égale," 
placée sur des étagères en bois et dans IeMl 
même local. ! 

L'appareil est construit en quatre com 
partiments réunis et consolidés à leur basew 
et à leur sommet par deux cercles de for 
bois. Ces compartiments doivent être mo-« 
biles, afin d'être démontés après l'opéra 
tion terminée, et l’un d'eux doit pouvoir 
s’enlever pendant le cours de l'éducation, M 
soit pour introduire sous le mamelon un 
réchaud si la température est froide, soit 
pour distribuer par le sommet, d’une ma-« 
nière uniforme, la feuille à chaque repas; 


s 
soit enfin pour nettoyer et retirer les ex=# 
créments tombés au travers de l’oseraie;« 
diminuer par.une grande propreté les 
miasmes délétères si nuisibles aux vers à soie 


des étagères en bois, et même en oseraie, 
puisque superposées les unes aux autres, 
l’étage inférieur recevrait les excréments] 
des vers de l'étage supérieur, grave incon= 
vénient qui n'existe pas dans l'emploi du 
cône ou mamelon. 
_ Pendant le cours de l'éducation, le s0m= 
met du côue reste ouvert, mais au momeniM 
présumé de l'ascension des vers, on y place 
un planisphère aussi en oseraie, ‘garni de 
branches de bruyère. : 4 
A la base du mamelon, il sera établi unem 
galerie circulaire ayant 40 centimètres de 
largeur, pour recevoir les vers dès qu'ils 
sont éelos; cetie galerie aussi en oseraies 
sera recouverte d’uncamevas pour éviter las 
perte des vers fort petits à ce moment; eË 2 
puis, cette galerie a pour but d’éviter lan 
chute des vers pendant le cours de leur 
éducation et lors de leur ascension sur la 
bruyère : avantage bien grand, car quel=" 
ques auteurs évaluent à 25.et 30 p. 100 la 
perte occasionnée par les chutes, dans les 
méthodes ordinaires. ; 
Pour augmenter Ja surface du _cène, om 
peut établir deux où trois galeries circu-= 
laires; on les place de manière à laisser, 
entre elles et le corps de l'appareil, ur 
assage aux vers, afin de ne pas retarder 
Rene des premiers prêts à coconer ; 
ces galeries aussi en oseraie, sont soutenues 
par des chevilles : elles ont de 35 à 401 
centimètres de largeur. À 
L'emploi du cône tronqué ou mameloms 
m'a donné pour résultat : 
4. Économie majeure pour l’établisses 
ment d’une magnanerie. ‘4 
Suivant un éducateur habile, membre 
de la société d'Agriculture, la dépense d’és 
-tablissement_ pour exploiter 1 122 Koss 
i 


4 
5 


Braine, doit s'élever à 55 fr., si l’on 
Moieles étagères en bois, tandis que 12 
OÙ. 9 fr. paient aisément le côneou mame- 
n oseraie. 
ta possibilité de placer un réchaud sous 
mnamelon, rend inutiles les calorilères si 
‘creux, les cheminées qui quelquefois ne 
iblissent qu'avec difficulté. 
Far sa forme et ses dimensions qui peu- 
ttwarier, le mamelon pouvant se placer 
5 tous les locaux, il n'est plus néces- 
de de faire les frzis pour rendre telle ou 
Me partie d’une habitation propre à re- 
eloir les vers à soie’; et de plus, lorsque la 
gaipagne est terminée, le local est rendu 
rusage ordiaaire. 
2. La litière étant frappée par l'air qui 
iraverse en {ous sens, se sèche plus vite; 
excréments ny séjournent plus, par 


fte, l'humidité si pernicieuse pour les 
si soie m est plus à craindre et le nom- 
: F2 des maladies diminué. 
|3. Le délitage peut être moins fréquent, 
isque la litière est plus rite séchée; par 
e, une plus grande quantité de vers peut 


| 4. La même quantité de feuilles nourrit 
ieux les vers; car elle n’est plus flétrie 
Air l'humidité de la litière ; les vers placés 
iriesmamelon ent été constamment plus 
ts que ceux des tablettes, il s’en cst 
touvé ayant 8 c. 172 (3 p. 2 lig.). 
«5. Augmentation dansiles produits: ayant 
tité les chutes des vers et diminué les 
Auses des nombreuses maladies auxquelles 
s sont sujets. 
Les vers n'étant plus gênés entre eux, 
rofitent mieux et peuvent monter sans re- 
ärd ; et comie le planisphère du sommet 
[sur offre autant d'espaces qu’ils peuvent 
n rechercher pour établir leurs cocons, 
n'yen a plus de déubles, et la qualité de 
vie doit être supérieure, puisque les 
sont plus fcrts, mieux nourris et moins 
Ouventi atteints par les maladies. 


ne à 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


La Guillotine en 1553. 


[M2 machine à décapiter appelée rulgai- 
lement guil‘otine ne {ut adoptée en Fiarce 
que le 25 avril 1792, d'après M Louis Du- 
os, ou le 20 mars 1792, d’après quelques 
graphes, mais elle était connue depuis 
lus de deux siècles en Ecosse, en Italie et 
n Allemagne. 
Nous avons ya, il y a deux ans, dans la 
[20Mection du docteur Grardvoinet à Lyon 
[imégrarure de Henri Aldegrever (1) ou Al- 
de Gravereprésentant Titus Manlius faisant 
[Couper la tête à son fils. Dans le haut, à 
droite, on lit ces mots: Titus Manlius f- 
Uni Sine cjus jussu cum hoste pugnantem 
Biruncavit. Au milieu de la partie infé- 
[Heure est un cartouche avec le millésime 
M998. La machine qui sert au supplice est 
ser semblable à celle en usage aujour- 
(dbui : Manlius a le barbare courage de 
serrer la tête de son fils avec force contre 
|le billot : cette malheureuse victime de la 
[discipline militaire est à genoux les mains 
liées derrière le dos; à gauche du specta- 
teur, le bourreau se tient debout, prét à 
Mâcher de la main gauche la corde qui re- 
tient le couteau suspendu sur sa tête.— Les 
(1) Henri Aldegrever, fut élève d'Albert Durer,et 
"naquit en 1502, à Soest (Westphalie). 
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détails de cette pièce sont exécutés avec une 
grande finesse et béaucoup d’exactitude. 
Sa hauteur est de 4 pouces 3 lignes, et sa 
largeur de 2 pouces 8 lignes. 

Une autre pièce de George Penez (1), 
haute de 4 pouces 3 lignes et large de 2 
pouces 9 lignes, représente aussi le même 
supplice. On lit le nom de Titus Mantius 
sur un cartouche dans le haut, et le mo- 
nogramme P. G. sur le premier pilier de 
l'échafaud.— Le sujet est le même que dans 
la précédente, mais moins bien gravé. 

On trouve aussi dans l’œuvre du célèbre 
peintre Cranach (2) unc gravure format 
in-4° représentant une décoliation assez 
semblable aux deux gravures précitées, On 
remarque que, dans ces trois pièces, la ma- 
chine est posée à terre, tandis que, mainte- 
nant, pour donner plus de solennité à ce 
triste appareil, c’estsur une estrade élevée 
que l’on tranche la tête aux condamnés, 

« En Italie, Achille Bocchi a fait graver 
» dans son livre imprimé pour la première 
» fois en 1555 (Symbolicæ quæstiones de 
»-universogenere) in-49, la figure &’une ma- 
» chine à décapiter, dit le savant M. Louis 
» Dubois-(3). Les estampes de ce volume 
» curieux qui eut plusieurs éditions, sont 
» dues à Jules Bonasone : la machine fait 
» le sujet de la 48° planche, L'appareil est 
» comme notre guillotine élevé sur un 
» échafaud auquel on monte parune échelle 
» La hâche carrée est placée au haut de 
» deux coulisses réunies ensemble à leur 
» sommet par une traverse, Le bourreau, 
» comme dans les macbines aliemarndes, est 
» debout à gauche du spectateur, prêt à 
» lâcher de la main gauche la lame meur- 
» triére. Le patient, escorté par des soldats 
» en costume antique, arrive au pied de 
» l'échafaud; évidemment, c'est la répéti- 
» lion des Manlius allemands. » 
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Nous nous rappelons avoir vu deux pe- 
tites pièces gravées l’une par Mérian et lau- 
tre par Jacques Callot, qui représentent 
une exécution capitale, Dans ces deux plan- 
ches, la machine à décapiter a beaucoup 
d’analopie avec la gui/lotine actuelle. 

IL paraît que cet instrument de mort 
d’une nourelle espèceétait réservé pour les 
gentilshommes et les ecclésiastiques. On les 
esécutait dans la cour de la prison, les por- 
tes fermées et en présence d’un petit nom 
bre de témoins. Le Pêre Labat, qui en fait 
la descriptior, lui donne le nom de zzan- 
naia (4) (Foyage en L'alie, 1739, in-12, t. 
VII). C'est à cet auteur que l'on doit le plus 


de détail sur la construction de eet instru- |! 


ment. L'abbé de la Porte { J’oyageur fran- 
çais, t. XIX), et l’auteur anonyme du 
Voyage lustorique et politique de Suisse, 
d'Italie et d'Allemagne en font aussi men- 
tion. : 
Lorsque l’Assemblée nationale eut décidé 
que les crimes étaient personnels, le doc- 


(1) George Pénez, élève d'Albert Durer et de 
Marc-Antoine, naquit à Nuremberg, en 1500 et 
mourut à Breslau en 1559. 

(2) Lucas Sunder, né à Cranach, en 1470 , mort 
à Weimar le 16 octobre 1553, Il apprit sans maître 
l'art de la gravure. 

(3) Voyez Recherches historiques et physiolo- 
giques sur la guillotine . et détails sur Sanson. — 
Iu-80, chez France, éditeur, L'auteur, M. Louis Du- 
bois, est avantageusement connu par sa collabora= 
tion à la Biographie Michaud et aux Archives his= 
toriques de Normandie. 

. (4) Mannaia. Coltello grande con due manichi, 
che li adopta il maestro di giustisia a taglinr la 
tesla. (Dizionario italiaso raccolto dal! abbate An- 
nibale Anionini.) 
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teur Guillotin (1), véritable philantrophe, 
qui en était membre, proposa de substituer 
la décapitation à la roue, au gibet, etc., se 
fondant sur ce que, dans l'opinion des 
Français , ce genre de mort n'était point 
iufâmant pour la famille du condamné. La 
proposition ayant été accueillie, Guillotin 
indiqua la mannaia, qui devait, disait-il, 
causer la mort instantanément et sans lon- 
ques souffrances. Quoique le docteur Guil- 
lotin ne fût pas l'inventeur, mais seulement 
limportateur de celte machine, on lui 
donna le sobriquet de gurllotine qu’elle a 
conservé dans toute la France. On sait que 
le docteur Guillotin, emprisonné lui-même 
en 93 comme suspect, et prêt à figurer à son 
tour sur la fatale machine, ne dut la vie 
qu à un hasard inespéré. 

Un fait bien certain c’estque la mort par 
la guillotine est beaucoup plus prompte et 
moins douloureuse que par la hâche, le sa- 
bre et autres moyens barbares emyloyés 
sous l'ancien régime. Cependant, queiques 
anatomistes pensent qne la tête séparée du 
corps survit à l'amputation et que, par con- 
séquent, la douleur et le supplice se pro- 
lougentquelque temps après la décollation. 
M. À. Esquires s'exprime ainsi dans son 
Voyage autour de Paris : 

« Suivant M. Bizet, soutenu en cela par 
» l'autorité des faits dont il a été le témoin 
» courageux, il n'y à pas de moyens con- 
» nus pour arracher la vie sans douleurs, 
» et le système nerveux porie à la tête dé- 
» tachée du corps le sentiment de la plus 
» épouvantable souffrance qui fût jamais. 
» Où serait donc alors l'humanité de la guil- 
» Ictine? On connaît l’histoire de cette tête 
» qui, appelée par son nom, tourne lente- 
» ment les yeux du côté d’où la voix venait. 
», Un valet de guillotineayant prisla tête de 
» Charlotte Gorday par ses longs cheveux, 


» et l'ayant souffletée, celle-cisemit à rou- : 


» gir d'indignation, Une autre contracta 
» ses lèvres comme si elle allait parler. 
» C’est au rond point de la barrière Saint- 
» Jacques que la guilletine, reléguée peu à 
» peu du cœur de la ville, a porté sa bas- 
» cule et son conteau, Le peuple des bar- 
» rières se montre encore curieux de ce 
» Spectacle qui répond à l'état de ses 
» mœurs. Cela se fait à cinq ou six heures 
» du matin entrelle jour et les ténèbres, 
» comme une œuvre de conscience dou- 
» teuse. La tête une fois coupée, la foulese 
» retire et va manger durement à la sueur 
» de son front un morceau de pain trempé 
» de sang, panem et circenses ! Mais tout 
» n’est pas fini : que se passe-t-il dans le 
» sac où la tête de l’homme est tombée? 
» Nous n’arracherons jamais entièrement 
» ce secret à la bouche muette et convulsive 
» pour laquelle nous avons détruit les or- 
» ganés de la voix ; mais tout porte à croire 
» qu’en économisant l'emploi de la force 
» homicide, la guillotine n'a point adouci 
» pour cela les douleurs du patient. Cette 
» considération, quoique étrangère à la so- 
» ciété.et à la législation, ne laisse peut- 
» être pas que de plaider en faveur de l’a- 
» bolition de la peine de mort.» 

Il résulte des recherches de M. Louis Du- 
bois que la guillotine porta primitivement 
en 1792 le nom de Louison ou Louisette, à 
cause des perfectionnements que le docteur 
Louis avait apportés au modele. Les docu- 


(1) Guillotin (T.-L.), né en 1738 à Saintes (Cha- 
rente-Inférieure), mort à Paris, le 26 mai 1814. On 
sait qu'il fut recu docteur à Reims, sous Louis XIV, 


et qu’il fonda l’Académie de médecine de Paris sous 


YEmpire. 


| 
| 
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ments inédits que ce studieux antiquaire a 
publiés sur la famille Sarsori nous font dé- 
sirer qu’il comble la lacune qui existe dans 
l'histoire des exécuteurs des jugements cri- 
minels pendaut le moyen-âce. 

Cu. Grouer. 


GEOGRAPHIE. 
Carte du Musée-Bourbon, à Naples. 

La Société de géographie vient de rece- 
voir de M. le chevalier de Santangelo, mi- 
nistre des affaires intérieures à Naples, un 
exemplaire du fac-simile d'une earte du 
moyen-âge, dont l'original est conservé au 

-Museo-Borbonïco; et dont monsignor Rossi, 
membre du comité de la bibliothèque royale 
de Naples, va donner une complète des- 
criptiou dans un Memoire auquel ittravaille 
en ce moment. En attendant que cet ou- 
vrage soit publié, nous empruntons au Bul- 
letin de la Soctété de géographie, un premier 
aperçu du monument géographique dont 
nous devrons une explication complète au 
savant Napolitain. 

L'original est dessiné en travers sur une 
peau de vélin large de 82 centimètres, et 
3ongue de 110 centimètres, non compris 
une portion qui se prolonge sur la gauche 
en se retrécissant, et qui répond au cou de 
Panimal. La gravure occupe deux planches 
de format grand-aigle; elle est signée du 
nom de G. Rodini, en qui l’on ne peut se 
dispenser de reconnaître, au seul aspect de 
ce morceau, un talent paléographique très 
remarquable, 

Le champ de fa carte est à peu près le 
même que celui des deux premieres feuilles 
de l'atlas catalan de 1375, conservé à la Bi- 
bliothèque royale de Paris, et bien connu 
par le fac-simuile et la Notice de MM. Buchon 
et Tasiu, publiés par l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres dans le 14° volume 
des Notices des Manuscrits ; c'est-à-dire 
qu’elle représente en grand détail les riva- 
ges de la Méditerranée avec ses dépendan- 
ces, ceux de l'Océan entre le cap Boyador 
et les [les-Britanniques, avec les Canaries 
et les Açores, et en outre quelques indica- 
tions plus vagues au nord et au sud de ces 
limites. 

Des pavillons armoriés se déploient sur 
les diverses capitales, et quelques légendes 
explicatives se lisent sur les espaces nus, où 
elles remplacent de: indications pius pré- 
cises : ces légendes sont en langue catalane, 
dont les formes se retrouvent d’ailleurs em- 
preintes dans toute la nomenclature. 

Sans chercher à déterminer avec une 
grande précision la date du monument, on 
peut remarquer du moins qu’un pavillon 
mauresque flotte encore à Grenade, prise 
par les rois catholiques le 2 janvier 1492; 
qu’en Chypre est arboré le drapeau des Lu- 
zignan, dont les droits passerent en 1489 à 
la république de Venise ; que la bannière 
impériale des Comnènes n’a point encore 
été remplacée à 'Trébizonde par celle des 
Turks, qui s’en rendirent maîtres en 1462. 
Si l’on pouvait considérer comme significa - 
tive l'absence de tout drapeau dans la Na- 
varre, il y aurait lieu de se souvenir Que ce 
royaume se trouva réuni à l'Aragon le 28 
juin 1458 entre les mains de Jean IT; mais 
il faut se garder d’attacher trop d’impor- 
tance à un indice négatif, qui peut prove- 
nir d’un simple oubli, On voit sur Thessa- 
lonique et sur Constantinople un drapeau 
qui semble présenter, sur un champ de 

gueules, une croix d’or cantonnée de qua- 
tre croissants adossés de même. Si l'on pou- 
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vait y reconnaitre , À raison de ces crois- 
sants, l'étendard des Turks, la prise de 
Thessalonique en 1429, celle de Constanti- 
nople en 1453, viendraient fournir une li- 
mite chronologique fort importante. Mais 
il semble plus probable que ce drapeau est 
celui des Paléologues, dont les quatre ty ca- 
ractéristiques auront été déformés au point 
de ressembler à des croissants; et daus ce 
cas la carte serait antérieure à l’année 1413, 
date de la cession de Thessalonique aux Vé- 
nitiens. Ceci n’est au surplus qu'une déter- 
mination superficielle et provisoire, én at- 
tendant le travail de monsignor Rossi, où 
nous trouverons sans doute léclaircisse- 
ment de toutes les incertitudes. 

On peut juger d'après ce court aperçu de 
la place qui appartient à la carte du Musée 
de Naples dans la série des monuments car- 
tographiques du moyen-âse. Il est facile de 
voir qu'elle ne doit être classée ni parmi les 
mappemoudes systématiques ni parmi les 
simples portulants, mais bien dans cette ca- 
tégorie intermédiaire des cartes hydro géo- 
graphiques à projection plate, représentant 
la totalité ou une partie seulement du mon- 
de connu, par développement du cylindre 
osculateur de la sphère terrestre. Nous sa- 
vons d’ailleurs qu’elle est une production 
de l'Ecole-Catalane, qui rivalisait de mérite 
et de célébrité avec l’Ecole-Génoise et l'E- 
cole-Vénitienne. La carte de Naples prend, 
dans l'ordre chronologique, le second rang 
parmi les monuments connus de cette école, 
dont le plus ancien est Ja carte royale de 
1375 conser vée à Paris et décrite par MM. Bu- 
chon et Tasiu; le troisième rang appartient 
à celle de Mathias de Villadestes de 1413, 
conservée autrefois au couvent des Char- 
treux de Val-de-Cristo près Segorbe, où 
Joaquin-Lorenzo Villanueva l'avait exami- 
née en 1806, mais dont nous ignorons le 
soit ultérieur; au quatrième rang doit être 
comp'ée |2 carie anonyme découverte en 
1789 dans le marquisat de Sobrello en Ita- 
lie, et décrite dès la même année par le 
savant abbé Borghi, pais en 1794 par le 
mayorquin Cladera , qui en fixe approxi- 
mativerient la date vers l'année 1439; au 
cinquième rang se place celle de Gabriel 
de Valseca de 1439, conservée à Mayorque, 
insuffisamment décrite en 1789 par Auto- 
nio-Raymundo Pasqual, et que M. Tastu a 
promis de publier; il faut ensuite compter 
au sixième rang la carte mayorquine signée 
de Pierre Roselli et datée de 1494, prove- 
nant de la Bibliothèque de Jean-Sigfried 
Meærl, de Nuremberg, et mentionnée plu- 
tôt que décrite par Christophe de Murr en 
1801 ; enfin la dernière place reste à la carte 
valencienne en six feuilles de Jean Ortis, 
acquise en Portugal par le célèbre Perez 
Bayer, et devenue la propriété de Cladera, 
qui la décrivit en 1794 en lui assignant une 
date voisine de 1496. De ces cartes, lesunes, 
comme celle de 1375, donnent la totalité 
du monde connu ; les autres, comme celle 
de Naples, n’en offrent que la moilié oc- 
cidentale. 

L'étude de la géographie du.moyen-âge 
est entravée par la dispersion et le défaut 
de publicité des monuments qui en sont res- 
tés. La Bibliothèque royale de Naples et 
monsignor Rossi en particulier rendent un 
signalé service au monde savant en meltant 
en circulation un des curieux échantillons 
du talent cartographique de nos aïeux. 

D'AVEZAC. 
SSSR EEE PRESSE CRE PHP NCA DE RO ETUI DEEP ET CRE TEEN 
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jeudi 2 novembre. MM. les élèves en pharmac) 
sont prévenus que le registre d'inscription sera cld 
le 15 novembre, et qu'à partir du 14 janvier pro Al 
chain. le titre de bachel er ès-'cttres sera exigé dif 
tous les candidats qui se présenteront pour obteni 
Je titre de pharmacien. À 


cerné une médaille d'or à M. Nyst, auteur d'il 
mémoire envoyé pour le concours de 1843, sur celte Ets 
question : 
polypiers fossiles des terrains tertiaires de Belgique 
et donner l’indication pré-ise des localités et del 
systèmes de roches dans lesquels il se trouvent. Gti) 
mémoire sera imjrimé 
duille a aussi été décernée à M. Duprez, professeuifnl 
à l'Athénée de Gand, seul concurrent pour la queslilt 
on mise au concours en ces termes : 
un exanei approfondi de l’état de nos connaissancesMil 
sur l'électricité de l'air, et des moyens employés. 
jusqu'à ce jour pour apprécier les phénomènes ce QUE 


Dans nos numéros des 28 septembre et b octobli 
derniers, nous avons donné des articles su les 0 
ces de remaniement dans l'étage crétacée du ya [ 
ou terrain albien de Erance et de Savoie, et no 
les avons désignés comme appartenant à M. le com 
d’Archiac, nous nous empressons de rectifier ui] 


erreur involontaire commise par notre compositet 
en déclarant, que ces articles appartiennent 


M. Alcide d'Orbigny, qui en avait fait le sujet d’un] 
communication à la Société géologique de France. | 
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— En 1700 la population de la France était dfjni 


19,669,520. Depuis cette époque elle à été cons wi 
tamment en augmeutant, el sa marche ascendan{ÿ} 
ne s’est arrèlée momentanément que dans [es derBwi 
uières années de 1 Empire. Aujourd hui elle s’élevi|fl 
à 34,494,875, d'où il résulte que dans l’espace d 
143 ans elle s'est accrue d'un peu plus des 15720. Æ} 
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— L'Académie des sciences de Bruxelles a déMiil 


Faire la description des coquiiles et deslitil 


il 


ar l'Académie, Une mél 


1. 
On demandeur 


triques qui se passeut_ dans l'atmosphère. Ce mél: 
moire sCra aussi imprimé par l'Académie. nm 
— La Bibliothèque royale de Stockholm possede} 
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plusieurs manuüstrits en vieux francais du quatot | ii 
zièbe et du quiuzième siècle. M, Siéphen, savaul 
suédois, vient d'adresser à D. ël 
uue notice détaitlée des plus importants de ces mas s 
uuscrits. Ils’y trouve un ouvrage inconnu aux bistosÿ 
riens de aotre littérature : c’est un roman de sep 
mille vers. intitulé Histoûre du roi de Tubie et AE 
ledus er Sirène. On se propose de demander un 
copie de ce maauserit pour la Bibliothèque royal k 
de Paris, et elle servira à remplir une lacune dans Bel 
l'Histoire littéraire de la France, des bénédictiasiÿ} 
continuée par Pinstitut, C'est ainsi que les bonnts}, 
relations de nos étabiissements littéraires avec ceukl 
de l'étranger procurent fréquemi.ent des documenb] % 
nouveaux à notre histoire el à notre littérature, : M 
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aneien eapitaine d'état-major. 


Un volume grand in-8°, accompagné d'une cans} 
et d’une planche de coupes coloriées et de neuf plan: à, 
ches de fossiles caractéristiques. Prix : 6 Îr. Au b i 
reau de l’Echo du Alonde savant et chez M. And i- | 
veau-Goujon, géographe-éditeur, rue du Bac, 17." | 
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NALYSE MATHÉMATIQUE. Sur un théorème 
MAbel Liouville. — HYDRAULIQUE. Expé- 
lence pour déterminer la pression exercée par 
‘eau en mouvement contre différentes surfaces , 
-erpendiculaires et obliques, imæobiles ct en- 
lêrement plongées dans un courant regardé 
“Momme infini; Fourneyron. — SCIENCES NA- 
“AUURELLES. PHYSIOLGGIE VÉGÉTALE. Se 
“4 Snde note relative au mémoire de M. de Mirbel, 
\ur Jes recherches anatomiques et physiologiques 
Me quelques végétaux monocotylés; Gaudichaud, 
— ZOOLOGIE. Insectes. Sur quelques nouvelles 
spèces d'insectes de la famille des trachelides qui 
‘M, abitent le nord de l'Afrique ; Lucas. — Sur les 
Laollusques ptéropodes; Souleyet,— SCIENCES 
HPPLIQUEES. ARTS MÉCANIQUES, Machine 
ru moyen de Jaquelle les aveugles penvent écrire; 
loucauld. — ARTS CHIMIQUES. Sur les pièces 
lanatomie pathologiques de M. Thilbert; Pussy. 
AGRICULTURE. ECONOMIE AGRICOLE. Con- 
|érence agricole de la Chambre des députés. — 
HORTICULTURE. Plantes nouvelles et peu con- 
Uues. — SCIENCES HISTORIQUES. ACADÉ- 

HLIE DES SCIENCES MORALES ET POLITI- 
DUES, séance du 21 octobre. —ARCRÉOLOGIE. 
“intel antique trouvé à Périgueux. — GECGRA- 
Pie. Archipel de Salomon. Mœurs de ses habi- 
jants; Albert de Montémont.- 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


| ANALYSE MATHÉMATIQUE. 
bun théorème d'Abel; par M. Liouville. 


|Kbel a donué à la fin de son mémoire 
[tune classe d'équations alsébriques (jour- 
de M. Crelle, tome IV, page 149) un 
orème élégant ct très utile que l’on peut 


es s'expriment rationnellement en fonc- 
bn d’une seule d’entre elles que nous 
| ignerons par x; soient 0 (x), 0: (x) deux 
“res racines quelconques, si l’on a 

| 66. (x) == 0.8, (x) |, 

\juation proposée sera résoluble par ra- 
taux, en fonction bien entendu des coef- 
Mfents a, b,c,..., contenus dans y (x), 9 
{ ; etc., coefficients dont la nature peut 
e plus ou moins compliquée suivant les 
.» Ce théorème est d’un usage fort 
|nmode dans la pratique , ainsi que le 
huveut les applications qu'on en a faites 
1 division du cercie et de la lemniscate. 
“1 condition de solubilité qu’il indique 
nt du reste suffisante et non pas néces- 
“re, il est tout naturel qu'on puisse aisé- 
nt le généraliser, ce qu’Abel sans doute 
4 pas voulu faire pour lui conserver mieux 
“1 précieux caractère de simplicité. L’é- 
ricé qu’A bel a donné à son théorème suf- 
“huit probablement pour le but que l'ilius- 
auteur voulait atteindre. Toutefois il 
“| bon de faire observer que de nouveaux 
| de solubilité résultent desa démonstra- 
In même, D'abord il est bien évident 


12 


"TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


Paris. — Dimanche, 29 Gctobre 1843. 


que nulle condition n’a besoin d’être im- 
posée aux fonctions 9 qui servent à expri- 
mer des racines étraugères à l'équation 
irréductible dont x dépend et sur laquelle 
seule reposent les raisonnements d’Abel. 
Mais, en laissant de côté cette première 
observation { si vraie qu’elle en devient in- 
signifiante) en admettant que l'équation 
x (x)= 0 ait été rendue ou soit d'avance 
irréductible, on comprendra avec un peu 
d'attention que le fond de la démonstration 
d’Abel portant sur des groupes de racines 
dont on forme des fonctions symétriques 
plutôt que sur des racines isolées, on peut 
changer diverses manières les conditions 
imposées à celles-ci, sans que la conclu- 
sion finale en éprouve la moindre altéra- 
tion. fl sera très facile de développer cette 
remarque, et d'obtenir ainsi, par l'analyse 
même d’Abel, de nouveaux théorèmes 
analogues au sien. » 


HYDRAULIQUE. : 


Æxpériences pour déterminer la pression 
exercée par l'eau en mouvement contre 
différentes surfaces perpendiculaires et 
obliques, immobiles et entièrement plon- 
gées dans un courant regardé comme 
indéfini. — Loi qui semhle résulter de 
ces expériences ; par M. FOURNEYRON. 


L'auteur résume ainsi les conclusions 
de son Mémoire : 

1° Si, après avoir mesuré la section et 
la vitesse moyenne d’un courant, lorsque 
l’eau coule librement, on y introduit une 
surface, un plan mince, pour l’exposer à 
son action, sous tous les angles possibles, 
le régime est changé : la section et la vi- 
tesse acquièrent d’autres valeurs. 

2° Le niveau de la surface de l’eau se 
relève en amont du plan choqué, et l’ex- 
haussement est à peu près proportionnel à 
l'aire de ce plan multipliée par le sinus de 
Pangle d'incidence, pourvu que les parois 
de la rivière restent verticales et assez éle- 
vées pour que l’eau ne déborde nulle part 
et conlinue à affluer sans perte, 

3° Dans la région des filets qui marchent 
directement à la rencontre de Ja surface 
exposée, la vitesse de l’eau diminue à me- 
sure que l’angle d’incidence devient plus 
grand. En dehors de cette portion du cou- 
rant, la vitésse suit une marche inverse, 
elle augmente sensiblement. 

4° La moyenne de toutesles vitesses pri- 
ses dans une section située à { m.et 1 m. 50 
en amont de l’appareil, est plus petite que 
celle qui avait lieu avant l'introduction de 
la surface dans le courant ; l’aire de la sec- 
tion est plus grande dans le même rap- 
port, et le produit de l’une par l’autre de 
ces deux quantités donne le volume primi- 
tivement jaugé. 
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Il s'ensuit que la vitesse du courant, 
avant l'exposition des corps choqués, ne 
peut pas être celle en vertu de laquelle la 
pression s’exerce contre ces corps. 

9° La tension du dynamomètre qui me- 
sure le choc, normalement à la surface, 
augmente avec l'angle d’incidence à gau- 
che, depuis O0 jusqu’à 90 degrés, c’est-à- 
dire jusqu’au moment où la surface se pré 
sente perpendiculairement au courant. 
Dans ce cas, la pression atteint son maxi- 
mum, 

Entre ces deux positions extrêmes, l’an- 
gle d'incidence à été constamment à gau- 
che ; je dis alors que le choc est extérieur, 
pour me conformer à une définition don- 
née par M. Thibault 

Eo continuant à faire tourner le plan au 
dela de 90 degrés, l’angle d'incidence passe 
à droite, l’extrémité du plan avance vers 
l’amont en se rapprochant du mur; dans 
ce cas le chocest intcrieur. 

6° Pour lous les angles d’inciden 


droite, compris entre 90 et 37 degfé PÈ 


É 1 ’ LA 
choc intérieur est mesuré par léfmêñe 


A r & PAS DCE 
tension dynamométrique ; et cette tensign 


est égale à celle qui est produite\&à 
mur dans le cas du choc perpend( 

Depuis 90 jusqu’à 37 degrés, on p 
regarder le choc oblique intérieur cote 
constant et à peu près égal au choc per- 
pendiculaire. Je dis à peu près, parce qu’en 
réalité il semble qu'une petite différence 
existe, et que le choc oblique extérieur, 
pour les angles compris entre les limites 
que je viens de poser, dépasse quelquefois 
sensiblement le maximum relatif aa choc 
perpendiculaire. Mais la différence, si elle 
existe réellement, si elle n’est pas la suite 
de quelque erreur d’observation que je 
n'aurais pas pu éviter, cette différence est 
si petite. que je me crois autorisé à énon- 
cer le résultat de l’expérience comme je 
l'ai fait. 

7° Au dessous de 37 degrés, le choc 
oblique intérieur diminue avec l’angle d’in- 
cidence ; mais la tension du dynamomètre 
qui mesure ce choc esttoujours plus grande 
que celle du choc oblique extérieur pour 
un angle égal. Le rapport, dans certains 
cas, est peu éloigné de celui de 2 à 4. 

La position de mon appareil, près d’un 
cô!é de la rivière, n'a permis de recueillir, 
sur le choc intérieur, les observations im- 
portantes que je viens de faire connaître. 
Si l'axe et les surfaces choquées étaient à 
une grande distance de toutes les parois, 
on retomberait sur le cas général du choc 
extérieur, sujet principal de mes rechers 
ches. 

& Si, ne tenant pas compte des chan- 
gements de vitesse de l’eau à chaque chan- 
gement de position des surfaces choqu'es, 
on veut étudier la loi tracée par l’expé- 
rience dans le cas particulier du courant 
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196 "A 
et des surfaces que j'ai employées, la re- 
présentation graphique des résultats obte- 
nus conduit à reconnaître que, le choe 
perpendiculaire étant pris égal à l'unité; le 
choc oblique extérieur est toujours plus 
petit que le sinüs de l'angle d'incidence: 
La différence entre le sinus et la valeur 
du choc oblique donnée. par l'expérience 
croit à mesure que l'angle s'éloigne de 90 
degrés, rapidement d’'abo:d dans le voisi- 
nage ‘dé eet' angle, ét'ensuite très-lente- 
ment lorsque l’anole d'incidence est infé- 
rieur à 75 degrés. 
L'expression 


P {sin z—0, 1 cos 2), 

dans laquelle P est la pression résultant du 
choc direct et x l'angle d'incidence à gau- 
ché, donnerait d’une manière suffisam- 
ment exacte tous-les résultats des expé- 
riences que j'ai faites sur le choc oblique 
extérieur, pour tous les angles comprisen- 
tre 10 et90 degrés. 

Le choc oblique intérieur resterait égal 
à P pour tous les angles à droite, depuis 
90 jusqu'à 37 degrés. 

‘Et pour les angles inférieurs à 37 degrés, 
la valeur du choc oblique intérieur serait 
représentée par l'expression très simple. 

1.67 P sin x. 

Mais les trois expressions que je viens 
d'indiquer, bonnts pour les circonstances 
dans lesquelles j'ai opéré, conviendraient- 
elles à tous. les autres cas dans lesquels les 
rapports des sections de la rivière et. des 
surfaces expostes au choc viendraient à 
changer? Je crois pouvoir répondre néga- 
üverment. 

Indépendamment de cet inconvément, 
la première expression en offre d’autres que 
je ne‘passerai pas en revue;tels que celui de 
donner des valeurs trop petites au dessous 
de 10 degrés, une valeur nulle pour l’an- 


gle de 5°, 45, et négative pour des angles. 


plus petits. 

Avec les éléments que je possédais, je 
pouvais pousser mes recherches plus loin 
et pénétrer plus avant dans la connaissance 
du choc de l’eau en fnouvement contre 
une surface immobile. k 

Mais alors je ne devais plus faire un pas 
sans tenir compte de la vitesse de l’eau et 
sansensuivretoutesles variations. En mar- 
chant dans cette voie, je suis parvenu-aux 
résultats suivants : 

9° La vitesse moyenne dont la hauteur 
génératrice est proportionnelle au clic, 
es: celle qui, muitipliée par l’aire du pas- 
sageréstétibreautour dela surface choquée 
forme un produitégal au volume d’eau qui 
coule dans la rivière. 

10° Lorsque l'on prend, pour base des 
galculs la vitesse moyenne ainsi définie, on 
arrive à ce résultat très simple, que la 
prèssion normale résuliant du choc obli- 
que contre une surface entièrement plon- 
gée dans le courant.est à la pression contre 
la niême surface, frappée perpendiculaire- 
ment, comme le sinus de l’angle d’inci- 
dence est au rayon ou à l'unité. 

11° La pression résultant du choc de 
l’eau en mouvement contre des surfaces 
immobilés entièrement, plongées, croît 
comme l'étendue des surfaces, le carré des 
vitesses et le simple sinus des angles d'in- 
cidence. 


La pression dont il s'agit ici est, comme 
toutes célles dont J'ai parlé, estimée per- 
pendiculairemerit à la surface, 

12° La valeur absolue en kilogrammes 
dei la. pression résultant du choc de l’eau 


11 ER: À -797 a'L k 
| contre une surface immergée, est égale au 

poids d’une colonne d’eau qui aurait pour 
base la surface presséetet pour hauteur une 
fois 52 centièmes la hauteur due à la vi- 
iesse moyenne de passage le l'eau autour 
de la surface, ce poids étant ensuite mul- 
tiplié par le sinus de l'angle d'incidence. 

13° Si les surfaces pressées portent au 
milieu de larges ouvertures, elles présen- 

‘tent moins de résistance, toutes choses 

égales d'ailleurs, qui si elles étaient pleines. 
Dans le cas: du,.choc, perpendiculaire, la 
pression exercée contre la partie fermée 
des surfaces à jour n’est que les neuf dixie- 
mes environ de ce qu'elle serait contre une 
surfice pleine de même étendue. 

Elle diminue encore notablement;!à me- 
sure que les angles d'incidence deviennent 
plus petits. 

14 Lorsquel’on garnit d’un ajutage les, 
ouvertures pratiquées dans les. surfaces 
choquées., la: pression exercée par l’eau est 
exactement! la-méême dans.les mêmes cir- 
constances, que dansJe.cas d’une ouver- 
ture simple; soit que l’ajutage se trouve en 
amont, soit qu'on le mette en aval dei la 
surface, ï 

15° Pour une surface non entièrement 
immergée, la pression absolue est plus, pe- 
tite que pour une surface immergée; la 
différence est de prés d’un onzième, et elle 
augmente encore à mesure que les-angles 
diminuent. 

159 Enfiu ,; un prisme triangulaire à 
arêtes horizontales, pressé sur deux faces 
également inclinées de 26° 20”, l’une en 


zontal mené par l’arête antérieure, et pré- 
sentant ensemble une aire de 2 mètres 
carrés 04, a éprouvé une pression de 89 
kilogrammes pour une vitesse de 1 mètre 
70 par secondes, tandisque, par Pancienne 
théorie, le calculm'auraitipas donné 40 ki- 
logrammes. 
—— HA pée—— 
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dessus, l’autre en dessous d’un plan hori-. 
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|" faient et finissaient par se confondre. 


- Seconde note relative à la-protestat'on | 


faite dans la séance du \2 juin 1843, à 
la suile «de la lecture du mémoire de 
M. de Mirbel, ayant-pour titre :Recher- 
ches anatomiques. etiphysiclogiques sur 
quelques végétaux monocotylés, :par 
M. Charles Gaudichaud. 


(Troisième et dernier, article.) 


Un fait très curieux, et que je waipu 
expliquer jusqu’à ce moment, n’autorisait 
en quel jue sorte à former la suppôsitiou 
qui términe le dernier article: 

J'avais remarqué, ainsi que beaucoup 
d'autres voyageurs, que plusieurs racines 
aériennes de -monocotylées ligneuses ‘des 
régions-chaudes ; spécialement des Molu- 
ques et des Mariannes, celles des Palhtier 
et des Pandanées particulièrement, se cou- 
vraient à leur pointe, ou extrémité infé- 
rieure , de petites écailles foliatées imitant 
assez bien celles des bourgeons à fleurs des 
mêmes plantes. 

Ce qui mautorisait encore et ne contri- 
buait Pas moius à m'’abuser, c'est que 
j'avais reconuu une analogie parfaite entre 
le moule d’emboitement des tissus ascen— 
dants dé la racine, ét des tissus descen- 
dants du bourgeon ; et que les uns et les 
autres, étudiés au microscope, nvoffraient 
exactement la même organisation. 


De mème aussi que les tissus radiculaires | destituerait le 


‘ce boungebn, pour Fate 


 descendäaient quelquefois pour remon 
‘apres. É NA 


i MES LE  wû 

LRO SYNC HONTE 
qui parlaient du bourgeon, montaie 
souvent au dessus du point de départs 


» 
l 


$ 


de mênie les tissus ascendants de la ne 


Les uns et les autres rampaient en sel 
divers parmi les tissus vasculaires précé 
demment formés, avec lesquels ils se grel 


(il 
Que devenaient-ils les uns et les autreslll 
et comment s'agençaient-ils ensemble ? 4 
l’ignorais. 

Je n'avais alors aucun des moyens né 
cessaires pour im'erf assurer par des disstd 


tions complètes. | 


Ce ne fut que dans le voyage de 1830 


1833, que je is sur la frégate l’#ermini 


avec l'honorable capitaine de :vaisseaulllh 


MVilleneuvede Bargemont,etspécialemen " 
(Ut 


peridant les quinze mois que je séjournai | 
Ric-de-Janeiro, que je parvins à éclairei 


ce point important de l4 science , que j'ac ‘il 
quis la preuve que tous les sucs organisa] pont 


teurs et tous les tissus qu'ils forment! 


la-plus grande partie de l’humidité q 
aliñsente le végétal. = HE | 
Dans mon premier voyage, je n’avai 
un microscope qui renxersait les objet! 
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passent du tronc dans la racine, que. toulhii 
descend, que rien ne monte, si ce n’es]lil 


ba 


et mopposait par cela des difficultés ini 


surmontables. 
Dans le second, j'avais une, excellental} 


que je tenais de la bienveillanee de MM..lef 
professeurs du Muséum, et avec laquelle 
il me fut facile d'achever mes anatomiesi 

Ce fut donc dans la campagne de 1830 
À 1833 que Jj'arrivai à ce que je crois ètré 
la vérité, à reconnaître, le que tousles tis* 
sus vasculaires qui composent lesracines des 
monocotylées et des dicotylées provienneni] 
des bourgeons, ét conséquemment se fors 
ment de haut en bas; 2° queje paryins:à for: 
ruler la théorie des mérithalles et des deux! 
modes de développement en hauteur et en! 
largeur de tous les végétaux de ceux qui 
sont ligneux et vivaces particulièrement 
3° que je reconnus enfin que Jes tissus ra 
diculaires partent des bourseons .ou,, aus 
trement dit, de tous les individus ou phye 
tons qui les constituent ; qu'ils descendent 
en rampant le long de tous les tissus yass| 
culaires qui les ont précédés dans l’organl 
sation, en suivant des routes diverses plus 
ou moins droites ou sinueuses; quils sel 
rapprochent de plusen plus de la verticales 
qu'ils s’'anastomosent, se greffent entre eux} 
ainsi qu'avec. les autres tissus, d'après des, 
lois organiques qu'il serait sans doute ins 
possible d'expliquer dans l’état actuel del 
nos connaissances, mais qui sont générales “ 
régulièresetconstantes pour certains grou=M 
pes; enfin qu'ils se dirigent en conver= 
geant, le long du périxyle, vers les racines; 
anciennes ou nouvelles, et que là als sei 
greffent et se confondent de neuveau les, 
uns les autres, et donnent ainsi naissance, 
à ces sortes d'empatements on grifles ré=M 
tieulées , souvent très épaisses ; QUI Se pro=s 
duisent à lorigine des racines. à 

Ce n’est done pas, je le répète encore," 
des racines que proviennent ces tissus lis 
gneux, mais bien de la tige et de toutes” 
les parties ou individus qui la composent, 

Je pense que si l'on adoptait les idées 
contraires, on bourleverserait ut; on 
renverserait de fond en comble tous les 
principes évidents de la physiologie ; on 
s feuilles et les tiges de leurs 
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onctions orgauisatrices des fluides , ei on 
erait rétrograderyla science presque à ces 
Miècles d'ignorance ou Von croyait que les 
racines se formaient les premières , et que 
bout naissait d'elles. : 
= Je prouverai, d'ici à peu de temps, par 
les faits aussi nombreux que remarqua- 
bles, que tout se passe dans les dicotylées 
rsomme dans les monocotylées, et par con- 
‘Méquent que ce mode de formation est 
Lormmun à tous les végétaux vasculaires. 
Papporterai les pièces, et l’on reconnaiira 
[ivec moi, que sous ce. rapport encore la 
laature est immuable. 
|: Pourquoi les vaisseaux descendants sont- 
«is quelquefois plus gros au point de leur 
hpassage de la tige.dans la racine ? Pourquoi 
(Hjfles racines sont-elles parfois aussi plus 
brosses sur plusieurs points de leur éten- 
due, ou même à leur base qu’à leur ori- 
Igine. 
Cela tientévidemment à plusieurs causes. 
1° À ce que, en convergeant de tous les 
jabpoints de la ;circon'érence de la tige, et 
nybmêéme.de son centre, vers l'entrée de la 
racine , 115 se rencontrent nécessairement, 
s'anastomosent, se greffent et se confon- 
‘dent souvent plusieurs en un seul,, lequel 
Lest alors naturellement beaucoup pius 
ILSTOSs $ 
| Jo Cela tient sans doute encore à ce que 
les fluides descendants qui les forment, 
(fluides qui partent évidemment des fenilles 
Let sont sans cesse poussés de haut en bas, 
lifène pouvant pénétrer assez rapidement de 
laflla tige dans la racine, qui, à sa naissance, 
forme une sorte d’étranglement, dilatent 
ces vaisseaux conducteurs et leur donnent 
un aspect variqueux. Tout le monde com- 
l\prendra que dans ce cas ces: tissus, anas- 
M iomosés ou confondus les. uvs avec les 
autres, pourraient former des: faisceaux 
plus gros que les vaisseaux mérithalliens 

{ce qui arrive souvent), sans que. cela 
puisse rien prouver en faveur de la théorie 

M. de Mirbel. 
… Voici une tige de Pundanus qui montre 
parfaitement le phénomene de reuflement 
ldont je viens de parler. 
Cette tige était chargée d’un grand nom- 
Mbre de racines adventives naissantes, et 
encore réduites à l’état de mamelons plus 
ou moins courts, etqui, pour la plupart, 
n'avaient pas encore percé l’épiderme du 
tronc. 
Il Elles étaient donc extrêmement jeunes, 
Met tout à fait herbacées. 

Malgré les précautions que je pris pour 
opérer la dessiccation de cette tige, elle a 
Iéconsidérablement soufiert par. l'humidité! 

du navire; son écorce s’est détachée, et a 
entraîné dans sa chute toute la pulpe des 
bourgeons radiculaires naissants. 
| Cette dissection accidentelle a donc mis 
Ma nu tout le système vasculaire extérieur 
[bou radiculaire qui se trouvait en quelque 
sorte disséminé dans une grande masse de 
“tissu cellulaire , qui, lui-même, était par- 

semé des petits corps naviculaires ligneux 
qui caractérisent les Pandanées. 
Si on examine cette tige, l’on verra, 
sans le secours de la loupe, que les tissus 
ligneux  réticulés et diversement agencés 
. qui l’enveloppent, tissus qui sont généra- 
lement d'un très gros calibre, envoient en 
tous <ens des ramifications de plus en plus 
déliées à mesure qu’elles approchent davan- 
tage du mamelon radiculaire , et qui ne se 
distinguent plus qu’à l’aide du microscope 
dès qu’elles y ont pénétré. 
Cet exemple, choisi parmi tous ceux 
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que je connais, ne sufft-il pas lui seul à 
prouver que.les tissus de la racine pro- 
viennent des tiges, comme nous avons 
précédemment prouvé que ceux des tiges 
proviennent des individus:ou phytons qui 
s'organisent dans les bourgeons ? 

11 ne faut pas confondre ce que je viens 
de dire des modifications qu’éprouvent 
parfois les vaisseaux tubuieux'ou radicu- 
laires, au moment de leur pénétration dans 
la racine, de ces sortes de varices qu'ils 
forment souvent, avec ce que M. de Mir- 
bel à dit des vaisseaux qui, selon. lui, 
partent de la périphérie iuterne du stipe 
et vont.traverser le phylophore pour pé- 
nétrer dans J’ampoule de la feuille nais- 
sante; de ces vaisseaux enfin qui, toujours 
selon M, de Mirbel sont de même nature 
partout, plus gros.et en quelque sorte Ji- 
gneux à la base, un peu moins gros et 
comme à l’état d’aubier au mileu de leur 
longueur, très petits et herbacés au som 
met. J'ai parlé de ces vaisseaux, je les ai 
montrés, et l’on sait maintenant qu'ils 
sont plus gros.en haut qu'en-bas:° 2% 

J'ai ditaussi qu'ils ‘sont d'unecomplexité 
plus grande au*sommet; c’est ce que tous 
les anatomistes savent aussi bien:que moi, 
et ce que d’ailleurs je me charge de prou- 
ver plus tard par des anatomies microsco- 
piques exactes. 

Ainsi donc nous avons vu les tissus radi- 
culaires partir de la base des bourgeons, 
s’étendre-sur les rameaux, et des rameaux 
sur les tiges; puis nous les avons vus passer 
dans les racines, et des racines principales 
dans loutes leurs divisions. 

Ne sont-ce pas là des preuves maté- 
rielles, concluantes, et faites pour justifier 
la protestation que j'ai formulée, et que 
je renouvelle encore aujourd’hui. 

Nous ne pouvons malheureusement voir 
les tissus vasculaires se constituer, ni sui- 
vre leur marchesur la nature vivante. Mais 
par des expériences biencalculées, bien en- 
tendues, en un mot, bien faites, nous 
arrivons , vous le voyez, à démontrer par 
induction , non seulement ces faits, mais 
encore quelques unes des causes qui les 
produisent, 

C'est ainsi que de nombreuses expérien- 
ces nous ont montré que les tissus vascu- 
laires du système ascendant s'organisent 
normalement dans toutes les parties méri- 
thalliennes des individus ou phytons,, et 
que des expériences plus nombreuses en- 
core nous ont prouvé que les tissus radi- 
culaires ou ligneux se forment de haut en 
bas; qu'ils s’anastomosent de différentes 

ranières, selon les groupes organiques , 
et qu’ils pénètrent dans les racines, quelles 
qu’elles soient, après avoir notablement 
augmenté le diamètre des tiges. Tous les 
faits que nous avons observés, tous sans 
nulle exception , démontrent que ces phé- 
nomènes ont lieu de la même manière et 
par des causes semblables, dans tous les 
végétaux franchement monocotylés et di- 
cotylés, quelles que soient les modifcalions 
organiques qu'ils présentent ; et tout nous 
porte à croire qu'il en est ainsi pour tous 
les autres végétaux vasculaires qui, malgré 
les nombreuses anomalies qu’ils présen- 
tent, se raltachent plus ou moins directe- 
ment à ces deux groupes principaux. 

Les lois organiques qui régissent les dé- 
veloppements en tous sens des végétaux 
vasculaires sont donc générales et inva- 
riables. 

Il était de mon devoir, de prouver que 
les théories qu’on a développées, et qu'on 
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oppose à la théorie des mérithalles ou 
phytonniennes, sont, pour moi, compléte- 
ment, contraires aux phénomènes bien 6b- 
servés de la nature, aux lois dè la physio- 
logie, et conséquemment, à la vérité, Ce 
devoir, tout pénible qu'il est, je saurai 
Faccomplir. 

Je ferai remarquer, en terminant, que 
dans la théorie phytologique que je sou- 
tiens, tout se lie, s’enchaine,. se. coor- 
donneet se fortifie mutuellement : que tout 
se prouve par des faits: par ceux que je 
viens de montrer, et surtout par ceux que 
je montrerai prochainement, lesquels sont 
beaucoup plus nombreux et plus concluants 
encore. 

Dans celle de M..de Mirbel,..qu'avez- 
vous ?. Une, théorie fort ingénieusc sans 
doute et surtout fort bien présentée ; .des 
raisonnements pleins  d’érudition , d’élé- 
gance et de clarté, mais sans une preuve 
matérielle à l'appui. ; 

Quelles que soient les préventions,: il 
faut. donc attendre..encore avant de pro- 
noncer. . 

Mais, tout.en attendant, rappelez-vous 
ce que nous savons de plus positif sur la 
physiologie phytologique: raisonnezmême, 
si vous le voulez, d’après les principes les 
plus aventureux établis dans cette science, 
et voyez si vous trouverez Jamais un seul 
fait qui soit à l'appui de l’assertion à l’aide 
de laquelle on cherche à démontrer l’as- 
cension des tissus vasculaires de la tige 
daus le bourgeon, l’ascension des tissus vas- 
culaires de la racine dans la tige, ou, en 
d’autres termes, l’ascension des fluides or- 
ganisateurs, tout élaborés, dans le végétal. 

Ici se borneront, pour aujourd’hui, les 
objections que je voulais faire relativement 
aux assertions capitales du mémoire de 
de M. Mirbelsur les végétaux monocotylés, 
en attendant les Palmiers quej'ai demandés 
et avec lesquels je compte les réfuter sur 
tous les points. 

Tout ceci n’est donc qu'en attendant les 
Dattiers qui, seuls, doivent nous fournir 
lës matériaux essentiels de la discussion. 


ZCOLOGIE. 


Note sur quelques nouvelles espèces d’in- 
sectes de la famille des T'achelides qui 
habitent. les possessions françaises du 


nord de l'Afrique; par M. H. Lucas. 


Monocerus numidicus, L. 3, 1.1 172 mill. 
— Tête d’un noir brillant. Organes de la 
manducation et antennes roussâtres, ornés 
de poils courts jaunätres. Thorax en dessus 
de même couleur que la tête, d’un roux 
foncé en dessous. Élytres parsemés de 
poils jaunâtres, d’un testacé foncé, fine- 
ment ponctuées, ornées de bandes noires 
transversales. Trochanter d’un roux foncé, 
avec la cuisse noire, la jambe et les tarses 
testacés. Sternum et abdomen annelés de 
brun et de roussâtre. En fauchant les 
grandes herbes pendant les mois de juin et 
de juillet dans le camp des faucheurs, 
près du lac Houbuira, environs de la Caile. 

Anthicus vitaius, L. 2 472, 1. 172 milliræ- 
— Tête noire. Organes de la manducation 
roussâtres. Antenmes à premiers articles 
testacés, les suivants d’un brun foncé, à 
l'exception cependant du dernier qui est de 
même couleur que les premiers articles. 
Thorax de même couleur que la tête. Ely- 
tres d’un gris cendré clair, ornés de trois 
bandes transversales noires. Pattes testa= 
cées, ayec l'extrémité de la cuisse teintée 
de brun foncé. Abdomen et sternum noirs, 


PERRIN GE 


TRE 
=D 


= 


ET 


De RER CT ÉD > Pnau PT CD Rae 


| 


S02 

revêtus de poils courts, très serrés, d’un 
gris cendré clair. Vit en famille sous les 
pierres humides près des marais du lac du 
Pouga, environs de la Calle, janvier et 
février. 

Anthicus insignis, L. 4,1. 1 172 millim. 
—Tête noire Organes dela manducation et 
antennes d’un roux foncé. Thorax en des- 
sus de même couleur que la tête, orné de 
poils d’un gris cendré très clair et teinté 
de chaque côté postérieurement de rous- 
sâtre. Élytres noirs, ornés de deux bandes 
transversales formées par des poils d’un 

ris cendré très elair. Trochanter et cuisse 
dun roux foncé avce la jambe et les tarses 
ferrugineux. Sternum et abdomen noirs, 
ornés de poils courts, peu serrés, d'un gris 
cendré clair. Cette espèce, qui se trouve 
aux environs d'Oran, m'a été donnée par 
M. Levaillant, colonel du 36° de ligne. 

Anthcns bicolor, L. 2,1. 1792 millim. — 
Tête noire, finement chagrinée, Organes 
de la manducation et antennes testacés. 
Corcelet de même couleur que la tête, fi- 
nement chagriné. Élytres testacés, fine- 
ment chagrinés, profondement tachés de 
noir antérieurement et suriout postérieu- 
rement. Pattes testacées. Sternum et abdo- 
menu noirs. Rencontré une seule fois sous 
les végétaux en décomposition près de 
l’oued Safsaf, environs de Philippeville, au 
commencement de mars. 

Anthicus fumosus, L. 2, 1. 3 174 de mill. 
— Tête noire, finement chagrinée. Or- 
ganes de la mandecation et antennes d’un 
ferrugineux foncé. Thorax noirâtre, fine- 
ment chagriné. Élytres finement chagri- 
nés, d’un ferrugineux teinté de noirâtre 
avec les parties antérieures et postérieures 
de cette couleur. Pattes ferrugineuses. 
Sternum et abdomen noirs. Cette espèce a 
beaucoup d’analogie avec la précédente, 
mais elle en diffé.e en ce que la couleer 
noirâtre, qui orne ses élytres, forme des 
taches très diffuses, lesquelles sont beau- 
coup plus larges et bien moins arrêtées que 
dans l’Anthicus bicolor. Cette espèce, que 
je n’ai trouvée qu’une seule fois, se piaît 
sous les galets du bord du Rummei, envi- 
rons de Constantine, milieu d'avril. 

Anthicus mauritanicus, Li. 2, 1. 192 mill. 
— Tête noire. Organes de la manducation 
et antennes tsstacés et courts, peu serrés. 
Thorax d'un noir roussätre. Eivtres noirs, 
ornés de poils blanchâtres très courts, peu 
serrés, et tachés antérieurement et posté- 
rieurement de roux foncé. Trochanter-et 
cuisse d’un brun roussâtre, avec la jambe 
et les tarses roussâtres. Sternum et abdo- 
men noirs. Se plait sous les végétaux en 
décomposition qui se trouvent sur les bords 
des rivières et des ruisseaux, environs 
d’Alser, de Philippeville et de Bône, pen- 
dant les mois de février, mars et avril. 

Anthicis quadrimaculatus, L. 2 472, 
1. 374 millim. — Tête noire. Organes de 
Ja manducation testacés. Antennes à pre- 
miers articles ferrugineux, les suivants de 
même couleur, mais beaucoup plus foncés, 
Thorax de même couleur que la tête. Ély- 
tres noirs, finement chagrinés, ornés de 
quatres belles taches d'un jaune ferrugi- 
neux foncé, dont deux placés antérieure- 
ment et les autres un peu plus loin que 
le milieu des élytres. Pattes d'un brun fer- 
rugineux, Sternum et abdomen noirs. Sous 
les pierres humides, aux environs d'Oran, 
commencement de mars. 

Psammaæchus Boutiert, L. 3, 1. 1 imiliim. 
— 'ête d’un jaune roussâtre. Organes de 
la manducation et autennes testacés. Cor- 
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selet de même couleur que la tête, écnsson 
testacé. Elytres de même couleur que l’é- 
cusson, ornés chacun de deux taches irré- 
gulières, l’une au côté externe, l'autre le 
long de la suture, et toutes deux situées 
vers la partie postérieure de ces organes. 
Pattes testacées, Sternum et abdomen d'un 
roux foncé. Cette espèce ressemble beau- 
coup au Psammæchus bipunctatus, Boud., 
mais elle en diffère par la tête, qui, au lieu 
d'être noire, est d’un jaune roussâtre, par 
ses antennes, qui, au lieu d’avoir les deux 
avant derniers articles noirs, sont entière- 
ment testacés, par l’écusson qui est de Ja 
couleur des élytres, c’est-à-dire testacé, et 
enfin par l’abdomen qui, au lieu d’être 
noir, est d’un roux foncé. Cette espèce se 
plaît sous les roseaux en décomposition 
qui se trouvent dans les marais du lac 
Pouga, autourdel à Calle, fin du novembre. 
(Revue zoologique). 


ZCOLCOGIE. 


Observations anatomiques, physiologiques 
et zcologiques sur les mollusques ptéro- 
podes; par M. Soueever. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Premier article.) 

La première partie de ce travail est con- 
sacrée à l'histoire générale des ptéropodes ; 
après avoir exposé ce qui en a été dit dans 
les ouvrages de zoologie, et la place qui 
leur a étéassignée dans ies différents svstè- 
mes malacologiques, j'ai traité successive- 
ment de la forme, de l’organisation, des 
mœurs, de la distribution géographique et 
de la classification de ces mollus jues. 

Sous le premier point de vue, celui de 
leur forme extérieure, les ptéropodes se 
divisent, Le prime abord, en deux sections : 
ceux qui ent une têle distinete, comme les 
Clios et les Pneumodermes, et ceux chez 
lesquels cette partie est presque entière- 
ent cachée par les organes locomoteurs 
qui s’y insèrent et la débordent en avant, 
ainsi qu'on le voit dans les Hyades, les Li- 
macines, les Cyribulies, etc. Cette diffé- 
rence dans la conformation extérieure cor- 
respond, comme je l’établis ensuite à d’au- 
tres différences non moins tranchées dans 
le reste de l’érgaaisation et coïncide égale- 
ment avec l’absence ou Ja présence d’une 
coquille dans ces mollusques, de sorte 
qu’on peut se servir de ce caractère pour 
les diviser d’une manière naturelle, 

Les ptéropodes nus ou à tête distincte 
présentent inférieurement, outre leurs na- 
geoires latérales, an rudiment de pied en- 
tre ces appendices; dans les ptéropodes 
testacés,‘äu contraire, les organes loco- 
moteurs ne sont plus formés que par les 
expansions natatoires; mais celles-ci, d’a- 
bord distinctes et séparées à leur partie 
antérieure, se réunissent en arrière et en 
dessous de l’animal, de manière à ne for- 
mer réellement qu'une seule expansion 
tout à fait analogue, comme l’a indiqué 
M. de Blainville pour les Hyades, au pied 
des mollusques gastéropodes. 

Dans ces deux cas, le manteau rappelle 
entièrement, par sa disposition et par son 
organisation, ce que l'on voit chez les gas- 
téropodes nus et les gastéropodes conchy- 
lifères. 

Il'en est de même des organes de la res- 
piration, qui sont extérieurs dans les pté- 
ropodes nus, et contenus dans une cavité 
intérieure que circonscrit le manteau chez 
ceux quisont pourvus d’une coquille ; mais 


auçun de ces mollusques n’a les branchies | 
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- che enveloppée de tous côtés, comme dans 


“encore d’une manière bien tranchée dans” 


situées à la surface des appendices nat: 
res ainsi qu’on l'avait Grau pour quelq 
ptéropodes, et comme paraissent l’adme 
tre encore quelques zoologistes. Quant 4 
disposition et à la structure de ces partie 
elles varient beaucoup dans les différents 
genres du groupe. 

Les ptéropodes n’ont qu’un cœur a0r 
que, ce qui les rapproche encore des ga 
téropodes. La situation de cet organe vai 
dans les ptéropodes nus, suivant la placé 
qu'occupent les branchies ; dans les ptéroM 
podes testacés, il se trouve au fond de [M 
cavité branchiale, comme dans les gastés 
ropodes à coquille turbinée : il se compose 
toujours d’un ventricale et d’une oreil= 
lette; mais chez un certain nombre de cest 
mollusques, cette oreillette communiqué} || 
avec une poche assez grande et pyriformes til 
qui adhère intimement à la face interne dal], 
manteau. Une observation physiologique 
que nous avons faite sur ces ptéropodes 
pourra peut-être rendre raison de cette}, 
particularité d'organisation qui ne nous. 
semble avoir été signalée dans aucun autre! 
mollusque. Nous avons en effet remarqué! 
que les mouvenients du cœur étaient très 
irréguliers chez ces animaux, et que ceux-.,, 
ci pouvaient les suspendre ou les pricipiter,l 
po ainsi dire, à leur gré. Faudrait-il dès 
ors considérer cette poche comme une es=« 
pèce de diverticulurm destiné à recevoir le 
sang qui reflue dans l'oreillette pendank 
l’état de repos de cet organe? . 

Les organes de la digestion diffèrent 
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les ptéropodes nus et dans les ptéropodesM 
conchylifères, ‘4 

Les prewiersontun appareil buccal très: 
développé, des organes de préhension que 
l'on a généralement considérés, mais à tort 
cemme des organes tentaculaires, une ca= 
vité buccale grande et protractile à la ma- 
nière d’une trompe, des parties cornée 
pour la mastication, une langue volumi=M 
neuse hérissée de crochets, et des glandes 
salivaires considérables. Leur estomac sim 
ple et membraneux, forme une vaste po: 


les mollusques acéphales, par le foie qui y 
verse la bile par un grand nombre d’ori- 
fices. 

Les seconds ont, au contraire, une ca- 
vité buccale considérablement réduite, dé- 
pourvue d'organes de préhension et de 
mastication et r'offrant plus qu’un rudi- 
ment de langue et des glandes salivaires à 
l'état de vestige; mais chez ces ptéropodes 
l’œsophage se dilate à son extrémité en um 
vaste jabot auquel fait suite une espèce de 
gésier armé à l'intérieur de plaques cornées 
et tranchantes pour broyer les substances 
alimentaires. Le foie n'adhère plus à l’esto- 
mac, mais forme, comme dans la plupart 
des mollusques céphalés, une masse dis- 
tincte enyeloppée par les circonrolutions 
intestinales, Nous avons observé dans plu- 
sieurs de ces mollusques une résicule très 
allongée dans laquelle viennent se rendre 
les principaux vaisseaux biliaires et qui 
s'ouvre dans l'intestin, non loin du pylore. 

Les deux sexes sont réunis dans tous les 
ptéropodes, comme dans la plupart des 
gastéropodes ; mais le stxe mâle présente 
encore cela de remarquable, que les deux 
parties qui le constituent n'ont entre 
elles aucune ronnexion, l’une où la verge 
étant placée dans l'intérieur de la tête, tan= 
dis que l'autre où le testicule se trouve, 
avec le reste de l'appareil, plus ou moins 
loin en arrière, disposilion que l'on ren 
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ies, etc. De même que chez ces derniers 
Enollusques, les deux orifices de cel appa- 
veil sont réunis par un sillon que forme un 
-epli de la peau et qui a probablement des 
msages analogues (1). 
On doit admettre, d’après cela, que la 
rerge n’est plus qu’an simple organe d'ex- 
d jtation ch-z ces mollusques, et que les 
Leufs sont fécondés à leur passage dans l'o- 
Friducte par le fluide qu y verse directement 
[le testicule. Cela paraît beaucoup plus pro- 
M bable que la transmission de laliqueur sémi- 
Mnale d’un mollusque à l'autre, pendant ac- 
“couplement, par la rainure qui Joint lori- 
Hfice postérieur à celui de la verge, ainsi 
:qu'on l’a supposé pour les aplysies. 
| Lesystème musculaire offre encore beau- 
coup d’analogie avec celui des gastéropo- 
des. Dans tous les ptéropodes testacés, la 
M'partie antérieure de l'animal se trouve en 
communication avec la coquille par un 
faisceau musculaire très fort que M. de 
Blainville a considéré avec juste raison 
l‘comme l’analogue de celui que l'on désigne 
lsous le nom de muscle columellaire dans 
Iles gastéropodes pourvus d’une coquille 
M spirale. La disposition de ce muscle est en 
Mleffet entièrement semblable chez les pté- 
| ropodes dont la coauille présente cetie der- 
“ nière forme. 


Les organes des sens sont considérable- 
ment réduits dans les ptéropodes, et sous 
“ice rapport ces mollusques semblent peu 
limériter la place que la plupart des z00lo- 
Misistes leur assignent presqu’en tête des 
| animaux de ce type, à la suite des cépha- 
… lopodes. 


L'organe de la vision, si perfectionné 
chez ces derniers, manque dans tous les 
| ptéropodes, bien que plusieurs observa- 
| teurs l'aient décrit dans les Clios, les Cléo- 
dores, les Cymbulies, etc. Mais tous ces 
-moliusques sont pourvus de tentacules, et 
Ces organes varient, comme chez les gasté- 
ropodss, par leur position, leur forme et 
leur nombre. Les ptéropodes testacés n’ont 
que deux tentacules situés à la partie supé- 
rieure de la tête; dans les ptéropodes nus, 
au contraire, il y'en a généralement deux 
paires, qui rappel'ent assez bien par leur 
position les tentacuies labiaux et les tenta. 
eules postérieurs ou supérieurs de la plu- 
part des gastéropodes. È 

Nous avors signalé, il y a quelques an- 
nées, M. Eydoux et moi, la présence dans 
Mplusieurs ptéropodes d’un organe nouveau 
auquel nous ayons cru devoir assigner le 
caractère d’un organe d’audition ; j'ai con- 
Staté depuis la présence du même orgage 
dans tous ces mollusques (2). De même que 
chez les cépbaiopodes, il est cosstitué par 
“une petite poche phanérique annexée aux 
ganglions de l'anneau nerveux, sans cora- 
Hunication avec l'extérieur et remplie d'un 

liquide lenant en suspension un grand 
iMnombre de petits cristaux de nature cal- 


centre de la poche donne à cette partie 
1 l'aspect d’un point noir entouré d’un cer- 
cle transparent qui a pu facilement induire 


(4) La cymbulie de Pérou fait exception à cette 
dernière disposition, 
.… (2), Je l'ai rencontré aussi dans un grand nombre 
de mellusques gastéropodes, et je viens d'observer 
récemment à la base des antennes internes, dans 
quelques crustacés pélagiens, notamment dans le 
genre Leucifer de Thompson, un petil corps rond 
ob brillant qui me paraît être encore le même or- 
gane, 


Jucaire. La disposition de ces cristaux am 
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en erreur et le faire prendre pour un or- 
gane oculaire. 


56364 — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MECANIQUES. 


Sur une machine au moyen de laquelle les 
aveugles peuvent écrire, inventée par 
M. Foucauld, aveugle-né, membre des 
Quinze-Vingts; par M. Tr. Ouivier. 


Cependant il fallait apprendre à lire aux 
aveugles-nés, et ensuite il fallait leur ap- 
prendre à écrire. 

On composa des livres à leur usage, 
dans lesquels les lettres étaient en relief; 
elles étaient dessinées par des points sail- 
lants, dont la forme était reconnue par le 
toucher. 

Chacune des lettres doit occuper un es- 
pace carré de 4 millimètres de côté au 
moins, pour que le sens du toucher puisse, 
sans hésitation, distinguer la forme de la 
lettre. 

Que les livres que l’on met entre les 
mains des aveugles soient plus où moins 
volumineux, peu importe ; mais il était à 
désirer, lorsqu'ils écrivent non pour se 
faire lire par des aveugles, mais par des 
clairvoyants, que leur écriture occupät 
moins de place. 

M. Foucauld a inventé une machine qui 
est maintenant entre les mains de tous les 
aveugles, etau moyen de laquelle ils écri- 
vent à leurs parents à à leurs amis des mis- 
sive dont le caractère est le même que ce- 
lui dit cicéro dans l'imprimerie; ils peu- 
vent écrire cinquante vers alexandrios dans 
une heure. 

Ainsi, on le voit, ils peuvent écrire pres- 
que aussi vite que les clairroyants; mais 
l’exécution de cette première machine ne 
suffisait point à M. Foucauld. Je ne puis 
me relire, disait-il, et si je fais des fautes, 
comment me corriger? Si J'ai une longue 
lettre à écrire et qui exige quelques jour- 
nées, comment reprendre mon travail pré- 
cisément au point où je lai laissé ? 

Alors il inventa une machine double et 
tellement combinée, que, nendant qu'il 
jouait sur son clavier pour écrire le carac- 
tère de cicero sur la feuille de papier à ex- 
pédier à la poste, la seconde partie de la 
machine fonctionnait à l'unisson, mais 
comme ün pantographe, et venait écrire 
en points saillants et en gros caractères li- 
sibles ax toucher, sur une seconde feuille 
dé papier quadraple en dimension de la 
première, écrire, dis-je, précisément ce 
qu'il avait écrit en très petits caractères 
sur la lettre à envoyer par la poste. 

Tout ce qui a été inventé jusqu'à pré- 
sent est bien au dessous de ce que M. Fou- 
cauld à inventé. 

On perfectionnera, sans nul doute, la 
machine de M. Foucauld; son exécution 
deviendra plus parfaite, mais ce sera tou- 
jours la machine Foucauid, car il a trouvé 
le principe vrai sur lequel doit reposer la 
machine au moyen de laquelle les aveugles 
peuvent écrire et relire ce qu'ils ont écrit, 

Mais chose non moins digne de remar- 
que, par qui M. Foucauld a-t-il fait exé- 
cuter sa machine? Par un aveugle, M. Jac- 
karie, comme lui aveugle-né et membre 
des Quinze - Vingt, et cela ne peut sur- 
prendre. 

En effet, qui peut mieux comprendre un 
aveuple qu’un autre aveugle? Ils parlent 
la même langue, éprouvent les mêmes sen- 
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sations et voient les objets de la même ma- 
nière. : 

M. Foucauld ne pouvait faire un dessin 
de sa machine; un ouvrier ordinaire n’au- 
rait pu exécuter sur de simples descriptions 
verbales : dès lors il s’est adressé à son con- 
frère, pour qui les paroles et certains signes 
remplacent un dessin. 


ARTS CHIMIQUES. 


Sur les pièces d'anatomie pathologique pré- 
sentées par M. le docteur Thibert; par 
M. Bussy. 

Les découvertes, les améliorations qui 
se rapportent à des objets de consomma- 
tion journalière et dont chacun peut ap- 


précier les avantages ou le mérite, portent” 


en général avec elles-mêmes leur récom= 
pense, et la faveur du public ne tarde pas 
à dédommager leurs auteurs des frais qu’ils 
ont pu faire, des peines qu’ils ont prises. I 
est d’autres découvertes, au contraire, qur, 
sans être moins importantes, sont cepen- 
dant d’une utilité et d’une application 
moins immédiate, et qui ont besoin, pour 


| produire les avantages qu'on est en droit 


d'en attendre, de lappui éclairé des corps 
savants, de l’encouragement des Sociétés 
instituées pour hâter le progrès et le déve- 
loppement des conceptions utiles. 

Telle est la méthode imaginée par M. le 
docteur Thibert pour la reproduction des 
pièces d'anatomie pathologique. La con- 
naissance approfondie des altérations que 
subissent nos organes dans les diverses ma- 
ladiesest, sans contredit, l’un des éléments 
les plus essentiels pour le traitement ra- 


tionnel de ces mêmes maladies; aussi l’é-. 


tude de l'anatomie pathologique est-elle 


devenue l’une des bases de enseignement. 


médical, 

Mais cet enseignement est singulière- 
ment restreint par la difficulté de pouvoir 
présenter en temps convenable les pièces 
qui font le sujet de l’enseignement, pièces 
qui ne se produisent qu'accidentellement 
et d’une manière passagère. 

Il n'en est pas de même dans l'étude de 


l'anatomie normale; ici lon a toujours. 


l’occasion et la facilité de préparer les mus- 
cies, les vaisseaux et les autres parties qui 
doivent faire le sujet des démonstrations: 
lorsqu'il s’agit, au contraire, de décrire les 
altérations morbides d’un tissu, altérations 
quelquefois fort rares, il faut non seute- 
ment trouver un sujet qui présente ces al- 
térations, il faut encore que les dissections 
puissent encore en être faites en temps 
utile ; il faut que la mort, que la putréfac- 
tion toujours rapide n'aient point fait dis- 
paraître les caractères essentiels sur les- 
quels il importe de fixer l’attention des au- 
diteurs. 

Ces difficultés dès Jongtemps senties ont 
déterminé à imaginer divers moyens de 
conservation des pièces, afin de pouvoir 
suppléer à l'insuffisance des descriptions 
orales. 

Ils consistent particulièrement dans l’em- 
ploi de l'alcool ou de dissolutions qui ren- 
dent les tissus imputrescibles: mais il suffit 
d’avoir jeté les yeux sur une collection d’ob- 
Jets de ce genre pour apprécier tonte l'im- 
perfection de ce mode de conservation par 
lequel non seulement les formes sont altéz 
rées, mais aussi les couleurs, clement si 
important pour l’objet qui nous occupe. 

C’est en vain que l’on demanderait à la 
gravure, même à la gravure colorite, une 
représentation fidèle des pièces pathologi- 
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ques, l'obligation d'indiquer par des tein- 
tes brunes les ombres portées, les contours 
des, objets, afin de leur donner le relief 
convenable, modifie d'une manière trop 
seusible et préjudiciable pour Pétude 1a 
teinte propre à chaque partie. 

Quelle description, quel dessin pour- 
raient remplacer le’/ùc stnie des altéra- 
tions produites par la morve chez Phomme. 
On trouve, ilest vrai, dans les cabinets ri- 
chement dotés, dés pièctsten cire qui ne 
laissent que peu de choses à désirer sous le 
rapport de la représentation fidèle de la 
nature ; mais ces objets, d'un prix toujours 
élevé, n’ont pas. en général, une solidité 
suffisante pour être confies à ceux qui au- 
raient intérêt à les observer dans tousleurs 
détails, et leur prix élevéles rendra tou- 
jours trop rares pour qu'on puisse s’en 
servir habituellement dans les cours ou 
pour l'étude particulière. 

M. Thibert a cherche à suppléer à tous 
ces inconvénients. Ses pièces d'anatomie 
pathologique sont coulées dans un moule 
étudié et fait avec soin sur nature; la ma- 
tière qu'il emploieest une composition so- 
lide et résistante, analogue au carton- 
pierre; les couleurs sont fixes.et,pour'ainsi 
dire, inaltérables par lé temps: Cette fa- 
brication, qui- a exigé, dela part de l’in- 
venteur, des-counaissances approfondies 
d'anatomie et une: grande habileié comme 
dessinateur; comme.peintre et modéleur, 
s'exécute aujourd’hui-par la main de sim- 
ples ouvriers, qui peuvent être facilement 
dressés à ce genre de travail selle a acquis 
assez d'importance pour employer jour- 
nellement de douze àquinze ouvriers. Nous 
ne.parlerons pas du mérite des pièces pa- 
thologiques de M. Thibert sous le point de 
vue de l’art médical; leur exactitude ainsi 
que leur utilité scientifique ontété appré- 
ciées par MM. Andral, Bréchet et Cru- 
veilhier, dans un rapport fait à l’Asadé- 
mie de médecine, le 22,octobre 1839. 

Nous ajouterons que M: le ministre de 
l'instraction publique, sur l'avis favorable 
du conseil royal, a autorisé et encouragé 
l'adoption des pièces d'anatomie patholo- 
gique de M. Thibert, pour l'enseignement 
médical. 

Déjà un grand. nombre de ces pièces sont 
répandues en France dans les facultés et 
dans les écoles secondaires de médecine ; 
elles le sont également à l'étranger. 

Ainsi le monde médical et la science, 
qui doivent à un Frauçais, Guillame De. 
non, les premières pièces en cire, devront 
engeore à un de nos compatriotes le dernier 
perfectionnement dont cette partie de l’art 
paraisse susceptible. 


AGRICULTURE. 


ECONOMIE AGRICOLE. 


Conférence agricole de la Chambre des 
députés. 


Depuis plusieurs années, il s’est formé, 
dans le sein de la Chambre des députés, une 
conférence, où les membres de la Chambre 
les plus pénétrés de l'importance de l’a- 
griculture venaient produire leurs obser- 
vations. À la fin de la dernière session, le 
nombre de ses membres s'élevait à 77, et 
son conseil d'administration était composé 
comme suit : MM, de Tracy, président ; 
Cordier, vice-président; Bonnin, secrétaire; 
de Beaumont (de la Somme), vice-secre- 
taire. 
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Nous croyons utile de faire connaître 
le but que la conférence a reconnu qu'elle 
devait avoir particulièrement pour objet, 
et le programme.qu'elle a.en quelque sorte 
tracé à tous ses membres, 

1: Etudier les intérêts agricoles dans leur 
rapport avec la législation ; 

2. Ameuer à un examen approfondi de 
ces intérêts et au besoin de le provoquer ; 

3. Leur accorder dans l'élaboration des 
lois la part qui leur est due, et favoriser 
parce moyen la prospérité et le dévelop- 
pement désirés de l’agriculture : résoudre 
ainsi les hautes questions d'intérêt géné- 
ral et d'économie publique telles que la 
question des bestiaux, du boisement, des 
irrigations, etc. 

Pour utiliser l’intervalle nrême des ses- 
sions au profit des intérêts agricoles, la 
conférence norima, en 1841, une commis- 
sion chargée de formuler un prosramme 
de question que MM. les membres de la 
conférence étaient invités à étudier, et sur 
lesquelles ils devraient présenter leurs 
observations à la conférence lors de la ses- 
sion de 1842. Cette commission, formée de 
MM. Tourret, Darblay, Beaumont (de la 
Somme), Bonnin et Gasparin, se réunit 
sous la présidence de M. Darblay, doyen 
d’âge et arrêta un programme de questions 
qui furent acceptées par la conférence, le 
14 mai 1841, imprimées et publiées. 

Ces questions modifiées en raison des 
besoius qui se sont produits et des faits ac- 
complis, ont été renouvelées el ainsi posées 
à la fin de la session 1843 : 

1. Jusqé’à quel point le reboisement des 
hauteurs peut-il être considéré comme fait 
d'utilité publique? 


2. À quelle opinion devra s'arrêter la 


conférence sur Îa question d'introduction 
en, France des animaux étrangers, en con- 
sidérant cette question sous tous ses rap- 


‘ports? 


3. Les tarifs à l’importation des laines 
étrangères et à la réexportation des lai- 
nages sont-ils convenablement établis? 

Quelles modifications conviendrait-il d’y 
apporter” 

4. Quel est, dans l’état, le mode le meil- 
leur et le plus praticable de représentation 
et d'intervention des intérêts agricoles dans 
la préparation des lois et des mesares 
générales qui concernent l’industrie agri- 
cole? 

5. Quel serait le moyen d’appliquer à 


notre agriculture et à notre législation, le: 


système du crédit agricole à l'instar de 
celui dont l’agriculture ‘allemande obtient 
des avantages incontestés ? 

6. Quelles sont les lois qui touchent le 
plus directement aux intérêts agricoles et 
dans lesquelles cependant ils ont été ou- 
bliés,etdans quelsensceslois devraient-elles 
être modifiées? 

7. Quelle influence l’instruction agri- 
cole pourrait-elle avoir sur le paupérisme 
dans l’arrondissement ou le département 
du répondant? Peut-on en combiner les 
moyens pour concourir à l'extinction de la 
mendicité? N'y aurait-il pas utilité et avan- 
tage À occuper autant que possible des 
travaux de l’industrie et des arts agricoles, 
les détenus condamnés? 

8. Quel secours pourrait-on obtenir par 
le travail de certaines catégories de déte- 
nus dont les dispositions meilleures offrent 


| plus de garanties, pour concourir à la con- 


struction ou à l'appropriation des établis- 
sements agricoles, fermes - modèles ou 
autres, réclamés par les départements ? 


| rédhibitéires dès animaux? 


| nouvelles; on ne saurait trop s'étendre su 


9, Quel est le mode préférable et lei 
leur d'enseignement etdé propagation 
l'instruction agricole? Un. 

10: Qu'a:t-on fait À ce sujet'dans'ch: 
département ? 

41. Un code rural est-il: réclaméh 
l’agriculture? gd. 

Doit-on réunir en dehors du Code cit 
tout Ce qui à raÿport à la chose ruralé 
procéder par addition wa? intércal lation 
ce code, comme il'a été faitepour les vices 


12. Qu'elies mesures conviendrait: 
prendre relativement aux biens comm 
naux et à la vaine pâture? 

13. Quelles dispositions conviendrait 
d'introduire dans la loi sur la police di 
roulage en faveur des transports agi 
coles? 

14:Ne pourrait-on pas, au moyen des} 
plantations sur notre littoral maritime, en 
garantir des fréquents coups de mer qui 
l'envahissent et le dévästént, lassainir sul 
plusieurs points, et se procurer ainsi des 
ressources jôour la conibustion prochaïis 
nement et dans l’avenir pour la mæ 
rine? ; À 

:15. Quelle’est la cause de la cherté acc 
dentelle des bestiaux de boucherie ef la), 
cause des pertes qw’eéprouvent cependant 
les engraisseurs, et quels sont les moyens}; 
de remédier à ce double inconvénient? 

16, Le premier de tous ne consisterait-} 
pas dans un’système général d'irrigatioi 
conçu et dirigé dans un: esprit d'ensemble 
par le gouvernement, en le rattachant à 
tous les: grands ‘travaux de canaux, di 
chemins, d'assainissement, etc. (1)? 

17. Les haras, tels qu’ils sont organisés 
aujourd'hui, satisfont-ils aux besoins ? 

Indiquer tous les changements quipours 
raient être désirables; émettre des vues 


1 
ce sujet si grave, et cucependaut il semblé | 
que de grands résultats pourraient êtré 
obtenus en s'appuyant surtout sur l'induss 
trie particuhère, 

HORTICULTEURE. 
Plantes nouvelles ou peu connues. 


(Premier article.) 


HÈTRE rousours vxnr. En 1830, le doc= 
teur Hooker rapporta de la terre de Few 
une colleciion de végétaux, parmi lesquels 
se trouvait un bêtre déja cité par Wilde= 
now et par Forster, et ainsi décrit dans 
l'Encyclopédie sous le rom de Fagus an= 
tarctica : « arbre chargé de rameaux tor… 
tueux et ridés, garnis de feuilles alternes; 
pétiolées, rapprochées, ovaies, plissées, rés 
trécies à leur base, obtuses à leur sommet, 
glabres à leurs deux faces, à double dente= 
lure;: les dents inégales, arrondies, obtu= 
ses, non ciliées ; les nervures un peu pileus= 
ses en dessous ; les pédoncules uniflores, 

Il semblerait qu’un tel arbre devrait 
être une précieuse acquisition pour la 
France, et pourtant il n’y a pas été intro= 
duit, malgré qu’il existe, nous assure-t-0n; 
dans les jardins de Kew et dela société hor= 
ticulturale de Londres. 

Cependant tout le monde sait que la 
Terre de Feuest à l'extrémité australe de 
l'Amérique, sous le 54° decré, qu’elle doi 
son nom aux volcans qu'elle renferme, et 
qui.ne font pas fondre les glaces éternelles 
dont ses montagnes sont couvertes. Si done 

(1) La Chambre a êté saisie de cette question pa 
la proposition de M. Dangerille, . *k 


F 8 FhrenNerr rt. © 
arbrerestiid'une région taussi froide ou 
autres côtes magcllaniques, il pourrait 
aspérer sous notre climat,ietce serait 
importante acquisition. 
AY ricror1A REGIA, Lindiey. Nommée Maïs 
dau par les Espagnols, Frupe par les in- 
enesi — Cette plauteest tellement mer- 
illeuse “par ses vastes dimensions, Si 
fagnifiquement riche dans toutes ses par- 
ss, qu'onnepeut en liredudescription sans 
mer sitee n'estpasune brillante halluci- 
iHidn d’ûn poëte‘le POrient, et regrette- 
Jon de ne jamais ponroir l'admirer si ce 
hestsur les fleuves quervoit couler lazone 
rride. — Rappelons la brillante descrip- 
n'qnienfutluerx la société roÿale d'hor- 
[Sulture par M: Lemaire, d’après Lindley, 
mengageani les amateurs à presser de 
mrscefforts l'introduction en France de 
tte gigantesque nymphéacte, que toute- 


Jomne pouvant être allié avec ce qui est 
iellement beau. 

Qu'on se figure dans l'Amérique méri- 
orale, surun deises fleuves entourés des 
lus beaux végétaux du monde, et sur les 
ords duquel viennent se’désalterer des 
mimaux doués de force, de grâce, et revê- 
Hs des plus rares parures : dornaines iné- 
luisables ouverts à: l'étude de l'histoire 
datureile dans ce qu'elle a de plus adira- 
ile: Qu'on se figure, se ‘balançant noble- 
nent au milieu des eaux, la Victoria regit, 
ecupant des espacvs immenses, dont les 
feuillestontiun périmètre de 6 mètres, anx 
bords relevésen vaste coupe, comme pour 
présenter aux répards étonnés, le rouge 
£ranioisi dentelles sont décorées, ‘et se ma- 
ant dunevinanière charmante avec ces 
mille fléurst blanchés en s'épanouissant, 
puisretisiiite nuancées du plus beau rouge. 
Cestfleurs n'ayant pas sioins «le cent péta- 
stétuent fangement, et dépassant de 
éouplesiacinies d’un calice de plus 
5° cehtimetres del diametre, exhalent 
iu leurparfam délicieux. 

évonsinous Croire qu'une de ces im- 
uses feuilles; ayant pour sunport un pé- 
tiole de 3 centimètres de diiméire sur une 
méueurrétative à la profGndeur desicaux, 
teapablede porter facilementun homme, 
De telles descriptions surpassent l'ima- 
nations lèt meussions nous l'autorité de 
)Jyageurs recommantdJables, on'se croirait 
encore aux temps fibuieux de l'antiquité. 
M Tlfaut à ce végétal, qui absorbe un 
antequautité de fuicdesnutritifs, ua vaste 
pace d'ésu, et quelle est la serre chaude 
quiauvait @n bassia de dimension couve- 
Bnable? re 
Des graines de cétte m:gnifique nym- 
Éacé-rontiété annoncées en vente à Lon- 


Ppeine à lever, car les rendeuis ont au- 
Icéen jruillet dernier qu'ils remplace 
ent pralis aux amateurs ICs graines qui 
Vaietit pas germé. 
Menmairuen À FEUILLES RoucES. Mfedi- 
Ua eñyihrophylla. Famille des Mélasto- 
es. Venu au Jardin des Plantes de Pari:, 
840 ou Al, ce bel arbrisseau est digne 
être eccmmandé par l’élérance de son 
ort, son beaa femillace et ses chaïantes 


portées sur des'pédoncules courts, articu- 
dés, bifurqués, sortant des cicatrices que 
laissent en totibant les anciennes feuilles ; 
celles-ci opposées par deux, grandes lan- 
céolées, distantes, À trois nervures saillan- 
S) Vert brillant en dessus, pâles en des- 
us, on sur le bord une bande étroite, 


dis nous n'appellerons pas un mnonsire, ce 


; mais Al parëit qu’elles ont beaucoup 


üxs disposées par bouquets de 15 à 18, 
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d'un'rouge éclatantyainsi que lænervure © 


médiane (d’où/son nom spécifique) ; l'écorce 
desitiges et des rameaux élancés, articulés, 
est d’un brun roussûtre! Terre riche et 
profonde; pleine .terre'uné’ grande partie” 
de lPapnée où ce médinillier fleurira abon- 
damment ; bonne serre tempérée l'hiver ; 
multiplication de boutures:|® 2 
(Revue horticole.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Séance du 21 octobre. ! 


La-séance de cejour à été/tout entière 
remplie par une communication digne en 
tout point par sa forme sussi bien que par 
le fouds de la haute mission à laquelle nous 
croyons qu'est: appels l’Académie-des- 
Sciences morales et politiques. Quelles ont 
les causes qui ont influe sur la civilisation 
dans les différentes parties du globe?'Tel 
est le sujet du mémoire de M. Passy. Ce 
titre seul indique l'étendue du travail et 
l'importance dés recherches auxquelles adà 
se livrer son auteur. Obligé de nous ren- 
fermer dans des limités étroites, nous 
allons tècher d’en donner un apercu gé- 
néral. C'est à regret que nous laisserons 
de côté les détails si concluants, cependant, 
dans une telle discussion et dont lhono- 
rable académicien a tiré un si grand parti. 

La marche de là civilisation n’a pas été 
uniforme, c'est un fait. Ellé à été rapide 
en quelques lieux, lente en quelques au- 
tres, nulle on presque inappréciable dans 
plusieurs. On a beaucoup discuté pour 
savoir si ces différences venaient des lois, 
des ‘institutions, du climat, Où encore de 
l'absence d'homogénéité dans la race hu- 
maine; M. Passy, pensé ini , que cela tient 
non à une cause, mais à plusieurs, ei que 
ces causes sont de nature différente ; mais 
avant d’entrér daës cette distinction, il a 
vouin se débarasser d’üne question qui est 
en quelque sorte préjudicielie, celle rela- 
tive à l’idéntité des races humaines. Quelles 
quesoient les préventions contraires, toutes 
lès races ont le mème degré d’intelligence, 
la rrême aptitule à concevoir, à Comparer, 
àjuger, à se rapprocher én un mof autant 
que Cela est possible “e la perfection. La 
race nègre qui, il ny a pas encore long- 
termps, était anx yeux de Certaines per- 
sonnies. que l'intermédiaire entré l'homnie 
et la brute, a >rouvé plus d’uñe fois qu'eile 
était sœu: de la notre, et si toutes choses 
égales d’ailleurs, il fallait que chacune 
donnât ses sreuves, on ‘erait forcé de re- 
connaître qu’elles ont droit de marcher 
côte à côte. : 


La race caucasienne à‘laquelle appar-- 


tienvent les peuples de la plus grande par- 
tie de l'Europeet de l'Asie, est au contraire 
regardée traditionnellement, depuis des 
siècles, comme le type de la perfection, 
et cependant la partie de cette race qui a 
conservé le plus de ses belles formes, et 
qui, seule à l'abri de tout mélange, nous 
offre aujourd’hui sa pureté originelle, est 
aussi celle qui est la plussauvage et la plus 
barbare. : 

De ces faits il faut nécessairement con- 


clure, que la race humaine est une, qu'elle 


est identique. 

Nous avons dit que M. Passy attribuait 
à des causes différentes la marche inégale 
de la civilisation. Ces causes, selon lui, 
sontpassagères ou permanentes. Parmi les 
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premières il range les lois ; les institutions. 
L'obstacle qu’elles’ font n'a qu'un temps, 
car elles sont elles-mêmes soumises à l’em- 
pire du progrès; elles changent, se modi- 
fient, et ce qui témoigne ‘qu elles ne sont 
pas iminuables, c'ést que les nations qui 
étaient soumises , il y à quelques siècles, à 
(es castes, qui dans des temps plusrecuülés 
vivaient dans l'esclavage et la polygamie, 
sont celles qui, de nos jours, marchent à la 
iète de la civilisation. F’Oriènt, bienloin 
de fournir un argument contre cette ma- 
pière de penser, Jui donne, au’contraire, 
une autorité plas' grande ; lé Koran!, lors- 
qu'il fut donné aux peuplées, fut pour eux 
un véritable bienfait ; mais le Koran, par 
cela même qu'il‘est à la fois une loi poli- 
tique et religieuse est une loi inmuable. 
Il estice qu'il fut: On ne peut sans devenir 
infidèle aller au delà, ét voilà pourquoi les 
mabhométants d'aujourd'hui sont ce qu'ils 
étaient il y a treize siècles, Des causes 
permanentes sont, d’après M. Passy, la 
position géographique, le sol, le climat et 
quelques circonstances particulières qui 


: concourent au même but}'le ‘hâtent et le 


développent. L'homme seul, isolé, placé 
à une grande distance de toute habitation, 
est presque dans un état sauvage; plus il 
se rapproche de ses sembiables, plusil est 
en communion habitueile avec eux; plus 
aussi il s’instruit, augmente ses forces et 
les fait servir à son bien être. Il en résulte 
qu’à mesure que les centres des populations 
s’agrandissent ,. la civilisation augmente. 
Son premier rayon est: au. hameau, son 
apogée dans les grandes wvilles. La fertilité 
du sol est la première condition pour que 
les hommes vivent en société, Aussi les 
voit-on toujours abandonner les pays sté- 
riles pour ceux qui leur offrent plus d’avan: : 
tages. Au-pôle comme sous les tropiques, 
la terre ne produit rien, desséchce qu’elle 
est, ui par les ardeurs incessantes, durcie 
qu’elle est là par les glaces.qui la couvrent. 
Aussi les rares populaiions qu’on rencontre 
dans ces deux parties opposées du globe, 
sont toutes nomades. D'homme à homme 
il n'y existe que des rapports éloignés, 
point de centre commun et dès lors aussi 
point de civilisation possible. - 
Si aux avantages que procurent le sol, 
le climat, la position géographique vien- 


| nent se joindre des moyeuside grandes et 


rapides communications, tels que les ri- 
vières , les grands fleuves ; les mers, alors 
les relations s’augmentent, les échanges se 
multiplient, les idées s’échangent, les 
forces se combinent et. la civilisation 
n'ayant autour d'elle que des auxiliaires, 
s’élance majestueusement indiquant d’une 
main les obstacles qu’elle a vaincus, de 
l’auire ceux qui lui restent à franchir. 
Voilà ee qui explique comment les civilisa- 
tions de toutes les époques sont venues, se 
grouper autour de cette mer qui baigne 
les trois coutinents de l’Ancien-Monde, et 
qui par les échancrures de ses côtes sem- 
ble avoir été destinée , par Dieu lui-même, 
pour être le lien d'union entreles peuples. 

Il est un phénomène dans l'histoire qui 
ne pouvait échaper à l'esprit observateur 


‘et positif de M. Passy, cest qu’en aban- 


donnant un pays pour en éclairer un au- 
tre, la civilisation n’a jamais rien perdu de 
ses premières conquêtes, et que partant 
toujours du point où elle s’était arrêté, 
elle a marché en avant sans se laisser en- 
traver par le passé. Nul doute alors, que 
des peuples nouveaux Seront appelés encore 
à jouir de ses bienfaits, et que tous auront 
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leur tour. Mais cela sera-t-il aux dépens 
de notre Europe si fière aujourd'hui de 
résumer dans sa civilisation toutes les civi- 
lisations antérieurs ? M. Passy ne le pense 
pas, et nous croyons quil a raison. Les 
faits sur lesquels reposent les progrès de 
l'esprit humain ne peuvent être ni mé- 
connus ni oubliés ; ils sont plus forts que 
la guerre, les invasions, les conquêtes 
qui ont dispersé tant de fois les nationalités 
anciennes , dans lesquelles la civilisation 
se personnifiait 

Après la lecture de ce mémoire, M. Passy 
est entouré d’un grand nombre de collè- 
gues qui lui adressent de vives felicita- 
tious. 

M. Le secrétaire prévient l’Académie 
que le terme de concours pour le prix 
proposé sur l’histoire des Etats généraux, 
depuis 1302 jusqu’à 1644, est expiré le 30 
janvier, et que quatre mémoires qui avaient 
été déposés au secrétariat seront en consé- 
quence renvoyés à la section d’histoire. 

C. B. F, 


ARCHÉOLOGIE. 


Autel antique découvert à Périgueux, le 
26 décembre 1843. 


En creusant les fondements d’une mai- 
son que l'on construit à la place des an- 
ciens remparts de la ville actuelle, vis-à- 
vis le Triangle, on a découvert une pierre 
antique fort mutilée, mais que l’on recon- 
naît aisément pour un autel romain. L’in- 
scription en est très lisible et parfaitement 
entière. Voici une faible esquisse du mo- 
nument : 

La partie supérieure de cet autcl a été 
brisée anciennement ; ses saillies auraient 
été un obstacle à l'emploi de la pierre dans 
de nouvelles coustructions. On voit cepen- 
dant encore quelques vestiges des moulu- 
res. Quant à la base, il n’en peut rien res- 
ter ; c'était une partie séparée. Au surplus, 
la pierre est plate etentièrement brute du 
côté opposé à l'inscription, ce qui prouve 
que ce monument élait incrusté dans un 
mur, et n'offrait que peu de saillie. 

L'inscription ne peut avoir rien d'équi- 
voque : 

IOVI O. M. ET 
GENIO 
XI AVGVSTI 
SACRUM 
LANIONES 
C'est-à-dire : 
Jovi optimo maximo et 
Genio 
T'iberri-Augusti 
Sucrum 
Laniones. 
Et en français: 
A Jupiter trés bon et très grand, 
Et à Guénie de Tibère- Auguste, 
Les bouchers (de Fésone). 


Commeil n’ya que deux lettres (TI) pour 
désigner le nom de l'empereur, quelques 
personnes ont cru qu’il pouvait y avoir in- 
certitude, et qu’il était plus raisonnable de 
penser que l'autel était consaeré à Titus. 
Je ne puis être de cet avis, et il ne me reste 
aucun doute à cet égard. 

4° Sur les médailles de Tibère, on lit 
presque toujours : TI. AVGVST VS, tandis 
quesur celles de Titus, il n’y a presquejamiats 
qu'un T : T. AVGVSTVS, ou bien encore 
on y trouve TITVSenentier ; souvent aussi 
on y ajoutait Vespasianus, qui était son 
nom comme celui de son père. En un mot, 
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on faisait en sorte de mettre quelque dif- 
férence pour qu'on ne pût pas confondre 
le nom de Titus avec celui de Tibère, pré- 
caution qu’on n’eut pas besoin de prendre 
pour ce dernier, puisque, avant Jui, au- 
cun empereur m'avait eu de nom com- 
mençant par un T,et qu'on ne savait pas 
s’il y en aurait après lui. 

2° Les médailles de Titus sont extrême- 
ment rares sur le sol de Vésonne, tandis 
que celles de Tibère s’y trouvent en très 
grande quantité; et il en est de même des 
autres monuments; on n’y trouve rien qui 
rappelle le nom de Titus. 

3° il serait, en effet, assez étrange que, 
dans deux ans de règne, Titus eût eu le 
temps de se populariser parmi nous. À 
cette époque, les communications n’étaient 
pas si faciles qu'aujourd'hui, et les jour- 
naux n'étaient pas d'usage. D'ailleurs, pen- 
dant son règne de deux ans, qu'aurait pu 
faire Titus pour les habitants de Vésone? 
Or, il n’en est pas de même de Tibère, qui 
a régné vingt-trois ans. 

4 Enfin, ce que l’on appelle les mauvais 
rois sont ceux qui on! été le plus aimés des 
peuples; parce que, pour abattre les grands 
qui leur faisaient ombrage, ils s’'appuyaient 
toujours sur les masses populaires et sur 
l’armée, qui nécessairement en faisait 
partie. 

Ce n’est point à Titus, mais à Trbère- 
Auguste, que l'autel qui nous occupe était 
consacré, et ce n’est pas après la mort de 
cet empereur qu’il a été érigé, mais bien 
pendant sa vie, puisqu'on ne lui donne 
point le titre de divus ou autres semblables 
dont on qualifiait toujours les Augustes 
dès qu'ils avaient été mis au rang des 
dieux. Aussi, n’est-ce point à la personne 
proprement dite du monarque qu'il est 
consacré, mais bien à son Génie, c’est-à-dire 
à son dieu protecteur et particulier, à une 
divinité analogue à ce que nous appelons 
notre ange gardien, 

Le mot laniones a paru singulier à quel- 
ques personnes; elles auraient voulu! anxi. 
Cependant lanio, quoique moins usuel, est 
tout aussi bon latin que lanius, et on le 
trouve dans des auteurs qui savaient bien 
leur langue. 

Mais à quelle occasion les bouchers de 
Vésone érigérent-ils cet autel? Je pense que 
Tibère avait fait construire à Vésone un 
macellum, c'est-à-dire un abattoir, un mar- 
ché aux viandes. On sait que les Romains 
eu construisaient alors de somptueux. C’est 
probablement dans ce macellum que, vers 
l'an 30 de l’ère chrétienne, fut faite cette 
consécration. (DE M.) 

{Annales agricoles et littéraires.) 


GEOGRADILIE. 


Archipel'des Îles Salomon. Mœurs de ses 
habitarits. (Extrait de la relation de l’a- 
miral Dumont d Urville); par M. Albert 
de Montemont. 


L’archipel des îles Salomon , découvert 
en 1567 par l'Espagnol Alvaro Mendana de 
Neira, qui leur imposa ce nom à cause de 
l'idée qu'il s’était faite de leur richesse, s’é- 
tend du nord-ouest au sud-est, sur un es- 
pace de 200 lieues, entre 0-10 latitude S. 
et 150°-160° longitude E,. Il se compose de 
huit à dix iles principales, et de beaucoup 
d’autres moins considérables, dont le nom- 
bre n’est pas encore définitivement déter- 
ininé. La charpente de ces îles est presque 
partout la même : c'est une longue chaîne 
de montagnes souvent fort élevées, laquelle 


en forme le centre en courant dans la di: 
rection générale du groupe. De beaux ver= 
sants viennent, par un plan peu incliné," 
s'étendre jusqu'au rivage. qui générale- 
ment se présente bas et souvent garni de 
palétuviers dont le pied est baigné par l’eau 
salée. Une végttation active et vigoureuse 
en couvre la totalité, et ce n’est que de dis- 
tance en distance que l’on aperçoit de ra- 
res intervalles où le sol n’est couvert que 
de fougères, souvent incendiées par les in-"« 
digènes. Les principales îles ont de belles 
plaines surmontées au loin de hauts som- 
mets, d’où descendent de superbes rivières 
qui fertilisent le sol, 

M. d'Urville fait remarquer que les ca- 
ractères physiques des Salomoniens sont 
très difficiles à indiquer, parce que si leur 
ensemble est le même, il existe de nom- 
breuses nuances, suivant les points de l’ar- 
chipel où vivent les naturels. Ceux de Chris- 
toval sont en général petits et faibles, bien 
que parfaitement constitués. Ceux de l’île 
Isabelle semblent tenir d’une peuplade 
moins bien partagée. Ils ont la peau noire, 
sauf quelques uns qui sont cuivrés. Les 
cheveux sont crépus et serrés, souvent 
ébouriffés à la manière des Papous. Le vi- 
sage porte toujours un air de défiance. Les 
Salomoniens ne se tatouent point. Ils mâ- 
chent le bétel, ce qui noircit leurs dents, 
lesquelles autrement seraient tres blan- 
ches : témoin les dents des femmes qui 
s’abstiennent de ce végétal. 

Le beau sexe salomonien n’est pas mieux 
traité par les hommes que dans les aatres 
archipels habités par des sauvages. Il est 
parqué dans la maison des chefs ou fou- 
naki, et sert à leurs plaisirs. Îl est chargé 
des travaux du ménage. Un homme v’est 
pas riche s’il n’a pas beaucoup de femmes. 
Il paraît avoir pour elles assez d'affection ; 
mais la possession. d’une compagne n’est es- 
timée par lui qu’en raison des plaisirs sen- 
suels qu'elle lui procure; et un mari, s’il 
est permis d'employer ce terme en des pa- 
rages où le mariage n’est qu'un vain mot, 
s'inquiète peu qu'elle les prodigue à d’au- 
tres qu’à lui-même. k 

Les hommes vont entièrement nus, sauf 
le maro qui icur entoure les reins; les fem- 
mes sont nues aussi, etelles accumulent 
sur leurs fesses une si grande quantité : 
d’herbes sèches, recouvertes par un mor- 
ceau d’étoffe, quelles ont des postérieurs 
monstrueux. Voyez jusqu'où va se nicher 
la coquetterie! et que vont dire nos élégan- 
tes dont certaine mode ou addition postiche 
trouve ainsi une rivalité dans les herbes sè- 
ches des Salomoniennes ? 

L'industrie des Salomoniens ne brille 
point dans la construction des cases, mais 
dans les ornements, les armes et surtout 
les pirogues, qui sont d'une grande légè- 
reté. Le maro est d'une étoffe grossière, qui 
couvre à peine les parties naturelles. Par 
compensation à une complète nudite , les 
Salomoniens se barbouillent la figure et le 
corps avec de la chaux, et se font des pein- 
tures très burlesques. Les armes sont l'arc, 
les flèches, la lance en bois et le casse-tête. 
Leurs instruments de musique sont des flù- 
tes, des bamboux et des chalumeaux, etils 
sont tellement musiciens que tous leurs 
mouyements se font en cadence. 

(Societe de géographie.) 
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Paris. le ? novembre. 
ENSEIGNEMENT DE L'ECOLE PRATIQUE. 
l@uelques journaux bien connus par leur 
“amour zélé pour leprogrès etl’extension des 
lumières se sont émusà l'annonce d’unnou- 


vel arrèté destiné àrégir désormaislesétudes 


anatomiques à l'Ecole pratique de la Faculté 
de médecine. Si l’on en avait cru leur lan- 
gage, l'avenir des élèves était gravement 
compromis, l'étude de l'anatomie était à 


“jamais impos-ible, et M. le doyen, de son 


propre gré, nous ramenait à ces temps dé- 
sastreux où un scul cadavre servait pour 
un cours tout entier. Assurément, si cela 
eût été ainsi, nous aurions été les premiers 
à leur prêter l’appui de notre plume ; mais 
qu'ils se rassurent sur l'avenir des études 


|: médicales, jamais un tel danger n'a plané 


sur nos têtes, etsi leur esprit n’est plus agité 
par les poignantes inquiétudes qu’inspire 
toujours le despotisme, s'ils peuvent nous 
prêter quelques instants d'attention, nous 
allons tâcher de leur porter quelques con- 
solations en leur expliquant des faits qu'ils 
ont ou mal compris ou mal exposés. Mois 
.remontons au passé pour juger ensuite le 
présent, et voyons ce qu'étaicnt les études 
anatomiques avant le nouvel arrêté qui les 
organise. Lesélèves se réunissaient au nom- 
bre de six, achetaient des cadavres quand 
ils en trouvaient et disséquaient si leur fan - 
taisie les portait vers ce genre d’études; 
bref, c'était le règne du bon plaisir. — Tel 
était le sort de la plupart des jeunes gens 
qui viennent chercher à Paris les bienfaits 
d'une instruction libérale. Ceux que la for- 
tune favorisait davantage pouvaient, en 
payant fort cher un préparateur, disséquer 
sous ses yeux et recevoir de lui les rensei- 
gnements toujours nécessaires à celui qui 
débute dans l'étude de l'anatomie. Ces 
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hommes, qui pouvaient, à l’aide du seul ti- 
tre de docteur, jouir du privilége de faire 
disséquer des élèves, accaparaient les sujets 
et exerçaient ainsi un honteux monopole 
au détriment d’une foule de jeunes gens 
forcés faute d'argent d'étudier daus les li- 
vres ce qui ne s’apprend bien que sur le 
cadavre.—Assurément personne ne louera 
cette vieille organisation de l'Ecole prati- 
que, et nous laisserons juges de ces faits 
ceux qui nous font l'honneur de nous lire. 
Besoin donc était d'importantes modifica- 
tions ; il failait mettre un terme au hideux 
trafic de quelques préparateurs commer- 
çants et donner à tous les élèves les moyens 
sûrs et peu coûteux d'acquérir uneinstruc- 
tion suffisante. M. Orfila, dont personne 
pe pourra méconnaitre l’intelligente solli- 
citude pour tout ce qui touche à l'ins'ruc- 
tion et au bien-être des élèves, M. Orfila a 
fait disparaître ces, obstacles aux progrès 
des études anatomiques, en assurant désor- 
mais aux élèves les moyens dese livrer sans 
peine et presque sans frais aux dissections 
si nécessaires pour des médecins. Les élè- 
ve; classés par séries sont placés sous la 
surveillance d'un prosecteur de la Faculté, 
d’un homme qui, dans plus d'un concours, 
a donné des preuves de son savoir. — C: 
prosccteur les guide dans leurs travaux, 
lenr fournit leurs pièces anatomiques, leur 
enseigne les écueils à éviter et les initie peu 
peu à peu à Part si difficile de bien dissé- 
quer. 

Ce changement est un immense progrès 
auquel applaudironttous les amis des scien- 
ces, 5i quelques personnesn'ont valà qu'une: 
atteinte portée à la liberté d'enseignement, 
eiles se sont étrangement trompées, et les 
élèves, meilleurs juges dans cette matière, 
n'ont pas la même opinion qu’elles. 

els sont les faits dans leur plus grande 
exactitude, et nous n'avons pas encoreeu le 
bonheur de comprendre quel avait été le 
despotisme de M. le doyen en agissant de la 
sorte, quelles atteintes il a vait portées à la 
liberté d'enseignement, et de quel droit on 
s'était permis de lui adresser des injures 
grossières qui servent fort mal la cause de 
ses ennemis quand même. 

Pour enseigner aux autres, il faut avoir 
donné des preuves de sa capacité et de son 
savoir. C'est là un fait d'une évidencesiclaire 
que les plus susceptibles défenseurs de la 
liberté d'enseignement ne pourront le con- 
tester. Cependant ils veulent que des doc- 
teurs qui n'ént pas donné de preuves suffi- 
santes de leur capacité et de leur savoir, 
viennent hardiment envahir la place de 
jeunes prosecteurs élevés à l’Ecole des con- 
cours, tout couronnés encore des palmes 
brillantes accordéesàleur science profonde, 
à leur intelligence d'élite. Ils veulent tout 
cela; ils le veulent par ce qu'ils sont aveu- 
glés par un soi-disant amour pour un en- 


seignement libre auquel ils ne se soucient 
guère d’attacher d’autres qualités. Oui, 
c’est là une comparaison qu’il faut établir 
entre les professeurs particuliers et les pro- 
secteurs de la Faculté. Mais nous irons plus 
loin, nous dirons que nous connaissons 
plus d’un homme qui aujourd’hui crie fort 
au despotisme et à l’injustice, lequel jadis 
a échoué dans tous les concours qui pou- 
vaient lui ouvrir la voie au prosec'orat, et 
qui, faute de mieux, s’est fait professeur 
particulier. Quelle garantie pour les élè- 
ves! Il y aurait là de quoi éveiller la solli- 
citude de plus d’un journaliste indépen- 
dant, qui ne manquerait pas sans doute de 
trouver encore M. Orfla en défaut. 

Quant &ux injures personnellement 
adressées au doyen de cetie Ecole, à un 
homme, dont le caractère vénérable devrait 
être à jamais à l'abri des grossières insultes, 
nous nous demandons encore s'il est per- 
mis de les signaler siuon pour en faire 
connaître la futilité et le ridicule. — À pro- 
pos d’affaires purement administratives , 
par exemple, on reproche à M. Orfila de 
n'êue pas français. — En vérité, c’est faire 
preuve d'idées bien peu progressives que 
de s'attacher à de si futiles choses. Ceux 
qui nous parlent tant de liberté indéfé 
d'union de tous les peuples, devraie 
savoir que les sciences n’ont pas dé !PaE 
et qu'elles se reconnaissent poufrb6 
ni le ruisseau qui sépare un pé#ple: 
l'autre, ni la muraille que deux batiot 
interposent entre elles. Du reste à Feu, 
sons pas une dernière satisfaction 
amis si sincères de tout ce qui est française 

M. Orfila est français nou seulement par 
son œuvre glorieuse et si profitable à la 
science, mais il l’est encore de fait, car les 
ennemis de M. le doyen n’ont pas effacé 
de nos codes la naturalisation qu'ils au- 
raient sans doute besoin d'étudier de nou- 
veau pour conneître les droits qu'elle ac- 
corde aux étrangers. — 

Mais passons les injures, passons surtout 
celles qui n’ont pas même pour excuse 
l'élégance de la forme, ie choix des expres- 
sions. —Lessignaler seulement c’est en pré- 
ciser la valeur. — Maintenant félicitons 
hautement M. Orfila d’avoir si heureuse- 
ment modifié l’enseiguement à 1 Ecole pra- 
tique , d’avoir substitué l’ordre au cahos, 
fait ainsi une chose utile aux progrès des 
éleves, et mêlé son nom, comme tant de 
fois déja à une œuvre inspirée par une 
profonde sollicitude pour lPavancement de 
l'art médical en France. De la sorte, l'Ecole 
de Paris tiendra toujours le rang que lui 
ont accordé depuis longtemps ses fortes 
études anatomiques ; ses succès démenti= 
ront les paroles des hommes toujours prêts 
à venir nous prédire, en style de lamenta- 
tions, la non réussite des meilleures idées 
et en songeant à la gloire des élèves on 
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reportera naturellement sa pensée sur l'ho- 
norable chef de cette Ecole qui, quoi qu'on 
en dise la gouverne si bien. E FE: 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 20 octobre. 
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Au moment où les Facultés vont ouvrir 
leurs portes, les professeurs recommencer 
leurs cours, on voit avec plaisir l’Académie 
suivre l'impulsion générale et.des places 
vides depuis trois mois, se remplir peu à 
peu. Car les Académiciens ont déjà quitté 
leurs campagnes, les eaux ne les retiennent 
plus loin de nous, et leur heureux retour 
nous: promet, sans doute, une abondante 
moisson de ‘travaux. C'est là dumoins notre 
espoir, Car nous ne sommes pas encore au 
nombre de ceux qui croient qu’un titre 
d’acaémicien vaut un billet de retraite, et 
accorde le. droit de vivre sans rien faire, 
À ceux qui stigmatiseraient ainsi l’Acade- 
mie, nous citerions M. Aus, Cauchv, tra- 
vailleur infatigable, que rien n’arrête, que 
personne ne lit, et qui cependant poursuit 
sans peur ei sans reproche son œuvre et ses 
nombreux Mémoires. 

Aujourd'hui il apporte son contingent 
en lisant un Rapport sur un Mémoire de 
M. Laurent, qui a pourtitre : Ertension du 

- théorème de M, Cauchy, relatif à.la eonver- 
gence du développerrent d'une finction, sui- 
vanñt les puissances ascendantes de la va- 
riable; et un Mémoire sur les fractions ra- 
tionnelles que l’on peut extraire d’une 
fonction transcendante et spécialement 
du rapport entre deux produits de facto- 
rielles réciproques, 

M. Lacauchie 4 présenté à l’Académie 
une note sur la découverte d'organes qui 
vont compliquer, dans quelques mammi- 
fères, les dispositions déjà connues de lap- 
pareil digestif. Ces organes n’existent que 
dans les mésentères du chat; on les trouve 
aussitôt que commence l'intestin eton les 
suit jusque dans le meso-rectom. Dans toute 
cette étendue ils sont d'autant plus nom- 
breux qu’ils sont rlus rapprochés de l’es- 
tomac. 

_ Ces organes sont de petits corps elli- 
psoïdes de plus d'un wiilimètre de lon- 
gueur, dans le sens de leur grand axe; 
transparents, parcourus, dans leur centre, 
par une ligne blanchâtre que l'œil seul 
aperçuit, placés entre les deux feuillets du 
péritoine. Ils font de chaque côié une sail- 
lie appréciable au toucher; on les trouve 
ordinairement isolés ou réunis deux à 
deux. Les rapports du pancréas avec les 
premières portions du petit inteslin et de 
la grosse glande chylifère dite pancréas 
d'Aselli, avec la fin de ce même intestin 
grêle, ont entrainé certaines relations de 
position de ces nouvcaux organes avec 
ces glandes qui sont remarquables. En 
effet, dans l’un et l’autre cas, ces organes 
soùt placés en grand nombre sousles feuii- 
-letsséreux qui recouvrentles deux pancréas. 

Examiné au microscope, chacun de ces 
organes se présente composé de deux par- 
ties, l’une périphérique, plus considé- 
rable et pleine; l’autre centrale et creuse. 
La partie pleine, le parenchyme propre, 
semble à M. Lacauchie formée de plusieurs 
couches concentriques (15 à 20) d’une dis- 
position très régulière et rappelant la tex- 
ture du cristalin. La cavité de cet organe 
est un canal qui mesure presque toute sa 
longueur. Arrondi et fermé à une extré 
mité, il donne naissance par l’autre à un 


821 


petit conduit qui quitte le corps pour se 
porter par un trajet flexueux et sans chan- 
ger de diamètre versile vaisseau chylifère 
voisin, dans lequel M. Lacauchie a cru plu- 
sieurs fois le voir s'ouvrir. Quant à la na- 
ture et aux usages de ces organes, M. La- 
cauchie ne Îles précise pas et pense que ce 
sont là autant de questions dont la solution 
sera aussi difficile qu’elle est importante. 

M. Leroy d Etiolles envoie à l’Académie 
une secongle note relative à l’action du suc 
gastrique sur les concrétions urinaires. Il 
a plicé iles calculs dans du suce gastrique 
à Son maximum d'énergie, c’est-à-dire non 
plus dans des vases inertes, mais dans l’es- 
tomac lui-même, et il s’est empressé de 
constater Îles résultats de cette nouvelle 
expérience. 

Un fragment de calcul, d'acide urique, 
pesant 95 centigr.,a été introduit dansil'es- 
tomac du chien de M. Blondlot. Après qua- 
rante-huit heures de séjour, il pesait 80 
centigr., par conséquent il avait perdu 15 
centigrammes, mais cette perte a eu lieu 
sans ramollissement, sans disgrégation, 
mais par une sonte d'usure superficielle. 

MM. Calvert et Ferrand ont présenté à 
l’Académie un mémoire sur la végétation 
sous le point devue chimique. Ces deux 
savants se sont proposés derechercher par 
analyse chimique les changements qu'é- 
prouve, dans les végétaux, la composition 


‘de l’air naturellement renfermé dans la 


plante, selon les organes où se passent les 
phénomènes et selon les circonstances qui 
président à la modification de ces phéno- 
mènes. Il résulte de l'important travail de 
MM. Calvert et Ferrand que 1° les gousses 
du colutea arborescens ne sont perméables 
à l’air que dans des limites fort r'estreintes; 
2° la décomposition de l'acide carbonique 
par les végétaux a lieu à la lumière diffuse 
et au solei! ; 8° la décomposition de l’acide 
carbonique des plantes est toujours! pro- 
portionnelle à l'intensité de la lumière et à 
la durée de l’action de ce fluide; 4 l'acide 
carbonique, qui disparaît dans les gousses 
sous l'inflaence d2s rayons lumineux, est 
complètement décomposé en oxygène et 
carbone ; 5° en l’absorptior de l’acide car- 
bonique par les plantes esten rapport avec 
la force de vépétation ; 6° l'air dans les tiges 
ne subit pas les mêmes modifications que 
celui des feuilles ; car, la nuit, l'oxygène 
et l'acide carbonique y augmentent en 
même temps; 7° lammoniaque existe à l’é- 
tat de gaz dansles vésétataux sans excep- 
tivn, du moins pour les tiges et les fruits 
qui ont été soumis à l'examen. 

Cette ammoniaque est, de même que l’a- 
cide carbonique, empruntée à l’air et con- 
densée par les plantes; car l’on sait que 
Vair en contient des traces et que ces quan- 
tités sont presque nulles pour un pied cube 
d’eau. Si ’ammoniaque pénètre ainsi en 
minime quantité à travers les tissus, sans 
être sur le champ modifiée par les parties 
vertes, quelle que soit l'influence du soleil 
ou de la nuit, et si toujours elle s’y trouve 
en proportions plus ou moins constantes, 
c’est qu’elle est nécessaire à la végéta- 
tion. Les auteurs de ce travail considè- 
rent cette ammoniaque comme un ali- 
ment qui doit, avec ses sels ammoniacaux 
puisés dans le sol, concourir à la formation 
des principes azotés que l’on trouve dans 
toutes les parties de la plante. 

Un jeune chimiste étranger dont nous 
avons déjà signalé les travaux, M. B. Lewi, 
a présenté à l'Académie une note sur la 
cire de Chine. Cette matière, d’origine 


| véuétale, n'a pas le même aspect ques 


_cutées sur cette cire conduisent à lui don=# 


cire des abeilles; elle est d’un blanc ée 
tant, cristalline, et ressemble, par ses. 
ractères extérieurs, au blanc de balei 
elle fond à 82° 5 centigrades, sou\poi 
d’ébullition est supérieur à celui du mers 
cure et n'a pas été déterminé; le produit fuit 
de sa distillation est blanc, il n'offre pas Jah 
même composition que la matière non dis 
tillée. 1 

Elle est très peu soluble dans l'alcool em 
l'éther bouillant, mais l'huile de naphte hi 
la dissout facilement. l 1 

Traitée par une lessive bouillante defini 
potasse; cette cire se transforme entières 
ment en savon soluble: elle se combinetil 
également avec la baryte. M. Lewy n'a past 
pu en extraire de glycérine en la traitaptht 
par l’oxyde de plomb. Deux analyses exé= 
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ner la formule C7 H72 Ci, L' 

Quand on traite la cire de la Chine par 
la chaux potassée, en chauffant au bains 
d'alliage, il se désage de l'hydrogène purs 
et ilse forme un acide qui se combine avec 
l'alcali. Après avoir extrait cet acide ets 
lavoir purifié convenablement, on obtient 
un acide blanc et très bien cristallisé. Cet“ 
acide fond à 80° centigrades, et il a donném 
à l'analyse la formuie suivante G7> H7° 05: 

En traitant la cire de Chine par l’acides 
nitrique, il paraît se former les mêmes pro 
duits que ceux qu'on obtient en faisant. 
agir cet acide sur la cire des abeilles, ets 
entre autres, il se forme un acide volatile 
possédant les principaux caractères de Fa=« 
cide butvyrique. 

M. Largeteau présente à PAcadémie les 
tables abrégées pour le calcul des équinoxes 
et des solstices. — Les recherches chrono 
logiques exigent très souvent Ja connais= 
sance de l’époque à laquelle ont lieu des 
phases cardinales de l’année solaire, c’est 
à-dire des équinoxes et des solstices qu'il 
sufit d’avoir à quelques minutes de temps 
près. Mais pour les déduire des tables s0-m 
laires avec ce degré d’approximation, ilm 
fant faire un calcul aussi complet que pour 
une détermination astronomique. Il fallait 
obvier à ces difficultés, il fallait éviter aux 
chronologistes un travail superflu; c'est ce 
qu'a fait M. Largeteau.— Aussi, à l'aide de 
ces tables et d’un calcul arithmétique très 
court, on obtiendra toujours Pépoque d’un 
équinoxe ou d’un solstice à quelques mi- 
nutes près pour telle année julienne que M 
l’on voudra assigner dans les limites de 40 
siècles avant et 20 siècles après l’ère chré- M 
tienne. Ces approximations ne seront pas M 
inutiles, même aux astronomes, car les da- 
tes que ces tables leur fourniront ainsi eh M 
quelques instants abrégeront notablement 
le calcul complet qu’ils devront faire, s ils. 
ont besoin d'obtenir avec une rigueur as- 
tronomique les mèmes déterminations. 

M. de Mirbel a lu en son nom et en celui 
de M. Spach un mémoire intitulé : Notes 
sur l’embryogénie despinus luricioet sylves- 
tris, des t'uya orientalis et occidentalis et 
du taxus baccata. 

MM. Malagutti et Sarzeaudsoumettent \ 
au jugement de l’Académie une note rela- à 
tive à l’action de l’ammoniaque liquide sur 
plusieurs chromates du groupe magnésien. $ 

Ces deux chimistes ont constate que les 
chromates acides et basiques de certains 
oxydes du groupe magnésien soumis à l'ac-M 
tion de l’ammoniaque liquide donnent des 
produits analogues à ceux que lon obtient 
par celte même action sur les sulfates neu- | 
tres de ces oxydes, c'est-à-dire un chro-= 
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late d'oxyde d’ammonium combiné à de 
bxyde métallique, à de l’'ammoniaque et 
fa général à de l’eau. Les produits acces- 
bires sont de l'oniammoniure métallique 
ans le cas des chromates basiques, et du 
hromate d’ammonium ordinaire dans le 
as des chromates acides. 

M. de Pambour envoie une note sur la 
ression de la vapeur dans le cylindre des 
faachines à vapeur et sur quelques autres 
hoints de la théorie de ces machines. 

M. Pouchet , professeur de zoologie au 
{fuséum d'histoire naturelle, écrit à l’Aca- 
lémie pour lui apprendre qu'il est prêt à 
Hémontirer, contrairement aux assertions 
lle M. Bischoff, que non seulement il a eu 
Le premier l'idée de l'émission spontanée 
Hes œufs dans toute la série animale, mais 
que c’est aussi lui qui le premier a donné 
‘a démonstration expérimentale de ces 
laits. 

| M: le docteur Schuster, dont le nom 
west pas inconnu des savants, offre à l’A- 


Dictionnaire français-allemand et allemand. 
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lDe l'emploi de l'acide chloreux comme 
substance accélératrice; par M. Belfield- 
Lefèvre. (Extrait par l’auteur.) 


Lorsque l’on expose la couche iodurée 
qui doit recevoir l’image de la chambre 
lnoire à l’action du gaz acide chloreux pur, 
celui-ci est absorbé , et la sensibilité de la 
: couche iodurée s’en accroît dans la propor- 
| tion de 1 à 180 environ. 

Pour obtenir cette sensibilité extrême, 
qui est un maximum, il suffit que la cou- 
“che iodurée soit soumise pendant 90 se- 
ondes à l’action d’une atmosphère conte- 
nant 2 millièmes de son volume de gaz acide 
chloreux. Une exposition plus prolongée à 
une atmosphère plus chargée de vapeur 
chloreuse w’accroit plus la sensibilité de la 
couche impressionnable, mais elle n’en- 
traîne non plus aucun de ces accidents fà- 
cheux qui résultent d'ordinaire de faibles 
excès dans les dosages des substances accé- 
lératrices. 

La sensibilité de la couche iodurée sa- 
turée de gaz acide chloreux nous a toujours 
paru parfaitement constante. Nous osons 
- donc espérer que la photométrie pourra 
compter un nouveau moyen de mesurer 
Paction chimique des radiations Iumi- 
neuses. 

L'emploi de l’acide chloreux en photo- 
graphie à en outre cet avantage bien re- 
marquable,qu'1l ne permet pas cette réduc- 
tion complète de l’iodure d’argent d’où 
résulte la coloration en bleu. Les épreuves 
passent, mais elles ne brülent pas. En 
d’autres termes, la réduction s'arrête, 
pour les grandes lumières, aussitôt que 
celles-ci ont acquis leur pleine valeur ; 
mais si l’exposition à la chambre noire est 
prolongée au delà de ce terme, la rédue- 
tion continuera de seffectuer dans les 
demi teintes et dans les noirs jusqu’à ce 
que l’image soit entièrement nivelée, 

Ces modes d'agir de l’acide chioreux nous 
paraissent faciles à expliquer. 

Absorbé dans l'obscurité par la couche 
impressionnable, que nous savons être 
composée de carbure d'hydrogène et d'io- 


dure d'argent, le gaz acide chloreux pur | 
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ne peut réagir directement nisur l’un ni sur 
l’autre de ces deux éléments idistincts. On 
concoit, dès lors, que la couche iodurée 
puisse être exposée à un excès de gaz acide 
chloreux, sans que l’on ait à redouter les 
accidents que détermine l'excès de chlore 
ou de brome libres, et qui tiennent à ce 
que ces substances, employées pures, réa- 
gissent sur le carbure d'hydrogène pour 
former des hydracides, et sur liodure 
d'argent pour former des chlorures ct des 
bromures. La substitution d’üne combi- 
naison oxygénée de chlore au chlore lui- 
même permettra donc toujours d'atteindre 
au maximum de sessibilité de la couche 
impressionnable , et ce maximum sera une 
quautité à peu près constante. 

Soumise à l’action de la lumière, l’acide 
chloreux et le carbure d'hydrogène réa- 
gissent l’un sur l’autre par voie de double 
décomposition. Le chlore de l’acide brûle 
tout l'hydrogène du carbure, pour former 
de acide chlorydrique, et l’oxygène brûle, 
une portion da carbone, tandis que le 
résidu du carbone forme un carbure d’iode 
aux dépens de l’iodure d’argent réduit. Le 
point de départ du phénomène est donc la 
tendance de l’acide chloreux à se décom- 
poser en présence d'un carbure d'hydro- 
gène et sous l'influence de la lumière so- 
laire : le résultat définitif, c’est la réduc- 
tion de l’iodure d’argent, à l’aide du car- 
bone naissant. La rapidité extrême avec 
laquelle l’image se forme nons paraît ainsi 
suffisamment expliquée. 

Pour que le résultit soit atteint avec 
certitude, il faut et il suffit que la quantité 
de chlore absorbée puisse brûler tout l’hy- 
drogène du carbure. Un excès réagirait, 
sous l'influence de la Jumière, sur l’iodure 
d'argent, etcet excès se traduit sur l'épreuve 
par une tache blanche, nacrée, chatoyante 
et limitée par les liÿnes mêmes de l’image. 

Nous avons avancé que dans la forma- 
tion de l’image daguerrienne, il y avait à 
la fois oxydation ou résnification de la 
couche organique superficielle , et reduc- 
tion de la couche profonde. En substituant 
au chlore où au brome une de leurs com- 
binaisons oxyÿgénées, on translerme, et 
cela doit être, l’oxydation de la matière 
organique en une combustion complète. 
Cette modification dans l’action chimique 
entraîne nécessairement des modifications 
correspondantes dans l'image produite. 
Et, en effet, dans les procédés ordinaires, 
lorsque l’image est formée par Paction de 
la lumière dans la chambre noire, il reste 
à la surface de l'iodure partiellement ré- 
duit une résine pulvérulente qui complè- 
tera l’œuvre de la réduction si l’exposition 
se prolonge : et lorsque la vapeur de mer- 
cure se condensera sur l’épreuve, cette 
résine, interposée entre elle et l’iodure 
d’argent, retardera, pendant un temps, 
la réaction. En substituant l'acide chloreux 
au brome , et par suite la combustion du 
carbure d'hydrogène à son oxydation, il 
doit en résulter que la réduction de l’io- 
dure d'argent dans la chambre noire s’ar- 
rêtera dès lors qu’il n’y aura plus de car- 
bone libre pour l’effectuer, et que l’image 
apparaîtra sous la vapeur du mercure, dès 
l'instant où celle-ci sera condensée à la 
surface de l'épreuve. Et c’est bien là en effet 
ce qui a lieu. 

. Voici une méthode que l’on peut suivre 
dans l’emploi du gaz acide chloreux : 

On fait fondre dans une capsule de por- 
celaine , et à une douce chaleur, du chlo- 
rate de potasse cristallisé. Lorsque la masse 
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vitrifiée estrefroidie, on en introduit quel- 
ques grossiers fragments, 4 à 5 décigram- 
mes peut-être, dans un flacon de la con- 
tenance de Î centilitre environ : on verse 
sur ses fragments 4 à 5 grammes d’acide 
sulfurique pur et concentré, et on conserve 
le mélange soigneusement abrité de toute 
lumière. Le flacon ne tarde pas à se rem- 
plie de gaz acide chloreux que l’on peut y 
puiser avec une pompe en cristal pour 
linjecter ensuite dans la capsule à brome, 
suivant l’ingénieux procédé indiqué par 
M. Choiselat pour l'emploi du bromofcrme, 
4 centimètre cube de gaz pour une surface 
iodurée de 1 décimètre carré sera un do- 
sage approximatit assez exact. 

Nous croyons devoir indiquer aussi le 
mode que nous employons pour la prépa- 
ration de la couche organique, tant elle 
importe, suivant nous , au succès de toutes 
les opérations ultérieures. 

On saupoudre de tripoli la surface de 
l'argent, on y laisse tomber quelques 
gouttes d'huile essentielle de fleurs de la- 
vande fraîchement disüllée; puis on la 
polit avec un tampon de coton jusqu’à ce 
qu'elle soit recouverte d’une couche uni- 
forme de cambouis noirâtre, Alors, avec 
un tampon nouveau de coton et une nou- 
velle addition de poudre siliceuse, on en= 
lève le cambouis formé, arrêtant l’opéra- 
tion sitôt que la sarface de l'argent appa- 
raît nette, noire et brillante. 

À ‘cet état, la surface métallique con- 
dense le souffle en une nappe uniforme, 
blanche, mate et translucide. L’acide ni- 
trique, étendu de dix fois son volume 

gd'eau , ne la mouillerait pas; mais une 
goutte d'acide sulfurique que l'on y éten- 
drait à l’aide d’un tampon d'amiante s’y 
colorerait en brun. 


HYDRAULIQUE. 


Sur la roue hydraulique de Ï. Passot; par 
M. Lamé. 


Le 16 juillet 1838,une commission, com- 
posée de MM. Arago et Coriolis, terminait 
ainsi son rapport sur la roue hydraulique 
présentée par M. Passot, qui, à cette époque, 
faisait agir la pression sur des saillies in- 
térieures : 

«Vos commissaires, tout en témoignant 
qu'ils ont vu avec intérêt les expériences 
que l’auteur a faites pour étudier Îes effets 
de sa roue, regrettent de ne pouvoir re- 
connaître une idée nouvelle dans son sys- 
tème. » 

Le 29 août 4838, M. Coriolis lisait al A- 
cadémie une note en réponse aux observa- 
tions présentées par M. Passot contre le rap- 
portprécédent; cette note contient la phrase 
suivante : 

« En reconnaissant que la vitesse effec- 
tive, pendant la rotation, est inférieure à 
celle qui avait été calculée jusqu'à présent 
par les auteurs, je dois reconnaître en 
même temps, dit M. Coriolis, que la roue 
de M. Passot a plus d'avantage que je ne 
l'avais pensé d’abord, puisqu'elle peut re- 
jeter le fluide avec une vitesse presque 
nulle, et sans qu'il y ait de perte de force 
vive dans l'intérieur. » 

Enfin, le 30 novembre 1840, une com- 
mission, composée de MM. Savary, Ponce- 
let, Coriolis, Piobert et Séguier, terminait 
ainsi son rapprt sur les communications 
de M. Passot : à 

« Vos commissaires, en considérant que 
les expériences entreprises par M. Passot 
l'ont conduit à modifier les anciennes 
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bases d'établissement des roues À réaction | tournait avec la moitié de cette même vi- 


sans cloisons intérieures, sont d'avis que les 
faits observés par cet ingénieur donnent 
aux roues qu'il a exécutées ou projetées un 
caractère nouveau, sans que néanmoins 
ces faits fournissent, quant à présent, au- 
cune donnée positive sur l'appréciation de 
leurs eftets mécaniques. » 

Toutes les communications adressées 
postérieurement par M. Passot, onteu pour 
objet principal de réclamer contre la res- 
triction qui accompagne ces dernières 
conclusions, et qu’il cousidère comme une 
sorte d'interdit provisoire de l'emploi de sa 
machine dans l'industrie. Il a présenté ré- 
cemment, comme devant combler IR la- 
cune qu'il signale, un rapport d'experts 
fait en avril dernier à la cour royale de 
Bourges, par MM. d'Haranguicr de Quin- 
cerot, ingénieur en chef, directeur du ca- 
nal du Berry; Vauquelin, ingénieur en 
chef du département du Cher; Fabre, 
géomètre; et Dubois, meunier, sur des 
expériencesordonnées pour déterminer l'ef- 
fetutile de sa turbine. 

M. Passot pense que cette nouvelle don- 
née et les faits d'hydrodynamiques recor- 
nus dans les rapports académiques, éta- 
blissent l'originalité et la supériorité de la 
roue de son invention sur des roues hori- 
zoutales anciennement connues. Nous al- 
lons examiner ce nouveau document, et 
discuter les prétentions de l’inventeur. 

Voici d'abord la description succinte que 
M. Passot donne lui-même de sa roue hy- 
draulique : 

« La modification de bases d’établisse- 
ment des anciennes roues à réaction, dont 
parle le rapport de 1819, consiste à avoir 
réduit ces anciennes roues à leurs éléments 
vraiment essentiels : um cylindre pour 
contenir le liquide moteur,les surfaces des- 
tinées à recevoir son action et les orifices 
correspondants d'écoulement, Ces surfaces 
et ces orifices sont exactement compris 
entre deux crifices concentriques, c’est-à- 
dire que M. Passot retranche soigueuse- 
ment toute autre surface ou saillie capable 
d'imprimer à l’eau le mouvement angu- 
laire de la roue avant que ce liquide ait 
atteint les surfaces destinées 3 rec: voir son 
action, alusi que les orifices d'écoulement. 
M. Passot compose donc tout simp'e: ent 
la nouvelle roue en plaçant, soit à l’inté- 
rieur, soit à l'exttrieur d’un tambour cy- 
lindrique, suivant qu’il veut faire agir la 
pression du liquide à l’intérieur ou à l’exté- 
rieur, des. corps courbés en are de cercle; 
puis il pratique des orifices d'écoulement 
en enlevant de ces corps et du cylindre des 
parties en forme de coin ; et le mouvement 
s'opère en vertu de la pression exercée sur 
les têtes des coins restants, lesquelles con- 
stituent l’aubage de fa machine. » 

À ce sujet, nons ferons remarquer que 
la première des dispositions ci-dessus a été 
l’objet du rapport de 1838, tandis que la 
turbine de Bourges, dont M. Passot à mis 
un modéle sous nos yeux, se rapporte à la 
seconde de ces dispositions, c'est-à-dire à 
celle où l’eau afflue de l'extérieur vers l’in- 
térieur. 

Voici maintenant le résumé que M. Pas- 
sot donne des circonstances qui caractéri- 
sent le mouvement et les effets de ses roues 
à réaction : 

« Lorsque là roue tourne sans charge, 
ses aubes preunent exactement Ja vitesse 
théorique due à la chute; et, avec charge, 
le travail s'est toujours seusiblement opéré, 
pour le plus grand effet, quand la roue 


tesse. Il n'en est plus ainsi lorsque d’une 
manière quelconque on altère la forme de 
la nouvelle roue pour la rapprocher des 
anciennes. Toutes cloisons, saillies et aspé- 
rités un peu considérables qui se trouvent 
en dedans ou en dehors des deux circonfé- 
rences concentriques, ont pour résultat de 
diminuer sensiblement la viteste de rota- 
tion du choc continuel de ces corps en 
mouvement contre l’eau en repos. 

» Relativement à la dépense en eau : 
dans le cas où l'on fait agir le liquide à 
l'intérieur, la dépense est sensiblemént 
indépendante de la vitesse plus où moins 
grande de rotation de la roue. Pour le cas 
où où le fait agir à extérieur, il ne peut 
en être ainsi, à cause de la contre-pression 
déterminée par la formation d’on tourbil- 
lon à l’intérieur; mais cette contre-pres- 
sion peut être annulée par des dispositions 
que l’expérience a indiquées. Les coefficient 
de la dépense théorique due à la charge est 
peu différent de celui qui convient à des 
ouvertures de vannes ordinaires disposées 
de manitre à éviter la contraction sur 
trois côtes. » 

Ces derniers résultats n’ont pu être véri- 
fiés quant aux expériences relat:ves au pre- 
mier modéle, elles ont été faites devant Ja 
plupart des membres des anciennes com- 
missions dont les rapports en font mention. 
Il est à regretter que l'absence, et une 
autre cause plus grave et plus pénible, 
aient successivement (Cloigné ceux de ces 
nembres qui s'étaient plus particulière- 
ment occupés des espériences dont il s’a- 
git. 

Quoi qu'il en soit, on doit reconnaitre, 
ainsi que la commission de 1840, que les 
roues à réaction de M.Passot se présentent 
sous un caractère nouveau, et l’on ne sau- 
rait contester à son dernier appareil l’ori- 
ginalité que. réclame son inventeur. La 
construction de cet appareil est évidem- 
ment d’une grande simplicité, ct s’il pou- 
vait être constaté que son rendement est 
supérieur à celui qu'ont pu réaliser les 
autres roues liorizontales, on aurait un 
nouvel exemple pour proclamer comme 
une vérité, que les machines les plus avan- 
tareuses sont scuveut les plus simples, 

Nous aborderons maintenant l’apprécia- 
tion de leffet utile produit par la roue de 
M. Passot. Nous nous appuierons sur le 
rapport d’experts déjà cités, ét dont il ne 
nous paraît pas possible de récuser l’auto- 
rité, tant à cause de la contexture même 
de ce rapport, de la marche conscien- 
cieuse et minutieusement motivée des ex- 
périences qu'il décrit, que, surtout, à cause 
de la présence parmi les experts de deux 
ingénieurs en chef des ponts et chaussées. 
IL s'agissait dans le procès, non pas de dé- 
terminer le rendement exact du récepteur 
de la force motrice, mais son minimum. 
Sile rendement n’était pas pour le moins de 
60 pour 109, le propriétaire demandait 
l’enlèvement immédiat de la roue. Les ex- 
perts ont choisi, pour mesure de travail à 
effectuer, la quantité d’une bonne mouture 
à l’auglaise, ou par pression, en adoptant 
trois chevaux d'effet utile pour 20 hecto- 
litres moulus en vingt-quatre heures, En 
partant de ses bases, les experts ont défini- 
tivement conclu que dans les circonstances 
plus ou moins défavorables où ils l’ont ex- 
périmentée, la turbine de M. Passot ne rerd 
pas moins de 60 pour 100 du travail dé- 
peusé. Ce fait nous paraît incontestable. 

Nous aurions désiré, en terminant, pou- 


résistances passes, négligées ou ad 


voir discuter jusqu’à quel point M. Pa 
est en droit de penser que sa roue à réat 
tion est réellement supérieure à toutes le 


nées expérimentales ou thtoriques suffi 
samment précises, qui puissent servir 
base à cette discussion. | 

On a pu, en effet, comparer avec exacti=Ml 
titude une turbine célèbre à diverses roues" 
verticales, en se servant, pour toutes cesil! 
machines hydrauliques, de nombres fournis 
par un même instrument de mesure, de 
frain dynarnométrique deM. de Prony. Op" 
pour faire entrer la roue de M. Passot danslill! 
la série de ces épreuves comparatives, il} L' 
faudrait connaître la concordance exacte 


mesure plus directement industriel adopté. 
dans l’expertise dont nous venonsde parler 


tion sur la grandeur ou sur le nombre des 


mises. 

D'un autre côté, l’analyse mathéma=« 
tique ne pourrait que très difficilement 
rendre compte de tout ce qui se passe dans» 
la roue de M. Passot, D'ailleurs, en consi=s 
d'rant de quelle manière les inventeurs 
acceptent où interprêtent les décisions de: 
la théorie, on ne s’étonnerait pas qu'’ellem 
refusât d'intervenir. { 

En résumé, nous pensons que le rapport 
des experts de Bourges ne permet plus dev 
douter que la roue hydraulique de M. Pas= 
sot ne soit utilisable dans l'industrie, et 
que son rendement, évalué en mouture, 
n’atteigne 60 pour 109 du travail dé 
pensé, è - 

Nous reconnais:ons aussi que les résul=" 
tats des expériences entreprises par M. Pas 
sot, dans le but d'étudier et de perfec- 
tionner sôn appareil, pourront aider à 
résoudre la question si complexe des mou-M 
vements et des eflets de l'eau dans les roues 
à réaction. à 
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PHYSIOLOGILE ANIMALE. 


Note anatomique sur la question de la 
production de lu cire des abeilles; par 
M. Léon Dufour. 

La lecture de la note de MM. Dumas et 
Milne Edwards sur la production de la cire 
des abeilles, insérée dansles Comptes rendus 
de l'Académie, t. XNIX, p. 531, et les dis- 
cussions auxquelles elle a donné lieu, ne 
pouvait manquer de nr'intéresser à un haut 
degré et de me mettre en cause. de viens 
donc entrer dans la lice, armé seulement 
du scalpel, car je n'entends aborder cette 
question que sous le point de vue fonda- 
mental de l'anatomie. 

Dans mes recherches anatomiques sur 
les hyménoptères, ordre d'insectes auquel 
appartient l'abeille à miel, je me suis atta- 
ché, avec une prédilection marquée, à faire 
connaître, et par la description et par des 
figures. l’organisation intérieure ou yiscé= 
rale de cet industrieux insecte de cette il= 
lustration entomologique. Lorsque je pré- 
sentai, en 1834, ce travail à l’Académie, 
je connaissais tout ce que Swammerdam, 
Réaumur, Hunter et Huber avaient écrit 
sur la formation de la cire. Malgré d'assez 
nombreuses dissections dirigées spéciale= 
ment vers la recherche des poches glan- 
dulaires que Hunter assurait exister sur les 4 


sgments ventraux de l'abdomen des abeil- 
s ouvrières, je n'avais pu rien découvrir 
Lui ressemblât à des glandes ou à des orga- 
Les sécréteurs. Je demceurai donc sans con- 
fiction surce point. Mais Huber disait avoir 
Lonfirmé les assertions de Hunter, et qnot- 
jue celles-ci me parussent extrêmement 
agues, ainsi que nous le verrons bientôt, 
autorité de ce nom mefitnaitre des doutes, 
res scrupules; et comme je n'avais enre= 
l'istré dans mon ouvrage que des faits con- 
tatés par moi-même, je sus Me VOUET à Un 
ilence absolu sur la double question de la 
rire et du miel, ajournant mon opinion dé- 
initive jusqu'à de nouvelles investigations. 
| La question de la cire serait, d'après 
‘Hunter, Huber, el ceux qui ont adopté leurs 
lues, toute dans l'abdomen; c est donc ab- 
[Homen seul dont je vais vous exposer l’aua- 
‘omie en vous découvrant, l'une apres l’au- 
ire, les stratifications orgauiques renfer- 
|mées dans sa cavité. on 
Après avoir pratiqué au dos de lab: 0- 
men une incision longitudinale ct médiane 
qui n’intéresse que le tégument, j'ai ra- 
battu et fixé latéralement sur le plan de dis- 
section les deux moitiés des segments dor- 
|saux, de manière à mettre à nu l'ensemble 
ldes parties incluses. Voici,en procédant de 
la région supérieure ou dorsale à la région 
linférieure où ventrale, quelles sont ces 
lparties: “ 
1° Tout à fait à la ligne médiane, l'or- 
(gane dorsal, objet de tant de controverses, 
limprudemment appelé cœur où vaisseau 
| dorsal par plusieurs anatomistes; cordon 
l'tubuleux, simple, subdiaphane, d'ure té- 
| nuité presque capillaire, plus délié encore 
“| en pénétrant dans le thorax. 
| 2° Des nappes adipeuses, membranilor- 
: mes, très fines, peilucides, à sachets comme 
pulvérulents, rerêtant plus particalière- 
| ment la face interne des segments dorsaux, 
Mäont elles se détachent avec fecilité, faisant 
Mloffice d’épiploons protecteurs pour les vis- 
Scères sous-Jacents, 
3° Contre ces mêmes segments, de rares 
Mfilets musculaires longs et simpies, que lon 
prendrait volontiers pour des filets nerveux, 
k61 la lentille du microscopeetleurs attaches 
à la membrane souple interscomentaire 
n'indiquaient pas leur nature et leurs attri- 
Mbutions. Leur forme allongée leur permet 
aussi de se prèter à l’action bien plus éner- 
lkgique des muscles de la paroi veutrale. 
4 Les grands ballons, ou affaissés ou 
Moonflés d'air, occupant les flancs de la ca- 
IMvité et faisant partie du système vasculaire 
Mtrachéen ou respiratoire, qui fait cireuler le 
fluide atmosphérique dans tous les organes, 
dans tous les tissus. Ces aérostats, qui se 
IMrattachent aux stismates ou orifices exté- 
Érieurs, sont soumis, pour le degré de leur 
développement, à la volonté de l'insecte et 
s'adaptent merveilleusement à la vie active 
et presque toujours aérienne de l’abeille. 
5e Le canal digestif, avec les mille tra - 
chées qui le parcourent, le pénétrent et le 
Mmaintiennent en place. On distingue à la 
| portion abdominale de ce canal, d’abord le 
{“jabot, vaste estomac plus ou moins rem- 
pli d'un liquide limpide, faiblement ambré ; 
puis un gésier inclus, petit, pyriforme; en- 
Suite le ventricule chylifäique, cylindroide, 
faisant une circonvolution sur lui-même, 
avec ses muscles annulaires et ses imper- 
ceptibles papilles ; autour et en avant de la 
valvule terminale du ventricule, les innom- 
brables yaisseaax hépatiques ou biliares, 
fins comme des cheveux; après cette val- 
| vule, la portion grêle de l'intestin et, ayant 


— ——————————————"———————————— 
a res enmenes 


830 


la terminaison du canal à l’anus, un rec- 
tum ou cœcum renfermant les excréments. 

6° A la partie postérieure de l’abdomen, 
la glande vénénifique, composée d’un vais- 
seau sécréteur, d'un réservoir, d’un canal 
excréteur et d’un dard rétractile ingénieu- 
sement compliqué. 

7° L'appareil génital femelle rudimen- 
taire avorté, n’existant que pour mémoire, 
mais où l’œil exercé découvre des gaînes 
ovigères infécondées, incondables. 

8 La portion abdominale du grand sys- 
tème nerveux, consistant ‘en quatre gan - 
glions d’où partent les nombreuses paires 
de nerfs dont les ramifications infinies ré- 
pandent partout la sensibilité et la vie. 

90 Sur la paroi interne des segments ven- 
traux, une couche adipeuse de même con- 
texture que celle du dos, mais bien plus 
fournie, à nappes ployées sur elles-mèmes, 
à granules moins miCrOSCOpiques, édredon 
organique accommodé à la délicatesse des 
viscères qui reposent sur lui. 

19 Env, si l'on a ménagé avec soin l’en- 
lvement successif de tous les tissus que je 
viens d’énumérer, on découvre aux bords 
et aux apophyses plus cornés des segments 
ventraux un système admirable de muscles 
longitudinaux, obliques et transversaux 
destinés à faire jouer l’un sur lPautre ces 
segments embriqués, dans un but physio - 
logique qu’on n'a pas encore suffisamment 
apprécié. Il arrive parfois que ces muscles, 
détachés par un bout et encore fixés par 
l’autre, se renflent au milieu par le fait de 
leur contractilité de tissu et deviennent 
ventrus où fusiformes. Ils pourraient en 
imposer alors pour des glandes, mais seule- 
ment à des yeux novices. 

Voila tout ce que trente autopsies seru- 
puleuses m'ont démontré dans l'abdomen 
de l’abeille ; &! n’y a rien de plus. 

Comme on le voit, je nie l’existence, 
dans l’zbdomen de cet insecte, de glandes 
propres à la sécrétion de la cire. Exami- 
nous le degré de solidité, la valeur de l’as- 
sertion contraire de Hunter et de Huber 
sur laquelle se fondent les explications ac- 
tuelles. MM. Dumas et Milne Edwards 
n émettent sur l'anatomie aucun fait qui 
leur soit propre. Citons textucllement ce 
qu'ils disent sur ce point, et, sans dépasser 
les limites d’une simple note, qu’il nous soit 
permis de signaler les expressions qui dé- 
célent un sens vague et autorisent le doute. 
« Lesrecherches de Hunter, disentils, nous 
ont appris que, dans la production de la 
cire, l’insecte ne joue pas un rôle si sim- 
ple, car ce grand anatomiste à constaté 
que cette matière suiate des parois d’un 
certain nombre de poches glandulaires si. 
tuées dans l’abdomien et s’y amasse sous la 
forme de lamelles. Ce premier résultat fut 
bientôt confirmé par Huber, etc.» 

Quel esprit tant soit peu sévère trouvera 
dans ces lignes de quoi entraîner sa con- 
viction sur lexistence anatomique de ces 
prétendues glandes? Y est-il articulé un 
mot sur la forme, la texture, le mode d'in. 
sertion de ces poches abdominales? Où sont 
les vaisseaux sécréteurs, le réservoir, les 
canaux excréteurs qui se rencontrent si 
fréquemment dans les glandes déroulées 
des insectes? On ne cite pas une figure à 
l'appui. Ces lamelles de cire trouvées entre 
les segments ventraux de l’abdomen, on les 
a gratuitement et imphysiologiquement at- 
tribuées à un suintement, à une transsu- 
dation dont on supposait la source dans des 
organes correspondants de la cavité abdo- 
minale qui y font défaut, Et comme l’er- 
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reur entraine l’erreur, Huber, pour justi- 
fier ce suintement, a donné à la paroi téga- 
mentaire sur laquelle sont appliquées ces 
lamel'es, une texture membraneuse qu’elle 
n’a pas. La couleur blanchâtre de l’aire de 
cette paroi lui en a imposé, car celle-ci & 
la consistance coriacée cu subcornée, et les: 
lentilles les plus puissantes ne m'y ont pas. 
fait voir la plus légère apparence de pares. 


Quant au tissu adipeux splanchnique de 


l'abeille et au rôle qu'il joue dans la nutri- 


tion, je redirai, d’après mes écrits, que - 


l'abondance de ce tissu est toujours pro- 


portionnée au degré de l’activité, de l’éner-. 


gie vitale des insectes. Les hyÿménoptères 
qui, dans la condition d’une température 
élevée, jouissent d’une locomobilité surpre- 
nante, ont alors dans la cavité abdominale 
une graisse fort peu aboudante, presque 
nulle, consistant en queiques lambeaux ra- 
res, diaphanes, aranéeux, tandis que, dans 
uue saison moins chaude, la même espèce 
peut acquérir unepulpe adipense plus ou 
moins considérable. Et, pour rentrer dans 
notre sujet, l’abeille à miel a, dans le mois 
actuel d'octobre, cette pulpe sensiblement 
plus abondante qu’en été. Les bombus, qui 
sont les géants de la famille desapiaires, ont 
desproportionstrès variables decettegraisse, 
suivant les conditions dont je viens de par- 
ler. Disséquez uu bombus terrestris au mi- 


lieu de Vété : à peine constaterez- vous une- 


toile péritonéale subdiaphane appliquée 
irrégulièrement sur la faee interne de l’en- 
veloppe tégumentaire, et cà et là quelques. 
flocons d’un gris sale où le microscope dé- 
couvre des saccules sphéroïdaux. Observez 
les individus de cette même espèce à la fin 
d'octobre, et le scalpel mettra en évidence 


un développement souvent prodigieux de: 


cette graisse répandue en grumeaux autour 
des viscères. Cetapprovisionnement permet 


lhibernation de ces bombus qui franchis-. 
sent la saison froide dans leurs nids souter-. 
rains sans prendre d'aliments et dans une: 
stupeur trimestrielle. Ils maintiennent leur 


existence par l’absorption, l’imbibition lente 
te et insensible de cette pulpe. 

Qu'on ne s’y trompe pas, cette graisse 
ne saurait servir aux sécrétions ni du miel 
ni de la cire, puisqu'elle abonde précisé- 
ment alors que l'abeille, non seulement ne 


produit pas ces substances, mais se con 


damne au repos le plus absolu. Je le répète, 
le tissu adipeux splanchnique, dans les in- 
sectes parfaits hibernants, ne sert qu'à 
maintenir l'existence individuelle, comme 
dans la marmotte, le loir, ete, Je ne con- 
nais pas d'insecte qui, dans la belle saison, 
supporte moins l’abstinence absolue et la 
captivité que Pabeille à miel; au bout de 
trois Qu quatre heures de cette épreuve, 
elle meurv, 
LS RE SN 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 


De l'influence des feuilles dans la fécèrda- 
lion des végétaux en général et dans 
celle du mais En particulier; par M, Em 
Pallas. (Extrait par l’auteur.) 
H résulte de mes expériences : 
1° Que les plantes dont on a respecté les 

fieurs mâles et les fleurs femelles , ainsi 

que toutes les autres parties, moins les 
feuilles dont les unes ont été arrachces et 
les autres coupées près de la gaine, pré- 
sentent un fruit resté à l’état rudimentaire 
qui a cessé tout à coup son développe= 
ment, à dater du moment de l’ablation 
des feuilles, bien que les plantes aient con- 
tinué leur développement en hauteur et 
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en diamètre, comme celles restées 
tactes ; 

2 La croissance générale des plantes 
dont on a détruit les fleurs mâles et les 
fleurs femelles , ainsi que les feuilles, est 
considérablement diminuée par cette triple 
mutilation ; 

3° Le fait sur lequel l’auteur insiste le 
plus, c’est que la destruction des feuilles 
de la plaute da maïs arrête le développe- 
nent des organes sexuels. 

La castration peut être remplacée avec 
le plus grand avantage par cette ablation, 
et l’on peut ainsi convertir, jusqu'à un 
certain point, la tige du maïs en véritable 
canne à sucre. 


ZOCLOGIE. 


Description d’un nouveau genre de rongeurs 
de la famiile des hystricins, par F.-J. 
Picrer , professeur à l’Académie de Ge- 
nève, 

Le Musée de Genève a reçu de Bahia, 
par les soins de M. Moricand, un rongeur 
qui a la plupart des caractères des sphig- 
gures et des coendous, mais qui diffère 
tout-à-fait de l’un et de l’autre de ces 
genres par la forme de son crâne et sur- 
tout par sa dentition. 

Cet animal a les dimensions suivantes : 


Milli. 

Longueur du corps, mesurée du nez à l’ori- 
ginesdelaiquelenid-npe ce ne tnt ele 369 
Longueur de la quieue..…..... GB bio tr b ei PAT) 
Distance du nez à l’angle antérieur de l'œil. 50 
Distance du nez à la base de l'oreille. .... : 70 

Longueur du pied antérieur, mesurée depuis 
la partie postérieure du carpe. ....... 45 

Longsueur du pied postérieur, mesurée depuis 
Pextrémité du calcaneum.....:..,... 60 
Longueur des ongles. ...... D'0pIdi6/ 0.0 8 io 15 


Sa tête est médiocre, il a le front plat, 
le nez relevé, les yeux petits et les oreilles 
externes presque nulles. Sa queue est pro- 
bablement prenante, mais non dénudée 
en dessous. Ses pattes médiocres sont ter- 
minées par quatre doigts presque égaux, 
munis d'ongles firts et arqués ; le côté in- 
terne du cirps et surtout du tarse forme 
un élargissement arrondi qui correspond 
à celui qu'on remarque dans les sphiggu- 
res, et qui représente une sorte de rudi- 
ment du pouce. 

Tout le corps est couvert de piquants 
qui ne sont point mélangés de poils. Ces pi- 
quants, longs sur le front de treize milli- 
imètres, sont dans cette partie assez forts 
er solides ; ils s’amincissent et s’allongent 
à mesure qu'ils se rapprochent du dos où 
ils ont jusqu’à quarante millimètres (sur 
moins d’un millimètre de diamètre), et où 
ils sont faibles et réguliè" ment sinueux. 
Des piquants an>/ogues recouvrent la 
queue en essus à sa base et atteignent 
jusqu'a quatre-vingt-dix millimètres en de- 
*enant encore plus flexibles. Au côté infé- 
- rieur de cet organe ils sont courts et ras. 

Ils cessent tout À fait à cinquante milli- 
mètres de Ja base. Le côté interne des 
pattes et le dessous du ventre sont couverts 
de piquants beauconp plus faibles qu'on 
pourrait presque nommer des poils roides. 
Les pieds ont des poils rares en dessus ; ils 
sont écailleux en dessous. La queue, sauf 
comme je l’aidit dans sa partie basilaire ; 
est couverte de poils soyeux, espaces , qui 
laissent apercevoir des écailles disposées en 


verticilles comme dans les rats; ces poils : 


sont un peu plus cours à l'extrémité, mais 
? N s 
aussi abondants en dessus qu’en dessus. 
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Cette description des parties externes 
montrent de grandes analogies avec les 
Synethères et les sphisgures qui ont la 
même forme générale, et la même dispo 
sition de piquants, quoique ces organes 
soient bien plus faibles dans l'espèce dont 
ils s’agit ici. Mais ces analovies n'existent 
point pour d’autres organes plus impor- 
tanis, comme :1l est facile de s’en con- 
vaincre par la description suivante. 

Le crâne diffèie de celui des hystrix et 
des synethères parce que le nez n’est point 
renflé ; il se rapproche, sous ce point de 
vue, davantage de celui des Sphiggures et 
éréthizons; mais il se distingue de tous ceux 
des hystricins connus par la largeur de sa 
région frontale. L'apophyse zyg6matique 
du frontal est grande etse rapproche beau- 
coup de l’os jugal, de manière à séparer 
presque cumplétement la fosse orbitaire de 
la fosse temporale , tandis que ces deux 
carités sont réunies dans les autres genres. 
La partie comprise entre les deux fosses 
temporales cst très large et applalie, ct 
forme une espèce de bouclier dont la sur- 
face est légèrement granulcuse, et qui est 
limité de côté par des crêtes qui s'étendent 
depuis les apophyses zygomatiques du fron- 
tal jusqu’à l’occipital en passant sur le 
sommet de la suture écailleuse, 

Les molaïires, au nombre de quatre de 
chaque côté, À chaque mâchoire, ne sont 
point composées comme celles de tous les 
autres hystricins, mais rappellent plutôt 
avec un peu plus de complication Îe type 
des Nélomys. Elles forment, comme dans 
ce genre, deux rangées allongées, mais un 
peu plus distantes, Chacune des molaires 
de la mâchoire supérieure estcom posée de 
trois parties dictinctes ; la médiane est à 
peu près ovale et entourée d’une lame d’é- 
mail uniforme ; les deux extrêmes sont re- 
pliées en fer à cheval, et la lame d’émail 
en suitles contours intérieurs et extérieurs. 
Les quatre dents sont à peu près sembla- 
bles. A la mâctoire inférieure les molaires 
ont chacune deux échanerures profondes 
et sinueuses à leur côté interne, et une 
plus petite au côté externe. Les molaires 
antérieures sont partagées en deux parties 
par J’échancrure externe QUI rencontre 
l’antérieure des internes. 

Cette description abrégée du crâne et 
des dents montre, ce me semble, que ce 
rongeur diffère beaucoup plus de tous 
les hystricins que ceux-ci ne diffèrent entre 
eux, et justifie, je crois, l'établissement 
d’un nouveau genre qui forme une espèce 
de transition entre cette famille et les échi- 
nydes, et que je propose de nommer plec- 
trochærus (de rtrzrpov , aculeus , etyoïpos, 
porcus). 

L'espèce unique que je connais porierait 
le nom de P. Â/oricandi en souvenir des 
nombreux services que M. Moricandi a 
rendus à notre musée et à la science par 
la grande quantité de mammifères, de 
poissons et de mollusques du Brésil qu'il 
nous a procurés par l'intermédiaire de 
M. Blanchet. 

J’ajouterai pour le caractériser les dé- 
tails suivants relatifs à sa coloration. Ea 
plupart des piquants sont d’un brun plus 
ou moins foncé avec leur base blanchâtre, 
et un petit anneau clair immédiatement 
avant l'extrémité qui, elle-même, forme 
un petit point noir. Ceux qui naissent à la 
base du nez son d'un blanc pur ainsi que 
ceux du tour de l’œil. Ceux du front d'an 
fauve pâle, ceux de la région scapulaire 
d’un brun clair, et eeux de la croupe et 
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des membres d'un brun marron.Les pattes! 
sont brunes, le dessous du corps est plus 
foncé que le dos, la gorge est un peu plus 
claire. La queue est d’un gris noirâtre avee 
les piquanis de la base bruns, et les poils 
qui le recouvrent presque partout d'un* 
noir peu intense. al 
Une description détaillée et une figure 
de cette espèce, ainsi que les détails néces- 
saires sur sa dentition et son crâne parai=[ 
tront incessamment dans les Mémoires de 
la Société de physique et d'histoire natu=« 
relle de Genève, et dans les Notices sur les 
animaux nouveaux où peu connus du Mu=k 
sée de Genère. (Revue zoologique). 
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ARTS CHIMIQUES. 


Sur le procèdé du moulage du sucre de 
M. Perraud; par M. Paxen. 


Les derniers perfectionnements dans la 
fabrication du raffinage du sucre laissaient 
une difficulté grave à résoudre. 

En effet, toutes les personnes qui ent 
étudié ces arts difficiles de l’épuration d’un 
principe immédiat trés altérable savent 
qu'après une première cristallisation, les 
sirops ne donnent plus un sucre en Hate l 
assez gros et nets pour supporter un blan=\ 
chiment complet par le terrage, à moins 
d'opérer dans des formes volumineuses. 

Mais ce mode de travail donne des pains 
trop spongieux pour être vendables comme 
sucre blanc. L'intérêt et les dispositions 
naturelles des consommateurs doivent 
d’ailleurs encourager la fabrication. des 
plus beaux prodaits commerciaux dont les 
caractères extérieurs, solidité, cristallisa "M 
tion, blancheur, garantissent la pureté. Pr 

Toutes ces conditions étaient ioin d'être 
réalisées lorsqu'on ne parvenait en grand 
à agglomérer le sucrepulvérulent ou grenu 
que par le procédé dit du sucre tapé. Les 
pains, ainsi-formés, étaient ternes, d’une À 
solidité inégale, sujets à se déliter en plu= 
sieurs couches, peu propre à l'exportation; 
la difficulté de les fendre et couper en mor 
ceaux restangulaires, sans trop de déchet, | 
les faisait repousser du commerce en dé-« 
tail et de la vente aux limonadiers. Fi 

M. Perraud a imaginé un procédé sim = 
ple qui obvie à ces inconvénients et offre 
plusieurs résultats remarquables. ; 

L’auteur. ancien élève en pharmacie et 
raffineur habile, pensa qu’il fallait opérer« 
une seule fois le tassement du sucre pou 
le bien moujer, puis favoriser une sorte de 
cristallisation dans les interstices du pains 
enfin dessécher suivant les conditions les 
plus favorables de l’étuvage perfectionné. 

Il est de nature à simplifier une partie, 
importante des opérations du raffinage, eu 
à accroitre la valeur réelle et commercialen 
des produits secondaires. 4 

L'application de ce nouveau moyen of= 
frira l’une des voies les plus économiques 
et sûres de produire, dans les fabriques 
indigènes et coloniales, des sucres directes 
ment applicables à la consommation lan 
plus exigeante. 
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HORTICULTURE. 
Plantes nouvelles ou peu connues. 
(suite.) 


BADIANE sACRÉE, Jllicium religiosum. 
mille des Magnoliacées, Du Japon. . 


con épithèie à l'usage qu’en font encore 
“aux Indes les bonzes dans leur culte des 
- pagodes; cette plante remarquable nou 
“seulement par la beaute de ses fleurs et la 
belle tenue de son port, est aussi considé- 
ée pour son usage dans l'économie domes- 
jique : l'écorce odorante est pulvérisée pour 
Men former des parfums; les graines ont un 
arome fort agréable rappelant la saveur de 
anis et sent employées à divers usages par 
es Japonais comme digestif; elles servent 
parfumer l’auisette. Introduite en 1841 
Jardin des Plantes, M. Neumann en a 
btenu des fleurs en la tenant en serre 
froide, et espere pouvoir la cultiver en 
eine terre. Cetteespèce reprend très bien 
de srefte sur l'Alicium ahisatum. M. Neu- 
“mann à fait avec le jeune bois de cette 
Mdernière des couchages incisés qui ont re- 
Mpris en moins de huit mois : opération en 
vait été faite de bonne heure au prin- 
Mjemps. Voici la description qu’a donnée 
UM, Lemaire : Plante entièrement glabre, 
Mranieaux cylindriques, verts daus la jeu- 
‘“riesse, puis passant au brun ; feuilles alter- 
Hues, elliptiques, aigués aux deux extrémi- 
tés, d'un beau vert en dessus, pâle en des- 
LYsous; fleurs nombreuses, vert jaunâtre, 
inodore, malgré que son fruit soit odorant 
ainsi que l'écorce, disposées en bouquets de 
trois A quatre ensemble dans les aisseiles 
| foliaires. LIlicrum religiosum s'élève dans 
| son pays à la hauteur des cerisiers ; mais 
| sous le climat de Paris il dépasse à peine 
À mètre. 
|  Asurizon pe Benront. Abutilon bedfor- 
idianum. Remarquable par son infleres- 
“ence peu commune, cette espèce se rap- 


écrit dans le Bon Jardinier, mais géné- 
lement plus développée. Sa tige élève ses 
Pæameaux à plus de trois mètres; les feuil- 
ésen cœur mesurent dans les inférieures 
qu'à 35cent. de long. et 25 de large; 
fleurs, aussi joliment veinées que le 
atum, sont plus grandes, mais portées 
t des pédoncules proportionnellement 
plus courts. Serie tempérte au plus près 
S jours; terre substantielle. 
-OXYURE A FEUILLES DE CHRYsANTHÈME. 
yura chrysanthemoides, D. C. Belle 
ante annuelle dela Californie; tiges hau- 
desde 16 à 22 cent., rameuses, droites, 
leuilles sessiles, glabres, longues de 3 cent., 
/Hentées et ciliées sur les bords ; fleurs so- 
aires, larges de 3 cent., à disque jaune, 
bout des pétales blanc et denté au som- 
et. Cette jolie plante produit un effet re- 
arquable : lorsqu'elle est semée en au- 
mne, ses fleurs apparaissent en mai et 
n ; elles produisent un très bel effet au 
eil; semées au printemps, les tiges sont 
us prêles, les fleurs plus petites et ne 
urissent qu’en juillet. 

en est de même pour les espèces du 
nre Callichroa, Clarkia, Lastenia, Collo- 
et en général pour les plantes an- 
Iles du Chili et de la Californie. Terre 
ble légère, arrosemeuts au hesoin. Si 
les sème au printemps, il faudra au 
ins les semer de très bonne heure. 

PÉPin. (Revue horticole.) 


à DE 
SCIENCES HISTORIQUES. 


| Nous recevons de M. le comte Sclopis, 
u sujet de son mémoire sur Les irrigaiions 
Tialie, une réclamation que nous nous 
pressons de publier. 


ss 


litroche beaucoup de l’Abutilon striatum 
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bonté pour vous prier de vouloir bien recti- 
fier quelques erreurs qui se sont glissées 
dans le compte que vous avez rendu de 
mon mémoire sur la législation ex matière 
d'irrigation en Italie, lu par M. le profes- 
seur Blondeau, à l’Adémie des sciences 
morales et politiques, dans la séance du 14 
courant, n° 32 de l’£Echo du monde savant. 

» Autantil est facile que des inéxacti- 
tudes se rencontrent dans un extrait fait 
de mémoire, autant il importe qu’on les 
corrige à temps pour ne pas fausser l’in- 
tention de l’auteur, et le soumettre à la 


juste censure de lecteurs profondément 


versés dans la matière. 

» Je vous prie donc, Monsieur, d’obser- 
er qu’en parlant du droit d'insistance, j'ai 
fait remarquer que quoiqu’ileüt été intro- 
duit par. la Jurisprudence antérieure, il a 
été néanmoins repoussé en définitive pae 
le Code sarde promulgué en 1837. 

» Je vous prie encore de distinguer le 
statut de Vérone des comstitutions de 
Charles V en matiere de servitude d’ac- 
queduc.— Lestatat de Vérone a le mé- 
rite de la priorité dans cette matière. Il re- 
monte au milieu du quinzième siècle; il a 
été approuvé par le doge et le sénat de Ve- 
nise, qui .exerçaient la souveraineté alors 
dans Vérone. Les constitutions de Milan, 
sanctionnées par Charles V, ne sont venues 
que prés d’un siècle après, et elles conser- 
vent dans cette partie le caractère de l'i- 
mitation. 

» J'espère, Monsieur, que vous voudrez 
bien accorder une place à ces rectifications 
dans un des prochains numéros de l’Echo 
du monde savant; eten vous offrant d’a- 
vañce mes remerciments à ce sujet ,je vous 
prie d’agréer l'expression de ma considéra- 
tion la plus distinguée. 

» Frédéric ScLopis. » 

Turin, 26 octobre 1843. 


ARCHÉOLOGEE. 

Habitation d’'Oronce-Finé, mathématicien 
célèbre, au Grand- Villard (Hautes- 
Alpes). 

Une visite dans la demeure des hommes 
qui s'illustrèrent par leur génie et leurs ta- 
lents réveille toujours en nous des souve- 
nirs inféressants sur leur vie iatime. Par- 
fois aussi cette contemplation n’est pas sans 
amertume et produit un triste désenchan- 


: tement. Quand, jetant les yeux autour de 


soi on ne voit que de tristes débris, témoins 
muets de leur passage sur la terre, on réflé- 
chit involoutairement à {a fragilité de cer- 
taines réputations éphémères. 

. À 4 kilomètres de Briançon et à gauche 
de la route de Gap, nous allâmes visiter au 
mois d'août dernier, d’après les indications 
de M. Th. Gaatier, archéologue zélé, se- 
crétaire général de la préfecture des Hau- 
tes-Alpes, une propriété connue dans le 
pays sousle nom de le Pasquier. On pré- 
tend qu’Oronce-Finé y est né; ce qu'il y a 
de certain c’est qu’il y faisait son séjour ha- 
bituel. Cette humble résidence parva sed 
nor apta est aujourd’hui fort délabrée. Ja- 
dis elle a recu plus d’une fois la visite de 
grands seigneurs étrangers dont l’orgueil 
nobiliaire s’humiliait devant le mérite re- 
connu du géomètre dauphinois. 

La maison où vivait Oronceest bâtie dans 
un style renaissance fort simple et fort nu, 
où le plein cintre domine. Sur cette som- 
bre facade (1) dont l'aspect austère s’har- 

(1) Un jeune artiste, M. Martial Deschamps, a 
fait de celie maison le sujet d’une fort jolie aqua- 
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monisait si bien avec l'esprit grave et sé- 
rieux du professeur, nous avons cherché 
inutilement une sculoture, une inscription 
qui rappelât le souvenir de cet homme cé- 
lébre qui se distingua dans cette spécialité 
près d’an siècle avant son compatriote 
Claude Comiers, né à Embrun. M. de La- 
doucette qui a su donner, pendant sa trop 
courte administration, une certaine impul- 
sion artistique dans ce département (1), au- 
rait dû, ce nous semble, faire graver cette 
inscription de même qu’il a faiti rétablir 
cel'e de Chorges. 

Nous allons brièvement eiquisser les 
principaux traits de la vie d'Oronce-Finé, 
dont l2 nom est aujourd’hui pre:que ou- 
blié, quoiqu'il ait rendu .des services à Ja 
science, 

Né à Briançon en 1494 de François Finé, 
médecin recommandable, mais peu for- 
tuné, qu’il perdit de bonne heure, il quitta 
son pays ef vint se fixer à Paris où il fit ses 
études au collége de Navarre. Bien jeune en- 
core, 1} construisit pour le cardinal de Lor- 
raine, alors tout puissant, une horloge (2) 
fort.ingénieuse, mais un peu trop compli- 
quée. Elle fut placée depuis dans la gale= 
rie des Génovéfains, au-dessus du collége 
Henri IV, où nous l’avons vue dernière- 
ment; elle ne marche plus depuis longtemps, 
mais on la conservée en mémoire de son 
inventeur. 

On a de lui aussi plusieurs cartes géo- 
graphiques de l’univers , de a France, du 
Vieux et du Nouveau-Testament, ete. On 
doit regretter qu’il ait perdu un temps pré- 
cieux dans certains travaux stériles qui ten- 
daient à ce but unique: trouver la solution 
du fameux problème de la quadrature du 
cercle. Il s'essaya aussi, comme moyen de 
distraction, sans doute, dans la poésie fran- 
çaise. On a de lui une Epitre en rimes pré- 
sentée au roi Franço's [*, touchant la di- 
g'uté, perfection et utilité des mathémati- 
ques. Paris, 1531, in-&. 

Dans cette curieuse et singulière épitre,. 
Oïonce prétend réhabiliter les rmathéma- 
tiques et ceux qui s’adonnent à cette étude, 
Car, il faut le dire, cette science si utile n'é- 
tait pas appréciée comuie elle le mérite à 
la cour brillante, mais frivole, du vainqueur 
de Marignan, qui pourtant venait de faire 
preuve de justice et de discernement en le 
nommant en 15390 professeur de mathéma- 
tiques au collège de France. Il conserva ce 
poste honorable jusqu’à sa mort, le 6 octo- 
bre 1555. 

Nonobstant ses travaux assidus, quelques 
découvertes importantes et la haute répu- 
tation scientifique dontil jouit de son vivant, 
Oronce-Finé vécut toujours dans une mé- 
diocrité qui n'était rien moins que dorée, 
jamais la munificence royale ne vint en aide 
au mathématicien modeste et pauvre. Il fut 
même persécuié dans diverses circonstan- 


relle. Sur le premier plan les constructions rustiques 
se détachent d’un on vigoureux ; on aperçoit quel- 
ques arbres étiolés dom le feuillage jauni ajoute en= 
core à l'aspect mélancolique de ce site; à l'horizon 
ce sont les Alpes majestueuses, avec leurs cimes 
couvertes de neiges éternelles que l'œil contemple 
avec élonnement. 

!4) M. le baron Ladoucette, dont le nom est 
connu depuis trente ans das le monde littéraire, est 
auteur d’une Histoire des antiquités , usages, dia- 
lectes des Hautes-Alpes, À vol. in-80, — Cet ou- 
vrage, plein de recherches curieuses , renferme quel- 
ques inexactitudes qui disparaitront dans la 
deuxième édition. 

(2) Voyez La Description de l'horloge planétaire, 
faite par ordre du cardinal de Lorraine {1 vol. in-4o, 
1555). 
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ces, aussi avait:l pris pour devise ces mots: 
Pirescit vulnere virtus. Oronce-Finé dut se 
rappeler plus d’une fois dans le cours de sa 
vie agitée cet axidme de Diogène, de Laërce : 
« Ceux qui sont en faveur chez les rois, 
ressemblent à des'jetens dont la valeur dé- 
pend de la place que leur donne la main 
qui s'en sert. » 


La nomenclature des opuscules de quei- 
ques feuilles composés, traduits ou édités 
par Oronce-F'iné serait un peu longue. Leur 
plus grand mérite à nos yeux est d’avoir 
paru à une époque où les connaissances spé- 
ciales n’avaient point acquis le haut degré 
de perfection qu’elles ont atteint aujour- 
d'hui. Nous renvoyons, au surplus, le lec- 
teur à la bibliothèque du Dauphiné, par 
Gui-Allard; à l'Aist. gymnas. navarr., par 
Launoy, aux Mémotïres de Niceron, t. 38, 
et à celui de l’abbé Goujet sur le collège 
Royal, Cs. GROUET, 


GEOGRAPHIE. 


- Mœurset coutumes des habitants de Nouka- 
Hiva, (Extrait de la relation de l'amiral 
Dumont d’Urville) ; par M. Albert-Mon- 
temont. 


Les Noukahiviennes sont généralement 
plus blanches que dans les autres archipels 
de l'Océanie. Avec des mains et des pieds 
bien tournés, une gorge arrondie, des yeux 
vifs et expressifs, plusieurs passeraientpour 
jolies en Europe. Les hommes sont micux 
encore que les femmes ; plusieurs d’entre 
eux annoncent la vigueur, la force et même 
l'intelligence. Malheureusement, leur con- 
tact avec les Européens leur a fait perdre 
le peu de qualités qu’ils avaient, et leur a 
laissé en échange les vices de leurs hôtes. 
À la suite de la civilisation, les maladies ont 
aussi étendu rapidement leurs ravages au 
milieu de ces peuplades qui occupent un de- 
gré élevé dans l'échelle des nations polÿné- 
siennes. Cette belle race de sauvages est 
grande, svelte, bicn proportionnce ; elle a 
le nez droit, les lèvres médiocrement gros- 
ses, les dents fort blanches, le visage ovale; 
la tête est nue, les cheveux sont noirs ; les 
deux sexes vont entièrement nus, sauf le 
petitmaro ou ceinturon. Les lobes des orcil- 
les sont percés pour y loger des ornements, 


c'est-à-dire le plus souvent une dentde porc. 


La peau n’est pas plus foncée que celle des 
Arabes, quoiqu’au premier conp d’œæil je ta- 
touage les fasse paraître presque noirs. 

Les Noukahiviennes ignorent à peu près 
les idées de pudeur et de chasteté. S’unir à 
l'homme par amour, par besoin ou par in- 
térêt, est pour elles un acte sans consé- 
quence, puisqu'à jeux yeux une fille est mai- 
tresse de son corps. Seulement, elles doi- 
vent faire partager à leurs parents les bé- 
néfices qu’elles retirent du trafic de leurs 
charmes, et la femme n’est estimée parmi 
ces sauvages qu’en raison des petits profits 
qu'elle procure étant fille, et des passions 
qu'elle sait éteindre et raliumer lorsqu'elle 
est devenue femme. Les plus jeunes filles 
accompagnent leurs sœurs plus âgées dans 
leurs tendres ébats, pour ètre initiées de 
bonne heure aux rapports avec l'homme. 
Voilà l'éducation première du beausexe des 
îles Marquises. La natation est la seconde, 
cetil s’y livre chaque jour, par troupes, en 
joyeuses naïades qui ont soin de faire beau- 
coup de bruit pour éloigner le requin, ce 
redoutable ennemi de la plage noukahi- 
vienne, lequel pourrait les attaquer, si elles 
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s'aventuraient en silence sur les flots dont 
il aime le calme. 

Nouka-Iliva et tout le groupe des îles 
Marquises paraissent fort loin de subir la 
grande transformation morale déjà opérée 
à Taïti,aux Sandwich et dans lesautres îles 
de la Polynésie. Les Noukahiviens tiennent 
à leurs mœurs primitives et à leurs usages : 
seulement, ils ont sucé nos vices, et ils se 
prêtent avec ardeur aux désordres de l’i- 
vresse et du libertinage. Ils n'aiment pas 
les missionnaires, et disent que leurs guer- 
riers Ha pas et Taipiis les tucraient, s'ils chan- 
geaient leurs coutumes, 

Les Noukahiviens n’allument pas de feu 
dans leurs cases ; ils cuisent leurs aliments 
sous une hatte basse, ouverte des deux cô- 
tés, et dont la fumée s'échappe sans obsta- 
cle. Le fruit à pain et le poisson forment 
leur principale nourriture; les cochons sont 
nombreux, mais ils sont taboués, c’est-à- 
dire prohibés, depuis uue fête solennelle où 
l’on en dévora un trop grand nombre. Si 
un homme est tabou pour une femme, elle 
ne peut pas mettre la main sur sa tête, ni 
manger avec lui ou en sa présence: Les pi- 
rogues sont tabouées pour les femmes ; el- 
les ne peuvent pas y monter : aussi à la vue 
des corvettes la Z'élée et l’'Æstrolabe, tandis 
que les hommes restaient dans leurs piro- 
gues, une multitude de jeunes filles de 12 
à 18 ans se jetèrent-elles à la nage et vinrent 
envahir les corvettes. Mais des filets tendus 
par l'ordre du commandant les empêchè- 
rent d'avancer, et ce ne fut qu’à la nuit 
qu’elles furent recues dans les navires. Ger- 
tains oiseaux, certaines plantes, certains 
poissons, etc., sont tabous, et les naturels 
u’y touchent pas. Lorsque les femmes se 
sont frottées et jaunies avec laracine de cur- 
cuma et l'huile de coco, elles sont tabouées 
jusqu'à ce qu’elles aient été se laver daus 
l’eau des ruisseaux ou de la mer. Les jeu- 
nes filles ont suriout l'habitude de s’enve- 
lopper dans des nattes enduites de poussière 
de curcuma, pour ‘e jaunir ainsi le corps, 
qui en exhale une oteur nauséabonde, con- 
sidérée par ces Hébés polynésiennes comme 
un parfura délicieux. 

Six tribus différentes se partagent l'ile 
Nouka-Hiva, qui a donné son nom à l'ar- 
chipel; ce sont : les Nouhiva ou Taï, les 
Hapas, les Taipiis, les Ataioa, les Kai-Homé 
et les Atoupa. Des guerres continuelles, en- 
tremélées de trèves momentanées, divisent 
ces tribus. 

Les objets de l'usage le plus commun et 
que l’on rencontre dans toutes les casessont 
des nattes, des gourdes, des tasses en noix 
de c:co, des berceaux pour les enfants, de 
petits coffres, des jattes en bois et des cale- 
basses. Un morceau de bois rond et un bat- 
toir leur suffisent pour la fabrication de leurs 
étoffes. On les confectionne en les battant 
d’une main sur la pièce en bois, tandis que 
de l’autre main on les étend, et on y jette 
par intervalles quelques gouttes d’eau pour 
y entretenir l'humidité. Quand létolie se 
déchire, il suffit de rapprocher les bords 
de la déchirure et de la battre pour les 
réunir. 

L'ensemble des îles Marquises, situées 
par 7° 55° 10° 30° lat. S., 141°-143°6 long. 
O., présente une population d'environ 
20,000 habitants. Le climat est celui de 
presque tous les pays intertropicaux, bien 
que de grandes pluies et des coups de vent 
se succèdent de novembre à avril. La tem- 
pérature moyenne est de 23 à 30° centigra- 
des. L'arbre à pain, le cocotier, le bananier, 

le goyavier, sont les principales richesses de 


ces îles fortunées, devenues aujourd'hui 
possessions françaises. 
(Bulletin de la Société de géographie). 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. 


COURS PUBLIC ET GRATUIT SUR L'INDUS- 


TRIE DE LA SOIE (1845-44). t 


M. Robinet, membre de la Société royalew 
et centrale d'agriculture, commencera son 
septième cours le vendredi, 3 novembre, à 
trois heures, et le continuera les lundi et 
vendredi à la même heure. 

Il aura lieu dans l’une des salles de la 
mairie du troisième arrondissement, place 
des Petits-Pères, à Paris. 


ÉCOLE ROYALE VÉTÉRINAIRE D'ALEORT. 


À la distribution générale des prix qui a 
eu lieu dans le mois de septembre, sous la 
présidence de M. Cunin-Gridaine , ministre 
de l’agriculture et du commerce, les prix 
ont été décernés dans l'ordre suivant : 

Première ANNÉE. 19 prix. M. Fleury. 
(d'Eure-et-Loir). : 

2 prix. M. Lauctin (d Fure-et-Loir). 

Deuxième année. 1% prix. Prix partagé 
entre MM. Duguyot (de l'Yonne), et Noz 
quet (du Nord). 

2e prix. M. Coindet (du Nord). | 

Troisième année. prix. M. Legoff (desu 
Côtes-du-Nord). 

2° prix. M. Morin (de l'Eure). 

Quarrième ANNÉE. 1 priæ. M. Dumes 
nil (du Calvados. 

Le jury a déclaré qu'il n’y avait pas liews 
à décerner le 2° prix. 

Le nombre des élèves qui ont obtenu des 
diplomes est de 37. 
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— L'administration de la Bibliothèque royale 
renouvelé l'avis suivant : « Toute demande à l'effet 
d’ob enir la faculté de copier en totalité ou en pars 
tie un manuscrit de la Biblivthèque royale doit ètre 
adressée au directeur pour quil prenne l'avis du 
conservatoire, et le lransmelle au ministre de l'ins= 
tuction publique, auquel seul appartient le droit 
d'accorder l’autorisation. » - 
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EXPLICATION d'un phénomène maritime, So: 
lution de cette question : Que deviennent les masse 
d'eau que la Méditerranée emprunte sans cesse à 
l'Océan; par J.-B. Guilbert, 

EOPOSITION du principe particulier d'homogé= 
néité, appliqué à la solution des problèmes d’ariths 
métique d'une manière simple, uniforme et rations 
nelle; par le ch. G. Eucchesini de Fosdimovo. 


FUSION des intérêts Lerriloriaux el commerciaux$ 
ou Nouveau système de crédit applicable par le coms 
merce , en Trance, à la propriété foncière et aux 
industries agricoles et manufacturières ; par J.-B. C: 
— A Paris, chez Renard, rue Sainte-Anne, 71. 

TEMPÉRATURES VEGETALES;, par M. Ra- 
meaux. Sibermann, à Strasbourg. 

DOCUMENTS HISTORIQUES INEDITS tirés d 
collectious manuserites de la bibliothèque royale 
des archives ou des bibliothèques des départements 
publiés par M. Ghampollion-Figeac. 


ÉTAT de la question sociale en Angleterre, l 
Ecosse, en Irlande et en France, par M. Cabet, ex tn 
député. A Paris, rue J.-J. Roussean, 14, più 

ESSAI sur le principe et les limites de la philo ik 
sophie de l'histoire; par J. Ferari. A Paris , chef} li: 
Joubert, rue des Grès, 14. 1 1 
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IMSGMMAIRE. — LISERTÉ DE DISCUSSION 
| SCIENTIRIQUE. — SCIENCES PHYSIQUES. 
A5TRONO%IE. Addition à un précédent me— 
| muire sur le mouvement de translation du soleil; 
 Bravais. — PHYSIQUE DU GLOBE. Sur la pro- 

=. duction des flammes dans les volcans, et sur les 
conséquences qu'on peut en ürer ; Léopold Pilla. 
PHYSIQUE APPLIQUEE. Sur l'établissement de 

| AT. Francois jeune, opticien; Calla fils.—SCIEN- 
|" CES NATURELLES. PHYSIOLOGIE ANI- 
| MALE. Recherches expérimentales sur les effets 
du régime du sucre; Chossat, — ZOCLOGIL. 

Sur les mollusques pléropodes; Souleyel. — 


SCIENCES APPLIQUEES. ARTS MÉCANI- 


4 QUES. Sur un appareil propre à tailler les dents 
des engrenages héliccïdes ; Bréguet el Bocquitlon. 
À — FONES ET CHAUSSÉES. Pout construit en 


béton. — HORTICULTURE. Du genre fuschia. 
— SCIENCES HISTORIQUES. ACADÉMIE 
| DES SCIENCES MORALES E1 POLITIQUES, 
| séance du 28 octobre. — GEGGRAPHIE, Des 
quelques iles du groupe des mollusques. — BI- 
BLICGRAPIHIF. 
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Paris, le 4 movernlbre. 
LIBERTE DE DISCUSSION SCIENTIFIQUE. 


Il west bruit dans le monde médical 
que d’un procès en diffamation, intenté 
| pair le rédacteur en chef de la Gazette mé- 
“icale, aux rédacteurs de trois autres jour- 
I“naux de médecine. Cette affaire préoc- 
|Meupe vivement l’attention. Cependant nous 
mous serions abstenu d’en faire men- 
“tion sil ne s'était agi que d’une question 
“de personnes : mais, à tort ou à raison, on y 
a vu une question de science, une question 
de presse ,une question de principes en ma- 
tiére de critique scientifique. A ce titre,c’est 
notre droit, c'est notre devoir d'intervenir; 
une circonstance loute particulière nous y 
oblise mème. On a présenté, ces jours der- 
| niers, à notre sisuature, ube protestation 
rédigée pour la circonstance, et dans Ja- 
quelle on prociame la liberté d'opinion et 
de discussion en matière de science. Pour 
‘des motifs que nous dirons tout à l’henre, 
nous avons refusé de signer cette protes- 
fation, et de linsérer dans ce journal, bien 
IMqu'elle ne nous parût exprimer que des 
principes parfaitement orthodoxes, et bien 
“que bon nombre de personnes y eussent 
(“adhéré. Notre refus a étonné, il a été mal 
accueilli : on nous a prié de dire nos rai- 
sons; nous les ayons dites ouvertement, 
parce qu’elles sont dictées par uu sentiment 
l-d'ordre, de convenance, d'équité et de 
M dignité scientifiques, et uniquement par ce 
sentiment. 
… Un mot d'abord des faits. 

Un médecin, honorablement connu, a 
cru devoir déférer aux tribunaux des im- 
1 putations dirigées contre sa personne, par 
trois autres médecins, dont deux occupent 
un rang distingué dans la hiérarchie mé- 
dicale. Le plaignant et les irculpés exercent 
en outre, depuis plusieurs années, la pro- 


fession de critique. Cette circonstance a 
fait d'abord penser qu'entre gens de même 
métier, les choses auraient dù se passer 
uniquementavec ia plume. Cetteidée a con- 
duit à une autre. Decequil s’agit d’un délit 
commis à l’occasion d'un“ discussion scien- 
tifique, on en à conclu que toute action 
judiciaire avait nécessairement pour but 
une restriction aux droits de la critique, et 
que le procès était une atteinte à la li- 
berté de discussion. Voilà les choses vues 
par l'extérieur. A l’intérieur, elles ne nous 
ont pas absolument paru telles. 

Et d'abord, nousne croyons pas que per- 
sonne puisse se mette en question la pre- 
mière de nos libertés. En matière de 
science, comme en politique, en matière 
d'art comme en littérature, tout le monde 
a le droit d'émettre son opinion en se con- 
formant aux lois. Point n’est donc besoin 
de protestation pour obtenir où maintenir 
ce droit. Ilest iuscrit partout, observé par- 


tout, il est dans nos mœurs comme dans 


nos lois, personne ne le conteste, Pourquoi 
donc en avoir fait l'objet d'un manifeste? 
pourquoi ! C’est ici le point délicat, 

Lorsqu'on nous a présenté la protesta- 
tion à sighér, on ne nous à point fait 
mystère du but dans lequel elle était rédi- 
gée, ni de l'usage qu’on en voulait faire. 
If y est même question du procès, mais 
pour dire que les signataires n’entendent 
pas s’immiscer en quoi que ce soit aux faits 
qui s’y rapportent. Ceci nous a d'abord 
paru étrange et difficile à concilier. On 
prétend ne pas S'immiscer aux faits d'un 
procès, et on dirige ct signe une protesta- 
tion à l’occasion de ce proces, destinée à 
Jouer un rôle dans ce procès. Ceci est une 
distinction que n’auratent pas dédaigné les 
adversaires de l'auteur des Provinc'ales. 
Quoi qu'il en soit, nous avous demandé sil 
n'y avait en cause que ceux en faveur de 
qui en faisait signer la protestation : etil 
a bien fallu reconnaître qu'il y avait une 
partie adverse, et que ce n'était pas préci- 
sément pour la servir et Jui être agréable 
qu’on recueillait des signatures. Dés lors 
cela nous a paru être une question de per- 
sonne se dissimulant tant bien que mal, 
ou plutôt ne se dissimulant pas du tout, 
sous unc question de principe, et nous 
avons répondu; que le principe de libre dis- 
cussion n'avait que faire de notre approba 
ton, et que quant aux personnes, il n’était 
ni dans notre goût, ni dans nos habitudes, 
de prendre parti pour ou contre qui que ce 
fût , surtout quand nous ne savions pas 
au juste si les principes avaient le moins 
du monde à intervenir. Bien nous a pris 
de nous tenir sur la réserve , car pressé de 
plus en plus par des obsessions reitérées, 
nous avons voulu savoir d'un peu plus près 
de quoi il était question ; or, voici ce que 
nous avons appris : 


RATURE ST DAS BEAUX-ARTE Cl les MORGERAUX GHOGES16 (du mois (qui coûtent chacun 10 ir, pris séparément) et qui forment avec l’Echo du monde savant la revue 
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Un médecin, connu par des travaux im” 
portants et originaux, se présente comme 
candidat à l’Académie des sciences : on 
imprime « qu'il demande ce titre pour 
» achalander son établissement; qu’il veut 
» s’en servir comme d’une er.s igne, afin de 
» mieux éromper les malheureuses familles 
» qui croient encore à la guérison de cer- 
» taines infirmités 1acuwrables. » 

Le même médecin er voie à l’appui desa 
Candidature un très beau rapport fait à 
l’Académie sur ses travaux inédits. On im- 
prime : « qu’on a vu des rapports acadé- 
» miques qui avaient servi de prospectus 
» à des boutiques pour des GUCTISODS IMPOS > 
» sibles, être transformés en titres aca#é-  ) 

f Nca= 


» démies. » 

Le même médecin invente une mél 
à l’aide de laquelle il pratique des © ntaines à 
d'opérations sans le moindre accidènt;.on 
écrit : « qu'il fait des essais immoraWçsur 
» la classe pauvre, et que la mortalité, #da 
» suite de ses opérations, d'passe celle des 
» opérations les plus graves de la chirur- 
» gie, de la taille, par exemple ; » ou bien 
» qu'il invente et pratique des opérations 
» chirurgicales, uniquement comme moyen 
» de ruse inidustriclle, comme moyen de 
» se mettre en évidence et d'attirer les cha- 
» lands, s'inquiétant fort peu que ces opé- 
» rations soient impossibles, inutiles ou 
» dangereuses, pourvu qu'elles fassent du 
» bruit et attirent l'attention publique. » 

Le même médecin présente au conseil 
des hôpitaux un reevé numérique de son 
service, relevé remarquable par le nom- 
bie , la noureautt et la variété des résul- 
tats. On publie : «qu'il a ézventé une sta- 
» tistique ph‘noméaale ; qu'il a groupé des 
» chiffres, qu'il a multiplié des puérisons, 
» qu'il a outragé la science et la vérité, 
» et tout cela poux #romper la religion du 
» conseil des hôpitaux. » 

Le même médecion proteste contre ces 
allégations, il demande des preuves ; il se 
trouve qu’on n’en a aucune; mais pour Y 
suppléer, on va voir quelques-uns de ses 
malades à son irsu, on pénètre sous son 
nom dans le sein des familles, et on y sur- 
prend des résultats que lon dénature et 
dont on fausse la signification, et puis on 
les proclame hautement comme des preu- 
ves de mensonge et d’immoralité scientifi- 
ques, alors qu’en réalité ces imputations ne 
reposent sur rien, ou n’ailèguent que les 
plus grossiers prétextes. : 

Le même médecin, sommé par ceux qui 
n'avaient pu justifier aucune de leurs im- 
putations, de donner à son tour la preuve 
de ses résultats, résiste aux sommations de 
gens qui le calomnient, mais il offre de se 
soumettre à une commission composée de 
gens dignes et capables, et il en sollicite Ja 
nomination du conseil général des hopi- 
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tion de l'appareil de Fhite n'étatt pas de 
nature à devenir familière à la généralité 
des mécaniciens: aussi MM. Bréguet Bo- 
quilion se sont-ils attachés à le simplifier 
et à le rendre plus pratique. 

Daus un mémoire accompagné de des- 
sins, ils ont présenté plusieurs systèmes 
qui paraissent remplir les conditions dési- 
rables. 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, 
il suffit de rappeler que le principe des 
engrenages de File, appliqué aux roues 
droites, consiste à substituer, à la denture 
ordinairement employée et qui est paral- 
lèle à l’axe de la roue, une denture inclinée 
par rapport à cetaxe, de telle manière 
que, si cette roue avait une très grande 
dimension dans le sens de la longueur de 
l'axe , elle deviendrait une véritable vis à 
plusieurs filets dont le nombre serait 
égal au nombre de dents qu’on a voulu tail- 
ler daus la roue. 

J’angle de cette inclinaison peut varier ; 
White à adopté langle de 15 degrés 
Bréguet et Boquillon l'ont adopté égale- 
ment, et les expériences de ces auteurs ont 
démontré que cet angle remplissait bien le 
but dans la pratique. 

Deux systèmes diffèrents sont présentés 
par MM. Préguet et Boquiilon pour l’exé- 
cution de ceite denture. 

Dans le premier système , la roue à tail- 
ler est fixe dans le sens de la longueur de 
Vaxe , et reçoit seulement un mouvement 
de rotation pendant que la fraise ou l’outil 
taillant descend parallèlement à l'axe de la 
roue. 

Dans ie second système, l'outil taillant 
est fixe, et la roue reçoit à la fois un 
mouvement de translation dans le sens de 
la longueur de l’axe et un mourement de 
rotation. 

C’est dans la relation entre l'amplitude 
de chacun de ces deux mouvements que 
consiste l'élément de l'exécution de la den- 
ture hélicoïde. Dans le premier système, 
MM. Bréguet et Boguillon établissent cette 
relation par les moyen; suivants : 


Ils prennent uue machine ordinaire à 
tailler les dents d’engrenage ; derriere la 
hache ou porte outil qui doit exécuter la 
denture par son mouvement vertical, ils 
établissent un arbre horizontal qui porte 
deux disques que nous désignerons par les 
lettres Act B, et dont l’un À est exacte- 
ment d’un diamètre triple de celui B : une 
lame de ressort fort mince est attachée 
d'un bout à la hache porte outil, et de 
l’autre à la surface cylindrique du disque 
À ; une autre lame de ressort enveloppe le 
disque B, et un troisième disque C, fixé 
sur l'axe de la plate forme divisée, axe 
commun à la roue à fendre. Cette seconde 
lame est attachée d’une manière invariable 
sur le disque B; mais, au moyen d’une 
espèce de pince avec vis de pression, on 
peut, à volonté, la rendre solidaire avec 
. le disque C, ou permettre à ce disque de 

glisser dans la lame qui l'enveloppe. Le 
disque G est d’un diamètre exactement égal 
au diamètre de la roue à fendre, 

D'après ce qui précède, on conçoit faci- 
lement que, lorsque la hache porte outil 
descend pour opérer la fente d'une dent, 
elle fait parcourir à la circorférence du 
disque À un espace égal à celui qu’elle 
parcourt elle-même ; que le disque B, dont 
le diamètre est trois fois plus petit que À, 
ne donne à la deuxième lame et par con- 
séquent au disque C, auquel le ressort est 
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dans ce moment fixé, qu'un mouvement 
Lrois fois moindre que celui de la hache, 

Or, si le mouvement circulaire de la 
surface cylindrique À tailler était égal au 
mouvement vertical de la hache, on pro- 
duirait une denture inclinée à 43 degrés. 
Le mouvement de cette surface étant , au 
contraire , au mouvement vertical de l’ou- 
til dans le rapport de 1 à 3, il en résulte 
nécessairement que la denture sera à l’in- 
clinaison voulu de 15 degrés. 

Lorsqu'une dent a été ainsi taillée, on 
desserre la pince pour rendre le disque G 
libre dans la lame qui l'enveloppe, on 
change Ja position de roue à fendre au 
moyen de Îa division de la plate forme ct 
de l’alidade ordinairement employée à cet 
effet, on serre la pince pour rendre de 
nouveau la lame solidaire avec le disque 
C, et on recommence l'opération pour une 
autre dent. 

Le second sÿstème d'exécution présenté 
par MM, Breguet et Boquilon consiste, 
comme nousl’avons d't, àrendre l'outil tail- 
laut enlièrement fixe , et à donner à la fois 
à la roue à tailler un mouvemeut de 
mouvement de translation rectiligne et un 
mouvement de rotation ; voici comment ils 
ont réalisé cet autre système en l'appli- 
quant à une machine ordinaire à planer ou 
à canneler. 

Sur une plate forme qui peut se mou- 
voir sur les glissières de la machine, on 
établit une espèce de poupée de tour, dont 
l'arbre porte à l'une de ses extrémités la 
roue à tailler, et à l’autre un disque que 
nous désignerons par la lettre D. Sur la 
même plate forme et parallèlement À l’axe 
de la roue à fendre, est un autre arbre 
tournant dans deux collets; cet arbre reçoit 
d’un bout un disque E, d’une grandeur 
égale au tiers du disque D, et de l’autre 
une roue d'angle. Un troisième arbre per- 
pendiculaire au* deux premiers porte une 
roue d'angle égale à la première et engre- 
nant avec elle ; il reçoit aussi un disque F, 
dont le diamètre doit toujours être égal à 
celui de la roue à fendre; une lame de 
ressort combinée avec une pince à vis de 
pression, comme dans le premier système, 
unit les deux disques E et D, ou les laisse 
indépendants au choix de l’opérateur; une 
autre lame à ressort fixée à demeure par 
une de ses extrémités sur un point f£xe de 
la machine est également invariablement 
attachée par l’autre bout au disque F. 


Enfin une plate forme divisée ou une 
roue dentée ordinaire est fixée sur l’axe 
portant la roue à fendre pour déterminer 
la quantité et la distance des dents hélicoï- 
des qu’on veut tailler. 


Un cadre en fonte assujetti sur les par- 
tes fixes de la machine est ouvert de ma- 
nière à livrer passage à la roue à fendre, 
el il porte à sa partie supérieure le burin 
fixe qui doit tailler les dents. 

De la combinaison de disques que nous 
venons d'expliquer résultent les effets sui- 
vauts ; 

Lorsque l’on imprime à la plate forme 
mobile un mouvement rectilisne horizon- 
tal pour amener la roue à fendre sous le 
burin, la lame métallique qui est attachée 
à un point fixe, en se développant sur le 
disque F, détermine dans ce disque un 
mouvement de rotation qui est transmis ; 
par les deux roues d’angle et par les dis- 
ques E et D, à l’axe de la roue à fendre et 
à cette roue elle-même; nous avons dit 
que la grandeur du disque F était toujours 


déterminée par la grandeur de la roue 
fendre et égal à cette dernière. 

Si les disques E, D étaient aussi égaux, 
entre eux, il en résulterait que le mouve=" 
ment donné au disqne F, par le dévelap= 
pement de la lame fixe, serait intégrale= 
ment transmis à la roue à fendre, que cett 
roue à feudre recevrait un mouvement de 
rotation égale à son mouvement de trans 
lation rectiligne, et que la denture serait 


inclinée à 45 degrés ; mais comme le disque 


moteur E n’a pour diamètre que le tiers. 
du disque commandé D, le mouvement 


rotatoire imprimé à la roue à fendre n'a 
pour amplitude que le tiers de son MOouve- 


ment rectiligne , et l'inclinaison de la den- 
ture n'est, comme dans le premier systè: 
me , que de 15 degrés. 

Lorsqu'une dent a été taillée, on dégage 
la lame métallique mobile en desserrant la 
pince, et on change la position de la roue 
comme cela a lieu pour le premier sys- 
tème. 

Les combinaisons de MM. Boquillon et 
Bréguet sont simples ; elles offrent ce mé- 
rite particulier que , quelles que soient les 
dimensions en diamètre ou en-longueur de 
la roue à fendre {entre les limites, toute- 
fois , que comporte la machine qu’on em- 
ploie ), aucun changement n’est nécessaire 
dans les organes dn mécanisme, si ce n’est 
un disque à substituer à un autre; aucu 


calcul , aucune opération graphique n’est 


nécessaire ; il suffit de mesurer exactement 
le diamètre de la roue sur laquelle il s’agit 
d'opérer, et de placer sur l’appareil un dis= 
que d'un égal diamètre. La simplicité de 
cette 0; ération est d’une grande importan= 
ce et nous parait propre à généraliser l'emss 


ne sait, en effet, combien d’ouvyriers s 


ploie des roues à denture hélicoïde : eu 


détermineraient à prendre la peine de tra=« 


cer une épure, quelque simple qu’elle soit, 
pour lexécution d’une roue dentée, trarai 
qui se fait depuis tant d'années sans aucune 
opération géométrique? et cependant le 
système employé par White exige ce travail 
préliminaire. Ce n’est pas le lieu de donner 
ici une reproduction complète de ce der- 
nier système ; mais nous pouvons dire ce- 
pendant que son exécution matérielle of= 
frait, par ses combinaisons, plusieurs in= 
convénients pratiques. 

Ces inconvéniens n'étaient pas graves, 
sans doute; mais nous sommes très dispo= 
sés à croire qu'ils ont suffit pour détourner 
les praticiens de tenter l'emploi de ce sys= 
tème d’engrenage ou d'y persévérer. 


MM. Bréguet et Boquillon en rendant 


plus facile l’exécation des dentures héli= 
eoïdes, ont rendu un véritable service à 
l'industrie. Ils ne se sont pas bornés d’ail= 
leurs à de simples combinaisons de cabinet; 
les deux systèmes que nous venons de dé- 
crire ont reçu des applications, et nous 
avons vu, dans deux ateliers différents, des 
appareils construits sur leur principe. 

Lun, établi sur le premier système ; a 
été d’abord appliqué à l'exécution des en= 
grenages qui font partie d'un appareil 
construit par M. Arago, pour servir à des 
expériences sur la vitesse de la lumière ; 
l’autre est une application du second sys= 
tème, et existe dans les ateliers de M. Pi 
het. Nous avons vu ces appareils et leurs 
produits , et nous en avons conçu l'espoir 
de les voir bientôt répandus dans l'indus> 
trie de l'horlogerie et de la construction, 
des machines. 


ADP ET VER DRE 


| 


PONTS-ET-CHAUSSEES. - 


Nous lisons dans l’Industriel-Alsacien: 

Le pont en fonte que la commune de 
Sundhoffen, près Colmar, vient de faire 
exécuter sur l’Ill, par MM. de Dietrieh 
frères , de Reichshoffen , d’après la propo- 
sition de son architecte , M. Louis Laubser, 
ya incessamment être livré à la circulation. 
Ce pont, qui remplace un vieux pont en 
charpente, menaçant ruine depuis plu- 
sieurs années et qui, par les réparations 
continuelles qu’il exigeait, épuisait les res- 
sources de la commune, est construit dans 
le système de M. Polonceau et se compose 
de trois travées, chacune de trois arcs, 
ayant 16 mètres 50 d'ouverture et suppor- 
tant un tablier à deux voies de 6 mètres de 
largeur. Les trois travées ou arches repo- 
sent sur deux piles en maconnerie, fondées 
sur béton, et sur deux culées en béton, 
revêtues simplement de pierres de tailles ; 
le tablier qu’elles portent consiste en un 
doub'e plancher en bois de chêne , recou- 
vert d’une chaussée en empierrement. 

La quantité de métal entrant dans la 
composition du pont et de ses garde-corps 
est de 34,000 k. de fonte ct 9,000 k. de 
fer forgé seulement ; néanmoins le pont a 
porté, sans éprouver le moindre accident, 
outre son tablier, qui pèse 145,000 k. 
60,000 k. de gravier, à titre de charge 
d'épreuve. Le succès complet que MM. de 
Dietrich viennent d’obtenir au pont de 
Sundhoffen, qui réunit à la fois économie, 
l'élégance et la solidité, doit être attribué 
ala distribution judicieuse du métal dans 
les diverses parties de la constructiun et 
aux soins désintéressés que ces industriels 
ont apportés dans l’exécution de cetravail. 
Il est à espérer que cette construction, la 
première de ce genre dans notre départe- 
ment, ne sera pas la seule, et que l’exem- 
ple de M. Laubser sera imité par MA. les 
architectes et ingénieurs qui s'intéressent 
aux progrès de l’industrie dans le Haut- 
Rhin. L'emploi plus fréquent du fer dans 
les constructions publiques est d'autant 
plus à désirer, que l’industrie métallurgi- 
que française , en lutte avec la concurrence 
anglaisè, aurait besoin de nouveaux dé- 
bouchés pour pouvoir se soutenir. 


HORTICULTURE. 
Le genre Fuchsia. 


Il n’y a peut-être pas un genre de plan- 
tes dont la culture ait obtenu, en peu 
d'années, une aussi grande faveur que le 
genre Fuchsia, Cet arbrisseau mérite, en 
effet, une telle préférence de la part des 
horticulteurs, non seulement à cause de 
son beau feuillage, de sa croissance luxu- 
riante, de l’abondance et de la forme de 
ses fleurs diversement colorées, mais en- 
| core pour sa culture facile et sa multipli- 
cation rapide tant en boutures qu’en 
graines. 

Le nom de Fuchsia a été donné à la 
\1 plante dont nous nous occupons, par le cé: 
j lèbre Plumier, en l’honneur du savant alle- 
: mand Zéonard Fuchs qui, au commence- 
ment du seizième siècle, a rendu des ser- 
vices éminents à la botanique. 

. L'ouvrage de M. Loudon, publié à Lon- 
dres en 1836, sous le titre de Encyclopedia 
of Plants, indique seulement quatre es- 
pèces de Fuchsia, savoir: Fuchsta coccinea, 
introduit du Chili en 1788; Lycioides, en 
179%; Gracilis ou Decussata, en 1823; et 
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Excorticata de la Nouvelle-Zélande, en 
1824. : 

M. Loudon ajoute en note que plusieurs 
autres espèces ont été introduites en ces 
derniers temps; plusieurs d’entre elles, 
dit-il, sont d’une beauté remarquable. Il 
dit aussi que les provinces méridionales de 
l'Amérique possédentencore plusieurs au- 
tres espèces très distinguées qui n'étaient 
pas connues en Angleterre, en 1836. 

Le Bon Jurdinier, pour l’année 1837, 
page 836, renferme l’article suivant : «Pen- 
dant longlemps on n’a possédé que des 
Fuchsia coceinea et Lycioïdes, mais depuis 
quelques années sa culture sst enrichie 
de plusieurs autres espèces, la plupart plus 
belles, toutes intéressantes, et qui se culti- 
vent de la même maniere,en conservatoire 
ou en serre tempérée, leur pays natal étant 
le Chili, le Mexique et la nouvelle-Zelande; 
ce sont les Fuchsia Ffacroslemon, Conica, 
Globosa, Gractilis ou Decussata, Vürgata, 
Venusta, Bacillaris, Microphylta, Thymi- 
folia, Tenella, Parviflora Éxcorticata, Ape- 
tala et Arborescens qui a un port tout dif- 
férent des autres. » Notons ici que cette 
dernière espèce a été introduite en 1824. 

Lesindications renfermées dans ces deux 
ouvrages sur le genre Fuchsia étaient assez 
exactes pour l’époque oùils ont été publiés. 
Depuis lors, c’est-à-dire depuis six ans en- 
viron, tout a bien chanyé. On ne cultive 
plus ni les eepèces ni les variétés ancien- 
nes; elles ont été remplacécs, d’abord par 
certaines espèces nouvelles, et ensuite par 
des variétés obtenues de semis provenant 
de ces dernières. 

Quels seront les progres ultérieurs aux- 
quels on peut s'attendre dans la culture de 
cet. intéressant végétal? Il serait assez dif- 
ficile de le conjecturer dès à présent. Le 
Fuchsia Fulgens, introduit du Mexique en 
1838, obtint d’abord tous les honneurs; il 
fut suivi bientôt du Corymbiflora que l’on 
doit à M. Standish de Bagshot; dn Splen- 
dens trouvé par M. Hastroeg, sur la mon- 
tagne de Tolontèque, à 19,000 pieds au 
dessus du niveau de la mer; enfin de 
l'A ffinis et de l’ Arborea grandiflora.Coin- 


parativement aux trois autres espèces, ces. 


deux dernières, surtout la première, se font 
remaiquer autant par les caractères inso- 
lites de leur structure, que par la difficulté 
de leur floraison dans notre climat. 

En ce moment, dans nos serres, ces es- 
pèces font déjà place aux variétés obtenues 
des types les plus récents et les plus an- 
ciens. C’est surtout à l’industrie moderne 
des horticalieurs anglais que nous devons 
ces perfectionnements successifs, et, sous 
ce rapport, nous nous faisons un devoir et 
un plaisir de reconnaître leur mérite. Nous 
croyons même qu'il est dans l'intérêt de la 
science de constater d'aussi bons résultats. 
Aussi ne s’en fait-on pas faute dans ce 
pays; car, chaque mois et même chaque 
semaine, plusieurs ouvrages publiés à Lon- 
dres, sous les auspices d'hommes non moins 
zélés que savants, tels que MM. Loudon, le 
docteur Lindley, le chevalier Hooker, 
Paxton et autres, viennent apprendre aux 
horticulteurs et aux amis de la botanique, 
un progrès où un récultat nouveau, Ces 
annonces et ces indications sont cependant 
parfois entachées d’un peu d’exagération. 
11 devient peut-être même de jour en jour 
plus utile de se prémunir contre ces sortes 
de réclames, alors surtout que les sujets 
annoncés n’ont pas obtenu de distinctions 
ou de prix aux expositions publiques (c’est 
là leur pierre de touche). Cette observa- 
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tion se rapporte aussi bien aux autres 
plantes en général qu’au genre Fuchsia en 
particulier. 

Dans un voyage que nous avons tout ré- 
cemment fait en Angleterre, nous avons pu 
remarquer l’abandon assez général au- 
Jourd’hui de la culture des espèces à pe- 
tites feuilles et aux fleurs menues, prove- 
nant sans doute des Aficrophylla, Thymi- 
Jotia, Cylindrica et même du Coccinea. 
Dans certaines bonnes variétés nouvelles, 
on retrouve la siructure des petites espe- 
ces, ainsi que la forme de leurs fleurs. Ce- 
pendant, ces caractères s’y retrouvent em- 
preints d’ane manière plus large; ils ont 
en effet passé par diverses générations suc- 
ceisives. 11 devient donc de jour en jour 
plus difficile de discerner leur origine et 
de bien les reconnaître. 1/œil exercé du 
connaisseur aperçoit dans la variété Bru- 
ceana, Tricolor, et même dans celle de 
Venus Victrix, les caractères des espèces 
préindiquées, à petites feuilles cet à fleurs 
délicates. L'espèce Coccinea se retrouve 
facilement dans la variété Decussata et 
Globosa, et dans toutes les belles variétés 
au feuillage menu et allongé de cette es- 
pèce. Le célèbre naturaliste Humboldt a 
cité une espèce de Fuchsia qu’il a décou- 
verte au Mexique. Cette espèce, figurée 
sous le nom de Loxensis, dans l'ouvrage de 
ce savant et de son collaborateur Bon- 
pland, est extrêmement belle. Elle ressem- 
ble beaucoup à celle qui porte le nom de 
Corduta où Cordifolia, apportée, dit-on, 
en 1822 du Brésil. [l est à présumer qu'elle 
a donné naissance à toutes les variétés à 
feuillage épais, denté, oblong, ayant une 
structure ferme et vigoureuse en même 
temps. Ce sont celles que nous croyons de- 
voir regarder comme les plus jolies et les 
plus agréables à la vue de l'amateur et du 
conraisseur le plus difficile. Il est fort à 
présumer aussi que la variété dite Oxonta 
ct l'Exoniensis, la plus renommée en ce 
moment, proviennent de l’espèce citée par 
lillastre botaniste. 

Au mois de juin dernier on a vu fleurir 
en Angleterie quelques plantes de semis, 
desquelles la structure emprunte peut-être 
à celle du Loxensis et dont les fleurs ont 
des traits de ressemblance, pour la forme 
et pour la grandeur avec ceux du Corym- 
biflora. 

Dans toutes les serres des principaux 
établissements de Londres et de ses envi- 
rons, nous avons observé que l’on cultive, 
avec une prédilection marquée, ces sortes 
de variétés, et ce sont elles au si qui ont 
obtenu des distinctions aux dernières expo- 
sitions publiques. Ces variétés réunissent 
en général, à une croissance épaisse et so- 
lide, des fleurs grandes, abondantes et di- 
versement colorées. Toutes ces plantes 
élaient tenues en serres très aérées. Elles 
étaient plantées dans un compost de terre 
àd peu près formé dans ces proportions : 
275 de bonne terre de feuilles, 275 de ter- 
reau et 175 de sable. Chaque plante était 
placée dans un pot de 25 à 30 cent. dedia- 
mètre. 

Nous avons recueilli les noms des va- 
riétés qui nous ont paru les plus disiin- 
guées et dont on faisait le plus grand cas. 
Voici la liste des noms de ces variétés : 


Arago. Clintonia. 

Amato. Conspicua arborea, 
Bellidifoliata. Llennistiana, 
British Queen, Enchantrese (Mels). 
Brewsterii. Epsii. 

Brockmannii. Exoniensis. 
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restaient calmes ; mais plus tard , il surve- 
nait de l'agitation, et vers la fin de la vie, 
de la stupeur et de la prostration, inter- 
rompues quelquefois par des mouvements 
convulsifs. 

L’aliment a été souvent gardé en tota- 
lité ; souvent aussi il en a été rejeté par le 
vomissement une partie plus ou mcios 
grande. 

Les évacuations ont été quelquefois très 
abondantes ; d’autres fois, en quantité 
plus modérée ; plus rarement enfin, en 
quantité minime. iles étaient en général 
liquides et bilieuses. 

La respiration, lorsqu'elle a été comp- 
tée, l'a toujours été quan! l'animal était 
tranquille, et avant qu’il eût été dérangé 
ou agité. Elle a paru quelquefois tout à fait 
naturelle pendant la majeure partie de 
l'expérience ; d'autres fois, et cela pendant 
uve portion de celle-ci seulement, on l'a 
trouxée plus ou moius courte, gênée et si- 
bilante. 

La chaleur animale s’est d’abord main- 
tenue naturel'e pendant un certain temps ; 
mais plus tard, tantôt elle s’est abaissée, 
et à amené un refroidissement final, plus 
ou moins considérable, tantôt, au con- 
traire, e.le s’est élevée notablement, et la 
mort a eulieu par un degré de chaleur 
animale supérieure à l’état normal. 

6° Toutes ces expériences se sont {er- 
minces par la mort. À son approche, on 
répétait quand on se trouvait présent, les 
prises de respiration ; etau moment même 
de la mort, on détérminait le poids de 
Panimal, ctsi possible, sa chaleur. 

7° Enfin l'on procédait à lautopsie, et 
cela, autant que possible, immédiatement 
après la mort. Cette opération se faisait 
toujours avec le plus grand soin, et l'on 
prenaiten général le poids des différents 
organes, à mesure qu'on les déta: hait du 
corps. 

Après incision de poumon, mais avant 
toute expression de la matière de l’épan- 
chement, cet organe ofirait, soit à sa 

surface, soit dans son iatérieur, tantôt 
une couleur rotée clair, tantôt une teinte 
d'uu rouge vif cramoisi, tantôt, enfin, 
un rGuge plus où moin: bleuâtre, bru- 
nâtre ou chocolacé. 

Après expression du contenu , le paren- 
chyme s'est trouvé, tautôt naturel , plus 
ou moins pâle et crépitant; tantôt rouye 
foncé, veineux et splénisé, tantôt enfin 
hépatisé; cela chez un seul animal, chez 
lequel une portion de Fun et de l’autre 
poumon, équivaiaut à 175 environ da poids 
collectif de l'organe, ne surnageait plus et 
tombait au fond de l’eau. 

Dans le ças actuel, le poumon non 
seulement n’a rien perdu, mais, au con- 
traire, paraît avoir un peu augmenté; car, 
sous l'influence du régime de sucre, puis- 
que nos auimaux marchaient en inanition, 
le poids du parenchyme aurait dû s'abais- 
ser, au lieu de tendre à s'élever. L’inflam- 
mation a donc produit pour ie poumon un 

- certain degré d'augmentation de poids. 

Enfin, un faitsur lequel j'ai renvoyé 
jusqu'ici de donner quelques détails, c’est 
la saveur sucrée que j'ai reconnue chez 
plusieurs de nos animaux, soit dans l’é- 
panchement parenchymenteux, soit dans 
le parenchyme même du poumon, après 
séparation de l'épanchement. Je n’ai point 
recherché s’il en était ainsi dans toutes mes 
expériences, parce que l’idée ne nr’en était 
pas venue d'abord; mais je l'ai fait dans 
quelques-unes. 
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Voyons maintenant les résultats que nos 
expériences nous donnent relativement à 
l'influence du régime saccharin sur la pro- 
duction de la graisse. 

Mais avant d'entrer dans cetexamen , je 
dos rappeler l'absence de graisse à très peu 
près complète, pour ne pas dire absolu- 
ment, qui s'observe toujours à l'autopsie 
des animaux inaniliés , de telle façon que 
dans les cas rares où lou en retrouve, ce 
n’est jamais que Ça et là , par fort petites 
quantités, et dans très peu d’endroits du 
corps. Ge fait, qui est un résultat constant 
de linanition, forme la base de mon argu- 
mentation sur l'influence du principe sucré 
dans la production de la graisse, et j'ai 
cru devoir le rappeler ici avant de discuter 
mes résultats. Du reste, les cxpérieuces 
actuelles ayant été menées de front avec 
celles de l’inauition, l'absence de graisse 
dans ces dernières contrastait singulière- 
ment avec les quantités plus où moins 
considérables que j’en rencontrais dans les 
autres. 

En prenant le résultat moyen fourni 
par trois pigeons soumis à l’usage exclusif 
du sucre, où trouve que le poids de la 
peau et de la graisse, chez eux, à été en 
moyenne de 

60,24%6,74+68,5 < 

3 2 

Or, comme terme de comparaison , je rap- 

pelleraique huit pigeons, sacrifiés dans un 

élat de nutrition normal, ont pré-enté, 

pour la peau et la graisse, collectivement 

un poids moyen de 58 gr. 1. Il résulte de 

là que pendant le régime de sucre, ces 

mêmes parties, chez nos trois pigeons, 
n'ont rien perda du tout. 

Je crois pouvoir conclure de mes recher- 
ches : 

1° Que le sucre à favorisé tantôt la pro- 
duction de la graisse , el tantôt celle de la 
bite. 

2° Que dans le cas de proluction de 
graisse, il y à eu en général tendance à Ja 
Con-tipation ; et dévoiement, au contraire, 
dans celui de formation de bile. Ainsi l’on 
peut présumer que pendant l’usase du 
sucre, en amenant la constipation ou le 
dévoiement, on pourra favoriser, en quel- 
que sorte à volonté, où la production de 
la graisse, ou celle de la bile. 

J'observerai, avant de finir, qu'il est 
d’autres corps, le lait en particulier, qui fa- 
vorisent tantôt la production de la graisse, 
et tantôt celle de la bile, c’est-à-dire le dé- 
voiement. [usage répété des purgatifs, en 
amenant une production de bile albon- 
dante et prolongée, finit par faire dispa- 
raître la graisse du corps. Ces considéra- 
ticns sont peut-être applicables à la phthi- 
sie pulmonaire, etil serait intéressant de 
bic établir, dans cette maladie, en quel 
rapport mutuel se trouve la diarihée et le 
foie gras. 

Enfin, de même que dans l’état sain , le 
sucre peut fournir à la production de la 
graisse; de même, dans certains états mor- 
bides du corps, les matériaux hvydrocar- 
bonés des aliments peuvent amener une 
formation de sucre au lieu d’urie prodne- 
t'on de graisse. Aussi, dans le diabete, l'un 
des procédés thérapeutiques les plus effica- 
ces consiste-t-il à faire prendre à l’inté- 
rieure beaucoup de graisse de lard, afin 
de suppléer à la déperdition excessive de 
matériaux hydrocarbonés qui se fait sous 
forme de sucre. 
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ZOOLOGIE, 


Observations anatomiques, phystolorique 
el =oologiques sur les mollusques ptéro- 
podes; par M, Soucever. (Extrait par 
Pauteur.) 


(Deuxième article. ) 


Le système nerveux présente, dans la | 
plupart des ptéropodes, une disposition M 
particulière qui n'avait pas encore été con- 
venablement interprétée. L'anneau œs9-. 
phagien n'est formé supérieurement que 
par un simpie cordon aplatien forme de: 
commissure et l’on ne trouve de renfle- 
ments ganglionnaires qu’à sa partie infé- 
rieure. L'absence de ganglions au-dessus: 
de l’æsophage a mis dans l’emibarras les: 
anatomistes qui se sont généralement ba- 
sés sur la position pour la détermination: 
au cerveau dans les mollusques. En effet, 
les uns ont pensé que la portion sus-æso=. 
phagienre du collier devait toujours re- 
présenter cet organe, tandis que d’autres, 
se fondant agec raison sur ce que cette 
partie ne fournit aucun nerfet n’est évi— 
démment qu une commissure, ant era qu'il 
fallait voir le cerveau dans la masse sons 
œsophagienne et changer, par conséquent, 
la position que l’on donne à ces mollusques 
pour que cette masse ganglionnaire se trou- 
vat supérieure à l’œsophage; d’autres enfin 
ontémis une troisième opinion aussi peu 
fondée que les précédentes, et qui tendrait 
à frire considérer le cerveau comme repré- 
senté par l'ensemble de Panneau nerveux. 
On voit que, dans ces différentes détermi- 
nations, les anatomistes ne se sont préoccu- 
pés que d’une partie, le cerveau, à l’exclu- 
sion des autres parties qui éntrent d’une: 
manière non moins essentielle dans la com- 
position du collier œsophagien. 

Des recherches que j'ai faites à ce sujet 
n'ont en effet fait constater que, dans tous 
les moilusques céphales, ce collier se com— 
posait toujours de trois ordres deganglions 
bien distincts et qui m ont paru correspon- 
dre, par la distribution des nerfs qui em 
émanent, aux trois parties centrales du 
système nerveux des animaux supérieurs. 

Les ganglions qui me semblent devoir 
être considérés comme les analogues du 
cerveau sont le plus souvent accolés où 
même confondus sur la ligne médiane, et 
d'autres fois séparés par une commissure 
plus ou moins Iongue. Placés en dessus du 
tube digestif dans le premier cas, ils peu- 
vent aussi, suivant la longueur de la com- 
missure qui les sépare, se trouver sur les 
côtés et même au-dessous de l’wsophage, 
quoiqu’ils soient cependant toujours supé-— 
rieurs aux ganglions des autres parties ; 
c'est cette dermère disposition que l’on 
trouve dans tous les ptéropodes testacés. 
Ces ganglions fournissent toujours les nerfs 
de la vision, de l’olfaction (1) et des autres 
sensations spéciales ; 1ls présentent un dé- 
veloppement d'autant plus considérable et 
tendent ordinairement aussi d'autant plus 
à se confondre en une seule masse, qu'on 
lès examine dans des mollusques d'une or- 
ganisation plus élevée. 

Les ganglions qui représentent chez les 
mollusques la partie centrale du système 
nerveux affectée à la locomotion et à la 
sensibilité générale, sont disposés, comme 
les précédents, d’une manière un peu va-" 
riable. Placés le plus ordinairement au- 
dessous ou sur les cotés de l’œsophage, ils 


(1) En considérant, d'après M. de Blainvil'e, les 
tentacules comme le siège de ce sens, 
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peuvent quelquefois aussi se trouver en 
dessus, à côté même des ganglions cere- 
braux, ce qui les a fait confondre alors 
avec ces derniers par la plupart des anato- 
mistes. Danstous les cas, ces ganglions sont 
toujours réunis en dessous du canal intes- 
tinal et communiqunt de plus avec les 
ganglions cérébraux par une autre com- 
missure qui complèe le collier sur les par- 
ties latérales. Ils fournissent exclusivement 
aux parties de l’animal qui servent à la lo- 
comotion généraleet se trouvent, par con- 
séquent, toujours en apport de posatton 
avec cés parties, ce qui explique la distance 
considérable qui les sépare des ganglions 
cérébraux, et par suite la longueur du col- 
lier nerveux chez certains mollusques, les 
roles et les carinaires par exemple (1). 
Outre ces deux paires de ganglions, le 
collier nerveux présente encore à Sa partie 
inférieure un nombre variable de gaaglions 
| pairs réunis par des commissures eétreprie- 
sentés quelquefois par une seule masse iui- 
paire et médiane. Ces ganglions, que les 
apatomistes ont généralement confondus 
avec ceux dont il vient d'être question, sont 
en rapport d’une manière plus où moins 
|| serrée en avantayecles ganglions de la lo- 
|  comotion, et communiquent en outre avec 
|  Xes ganglions cérébraux par une commis 
sure latérale qui forme un second collier 
autour de l’œsophage, ils diffèrent souvent 
| d'une manitre; assez tranchée des autres 
ganglions par leur couleur grisâtre et par 
 Jjeur structure intérieure; les nerfs quien 
partent w’offrent jamais une disposition 
complètement symétrique else distribuent 
priuéipalement aux branchies ct aux Vis- 
cères. 
Le système neryeux central des mollus- 
quessecompose esseutiellement des trois 67° 
- dresde ganglions que je viens d'indiquer, et 
se réduit en effet à ces gang'ions dans ur 
‘certain nombre d'animaux dece type. Mais, 
“dans d’autres, les nerfs qui en partent four- 
missent de nouveaux renflements sur leur 
trajet, est eette tendance à la disposition 
ganglionnaire est même si prononcée chez 
les mollusques les plus élevés, que tous les 
nerfs émanés de ces masses médullaires 
centraies vont produire de nouveaux gar- 
#lions dans les parties auxquelles ils se 
distribueut. 
Aiosi, les nerfs que les ganglions céré- 
braux fournissent aux parois de a bouche 
aboutissent, dans un très grand sombre de 
mollusques {les céphalopodes, les ptérepo- 
des et plusieurs gastéropodes), à deux pe- 
tits renflements tantôt distincts et situéssur 
les côtés de la masse buccale, mais réunis 
“par un cordon intermédiaire, tantôt con- 
Mondus en un seul ganglion qui se trouve 
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M (1) Ces ganglions doivent étre considérés, ainsi 
que l'a déjà fait M. de Blainville qui les a bien dé- 
términés et qui a même indiqué les différences de 
rapports qu'ils peuvent présenter, comme les ana- 
| Jogues de ceux qui composent la chaîne ganglion- 
aire sous intestinale des animaux articulés, quoi- 
qu'il y ait, au premier abord, une grande dissem 
Iblance entre ces deux parties; mais toute la diffé- 
:Yence tient évidemment à la forme segmentée du 
corps dans les animaux de ce dernier type ct à la 
disposition multiple des appendices locomoteurs qui 
ont nécessité uue disposition analogue dans la por- 
tin corrcspondante du système nerveux. Ainsi, 
lorsque la forme segmentée tend à disparaitre, on 
voit ces ganglions se rapprocher et se coufondre plus 
où moins en uue masse unique, comme dans les 
moïlusques. Cette centralisation des ganglions affec- 
tés a Ja locomotion s’observe même, ainsi que l’a 
constaté M. Milne Edwards, chez les crustacés des 
bydres les plus élevés. 
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alors placé à la paitie inférieure, de sorte 
que les nerfs qui le font communiquer avec 
le cerveau forment comme un troisieme 
collier autour de l’œsophage. Ce ganglion 
fournit en avant plusieurs filets qui se dis- 
tribuent à toutes les parties de la bouche, 
et par son bord postérieur, deux nerfs ré- 
currents qui acconmpagueut l'æsophage, et 
quelques anatomistes ont désignés sous le 
nom de stomalo-gastriques. On à considéré 
ces nerfs et ce gan2lion comme les analo- 
gues d’un petit système semblable que lon 
trouve chez les insectes et que quelques au- 
teurs récents considèrent, dans ces der- 
niers, comme le représentant du grand 
sympathique ; mais ilest évident que, chez 
les mollusques, use pareille analogie ve 
peut être établie d'une manière exclusive, 
puisque, d’après ce qui a été dit ci-dessus, 
il existe d’autres ganglions évidemment 
destinés aux organes de la vie végétauve. 

* Les nerfs optiques se reuflent également 
en un ganglion considérable chez les cépha- 
lopodes ; il en est de même des nerfs ol- 
factifs ou tentaculaires dans queiques au- 
tres mollusques céphalés, les phyliroës, par 
exemple, etc., etc. 

es nerfs qui naissent des ganglions loco- 

moteurs ne présentent des renflementsgan- 
glionnaires sur leur trajet que chez les cé- 
phalopodes. On a cru découvrir récemment 
dans ces nerfs les deux ordres de filets qu', 
chez les animaux supérieurs, président aux 
mouvements el à la sensibilité générale, ce 
qui rendrait encore plus intime analogie 
de ces ganglions avec la moelle rachidienne, 
mais cette distinction de filets moteurs et 
de filets seusibles n’est pasencore tout à fait 
hors de doute chez les céphalopodes, et je 
ne l'ai jamais observée dans les gastéro- 
podes. 

Enfin les nerfs destinés aux appareils de 
la vie organique, aux branchies, aux orga- 
nes de la digestion, de la génération, etc., 
offrent encore un assez grand nombre de 
renflements ganglionnaires chez les cépha- 
lopodes ; mais cette partie du système ner- 
veux se simplifie beaucoup dans les autres 
mollusques céphalés, et lon voit les gan- 
glions de l'estomac et de l'organe excitateur 
mâle persister seuls dens un petit nombre 
de gastéropodes. 

Des fais que je viens d'exposer sommiai- 
rement, j'ai cru pouvoir conclure : 

1° Que l’analosie exclusive que plusieurs 
anatomistes ont voulu établir entre le sÿs- 
tème nerveux des mollusques et l’une des 
parties du même système dans les animaux 
des classes supérieures, se trouve non seu- 
lement contraire aux principes admis en 
physiologie, mais encore aux faits que nous 
fournit l’anatomies 

2° Que le système nerveux des mollus- 
ques correspond en effet, par sa distribu- 
tion, aux mêmes parties que celles qui le 
constituent chez les animaux supérieurs, 
toute la différence se trouvant dans le de- 
gré de développement et la disposition de 
ces parties, qui sont en rapport avec le ranz 
qu'occupent les mollusques dans la série et 
le plan que la nature a suivi dans ce type 

zoologique ; 

3° Que la définition que l’on donne assez 
généralement de ce système chez les mol- 
lusques, en disant qu’il se compose de gan- 
g'ions disséminés dans les différents points 
du corps, n’est pas exacte, puisque les par- 
ties qui, par leur fixité, doivent être consi- 
dérées comme celles qui le constituent es- 
sentiellement, sont toujours groupées au- 
tour de l’œsophage, les autres ne devant en 
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effet être regardées que comme des degrés 
divers de développementde ces parties cen- 
trales, ainsi que le prouve leur dégradation 
ou leur disparition, à mesure que l'on des- 
ceud dans les animaux de celte série ; 

4 Que le système nerveux central des 
mollasquesest toujours double, et par con- 
séquent symétrique, contrairement à ce 
qu'ont avancé quelques anatomistes; qu il 
ne diffère même, sous ce rapport, du Sys- 
tème nerveux des articulés que par la cen- 
tralisalion des ganglions affectés aux orga- 
nes de la locomotion, centralisation que 
l'on ebserve même dans plusieurs des ani- 
maux de ce dernier type; 

5° Enfin, que l’on à établi à tort, comme 
une règle générale, que les ganglions dont 
se compose l'anneau À de des moilus- 
ques tendent d'autant pus à se rapprocher 
que l'animal présente une organisation plus 
élevée, la position de ces ganglions étant 
essentiellement subordonnée à celle des or- 
ganes qu'iès doivent animer. 


———)$ #0 G0e—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉCANIQUES, 


Sur un appareil propre à tailler les dents 
des engrenages hcücoïdes, de MM. Bré- 
guet fils et Boquilon; par M. Callas fils. 


Messieurs, l'ingénieur White présenta à 
Pexposition des produits de Pindustrie 
francaise, en 1801, un nouveau système 
de roues à denture hélicoïde, dont les 
propriétés sont de transmettre le moure- 
ment d'une maniére uniforme et de tra. 
vailler sous un frottement de roulement. 
Ces roues offrent aussi cette particularité 
que , dans le cas où leur exécution pre- 
mière n'aurait pas été parfaite, soit dans 
la forme des dents, soit dans exactitude 
de leur division , l’usure corrige les imper- 
fections , rétablit la denture dans ses con- 
ditions normales, et qu'ensuite elles tra- 
vaillent pendant un temps indéfiui sans 
éprouver d'usure sensible, si des circonstan- 
ces étrangères à leur construction et à 
leur service régulier ne viennent pas dé- 
termier ceite usure. 

On a fait des essais nombreux, de fré- 
quentes applications de ce système de: 
roues dentées, et aucun inconvénient n’est 
venu, à notre connaissance, démentir les 
promesses de l’auteur. 

Cependant l’usage en est peu étendu, 
et nous sommes disposés à croire que la 
cause doit en être attribuée principalement 
anx difficultés que présentait l’établisse- 
ment de lappareil combiné par White 
pour lesécution de sa nouvelle denture. 

Cet appareil a été décrit dans son ou- 
vrage intilulé, 4 new century of inver- 
tions, publié à Manchester en 1822. Ses 
principes sont très simples en théorie; 
mais , quelque légères que soient ses diffi- 
cultés pratiques , elles se sont trouvées suf- 
fisantes pour arrêter les développements 
auxquels on devait s'attendre. 

Nous devons dire toutefois que M. Far- 
cot, ingénieur mécanicien à Paris, a exécu- 
té, au moyen des procédés mêmes de Ÿ’kite, 
un grand nombre de roues dentées héli- 
coïdes ; il emploie même encore aujour- 
d'hui une machine à fileter les pas de vis 
dont les rouages sont de cette nature et 
témoiguent, par leur long usage sans usure 
sensible, du mérite des propriétés du sys- 
tème de White. 

Toutefois, nous le répétons, la construc= 
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taux. Cette commission Jui est accordée — 
et on imprime « que le conseil des hôpitaux 
» a été obligé de nommer une commission 
» pour vérifier l’exactitude des chiffres de 
» ce médecin, pour surveiller ses mirac- 
» les, » et l’on ajoute « que c'est la pre- 
» mière fois que le conseil des hôpitaux est 
» obligé de prendre cette grave mesure à l'é- 
» gard d’un de ses chirurgiens, » 

Enfin, le même médecin consacre une 
partie de sa vie et de sa fortune à soigner 
gratuitement les pauvres infirmes: — on 
publie : « qu'il perçoit sur Jes malades #n- 
» digents des Sommes considérables, qu'il 
» parvient à se faire un7olirevenu avec une 
» clientelle d'hôpital, etc., ete.» Le tout as- 
saisouné d injures, d’outrages, c’est-à-dire 
avec une forme 6 rapport avec le fond. 

Voilà le résultat de notre enquête. Nous 
déclarons que c'est vous, et nous seuls qui 
l’avons provoquée (1), animés d’un vif dé- 
sir de savoir pourquoi et dans quel but on 
voulait protéger si ardemment le droit de 
libre critique. Nous l’avouons dans toute 
la sincérité de notre àme, nous ne connais- 
sions pas jusque là de critique scientifique 
de cette sorte; nous ne savions pas qu'il 
existât une science et des savants qui 
eussent à leur usage des méthodes de dis- 
cussion et un langage pareils; et nous 
sommes maintenant parfaitement convain- 
cus que pour les faire adopter par le tribu- 
nal chargé d’en connaître, il n’est pas de 
trop de toutes les signatures et adhésions 
destintes à leur servir d’escorte : elles se- 
ront d’une utilité incontestable. 

Cependant nous ne sommes pas très cer- 
tains qu'après s'être édifiés, comme nous 
avons eu la curiosité de le faire, à l'endroit 
des vrais motif du procès, les signataires 
des protestations sc félicitent de {eur em- 
pressement à protéger le droit de libre 
discussion. C’est un simple doute que nous 
émettons. Qoant à ceux qui n’ont pas en- 
core signé, ils y regarderont peut-être à 
deux fois avant de donner droit de cité à 
un système de eritique qu’ils ne seraient 
pas absolument flatiés de se voir appliquer 
un jour. 

Nous avons intitulé cet article : Liberté 
de discussion scientifique; nous n'avons 
peut-être pas tenu tout se que ce titre pro- 
mettait : ce n’est pas Lout à fait notre faute; 
nous ayons été obligé de prendreles choses 
avec le sens que nous leur avons trouvé, 
Dans un prochain numéro, nous cherche- 
rons à ieur en donner un autre, c’est-à- 
dire à rendre et à conserver à la véritable 
critique scientifique son caractère et ses 
droits. C.-B. FRAYSSE, 


SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Addition à un précédent mémoire sur le 
mouvement de translation du soleil; par 
M. A. Bravais. (Extrait par lauteur.) 


Voici, en peu de mots, l’objet de cette 
note : 

Pour déterminer le mouvement de trans- 
lation du Solcil, on peut combiner en- 
semble les étoiles à grand mouvement 


(1) Avant d'écrire cet article, nous avons voulu 
que notre conviction fut complète. C'est aux faits 
et aux faits seuls que nous en avons demandé les 
éléments; la matière nous a paru lrop grave pour 
que nous puissions nous fier à ce qu'on dit de part 
el d'autre, et libre de toute prévention, nous n'a 
vdes pas voulu nous soumettre à celle d'autrui, 
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propre, ‘ans tenir compte des différences 
d'éclat qu'elles présentent, et rapporter | 
cet astre au groupe arlificiel ainsi formé. | 

On peut, d'autre part, sacrifiant la 
considération de la grandeur du mouve- 
ment propre à celle de Ja grandeur op- 
tique , associer les ctoiles d’après ce dernier 
caractère, les étoiles de premicr ordre 
étant censées être les plus proches de nous, 
celles de second ordre venant après , et 
ainsi de suite. Les deux listes ainsi obte- 
nues different presque complétement entre 
elles , à tel point que le nombre des étoiles 
communes à l’une et à l’autre n’est qu'un 
dix-huitième du nombre total. Et cepen- 
dant les deux systèmes de valeurs des élé- 
ments de la trajectoire solaire conclus de 
l'une et de l’autre de ces deux méthodes 
sont presque identiques, coïncidence qui 
serait à peu près inexplicable si le mou- 
vement solaire n'était pas réel. : 

Basant mes nouveaux calculs sur les 62 
étoiles de première et deuxième grandeur 
contenues dans les catalogues de 1755 et 
1830, je trouve une trajectoire dirigée à 
peu près vers Hercule, et une vitesse 
qui, à la moyenne distance des étoiles de 
pcemière grandeur, produirait une paral- 
laxe annuelle {non raccourcie) de 0”,28 ; 
cette vitesse est à la vitesse moyeune des 
62 étoiles du groupe, dans le rapport de 1 
à 1,55, ce qui diffère très peu du résultat 
obtenu dans un précédent mémoire. 

Je donne en outre des formales simples 
qui, daus cette même question, permet- 
tent de tenir compte des petits change-. 
ments à introduire au besoin dans la va- 
leur actuellement recue du coefficient de 
la précession des équinoxes; l'incertitude 
que cette cause occasionne sur la direction 
du mouvement solaire ne s'élève qu’à un 
ou deux degrés. Je termine par les for- 
mules relatives au cas interse dans lequel 


- on se proposerait de calculer la récession 


en ayant égard au mouvement de trans- 
fert du soleil, attendu que ce mouvement 
altère, d’une quantité assez notable (07,013 
suivant M. O. Struve), le résultat définitif 
de ce calcul. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Sur la production des flammes duns les sol- 
cans, et sur les con.équences qgw'on peut 
en tirer; par M. Léorozo PiLra. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Premier article.) 

La question de savoir si les phénomènes 
volcaniques sont ou non accompagnés de 
flammes est, à ce que je pense, d’une telle 
importance dans la science de la Terre, 
qu'on ne saurait trop la rappeler à l’at- 
tention des physiciens; elle laisse encore 
dans les esprits des doutes qui ont besoin 
d’être éclaircis. Le plus grand nombre des 
savants quise sont occupés de l'étude des 
volcans nient la manifestation de ce phé- 
nomène dans les éruptions volcaniques, et 
l’on pense généralement que ce que le vul- 
gaire et mème plusieurs écrivains ont ap- 
pelé fammes n’est autre chose que la rè- 
flexion de la lumière produite par les ma- 
tières embrasées sur les parois des cratères, 
et sur la colonne de fumée qui en sort. 
Qu'il me soit permis de citer à cet égard les 
passages suivants d'auteurs très respecta- 
bles. 

«Une preuve sans réplique de l'invali- 
dité de cette hypothèse (du dégagement de 
gaz hydrogène dans les éruptions de Strom- 
boli) est la suivante. Lorsqueñles bulles de 


la lave bouillonnante éclatent par la sortie 
du gaz renfermé, qui ne voit que si ce gaz 
élait de l'hydrogène, il devrait s'enflam=M 
mer dans ce moment sur la surface de la 
lave? Mais il est trés ccrtain que dans cha= 
que Cruption on ne voit jamais dans la lave 
qui éclate la plus faible imflammation (1): 
Les différents combustibles métalliquess et 
métalloïdes peuvent décomposer l'eau, en 
proportion du degré d’affinité qu'ils ont 
avec l'oxygène de celle-ci, et donner ori- 
gine à la série d'acides et d’oxydes qui se 
manifestent dans les volcans. Cependant on 
do t remarquer que l'hydrogène, en sor- 
tant de sa combinaison, ne parvient jamais 
dans les bouches ignivomes qui sont en 
communication avec Pair atmosphérique, 
parce que nous wavons jamais vu de 
flammes ni sur le cratère en action, ni sur 
la surface des laves courantes (2). 

L'une des conséquences de l'hypothèse 
de Davy, la plus importante peut-être, se- 
rait le dégagement, par le cratère des vol- 
cans, d'une énorme quantité d'hydrogène, 
soit libre, soit combiné avec d’autres prin- 
cipes, si c’est réellement l’eau qui entre- 
tient, par son oxygène, les feux voleani- 
ques. Cependant, il ne paraît pas que le 
dégagement de l'hydrogène soit très fré- 
quent dans les volcans. Quoique pendant 
mon séjour à Naples, en 1605, avec mes 
amis MM. Alexandre de Humboldt et Léo- 
pold de Buch, J'ai été témoin, au Vésuve, 
de fréquentes explosions qui lançaient la 
lave fondue à plus de 200 mètres de hau- 
teur, je n'ai jamais aperçu aucune inflam- 
mation d'hydrogène (5). 

La lumière brillante par les nuages de 
vapeur aqueuse et de cendre suspendus 
sur le cône, produit cette apparence qui si 
souvent est décrite avec la dénomination 
erronée de flammes dans les relations des 
éruptions volcaniques par des témoins in 
expérimentés, êt qui n’ont aucune con- 
naissance de la seience (4). 

M ja Bêche, en décrivant les phénomènes 
d’une éruption du Vésuve, s'exprime ainsi: 
«Les matières solides lancées par le volcan 
semblaient une nombreuse décharge de 
boulets que la lumière de la masse incan= 
descente de l’intérieur du eratère, réfléchie 
parfois d’une manière très vive par la co- 
lonne de vapeurs supérieure, produisait, 
pour l'observateur placé à une certaine 
distance, ces apparences de flamme qu’on 
a de fortes raisons pour resarder comme 
étant des illusions. Il est au moins bien cer- 
tain que presque tous les cas de cette na- 
ture, qu’on a cités, n’ont d’autre cause 
qu’une réflexion de lumière qui varie en» 
intensité avec l’activité du volcan (5). 

Les vapeurs éclairées par les matières 
incandescentes qui remplissent les cratères 
ou engarnissent les parois, ont souvent été 
prises pour des flammes. Mais cette illusion 
a été combattue par un grand nombres 
d'observateurs qui ont affirmé qu'il se sor- 
tait jamais aucune véritable flamme des 
cratères des volcans (6). 

Moi aussi, entrainé par tant d’autorités, 
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(1) Spallanzani, Viaggi alle Due-Sicilie, t I, 
cap: 21. 
(2) Covelli, Storia dei fenomeni del Vesuvios 
XC. 
(3) Gay-Lussac , Réflexions sur les volcans, (Ann® 
de chimie et de phys., t. XXII). 
(4) Poulet Scrope, Considérations où pulcanoess, 
cap. 2, I. k.: 
(5) Manuel de géologie (art. Volcans ex actis 
vilé). # 
(6) Brongniart, Des volcans et des terrains vol 
caniques (art, du Dict. d'hist, nat.) À 
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lorsque je commencais à observer les phé- 
momènes du Vésuve, je disais que l’on doit 
Éviter dans ces circonstances de preudre 
pour des flamines l’irradiation lumineuse 
produite par les pierres et les scories in- 
candesceutes, erreur dans laquelle plu- 
isieurs personnes tombent souvent (1). Et, 
ten effet lorsque j’écrivais cette phrase, je 
n'avais jamais observé des flammes au Vé- 
sure. 

-. J'omets de citer ici les passages d’au- 
teurs plus anciens. Il est vrai que plusieurs 
d’entre eux, en décrivant les phénomènes 
volcaniques, font quelquefois mention de 
flammes; mais il est év dent qu'ils n’ap- 
portèrent pas à ce phénomène une a!ten- 
tion particulière, et qu'ils re le distinguëe- 
rent pas de la réflexion lumiueuse produite 
“par les matières ardentes. 

| W On voit donc que les géologues ont pensé 
jusqu à présent que les éruptions volcani- 
iques ne sont jamais accompagntes de flam- 
«mes. Cependaut cetle opinion est tout à 
(fait erronée. Du moins je me crois en droit 
de l’affiriner positivement pour ce qui re- 
:garde le Vésuve. 


} 
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| PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


\ Sur l'établissement de M. François jeune, 
| opticien; par M. Calla fils. 
Le système d'éclairage de Fresnel pour 

les phares est depuis longtemps connu du 
\ monde savant. 
il Nous voulons parler aujourd'hui d’un 
| homme aussi babile que modeste, M. Fran- 
‘çois jeune , qui, par la hardiesse et l’exac- 
titude qu'il à apportée dans l'exécution de 
ces appareils , a puissamment contribué 
aux dévelappements et aux améliorations 
Mont ils ont été l’objet depuis leur création. 
(Mh Déà M. Soleil père, habile opticien, 
avait apporté d'importantes améliorations 
Wa lexccution des premiers appareils de 
MBresnel, en employant des procédés in- 
Mdiqués par ce dernier. La mort a enlevé 
“depuis longtemps Fresnel encore jeune et 
plein d'avenir ; quelques années pius tard 
MM” Soleil, frappé d'une maladie grave, 
Msest vu dans l'imposibilité de continuer 
ses intéressants travaux. 
MM. François jeune, son gendre, n’était 
alors (en 1838) que marchand de fournit 
tures d'horloserie; il se placa résolument 
la tête de l'établissement que M. Soleil 
se voyait forcé d'abandonner. 

…— Doué d’un esprit exact et droit, il re- 
“connut bientôt que les appareils construits 
Mpar son prédécesseur pour la taille des 
Merres, premier jet d’une combinaison 
nouvelle, laissaient beaucoup à désirer 
Sous le rapport de la solidité des organes 
du mécanisme et de l'exactitude des pro- 
Iduits ; il y introduisit immédiatement de 
motables améliorations. 

Ce qui distingue particulièrement 
M}Francois, c’est sa manière absolue d’en- 
lwisager les travaux dont il est chargé par 
Mes ingénieurs qui lui accordent leur con- 
Nflance. Il recoit des épures calculées avec 
june précision mathématique ; il n’admet 
pas que l'exécution puisse n'être qu’ap- 
“proximative ; il ne recule devant aucune 
tentative, devant aucun progrès, pour 
meltre cette exécution à la hauteur de la 
conception. 

… M: Soleil reculait d’abord devant l’exé- 
*cution d’un prisme courbe en verre de plus 
de 50 centimètres de longueur. 


… (1) Spe. del Vesup., fase, 1, S XX VII, 
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M. Francois améliore les lingotières 
destinées au coulage des prismes, sollicite 
les administrateurs de la manufacture de 
Saint-Gobain de l’aider à atteindre son 
but, et, grâce à l'intervention bienveil- 
jante et éclairée de M. Gay-Lussac, grâce 
au zèle et à l’habileté de M. Nally, agent 
général de cette manufacture , ii obtient 
des prismes courbe de 1 mètre 40 centi- 
mètres'de corde et d’à peu près 20 centi- 
mètres de flèche, des segments d’anneaux 
sphériques de 80 centimètres de corde sur 
28 centimètres de hauteur. 

Ces résultats obtenus, il fallait que la 
taille de pièce de cette dimension fût irré- 
prochable. M. François remplace les in- 
struments imparfaits qu'il avait trouvés 
dans l’établissement par des tours à cris- 
taux, montés sur de solides bâtis en fonte 
dont les plateaux ont 1 mètre 30 centimè- 
tres, 2 mètres et jusqu’à 2 mètres 30 cen- 
timètres de diamètre. 

Les pièces de verre n'étaient fixées, 
avant lui, que sur des mandrins en plomb 
coulés pour chaque opération et d’une 
exactitude douteuse ; il remplace ces man- 
drins par des cylindres en fonte très rigide 
et d’une exactitude rigoureuse ; enfir une 
machine à vapeur vient remplacer le ma- 
nège qui servait de moteur à l’établisse- 
ment. 

De tels efforts devaient étre et ont été 
couronnés de succès. Grâce au zéle et à 
activité de M. François, les ingénieurs 
français ont pu développer sans crainte 
toutes les conséquences de l’admirable 
système d'éclairage de M. Fresnel , et les 
produits de cet habile opticien sont au- 
jourd’hui placés sur plusieurs des princi- 
paux phares de la France et de l'étranger. 

Ajoutons encore une circonstance à 
l'honneur de notre industrie. Le bureaa des 
ingénieurs des phares de l'Ecosse, frappé 
de la puissance des: derniers appareils con- 
struits par M. François sur les dessins de 
M. Léonor Fresnel, frère de ceiui dont 
nous déplorons la perte , veut en établir de 
semblables sur les côtes de l'Ecosse. Ils 
obtiennent de l’administration française 
touslesrenseignements nécessaires, s’adres- 
sent vainement aux plus habiles opticiens 
de leurs pays, et viennent charger M. Fran- 
cois de cet important travail. 

Déjà plusieurs appareils ont été expédiés 
par lui en Angleterre; nous avons vu des 
lettres de M. Stevenson, ingénieur du bu- 
reau des Norther-Lishts ; il exprime hau- 
tement à M. François la satisfaction qu'ont 
éprouvée tous ses collègues pour la parfaite 
exécution de ses travaux. 

Le succès de M. François dans les pre= 
wiers appareils livrés à l'Angleterre déter- 
mina M. Stevenson à lui Gemanderl’exécu- 
tion d’un appareil catadioptrique pour un 
phare de premier ordre, sans lentilles 
additionuelles et sans miroirs réflecteurs. 

Cette combinaison, qui a pour effet de 
réduire dans uue grande proportion la 
perte de lumière, n'avait jamais été tentée 
parce qu’on avait cru que l'exécution en 
était matériellement impossible ; mais le 
mot impossible ne paraît pas exister dans 
le vocabulaire de M. François; il s’en est 
chargé, et n’a pas hésité à construire les 
machines nécessaires à l’exécution de cet 
appareil. 

Ces machines, danslesquelles M. François 
a fait entrer toutes les conditions d’exacti-, 
tude et de solidité désirables , ont été fort 
coûteuses; maïs le résultat a dépassé toutes 
les espérances, et les premiers anneaux de | 
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l'appareil catadioptrique déja terminés , 
ayant été examinés par M. Léonor Fresne}, 
ne lui ont laissé que des éloges à donner. 

Le temps nous manque pour entrer dans 
de plus amples détails sur ses beaux tra- 
vaux; mais nous n'avons pas voulu tarder 
davantage à appeler lattention sur un 
établissement qui rend de si grands services 
et dont le pays doit s’honorer. 

Nous avons un bel exemple de la perfec- 
tion des produits de l’établissement dans la 
lentille à échelons de grande dimension 
que M. François a construite et dont 
l'exactitude est si grand que, pour une sur- 
face de 70 centimètres de diamètre, l’image 
solaire est réduite à un diamètre de 4 milli- 
mètres. 

TREK — — 


SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Recherches expérimentales sur les effets du 
régime du sucre, par M. Cu. Cnossar. 


Le vif intérêt qu'ont excité dernière- 
ment les recherches sur la production de 
la graisse, m'engage à publier les expé- 
riences que j'ai faites, il y a déjà plusieurs 
années, sur les effcts du régime de sucre. 

Toutefois, la question de l’origine de la 
graisse n’est pas celle qui m’a plus spécia- 
lement occupé. Le sujet aue je me suis sur- 
tout proposé d’examiner ici se rapporte à 
certaines particularités des effets du sucre 
qui, à ma connaissance, n'ont point en- 
core été indiquées jusqu’à présent. Je veux 
parler de l’action remarquable que cette 
substance exerce sur les poumons, action 
que la thérapeutique nous porte sans 
doute à suupçonner, mais sur laquelle la 
physiologie se tait encore entièrement. 

Les expériences que j'ai tentées sont au 
nombre de dix-sept , et elles ont été faites 
sur le plan général suivant : 

1° On commençait par déterminer ce 
que nous appelons les données initiales de 
l'expérience, c’est à-dire qu'immédiate- 
ment avant la première ingestion du sucre, 
on prenait le poids de l’animal, et, le plus 
souvent aussi, sa respiration et sa chaleur, 

2° L’aliment se composait d’un poids dé- 
miné desucre en pain , qui restait le même 
chaque jour, pendant toute la durée d’une 
même expérience, Ge sucre était pulvérisé, 
et par l’addition d'environ 0,1 de son poids 
d’eau ,onle mettait en petites masses molles 
et cylindriques, de forme et de consistance 
convenables pour être ingérées avec faci- 
lité. Cet aliment se divisait en général en 
deux repaségaux, qui, dans chaque expé- 
rience, se prenaient autant que possible 
aux mêmes heures. 

» 3° L’aliment ainsi préparé, on introdui- 
sait dans l’œsophage les petites masses en 
question, en ies poussant doucement jus- 
qu'au delà du larynx, pour qu’elles ne 
séjournassent pas dans la bouche. On ré- 
pétait cette ingestion chaque jour aux 
heures fixées pour les repas; et après avoir 
replacé les animaux dans leurs cages, tan- 
tôt on leur fournissait de l’eau à volonté, 
tantôt on les en privait absolument. 

4° On répétait les opérations deux ou 
trois fois tous les jours, jusqu’à la termi.- 
naison de l'expérience, et l’on y ajoutait 
souvent la détermination quotidienne et à 
heure fixe du poids du corps, de la respi- 
ration et de la chaleur animale, 

5’ Les phénomènes généraux observés 
pendant la vie, ont été comme suit : 

Au début des expériences, les animaux 
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Fairy. Stylosa elegans, 
Loudonii, —  uaxima. 
Laneii. St Clara. 
Moneyÿpennii. Toddiana. 
Rogersiana. Venus Victrix. 


On citait encore quatre nouvelles varié- 
tés obtenues de graines par le jardinier 
Smith de Dalston, mais nous n’avons pas 
vu les fleurs de Dalston. 

Ces variétés se trouveront mises dans le 
commerce pour l’automne de cette annte 
ou pour le printemps de l’an prochain. 

J,. DE JONGRE, 
Ike 
TOEIE ; = 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 
Séance du 28 octobre. 


M. Buchez est admis à lire des recherches 
sur l'origine et la création de la philoso- 
ph e. Depuis trois mille ans on a fuit bien 
des théories. Chacune a prévalu pendant un 
certain temps, et chacune à son tour est 
tombée pour reprendre plus tard Ja pre- 
mière place. Dans ce long travail de cir- 
convolution autour d'un cercle encore sans 
issue, les philosophes n'avaient manqué ni 
d’ardeur, ni même d’opiniâtrelé, mais ce 
quileura toujours complètement fait défaut 
c'est la notion d’un but sur lequel tout le 
monde fut d'accord , car le but de la phi- 
losophie ne peut être la philosophie elle- 
même et la sociabilité est le centre vers 
lequel doivent tendre tous ses efiorts. 

M. Buchez s'est proposé de démontrer Ja 
possibilité de connaître la cause des varia- 
tions de système. La tâche est utile et 
noble, car cette cause une fois connue , on 
serait bien près d'établir une philosophie 
véritable et fondée sur des bases aussi 
solides que celles des sciences physiques et 
mathématiques. 

L’individualisme et le socialisme forment 
en philosophie deax grandes dixisions, 
nous allions dire deux camps opposés. De 
ces deux principes sont sorties de nom- 
breuses écoles qui ont pris pour point de 
départ, les unes le droit, les autres le de- 
soir, et dont M. Buchez a tracé la fiiiation. 
Le point important de ce mémoire était. 
nous l'avons dit, la posibilité de trouver 
la cause des variations de système, et l’on 
devait s'attendre à quelque chose de neuf, 
à quelque découverte importante; plus 


l'auteur fesait preuve d’érudition plus : 


nous nous complaisions dans l’espoir, que 
bientôt les philosophes n’auraient plus qu’à 
vouloir et que la route une fois ouverte, 
il ne dépendrait que d'eux de doter défini- 
tivement la philosophie d’un titre qu’on 
lui conteste encore, celui de science. 
M. Buchez nous renvoie à l’histoire, por 
trouver les éléments de la théorie des va- 
riations de système. Certes on ne peut être 
inventeur à meilleur marché. Cela revient 
à dire, prenez un flambeau pour vous 
éclairer pendant la nuit, Pour arriver à 
une pareille conclusion, ii ne faut avoir 
qu'an peu de bon sens et la science est de 
trop. 

M. Giraud rend compte d’un ouvrage sur 
les institutions carlovingiennes. {D’après 
l’auteur qu’une mort récente vient d'en- 
lever à la science) la famille germanique 
serait la source d’où seraient découlées 
toutes les institutions. Les lois sur la pro- 
pricté, la justice seigneuriale, les juridie - 
tions, l'obligation du service militaire, les 
principes en matière de mariage, de suc- 
cession, la féodalité elle-même, tout entière, 
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n'en auraient Cté que l'application rigou- 
reuse. Ce ne fut qu'après la mort de Char- 
lemagve, que les peaples de son empire 
démembré reprirent leurs coutumes parti- 
culières , et substituèrent à la loi carlovin- 
gienne, celle sous laquelle ils vivaient 
avant d’avoir été conquis. 

M. M gnet a fait observer que l’auteur 
avait donné une trop grande importance à 
la famille germanique : qu'il est à croire 
que la féodaliié avait une toute autre 
cause et qu'à mesure qu’elle s’est formée 
elle s’est substiluée à la famille. Son prin- 
cipe selon Jui était politico-militaire. C’est 
ainsi que les Germains, qui composaient 
primitivemeut une petite bande, ne rece- 
vaient de leurs chefs que des armes et 
des ramées, et que plus tard, après l'in- 
vasion , ils recurent des portions de terri- 
toire. Entre celui qui donvait et celui qui 
recevaient s'établirt des rapports et ce 
sont ces rapports qui ont constitué la féo- 
dalité. CB FE 


GEOGRAPHIE, 
Des quelques t'«s du groupe des Moluques. 


Ternate est, avec Tidor, la plus impor- 
tante du groupe des îles Moluques, dont Gi- 
lolo est la plus grande. Cette île ne compte 
qu'environ 5,000 habitants, et Gilolo en a 
le double; mais elle est, comme idor, la 
résidence d’un sultan. Le terrain des Mo- 
luques, bien qu’essentiellement volcani- 
que, est riche et fécond ; de vastes plaines 
entourentle pied de ces volcans encore mal 
éteints, et se couvrent d'une riche végéta- 
tion. Lie volcan de ‘Fernate a aujourd’hui le 
plus d'activité, et la lave en arrive quel- 
quefois jusqu’à la mer. Malgré ce volcan, 
c’est l’île de Ternate que les Hollandais ont 
choisie pour leur principal établissement 
dans les Moluques proprement dites. Cet éta- 
blis ement dépend du gouvernement géné- 
ral des Moluques, dont le siége est à Am- 
boine. Ternate, Manado, Macassar, Banda, 
sont les points principaux de ce départe- 
ment, qui embrasse, sous le nom de gou- 
vernement des Moluques, les grandes ter- 
res de Célébes, celles de Céram, de Banda, 
ct les Moluques proprement dites. Le gou- 
verneur est tenu de faire des tournées an- 
nuelles dans les diverses parties soumises 
à sa domination. 

Amboine a sa capitale a:sise sur une 
plaine peu étendue derrière un fort, appelé 
fort Victoria. Elle est à peine visible de la 
mer; pour y pénétrer on traverse le fortsur 
un pout-levis. Les principales rues offrent de 
belles maisons, et chaque maison a un jar- 
din avec une cour derrière, plantée de 
“beaux arbres fruitiers. Le quartier chinois 
et le quartier malais sont plusrapprochés de 
la rivière, dont le lit est très large et qui 
joint la mer au nord du fort Victoria. Le pa- 
lais du gouvernement est dans le hean pare 
de Batou-Cadja, où l’on trouve réunis tous 
les agréments de la vie, sous le ciel embrasé 
des Moluques. La population de Pile est 
évaluée à 50,000 habitants répartis entre 
les deux presqu’iles qui forment une rési- 
dence de gouverneur, proprement dite. On 
compte parmi eux un petit nombre d’Eu- 
ropéens et de métis qui habitent presque tous 
la ville; puis des Chinois et des Malais de 
diverses îles ; le reste est composé de purs 
Amboiuais qui ontengrande partie embrasse 
le christianisme. 

Les Amboinais sont naturellement très 
indolents et très adonnés à leurs plaisirs , 
comme tous les peuples malais, surtout de- 
puis leur conversion à la religion chré- 


tienne ; ils satisfont leur goût effréné pouf} 
le vin de Sagouer, que l'ile produit en grandes 

abondance, C’est un sue doux et rafraîchisl 
sant que l'arbre du même nom donne paix 
incision, et qui par la fermentation se cons 
vertiten liqueur âcre et enivrante. La nour 
riture principale est la moelle de sagoutierm 
qui, broyée, lavée et séchée, devient une fé 
cule dont on fait des galettes tenant lieu dem 
pain. Le gouvernement hollandais retire 
des indigènes, outre le bénéfice de son mom 
nopole, un impôt personnel, un droit sur 
la vente du sel, de l'opinm, du vin de Sa= 
gouer et-de l’arack. Il les assujétit à toutesM 
les corvées, et ceux-ci les supportent sans 
murmure, parce quils sont délivrés de là 

tyrannie de leurs anciens chefs natifs ap 
pelés Orang-Kayas. Un petit nombre d’a= 
gents hollandais suffit à tout cela. La gar- 
nison d'Amboine n’est guère que de 500 
soldats, dont 300 Européens et 200 Malais 
ou nègres. Ces troupes sont casernées dans 
le fort ; chaque soldat a une femme avec 
lui et recoit pour elle une ration de riz. Ces 
sortes de mariases temporaires sont tolé- 
rées par les mœurs très relâchées de cesco- 
lonies, et il est peu d'Européens qui n'aient 
une liaison de ce genre, qu'il peut rompre 
à sa grise et sans qu’on y trouve aucu= 
nement à redire.{ Socitté de géographie.) 


CIRE STEP AD ENS OPA 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRA TÈSE. 

On peut établir deux classes parmi les hommes 
qui sout destinés à faire avancer les sciences. Les 
uns, doués de hautcs facultés intellectuelles les en= 
richissent d'observations nenves , de faits auxquels 
on n’avail pas songé axant eux; les autres, moins 
brillants mais non moins uliles, sont chargés d'en=«h 
seisuer et de propager ce que ss premiers ent étas 
bii. — Il en est de même des livres; les uns son 
des livres de découvertes, les autres de bons résu“ 
més de l'état de la science. C'est dans cette seconde 
catégorie que nous placerons un livre intitulé : Ma- 
nuel pratique des maladies des voies urinaires el 
de celles des organes de la génération, par M. Gœu- 
rÿ-Duvivier. Après les beaux travaux de Ghoppan, 
les recherches de M. Civiale et celles de M. Ricord, 
il aurait été difficile de faire quelque chose de neuf: 
Aussi telle n'a pas été la prétention de l'auteur. Il 
vous a offert dans son livre une utile monographie 
des maladies si nombrenses et si variées qui affec= 
tent les organes génito-urinaires et à côié de l'his= 
toire pathulogique il a placé la thérapeutique de ces 
maladies. Enfin son livre se termine par quelques 
observations recueillies au Dispensaire Saint-Côme; 
depuis sa fondation jusqu'à ce jour. 

Cet ouvrage, fruit d'un consciencieux travail, 
pourra servir axec avantage à tous ceux qui désirent 
posséder un apereu suceint sur l'histoire des malas 
dies des voies urinaires et de là génération. Aussi le 
recommandons-nous à tous ceux qui nows font l’hou= 
neur de nous lire. é 

Mais tout en reconnaissant le mérite de ce livre 
il nous faut dire qu'il n'aurait rien perdu à ne pas 
se voir orné du portrait de l’auteur, et qu'il nla 
rien gagné à s'annoncer sous la rubrique d'Æxpos 
mis à la portce des gens du monde. Nous sommes 
de ceux qui avouent hautement que la médecine esl 
une science qui ne saurail Élre comprise que Par 
ceux qui pa.sent toute leur vie à l’étidier, nous» 
sommes de ceux qui pensent qu'on ne doit pas in 
terverlir Les professiens et initier aux suhlimes myÿs: 
tères de la science les bommes qui n'y songenf 
guère. — Cette prétendue extension des lumièr 
tend seulement à produire les ténèbres , et dussions 
nous passer pour les ennemis du progrès, auque 
neus croyons comme au soleil, nous ne cesseroR 
de protester contre les livres à l'usage des gens d 
monde. — Quand un livre comme celui de M. Gœul 
ry-Duvivier possède mille chances de succès , il D 
rien à obtenir en s'adressant aux gens du monde; 
Je monde médical seul pourra y puiser d’utiles com 
seils, de bons renseignements. ; 
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PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE IS 
rue Saint-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 


10° année. 


AVIS IMPORTANT. 


| Par une transposition faite lors de la 


mise sous presse de notre dernier numéro, 
il a été commis une erreur que nous avons 
déjà signalée à nos lecteurs, au moyen d’un 
petit avis qui accompagnait notre Journal; 
nous croyons utile de le reproduire ici : 

« Aprës la première page il faut se re- 
» porter à la sixième dans laquelle se 
» trouve la continuation du premier ar- 
» ticle , et suivre les chiffres de la pagina- 
» tion. » 
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2DISÈEE Re 
Paris , le 8 movembre. 


Proposit'on de M. Levy sur le service tem- 
poraire dans les hôpitaux. 


L L'auteur de la malencontreuse diatribe 
contre lhonorable doyen de la Faculté de 
médecine vient de lancer ses foudres contre 
M. Michel Levy. Le terrible feuilletoniste 
du Vational n’accuse rien moins cet esti- 
mable confrère que de lèse-libéralisme en 
matière scientifique, et voici à quelle occa- 
sion. M. Michel Lévy a publié un article 
dans lequel il posait en principe que, pour 
mieux aider au progrès de notre art, il se- 
rait nécessaire que le service médico-chi- 
rurgical dans les hôpitaux fût temporaire. 
À la suite de cette proposition, il! faisait 
ressortir avec autant de logique que de 
bon goût ce qu'aurait d’avantageux pour 
la science et l'humanité cette nouvelle in- 
stitution qui a déjà produit de si heureux 
1ésultats à Lyon et à Bordeaux, où elle 
fonctionne depuis longtemps. 

Rien, ce nous semble, de tout cela ne 
devait motiver une admonestation quel- 
conque; au contraire, il était probable que 
M. Levy verrait se rallier à son opinion 
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tous les hommes qui veulent concourir à 
la répression d’abus aussi pulpables. et que 
la presse médicale ne cesse de signaler. Et 
pour n’en citer qu’un seul exemple, nous 
rappellerons ce qui s’est passé à l'hôpital 
de la Charité, dans le service d’un méde- 
decin haut posé dans la science et dans la 
pratique médicale. Celui-ci, désireux sans 
doute de jouir des derniers beaux jours de 
l’'automue, avait laissé aux soins de son 
élève interne les nombreux malades qui 
accourent dans ses salles, lorsque ce der- 
nier, obligé lui-même de s’absenter, remit 
ses pleins pouvoirs à l’élève externe qui, 
pendant près de deux mois remplit ainsi 
les fonctions de médecin en chef. 

Eb bien ! devant des faits aussi déplora- 
bles, le critique du National, tout en 
avouant qu'il professe la plusgrande estime 
pour M. Levy, ne craint pas de le gour- 
mander assez peu confraternellement, Qne 
serait-ce donc si M, Levy n'était pas si 
bien placé dans son esprit ! Il est vrai que 
pour se donner un droit de reproche on 
demande à M. Levy d’où vient qu'il ne 
sollicite pas la même mesure pour les hô- 
pitaux militaires? N@bs croyons inutile de 
dire combien cette assertion a peu de va- 
leur à nos yeux, car nous ne voyons pas 
que M. Levy ait fait aucune exception. 
Il pose un principe, c’est ensuite au pou- 
voir d’en étendre les bienfaits, et sûrement 
M. Les y y applaudira tout le premier. En 
vérité nous ne comprenons rien à cette 
humeur qui porte à blâmer jusqu'aux actes 
ou écrits les plus ostensiblement progres- 
sifs, Quand on a la prétention d’être les 
défenseurs des intérêts scientifiques, il faut 
être avant tout conséquent avecsoi-même,et 
nous avons le regret de dire que dans cette 
circonstance, comme dans plusieursautres, 
le feuilletoniste du National a témoigné du 
contraire. Cela tient sans doute à cette 
facilité qu'ont bien des gens de s'inspirer 


à une conviction autre que la leur; mais 


alors on déchoit de son rang et l’on perd 
son influence. 

Nous reviendrons du reste sur la propo- 
sion de M. Levy. 


2 Ce 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 6 novembre 1843. 


Dans la séance précédente, M. Babinet 
a mis sous les yeux de l’Académie un ther- 
momèêtre à grande marche, de moins de 
trois décimètres de longueur, qui offre un 
tube cylindrique ordivaire, calibré et di- 
visé, et quatre chambre de grandeur con- 
venable, séparées par des portions cylin- 
driques de même diamètre que le tube et 
divisées de même. Nous donnerons aujour- 
d’hui, d’après M. Babinet, quelques détails 
sur celte espèce de thermomètre. La par- 
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tie du tube cvlindrique occupe cent divi= 
sions d'environ À millimètre chacune. La 
première chambre, en y joignant quelques 
miliimètres de tube intermédiaire calibré, 
contient le même volume de ceatdivisions. 
La deuxième chambre est encore de la 
même capacité, Le volume de la troisième 
est équivalent à cent divisions ; et celui de 
quatrième est de cinq cents divisions, c'est- 
à-dire qu’elle contient à elle seule tout le 
mercure qui remplit les trois premières 
chambres et la partie cylindrique de 100 
millimètres. Il est facile de voir qu'avec 
les cent divisions de la partie cylindrique 
on jauge les deux petites chambres et qu'a- 
vec celles-ci réunies on jauge la troisième 
qui équivaut à deux cents divisions, et 
qu’enfin avec les trois chambres et le tube 
cylindrique on jauge la quatrième cham- 
bre dout la capacité a cinq cents divisions. 
Il est bien entendu que la portion calibrée 
des petits tubes intermédiaires, qui est 
occupée par le mercure dans les calibrages 
de chaque chambre, est censée faire par- 
tie de la chambre à laquelle elle s’ajoute 
pour compléter l'égalité de volume. Les 
divisions restantes se comptent à part. 

Dans le thermometre mis sous 
de l’Académie, l’espace dela gla late 
à l'eau bouillante oceupe enviroh ##00 di-. 
visions qui, sur uue tige ordinairé, feräient 
plus d’un mètre, et chaque degré, dans” les 
parties cylindriques de la tige, Qc pé 
viron 11 millimètres. Ne 

M. Person avail fait observer, 
dernière séance, que la chambre intermé- 
diaire du thermomètre hypsométrique de 
M. Walferdin n'était probablement pas 
jaugée. M. Walferdin annonce aujourd’hui 
que celte chambre est jaugée avec la plus 
grande précisions qu'ainsi la graduation 
de son thermomètre se fait directement et 
sans qu'il soit nécessaire de recourir à un 
thermomètre de comparaison, et que, par 
conséquent, l'instrument est un véritable 
étalon. 

} décrit le procédé de jaugeage qu'il 
emploie, et qui diffère surtout de celui de 
M. Person, en ce que, au lieu de se servir 
de très longs tubes, comme le propose 
M. Person, il emploie des tubes qui n’ont 
pas plus de 30 à 35 centimètres, hauteur 
au delà de laquelle la colonne de vapeur 
de l’eau bouillante peut varier sensible- 
ment. 

M. Walferdin annonce qu’il a écalement 
une chambre intermédiaire à des thermo- 
mètres étalons à grande marche, destinés 
à indiquer les températures supérieures à 
100 degrés, tout en leur conservant les 
points fixes de zéro et 100 degrés. 

Enfin ce physicien s'élève contre la pro- 
position faite par M. Person de choisir, 
pour construire des thermomètres de pré- 
cision, des tubes décidément coniques, de 
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préférence aux tubes les plus cylindriques, 
dont on a soinde corriger les défauts de cy- 
lindricité par des procédés convenables. 
Parmiles lapves qui s'enferment dansun 
cocon où une:coque pour y subir leurmé- 
tamorphose de nymphes, les unes se fabri- 
quent un véritable tissu d’une soie plus ou 
moins fine; les autres rassemblent des ma- 
tériaux variés, liés ensemble par un produit 
sécrèté; il en est qui revêtent d’une terre 
ramollie et pétrie une enveloppe de soie; 
enfin on en voit qui se font une coque de 
leur propre peau qui se-condense, se dur- 
cit en se détachant de la nymphe. Maisles 
annales de la science n’avaient pas encore 
enregistré le fait curieux d'une larve fun - 
givore qui.exploite un bloc sphéroïdal dans 


{a substance même du champignon qui lui | 


sert de nourriture, qui le perfore, le creuse 
et le ferme pour s’y incarcérer hermétique- 


ment. M. Léon Dufour ayant observe ce | 
curieux phénomène sur la iarve de l’élé- 


dona agaricicola le fait connaître aujour- 
d'hui à l’Académie (les sciences. 

Cette larve hexapode, céphalée , longue 
de 5 à 6 millimètres, vit tout l'hiver dans 
des galeries cylindriques pratiquées dans 
la chairdu boletusimbricatus. Quand elle a 
pris toute sa croissance, elle procède. avec 
le seul secours de ses mandibules et de ses 
griffes, à l'exploitation d’un bloc sphéroï- 
dal solide, qu’elle isole de la masse. Ce 
sphéroïde, de 7 à 8 millimètres de longueur 
sur 6 ou 7 d'épaisseur à sa surface rendue 
inégale par les coups de mandibules, les 
morsures, Mais il faut maintenant que cette 
larve creuse dans ce bloc une cavité, un 
berceau ; elle perfore d’un bout à l’autre 
le grand diamètre du sphéroïde, elle se 
nourrit de ses déblais et expulse du chan- 
tier une farine excrémentielle. 

Après avoir donné à cette cellule la for- 
me, la capacité voulues, la larve se courbe 
sur elle-même, tombe dans une sorte d’im- 
mobilité, de stupeur, pour opérer, loin de 
tous les regards, le changement de son 
être. 

La nymjhe, récluse dans sa cellule, n’a 
pas plus de 4 à 5 millimètres de longueur ; 
elle est emmaillottée, ovale, oblongue, un 
peu cambrée, d’un blanc cristallin, d’une 
texture teudre ; ses élytres, fortement can- 
nelées et rabattues sous le corps, cachent 
tout à fait les pattes postérieures. Le bout 
de l’abdomen a deux tentacules oblongs, 
terminés par un crochet grêle, peu arqué 
C'est en juin que la métamorphose de la 
larve en nymphe a lieu, et c’est dans ce 
même mois que l’insecte ailé dévore son 
berceau pour prendre son essor, 

M. Persoz envoie à l’Académie deux 
Notes : l’uue, sur l’action que l'acide acé- 
tique concentré peut exercer sur le sucre 
de cannes et la fécule; et l'autre, sur l'ac- 
tion qu’exerce l’acide gallique sur les sels 
ferriques. Ces deux Notes sont relatives : 
l'une, au dernier Mémoire de M.Barreswill; 
l’autre, à quelques expériences communi- 
quées par M. Biot, dans une des précédentes 
séances. 

Le conseil municipal de Milan écrit à 
l'Académie pour la prévenir que la société 
des savants Italiens doit se réunir l’année 
prochaine dans cette ville, E nous offre en 
mêmetemps l'exemple d’une générosité,que 
nous aimerions à rencontrer plus souvent 
chez nous, en versant une somme de 8,700 
francs pour faire une expérience capitale, 
destiaée à l'avancement des sciences. 

M. Charles Dupin lit un premier Mé- 
moire sur Je développement progressif des 
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Caisses d'Epargne. Après avoir rappelé la 
naissance, les succès d’abord lents et la 
faveur maïntenant toujours croissante des 
Caisses d'Epargne, M. Dupin:cite des chif- 
fres qui prouvent la wérité de ce qu'il 
avance. 

Au 1° janvier 1834, les 85 départements 
(la Seine exceptée) ne possédaient pas cinq 
millions confiés au trésor pablic. 


Au {tr jarvier 1836, its en po-sédaient 


plus de 25 millions. 

Au 1° 1838, ils en possédaient plus de 
56 millions 

Au Î*f janvier 1840, ils en possédaient 
plus de 101 millions. 

Au 1® janvier 1842, le total des fonds 
accumulés au trésor était de 162,588,954. 

Enfin, au inoment de la publication de 
son travail, M. Dupin annonce que l’accu- 
mulation s'élève à 230 millions, sans 
compter 100 autres millions économisés 
par la seule population du département de 
la Seine. 

Il existe des financiers qui témoignent 
un grand effroi de cette prospérité et qui 
se demandent quelle sera son terme. C’est 
pour calmer ces esprits inquiets ou aveu- 
glés par une prudence excessive que 
M. Dupin s’est décidé à transmettre à l’A- 
cadémie des sciences les résultats de ses 
observatious. Il fait connaître d’abord 
dans quelles classes de la société s’étend 
plus particulièrement le progrès des Cais- 


ses d'Epargne, et cherche ensuite à dimi- | 
nuer la valeur des reproches portant sur | 
la position sociale des déposants. Admet- 


tant tous ces reproches, il calcule avec ri- 
gueur le capital et lerevenu que se procu- 


rent les déposants, d’après le compte géné- : 


ral qui finit au 1% janvier 1842. 

Il trouve qu’à cette épo jue les mineurs 
de deux sexes, pauvres ou riches, possèdent 
valeur moyenne 316 fr. 79 c.; ce qui leur 
procure par jour un revenu de 3 centimes 


47 ceutièmes de centime. On doit done se 


rassurer car les mineur; opulents doivent 
être en très petite quantité pour ne pas 
élever le dépôt moyen au dessus dela plus 
humble médiocrité. : > 

Les simplesouvriers possèdent par dépôt 
moyen 926 fr. 20 c.; ce qui leur procure 
un revenu de 5 centimes et 77 centièmes 
de centime par jour. 

Les domestiques possèdent par dépôt 
moyen 487 fr. 40 c., ce qui leur procure 
un revenu moyen de 5 centimes et 34 cen- 
tièmes de centime par jour. 

Les marins et les militaires offrent des 
dépôts presque doubles ; ils possèdent va- 
leur moyenne 872 fr. 60 c., ce qui leur 
assure un revenu de 9 centimes et 76 cen- 
tièmes de centime par jour. 

Cherchant à s'expliquer la cause de ce 
revenu si supérieur, M. Dupin la trouve 
dans une louable prévoyance des simples 
remplaçants des administrations régi- 
mentaires. Ces hommes placent aux caisses 
d’épargnes les sommes versées pour prix 
de leur remplacement, et les y laissent 
pendant le temps de leur service. 

Passons maintenant aux classes supé- 
rieures, et commençons par les employés 
civils. Leur dépôt moyen équivaut à 570 fr. 
90 c., et leur revenu de chaque jour à 6 ce. 
el 26 centièmes de centimes. 

Ainsi, les employés civils, pris dans leur 
ensemble, ont un dépôt inférieur à celui 
des simples rempiaçants. Toute leur su- 
périorilé d’opulence, sur le simple ou- 
vrier, est représentée par 49 centièmes par 
jour. 


La classe si nombreuse des professions 
diverses, riches où pauvres réunis, pO:sè de 
à la caisse d'épargne une valeur moyenne 
de 748 fr. 37c par déposant, ce qui repré 
sente par jour un revenu de 8 c. et 20 cen« 
tièmes de centime. Un tél dépôtiles place 
encore au-dessous des marins et des mili= 
taires et ne leur assigne pas une place bier 
digne d'envie. 

Ainsi, qu'on ne s’effraie pas, les caisses 
d’épargnes remplissent toujours le but age 
signé par les fondateurs, celui de réupir eu 
dépôt les moindres versements pour procu- 
rer aux déposauts des revenus ‘très petits, 
il est vrai, mais très assurés, 

En comparant les proportions des diver- 
ses classes de déposants saux deux époques 
de 1836 et 1841, on remarque une décrois- 
sance relative dans le nombre des ouvriers 
et des domestiques , tandis que le nombre 
des employés civils et celui des personnes 
de professions diverses est resté station- 
naire. Mais en examinant, avec la froideim- 
partialité de la critique, l’état des tables, 
on peut dire que depuis 1836 la proportion 
des ouvriers déposants semblait un peu di- 
minuée, mais que depuis 1835 elle étaitréel- 
lement augmentée de 2 p. 070. 

En résumé le progrès est partout au 
profit de la classe ouvrière qui, dans cha- 
que ville, commence par former à peane 
le neuvième des déposants pour fournir le 
tiers au bout de quelques aunées. 

Il appartenait à un pair de France, à 
un homme pour lequel les honneurs et les 
places ne sont plus à l'état derèves, ou de 
simples espérances de venir demander au 
sein de l'Académie ce que deviendrait le 
trésor si beaucoup de déposants se pré- 
sentaient à la fois pour qu'on leur rem "M 
boursat leur argent. L’embarras et la gènen 
pourraient succéder à la marche paisible 
des choses. Là est le yice, vice profond ; 
qui peut se manifestér à chaque instant, 
quand on songe, comme l’a fait remarquer 
M. Thénard, au peu de stabilité de notre 
gouvernement et de nos institations poli= 
tiques. Comprenant parfaitement bien ce 
défaut dans l'établissement des caisses 
d’épargnes, M. Dupin à annoncé qu'il 
examinerait, dans un «second mémoire, les 
moyens d'y remédier. 

M. Dutrochet à lu un long mémoire 
sur les mouvements révolutifs, spontanés ; 


qui s’observent dans les végétaux. — Nous 
reviendrons bientôt sur ce travail. E. F. 


Ke 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Sur la production des flanimes dans les vol- 
cans, et sur les conséquences qu'on peut 
en tirer; par M. Léopozp Picva. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Deuxième et dernier article.) 

Parmi les phénomènes que j’ai eu l'occa- 
sion d'observer au Vésuve pendant douze 
années, je regarde comme les plus impor= 
tants ceux que je vais rapporter et dont je 
dois la connaissance à un heureux hasard. 

Dans la nuit du 2 juin 1833, j'étais dans 
le cratère du Vésuve pour observer les 
phénomènes d’une éruption qui touchait à 
sa fin. Au milieu du cratère il yavait alors 
un de ces cènes de scories qui s'élèvent et 
se détruisent avec une rapidité vraiment 
admirable : c'était le plas grand cône que 
j'y aie observé; de sorte qu'on pouvait 
l'appeler le petit Monte Nuovo. Sur Sa 
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. sommité était ouverte une grande bouche 
en forme d’entounoir, par laquelle les ex- 


: plosions avaient lieu. Dans le moment dont 


je parle, elles étaient ralenties et se succé- 
- daient daus l'intervalle de trois à quatre 
minutes. Cette circonstance me fit naître 
| le désir de monter sur le cône pour regar- 
der de tres près, et immédiatement au 
dessus de Ja bouche, le grand phénomène 


: des explosions, ce que je n'avais pu faire. 


4 


A la vérité j'avais plusieurs fois observé 


| des éruptions par le sommet de la Punta 
. del Palo : mais la distance de la bouche 
proprement dite, ou du soupirail du vol- 


can, les parois de scories dont elle est or- 


:dinairement entourée pendant les érup- 
: tions, la fumée, les jets de pierre, et d’au- 
1 tres circonstances, m'avaient toujours em- 


péché de voir directement ce qui se passait 
dans l’orifice volcanique au moment des 
explosions. Je montai sur le bord du cône, 
avec mon brave guide, qui partageait avec 
moi la curiosité de voir le phénomène. L’in- 
térieur du gouffre était en grande partie dé- 
barrassé de fumée ; il en sortait seulement 


: quelques filets par divers points des parois 
: Cette heureuse circoustance me permettait 


de voir bien nettement toutes les parties 
du cratère et les phénomènes qui s’y pas- 
saient. La bouche était ouverte dans le 
fond de l’entonnoir; elle se trouvait ainsi 
immédiatement sous mes yeux, à une pro- 
fondeur de près de 80 mètres : sa circonfé- 
rence était à peu près celle de 20 mètres ; on 
xoyait tout son intérieur embrasé. La vue 
des phénomènes qui accompagnaient les 
explosions était d une magnificence inex- 
primable. Voici en quoi ils consistaient : 
Un grand bruit souterrain et une violente 
secousse du cône annoncaient l’explosion ; 


immédiatement après, et presque en même 
temps, la bouche s’ouvrait et éclatait avec 
Mevbruit d’une décharge de canon; il en 


sortait avec grande violence une coloune 
de fusée noire et fuligineuse, et il s’échap- 
pait, avec la rapidité de l’éclair un énorme 
torrent de substances gazeuses enflammiées 


Let de pierres enflammées, qui retombaient, 


en forme de grêle, en grande partie dans 
Le gouffre et en partie en dehors. J'étais 


Lenivré de la grandeur du spectacle, mais 


surtout je ne me rassasiais pas d'observer 
la colonne de flammes ardentes qui accom- 
pagnaient l'explosion; c'était la première 


| fois qu'il m’arrivait de voir un semblable 


phénomène : la flamme s'élevait à 4 ou 5 
mètres, et ensuite elle disparaissait au mi- 
lieu de tourbillons de fumée, en sorte 
qu'une personne dont l’œil aurait été au 


niveau du bord du gouffre n’aurait pas pu 
|Mla voir. Je dis cela, parce que lorsque l’on 


regarde les explosions volcaniques de loin,et 
dansdesendroitsou la bouche en action n’est 
pas visible, il n'arrive jamais qu’on observe 


+ des flammes, d où vient qu'on a nié la pro- 


duction de ce phénomène dans les actions 
volcaniques. La flamme que j'observai avait 
une couleur d’un rouge violet très mar- 


|| qué. On voyait très-clairement que le gaz 


qui la produisait s’enflammait au contact 


… de l'air, parce qu’il brûlait seulement à la 


circonférence de la colonne et que dans 


 lintérieur il était obscur, offrant en grand 


ce que la flamme d’une lampe présente en 
petit. Après que l’explosion et la chute des 
pierres etait finie, on voyail un autre phé- 
nomène très remarquable. Des flammes 
isolces, disposées dure manière très pitto- 
resque, restaient dans le fond du gouffre, 
se mouvaient autour de la bouche et lé- 
chaïent très lentement les parois de l’en- 
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tonnoir; phénomène qu’on pourrait com 
parer, jusqu'à un certain point, s licet 


marina comparare minimis, à la flamme 


de l'alcool qui brûle dans une capsule. On 


. distinguait alors très bien la belle couleur 


violette de la flamme ; une odeur peu sen- 
sible de gaz hydrogène sulfuré accompa- 
gnait ces phénomènes. Je restai pendant 
un quart d'heure à regarder un spectacle 
aussi ravissant, Ce qui me permit de voir 
cinq explosions accompagnéestoujours par 
les mêmes phénomènes ; je serais resté en- 
core plus longtemps dans cet endroit, si la 
dernière des explosions, qui venait d’écla- 
ter avec plus de violence que les précé- 
dentes, ne nous eût pas obligés, de nous 
retirer avec précipitation. 

Je n’ai pas eu depuis lors l'occasion de 
voir d'aussi près la grande bouche du vol- 
can en explosion, mais j'ai observé la pro- 
duction des flammes dans d’autres circon- 
stances presque semblables, 

Dans le mois de juin de l’année suivante, 
le Vésuve était en éruption : le soir du 7 
je fis une course sur le cratère. Le cône in- 
térieur jetait des pierres avec une violence 
qui ne permettait pas d’en approcher. Un 
courant de lave jaillissait à son pied par 
une crevasse. Tout près, il y avait une in- 
tumescence de forme longitudinale, qui 
su pportait huit petits cônes, ou plutôt huit 
gros tuyaux de lave, tous ouverts à leur 
sommet, et jetait des gaz et des vapeurs 
avec un bruit et un sifflement étourdis- 
sants, qu'on pouvait comparer à celui pro- 
duit par l'élévation des soupapes dans une 
machine à vapeur à haute pression. A la 
faveur de la nuit, on voyait que leurs ac- 
tions étaient accompagnées de belles flam- 
nes coniques, qui sortaiert par les tuyaux 
avec une violence comparable en quelque 
manière à la flamme animée par le chalu- 
meau. Elles avaient la longueur de 8 a 13 
centimètres, et un diamètre à la base de 4 
centimètres; elles brûlaient avec une belle 
couleur verdâtre, comme celle de l’alcool 
tenant en solution de l’acide borique ; une 
telle couleur provenait très probablement 
du chlorure de cuivre qui accompagnait 
la substance gazeuse. La fumée qui s'é- 
chappait par les ouvertures des cônes avait 
une odeur insupportable d’acide chlorhy- 
drique : on ne sentait pas le gaz hydrogène 
sulfuré. Ce fut la seconde fois que J’eus 
occasion de voir des flammes dans le cra- 
tère du Vésuve, et je les observai avec mon 
excellent ami M. Ravergie, de Paris, qui 
s'était associé avec moi dans cette excur- 
sion. 

J'ai vu de très belles flammes au Vésuve 
pour la troisième fois, lors de la grande 
éruption d'août 1834. Le volcan s'était 
crevé à sa base orientale, et il rejetait le 
grand courant de lave qui s’est répandu 
dans les terres fertiles d’Ottajano. Dans 
l'endroit où la lave se faisait jour s'étaient 
formées deux intumescences qui suppor- 
taient douze petits cônes, espèces d’Aorni- 
(05, qui étaient tous en grande activité, et 
produisaient des explosions bruyantes. Un 
de ces cônes, qui se montrait le plus actifet 
dont je pouvais m'approcher davantage 
malgré la fumée qui se répandait à l’en- 
tour, donnait par sa bouche, outre les 
gerbes de pierres, une flamme vive d’un 
blanc rougeâtre, qui sortaitavec une grande 
violence et s'élevait jusqu’à la hauteur de 
trois mètres ; son jet était continuel comme 
la flamme que lou voitsortut par un haut- 
fourneau animé par des soufflets. La fu- 
mée était chargée d’acide chlorhydrique, 
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et, dans quelques instants, elle nous en- 
veloppa de manière que peu s’en fallüt que 
le professeur Tosone, de Milan, et moi, 


nous n'en fussions étouffés. 


Je n’ai eu le bonheur d’observer des 
flammes d’une manière bien distincte, au 
Vésuve, que ces trois fois. Jamais ie n’en 


| ai vu paraître à la surface des courants de 
lave, loin de leur source. Mais mon ami, 


M. Maravigna, assure en avoir observé sur 


| le courant de l'Etna, qui coula dans l’érup- 
| tion de 1819. 


Après tout ce que je viens de dire, je 
crois quelles explosions des volcans sont con- 
stamment. accompagnées par des flammes, 
Pour ce qui regarde le Vésuve, je suis tel- 
lement convaincu de cette vérité, que je 
n'’engagerais à les faire voir dans une 
éruption quelconque, pourvu que l’on se 
trouvât dans des circonstances favorables. 
Je le répète encore une fois, si l’on a nié la 
manifestation de ce phénomène, cela tient 
aux grandes difficultés de pouvoir obser- 
ver de très près lesexplosions ; et quand on 
les regarde loin de la bouche en action, ce 
qui est le cas ordinaire, les flammes ou 
sont cachées par les parois des scories dont 
elles sont entourées, ou bien en s’élevant, 
disparaissent au milieu de la fumée et des 
jets de pierre. 

Le phénomène dont je parle n’est pas 
accidentel dans les grandes actions des 
volcans. Il suffit de le regarder une seule 
fois pour se convaincre quil doit tenir in- 
timement à la cause de ces actions. On 
peut dire que les flammes sont l’accident le 
plus remarquable des explosions volcani- 
ques, comme celles-ci sont le phénomène 
le plus essentiel des éruptions, nous pou- 
vons y voir la manifestation estérieure la 
plus directe de l’origine du ferment inté- 
rieur, C’est pour cela que je considère mes 
observations sur les flammes du Vesuve 
comme devant aider à expliquer la cause 
des phénomènes volcaniques. 

En résumant tout ce qui précède, je 
crois en pouvoir tirer les conclusions sui- 
vantes : 

1° Les flammes ñe se manifestent au 
Vésuve que lorsque l’action volcanique est 
énergique, et qu elle est accompagnée d’un 
développement de substances gazeuses à 
grande tension; elles ne paraissent pas 
lorsque les actions sont faibles ; 

2° Leur apparition accompagne toujours 
les explosions de la bouche principale ; seu- 
lement on a besoin de circonstances favo- 
rables pour les observer ; 

3° Elles se manifestent aussi dans les petits 
cônes en action, qui se forment dans Pin- 
térieur du cratère ou au pied du volcan; 

4 Enfin, elles ne se font voir que dans 
les cuvertures qui sont directement eu 
communication avec le foyer volcanique, 
et jamais sur les laves en mouvement qui 
sont éloignées de leur source. 


—HbApPEE— - 
SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE. Le 


Développement de l’allantoïde chez l’'hom- 
me; par M. Coste. (Deuxième Mé- 
moire). 

(Deuxième article. ) 


Avant de m'occuper de l’allantoïde de 
l’homme , 1l est indispensable que] entre 
dans quelques considérations propres à pre- 
ciser l’époque à laquelle l’amnios se réa- 
lise; à mettre hors de doute que cette épo- 
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que est, ainsi que le pense M. Velpeau, an- } pouvoir soutenir, contrairement à ce qui a 
térieure à celle qui lui a été assignée dans | lieu chez les mammifères et les oiseaux, que 


la discussion, et que, par conséquent, l’em- 
bryon humain se trouve déjà enveloppé , 
dans l’état normal , par cette membrane, 
alors qu’on le suppose en dehors de sa ca- 
vité. Ces considérations deviendront, comme 
on va le voir, une introduction naturelle à 
l'étude de l’allantoïde de l'homme. 

Dans un précédent Mémaire, je crois 
avoir démontré que l’amnios de l'espèce hu- 
maine ayant avec le nouvel individu les re- 
lations caractéristiques de celui des oiseaux 
et des mammifères, c’est-à-dire se conti- 
nuant avec l’ombilic oa la peau de l’em- 
bryon, devait, par cela seul, se développer à 
la faveur du même mécanisme. 

En conséquence, j'ai cru pouvoir admet- 
tre que, comme chez les oiseaux et les mam- 
mifères , cette membrane était, dans l'es- 
pèce humaine , le résultat du reploiement 
d’une portion du feuillet, externe du blas- 
toderme , qui, immédiatement au delà du 
point où il se continue avec le pourtour de 
l'ombilic, se renverse sous forme de capu- 
chons qui viennent derrière le dos de l’em- 
bryon se fermer à la manière d’une bourse, 
et lui préparer une enveloppe protec 
trice (1). 

En sorte que si l'opinion que je soutiens 
était la véritable expression des faits, il fau- 
drait qu’à une époque déterminée de la ges- 
tation, il existât, sur un point quelconque 
de la région dorsale de l’amniosde l'homme, 
une espèce d’ombilic qui serait la trace plus 
ou moins conservée de l’occlusion de c:tte 
membrane, et donnerait ainsi la preuve 
qu’elle est bien en réalité une émanation 
du feuillet externe du blastoderme ou de la 
vésicule ombilicale naissante, dont, par hy- 
pothèse , elle ne devrait être qu’uue por- 
tion reployée. 

Ou bien, si l’occlusion de l’ombilic am- 
niotique se trouvait tout à fait réalisée, il 
faudrait que, comme chez les niammitères 
et les oiseaux à une époque correspondante, 
on pût trouver des témoignages irrécusa- 
bles de cette occlusion daus un lien qui re- 
tiendrait encore, pendant un certain temps, 
l'amnios fixé par un pédicule à uu point de 
la face interne du chorion non vasculaire; 
car le chorion non vasculaire n'est aut:e 
chose que le feuillet même de la vésicu'e 
ombilicale, dont une portion s’est réfléchie 
-en amaios, et qui, quand l'amnios s’est 
constitué à ses dépens, ne tient plus à ce 
dernier que par le point où l’ombilic am- 
niotique va se clore. k 

Si donc nous rencontrions des embryons 
humains assez jeunes pour présenter en- 
core des traces lisibles des phénomèues qui 
ont dû présider au développement de leur 
amnios, nous devrions trouver cette mem- 
brane tenant eucore au chorion non vascu- 
laire par un pédicule qui attesterait son ori- 
gine. Et, si cela était, nous aurion: une 
preuve nouvelle, en quelque soite sura- 
bondante, que cet amnios, au lieu de pro 
céder d’une vésicule indépendante, ren- 
treyait, au contraire , dans la 1èg'e com- 
mure. 

Voyons donc ce que, sur ce point, l'obser- 
vation directe pourra nous apprendre. 

Sur ce; produits humains beaucoup plus 
jeunes que ceux d’après lesquels on a cru 


(1) A mesure que l'ombilic amniotique se ferme 
chez l'oiseau , il se produit sur la région dorsale de 
J'amuios une ligne blanche que lon pourrait consi- 
dérer comme une sorte de raphé, et dont je me 
propose de faire connaître l'origine et la véritable 
nature. 


l’amnios se développait d’une vésicule in- 
dépendante, dont l'embryon déprimerait la 
face externe pour s'en coiffer comme d’un 
double bonnet, sans jamais pénétrer dans 
sa cavité; sur des produits beaucoup plus 
jeunes. dis-je, puisqu'ils ne possédaient en- 
core que la vésicule ombilicale , n'avaient 
aucune trace d'allantoïde, ni de cordon em- 
bilical, il a été possible de constater que le 
nouvel individu. qui mesurait à peine une 
ligne de long, était déjà non seulement ren- 
fermé dans sa cavité amniotique, mais que 
son amnios tenait au chorion non vascu- 
laire par un pédicule grêle, allongé. Le point 
par lequel ce pédicule tient à l’amnios, et 
nous marque ainsi la place où lombilic 
amniotique vi: nt de se clore chez l’homme, 
au lieu d’être situé, comme chez les oi- 
sceaux, au niveau de la région sacrée, se 
trouve , comme chez les mammifères , à la 
hauteur des membres antérieurs, et, quel- 
que atténué qu'il puisse être, nous révèle, 
par sa seule présence, toute la série de phé- 
nomènes dont it est un des vestiges. En sorte 
que si les traces affaiblies d’une continuité 
qui s’efface n’ont plus désormais aucune im- 
portance pour le développement du nouvel 
individu , elles n’en conservent pas moins 
uue valeur bien grande aux yeux d’un ob- 
servateur préparé à en apprécier la signi - 
fication, et qui cherche à rattacher les uns 
aux autres les anneaux d'une chaîne qu'il 
veut rétablir. 

Mais supposons un moment que des faits 
de cette nature tombent sous les yeux d’un 
anatomiste préoccupé d’une idée contraire 
à celle dont il devrait chercher la confirma- 
tion ; ilest évident qu’il ne verra dans le 
lien qui retient l’amnios de l’homme fixé 
au chorion non vasculaire, qu’un acci lent 
sans importance, ou qu'un obstacle qu’il 
s’empressera de rompre pour achever sa 
dissection. Or, c'est Ià, selon moi, l’une des 
causes qui out fait détruire saus résultat 
utile un grand nombre de pièces précieuses 
ou qui, en les modifiant par une déchirure 
inaperçue , ont contribué à dissimuler la 
vérité. 

L'existence d’un licn passager qui retient 
ainsi l’amnios de l’homme fixé au chorion 
n'est pas un fait que j'invoque seulement 
ici pour donner une démonstration plus 
complète de l’impossibilité que cette mem- 
brane puisse procéder d’une vés'cule indé- 
pendante , je le présente aussi comme une 
preuve que cet amnios est déjà constitué et 
renferme, par conséquent, l'embryon, avant 
même que se soit manifesté le plus léger in- 
dice de l’apparition d'une allantoïde à l’ex- 
térieur. 

D'où je tire cette conséquence, que tout 
produit d'un âge plus avancé sur lequel une 
disposition différente ou contraire se ma- 
nifestera devra être considéré, par cela seul, 
comme le siége d’une altération pathologi- 
que plus ou moins profonde, ou bien comme 
portant des traces d’une modibcation in- 
troduite, soit par une déchirure, soit par le 
procédé artificiel de l’érsufflation. 

J'ai vu à Brunswick, en 1837, dans la 
riche collection du docteur Pockels, les pré 
parations d’après lesquelles ce savant ana- 
tommiste avait d’abord admis que l'amnios 
de l'homme se présentait, dès l’origine, sous 
forme d’une vésicule indépendante dont 
l'embryon déprimerait extérieurement la 
paroi pour s’en coiffer comme d’un double 
bonnet ; opinion à laquelie je crois pouvoir 
dire qu'il attache aajourd hui beaucoup 
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moins d'importance; j'ai vu, dis je, ces pré= 
parations, et leur examen le plus attentif 
ne m’a point rattaché à une manière de voir 
à laquelle M. Allen Thomson, d'Edimbourg, M 
et M. Muller, de Berlin, qui, comme moi, 
sont allés visiter le docteur Packels, ne 5@M 
sont point ralliés. 

D’après toutes les considérations dans les- 
quelles je suis entré jusqu'ici, il reste clai- 
rement démontré, selon moi, que lamnios 
de l’espèce humaine, au lieu de constituer 
une vésicule indépendante de l’embryon, 
forme, au contraire, partie intégrante de 
son organisme, et que le nouvel individu, 
loin de rester à sa surface, se trouve ren: 
fermé dans sa cavilé avant même qu'on 
puisse apercevoir à l’extéricur la plus lé- 
gère trace d’allantoïde ou de cordon ombi- 
lical. 

Mais cet isolement primitif de l’amnios 
ayant été présenté comme une condition 
sans laquelle le développement d’une ailan- 
toïde n'était pas possible chez l’homme, je 
suis naturellement conduit à examiner jus- 
qu’à quel point uue pareille incompatibilité 
peut se déduire de l'observation disecte des 
faits. Car tout ce que j'ai dit jusqu'ici de- 
vrait être considéré comme non avenu , Si 
je ne démontrais que cette incompatibilité 
n'existe pas. 

Je suis persuadé qu'après cet examen il 
restera formellement établi que le sort de 
l'allantoï le chez l’homme, loin d’être atta- 
ché à celui d’un awunios indépendant. se 
lie, au contraire, à celui d’un amnios tel 
que le concçoivent aujourd’hui la plupart 
des anatomistes; car le reploiement du feuil: 
let blastodermique, à la faveur duquel cet 
amuios se produit, étant le seul moyen de 
dégager l'ouver'ure de l’ombilic, et l'atlans 
toide ne pouvant sortir du ventre de Pem” 
bryon qu’à la condition de ne point rencon- 
trer d’obstacle à son passage, il s’ensuit qu'il 
ne sera point nécessaire de faire intervenir 
un amnios indépendant, pour démontrer 
l'existence de l’allantoide humaive. 


ZOOLOGIE. 


Observations anatomiques, physiologiques 
et zoologiques sur les mollusques ptéra- 
podes; par M. Soureyer. (Extrait par 
l’auteur.) 

(Troisième article, ) 

Après avoir examiné d’une man ère gé- 
nérale l’organisation des ptéropodes, je me 
suis occupé des particularités intéressantes 
que ces mollusques offrent dans leurs 
mœurs, leurs habitudes, et de leur réparti- 
tien à la surface du globe ; mais ne pou- 
vant donner ici même une indication som- 
maire de cette partie de mon travail, je 
me bornerai à quelques détails sur deux 
points qui ne me semblent pas avoir été 
éclaircis jusqu'à présent par les natara- 
listes. 

La plupart des ptéropodes nagent dans 
une position renversee, Ce qui a meme in= 
duit en erreur pour ces mollusques et les a 
fait définir d'abord en sens contraire du 
véritable. Cette habitude singulière meMx 
semhle dépendre de l’organisation même 
de ces ptérupodes et de la position de I& 
masse viscérale à la partie supérieure de 
l'animal, tandis que l'inférieure est occu= Mr 
pée par la cavité branchiale, ce qui doit 
avoir pour effet de rapprocher le centre def 
gravité de la face supérieure et de ne ren>} 
dre par conséquent l'équilibre possible pen» 
dant la natation que lorsque cette face est} 
devenue inférieure. 
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Les zoologistes disent assez générale- 
ment, en parlant des mœurs des ptéropo- 
1des, que ces mollusques se meuvent sans 
cesse dans les eaux de la mer et ne peuvent 
ni se fixer, ni ramper, étant dépourvus 
hd'organes propres à ces usages ; mais cela 
est inexact et même impossible Quoiqne 
les ptéropodes aient été organisés pour ha- 
: biter les hautes mers et par conséquent 
pour la nage, il n’est pourtant guère pos- 
Sible d'admettre qu'ils soient ainsi con- 
damnés à un mouvement continuel pour 
se soutenir dans les fluides qu'ils habitent ; 


|: ployé à leur égard les moyens qu’elle a mis 
: en pratique pour les animaux dont le genre 
| de vie est le nême et qui ont la faculté de 
| se maintenir dans l’eau ou à sa surface 
sans le secours de leurs organes locomo- 
teurs, mais par le seul effet de leur pesan- 
teur spécifique qui est égale ou in'érieure 
| à celle de ce fluide, ou bien peuxeut se 
fixer momentanément aux Corps marins, 
de manière à rendre intermittente l’action 
de leurs organes musculaires. 

Quelques ptéropodes se trouvent dans le 
premier cas, comme les Cymbulies qui 
flottent constamment à la surface de la mer 
au moyen de l’espèce de nacelle que re- 
présente leur coquille. D’autres, quoique 
d’une pesanteur spécifique plus considéra- 
ble en apparence que celle de l’eau de mer, 
puisqu'on les voit tomber au fond de l’eau 
lorsqu'ils suspendent leurs mouvements 
patatoires, n'acquiert peut-être celte pe- 

‘ santeur que par la contraction de toutes 
leurs parties qui, en diminuant le rapport 
du volume à la masce, doit rendre néces- 
sairement leur densité plus. grande; et il 
serait possible qu’en se développant de 
nouveau, ils pnssent devenir spécifique- 
ment aussi légers que l’eau, de manière à 
se trouver en équilibre au miticu de ce 
fluide. Cela paraît assez probable pour les 
ptéropodes nus dont le manteau forme tou- 


jours une cavité beaucoup plus grande 


qu'il re le faudrait pour contenir la masse 
des viscères; Cuvier a même émis l’opi° 
n'on que cette cavité était peut-être rem- 
plie d’ure petite masse d’air que l’animal 
comprimait ou dilatait, suivant qu’il vou- 
lait s'enforcer ou s'élever dans l'eau, par 
un mécanisme semblable à celui qu’exé- 
cutent les poissons avec leur vessie nata- 
toire. 

Mais en n’admettsnt pas que les ptéro- 
podes puissent, par les seuls changements 
qu'ils ont la faculté d’opérer dans leur vo- 
lume, diminuer assez leur pesanteur spé- 
fique pour se maintenir sans efforts dans 
Veau ou à sa surface, ce qui paraît en effet 
le plus probable pour la plupart de ces 
mollusques , il faut nécessairement leur 
accorder la faculté de se fixer aux corps 
flottauts ou immergés. Cela ne peut être 
mis en doute pour les Clios et es Pneu- 
modermes, qui sont évidemment pourvus 
d'organes propres à cet usage. non seulc- 
ment dans le rudiment de pieds qu’ils ont 
inférieurement entre les nageoires, mais 
encore dans les appendices garnis de su- 
coirs qui se trouvent sur les côtés de la 
bouche. Quant aux ptéropodes testacés, ils 
se servent probablement pour le même 
usage de leurs expansions natatoires, ainsi 
que l’a observé du reste M. Rang, etil est 
probable que c’est en disj osant ces appen- 
dices et le lobe intermédiaire qui les réunit 
en forme de ventouse. 

Des dissidences extrêmement tranchées 
divisent les zoologistes sur la classification 
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des ptéropodes, sur le degré d'importance 
et la place qu’il convient d’assigner à ce 
groupe dans la méthode. Ainsi, tandis que 
les uns en font une division primordiale de 
l’embranchement des mollusques, c’est -à- 
dire une classe, d’autres n’en font qu’un 
ordre ou même une famille; tand:s que 
la plupart les placent presqu’en tête des 
mollnsques, à la suite des céphalopodes, il 
en est d’autres qui les rapprochent des gas- 
téropodes ou les rejettent à la fin des mol- 
lusques céphalés, pour en faire le pa-sage 
aux acéphales. 

Il convient d'examiner d’abord st les 
ptéropodes forment dans l’embranchement 
des mollusques un type aussi distinct que 
celui des céphalopodes et des gastéropodes, 
et s'ils doivent constituer par conséquent 
un groupe aralogue, ainsi que l’admettent 
la plupart de zoologistes. Or, Cuvier, 
V’autecr de ce groupe, a établi lui-même 
le contraire en reconnaissant que les pté- 
ropodes s’éloignent peu des gastéropodes 
par l’ensemble de l’organisation et n’en 
diffèrent que par l'absence du pied, dontil 
a fait le caractère principaï de ces derniers 
mollusques, 

M. de Blainville établit encore mieux 
dans son Mémoire sur l'Hyade les nom- 
breux rapports de ces ptéropodes avec les 
gastéropodes, et démontra de plus que la 
seule différence qu’on avait cru trouver 
dans les organes de la locemotion n'exis- 
tait pas, en faisant voir que ces expansions 
latérales désignées sous le nom d’ailes ou 
de nageoires: n'étaient autre chose que le 
pied des mollusques gastéropodes, disposé 
même d’une manière presque semblable à 
ce qui a lieu dans les Bulles. M. de Blain- 
ville signala aussi la même analogie dans 
l’appendice inférieur que l’on avait regardé 
à tort comme une dépendance de la bou- 
che chez les Clios et'les Pneumodermes. 

Cependant cette manière de considérer 
les ptéropodes ne fut pas adoptée d’abord, 
et n’a même pas prévalu jusqu’à présent 
parmi les zoologistes qui ont continué, la 
plupart, à faire de ces mollusques un 
groupe analogue à celui des gastéropodes 
et des céphalopodes. Quelques - uns ont 
même essayé de la combattre, mais non 
d’une manière sérieuse, on peut le dire, 
ces auteurs s’étant à peu près bornés à affr- 
mer que les ptéropodes ne sont pas des 
gastéropodes, sans le démontrer en aucune 
manière, L:s faits nouvellement décou- 
verts, bien loin d’infirmer le rapproche- 
ment de ces deux groupes, peuvent per- 
mettre au contraire d’en donner actuelle-- 
ment une démonstration complète, 

En établissant les rapports avec les pté- 
ropodes testacés, il est facile de reconnai- 
tre d’abord que ces derniers appartiennent 
tous à un même type d'organisation dont 
les modifications extérieures sont assez bien 
traduites par la coquille. Si, parmi ces mo- 
difications, l'on prend celle qui se rappro- 
che le plus de la forme des gastéropodes, 
les genres Spiriale et Limacine par exem- 
ple, dont la coquille enroulée en spirale 
offre plus d'analogie avec celle du plus 
grand nombre de ces mollusques, on trouve 
non seulement dans l’organisation inté- 
rieure, mais encore dans la disposition ex- 
térieure des parties, une ressemblance pres- 
que complète. La situation des tentacules, 
la disposition du manteau, de la carité 
Pranchiale et des branchies, {a position du 
cœur et la conformation de cet organe, 
celle des organes digestifs, l’appareil de la 
génération et ses orifices, le système mus- 
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culaire, la forme de la coquille, tout est 
analogue à ce que l’on voit chez les gasté- 
ropodes. La seule différence qui s'offre 
d’abord se trouve dans l’absence du pied 
que remplacent les deux expansions nata- 
toires placées sur les côtés de la tête; mais 
en étudiant avec attention ces appendices, 
on reconnaît faciiement qu'ils ne sont au- 
tre chose que le pied des gastéropodes qui 
s’est développé principalement sur les côtés 
et en avant, au lieu de s'étendre à la par- 
tie médiane et postérieure. Cette partie est 
cependant bien distincte encore et se trouve 
représentée par cette expansion médiane 
qui réunit postérieurement les nageoires et 
que l’on désigne sous le nom de tablier ou 
de lobe intermédiaire; la présence d’un 
opercule sur ce lobe, ce qui a lieu chez les 
Spiriales, met en effet cette analogie hors 
de doute. Du reste, cette forme particu- 
liére du pied des ptéropodes se trouve par- 
faitement expliquée par les habitudes de 
ces mollusques destinés à vivre loin des 
rivages, dans les hautes mers, et l’on trouve 
une modification tout à fait analogue de 
Porgane locomoteur dans d’autres mollus- 
ques gastéropodes qui offrent le même 
genre de vie, les Firoles, les Carinaires et 
les Atlantes, chez lesquelles le pied est éga- 
lement disposé pour la natation, quoique 
d'une manière différente. Le pied des mol- 
lusques gastéropodes ne doit donc pas être 
considéré d’une manière trop absolue d’a- 
près sa forme, puisque cette forme subit 
des modifications qui sont nécessairement 
en rapport avec la manière de vivre de ces 
animaux. Ainsi, il peut être disposé tantôt 
pour la reptation, tantôt pour la natation, 
et quelquefois même pour ces deux modes 
de locomotion, comme on en voit des exem- 
ples dans les Bulles et quelques autres 
genres. 

Si l’on rapproche ensuite des gastéropo- 
des les ptéropodes nus, on voit que l’ana- 
logie n’est pas moins évidente, puisque Îles 
différences qui séparent ces derriers des 
ptéropodes conchÿlifères sont pour la plu- 
part les mêmes que celles qui existent entre 


‘les gastéropodes nus et les gastéropodes 


pourvus d’une coquille. La différence la 
plus importante se (rouve dans les nageoires 
qui ne sont plus formées par les expansions 
latérales du pied, mais sont bien distinctes 
de cette dernière partie. En effet, ces moi- 
lusques sont pourvus inférieurement, en- 
tre ces appendices, d’un véritable pied dont 
ils se servent pour se fixer, comme les At- 
lantes et les Carinaires font avec leur ven- 
touse. La loi de la finalité physiologique 
est encore ici évidemment applicable : des- 
tinés à vivre dans les hautes mers et par 
conséquent à nager plutôt qu'à ramper, 
ces ptéropodes avaient peu besoin d’un pied 
disposé pour ce dernier usage; mais cet 
organe n'étant éga'ement plus propre à la 
natation, la nature leur a donné en outre 
des nageoires qui ne doivent être considé- 
rées dans ces mollusques que comme des 
organes de locomotion accessoires, sem- 
blables aux membranes natatoires qi bor- 
dent les parties latérales du corps dans un 
grand nombre de céphalopodes. Cette mo- 
dification ou plutôt cette espèce de dégra- 
dation que présente le pied dans les ptéro- 
podes nus, s’observe du reste d’une mauière 
encore plus prononcée chez d’autres gasté- 
ropodes, la Janthine et le Glaucus par 
exemple, chez lesquels cet organe n’est 
presque plus aussi d’aucun usage pour la 
locomotion, et se trouve remplacé, pour 
ainsi dire, dans le premier, par une espèce 
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d'appareil hydrostatique qui maintient ce 
mollusque à la surface dela mer, et dans 
le second, par ces expansions latérales que 
l'on: considère comme les branchies. 


"18 6 ——— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MECANIQUES. 


Surle système de M.Serveille destinéautrans- 
port des bois; par M. Tn. Ouvier. 


Lorsque l’on emploie sur un chemin de 
fer des. wagons dont les essieux sont pa- 
rallèles, il est indispensable, pour que l’on 
puisse cheminer avec facilitésur les courbes, 
que la distance entre les deux cssienx soit 
assez petite, ou, en d’autres termes, il faut 
que les essieux soient très rapprochés l’un 
de l’autre. 

On peut donc employer de semblables 
wagons dans lexploitation des carrières, 
puisque la matière à transporter a un poids 
considérable sous un petit volume. 

Mais, si l’on voulait se servir d’un che- 
min de fer dans l'exploitation d’une forêt, 
on ne pourrait plus employer avec avan- 
tage le même système de wagons, et 
M. Serveille, ayant reconnu les difficultés 
qu'il y avait à surmonter dans ce cas, a 
imaginé un nouveau système de wagon 
pour le transport des longues pièces de 
bois. 

Ce système est composé de deux traius 
séparés, indépendants l’un de l’autre, sur 
lesquels repose la pièce de charpente à 
charrier sur le chemin de fer; dans cha- 
que train l’essieu solidaire, avec les deux 
roues coniques qu'il porte, peut tourner 
autour d’une cheville ouvrière verticale, 
pendant qu’il tourne lui-même sur ses 
coussinets horizontaux. 

Dès iors, quand chaque train arrive dans 
une courbe, l’essieu se place dans la direc- 
tion du raÿon de la courbe, et cela avec 
facilité, et il conserve cette direction pen- 
dant tout le temps que le train auquel il 
appartient chemine sur la courbe. 

Cet effet se produisant presque instanta- 
nément sous une petite vitesse de 2 à 3 1. à 
l'heure, on peut parcourir des courbe; de 
très petits rayons, en sorte que l’étabiisse- 
ment d’un chemin n'offre aucan travail 
dispendieux, puisque l’on peut suivre tou- 
tes les sinuosités du terrain, transporter 
des pièces de charpente de toute longueur, 
et que les deux trains peuvent être éloi- 
gnés l'un de l’autre, à volonté et autant 
que cela est nécessaire. 

La disposition des deux châssis super 
posés, dont l’inférieur porte les coussinets 
de l’essieu et dont le supérieur porte la 
cheville ouvrière, est très ingénieuse, et 
montre que M. Serveille entend très bien 
l’art des assemblages dans les constructions 
en bois. (Société d'encouragement.) 


ARTS CHIMIQUES, 


Sur les grès cérames de la fabrique de 
A1. Ziegler; par M. Gaultier de Claubry. 

À une époque où les arts ont brillé d'un 
éclat tout particulier, des hommes d’un 
mérite distingué n'ont pas dédaigné de 
travailler de leurs propres maivs au sein 
des ateliers, et l’histoire est là pour redire 
tout ce que leurs efforts ont produit de 
remarquables résultats : les noms de Ben- 
venuto Gellini ei de Bernard Palissy, parmi 
beaucoup d'a iies, prouvent ce qne nous 
ne faisons ici que rappeler. 
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Eloignés le plus souvent, par la nature 
de leurs travaux, des ateliers oùjils pour- 


raient apporter de si utiles enseignements, 
les artistes d'un mérite supérieur ne se dé- 
cideraient qu’avee pe ne à s'occuper de 
fournir à des: fabricants le résultat de leur 
conception et quelques:traits échappés à 
leur crayon, 

Une circonstance que nous devons signa- 
ler comme heureuse pour les arts cérami- 
ques a conduit M. Zicogler à porter son 
attention sur la fabrication des poteries ; 
nous allons voir quel en a été le résultat. 

Les grès cérames sont restés en France 
uniquement consacrés à la fabrication d'une 
foule d'objets utiles, tels que fontaines, 
cruches , bonteilles, vases de toute espèce 
pour les usages domestiques, et même pour 
quelques usages industriels; mais on n'a 
Jamais songe à les appliqner à la confec- 
tion d'objets d’ornement et de luxe, comme 
on l'avait fait en Hollande, en Allemagne 
et en Flandre dans le seizième siècle. 

Il y avait même d'autant moins lieu de 
penser que l’on songeàt à ce genre d'appli- 
cation, que , si les grès cérames dont nous 
venons de parler offraient, sous le point 
de vae artistique, un intérêt si mérité, la 
fabrication de la porcelaine, importée en 
France et y ayant acquis une si grande 
importance et de si grands perfectionne- 
ments, semblait ne laisser que pen de 
chances à celle du grès pour lutter avec 
cette belle espèce de poterie. 

Il en a ét? tout autrement depuis que 
M. Ziegler a fondé la fabrique de grès cé- 
rames de Voisinlieu, près de Beauvais. 

M. Ziegler, peintre habite, homme d’an 
goût varié, mais connaissant bien les li- 
miles que le hon goût doit assigner aux 
déréglements de l’inspiration, a appliqué 
sescounaissauces artistiques à la fabrication 
d'une espèce de poterie, consacrée seule- 
ment, en France, aux usages les plus vul- 
gaires , et ouvert l'entrée des plus riches 
salons aux grès céraives, qui s’y trouvaient 
si abondamment répandus au xvif siècle, 
lorsqu'ils n'avaient pas à latter contre un 
concurrent si redoutable , la porcelaine. 

Si les objets sortis de la fabrique de 
M. Ziegler sont d’un prix un peu élevé 
relativement à la nature de la matière pre- 
mière, il faut considérer que la nécesiité 
de tout créer et la destination de ces 
objets comport nt cette condition, et que, 
d’ailleurs, les prix, déjà fortement abais- 
sés, dimimnueront encore la concurrence, 
que ne pouvait manquer de soulever une 
fabrication aussi remarquable, mais nous 
devons ajouter que , dépourvues des orne- 
ments qui en augmentent le prix, ces po 
teries , avec les formes pures et élégantes 
imposées par leur habile auteur à ce genre 
de produits, redescendront dans la fabri- 
cation ménagère, en conservant Ces Carac- 
tères de pureté de formes et de commodité 
qui ne sont pas plus chers que les autres 
quaud on a pris l'habitude de s'en servir, 
résultat heureux qui sera entièrement dû 
à M. Ziegler. 

Les produits dont nous nous occupons 
sont remarquables sous tous les rapports 
comme absolument nouveaux pour la 
France et distincts des grès, fort beaux 
aussi, qu’on fabrique en Angleterre, et 
comme ne trouvant de comparaison que 
dans ceux que l'on fabriquait en Flandre, 
en Hollande et en Allemagne au xvi* siècle, 
et dont diverses eollections de produits 
d'arts nous présentent un certain nombre 
d'échantillons. 
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“grande litière, feuilles, ete., que l’on enlè- 


L'essor remarquable imprimé à la fabri- 
cation de cette belle et soli le poterie ne‘peut 
manquer de s'étendre loin en France et 
même en Europe; cette opinion ne sera 
pas regardée comme une utopie, quand 
nous dirons que déjà trois fabriques am 
moins se sont formées pour confectionner 
des grès du genre de ceux de M. Ziegler 
déjà recherchés à l'étranger et que , l'ont 
trouve en Italie, dans ce pays, où abon- 
dent les objets d’un goût pur, que ne peut 
manquer d’inspirer la vue habituelle des 
précieux objets que l’on y rencontre à cha- 
que pas. 


HORTICULTURE. 


Un mot sur'la culture des griffes, pattes et 
oignons à fleurs. 


On peut planter successivement, en 
pleine terre, dans les appartements, serres 
à orangeri-s, les pattes, griffes et oignons 
à fleurs, depuis le mois d’octobre jusqu'en 
avril et qnelquefois mai; les jacinthes, jus- 
qu'à la fin de décembre; l'époque préfé- 
rable ponr celles-ci est octobre et no- 
vembre. Le sol, dans lequel on veut planter 
les jacinthes, doit être sablonneux et fin, 
mélangé en ontre de fumier de vache con- 
sommé et de terre de bruyère, d’autres 
terres conviennent encore à la culture de 
cette jolie plante. Le fumier de cheval esl 
très souvent nuisible à la végétation des 
jacinthes dont chaque oignon doit être 
placé à la distance de vingt centimètres au 
moins et à la profondeur de dix, soit par 
planches, par massifs ou en bordures. Daus 
beaucoup de localités, on peut cultiver les 
jacinthes dans la terre du sol sans aucune 
addition d'autre terre, même les plus 
be:les variétés de ;acinthes de Hollande. 
Dans un article spécial, nous ferons con- 
naître le résultat de nos expériences sur 
possibilité de cultiver et de multiplier en 
France la jacinthe de Hollande. C’est rous 
qui les premiers avons émis cette opinion 
fondée sur nos-expérimentations, et nous 
en revendiquons la priorité pour le cas où 
el'e nous serait contestée. Avant l’hiver et 
à l'approche des gelées, on couvrira l’em- 
placement des jacinthes d'une couche de 


vera en mars si les gelées ne sont plus à 
cruindre. 

es renoncules se plantent ver; la fin de 
février et dans le courant de mars. On 
peut évalement les metire en terre à l’au- 
tomne, en même temps que les anemones, 
eu couvrant les unes et les aatres pendant 
l'hiver. Les tulipes que l'on peut plauter 
aussi jusqu’en février n’esigent pas tou- 
jours ces précautions. 

Pour les habitants des villes, où les jar- 
dins sont rares et les emplacements très 
restreints, nous avons cru devoir indiquer 
la culture des oignons à fleurs sur les ter- 
rasses, les fenêtres et dans les appartements. 
Cette culture consiste à planter dans des 
pots ou caisses remplis de terre mélangée 
ou de terre ordinaire, comme je l'indique 
plus haut, et sur des vases ou carafes rem- 
plies d’eau naturelle qu’il faut nécessai- 
rement renouveler au moins deux fois par 
semaine, J'indique ce moyen comme 
m'ayant toujours réussi qu’en ajoutant un 
peu de sel dans l’eau, ce dernier procédé 
quoique fort simple et peu compliqué, est 
quelquefois assez embarassant pour connai: 
tre la quantité de sel qu’il faut mettre danS 
une proportion donnée. L’eau qui, n'est pas 
renonvelée assez souvent, fait ordinaire 
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ment jaunir les extrémités des feuilles, 
avorter les fleurs et étioler les plautes. On 
devra choisir de préférence des vases hauts 
de forme pour que les racines des jacinthes 
“en s’allougeant puissent absorber plus de 
parties uutritives nécessaires à leur dévelop- 


pement et pour éviter qu'elles ne se con- 


tournent, soit dans l’eau, soit dans la terre. 
Les arrosements dans les appartements se 
!font lorsque la terre commence à se des- 
sécher à sa surface, l'eau que l’on em- 
l'ploiera devra être égale, ou à peu près à la 
température où seront les jplantes. La 
grande chaleur des salons et des chambres 
à coucher; la fumée des lampts, quin- 
quets, ctc., genent la végétation des oignons 
Là fleurs, et souvert elles les asphixient. 
:Nous indiquerons plus tard quelques ex pé- 
riencesphysiologiques auxquelles nousnous 


« livrons depuis plusieurs années, sur les Ja- 
| puis } 


cinthes en particulier. Ces expériences cu- 
rieuses sur la physiologie de la jacinthe 
seront à la portée de tout le monde. 

Nous avons dit que l’on pouvait planter 
les oignons jusqu’en avril, nous avons 
voulu parler des gladiolus psiltacinus, 
-gladiolus ramosus, G. floribundus et au- 
tres. L’amaryllis formosissima (lis Saint- 
Jacques), etc. 

On peut cultiver dans l’eau où dans Fa 
| terre, à la volonté de l'amateur, les oignons 
} dont la nomenclature suit : 

Crocus, toutes les variétés. 

Jacinthes doubles, toutes les variétés. 

Jonquilles doubles. 
|  Narcisses de Constantinople. 

— soleil d’or. 
— tout blanc, etc., etc. 


… Les crocus fleurissent et viennent très 


. bien dans de la mousse humide, sur des 
| éponges imbibées. 
1. Oignons qu'il faut mettre en terre en pot, 
dans l'appartement : 
Ornithogale d'Arabie. 
— épis de la Vierge. 

Lis St-Jacques (quelquefois dans l’eau). 
Scille maritime. 
Tulipes du soleil. 

— duc de Tholl, simples odorantes. 

— duc de Tholl, doubles. 

— tournesol doubles, 
Iris de Perse. 
— xyphium. 
Fritillaria meleagris. 
Scilla amæna. 
Ailium album. 

—  fragrans, etc., ete., etc. 

Bossix. 


Encore une plante à sucre. - 


Nous lisons ce qui suit dans l'Ornnibus 


däire publié à Naples : « Une lettre d’Athè- 
ues apprend qu'en Grèce on a fait des ex- 


“périences pour l'extraction du sucre des 


racines de l’asphodèle. Le produit serait six 
fois environ plus considérable que celui de 
 lawbetterave et sa qualité supérieure. On 
dit que l'espèce en question serait l’aspho- 
- dèle rameux, abondamment répandu dans 
les’provinces moyennes et méridionales du 
royaume de Naples. 

Les racines de cette plante sont char- 
mues, cylindriques, et ressemblent à une 
botte de navets. Elle est très commune 
dans le nord de l'Afrique, où les sangliers, 
qui en sont friands, bouleversent la terre 
pour la dévorer. Elle est indigène aussi 
[dans le sud de la France, et Villars remar- 
tque, dit le Dictionnaire d'Histoire natu- 


du 135 juillet dernier, journal hebdoma- | 
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relle de Deterville, qu'on la trouve sur le 
bord de la mer vers Montpellier, où il gèle 
peu, et dans les environs de Grenoble qui 
sont couverts de neige pendant six mois, 
sans que cette différence de température 
influe sur sa grandeur, Sa racine est nour- 
rissante, et on la mêle, au besoin, avec de 
la farine pour en faire du pain; mais il 
faut la faire bouillir et tremper dans plu- 
sieurs eaux pour enlever l’âcreté qui lui est 


naturelle. NEUMANN. 
——— 2) JE ee 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Arrondissement de Saint-Jean d'Angely 
(Charente-Inférieure). 

Commune de Larousse ou des Brousses 
(cantou de Matha). 

Le nom de cette commune vient de ce 
que le hameau principal occupe le pen- 
chant d’un coteau au milieu de landes et 
de bois taillis, appelés Brousses, au moyen- 
âge. 

Le hameau de Brousses a été le siége d’une 
châtellenie, et un castrum des plus focti- 
fiés existait encore il y a peu d’années., Le 
donjon dominait au loin la contrée, mais 
il a été rasé en 1837, et à sa place on a 
élevé une de ces baraques blanches, crépie 
à l’eau, et que les compagnards appellent 
maison. Un M. Violette a fait raser, en 
1837, ce château qui était admirablement 
bien conservé, et le même propriétaire 
avait déjà fait abattre deux autres castels 
anciens avant d’arriver à celui des Brousses 
qui était l’orgueil de la contrée. J’ai visité 
avec soin l'emplacement du château, en 
octobre 1843. Il ne reste plus qu’une im- 
mense salle voûtée formant cave, et sur 
laquelle a été bâtie une vaste maison d’ex- 
ploitation rurale. L'entrée des souterrains a 
été comblée. Tout le reste a disparu et les 
matériaux en ont été vendus. 

Une découverte neuve et intéressante a 
eu lieu dans un champ cultivé, entre le 
hameau du grand Esset et Nougereau, sur 
les bords de l’ancienne route romaine qui, 
de Saintes passait à Esbéon pour se rendre 
à Auany, Launcdonacum de la carte de 
Peutinger. 

C’est un cimetière gallo-romain, que j’ai 
pu fouiller dans une de ses parties, et qui 
avait été indiqué aux habitants de l’endroit, 
pour la première fois en 1842. Dans un 
champ appelé Champ de l'église (personne 
ne se rappelle cette église et aucun titre 
n'en fait mention), sur le bord d’une prai- 
rie, assez loin du village d’Esset, dont le 
nom latin vient d’essartum, ou peut-être 
était gaulois et rappelait Esus, la pioche 
d’un laboareur, mit à découvert trois 
tombeaux séparés par des cloisons en par- 
pins et abrités par des pierres plates, for- 
mant voûte. Des pots en terre noire et 
fiable se trouvaient près des squelettes 
qui étaient intacts. La voûte de ces tom- 
beaux se trouvait à un mètre et plus sous 
le sol. Des travaux subséquents ont mis de 
nouveaux tombeaux à découvert, et cesder- 
niersétaient placés trois par trois dans des 
sortes de cellules voûtées, séparées par des 
corridors, et les cadavres étaient isolés 
par des cloisons maconnées, mais peu 
épaisses. Un foyer en brique occupait l’ex- 
trêmité du corridor principal, et avait dû 
servir à quelque cérémonie du culte payen. 
Tout ces tombeaux paraissaient former 
un même système de eonstruction, et oc- 
cuper une sorte de vaste salle, séparée en 
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loges par des couloirs. Un champ entier 
paraît recéler des tombeaux de ce genre, 
et des masses de poteries gallo-romaines et 
de tuiles à rebords sont éparses sur le sol. 
Le propriétaire se propose cette année de 
faire défoncer en entier ce champ, afin 
d’en retirer des matériaux pour remblayer 
la route communale du village. 

Dans un champ voisin, où de nombreux 
tombeaux avaient été découverts, j'ai pu 
faire fouiller par des maçons intellgents, 
une parlie qui n’avait pointencore été tou- 
chée. À un mêtre.et demi sous le sol, nous 
atteignîmes les tombeaux, et ceux-ci, évi- 
demment postérieurs aux précédents, .se 
composaient de pierres plates pour former 
leurs parois, revêtus de pierres également 
aplaties, pour en former le couvercle, 
Mais la tête reposait dans un pierre mas- 
sive, creusée pour recevoir seulement sa 
partie postérieure, et une semblable pierre 
également creusée s’emboîtait avec la pré- 
cédente, pour loger la face et le front, Ces 
tombeaux sont donc l’origine de ces divers 


systèmes d’auges en pierre que nous ver= 


rons surgir suivant les siècles, avec des 
formes caractéristiques. Les squelettes 
étaient entiers, mais les os, au contact 
de l'air devenaient excessivement fria- 
bles. Ces os étaient d’un jaune pur. Les 
crânes étaient très épais, et souvent défor- 
més, ce que j'attribue à l’usage prolongé 
du casque. Tous avaient des dents magni- 
fiques etintactes, ce qui prouve que c'était 
des hommes jeunes et dans toute la vi- 
gueur de leur âge. Je n’ai rencontré ni 
sjuelettes de femmes, ni squelettes d’en- 
fants, Mais dans les tombeaux gallo-ro- 
mains, on a trouvé beaucoup de ces der- 
niers. 

Je porte vers les cinquième et sixième 
siècles et après une bataille, la date de 
l’inhumation de ces hommes, tous d’assez 
forte taille. Au reste, je n’ai trouvé ni 
vases, ni monnaies à côté de ceux qui ont 
été exhumés devant moi. Les cadavres 
étaient uniformément dirigés de l’onest à 
l’est, c'est-à-dire la tête au couchant re- 
gardant le levant. 

Des habitants n'ont assuré qu’on avait 
trouvé des médailles romaines en ce lieu. 
J'en ai vu beaucour du haut et du bas em- 
pire entre les mains de l’un d’eux, mais 
sans pouvoir obtcuir quelques détails précis 
sur les endroits qui les lui avaient fournis. 
Elles avaient été déterrées entre Matha, 
Lebreuil, Esset et Ville-Marange. Les mé- 
dailles de Postumius étaient multipliées, et 
un petit bronze de Constance Chlore avait 
une conservation parfaite. 

Dans la même commune, non loin d’'Es- 
set, est V’ille-Marange, hameau dont le 
nom est d’origine romaine et se nommait 
Villa Marania, villa placée sur le bord des 
marais. 

Sur un haut coteau sec, et privé d’eau, 
à l’est-nordest du hameau de Ville-Ma- 
range, existait autrefois un village qui a 
disparu. Il y a peu de temps qu’en labou- 
rant un champ, le soc de la charrue re- 
leva des couvercles de tombes, on a ex- 
humé de ce sol uue grande quartité de 
cercueils creusés dans une pierre tendre et 
friable. Une vingtaine de ces auces sont à 
l’affleurement du sol, et ne présentent que 
des faces coupées, carrément aux extré- 
mités ou à pans taillés à la tête sur quel- 
ques unes, Une remarque particulière à 
ces cercueils, c’est que tous sont creusés 
d’un trou à leur fond, pour permetire à la 
partie fluidifiée des corps putréfies de s'é- 
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chapper dans le sol. Leur couvercle était 
d’un seal morceau. 

Dans ces auges qui'me paraissent dater 
des treizième et quatorzième siècles, j'ai 
trouvé sous un crène un verre à cul rond 
et fort évasée à ses bords, ayant reçu quel- 
que liquide. Sa nature est un verre noir, 
épais et je n’en ai jamais rencontré de sem- 
blable. De plus, on y a trouvé des orne- 
ments de bronze qui sont en ma possession 
et dont Je ne puis me figarer l'usage. Je 
soupçonne ces bronzes d’avoir appartenu à 
des bufteteries de soldats. Ces débris mé- 
talliques, couverts de reliefs ou fermant des 
ornements travaillés avec intelligence, 
étaient mélangés aux o-sements. Dans 
un de ces cercueils, on a rencontré une 
petite pièce du moyenâse, portant un 
bouclier aigu au revers et sur l’avers une 
croix entourée d’un grainetis et les mots 
Joannes dux (1). 

A Esset on a raconté une légende que j'ai 
recueilli dans tous ses détails ; on montre 
encore le puits bouché au fond duquel gît 
la cloche de l'église, et l’oseille du curé, 
oseille que rien n’a pu détruire, ni le feu 
ni l’eau bouillante, oseille qui pullule sans 
cesse lors même qu’on l'arrache et qui 
jouit de propriétés merveilleuses. 

R.-P. LEsson. 


GEOGRAPHIE. 
Situation des Anglais à Moka et à Aden. 


La compagnie des Indes conserve à Moka 
sous le nom de factorerie ou consulat, une 
ancienne maison non habitée qui tombe 
presque en ruine, mais sur laquelle était 
encore en 1841, un mât de pavillon. 
Moyennant une somme de 3,000 fr., les 
Anglais avaient obtenu du chérif actuel le 
droit d’arborer les couleurs nationales à 
ce mât, chaque fois qu’ils le jugeraient à 
propos. 

Un brick deguerreétant venusur la rade, 
le commandant s'établit dans ceite maison 
pour le temps qu'il devaitséjourner à Moka, 
et, usant de son droit, fit hisser son pa- 
villon ; dans le milieu du jour, le comman- 
dant, ayant besoin de communiquer avec 
son bord, fit amener ce pavillon et hisser à 
la place des signaux de convention. Le ché- 
rif d’Abu-Arich (Husseim), qui se trouvait 
alors à Moka, ayant connaissance de cette 
substitution de couleurs, entra dans une 
grande colère et envoya des solilats cou- 
per le mât de pavillon de la factorerie au- 
glaise, donnant pour raison qu'on avuil 
payé pour un seul pavillon mais non pas pour 
plusieurs. 

Le commandant réclama, avec juste rai- 
son, contre un acte aussi inoui, mais il ne 
fut pas écouté. Depuis ce moment, aucun 
bâtiment de guerre anglais n’a reparu sur 
la rade de Moka. 

Ce qui me porte à croire que cette in- 
sulte re restera pas impunie, c’est qu’en 
outre de ce qu’elle peut avoir de blessant 
en elle-même , le gouvernement anglais a 
an grand intérêt à annuler complétement 
le peu de commerce qui se fait encore à 
Moka, afin d'attirer tout à Aden. L'inimitié 
qui existe entre le chérif d’Abu-Arich et 
j'iman de Saana favorise merveilleusement 
les Anglais, en ce sens que l’iman, se ber- 
çant de l’espoir qu’en faisant cause com- 


(1) En 1237, Jean Leroux, duc de Bretagne, 
prit snr ses monnaies les hermines pour armes. De 
1136 à 1354, on connait six ducs du nom de Jean, 

omtes de Vendôme, En 1280, on mit des armoiies 

r les monnaies, (Lelewel.) 
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mune avec ceux-ci, il regagnera les pro- 
vinces qu'il a perdues, sera très disposé À 
leur faire toutes le concessions qu'ils lui 
demanderont, et la première sera d’obliger 
les diverses tribus dépendantes de Saana à 
diriger leurs produits sur Thès, et de là sur 
Aden. Déjà on travaille avec ardeur à éta- 
blir une route de communication entre ces 
deux villes. Et si quelque velléité de muti- 
perie prenait au pauvre iman contre le 
joug qui lui sera imposé, il saurait bientôt 
que la belle route n’est pas seulement pour 
faire arriver son café plus commodeément, 
mais aussi pour que des troupes régulières 
suivies de canons puissent lui rendre visite 
au besoin. 

On peut donc prédire déjà, d’une part, 
la ruine complète de Moka, et de l’autre, 
la splendeur future d'Aden. Il n’y a pour 
cela qu’à se rappeler les commencements 
de Bombay, de Calcutta, de Madras, etc., 
ce qu'étaient ces villes il y a un siècle, et 
voir ce qu'elles sont aujourd'hui, 

Aden est, par le fait même «le la nature, 
une position mililaire unique. Dès le règne 
de Constantin, elle était une co’onie ro- 
maine d'entrepôt, célèbre par ses fortifica- 
tions inexpugnables, son grand commerce 
et ses excellents ports, dans lesquels on 
voyait des navires de toutes les parties du 
monde alors connues; c’‘tait encore une 
cité importante il ÿ a deux sièc'es et demi, 
sous le règne de Soliman le Magnifique, 
qui y fit faire tant de grands et utiles tra- 
vaux, aujourd hui de belles ruines. Peut- 
on douter que cette même? position, entre 
les mains d un peuple entreprenant, actif, 
persévérant, comme sont les Anglais, n’ar- 
rive promptement à un haut point de pros- 
périté ? 

Le capitaine Haines, dans un Mémoire 
lu en 1839, à la Société géographique de 
Londres, disait : « La supériorité d’Aden 
est dans ses excelleuts ports, deux à l’est 
et deux à l'ouest. L'importance d’un tel 
point de station, offrant un abri aux flottes, 
une forteresse imprenable et de plus un 
facile accès dans les riches provinces de 
l'Yémen et de l’'Hadramaut saos le long 
voyage de Moka, est trop évidente pour 
qu’on ne doive pas le demander avec in- 
stance... Le sultan des Abdalis, sur le ter - 
ritoire duquel est bâtie la ville d’Adenr, 
est un horn:e indolent et sresque imhé- 
cile... » 

La destince de l'idiot sultan des Abdalis 
était écrite dans ces lignes. Obsédé par les 
Anglais, il céda bientôt la presqu'île d’A- 
den, moyennant une faible somme, et sans 
songer le moindrement à ses sept enfants, 
en faveur desquels :! ne fit aucune stipula- 
tion. On dit qu’aujurd'hui il n’est pas sans 
se repentir de son étourderie, d'autant 
plus que, bien qu'il n'ait cédé que la pres- 
qu'ile, il n’est pas même le maître dans 
sa petite ville de Lahaij , où il réside, et qui 
est éloignée de six lieues d'Aden. 

Si, comme je viens de le dire, la desti- 
née du sultan des Abdalis était écrite dans 
le passage du Mémoire de M. Haines, on 
peut dire que la destinée de Moka ÿ est 
également écrite. L'affaire du mât de pa- 
villon coupé, loin de désobliger le gouver- 
nement anglais, a dû lui faire grand plai- 
sir, par le prétexte que cela lui fournira 
de châtier à l’occasion une ville dont le 
voisinage l’importune, et de mettre l’iman 
de Saana dans sa dépendance. 

JEnENNE. (Revue de l'Orient.) 


«Nouvelle station des missionnaires améri: À 
cains sur les bords du Gabon, fleuse de 
l'Afrique occidenta'e. | 


La Société des missions de Boston vient 
d'établir cette station, à environ 20 milles. 
au nord de l’équateur. Suivant le rapport 
du secrétaire de la Société, M. Wilson au= 
rait remonté le Gabon jusqu’à la distance 
de 70 milles de son embouchure, où il re=« 
coit ses affluents supérieurs. Il trouva le 
pays bien peuplé, et y rencontra des indi= 
vidus qui demeuraient à dix ou douze jour= 
nées plus avant dans l'intérieur, et dont la 
figure et les traits différaient beaucoup de 
ceux des riverains du fleuve, Ces naturels 
ne font usage ni de tabac ni de liqueurs 
spiritueuses, et l'esclavage n'existe pas 
parmi eux. Leur pays s’'étund à plusieurs 
centaines de milles dans l’intérieur du côté 
méridioral des montagnes de la Lune. La 
découverte de tribus inconnues du monde 
civilisé est un des grands résultats des ex= 
plorations des missionnaires : elle ouvre um 
vaste champ à leurs travaux futurs, ainsi 
qu'aux investigations des géographes et des 
uaturalistes. Les missionnaires ont depuis 
abandonmé la station du cap des Palmes 
pour s'établir sur le Gabon, où ils espèrent 
travaiiler avec fruit. x 

La colonie de Liberia compte aujourd'hui 
20 missioniaires prédicateurs, dont 18 sont 
des gens de couleur. Le nombre des mem 
bres de l’église est de 900 environ. WE 


Le Rédacteur-Gérant Ô 
C.-B. FRAYSSE. 


FAITS DIVERS. | 


La Faculté de médecine a fait vendredi raid 
sa rentrée, Un grand nombre de spectateurs, parm 

lesquels nous avons remarqué plusieurs illustrations 
littéraires, assistait à ceite brillante cerémonie: 
M. Royer-Collard a prononcé le discours d'usage, 
et dans un style à la fois simple et éloquent, il a 
peiut l'alliance qui doit exister entre les sciences 
physiques et la médecine. Sans cette union, que 
notre époque a vu maître el se consolider, 1l n’y a 
pas de progrès possible, eu les réactifs du chimiste 
sont appelés à dévoiler autant de phénomènes que 
le scaljel de l’anatomiste. Ces faits posés, M. Royer- 
Collard a prouvé que c’était à l'Ecole de Paris qu’on 
devait une grande partie de ce progrès, il a rappelé 
les travaux de plusieurs professeurs de cette Fa> 
culté, et pour nous servir deses expressions: « Celle 
» science, toute nouvelle, la toxicologie, qui sortie 
» des laboratoires de cette école, a traversé 1 Eu- 
» rope avec le nom de son fondateur, » de nom: 
breux applaudissements ont accueilli la brillante pa 
role de M. Royer-Collard; après quoi les prix de 
l'Ecole pratique, Monthyon et Corvisart, ont él 
prononcés. 


— En creusant le lit du canal latéral de là Ga 
roune , vers le point de Perpignan, près de Castel 
Sarrazin, on à découvert plusieurs figurines où sta 
tuettes en bronze, de travail romain représentan 
des dieux lares, et plusieurs médailles de cuivre 
d’emporium où d'emporie (aujourd’hui impurtas] 
colonie grecque où marseillaise, sur la côte de PE 
bérie à laquelle les Celtibères et les Celtibériens 
empruntèrent les types monétaires. 

—<<$ = 
BIBLIOGRAPHIE. 

NOTICE sur le château de Montesquieu, à 
Brède (Gironde), par Ch. Grouët. In-8°, orné d 
deux lithographies, chez Derache, libraire à Paris 
rue du Bouloy, 7. Prix : À fr. 50 e. Cette mono 
graphie renferme une description consciencieuse & 
intéressante du château gothique habité par il 
lustre auteur de l'Esprit des lois. On y trouve aus 
plusieurs particularités inédites dignes de l’attentiv 
des archéologues. 


PARIS.—IMP. DE LACOUR el MAISTRASSE fils 
rue Sant-Flyacinthe-S.-Michel, 33. 
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CGHMMALRE. — Uu mot en réponse à quelques 
accusations. — SUIENCES PHYSIQUES. PHY- 
SIQUE DU GLOBE. Noiice sur le tremblement de 
terre du 14 janvier 1859, et recherches sur les 
érajports de ce phénomène ayce l’état mélecro- 
Mjosique de la Guadeloupe; L'Hermirier.— GË 
MEZRIE. Propriétés générales des arcs d'une 
section conique doxit ta ARE est rectifia= 
hier Ghasles. — SCIENCES NATURELLES 
PE INSIOLOGIEE, ANIM Re ones de 
(MPallantoite chez 1 PAR Coste. — ZGOLOGIL. 
Sur Jes mollusques pléropodes; Souleye 
SCIENCES À \PPLIQUEE S. 2 ÉCANIQUES AP- 
PHIQUEZ. Etudes Sur les michines à vapeur; 
Morin. — AGRICULTURE. Société d'émulation 
des Mosges) —1Socicié vétérinaire du Caivado , 
Note sur le spart: — IMEDECINE VETERI- 

BIRD. Deux cas de gui rison de SEE Jacob. 
_—— SCIENCES INSIORIQUES. ACADERIE 
DES SCIENCES MORALES ET oi 
nr du 4 novembie.— ARCHCOLOGIZ. Dé- 
-coëverte d’untemple protestant à {riancon; Ch, 
-Grouet.— GEOGRAPHIE. Les iles Vi. FAITS 
DIVERS. — DIBLIOGRAPHIE. 
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NON, NOUS NE SOMMES PAS SUBVENTIONNES. 
MEt afin que tout ceux qui s’imaginent 
juils ont bien sali un howme loisqu ls Lui 
nt jeté à la fice une plain: main de! boue, 
lapprennentune bonne fois .nous deéclarons 
que, de loin ni de près, nous ne recevons 
lencoura gementd aucun fonctionnaire haut 
IDE petit, pas méme SOUS la jo; me cepe ardent 
sicite de souscripiton. Le ministre, de la 
part duquel une telle faveur serait penis 
être un devoir, a trop de poètes des deux 
sexes à soutenir, trop de madrigaux ou de 
bouquets à Chloris à payer, pour qu'une 
Mention, qui n’est qu'uti e, pus ae 
une pete place au festin buduét taire. L’ap- 
pui des hommes d'étude et de science a 
sufi, depuis dix ans passés, à notre entre- 
prie; nous n’en voulons pas d'autre, car 
celui-là du moins n’est pas à la iverci d un 
‘caprice. L'Écho du monde savant n ’ap- 
partient qu’à la science ; il n’a que faire 
pas plus du pouvoir que des partis. Une 
livrée, quelle qu’elle soit, n’est pas seuie- 
ment méprisable à nos yeux, elle est ridi- 
œule. Si ceux auxquels nous répondons 
‘avait nt pris La peine de nous lire attentive- 
ment, au lieu de s'inspirer pour leurs ac- 
eusations à des motifs qui sont loin d’être 
‘scientifiques, ils n'auraient pas osé se faire 
calomniateurs. Depuis 6 mois(nous croyons 
inutile de remonter plus lin), des ques- 
tions qui étaient intéressantes, les unes par 
elles-mêmes, les autres. seulement par la 
forme, ont occupé le monie savant; ces 
questions se sont présentées sous le patro- 
nage de plusieurs noms dontla célébrité est 
hermaphrodite. À l’Académie, M. de Blain- 
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ville et M. Charles Dupin, M. Liouviile et 
|. Libri, M. Donné, de journal les Débats 
et M. Arago, ont été tour à tour attaquants 


Paria. — Dimanche, 12 Novermbre 1843. 
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et attaqués. Hors de l’Académie, M. Gars 
pour ses embaumements , M. Orfila pour la 
réorganisalion de l’école pratique, M. Gué- 
rin pour ses travaux orthopédiques, et tout 
récemment, M. Lévy à propos d’un projet 
sur leservice temporaire des hôpitaux, ont 
été traités par lenrs adversaires avec un 
emportement qui sortait du diapason de la 
discussion screntifique. 

L'Écho du monde sayant, et c'était son 
droit et son devoir, est entire chaque fois 
dans la discussion, pour ia Euienes mais 
jamais pour les pe:sonnes. Nous dirons à 
nos adversaires : reliséz nos articles, mon- 
trez, non pas un alinéa, non pas une lione, 
mais un mot, un seul mot qui puisse ti- 
moisner que nous avons plaidé une autre 
cause que celle de la science. Jusqu’ à ce 
que vous veniez nous opposer ce témoi- 
gnage, nOUS aurons le droit de vous jeter, 
pour toate réponse, ces mots adressés à 
des imposteurs d’use autre époque, 72011- 
tiris impulentissiine. 


———_— 
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CIENCES PEXSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. 


Motice sur le tren:b'ement de terre du 11 
janvicr 1839, et rec herches sur les rap- 
ports de ce phénomène avec l'état mé- 
téorologique de la Guadeloupe; par 
M.F, L Herminier. 


Apres avoir donné l'I historique de ce 
vrand phénomene, ME “Hcrrinier expose, 
jour par jour, l’état de l'atmosphère à la 
Craie pendant le mois de janvier 
1859. 11 discute ensuite quelques unes des 
asse tions énoncées par M. Moreau de Jon- 


nès dans ane communication faite à | Aca- 
démie le 4 mars 1839. 


M. L'Herminier conclut de ses observa- 
tions, qu'il n’y à aucune proportion à éta- 
blir eñtre le nombre des orages mensuels 
et celui des tremblements de terre, ces der- 
piers s'observant quelquefois dans les mois 
orageux et manquant souvent dans ceux 
qui île sont le plus. 

Ce qui résulte de nos observations, dit 
M. L’Herminier, c’est : 


1. Qu'il y a presque autant de variété, 
d'irrégularité dans la distribution de l'é- 
lectricité atmosphérique et des tremble- 
ments de terre dans nos climats, que dans 

celle de la chaleur, de lhumidité, des 
nuages, des vents, et des autres météores 
lumiveux, aériens et aqueux; 


2. Que, si les mois de Juillet, août, sep- 
tembre et octobre sont l’époque de la plus 
grande accumulation de calorique et de 
vapeurs dans le bassin dela mer des An- 
tilles, et constituent aussi la période pen- 
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dant laquelle le tonnerre se fait entendre 
le plas souvent, il n’est PoRant aucun 
des autres Le qui ne puisse donner lieu 
à l'observation de ce phénomène. 


3. Enfin, c’est que la moyenne de 9 ans 
d'observations faites, tant À la Martinique ! 
qu’à la Guadeloupe, par Fhibaut-Chauva- 
lon, Hapel-Lachénaie et M. Moreau de | 
de Jonnès, une le nombre de 38 pour | 
celui des jours en . juels le ton- | 
nerre gronde ou ti <e menti aux 
Retilese tandis dé es er rvations faites 


à Ja Guadeloupe pen da int 5 ans par Hapel- 
isachénaie, et par endant 3 ans et3 
mois, portsnt ce chi 25 pour jes 
jours à tonnerre, e tremble. 
ments de terre. | 
l 
| 


Propriétés générales des arcs d'une section 
conique, dont la différence est rocüifia- 
ble; par M 


: Case ES 


"10 | 


La comparaison des arcs d'une section | 
conique dont la différence est fceti fables | 
c'ésti-dire assienabie en £ ife a | 
paru jusqu'ici, comme la pl ipart id que 
tions de périmeétre, doi être prg 
exciusivement du doinaine de l’anaiyÿf&KD 
moins, C'CSE par cette méthole, et Robe, 
donpant lie 


à des exercices de ca DURS 
tégral, que les géomètres, pari 
il faut citer surtout Jean Bernouil 
gnani, Euler et Legendre, ont traité c 
jet, qui n’est plus regardé aujourd hui qt 
comme une simple application de la vaste 
théorie des trasscendantes elliptiques. 

Cepen Jantles heureux essais de M. Brink- 
ley, professeur d' astronomie à le Cr iversité 
de Dublin, qui a démontré par la géomé- 
trie lélég ant théorème de Fagnani sur 
les arcs d' ellipse ,et de M. Mac Cullagh, 
qui, dans ces derniers s temps, à donné sur- 
tout une démonstration très simple du fa- 
meux théorème de Lauden sur la rectifi- 
cation d'un arc d'hyperboie par deux arcs 
d’ellipses, auraient dû engager à entrer 
plus avant dans cette voie, 

J'ai reconnu en effet qu’en considérant 
ces questions sous un point de vue nou- 
veau, on peut les traiter par la seule géo— 
métrie, et que celte méthode con:luit à des 
résultats é.égants et présente desavantages 
qui lui sont propres. 

Elle est la même pour les trois courbes, 
ellipse, hyperbole et parabole, qui exigent 
en analyse des formules et des calculs dif- 
férents. 


Elle fait connaître des relations imimé- 
diates et fort simples, entre les ares com- 
parés, relations restées inaperçnes jusqu'ici 

Elle conduit à diverses propriétés de ces 
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ares, d'autant plus curieuses, qu’il y entre 
des relations de périmètres et des conditions 
de maximum et de minimum, qu'on sait 
être presque toujours difliciles à traiter, 
même par l’analyse, 

Enfin, cette marche synthétique a en- 
core ici un avantage particulier, c'est 
qu'elle s'applique aux coniques sphériques, 
sujet d'un ordre plus relevé sous le point de 
vue analytique. 


On détermine sur une conique sphérique 
les ares dont la différence est assignable, 
non en ligne droite, comme pour les coni- 
ques planes, mais en arc de cercle; et l’on 
démontre diverses propriétés de ces arcs, 
analogues aux propriétés des arcs des coni- 
ques planes. Etici le champ s’agrandit sin- 
gui èrement, car on sait que toutes les pro- 
positions sphériques sont doubles, parce 
qu'à chaque figure tracée sur la sphère 
correspond une figure supplémentaire. La 
courbe qui correspond à une conique sphé- 
rique est elle-même une conique sphéri- 
que. De sorte que les propriétés de ces 
courbes, relatives à leurs arcs, donnent 
lieu à d’autres propriétés des mêmes cour- 
bes, d’un genre diiférent, Une chose singu- 
lière, qu'on aurait pu prévoir & priori, 
c’est que deux arcs d’une conique sphéri- 
que dont la diflérence est assignable en arc 
de cercle, donnent lieu, dans la conique 

- supplémentaire, à deux segments de même 
surface. Une question de différence d’arcs 
se change donc en une question d’égalité 
de surfaces, qui paraît beaucoup plus sim- 
pie. 

Je donne de ces propositions deux dé- 
monstrations différentes, dont le principe 
repose sur deux théorèmes d’uve. grande 
géntralité, dus à M. Ch. Dupin, Ces théo- 
rèmes sont si différents par eux-mêmes, et 
les usages que l’auteur en a faits dans ses 
Mémoires : De la stabilité des corps flot- 
tants, et Des routes de la lumière, sont si 
différents aussi, qu’on ne verra pas sans 
intérêt ces belles propriétés de l’étendue 
concourir ici à des buts presque identi- 
ques. À ces théorèmes généraux il faudra 
joindre, dans un cas, une propriété des 
sections coniques, démontrée par M. Pon- 
celet, dans son Traité des propriétés pro- 

-_: jectives, et dans l'autre, une propriété des 
coniques sphériques qui setrouve dans mon 
mémoire sur les propriétés générales de ces 
courbes, 


Pour abréger, j'appellerai arcs sembla- 
bles une section conique, les arcs que nous 
avons à considérer, c’est-à-dire les arcs 
dont la différence est assignable en ligne 
droite. J’appellerai angle circonscrit à un 
arc, l’angle formé par les deux tangentes 
menées par les extrémités de l’are; et côtés 
de l’angle, les longueurs de ces tangentes 
comptées depuis les points de contact jus- 
qu'à leur point de rencontre ou sommet de 
l'angle. 

Il ÿ a entre les ares semblables deux re- 
lations générales, différentes, qui consti- 
tuent leurs propriétés les plus importantes 
et sont l’origine de la plupart des autres. 
Ges deux propriétés principales sont expri- 
mées par les deux premiers des théorèmes 
suivants : 


I. Deux arcs semblables d’une section 
conique ont toujours les sommets de leurs 
angles circonscrits, situés sur une seconde 
section conique décrite des mêmes foyers 
que la première: 

Et la différence des denx ares est égale à 
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la somme des côtés de l’angle circonscrit 
au premier, moins la somme des côtés de 
l'angle circonscritau second. 


Ce théorème fournit une construction 
simple pour déterminer sur une conique, 
à partir d'un point donné, un arc sembla- 
ble à un arc conné, et il fait connaître la 
différence entre les deux arcs. 


Il servira aussi pour construire un arc 
multiple, à une droite près, d’un arc donné; 
l’arc continu formé de leur somme satis- 
fera à la question. 


Enfin, ce même théorème montre que la 
construction d’un arc sous-multiple, à une 
droite près, d’un arc donné, dépend de la 
résolution d’une équation algébrique. 


Ce sont là les questions, analogues à la 
division d’un arc de cercle en parties éga- 
les, que l'analyse s’est attachée principale- 
ment à résoudre. 


Le théorème se prête à diverses autres 
questions. En effet, tous les arcs sembla- 
bles, pris sur une conique, ont les sommets 
de leurs angles circonscrits situés sur une 
seconde conique homofocale. Conséqaem- 
ment, toutes les cordes soutendues par ces 
arcs sont tangentes à une troisième coni- 
que, qui est la polaire de la seconde, par 
rapport à la première. Ces propriétés per- 
mettent, quand un arc est donné, de dé- 
terminer un arc semblable, qui satisfasse à 
certaines conditions, par exemple, que son 
angle circonscrit ait son sommet situé sur 
une droite ou sur une courbe donnée, ou 
que cet angle soit de grandeur donnée ; ou 
bien que la corde soutendue par l’arc passe 
par un point donné ou soit tangente à une 
courbe, ou soit de grandeur donnée, etc. 


IT. De quelque manière que soient pris 
sur une conique deux arcs semblables, les 
tangentes menées par leurs extrémités for- 
ment toujours un quadrilatère circon- 
scriptible au cercle (1). 


Ce thévrème offre un nouveau moyen 
très simple de déterminer, à partir d’un 
point donné, sur une conique, un arc sem- 
blable à un arc donné. 


Mais ce théorème est important surtout à 
raison des conséquences théoriques qui en 
découlent. 


III. Quand deux arcs semblables ont 
une extrémité commune, leur différence 
est égale à la différence entre les tangentes 
menées par les deux autres extrémités et 
terminées à leur point de concours ; 


Par ce point et l’extrémité commune des 
deux arcs, on peut faire passer une coni- 
que homofocale à la proposée. 


Ce théorème donne le moyen de diviser 
un arc en deux parties dont la différence 
soit rectifiable. Car il suffit de faire passer 


(1) On peut demander quelle est la relation qui a 
lieu entre les arcs determinés sur le cercle, comme 
sur la conique, par les quatre tangentes communes 
aux deux courbes. Cette relation se trouve com- 
prise dans le théorème suivant : 

Si l'on décrit une ellipse dans le plan d’une sec- 
tion conique quelconque A, et qu'on mène les quatre 
tangentes communes aux deux courbes; les points 
de contact marqueront sur la conique À deux arcs 
qui jouissent de cette propriété, que, la somme des 
éléments du premier divisés respectivement par les 
demi-diamètres de l’ellipse qui sont parallèles aux 
directions de ces éléments , moins la somme des élé- 
ments du second divisés respectivement par les 
demi-diamètres qui leur sont parallèles, forment 
deux intégrales dont la différence s'exprime algé-= 
briquement, 
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parle sommet de l'angle circonscrit à l’arc, 
une conique homofocale à la proposée et 
rencontrant celle-ci; l’un des points de 
rencontre sera le point de division cherché; 
et la différence des deux arcs déterminés 
de la sorte sera égale à la différence des 
deux côtés de l'angle circonscrit à l'arc pro“ 
posé. 

IV. Quand deux arcs semblables ont 
une extrémité commune, dans l’angle for 
mé par les tangentesmenées par leurs deux 
autres extrémités, on peut inscrire un Cer= 
cle qui touche la conique au point commun 
des deux arcs. 


Ainsi, quand un cercle est tangent à une 
conique en un point quelconque, les deux 
tangentes communes à ces deux courbes 
déterminent sur la conique deux arcscom- 
pris entre leurs points de contact et le point 
de contact du cercle, qui ont leur diffé- 
rence rectifiable; et cette différence est 
égale à la différence des deux tangentes. 


V. Si l’on divise un arc en m arcs sem- 
blables, c’est-à-dire en m arcs ayant deux 
à deux desdifférencesrectifiables, ou, ce qui 
revieutau même, enr arcs dont chacun ait 
avec la m° partie de l’arc proposé une dif- 
férence rectifiable, les points de division 
sont tels, que les tangentes à la courbe, en 
ces paints, forment la portion de polygone 
de (m + 1) côtés qui a le périmètre 7rini- 
mum, parmi toutes les portions de poly- 
gone du même nombre de côtés, circon- 
scriptibles à l'arc proposé. 

VI. Cette même portion de polygone a 
ses sommets situés sur une seconde coni- 
que décrite des mêmes foyers que la pro 
posée, et a, par rapport à cette courbe, ur 
périmètre maximum; c'est-à-dire que, de 
toutes les portions de polygenes de m som 
mets inscriptibles dans le même arc de la 
seconde conique, cette portion de polygone! 
est celle qui a le plus grand contour ou pé: 
rimètre. 

Ainsi la même portion de polygone, cir-\ 
conscrite à un arc de la première conique 
et inscrite daus un arc de la seconde, jouit 
tout à la fois, quant à son périmètre, des 
deux propriétés de ménimum et de maxi 
mum, de même qu’une portion de poly- 
gone régulier, circonscrite à un arc de M 
cercle et inscrite dans un autre arc de cer- 
cle concentrique. 


De sorte que dans ces questions de péri= 
mètres, ce sont des sections coniques dé= 
crites des mêmes foyers, qui correspondent 
à des cercles concentriques. 


VIT. Au contraire, si ce sont les surfa- 
faces des polygones, que l'on compare, au 
lieu des périmètres, ce seront des coniques 
semblables, concentriques et semblable- 
ment placées, qui correspondront aux cer= 
cles, c’est-à-dire que : Si uve portion de 
polygone est circonscrite à un arc de sec= 
tion conique et inscrite dans un autre arcde 
section conique semblable, semblablement M, 
placée et concentrique à la première, cette, 
portion de polygone aura sa surface m21n1- 
mum par rapport à toute autre portion de 
polygone de même nombre de côtés cir-W 
conscrite au premier arc, et maximum Par 
rapport à toute autre portion de poiygone 
inscrite dans le second arc. 

VIII. Quand deux ares d’une section co= 
nique sont semblables, si on leur circon=} 
scrit les deux portions de polygones de #3 
côtés, de périmètre minimum, la différence} 
des deux périmètres sera toujours la même;| 
quelque soit le nombre des côtés, et sera 
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arcs. 


IX. Toutes ces propositions sont com- 
munes aux trois sections coniques. On en 
conclut aisément divers corollaires qui ex- 
iriment quelques propriétés particulières 
le ces courbes. Pour l’hyperbole, par 
exemple, on voit sur-le-champ que la dif- 
férence entre l'arc infini de la courbe, 
‘compté à partir d’un point quelconque, et 
|l’asymptote aussi infinie, est une quantité 
finie qui s'exprime par un arc de la courbe, 
rat qui, conséquemment, re peut être assi- 
xnée en ligne droite. 


|: L’ellipse étant la seule courbe fermée et 
* à laquelle on puisse circonscrire un poly- 
zone complet, elle est la seule qui donne 
‘eu aux théorèmes suivants : 


| X,. Si l'on conçoit une ellipse divisée en 
‘un certain nombre d’ares semblables, et le 
polygone circonscrit, formés par les tan- 
‘sentes aux points de division, 


: 


1° Les sommets de ce polygone seront 
tous situés sur une seconde ellipse décrite 
des même foyers que la proposée ; 
“ 2° Pour un autre polygone pareil, ré- 
“pondant à un autre point de départ des di- 
visions de l’ellipse, la seconde courbe sera 
toujours la même ; 


| 3° Ces polygones auront tous le même 
périmètre; 
| 
| 4° Ce périmètre est mininum par rap- 
"port à tous autres polygunes du même 
“nombre de côtés circonscrits à l'ellipse; 
à 
| 


5 Et ilest maximum par rapport à tous 
autres polygones du même nombre de 
côtés inscrits dans la seconde ellipse. 


| Ce théorème ne s’applique pas seulement 
aux polygones convexes formés par les tan- 
gentes aux points de division de la courbe, 
bprises consécutivement pour côlés; il a 
lieu pour les polygones étoilés de même 
espèce, formés par ces mêmes tangentes 
dont on prend les points de concours de 


pour sommets du polygone. 


» = XI. Réciproquement, quand un polygone 

l'de m côtés est inscrit à une ellipse, et en 
limême temps circonscrit à une seconde 
Lellipse décrite des mêmes foyers que la 
L première, ce polygone est, par rapport 
LA la première courbe, un polygone inscrit 
de périmètre maximum, et par rapport à 
} ja seconde, un polygone circonscrit de pé- 


| riméetre minimum. 


| Ses m côtés marquent sur l’ellipse in- 
scrite les divisions de cette courbe en 2 


arcs ayant deux à deux des différences rec- 
| Hifiables. 


Une infinité d’autres polygones peuvent 
ne | 
Être inscrits dans la premiere courbe et 
| Circonscrits en même temps à la seconde, 


Tous ces polygones ont le même péri- 
. metre. 


XII. Un polygone quelconque étant cir- 
…conscrit à une ellipse, on pourra circon- 
| scrire à cette courbe une infinité d'autres 
… polygones, tels que les arcs compris entre 
| les angles de chacun d’eux étant comparés, 
Un à un, aux arcs compris entre les angles 


du premier, donneront des différences rec- 
| tifiables. 


Tous ces polygones auront le même pé- 


, u 


| rimétre, c'est-à-dire que la somme de leurs 


A 


| cotés formera toujours une même lon- 
gueur, 


rois en irois, de quatre en quaire, etc., 


“sale précisément à la différence des deux | 
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Dans la construction d’un nouveau p6- 
lygone, il n'est pas nécessaire que les arcs 
soutendus par ses angles aient entre eux le 
même ordre que les arcs relatifs au pre- 
mier polygone, auxquels ils correspon- 
dent. 

XIII. Quand deux ellipses sont décrites 
des mêmes foyers, les deux tangentes à la 
courbe interne, menées par un point de Ja 
courbe externe, font des angles égaux avec 
la normale en ce point; de sorte que l’une 
des tangentes étant considérée comme un 
rayon lomineux incident, l’autre représen- 
tera le rayon réfléchi (1). 

I! suit de là qu’un rayon parti dans une 
direction quelconque et qui éprouve plu- 
sieurs réflexions successives sur la conca- 
vité d’une ellipse, ne cesse pas, dans toutes 
ses directions, d’être tangent à une même 
ellipse homofocale à la première, 

D’après cela : quand un rayon lumineux 
parti d’un point d’une cllipse se réfléchit 
sur la courbe et revient au même point 
après un certain nombre de réflexions, le 
polygone formé par les directions consé- 
cutives de cerayon a toujours le même pé- 
rimètre, quel qu’ait été sur la courbe son 
point de départ, le nombre des réflexions 
étant toujours le même. 

XIV. Plus généralement, m ellipse étant 
décrites des mêmes foyers, si unrayonparti 
d’un point de l’une se réfléchit successive- 
ment sur les autres et revient au même 
point, le polygone formé par les »7 direc- 
tions du raÿon a toujours le même périmè- 
tre, quel qu'ait été le point de départ du 
rayon. 

Ce périmètre est maximum par rapport 
à tous autres polygones de m côtés, dont 
les sommets seraient situés respectivement 
sur les 72 ellipses. 

Plusieurs ellipses peuvent se confondre. 
Une ellipse peut avoir son petit axe nul et 
se réduire au segment rectiligne compris 
entre les deux foyers. Toutes les tangentes 
à cette ellipse seront des droites passant 
par ces poinls. 

Dans un prochain mémoire qui aura 
pour objet les propriétés des coniques 
sphériques, je ferai counaître les considé- 
rations de géométrie qui m'ont couduit à 
ces diverses propositions, 


——DTÈeE— - 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Développement de l’allantoïde chez l’hom- 
me; par M. Coste. (Deuxième Mé- 
moire). 

(Deuxième article. ) 


Je vais m'occuper maintenant de l’ori- 
gine de l’allantoïde chez l’homme, me ré- 
servant d'exposer plus tard toutes les mo- 
difications qu’elle éprouve pendant la ges- 
tation et de faire connaître toute la part 
qu’elle prend au développement de l’em- 
bryon. 

Et d’abord qu'est-ce qu’une allantoïde?.… 

Pour répondre à cetie question d’ane 
manière catégorique , il faut commencer 


(1) Cela résulte du théorème suivant, démontré 
par M. Poncelet dans dans son Zraité des pro- 
priétés projectives des figures (p. 277) : & Si l'on 
’ joint, par des droites, le sommet d’un angle quel- 
conque circonserit à une section conique, avec 
les deux foyers de la courbe, ces deux droites 
formeront respectivement des angles égaux avec les 
tangentes et par conséquent avec la droite qui di- 
vise, soit l'angle, soit le supplément de l'angle de 
ces tangentes, en deux parties égales, 


897 
par se faire une idée bien exacté de l'ori- 
gine de cette membrane chez les oiseaux et 
les nrammiferes, afin d'établir ainsi, préa- 
lablement, un terme de comparaison qui 
nous permettra d'apprécier à leur juste va- 
leur les faits que l'espèce humaine pré- 
sente , et nous servira de mesure pour ju- 
ger jusqu’à quel point ils sont analogues, 
jusqu’à quel point ils peuvent différer, jus- 
qu à quel point enfin les produits que le ha- 
sard nous procure se trouvent rapprochés 
de l’état normal, 


En procédant ainsi, nous ferons l’appli- 
cation de la méthode à la fois la plus sim- 
ple et la plus efficace. 

Voici ce que, à une époque déterminée 
du développement des oiseaux et des mam- 
mifères, l’observation directe permet de 
constater d’ane manière facile à vérifier : 


La forme de l'embryon peut être, ius- 
qu'à un certain point, compare à celle 
d’une pantoufle ou d’un chausson dont la 
grosse extrémité correspond à la tête et la 
petite à la queue. Le rebord ovalaire de 
l'ouverture de cette pantoufle ou de ce chaus- 
son représente le bord de l’ombilie évasé 
depais la région du cou jusqu’à la sym- 
physe da pubis, ombilic qui, dans tout son 
pourtour, se replie en arrière pour se con- 
tinuer avec l’amnios. Les parois du chaus- 
son lui-même doivent, dans cette repré- 
sentation, être considérées comme l’image 
de l’enveloppe générale ou de la peau du 
nouvel individu. 


Les choses étant en cet état, on voit sur 
la ligne médiane et dans toute la longueur 
de la cavité du chausson que l’enveloppe 
générale ou la peau de lembryon repré- 


sente , on voit, dis-je, un tube droit qui, 


placé en avant de la colonne vertébrale, rè- 
gne depuis le point où s'ouvrira la bouche 
jusqu’à celui où s'ouvrira l'anus. Ce canal 
droit n’est autre chose que le tube intesti- 
nal. Il communique , sur le milieu de sa 
longueur, par un pédicule très court d’a- 
bord , très jarge, avec une vésicule spa- 
cieuse qui est constituée par le feuiilet in- 
terne du blastoderme et qui représente ac- 
tuellement la vésicule ombilicale propre- 
mentdite, car le feuillet externe de ce même 
blastoderme , après avoir donné naissance 
à l’amnios, tend à s’en dé:acher pour se 
convertir en chorion non vasculaire. Le pé- 
dicule très court, très large, par lequel la 
vésicule ombilicale communique avec le 
milieu de la iongucur du tube intestinal 
droit, sort de la cavité abdominale ouverte 
par l’ombilic qui forme autour de ce pédi- 
cule un rebord ovalaire fort allongé. 


À mesure que le progrès du développe- 
ment se poursuit, et sans que la forme de 
l'intestin où ses relations avec le pédicule 
de la vésicule ombilicale soient encore sen- 
siblement modifiées, on voit, vers l’extré- 
mité caudale, sortir de l'abdomen, par l’ou- 
verture de l’ombilic, une vésicule nouvelle 
qui émane de l'intestin rectum, dont elle 
nest qu’un appendice en cul-de-sac; en 
sorte que , à cette époque , le tube intesti- 
nal, la vésicule ombilicale, la nouvelle po- 
che qui vient de naître, communiquent si 
manifestement ensemble, qu’on peut con- 
sidérer toutes ces parties comme ne formant 
qu’un seul système, comme ne circonscri- 
vant, en quelque sorte, que des comparti- 
ments d'une même cavité. 

La nouvelle vésicule qui, sous forme de 
cul-de-sac de l’extrémité postérieure du rec- 
tum, sort de l’abdomen à travers l'ombilic, 
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représente l’allantoïde, dont les caractères 
essentiels sont de communiquer ù avec ce 
même rectum par un pe ae ule d’origine, et 
de porter sur ses parois Lis vaisseaux om bi- 
licaux. Plus tard, son pédicule constituera 
l'ourique , ct donnera naissance à la vessie 
urinaire par une simple dilatation du ca- 
pal qui le parcourt, pendant que ‘on fond 
ou sa portion extra abdominale viendra ap- 
pliquer ses vaisseaux sur la coque chez les 
oiseaux pour effectuer une sorte de respira- 
tion, et sur le chorion chez les mammifères 
pour développer le placenta 

at là es points qu'il serait trop long 
de disenter ici; mais ce que je tiens à cons- 
tatcr en ce moment, c’est que l'allantoïde, 


chez les oiseaux et les mammifères, est un 
cul-de-sac, un appendice de l'extrémité nos- 
téricure te rectum , et que son pédicu'e 


d'origine constit nora louraque et la vessie 
uripaire. Je tiens à constater aussi qu'à l’é- 
po que où cette vésicule cominence à parai- 
tre et à faire saillie hors de l’ombilie, cet 
omb:lic est très largement ouvert. Je tiens 
encore à constater qu’à la mème époque l’in- 
testin forme un tube droit de la bouche à 
anus, et que la vésicule ombilicale com- 
munique avec le milieu de sa longueur par 
un pédic uie très court, très large, et enfin 
que Fembr;on est lonjours s renfrmé dans 
son amnios dès que 1 allantoïde commence 
à paraitre, 


Le les faits qre je viens d'exposer étant 
une fois amis ( : l’on peut dire que sur ce 
point tout te onde est d'accord aujour- 
d'hui), ces faits, disje, une fois admis, il ve 
s'agirait plus, pour d'montrer chez l'espèce 
humaine un développement avalogue , et 
par conséquent la présence d’une allan- 
toïde, que de rencontrer des produits sur 


lesque!s oa pourrait distinguer à la fois 


i’ensemble de; caractères que les marmi- 
fères et les oiseaux viennent de nous présen- 
ter: car de cet ensembieil re résulterait 
pas seulement la preuve d’une concordance 
complète ct la possibilité d'une s: nesposie 
tion, mais aussi, ce qui est essentiel, la 
preuve de la normalité. 


J'insiste sur la nécessité d'une concor- 
dance dans l'ensemble des caractères, parce 
qu'eile est la seule garantie contre les er- 
reurs auxquelles peuvent conduire les al- 
térations pathologiques. 


Voyons maintenant ce que, chez le foœ- 
tus, hi as ,; l'observation directe pourra 
HOUS réveler. 


J'ai disséqué et décrit, il y a bientôt huit 
aus, un œuf humain qui a été figuré par 
M. Cüazal. Cet œuf, qu ui avait à peu près 
le volume d'une noisette, renfermait un foe- 
tus dont la longueur ne s'élevait pas au delà 
d’une ligne et demie , ct sur aol j'ai ob- 
servé les particular ités suivantes 


4° Ce fætus, comme celui des mammi- 
fères et des oiseaux à une époque corres- 
pon Jante, était déjà reuferimé dans son am- 
nos, et présentait un He largement 
cuveit; 

20 Sur le m lieu de la longueur de son 
in'estin droit, de la bouche à Panus, on 
jo ait une vésicule ombilicale à pédicule 

ourt ct large qui communiquait avec ce 
même inteslin : ; 


3° On remar quait, vers l'extrémité cau- 
dale, un renflement vésiculeux adhérent à 
la symphyse du pubis, et communiquant b 
par un pedieule, avec l’extr émité postérieure 
du rectum. 


ee 
A À 
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À ces derniers caractères je crus recon - 
naître l’allantoïde de l'homme, ct je décri- 
vis le renflement ciudal comme une allan- 
toïde plus où moins modifiée. J'affirmai en 
outre que l’en.emble des formes de ce pro- 
duit se trouvanttont à fait concordantavec 
ce que l’on reucontre chez les oiscauxetles 
mammifères, on pouvait en déduire quil 
portait tous les caractères de l’état normal; 
mais en parcille maticre les erreurs sout 
possibles, et l'avenir seul pouvait appren- 
dre ce qu'il fallait penser des détermina- 
tions que je venais de donner. Il importe 
donc de rechercher ce que des faits nou- 
veaux ont ultérieurement appris sur le 
même sujet. 

En 1839, M. Allen Thomson, d'Edim- 
boure, dont certainement personne ne con- 
testera la compétence en pareille matière, 
a décrite pure un fœtus humain du même 
âge que celui dont j: viens de parler. I y a 
rencontré toutes les particularités sur les- 
quelles Jai appelé Paitention, c’est-à-dire 
un oimbilic largement ouvert, un intestin 
droit de la bouche à l'anus, une vésicule 
ombilicale spacieuse à pédicules large et 
court , et enfin un renflement caudal vési- 
cul ex communiquant avec le rectum ; la 
ressembla ance lui a paru si grande ; qu ’a- 
près une comparaison, il a déclaré que ÿ a- 

vais bien décrit lPallantoï le humaine. 

Mais ce fait, publié par M. Allen Thom- 
son, n’est pas 1e seul que ie puisse invoquer 
à l’appui de celui que j'ai fait connaître en 
1835. M. Wagner a figuré, dans ses Zcones 
zh siologicæ, un produit parfaitement sem- 
blable , et sur leçu:l Pallantoïde a un ca- 
racière vésiculeux tellement tranché, qu’il 
ne peut exister le plus léger doute sur ies re- 
lations, et par conségnent sur la nature ct 
la signification de cette membrane. 

Aussi cette question n'est-elle déjà plus 
en ki tige dans la science, ct les trois obser- 

vations que je viens de rapporter sont tel- 
lement accréditées, que M. Muller, en pu- 
bliant sa Ph siologie , les a converties en 
preuves directes de l'existence d’ine allan- 
toïde chez l'homme. Illes à prises en si sé- 
rieusv considération, que son traducicur a 
era utile d'intercaler dans le texte les trois 
figures quien sont ta représentation, comme 
où peut s'en convaincre par l'édition an- 
glaise a je mets sous les yeux de l’Aca- 
démie 

Sur aucun des embryons que je viens de 
mentionner, et ont l’état normal est ga- 
ranti par fa resscimblance avec des fœtus 
d'oiseau et de maimuifere, pris à une épo- 
que correspondante du développement; sur 
aucun de ces embryons, dis-je, il n’exis- 
tait rien que l’on püt comparer à une vé- 
sièule indépendante propre à former un 
amnios tel que MM. Serres et B:eschet le 
conçoivent, et cependant une allantoïde 
émanée du rectum n’en avait pas moius 
franchi l'ouverture abdominale, pour venir 
s’e si pliquer sur le chorion, et y contribuer 
plus tard à former ie pl lacenta: 


D'où je me croisautorisé à conclure que 
l'isolement primitif que l'on a supposé à 
Pamnios w’est plus, chez l'homme, une con- 
d'tion nécessaire à la possibilité d’une allan- 
toile, qu’il ne l’a été chez les manimifères 
et les oiseaux. 

Evidemment, ce qui dans des conditions 
orgauiques d: terminées avait été pour lal- 
lantoïde de loiscau un motif de possibilité, 
nc pouvait pas, chez l’homme, dans des 
conditions identiques, devenir une raison 
d'exclusion et d’incompatibilité. 


C'est, au reste, ce qui ressortira plus net 
tement encore des observations que j'ais 
présenter sur les corps de Wolff. 


ZOCLOGIL. 


Observaliorrs arxlomiques PR) stolog qques 
et zoologiques sur les mollusques ptéro= 
podes; par M. Souceyer. (Extrait pass 
Pauteur.) 

(Quatrième et dernicr article.) 

I] doit être suffisamment démontré, paë 
les considérations développées dans les pré 
cédents artic'es que les ptéropodes ne dif 
fèrent ; as essentiellemerit des gastéropodes 
et ne doivent par conséquent pas former 
une division du même degré ou une classe 

comme fJ’almett nt presque tous les 200 

logistes. Il reste done à déterminer les rap: 

ports de ces mollusques et à décider sil 
faut, à l'exemple de Cuvier, les ranger àla 
suite des céphalopodes et par conséquent ea 
tête des gastéropodes, ou bien les rappro- 
cher, comme l’a fait M de Blainville, de 
certains ordres parmi ces derniers, ou bien 

enfin les rejcter à la fin de la classe, à l'imi- 

tation de Lamark, pour en faire le passage 

des mollusques céphalés aux acéphales. h 

| 


Le premier rapprochement, qui a ct 
adopté par:la plupart des zoologistes, sem= 
ble d’abord autorisé par ane certaine res= 
semblance extérieure des ptéropodes avec 
les céphalopodes. Mais, ainsi que je l’éta* 
blis dans mon travail par l'examen de tou 
tes les analogies que l’on pourrait trouver 
entre ces deus groupes, il est facile de res 
cenuare qu'elles sont platôt apparentes 
que réelles, et que des différences extrême 
ment tranchées dans loutes les parües c# 
sentielles de l’organisation séparc ent Ne. 
fondément les ptér "Opodes et ies céphalopo= 
des. Ainsi le rapprochement de ces mollusÆ 
ques ne peut être justifié d'aucune mas 
nicre, et 1! est facile de voir combien serait 
encore moins fondée l’opinion des zoolo= 
gistes qui, à l’exemple d’Oken, seraient 
tentés de les réunir dans une même classes 

Les rapports assignés par Lamark aux 
ptéropodes sont tout aussi peu naterclsi 
du moins sous le point de vuc des affinités 
que ce célèbre zooloviste avait ern voir en 
tre ces mollusques # et les acénhalés. Je dé” 
montre également plus en détail, dans moi 
travail, que ces affinilés n’existent pas eb 
que les ptéropodes présentent, dans la dis= 
position de leur Se he nerveux et dans} 
les priscipaux appareils, surtout celui de I& 
généraitôn, des diffé rences essentielles qui 
les éloignent compiètement des mollusques 
acéphalés. 


Il reste donc à déterminer les rapport ln 
que les ptéropodes peuvent offrir avec les 
différents ordres de la classe des gastéros 
podes. Quelques zoologistes, et surtoub 
M. Rang, ont pensé qu'il fallait les placer 
à côté des hétéropodes ou nucléobranches, 
c'est-à-dire des Firoles, des Carinaires @f 
des Atlantes, sans dou à cause de la sù 
militude dans les mœurs, car rien, ni daÿs 
leur forme, ni dans leur organisation, ne 
justifie un rapprochement semblable; 1e 
pied même, quoique conformé également 
pour la natation, présente une disposition 
tout à fait dilférente. Les nucléobranches, 
qui sont dioiques et ont un système nels 
Yeux et des organes dessens très «1éveloppés, 
doivent être mis au commencement dela 
classe des gastéropodes, à côté des siphos 
nobranches avec lesquels ils présentent 
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- comme je le démontrerai bientôt dans un 
“autre travail, des r.ssemblances nombreu- 
"ses d'organisation, tandis que, sous Îles 
mêmes rapports, les ptérapodes offrent une 
organisation tres inférieure. 

M. de B'ainville a rangé les ptéropodes, 
= j'ai abordé, daus la seconde partie de mon 
travail, l'histoire particulière de ces mol- 
lusques; j'y ai décrit, d’une manière dé- 
taillée, les genres Hyade, Cicodore, Cuvié- 
rie, Spiriale, Cymbulie, Euribie, Clio, 
Pneumoderme. Parmi ces genres, deux 
étaient encore très peu connus des zoolo- 
gistes ; ce sont les Euribies, dont on doit la 
découverte à M. Rang, et les Spiriales, que 
nous n'avions fait cennaîlre encore M. Ey- 
doux et moi, que d’une manière sommaire: 
ce dernier geure est remarquable par la 
forme turbinée de la coquille, et par la pré- 
sence d’un opercule qu'on n'avait pas en- 
core rencontré dans les ptéropodes. Je crois 
avoir fait aussi aux autres oénres un assez 
grand nombre d’additions et de rcctifica- 
tions importantes. 

J'ai donné, à la suite de ces différents 
genres, la description de toutes les espèces 
qu'il m'a été possible d'observer vivantes, 
et dont le nombre s'élève à plus de qua- 
rante. Piusieurs de ces espèces sont nou- 
velles; d’autres, au contraire, ont déjà été 
décrites et figurées plusieurs fois. J’ai crn, 
maloré cela, devoir les faire figurer de 
nouveau, les publications dont ces espèces 
ont déjà été l’objet ne me paraissant pas en 
avoir donné une idéesuffisamment exacte. 


ESS Gene _— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Etudes sur les machines à vapeur, et recher- 
ches sur le moment d'inertie qu'il convient 
de donner au volant des divers systèmes 
des machines à vapeur ; par M. Arthur 
Morin. 


Ces études, sont partgées en quatre par- 
ties. 

Dans la première, je fais voir, par l’exa- 
men ct le relèvement des courbes de pres- 
sions obtenues avec l'indicateur de Watt, à 
Iñdret ct à Toulon, et avec celui que J'ai 
fait construire, sur des machines établies À 
Amiens et à Paris, 

1° Que, malgré la diversité des modes de 
communication du mouvement aux soupa- 
pes distributives en usage dans les machi- 
nes bien réglées, la pression qui s'établit 
dans le cylindre, pendant l'admission de la 
Napear, est sensiblenient constante, et que, 
Pour obtenir cette pression constante dés 

l'origine de la course du piston, il suffit et 
1l est nécessaire de donner un peu d'avance 
à l'admission ; 
20 Que, dans les machines bien propor- 
tionnées, c’est-à-dire dans celles dont les 
“orifices, tuyaux, etc., ont une section dont 
Paire est 1725 environ de celle du piston 
pour les machines à basse pression, et 1718 
à 1729 ou même moins pour celles à haute 
“pression, marchant à orifices complètement 
ouverls, à une vitesse du piston comprise 
entre Om,80 et 1m,50 en À seconde, la pres- 
Sion dans le cylindre diffère peu de celle 
de la chaudière ; 
3° Qu'il importe beaucoup de donner, 
par une réplementation convenable des ti- 
“roirs, une certaine avance à l'émission, 
afin de diminuer, dès les premiers instants 
“de la course, la pression résistante : cette 
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nécessité a d’ailleurs été depuis longtemps 
signalée par M. Rœsch et par d'autres in- 
géuieurs , ct l'on y satisfait généralement 
aujourd’hui dans les machines bien ré- 
glées ; 

4 Que, pour les dttentes ordinairement 
employées dans les machines, et qui dé- 
passent et atfeisnent même rarement la pro- 
portion de 1/6, le travail de la détente, es- 
timé d’après la loi de Mariolte, excède gé- 
néralement un peu le travail réel, mais 
d’une quantité assez faible, tandis que pour 
des détentes très prolongées, la loi de Ma- 
rictte donne des résultats un peu plus fai- 
bles que ceux de l’expérience, Quant aux 
autres lois proposées, dans les dètentes pro: 
longées, elles s'éloignent beaucoup plus ea- 
core des pressions réelles que la loi de Ma- 
riotte. 

La deuxième partie contient l’application 
de la théorie du mouvementdes fluides dans 
les tuyaux de conduite à la circulation de 
la vapeur à travers les tuyaux, passages et 
orifices qu’elle parcourt, en tenant compte 
ce toutes les pertes de force vive qu’elle 
éprouve par l'effet des étranglementsetélar- 
gissements, et du travail consommé par la 
résistance des parois. 

L'application à différents cas, comparée 
aux résultats des expériences directes, mon- 
tre que les formules représentent les effets 
produits avec uneexactitude sufüisante pour 
Ja pratique. 

Dans la troisième patie, la discussion 
d'un grand nombre d'expériences exécutées 
par la Société industrielle de Mulhouse, par 
des ingénieurs, pour des réceptions de ma- 
chines, et par moi-même, montre que les 
formules données en 1826, à l’Ecole de 
Metz, par M. Poncelet, modifiées par les 
coefficients de correction insérés dans Ja li- 
thographie de ses Lecons, représentent, avec 
toute l’exactitude nécessaire, les effet; uti- 
les observés. 

Enfin, dans la quatrième partie, la dis- 
cussion des règles suivies par les construc- 
teurs prouve que ces 1ègles sont d’accord 
avec Jes formules modifiées par un cocffi- 
cient constant pour chaque genre de ma- 
chine, mais que la prudence engage à pren: 
dre plus faible que le rapport des effets réels 
aux effets Lhcoriques, afin de faire une part 
suffisante aux défauts d’eatretien. 

Enrésameé, il suit de ces recherches que, 
par l’observation directe, par la taéorie du 
mouvement des fluides, par les résultats des 
expériences au frein, par la discussion des 
proportions adoptées par les constructeurs, 
les bases des fo: mules citées, ainsi que leur 
cmploi à l'aide de coefficients constants, ou 
à peu présteis, sont su‘fisamment justifiées, 
ctqu'il n’y a aucune raison de substituer à 
ces règles simples et d'une application fa- 
cile, d’autres méthodes qui exigent l’obser- 
valion de données très di‘ficiles à détermi- 
ner directement avec exactitude. 

A ces études sur l’action de la vapeur 
dans les machine: fixes, que je me propose 
d'étendre, dès que je le pourrai, par l’ex- 
périence et par le calcul, aux machines lo- 
comotives, je joins un Mémoire sur lespro- 
portions qu’il convient de donner aux vo- 
lants des machines à vapeur de tous les sys- 
tèmes destinées à produire un mouvement 
de rotation. Le problème que je me suis 
proposé de résoudre pour tous les cas de la 
pratique est le suivant: 

« Etant donnée une machine à vapeur 
» d’un système quelconque, avec ou sans 
» détente, avec où sans condensation, à 
» haute ou à basse pression, d'une force ef- 
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» fective connue en chevaux, trouver le 
» moment d'inertie qu’il convient de don- 
» ner au volant montésur l’arbre de ja ma- 
» nivelle, pour que la vitesse angulaire de 
» cet arbre ne s’écarte pas de plus d'une 
» fraction donnée de sa valeur moyenne , 
» par l'effet de la variation d’action de la 
» vapeuret du jeu des pièces de la machine, 
» la solution devant d’ailléurs être obtenue 
» à l’aide de la règle et du compas, et des 
» méthodes de quadratare connues, ou du 
» planimètre, » 

Je donne la solution de ce preblème pour 
tous les systèmes de machines fixes en usage, 
ct pour le cas des manivelies doubles ou 
triples. 

Les solutions que je rapporte dans ce Mé- 
moire ayant exigé de nombreuses qnadra- 
tures, je me suis servi, pour les exécuter, 
d'un planimètre à cône de bois molifié 
comme je l'ai indiqué précédemment à V’A- 
cadémi®, et, en comparant les résultats 
fournis par cet instrument si expéditif, aux 
méth:.des ordinaires de quadrature, j'ai cons- 
taté de nouveau qu'il leur était supérieur 
en exactitude, et qu'il peut être, par con- 
séquent, employé avec steurité à la quadra- 
ture des surfaces terminées par des lignes 
courbes, 


AGRICULTURE. 


Société d'émulation du départerent des 
Fosses. 


Programme du concours de 1844. 


Quatre à huit primes de 100 à 200 fr. 
chacune seront décernées à ceux des cul- 
tivateurs , qui d’un terrain donné sans dis- 
tinction d'’étenlue, auront tiré tout le 
parti possible par des assolements judi- 
cieux, combinés avec l'élève des bestiaux 
par le moyen de récoites racines et sar 
clées et de prairies artificielles. 

Une prime d'honneur de 109 à 200 fr. 


sera en outre décernée à celui qui parmi. 


les concurrents vainqueurs aura été jugé 
ke O 
le plus digne 
Ua 5 
En outre, des médailles soit en argent, 
soit en bronze, seront décernées pour les 
cbjels suivants : 
. 1° Le repeuplement des forêts (indiquer 
l'étendue ie terrains repeuplés et l’es- 
sence des bois, leur croissance et le mode 
de repeupiement) ; lattache d'un agent 
Supérieur de l’administration forestière 
sera exigé. 
2 La création ou l'irrigation des prai- 
ries. 
, . 
3° Le défrichement des terrains impro- 
ductifs, de la consistance d’un hectare 
au moins en une ou plusieurs pièces. 
4° La multiplication des bons fruits dans 
les campagnes, les plantations de noyers 
ou autres essences propres à la menuise- 
. x LA ” . . £ 
rie , à l’ébénisterie et dont la réussite soit 
assurée sous l'influence de plusieurs an- 
nées, 
5° La construction d’une maicon d’ex- 
ploitation rurale d’après les plans publiés 
dans le n° 18 du Journal des connaissances 
usuelles. 
6° Introduction dans la culture en 
grand des instruments aratoires perfec- 
tionnés, tels que la houe à cheval, le 
rayonneur, le coupe-racines et l’introduc- 
tion de cultures nouvelles. 
ë cuis Ne 
7° La fabrication améliorée des tuiles 
et des briques. 
8 L'exploitation raisonnée de tour- 
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bière, la 
tourbe. 

9% Le gouvernement raisonné et pros- 
père des abeilles. 

40° Les inventions au perfectionnements 
dans les arts mécaniques ou industriels. 

11° Enfin des primes en numéraires se- 
ront accordées aux garçons de labour, aux 
ouvriers et aux domestiques les plus re- 
commandables par leur dévouement, leur 
bonne conduite, l’amour du travail , lin: 
telligence et la durée du service chez le 
même maître ou dans le même établisse- 
ment. 

Des médailles seiont également distri- 
buées aux horticulteurs qui auront pro- 
duit et exposé les légumes, les fruits les 
plus beaux , et les fleurs les plus belles. 


fabrication du charbon de 


Société vétérinaire du Calvados et de la 
Manche, 


La société vétérinaire du Calvados et de 
la Marche propose pour sujet de concours 
les questions suivantes : 

1° Faire connaître, d’une manière claire 
et précise, quelles sont les maladies ou 
affections pathologiques internes ou ex- 
ternes qui se fout remarquer le plus géné- 
ralement dans les diverses localités des 
départements du Calvados, de l'Orne, de 
l'Eure et de la Seice-Inférieure ; 

2e Décrire, avec exactitude, les symp- 
tômes de ces maladies, et indiquer les 
causes sous l'influence desquelles elles se 
développent ; 

3° Prescrire enfin les moyens hygiéni- 
ques les plus convenables pour en préser- 
ver les animaux, et le traitement le plus 
rationnel pour les guérir. 

Nole. La description des symptômes de- 
vra, autant que possible, être .accompa- 
gnée de celle des lésions observées sur les 
cadävres. 

Des médailles d’or ét d'argent seront 
accordées, chaque année, à la séance gé- 
nérale qui a lieu à Caen, vers le mois de 
mal, aux auteurs des meilleurs Mémoires 
envoyés au concours. 

Les oavrages couronnts seront impri- 

-més aux frais de la société. 
(Clinique vétérinaire.) 


Note sur de spart. 


Le spart &'Espagne (spa ienacissima , 
Lin.; sparlum tenacissimum de plusieurs 
auteurs) servit à Annibal à construire des 
cordages , et à attacher les radeaux, afin 
‘8e faire passer le Rhône à son armte pour 
-se rendre eu Italie. 

‘Cette plante, qui pourrait orner toutes 
les steppes rocailleuses du Midi de la France 
et de | Italie, a été introduite depuis lon- 
gues années à Nice, où elle prospère avec 
une vigueur étonnante. à 

Sa racine est vivace et pousse, au prin- 
-‘temps, ainsi qu'en automne, plusieurstuyaux 
d’où sortent des feuilles alternes de six dé- 
cimètres de long sur deux millimètres de 
large ; elles sont d’abnrd subaplaties , et 
roulent ensuite sur elles-mêmes, devien- 
nent cylindriques, à mesure qu’elles se dé- 
veloppent pour acquérir toute leur crois- 
sance ; leur teinte est un vert glauque, elles 
sont infiniment fortes , très tenaces , et un 
peu rudes. 

Sa floraison, aux environs de Nice, a lieu 
vers le milieu du mois d'avril; son épi fort 
long , renflé vers le milieu, terminé en 


- espacement, une 
-d’air respirable, le barrage par un, les pro- 
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pointe, porte deux bales poileuses à leur: 
base, et sa graine müûrit en Juillet ; on peut 
la ramasser vers la fin de ce mois. 

Les feuilles du spart peuvent être cou - 
pées en toute saison, mais celles du prin- 
temps sont les plus appréciées et les meil- 
leures. 

L'utilité de cette graminée est si généra- 
lement reconnue depuis un si grand nom- 
bre de siècles, soit pour confectionner les 
cordages qui résistent plus que le chanvre 
à l’action de l’eau, soit pour les noria, pour 
les filets des madragues, les engins pour ex- 
primer l'huile d'olive, soit pour fabriquer 
ces tapis qu’on peint de si agréables cou- 
leurs, qu'on a lieu d'être surpris que, dans 
les pays méridioraux de la France , entre 
les Alpes maritimes et les Pyrénées, dans 
le bassin si éminemment accidenté par des 
montagnes stériles, on n’ait pas encore in- 
troduit cette plante utile, comme on l’a fait 
avec succès à Nice, pour frapper ces ter- 
rains arides d’un revenu certain, 

Les feuilles de Ja stippe à courte arête, 
espèce de spart connue sous le nom de stippa 
aristella > indigène de toutes les hauteurs 
méridionales de France les plus stériles, 
dont les feuilles, aussi longues, aussi plian- 
tes et presque aussi fortes que le spart d’Es- 
pagne, pourraient bien servir aux mêmes 
usages. 

(Socicté centrale d'agriculture de l'Hérault. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Deux cas de guérison de morve; par 
M. Jacob, vétérinaire en chef au 14° dra- 
gons. 


Plus que jamais le monde vétérinaire 
porte son attention sur les moyens à mettre 
en usage pour combattre la morve à sa pre- 
mière période. Depuis quelques années l’in- 
térêt général s’est porté Vers celte affcc- 
tion; elle paraît exercer ses pouvoirs sur 
une plus grande échelle; le nombre de ses 
victimes est grand dans les grandes entre- 
prises commerciales, dans l’armée, malgré 
les moyens que L'on a jugé à propos de lui 
opposer et qui consistent en un plus grand 
plus grande quantité 


menades journalières, même par les temps 
brumeux. Ce qui vient à l’appui de l'opi- 
nion que nous avons émise 1! ya quelques 
années, et que nous avons insérée dans 
notre rapport d'inspection, que la princi- 
pale cause de cette maladie générale, dans. 
la cavalerie, n’est pas dans les localités ni 
dans d’autres petits soins insienifiants ; 
le point le plus essentiel, le plus important 
est un bon choix dans l’achat des chevaux, 
ce à quoi l'on est loin d’être arrivé, une 
hygiène beaucoup mieux entendue. Ceci 
demanderait un peu de développement, 
par conséquent nous éloignerait de notre 
but. Revenons au fait. 

Beaucoup de moyens ont été préconisés, 
vantés, pour guérir la morve, même par 
des hommes n’ayant aucune connaissance 
anatomique. Des hommes de l’art ont tour 
à tour cru avoir trouvé la bonne route; 
malheureusement les moyens aw’ils ont 
mis en avant sont restés sans succès dans 
d’autres mains. Quel est le médicament 
qui n’a pas été administré? Dans ce mo- 
ment encore des expériences se font non 
seulement dans la capitale, mais aussi dans 
des villes de province. Des commissions 
sont organisées. Nous devons donc espérer 
que bientôt elles mettront un terme à la 


‘ souvent, quelque temps après la suppres- 
4 Ï P 


dissidence qui existe entre les vétérinaires. 
Depuis quelque temps la contagion est 4 
l’ordre du jour, par exemple ; si l’on veut\ 
expérimenter sur cette grande question,» 
il ÿ a plusieurs inconnues qui échapperont 
sans cesse, à savoir la prédisposition, l'iden-… 
tité ou la nonidentité des circonstances dans 
lesquelles se trouvent les divers sujets. Mai- 
gré cela, jamais l’on n’a remarqué comme 
maintenant autant de cas de communica- 
tion de cette maladie du cheval à l’homme. 
Ne pourrait-on pas dire de cette maladie 
comine de la peste, du choléra, que dans 
ce moment sa fréquence est due à des 
causes générales et particulières, causes 
qui n'auront qu'une durée, à la vérité, 
pourra être plus ox moins longue? Elle 
suivrait en cela la voie ordinaire des af- 
fections qui ont la propriété de se trans- 
mettre, d'être plus daugereuses dans un 
moment que dans un autre. 

L'expérience du temps passé est donc 
tout à fait hors de cause. Les extrêmes 
peuvent nous mener bien loin. Doit-on 
abandonner si facilement les convictions 
acquises par l’expérience, par l'étude et les 
fait pratiques? La nature ne varie point 
ainsi pour devoir ébranler si prompte- 
inent Ja sécurité qu’elle a inspirée. S'il en 
était autrement, notre médecine serait un 
vrai dédale dans lequel notre ineonstance 
porterait une grande atteinte à ses bases 
fondamentales. Toutes ces variantes heu- 
reusement ne règnent que dans certaines 
opinions. Il faut donc attendre du temps, 
des observations judicieuses, une confor- 
mité bien établie, s'appuyant sur des bases 
invariables qui s’identifieront avec nos ma- 
nières de voir. : 

L'amour-propre est quelquefois inté- 
ressé à soutenir une opinion fortement 
exprimée; il pourrait arriver que l'on pré- 
férerait donner :tort aux événements plu- . 
tèt qu’à soi-même; il est plus conforme 
aux faits d’être plus réservé sur Îa trans- 
mission contagieuse de la morve, et de 
dire qu’elle peut être ou n’être pas conta- 

ieuse, suivant les circonstances. 

La curabilité de cette maladie fait le dé- 
sespoir du vétérinaire; elle égale par sa 
gravité les cas des maladies les plas redou- 
tables. Cela posé, on conçoit que la mé- 
thode thérapeutique à préférer ici ne sau- 
rait avoir pour base les lésions locales des 
narines, des voies respiratoires ; nous pen- 
sons comme notre très honoré confrère, 
M. Prétot, qu’il faut se dispenser autant 
que possible de l'application des sétons. Ces 
moyens locaux ont pour but de fixer une 
irritation sur la partie où ils sont appli- 
qués. La morve ayant de grandes simili- 
tudes avec le farcin, il en résulte que très 


sion des sétons, des cordes, des nodosités 
se développent sur la partie où ils ont été 
appliqués, ce qui complique gravement le 
traitement et la curabilité de l'affection 
primitive; il faut avant tout enrayer la 
tendance fatale de l'organisation à une 
destruction prochaine. C’est d'agir éner- 
giquement pour réveiller et soutenir les 
forces compromises dans les sources de la 
vie, et de se garder par dessus tout des mé- 
thodes par trop débilitantes, en se laissant 
tromper par l’effervescence fébrile du pre- 
mier temps. Il y a cependant des cas ex- 
ceptionnels, des modifications dictées par 
les circonstances. Pentdant longtemps nous 
considérions cette affection comme étant 
au dessus des ressources de Part. Ce n’est 
que depuis quelques années que nou$ 


avons obtenu quelques succès au moyen 
lu traitement suivant. En prenant la ma- 
\adie à son début, nous n’avons pas la pré- 
ention de guérir la morve confirmée, 
elle de phthisie, la constitationnelie à son 
troisième degré, il faut la prendre quand 
oute l’organisation n’est pas encore at- 
teinte; notre mode de traitement se rap- 
proche beaucoup de notre confrère, M. Pré- 
liot. 

L'animal est mis au régime blanc, tenu 
chaudement, saigné, purgé, et l’on donne 
les toniques. 

Mai 1844. Deux chevaux sont entrés aux 
infirméries avec un flux léger par la narine 
tyauche, glande du même côté, et sensible, 
sapprochant de l’os; la muqueuse un pea 
foncée ; température du corps légèrement 
augmentée; les poils ternes; la peau sans 
fonction. Barbottage; saignée de quatre 
kilos. Le lendemain, le flux est nu pea plus 
abondant, les muqueuses sont moins fon- 
“cées, la glande moins sensible, Troisième 

jour, seconde saignée de trois kilos; le 

quatrième, purgatif avec l’aloës; les che- 

vaux ont continuellement deux couvertes 
wie laine sur le corps. Le septième, un se- 
‘cond purgatif; le neuvième, saignée de 
deux kilos; le dixième, on fait de fortes 
}frictions sèches sur le corps, quelquefois 
“ des frictions irritantes avec l'essence de 
|térébenthine. Tous les jours, on met dans 
| le barbottage de 10 à 15 grammes d'émé- 
tique, puis on fait prendre les excitants 
 diffusibles : le camphre, un peu d’ammo- 
“ niaque, l'acide nitrique alcoolisé. Le vingt- 
| troisième jour, le jettage est tout à fait dis- 
\ sipé, ainsi que la glande. Quelques jours 
‘après, les chevaux rentrent dans leurs 
escadrons pour y suivre le travail des au- 
‘tres. Dans ce moment, ils se portent très 
bien. Depuis, beaucoup d’autres chevaux 
vont été traités par les mêmes moyens ; nous 
havons également obtenu des succès. Cette 
année, 100 chevaux ont été soumis à ce 
traitement; 12 sont guéris. Nous pensons 
que nous n'avons pas besoin d’entrer dans 
lides détails. 

Souvent on a recours aux toniques, aux 
stimulants à trop faibles doses, ou bien 
Morsque la maladie était déjà voisine du 
terme fatal; nous pensons done mainte- 
nant que c'est à tort, ou du moins trop 
‘absolument, qu’on à proclamé l’incurabi- 
lité de la morve. 


{ 
A 


| 


{Clinique vétérinaire.) 
DD 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 4 novembre, 


M. Virey, en faisant hommage à l’Aca- 
démie de son ouvrage De la physiologie 
dans ses rapports avec la philosophie, re- 
nouvelle la demande par lui faite, l’an 
passé, d’être porté sur la liste des candidats 
à la place vacante dans la section de phi- 
.losophie. — Plusieurs autres ouvrages ont 
1èté aussi adressés; de ce nombre sont un 
| Draïté de la puissance paternelle, mater- 
Melle et tutélaire, par M. Chardon, et une 
| Histoire de l'Amérique. 
| M. Thomassi est admis à lire un mé- 
Imoire sur les cavaranes de l’Afrique sep- 
)tentrionale. 
| En Afrique, il n’y a ni routes, ni che- 
mins; de l’absence de toute voie de com- 
jmunication est née la caravane. Le cha- 
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meau, que la nature semble avoir placé 
toutex présau milieu des déserts sablonneux 
de l’Afrique centrale, est admirablement 
propre, par les qualités qu’il possède, à 
ce genre de pérégrination moitié commer- 
ciale, moitié religieuse. Dans le désert, 
l’Arabe se trouve aussi dans son élément, 
Trop à létroit dans les villes, il ne s’en 
rapproche que pour y puiser les choses né- 
cessaiiesà son commerce et qu’il va échan- 
ger ensuite contre d’autres marchandises, 
d'oasis en oasis, de tribu en tribu. La ca- 
ravaue est encore un élément religieux, 
car c’est par elle que s’accomplissent les 
pélerinages à la Mecque, dont le Koran fait 
une obligation, au moins une fois dans la 
vie, à chaque fidèle; et les missionnaires 
musulmaus l’ont fait servir avec succès à 
la conversion des sauvages africains, Ce 
caractère sacré protége la caravane à tel 
point que, fréquemment, on voit entre des 
tribus ennemies s'établir des trèves, une 
espèce de paix de Dieu. Il est presque re- 
connu en principe, quoique cela ne se 
trouve écritnulle part, gu’entredeux peuples 
divisés par la guerre les transactions privées 
doivent être respectées. C'est sous ce droit 
des gens qu’est placée la caravane au milieu 
des populations nomades qui parcourent 
dans tous les sens le sol africain. 

Les caravensérails établis aux frais du 
gouvernement et pourvus de tout ce qui 
est nécessaire, sont placés sous la surveil- 
lance de préposés choisis parmi les plus 
hauts dignitaires de l’état. Ces hôtelleries 
sont de forme carrée avec des galeries qui 
ressemblent aux cloîtres de nos couvents. 
Les caravanes y sont toujours annoncées à 
l'avance, et le plus souvent au moyen de 
pigeons dressés avec soin. La durée ordi- 
naire d’un pèlerinage à la Mecque est de 
quatre à cinq ans, et pendant cet espace 
de temps, il meurt un cinquième, un quart 
et quelquefois un tiers de ceux qui l'ont 
entrepris. Aussi, au retour, ceux qui sur- 
vivent ont une grande autorité et jouissent 
de plusieurs priviléges parmi lesquels se 
trouve le droit de porter le turban. 

Le zèle des croyarts n’est plus ce qu'il 
était autrefois, et ce refroidissement de la 
foi musulmane a exercé une influence fu- 
neste sur le commerce. Les caravanes ont 
non seulement perdu leur ancienne splen- 
deur, mais elles sont devenues encore ra- 
res, ct connaître lout ce qui les concerne 
ne serait plus qu’une curiosité d’antiquaire 
sans la position que la France a prise dans 
l'Afrique septentrionale, et surtout sans Ja 
tendancequi, dans cemoment. portelecom- 
merce avec l'Inde à reprendre la route qu'il 
suivait ayant la découverte de Vasco de 
Gama. Aussi attachons-nous une impor- 
tance réelle aux communications qui doi- 
vent suivre celle que M. Thomassi a faite 
aujourd’hui et qui doivent avoir pour ob- 
jet : de distinguer entre les caravanes celles 
qui sont mortes et celles qui existent; de 
signaler parmi les premieres celles qui 
peuvent renaître, et de comparer enfin les 
caravanes de l’Asie, et en particulier celles 
de la Chine, avec les caravanes de l’Afri- 
que. 

Pris de ce point de vue, le sujet de 
M. Thomassi s'agrandit et devient en 
quelque sorte une haute question d’éco- 
nomie sociale à l'adresse de toute les nations 
des deux continents. 

M. Blanqui a pris la parole après la lec- 
ture de ce mémoire ; 1la contesté l'existence 
du droit des gens sous la protection duquel 
M. Thomassi a placé la caravane. Selon 
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lui, elle n’est respectée qu’à raison de l’es- 
corte qui l’accompagne. Il appuie son opi- 
nion par l'autorité d'un fait dont il s’est 
trouvé le témoin dans les plaines de la 
Thrace où quelques membres d'une cara- 
vane dont il faisait partie, et qui étaient 
restés en arrière, furent massacrés. Sous 
le rapport commercial, il regrette que le 
gouvernement français, dans un but poli- 
tique peut-être exagéré, ait prêté ses vais- 
seaux à vapeur pour accomplir des pèle- 
rinages. 

M. Dubois d'Amiens a été encore admis 
à lire un mémoire sur Les limites de la psy- 
cholagie et de la physiologie. La science de 
l’homme se divise en deux parties comme 
l’homme lui- même. Toutce qui tient à la vie 
organique est du ressort de la physiologie ; 
toutcequiadurapportaveclêtre immatériel 
appartient de droit à la phsycologie. Malgré 
cette division nette, claire et précise, 
chacune de ces sciences a voulu non seu- 
lement s'établir sur le domaine de l’autre, 
mais encore l’absorber tout entière, De ces 
prétentions réciproques est né un conflit 
qui a été suivi d'attaques et de récrimina- 
tions à la suite desquelles le vulgaire n’a 
plus trouvé autour des deux drapeaux que 
le chaos. M. Dubois s’est proposé de re- 
mettre chaque chose à sa place. Il a dit 
fiat lux. Quand il aura terminé la lecture 
de son mémoire, nous dirons si {a lumière 
a été faite. C.B F. 


ARCHÉOLOGIE. 


Découverte d’un temple protcs'ant à Brian- 
çon (Haute-Alpes). 


Il y a bien peu de temples protestants 
dont la structure remonte à l’époque où la 
religion réformée fit des prostlyites en 
France, la majeure partie de ces édifices 
fut saccagée et détruite lors de la révoca- 
tion de l’éäit de Nantes, en 1685. 

Parmi les plus beaux et les plus vastes, 
on citait ceux de Metz en Lorraine et de 
Charenton près Paris (1). Bâti en 1606, 
d’après les plans de Jacques de Brosse, 
architecte du roi Henri IV, ce dernier 
pouvait contenir dix mille personnes et 
était entouré par le cimetière des fa- 
millesnobles; sa façade, à pignon aigu, 
se terminait par un {anterron sans clo- 
che, sarmonté par un globe. A l’inté- 
rieur On remarquait deux rangs de galerie 
à appui qui produisaient un fort joli effet. 
On mit près d’un an à l’ériger ; sa des- 
truction fut poussée avec un acharnement 
tel, qu’en cinqjoursil n’en restait pas pierre 
sur pierre | 

À l’angle dela rue de la Mairieetd’unerue 
qui porte encore aujourd’hui le nomde rue 
duTemple,nousavons remarqué à Briançon 
un bâtiment composé de trois étages et de 
belle apparence (2). L'ensemble offre l’as- 
pect d’an carré oblong. Le caractère ar- 
chitectural simple et austère de cette de- 
meure rappelle tout à fait celui des tem- 
ples protestants du xvi* siècle. Par suite 
d’un oubli difficile à comprendre, il est 
resté inédit jusqu’à ce jour, n’ayant jamais 


(1) Claude Chastillon a gravé, sous Henri IV, 
une vue du temple de Metz, et Jean Marot a pu- 
blié, sous Louis XIII, deux plans fort détaillés du 
temple de Charenton. Ch. G. 

(2) Cette maison est habitée aujourd’hui par 
MM. Faure-Brac, notaire, et Albert, médecin L'an- 
cien propriétaire a commis en 4829, des actes de 
vandalisme déplorables en brisant la troisième ins- 
cription et quelques sculptures , pour y faire passer 
un tuyau en fonte! Ch. G. 
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été gravé ni dessiné par aucun auteur dau- 
phinois. Construit en calcaire noirâtre, 
assez dur, ila résisté À deux incendies dont 
le dernier, celui de. 1631, consuma une 
partie de cette place forte, dont la posi- 
tion sur la frontière du Piémontest si im 
portante. Sur la façade privcipaie, éclai- 
rée par six croisées donnant sur le portail 
de l'église Saint-Nicolas, on distingue plu- 
sieurs écussons dont les armoiries sont cf- 
facées ; au bas on lit distinctement lemiilé- 
sime 1574. 

Sur lafaçadelatérale, où lesornements cn 
bossage vermiculé dominent, on lit encore 
ce verset tiré de l'évangile de saint Jean, 
ainsi orthographié : cherchés et vor trove- 
rés avec le millésime 1575, et dans uue 
cartouche, ces mots : 

ENTRES À LA PETITE PORTE. 

Ces inscriptions sont gravées en creux 
dans la pierre; les lettres sont de forme 
italique. Nous avons remarqué sous cette 
maison des caves assez profondes et dont 
la construction paraît remonter à une épo- 
que fort reculée. 

_ Sous Louis XIV, ne sachant quelle des- 
tination on donnerait à l’ex-temple héréti- 
que, on en fit une grenette. Ce changement 
de destination Jui fut fatal, on cemmenca 
la mutlilation des sculptures intérieures et 
extérieures; puis les grandes sailes où se 
tenait le synode, trancformées depuis ge 
momenten appartements particuliers, per- 
dirent peu à peu leur caractere primitif. 

Cu. GROUET. 


GEOGRAPHIE. 


Les iles Viti. Mœurs de leurs habitants. 
(Extrait de la relation de l'amiral Du- 
mont d'Urville); par M. Albert-Monte- 
ment, 


L'archipel des îles Viti est un des plus 
vastes et des plus nombreux de l’Océanie. 
La grande quantité d'iles ou ilois qui e com- 
posent, ctsurtout la rultip'ictié des écueils 
qui encombrent ses murs, et souvent rCu- 
nissert un grand nombre de icrres, na- 
guëre séparées par les eaux, en font un des 
points les plus dangereux pour la naviga- 
tion. Le Hollandais Tasman le découvrit 
en 1643. Un siècle aprés, àl fut visité par 
Cook, puis par Btigh, Barber et Wilson ; 
mais en 4827, l’Asirolabe en fit seule une 
reconnaissance suivie et compiète. 

Cet archipel se compo.e priacipalement 
de deux grandes îles, Viti-Lebou, qui en oc- 
cupe à peu près le centre. et Vanona-Le- 
bou, qui le limite vers le nord. Ensuite 
viennent un grand nombre d’iles, dont 
quelques unes sont encore importantes, et 
par leur étendue et par leur population. 
Toutes ces terres sont, du reste, générale- 
ment hautes, médiocremeat bo:sées, et pa- 
raissent d’une grande fertilité. Sans aucun 
doute, observe M. d'Urville, elles doivent 
leur existence aux feux souterrains, et elles 
ont dû voir leurs sommets couronnés par 
plus d'un cratère aujourd’hui éteint. Des 
sources d’eaux chaudes y paraissent abon- 
dantes. Les îles basses y sont rares et de 
peu détendue. On dirait, ajoute M. d'Ur- 
ville, que les polypiers qui en construisent 
la base ont commencé leur travail tout ré- 
cemment. La population des îles Viti pa- 
raît nombreuse et entreprenante. Presque 
tout l'archipel est habité ; mais les îles voi- 


(3) On appelle, en patois dauphinois grenel te, 
ce que nous appelons en français : halle au blé. 
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sines des tribus puissantes sont souvent dé- 
vastes par des guerres cruelles et ircessan- 
tés. Les vaincus sont massacrés sans pitié, 
et ensuite dévorés par les vainqueurs. 

Une des croyances des Vitiens, est que 
si un hotmme où une fille se livrait à l'acte 
de la génération avant l'âge de dix-huit ou 
vingt ans, il maourrait immédiatement, 
Alors, souvent et malgré leurs desirs, les 
jeunes gens restent sages jusqu’à l'époque 
du mariage; et à son tour, la jeune fille, 
sielle se marie, n'appartient qu’à son mari. 
Dans le cas contraire, elle reste libre de 
ses volontés, et dispose à son gré de ses fa- 
veurs C’est grâce à cette croyance que la 
race des îles Viti s'est conservée avec toute 
sa beauté. Les femmes aiment beaucoup 
leurs enfants; la stérilité est rare, et on la 
regarde comme un grand malheur. La 
terre ici fournit presque sahs travail une 
nourriture abondante, et les enfants sont 
uue source de richesse en même temps 
qu’une jouissance vraie pour les parents, 
On a aux îles Viti un grand respect pour 
les morts, dont les corps sont déposés dans 
des morais, mais sans aucune prière; scu- 
lement ov cherche à le placer le plus près 
possible de la maison de l'esprit. Il faut 
ajouter que, malgré ce respect pour les 
morts, on tue les vieillards infirmes, et qui 
ue doivent plus traîner qu’une triste exis - 
tence. Une fosse est préparée, la victime y 
descend, et son bourreau l'assomime d'un 
coup de massue. 

Lorsqu'un chef meurt, on immole tou- 
jours sur sa tombe plusieurs de se: frn- 
mes. Les hommes et les fcmmes se coupent 
une phalange du pied ou de ia main, pour 
témoigner de leur douleur à la mort d’un 
chef on d’un parent, et ils montrent avec 
honneur ces horribles blessures. 

Les habitants des îles Viti font usage du 
kava, breuvage enivrant qui est employé 
surtout dans les grandes occasions. Le ta- 
bou règne aux es Vitis et c’est le grand 
prêtre qui l'applique, après avoir consulté 
l'esprit. 

Dans Jes cas de maladies, les prêtres ou 
naimbeiti Jouent encore un grand rôle : le 
malade les fait appeler et les charge. d’al- 
ler porter une offrande dans la maison de 
l'esprit, afin d'en obtenir sa gucrison, au 
cas de mort, l'offrande appartient à l’en- 
voyé, mais il est rare que le malade attende 
patiemment la mort à la suite des souffran- 
ces. Lorsque le prêtre déclare qu'il ne croit 
plus à la guérison, le malade prie ses pa- 
rent: de l’aider à quitter la vie. On le porte 
dans une fosse, on je couvre de terre, en 
ne laissant visible que la tête, puis on l’é- 
trangle, et on immole avec lui ses femmes, 
si sa fortune Jui a permis d’en avoir un cer- 
tain nombre. 

Ajoutons que les naturels des îles Viti, 
sous un ciel de feu, aiment le far niente et 
le pratiquent largement. Les femmes sont 
chargées de tous les soins domestiques; elles 
cherchent et préparent la nourriture d’1- 
gname et de taro, sans que les hommes s’en 
wièlent. Enfin, comme aux îles Tonga, les 
Vitiens aiment la musique, ont des tam- 
bours et des flûtes, et exécutent des chants 
qui ne manquent ni d'expression ni d'har- 
monie. La conque leur sert pour appeler les 
guerriers aux armes. 


(Bulletin de la Société de géographie.) 


a 


Le Rédacteur-Gèérant : 
C.-B. FRAYSSE. 


912% 
FAITS DIVERS. 

— La grosseur et l'abondance des racines qui 
viennent d’être récoltées, dont la plupart servent 
à nourtir les bestiaux, à stimulé le génie inveutiiM 
de M. Quentin Durand, qui fabrique un instru” 
ment pour les couper en tranches, uommé coupes 
racines, qui est à disque, à plusieurs lames, s0= 
lide, expéditif, à bon marché, 65 fr., faubourg 
Saint-Denis, 189, près la barrière, à Paris, 

Le propriétaire du journal l'£cho des Halles, 
excellent agriculteur, conseille ce coupe-racines aux 
cullivatenrs, dans son numéro du 22 octobre passé; 
il cultive lui-même une espèce de carotte qui purge 
les chevaux. 

Le journal la Sentinelle de l'armée, le 8 du 
même mois, fait l'éloge de l'instrument de l'inven- M 
tion de M. Quentin Durand, et est d'avis de donner À 
malin eu soir de Ja carotte coupée aux chevaux. 
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MEMOIR US AUTHENTIQUES duduc de la Force, M 
æaréchal de France, et de ses deux fils les marquis 
de Montpouillan ei de Castelnaut; publiés par M. le. 
marquis de Ja Grange, député, etc. Paris, Char 
peatier, #4 beaux volumes in-8?, — Ces mémoires 
nous dourient connaissance de plusieurs faits ini" 
pottauts dont nous n’avions jamais soupconnélexis: 
tence; ils éclaircistent plusieurs points de Mhistoire 
de la fin du 46e siècle et de lä moitié du 17e dent 
il importait d’avoir la vérité. Ils sont pleins de-do- 
cumenls sur l’histoire privée des hommes de cetie 
époque qu'il ne faut aller chercher nuile part ail- 
leurs. C'est la plus grande collection de lettres fa- 
milières connues des règnes de Henri 1V et deu 
Louis KIIT; jusqu'ici on ne conaaxsait que celles 
de Malherbe. Nous regreitons virement de ne pou-" 
voir en citer quelques fragments. Kous tenons à 
dire avant tout que c'est là un service que le.sa= 
vant marquis de la Grange a rendu à ceux qui s'oc- 
cupent de recherches historiques sur la France ; que 
nul n'étant plus digne que lui de publier ces im 
porlants documents ; il y a fait preuve de saine Cri 
tique et de sagacité historique. Ces mémoires, a8 
cause des travaux du savant éditeur, conviennent 
ceux qui s'occupent de géclogie et surtout de l'his=M 
toire des villes du Midi. C'est là, dit-on, le résul= 
tat d'un travail continuel de dix aus ; nous lecroyons 
saus peine; il ne fe fallait pas moins. N'oublions r 
pas de louer M le marquis de ia Grange, de la 
Table des matières qu'il a ajouté à son œuvre ct 
dent l'usage faciitera les investigations, 

ESSAE sar la philosophie orientale, lecins pro= 
fessées à la Faculté des lettres de Caen, pendant 
l’année scolaire 1840-1841; par 4. Charma, an- 
cien élève de FEcole normale , publiés avec son zu 
torisalion par J. Menard, Paris, chez Iachettes# 
rue Pierre-Sarrazin, 12. — Cette ouvrage esl un 
des plus curieux et des plus complets qui aient été" 
publiés pour éclaireir linportanie question desphi 
losophies de l'Orient; vues neuves, élévation des 
idées, fermelé du style , tout recomminde cet OÙ 
vrase aux savanls el aux gens du monde; et fait 
honneur à l'auteur conan par ses nombreux ou= 
vrages philosophiques. 


HYGIÈNE DE LA BOUCHE. 

Souvent les médecins ont constaté Les dépiorables 
effets d'une foule de dentifrices, qui admettant dans 
leur composition des éléments acides, ne blanchis= 
sent les dents qu'en les privant de leur émail. La 
carie est la conséquence nécessaire de l'emploi de 
pareils dentilrices. 11 en sera toujours de même aussi 
longtemps que le soin de préparer ces compos:ions 
sera abandonné à des hommes complètement étran- 
gers aux connaissances médicales. C’est donc avec 
une entière satisfaction que les médecins ont vu 
l'un d'entre eux , le docteur Pierre, s’occuper de 
ce sujet en apparence futile, mais en réalité des plus 
importants puis qu'il s'adresse à tous el chaque 
jour. Leurs sulfrages unanimes ont assuré le succès, 
de son eau dentilice, et sont pour les gens du 
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monde une garantie cerlaire, Nous aimons à recoms à 
mander celle préparation comme véritablement bonne LL 
et d’une utilité depuis longtemps sentie. tk 
Le docteur Pierre, du reste, a formulé d autresiM ! 


préparations de toilette qui portent également le 
cachet du bon goût et de la science. “+ 
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Paris, Île 15% movermbre. * 
Des cruses physiques et morales de la folie. 


Depuis quelque temps on discute beau- 
coup en haut lieu, à l’Académie des scien- 
ces, sur la fréquence comparative des cau- 

- ses physiques et morales de la folie. 

: M. Moreau de Jonnés, qui n’est pas mé- 
decin, a recueilli des faits qui lui ont été 
communiqués au ministère de l’intérieur 
par des feuilles médicales; il conelut en 
disant que les causes physiques l'emportent 
de moitié sur Îles causes morales. Cette 
opinion est tout à fait contradictoire à celle 
de nos maitres. Des réponses ont (té faites. 
à l’Institut parM A. Brierre et Parchappes; 
M. Leuret, dans un feuilleton du jourual 
- des Débats, prouve qu’un médecin seul 
peut tirer des conclusions utiles en matière 
de ce genre, et ne se prononce pas défini- 
vement sur la prédomiuence de telles ou 
telles causes. Pour mon compte, je regarde 
les documents de M. Moreau comme dignes 
1" d'intérêt, et se rapportant singulièrement, 
… jour les résultats, aux relevés statistiques 
de M. Desportes, administrateur des hôpi- 
taux. Lorsque je fis, en 1839, des recher- 
ches statistiques sur les aliénés, je consul- 
fai ses trois rapports ct je m'efforçai d'en 
tirer les mcilleures conséquences médica- 
les. J'ai constaté , le premier, la fréquence 
plus grande des causes physiques sur les 
causes morales; mes recherches portaient 
sur 20,743 aliénés ; je m’apercus que, bien 
souvent, les causes restent ignorées, mais 
que sur cellesdont les renscignemensétaient 
précis, il y avait la proportion suivante : 
5,035 causes physiques, 2,659 causes mo- 
rales. 

Foutes les fois, ai-je écrit à la page 178 
de mes recherches sur la folie, que l’on 
fait figurer dans une stalistique , la mau- 
vaise conformation primitive du crâne, le; 
son5estions cérébrales, les suites de l'apo- 
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plexie, la paralysie, l’hystérie, Pépilepsie, 
Pabus du vin, de l’onanisme et du mer- 
cure, les effets de la première menstrua- 
tion, la suppression des règles, les suites de 
couches, la grossesse, les causes physiques 
l'emportent sur les causes morales dési- 
gnées, telles quel'inconduite, lelibertinage, 
les chagrins domestiques, les revers de for- 
tune, l’ambition trompée, l'amour contra- 
rié, la religion outrée, la frayeur. 

Ces causes se tiennent et s'entrelacent 
pour ainsi dire, carles modilicateurs agis- 
sent sur les fonctions et sur les organes, et 
l’on ne peut toujours signaler fa véritable 
cause qui produit le dérangement de lor- 
ganisme et de la raison. Nous reriendrons 
tout à l'heure sur cette explication. 

Il est un point important sur lequel il 
faut fixer son attentiev, c'est la prédispo:i- 
tion à la folie, que je crois dépendre sur--- 
tout du physique, qui précède constaim- 
ment l’action de toute cause. En cffet, le 
nombre des aliénés ên France, par exem- 
ple, est de 25 à 30,000 sur 40 millions d’ha- 
bitants; tout le monde est soumis aux mé- 
nes causes, pourquoi y a-t-il si peu de 
fous? I faut donc réfouter malgré soi à la 
cause organique primitive qui est toute 
ph;sique. L'observation de lhérédité vient 
nous confirmer dans notre manière de vo r: 
la folie se transmet par génération. Esqui- 
rol a remarqué que dans le; familles aris- 
tocratiques, qui ne se mésallient pas, 1 hé- 
rédité se rema que chez la moitié des alié- 
nés; que certaines, castes tels que les Juifs 
qui se maricnt entre eux, présentent une 
proportion effrayante de trausmission hé- 
réditaire. 

Les partisans des causes morales ontcher- 
ché, dans ces derniers temps, à faire pré va- 
loir quela folie est en rapport avecle dé- 
veloppement de la civilisation, des peuples 
comme si la civilisation, cause de tant de 
bienfaits,ne développe pas autant lescauses 
physiquesque les causes mora'es. Eu effet, 
les passions étant plus développées, les excès 
doivent suivre, et parmi ses conséquences 
se trouve l’aliénation mentale; lintelli- 
gence doit recevoir une plus vive inpul- 
sion : de là vient que les causes morales 
doivent aussi augmenter ; mais elles aup- 
mentent dans la même proportion que le 
causes physiques. Quel est donc ie méde- 
cin qui peut a.surer que la folie est essen- 
tiellement due à une seule cause, lorsque 
souvent le développement de la folie est 
lent, et que les individus ont été successi- 
ment soumis à diverses causes. Citons des 
exemples : une femme est irritable, elle 
reçoit vivement les impressions morales, 
mais elle est mal réglée, elle devient folle ; 
dira-t-on que c’est à un effet moral que 
l’on doit attribuer la folie, ou à l’aménor- 
rhée? Un homme est affligé d’une pénible 
nouvelle, le leademain il s'expose à un 
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soleil ardent, le surlendemain il deviert 
fou ; est-ce à l’impression de la mauvaise 
nouvelle ou à l'insoiation qu'il faut en rap- 
porter Ja folie : il est évilent que cette ap- 
préciation des causes morales ou physiques 
dépendra d’un esprit prévenu et systéma- 
tique. En effet, il y a deux méthodes d’ex- 
pliquer le trouble des facultés intellectuelles | 
et morales : la première consiste à ne pas 
lier leffet à la cause, c’est-à-dire à ne voir 
qu’une simple aberration de l’intell'gence ; 
la seconde est celle des physiologistes qui 
voient dans le dérangement de Pintelli- 
gence une coïncidence du trouble fonction- 
nel et organique. Les spiritualistes consul- 
tent surtout les causes morales, les physio- 
logistes font alteution aux modifications de 
l'organisme. Cn vo Et que tout déjend du 
point de vue d’où l’on part. 

On doit le dire, chacun peut faire sa 
statistique avec sa manière de voir, etc'est 
tout au plus si l'on se rend bien compte 
de la valeur exacte d’une canse physique 
ou d’une cause morale, comme nous le 
prouverons à l'instant. PRépétous le, les 
causes morales ne l’emporlent pas sur les | 
causes physiques; et tout ce ane 
pourrions accorder, c’est qu'il 14 
de fréquence. 

M. Moreau de Jonncs fait 


À 

| 
ses relevés, l'idiotisme dansk px 
d’un quart à peu près, 2 2 
D'abord il faudrait s’'entendrà RATES ) | 
Hination d'idiotisme : est-ce ide cie ” | 
iaissance où l'idiotisme acquis QE 
premier cas, ce n'est pas la folie propre- 
ment dite; dans le secon, c’est de la folie 
dégénérée ou de la démerce profonde. C'est 
ici que l’on peutregretter que M.Moreau ne 
soit pas médecin : il aurait évilé de pren- | 
dre l'effet pour Ja cause, Cependant, si au } 
lieu de sigaaler l'idiotisme comme cause l 
d’aliénation meatale, MH. Morcau avait 
signalé les vices d'organisation cérébrale, 


il aurait pu reconnaître, comme je l’ai fait k 
eu 1839, que la folie peut avoir pour cause \ 
l’imperfection de l'organisation primitive 
du cerveau. L'enfant recoit en naissant, 
non seulement la ressemblance physique 
de ses parents, mais encore les qualités et 
les imper'ections morales des auteurs de 
ses jours. Il faut done dans les statistiques 
mentionner, parini les causes de la folie, 
les vices d'organisation, les arrêts de dé- 
veloppement intellectuel qui peuvent de- 
venir plus tard causes de folies. 
L’épilepsie est cause de folie : on a dit que 
M. Moreau avait eu tort de la faire figurer 
parmi les causes physiques. C’est une 
erreur de raisonser ainsi : la folie produit 
rarement l’ép lepsie, tandis que l’épilepsie 
estcause fréquente de démence, ceci est in- 
contestable, L'épilep.ie est notée dans la 
statistique de M. Moreau 1,137; il n’y a 
rien de surprenant, J’affirme qu'il est fré- 
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quent de rencontrer les épileptiques avec 
une altéraliou plus ou moins prononcée de 
l'intelligence L'ivrognerie est dans la pro- 
portion de 114 sur 1,000. Ce chiffre est 
exact et serait plus élevé en Angleterre où 
l'ivresse est si fréquente, quoique la civi- 
lisation soit arrivée, dit-on, au plus haut 
degré. La misère est notée 239 fois sur uu 
relevé de 6,964 causes physiques. Pour 
appuycr ce résultat, je rapporterai ce que 
j'ai observé en faisant le relevé des pro- 
fessions chez les gens du peuple (page 276 
de mon livre). Les professions qui exigent 
un grand travail corporel, qui ne sont uul- 
lement lucratives, et qui, par conséquent, 
entretiennent la misère, donnent beau- 
coup de fous:chez les hommes, ce sont les 
journaliers; chez les femmes, les coutu- 
frères. 

I’hérédité n'est pas marquée dans la 
statistique de M. Moreau de Jonnès, et 
cependant c’est une cause fréquente de fo- 
lie. L’aliénation se déclare au même âge et 
sous les mêmes f.rmes chez le fs comme 
chez le père; on a vu des suicides s’exécu- 
ter avec les mêmes circonstances chez des 
individus de la même famille, la science 
fourmille de faits qui prouvent incon- 
testablement toute l'influence des dispo- 
sitions héréditaires. 

Voici un relevé que j'ai fait sur les do- 
cuments de M. Desportes, sur 1,726 alié- 
nés à la Salpétrière : 


Cau.es physiques, hérédité.. ...... 201 
TdIOlesSS ee Re SRE 26 
Désordre des règles, .........,.,. î 
Temps CHUIQUES. Acte en eee à 35 
PATAISSIE es dau eine ee 463 
HNSTeME AA Rene ARE AMOPRET 100 
Suites de couches et allaitement... 61 
Libertinage. -..... RAS PRE Se a00) 
PVRESSe reste DATÉE t ee 400 
Total Ronnie: d 900 


© 11 est évident que l'hérédité est mar- 
quée dans une proportion de près d'un 
quart : donc si M. Moreau avait noté 
les causes héréditaires, ct supprime l'idio- 
tisme il serait probablement arrive au 
même résultat numérique. Il est une ré- 
flexion aussi très importante, et qui prouve 
que l’on obcerve mal en fait de statistique : 
c'est que lon fait figurer comme cause 
morale , ce qui n’est qu’une cause physi- 
que. L'inconduite et le libertinage sont si- 
gnalés comme causes morales, pourquoi 
ne seraient-ils pas désignés comme causes 
physiques. Encore un coup, suivant la 
manière d'expliquer l’action des causes, 
on les classe différemment. 

Résumons-nous dans les proportions sui- 
vantes : 

1. Les causes physiques de la folie sont 
aussi nombreuses, sinon plus nombreuses, 
que les causes morules. 

9, Il faut éviter les idées systématiques 
dans l'appréciation des causes de la folie. 

3. Il faut tenir compte avant tout de la 
prédisposition héréditaire ou innée. 

4, La folie débute rarement d’une ma- 
nière spontanée. Il y a souvent succession 
des causes physiques et morales, et il esl 
aussi difficile de se prononcer sur l’action 
unique d’une cause quelconque, que de 
reconnaître sa valeur absolue. 

5, On ne doit pas faire figurer l’idiotie 
parmi les causes de la folie, mais.les vices 
d'organisation primitive. 

6. L'épilepsie est souvent cause de folie. 

7. La civilisation produit autant et peut- 
être plus de causes physiques que de causes 
morales. 
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8. Les causes physiques et morales se 
tiennent tellement qu'on ne peut conce- 
voir une action immédiate sur l’iutelli- 
geuce et le moral de l’homme, sans l'in- 
termédiaire de ses organes. 

9. Pour qu’une statistique ait une va- 
leur réelle, il faudrait que les faits qui \ 
sont relatifs fussent observés par le médecin 
qui fait la statistique. D' Brrnoume. 
Professeur à l'Athénée royal. 


De 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du, 15 novembre. 


M. de Ruolz a ju un raémoire intitulé : 
Recherches sur les moyens d'obtenir un pro- 
duit ne contenant pas de plomb et rempla= 
cant avec avantage la céruse dans ses usages 
industriels. 


Tout le monde connait le sort d“plora- 
ble des ouvriers qu’occupent les fabriques 
de blanc de céruse, et quand on songe aux 
douloureuses maladies qui chaque année 
en conduisent un si grand nombre au tom- 
beau, il est alors facile de se faire une 
juste idée de l’importance de la question 
soutevée par M. Ruolz. Il ne sera pas sans 
intérêt de citer quelques chiffres. 

Pendant huit années, le nombre desma- 
lades admis au seul hospice de la Charité a 
été de 1163 , ce qui donne en moyenne 145 
par an. Sur ce nombre les cérusiers figu- 
rent pour 406,ct les peintres pour le chiffre 
énorme de 365. 


Daus l’année 1841 , le seul département 
de la Seine a fourmi 302 malades, dont 69 
peintres et 233 cérusiers. Sur ce nombre, 
12 sont morts, et À a été atteint d'aliénation 
mentale. Sur les 233 malades , la fabrique 
de Clichy en a donné 161, et sur les 12 
moits, 7 sortaient de ect établissement. 


Devant des résultats si effrayants, la 
science et l'humanité devaient se réunir 
our trouver un moyen d'enlever à la mort 
plus de 8,000 ouvriers occupés à Paris 
seulement , à la fabrication du blane de cé- 
ruse : tel est le bat de la communication 
le M. Ruolz. Après avoir essayé un assez 
grand nombre de substances, deux seule- 
ment lui ont paru réunir les conditions 
nécessaires d'emploi utile, d'économie et 
de salubrité. La premitre était un produit 
inoffensif par lui-même, mais qui, conte- 
nant de l’arsenic , pouvait indirectement 
offrir des inconvénients graves. Cette pre- 
mière substance a donc été rejetée pour 
adopter la scconde, qui n’est que de l’oxyde 
d’antimoine. 


Cet oxyde offre plusieurs avantages sur 
la céruse. À l’aide du procédé de fabrica- 
tion choisi par M. Ruolz, on obtient di- 
rectement du -sulfure d’antimoine naturel. 
Son adoption pourrait donner un nouvel 
essor à l'exploitation languissante dés mi- 
nes d’antimoine qui abondent en France. 
Son prix de revient est moins du tiers de 
celui de la céruse de moyenne qualité. Il 
peut être immédiatement broyé avec 
l'huile sans aulre manipulation. Les ou- 
vrièrs qui se livreront à la fabrication du 
protoxyde d’antimoine seront exempts de 
tout danger, et il en sera de même des 
peintres qui Le broïeront pour s’en servir. 
Le travail de M. Ruolz ne saurait done 
mériter trop d’éloges. Le champ estouvert 
aux expériences , il ne reste plus qu’à la- 
grandir, qu’à le fertiliser, et nous soutien- 
drons de tous nos efforts les trayaux de 


ceux qui entreprendront une lâche à la fois 
siglorieuse et si utile. n UE 

M. Guyon, chirurgien en chef de Par=. 
mée d'Afrique, envoie une note sur une 
araignée de la vallée du Chélif. La vallée 
du Chélif, à la hauteur d’Orléans-Ville,« 
est d’une aridité désesrérante : à peine 
trois où quatre plantes herbacces sy mon- 
trent , avec un seul arbrisseau. Cet arbris- 
sean est le zizyphus-lotus, qui forme cà et 
là de petits groupes de verdure; ils servent 
de refuge aux insectes et à quelques autres 
êtres d’un ordre plus élevé qui habitent la 
contrée. C’est là que se rencontre aussi M 
une araignée remarquable par son volume 
comme par sa belle couleur orangé, parse- 
mée de points d’un voir foncé. 1 

Chaque groupe de lotus a son araignée ; 

il n’en a qu’une, à moins qu'il ne soit de M 
quelque étendue, ce qui est rare. La toile 
de l’insecte est d’un tissu épais et très col- 
lant, conditions essentielles pour saisir des 
saut: relles souvent vigoureuses. Cette arai- 
gnée fait sa nourriture de ces insectes qui 
constituent un véritable fléau pour le pays; 
rourlessaisir elleemploiemillerusesdirerses 

M. Guyon fait remarquer. en terminant, 
qu’un reptile et un petit mammifère de la 
contrée, le lézard ocellé et le rat rayé, font 
aussi pour leur part ane grande eonsom- 
mation de sauterelles, que tous deux-vi- 
vent aussi comme l’arachnide dans les 
lotus, et que c’est dans les mêmes arbris- 
seaux , dans les petits groupes où buissons 
qu'ils forment que viennent <e réfugier le \K 
soir pour y passer la nuit, les sauterelles 
qui le jour ont parcouru et dévasté la cam- 
pagne. ; 

M.Charles-Henri Schattenmaun, direc- 
teur des mines de Bouxwiller, envoie un 
Mémoire sur quelques expériences rela-s 
tives à l’emploi de l'engrais liquide et des M 
sels ammoniacaux pour fertiliser diverses 
cultures, et sur la compression des champs 
de froment et des prés avec le rouleaudes 
chaussées. 

Les expériences ont été faites avec des 
dissolutions de sulfate, d’hydrecklorate et 
de phosphate d'ammoniaque de 1 et de 2 
degrés de force, d'après l'aréomètre de 
Baume. Ces dissolutions versées sur des 
prés, des champs de froment, d'orge eb 
d'avoine, à raison de deus, quatre et Six 
litres par mètre carré, ont produit en 
quinze jours de temps et mème arant une 
végétation d'autant plus active, que la dis= 
solution qu’on y avait versée était plus 
forte en degrés ou en qualité. Le degré de 
force le plus convenable pour :a dissolution 
est de deux litres par mètre carré. Il im- 
porte de porter les dissolutions | 


de sels am- 
moniacaux sur les plantes lorsqu'elles sonë 
en pleine végétation, d'autant plus qu'on 
s'exposera t à en perdre une grande par- 
tie par les pluies et les décompositions qui 
pourraient avoir lieu par l’action des terres 
ou par d’autres causes, si on répandait ces 
lessives pendant la-saison morte. Le prin- 
temps est une époque très favorable pour 
l'emploi de ces engrais liquides, parce que 
les champs et les prés sont facilement 
abordables, et que les travaux de la cuiturem 
sont terminés. 54 

L'emploi de dissolutions,de sels aMMOM 
siacaux sur les prés a donné des produits. 
ayantaueux, et ces mêmes sels Par aISseRE, 
exercer sur le froment une influence plus 
sensible que sur les herbes; car huit jours" 
après leur emploi, cette plante prend une 
nuance verte très foncée, signes certains, 
d’une vigueur de végétation. 
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Les urines, les eaux des fosses à fumer 
et les eaux des usines à gaz pour l’éclai- 
- rage, en les saturantavec de l'acide sulfu- 
rique où avec du sulfate de fer, ou avec 
de l'acide hydrochlorique, fournissent des 
eaux ammoniacales à très bon marché 
- qui pourront être utilisées avec beaucoup 
d'avantage, ct qui se perdent en granile 
partie aujo-rd’hui. 

Reste maintenant la question de 1: com- 
pression des champs. Dans cette opération, 
M. Schattenmann a eu en vue de compri- 
mer le sol pour empêcher qu’il ne eon- 
tracte trop d'humidité et qu’il re s’y ar- 
rêle même de l’eau dont la congélation 
À doituécessairemenit endommager de jeunes 
plantes. A l’aide de la compression du ter- 
rain, celui-ci conserve mieux l'humilité 
pendant la belle saison, et les racines afier- 
| mies dans le sol poussent des tiges plus 
vigoureuses. Hàtons-nous de le dire, l'ex- 
périeuce a plainement réalisé les prévisions 
. de l’auteur de ce Mémoire. Il se sert avec 
| succès du rouleau des chaussées. Un seul 
passage suffit pour produire un tassement 
convenable et utile à la végétation de 
… l'herbe, ct pour obterir une surface plane, 

facile à faucher ras. De la communication 
| de M. Schattenmann, nous pouvons rap- 
| 


\ 


procher celle d’un autre expérimentateur, 
M. Kulmann. 

M. Kulmann, en se livrant depuis quel- 
ques années à divers essais de culture, a 
cherché à fixer l'attention des agronomes 
sur action directe des sels ammoniacaux 
et des nitrates alcalins sur la vévctation, Il 
présente aujourd'hni, sous forme de ta- 
Dleau, les résultats de ses essais. 

Les sels ammoniacaux directement em- 
ployés comme engrais, agissent comme les 
engrais azotés habituels; la qnantité de 
produits récoltés est assez en rapport avec 
la quantité d'azote que les divers sels con- 
tienrent. Le nitrate de soude employé 
comme engrais donne lieu à des résu:tats 
analogues. Quand on cherche la quantité 
“d'azote coutenue dans le produit réco!té, 

lontrouve qu'elle surpasse celle contenue 
dans l’engrais. Celte quantité supplémen- 
taire d'azote a dû être fournie par le sel 
ammoniacal de atmosphère. 

M. Kulmann, envisageant ensuite Ja 
question de Papplication des seis ammo 
miacaux et des nitrates au point de vue 
industriel, indique diverses applications de 
ces engrais d'un grand intérêt pour l’agri- 
culture. 

Dans la dernière séance de l’'Aeadémie, 
M. Carenton avait annoncé que le général 
Lamarque avait le premier, en 1827, cher- 
ché à extraire !'opiuim du pavot indigène ; 
aujourd'hui M. Fayen lit une note en ré- 
ponse aux chservations de M. Caventon, 
Let signale les diverses tentatives faites sur 
Ale même sujet, avant le général Lamzrque, 
"En Angleterre, M. John Young, en France, 
VMauquelin, MM. Peschier de Genève, ei 
Duprat de ‘Toulouse, M. Petit de Cor- 
beil, et Pelletier, se sont tour à tour oc- 
cupés de la même que-tion. Les conclu- 
sions du travail de Pelletier pourraient 
paraître assez satifaisantes, surtout si lon 
Songe que le pavot sommifere croit avec 
Macilité en Franee, même dans les mauvais 
_éerrains, — Cependant il aurait fallu dire 
Si dans ce cas l’opium récolté eût été abon- 
dant et de bonne qualité. — 

M: Grubÿ envoie un mémoire intitulé : 
Recherches et Observations sur le trypa- 
. nosoma sanguinis. L'auteur de ce travail 
à trouvé qu'il circule dans le sang des 
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greñouilles une nouvelle espce d’hémato- 
zoaires qui, à cawse de sa forme et de ses 
mouvements particuliers, mérite, selon lui, 
d'attirer l'attention des physiologistes. Son 
corps alongé est aplati, transparent et 
tourné comme une tarière. Sa partie cé- 
phalique est terminée en filaments minces 
et alongés; sa partie caudale se termine 
également en filaments pomntus. La partie 
céphalique filamenteuse, pointue, est pour- 
vue de la plusgrande mobilité ; elle s'alon- 
ge, se courbe à droite et à gauche dans 
toates les directions avec une rapidité re- 
marquable, À l’aide de sa partie céphali- 
que, l'animalcule embrasse et rejette, sui- 
vant son besoin, les g'obules de sang de 
tous les côtés. Cette partie céphalique lui 
sert aussicommæe de crochet dans certaines 
circenstances ; par exemple, quand Pani- 
macule veut attirer un corpuscule quel- 
conque, et comme tentacule, pour sonder 
tous les ohstacles avec facilité. Quelquefois 
l’animaitraverse, avecsa partiecéphalique, 
un globule de sang qui lui sert comme de 
collier. — M. Gruby signale encore plu- 
sieurs autres particularités de la vie de cet 
hématozoaire; mais sachant à quelles er- 
reurs le microscope peut nous conduire, 
nous késitons à entrer dans trop de détails 
et à donner dans notre compte rendu une 
Jarge place à un être qui en tient une si 
petite dans la création. 

M. Joseph Bertrand enyoie un mémoire 
intitulé : Démonstration de quelques théro- 
rèmmes sur les surfaces orthogonales. 

M. Attermann envoie une note sur les 
propriétés d’une plante du Chili, de la 
famiile des gentiauées, et qui porte le nom 
de Cachan-Lagua: Son iufusion à froid, 
peut être utilement employée comme au 
Chili, contre les maladies des organes 
menacés de congestions sanguines, et con- 
tre les affections utérines particuliérentent,. 

MM.Saint-Venantet Wantzell, présentent 
un mémoire relatif à de nouvelles expérien- 
ces sur l'écoulement de Fair, déterminé par 
des difiérences de pression considérable. 

M. Dutrochet lit un mémoire sur lin- 
flexion des tiges végétales vers la lumière 
colorée , et M. de Panbour, une note sur 
l'emploi des coéficients appliqués à la 
pression dans la chaudière, pour calculer 
les effets des machines à vapeurs. Nous 
reviendrons sur ces deux travaux dans un 
de nos prochains numéros. EE 


—— DIRE — 
SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOB£, 

Sur la production des flammes dans les 
volcans, et sur les conséquences qu'on 


peut en tirer; par M. Bory de Saint- 
Vincent. 


En lisant dans le dernier Compte-rendu 
des séances de l’Académie sur le même 
sujet un Mémoire de Léopold Pilla, j'ai vu 
ayec la plus vive satisfaction que ce géo- 
logue confrmait l’une des observations 
que je fis autrefois, mais à laquelle j'avoue 
que je n’attachais pas tout intérêt qu’elle 
me paraît mériter depuis que j'apprends 
qu'un tel fait «a une telle importance dans 
la science de la terre, qu'on ne saurait 
trop le rappeler à l'attention des physi- 
ciens.» 

M. Pilla observait, nous dit-il, le Vé- 
suve depuis une dixaine d'années. Ce n’est 
que dans la nuit du 2 juin 1833 qu'il y dé- 
couvrit des flammes véritables inhérentes 
aux éruptions. 
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Pour distinguer des flammes de cette 
nature, il faut s'approcher beaucoup des 
issues par où elles s’échappent, s'établir 
dans les cratères en éruption, au moins 
sur leurs bords, et l’on peut courir quel- 
ques dangers à leur voisinage. C’est ce que 
ne font pas toujours les explorateurs des 
volcans, lesquels ont trop souvent dé- 
signé l’issue des coulées de lave soriies de 
leurs flancs, et dont ils s’approchèrent plus 
ou moins, par le nom de cratère, dars ce 
cas tout à fait impropre : de telles issues 
ne sont pas plus des cratères, exactement 
parlant, que lesoulot ou dégorgcoir d’une 
bouilloire n’en est l’orifice en ébullition. 
Là ne sont jamais les flammes inhérentes 
à la nature des volcans; je n’y en ai Ja- 
mais aperçu, quoique m'en étant approché 
autant que qui que ce puisse être, etje ne 
sache pas que personne y er aitencore men- 
tionné. 

J’explorais, il y a bien longtemps, avec 
ardeur, et, je puis en répondre, conscien- 
cieusement, un cratère, exactement par- 
lant, bien autrement considérable que ne 
fut jamais celui du Vésuve. « Ce cratère, 
disais-je dès lan xr5r de la république 
(Voyage en quatre Îles des mers d'Afrique , 
t. 11), paraissait avoir été soulevé par suite 
d'un effort intérieur de la montagne; 
c'était du bord du soulèvement que jaillis- 
saient les gerbes de feu, etc. Ce vaste labo- 
ratoire volcanique éprouva depuis beau- 
coup d’autres soulèvements et affa:ssements 
dont j'indiquais dès cette époque la proba- 
bilité. M'étant alors rendu sur le bord 
même de la grande bouche ardente for- 
mée en entonmoir et par laquelle les explo- 
sions avaient lieu, je vis au devant de ces 
gerbes un bassin dans lequel retombaient 
les matières lancées. Celles-ci s'en échap- 
paient ensuite, et, par un ruisseau avec ses 
cascades, arrivaient à la base du limbe du 
cratère, où elles disparaissaient dans un 
gouffre, yperpendiculairement sous nos 
pieds. Aucune vapeur exhalée de ce torent 
de feu ne nous incommoda et ne nous 
avertit d’abord du danger de s’en tenir si 
près... À droite des gerbes était un trou 
peu éloigré, duquel je n'avais d’abord rien 
vu sorlir; mais, durant l’obseurité, il s’en 
échappa de temps en temps, et par accès, 
des flammes bleuâtres, semblables à celles 
de l'esprit de vin : elles étaient poussées 
avec une certaine violence, comme celles 
d’une lampe à émailleur, et produisaient 
un braità peu près analogue. Ces flammes 
passagères excédaient rarement trois pieds 
de hauteur; leur lueur était souvent effa- 
cée par l'éclat des gerbes de matière fon- 
due, Ce sont là les seules flammes que j'aie 
vues dans les cratères, et il y a lieu de 
croire que les volcans n’en produisent 
point d’autres. Ce que l’on appelie géné- 
ralement flammes, dans les éruptions, ne 
sont que des vapeurs ardentes, etc., etc. 
(Loc. cit., p. 247 et 248.) 

Le spectacle admirable dont il me fut 
ainsi donné de jouir offrait abselument les 
mêmes circonstances qu’on vient, environ 
quarante ans après, de revoir en Italie. Je 
m'estime d'autant plus heureux qu’à une 
si grande distance de temps et de lieux 
mon observation soit constatée presque 
textuellement, qu’elle a été, si ma mémoire 
n’est en défaut, un peu sèchement traitée 
d'inexacte quelque part, et peut-être vo- 
lontairement négligée ailleurs. Quoi qu'il 
en soit, les flammes que j'avais certaine- 
ment vues et le premier signalées, sans 
mettre la moindre importance à ce qui de- 
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vient une découverte aajourd’bui, ne } tation, l'embryon humain est situé en de- 


m'empêchèrent pas de m'égayer sur les 


descriptions emphatiques qu'il était d'u- | 
sage de faire dans certains livres, où tout | 


est mis eu flammes quan il s'agissait d'é- 


ruptions, d’incendies souterrains, de bon- | 


leversements, de commotions, de révolu- 
? 2 


tions volcaniques, etc., etc. Je concluais | 


«que de véritables flammes ne se font voir 


que dans les ouvertures qui sont directe- 


ment en communication avec les foyers 
volcaniques, et jamais sur les courants de 
lave, même au voisinage de leur source.» 
J'étais conséquemment de Pavis de uotre 
correspondant, et j'imprimais vers le com- 
mencerment de 180, ce qu’on imprime de 
sa découverte sur la fin de 1843. 


DÉTREEE— — 
SCIENCES NATURELLES. 
PALÉONTOLOGIE. 


Sur une empreinte d'ammontte trouvée dans 
les fa'aises crayeuses de Saint-Va!ery- 
en-Caux. Lettre de M. E. Robert. 


Les paléontologistes attachent une si 
grande importance à la distribution des 
fossiles dans les diverses couches sédimen- 
taires de l'écorce du globe, qu’il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de leur soumettre 
le fait suivant : 

En examwinant avec une scrupuleuse 


attention un cboulement nouvellement 
survenu dans les falaises crayeuses de 


Saint-Valery-en-Coux, j'ai observé, à la 
surface d'un gros fragment de craie, l'em- 
preinte d’une grande espèce d'ammonite ; 
malheureusement l'état friable dans lequel 
se trouvait la roche ne m'a pas permis d’en 
détacher cette empreinte pour la mettre 
sous les yeux des géolugues. 

La roche qui renfermait cette anmonite, 
d’après d’autres fossiles qu'il seraut super- 
flu d'énumérer ici, appartenait évidem- 
ment à la craie blanche, et provenait de 
couches parfaitement horizoutales. 

Cependant je dois dire que. eu égard à 
absence complète de bélemnites, je suis 
porté à regarder les couches d’où prove- 
nait lammonile, et malgré leur grande 
puissance, puisqu'elles con:titueut des fa- 
laises de 65 à 100 mètres de haut, comme 
étant la partie inférieure de la craie blan- 
che; un changement dans la consistance 
de la roche devenue presque lithoïde, et 
une teinte légèrement jaunâtre sur quel- 
ques points de la côte, la où elle est baignée 
par la marée haute, m'ont seuls fait suppo- 
ser que la craie blanche de Saiut-Valery 
n’est pas trés éloignée de la craie tuffeau. 

Quoi qu’il en soit, la présence d’un cé- 
phalopode tel que l'ammonite dans la craie 
blanche aurait-elle le droit de surprendre 
beaucoup les paléontologistes, lorsque nous 
avons déjà eu occasion de recueillir nous- 
même une de ses congénères, une hamite, 
dans la craie blanche à bélemnites de Meu- 
don? 


PHYSIOLOGIE ANIMALE, 


Note sur ur nouveau fait relatif à lem- 
bryogénie; par MM. Jacquart et Mai- 
gnien. 


Le Mémoire lu à l'Académie des sciences 
par M. Serres (12 juin 1843), et relatif à la 
découverte de l’allantoïde chez l'embryon 
humain,a ra] p lé l'attention sur une ques- 
tion intéressante d’ovologie, celle de savoir 
si dans les premières semaines de la ges- 


dans ou en dehors de x vésicule amnio- 
tique. 

L'étude d'un œuf de quelques semaines, 
qu'ils onteu occasion d'observer, à paru 
aux auteurs pouvoir servir à la solution de 
cette question. 

L'œuf ayant été placé dans un peu d’eau 
alcoolisée, fut débarrassé d’abord des dé- 
bris de la caduque et des caillots de sang 
qui couvratent les villosités du chorion. 
Cette dernière membrane devint aussi 
libre dans toute sa surface externe; cer- 
lains points de cette enveloppe étaient en- 
tièrement dépourvus de villosités, ce qui 
nous donna quelque facilité pour les pré- 
parations ultérieures. M. Jacquart, à l’aide 
du procédé d’insufflation, isola première- 
ment l’endochorion et l’exochorion:ce der- 
nier feuillet se présenta si tenu et si mince, 
qu'il nous apparut sous Ja forme d’uu 
voile nuageux qui se déchira avec la plus 
grande facilité... Après avoir ouvert lar- 
gement cet endochorion, nous pénétrons 
dans sa cavité; nous y voyons, remplie 
d’un liquide transparent, une vésicule 
parfaitement arrondie, lisse, qui occupe à 
peine Ja dixième partie de la cavité de l'en. 
dochorion : cette vésicule tient au chorion 
par un pédieule étroit en forme de goulot; 
cctte même vésicule amniotique, fixée seu- 
lenient par ce pédicule, peut être déplacée 
dans tous les autres sens par les oscilla- 
tions imprimées au liquide dans lequel 
l'œuf a été placé. Près de ce pédicule se 
trouve l'embryon, de la graudeur de 3 mil- 
limètres environ: il est libre par son ex- 
trémité céphalique, reconnaissable à son 
renflement arrondi, et il adhère seulement 
à l’amnios par son extrémité caudale et par 
la partie inférieure de la face dorsale. An 
devant de l'extrémité caudale, existe une 
vésicule pyriforme rouze d'injection san- 
guine et continte à l’embrion : ce renfle- 


“ment vésiculaire est masqué à sa partie 


in‘Crieure par la vésicule amniotique. Au- 
dessus de cette vésicule: c’est-à-dire plus 
près de l’extrémté céphalique, est un tu- 
bercule arrondi, moins bien circon:crit et 
moins rouge. L’embryon est ainsi en de- 
hors de la cavité amnictique, avec laquelle 
il ra que l’adhérence précédemment inii- 
quée. À la distance de 9 millimètres à peu 
près, se rencontre un petit tubercule pyri- 
forme, dont la pointe est dirigée vers l’em- 
bryon, mais dont le pédicule, sans doute 
rompu dans la préparation, échappe à nos 
investigatious. 
HP EP HO a 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉTALELURGIQUES. 
Perfectionnements dans le traitement des 
minerais ct minéraux qui renferment du 
soufre. Par M. W. Longmaid. 

Je me suis proposé de perfectionner le 
mode de traitement qu'on fait subir anx 
minerais ainsi qu'aux minéraux qui ren- 
ferment du soufre. Mon invention a pour 
objet de leur enlever le soufre que les uns 
et les autres renferment, afin de rendre 
plus avantaseuses pour l'extraction des 
produits qu'on en retire les autres opéra- 
tions qu’on leur fait éprouver. 

Comme la première partie du traitement 
que je propose pour enlever le soufre aux 
mincrais qui en contiennent repose sur 
l'emploi du sel commun, je dois d’abord 
déclarer que je n’ignore pas qu'on a pro- 
posé bien avant moi l'emploi de ce sel en 
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petite quantité (10 à 12 p. 100: du minerai) 
avec les minerais d'argent, afin: de mettre 
en liberté l'acide chlorhydrique et dissou=« 
dre l'argent, Dans ce cas il se forme avec 
la soude du sel marin un sulfate de soude 
qu'on retrouve dans les schlichs.. Je sais 
également que dans plusieurs ouvrages dem 
chimie on a proposé de mélanger le sel com: 
mun, en quantité comparativement plus 
faibles, avec les pyrites qui renferment en- 
viron 51 p. 160 de soufre, cas dans lequel 
on a éLé jusqu’à méianger 40 p. 100 de sel'; 
mais ces derniers moyens ne paraissent! 
pas avoir été mis en usage, ct à vrai dire 
je ne pense pas qu'ils aient la moindre uti- 
lité pratique. 

Si j'ai rapporté ces faits, c'est pour faire 
voir que Je ne réclame pas comme mont 
invention l’emploi en général du sel:com- 
mun pour chasser le soufre des mincrais 
sulureux, mais bien la découverte que 
j'ai faite après un grand nombre d’expé- 
riences, que lemploi du sel ne pouvait 
avoir d'utilité pratique dans les usines, 
qu'autant que la quantité de sel qu'on 
appliquait excédait considérablement en 
quantité le soufre contena dans les mine- 
rais qu’on voulait traiter ainsi. J'ai remar- 
qué de plus qu’en traitent les minerais par 
ma méthode avec le sel commun, onavait M 
des oxides métalliques dans un état propre 
aux opérations métallurgiques, et j'ai pu, 
parce moyen. obtenairplusavantageu-ement 
les produits métalliques des miuerais sur 
lesquels j’opérais, que lorsque je leur ap- 
pliquais les moyens actue!lementen usage, 
ctavec ce grand avantage que par ce mode 
de traitement appliqué aux minerais, j'en= 
lève une plus grande proportion du soufre: 
contenu dans ceux-ci, tout en convertis= 
saut le sel marin en sulfate de soude. 

Afin de donner une idée plus nette Ge 
ma méthode, je vais décrire les moyens 
que j'ai adsptés'en faisant remarquer tou- 
tefois que cet'e méthode peut être appli= 
quée utilement aux minerais contenant 45: 
à 20 p. 100 de soufre , et même dans cer- 
tains cas moins que ces proportions, eb 
qu’elle est avantageuse, soit avant, soit 
après que ces minerais ont éprouvé l'action: 
de la chaleur, pourvu que la quantité de- 
soulre qui reste soit égale en centièmes aux. 
chiffres ci dessus mentionnés. 

D abord les minerais et rinéraux qu'ik 
convient de traiter par cette méthode, sont, 
comme il a été dit précédemment, ceux 
q'i renferment du soufre. particulièrement 
les pyrites de fer, les minerais de cuivre, 
de plomb, d’étain, les pyrites de fer qui 
contiennent du soufre combiné au cuivre , 
à l’étain ; les minerais de cuivre où l'on 
trouve du suifure de fer ou d’étain, des 
minerais de plomb combinés avec le sul- 
fure de cuivre, ceux d’étain contenant du 
sulfure de cuivre ou de fer, etc. À 

En second lieu , je dirai que le traite- 
ment de ces minerais a besoin d'être exé- 
cuté dans des fourneaux de forme conve- 
nable. Celui auquel je donne la préférence 
est le fourneau à reverbère ayant quatre 
soles, dont chacune est successivement à 
un niveau plus élevé que ceile qui la pré- 
cède , à partir du foyer jusqu'à l'extrémité 
du fourneau. Au reste, la forme de celux 
ci peut varier tout en conservant le prin= 
cipe de ma méthode ; seulement, quand 
on se sert du fourneau à réverbère dont il 
vient d’être question, on introduit le mi- 
nerai et le sel sur la sole la plus éloignée 
du foyer, afin que le soufre dégagé à une 
température comparativement peu élevée; 
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| puisse ètre atlaqné par le sel; et comrie 
jes minerais sur lesquels on opère nèces- 
sitent une élévation successive de la tem- 
pérature pour en chasser le soufre, il 
s'ensuit qu'ils doivent être amenés pro- 

| gressivement sur une sole de plas en plus 

chaude dars le fourneau. 

Les fig. 10 et 11, pl 52, représentent la 
section longitudinale et le plan du four- 
neau auquel j'accorde la préférence pour 

- Fapplication de ma méthode. Ce fourneau 
peut avoir environ 20 mètres de longueur 
et 3 mètres d'avant en arrière dans œuvre, 
avec plusieurs ouvertures pour permettre 
de remaer ct de travailler de temps à au- 
tre les matières quon y dépose. J'ai re- 
marqué que la vapeur qu'on introduisait 
de temps à autre sur la charge qui est la 

| plus voisine du foyer produisait des effets 
| avantageux, en ce qu'elle provoquait l oxi- 
dation des minerais et l’évolution de l’acide 

+ chlorhydrique; mais j'ajoute aussi qu’elle 

“ n’est pas absolument nécessaire. 

Pour procéder suivant ma méthode, il 
est préférable que les minerais soient ré- 
duits en morceaux qui passent à travers un 
crible dont les milles ont environ un cen- 

“ timètre. Cette réduction n’est pas toutefois 

“ indispensable dans toutes les occasions. Le 

sel a besoin d'être séché avant d’être mé- 
langé aux pyrites ou autres minerais sul- 
fureux, et pour cela on le place sur le con- 
duit d’une cheminée , un carneau, ou de 
toute autre manière où l’on peut profiter 
de la chaleur p‘rdue d'un foyer. L'objet 

… de cette dessication cest de prévenir sa dé- 

| crépitation dans le fourneau. 

| Après s'être assuré par des essais et sur 

un échantillon bien préparé de minerai, 
de la quantité de soufre qu'il renferme, 
on pè.e, je suppose, un tonneau de sel, et 
on y ajoute la quantité de minerai sulfu- 
reux nécessaire pour la © nversion du sel 
en sulfate de soude, et on mélange intime- 

"ment. La quantité de soufre requise pour 

convertir un tonneau de sel marin en sul- 
fate de soude , est, par le calcul, d'environ 

260 kilog.; mais comme tout le soufre, à 

ce que je présume, même par les manipu- 
lations les plus soignées, ne peut pas dé- 
composer tout le sel, il convient que ce 
soufre soit en excès et en quantité supé- 
| rieure à celle indiquée ci dessus : et, quoi- 

. qu’on puisse travailler avantageusement en 

employant une quantité beaucoup moindre 

\ de sel relativement au soufre, j'ai cepen- 

| dant trouvé que, dans tous les cas, le sel 
lideyait considérablement excéder le poids 

\ connu du soufre coutenu dans le minerai 

… qu'on traite, 

Le mélange d'environ deux tiers du mi- 

| nerai nécessaire pour le sel employé est 
halors placé sur la sole la plus élevée du 

“ fourneau, c’est-à-dire sur la sole qui est 

a plus éloignée du foyer, où on le laisse 

‘jusqu'à ce qu'il soit bien pénétré par la 

# chaleur, alors on commence à le retourner 

K de temps à autre afin qu'ii y ait contact 

successif de ce mélange avec l'air atmo- 
sphérique qui traverse le fourneau. À des 
lintervalles à peu près égaux et à plusieurs 
eprises pendant le temps que les matières 

Irestent sur la sole Un on ajoute 

la quantité restante de minerai. Par ce 
moyen, on facilite la rapidité et l'efficacité 
de l'opération, et on obtient quelque éce- 

}nomie sur le combustible. 

Il est impossible de fixer la quantité 
exacte de minerai requise, attendu qu’elle 
varie suivant la proportion de soufre que 
le dernier renferme, et des matières étran- 
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gères qui sy trouvent associées; mais en 
général j'emplo:e, ainsi que je l'ai dit, une 
quantité de minerai contenant au moins 
260 kilog. de soufre par tonneau de sel. 

Moins le minerai renferme d’arsenic, 
meilleur il est, quoique la présence de 
cette matière ne présente pas de difficultés 
insurmontables, surtout si elle se trouve 
associée à quelques ceotièmes de cuivre. 

On met dehors toutes les 21 heures la 
charge qui se trouve sur la sole la plus 
basse ou la plus voisine du foyer, et cha- 
cune des trois autres charges qui restent 
encore dans le fourneau est poussée sur la 
sole inférieure etimmédiatement adjacente 
à celle qu'elle occupait : en même temps 
on met une nouvelle charge sur la sole 
supérieure, en ayant l’attentiou &c travail- 

er chaque charge à son tour avec Île 
riagard. On entretient un feu vif pendant 
tout-le temps dans le fourneau, et une 
soupape appliquée dans la cheminée sert à 
régulariser la marche de l’opérat:on. 

A mesure que la décomiosition du sel 
et du minerai fait des progrès, le mélange 
est soumis à une température croissante 
en le faisant tomber d'une sole sur la sui- 
vante jusqu’à ce qu’il soit voisin du feu. 
L'opération paraît marcher au mieux lors- 
que le mélauge sur la dernière sole a été 
amené à un état semi-pâteux, ou quand la 
masse à une tendance à s’agglomérer et 
paraît être humide à la surface. L'accrois- 
sement de la temptrature à laquelle Le mé- 
lange se trouve exposé en cet endroit, fait 
qu'il sèche assez promptemeut, de facon 
qu’on l'amène aisément à un état grauu- 
laire, 

Le résida ou les cendres qu'on obtient, 
renferment du sulfate de soude. du chlo- 
rure de sodium, des oxides de fer, un sel 
soluble de cuivre, et de l’oxide d’étain, s’il 
y ea avait dans le minerai,-et, dans le cas 
où celui-ci est la pyrite de fer: sic'est un 
minerai différent, les produits ne sont plus 
les mêmes. En lessivant c:s cendres dans 
l'eau, on obtient une solution qui renferme 
du sulfate de soude, du chlorure de so jium 
et le sel de cuivre. Les résidus inso!ubles 
coutiennent les oxides de fer et d’étain. 

Si l’oxide d’étain est présent dans le mi- 
nerai, on peut le séparer des résidus par 
des lavages ; le poids sptcifique plus consi- 
dérable de son oxide rend cette séparation 
assez facile. Le cuivre est séparé aussi de 
la solution, soit par le fer et les moyens 
ordinaires. soit, comme je le préfère, par 
l'addition de chaux éteinte dans l'eau en 
quantité suffisante pour former un lait de 
chaux. Le fer précipite le euivre sous forme 
métallique, mais la chaux le précipite sous 
celle d’oxide, associé avec le petit excès de 
chaux qu’on emploie nécessairement ct à 
une faible portion de sulfate de chaux. Ce 
précipité ayant été séparé par filtration de 
la liqueur, est lavé avec soin pour opérer 
la séparation complète du sulfate de soude, 
du chlorure de sodium, ct les liqueurs 
obl'enues sont employées à la lixiviaton de 
nouvelles cendres. 

Le résidu est volumieux, la filtration ct 
la dessication en diminuent considérable- 
ment le volume ; dans cet état il est pro- 
pre aux opérations de réduction mises en 
usage dans les procédés métallurgiques 
ordinaires. 

La solution dont on a séparé le cuivre 
peut, au besoin, être concentrée par 
l’ébulition, et mise à partdans des vases con- 
venables pour cristalliser ; là on en obticnt 
de très beaux cristaux de sulfate de soude. 
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Les eaux mères peuvent encore Ôtre con- 
centrées et mises à part pour cristalliser, 
ou bien employées, si lon veut, à la fabri- 
cation du sel de soude ou de la soude im- 
pure , par les moyens qui sont bien cor.nus. 
Si lon veut simplement convertir le 
sulfate de soude en soude impure, on fait 
couter les solutions concentrées obtenues 
dans un vaste bac où l’on a mis une quan- 
tité de chaux vive nécessaire pour qu'en 
s’éteignant elle évapore ou solidifie l'eau de, 


la solution ; mais si cette solution &6t Lrop= 
faible pour que la chaleur dégauée dela, 


chaux ne sulfise pas pour chasser toute: 
l'eau, cette chaux, après avoir reçu Ja 
quantité d’eau suffisante pour l’éteindre et 
la réduire à l’état de pâte épaisse qui res- 
semble à un mortier compacte, peut être 
jetée sur le carneau de l’un des fourneaux 
de l'usine, afin de profiter de la chaleur 


perdue, et y être évaporée en y ajoutant. 


graduellement le reste de la liqueur. 
On obtient par ce moyen un mélange du 


sulfate de soude avec son équivalent de 


chaux plus parfait que cela n’a lieu par le 
procédé ordinaire, où l'on mélange seule- 


ment la chaux délitée avec le sulfate de. 


soude sec et en poudre. 

Le mélange de sulfate de soude et de 
chaux, traité avec les quantités nécessa’res 
de matière charbonueuse avant d'être mis 
sur la sole du four à soude, est alors dans 
l'état où on l’emploie ordinairement pour 
cette opération. 


AGRICULTURE. 


Note sur les fourrages vasés et sur le dan- 
ger d'en nourri les bestiaux ; par M. Ab- 
bal, médecin-vétérinaire. 

Une nourriture taine élant le seul moyen 
qu'aient les animaux solipèdes, pour por- 
venir à leur accroissement parfait, et pour 
iéparer les pertes continuelles qui ont lieu 
dans leur économie, il est de l'intérêt de 
tout propriétaire jaloux de conserver la 
santé de ses bestiaux, d’en bien connaître 
les qualités, et surtout les diverses altéra- 
tions dont elle est susceptible. Cette der- 
nièce considération m'engage , dans cette 
circonstance, où la majeure partie des four- 
rages provenant de nos plaines a été vasée 
par de fréquentes inondations, peu detemps 
avant leur fauchaison, à signaler les prin- 
cipaux inconvénients auxquels sont exposés 
les monodactyles soumis exclusivement à ce 
genre d'alimentation, et à indiquer en même 
temps les meilleurs correctils donton puisse 
faire usage pour en prévenir les funestes 
effets. 

Tout le monde, saît en cffet, que les four- 
rages vasés Sontsecs, cassants, plus ou moins 
encroîtés de terre, de détritus organiques, 
d’une odeur marécageuse, d’une saveur 
acrimonieuse, et qu ils laissent échapper, 
quaud on les remue, des nuages d’une pous- 
sière âcre et souvent mêice à du sable. Ces- 
qualités cependant ne sont pas constam- 
ment les mêmes; lorsque les fourrages n’ont 
été vasés que par une inondation rapide, et 
lavés pour ainsi dire avant leur fauchaison, 
par une pluie abondante qui en a entraîné 
la vase, ils ne peuvent occasionner la plus. 
légère maladie : il n’en est pas ainsi des. 
fourrages fortement vasés, terrés; des four 
rages surtout qui ont resté longtemps dans 
une eau stagnaute; ils ne peuvent alors être 
livrés sans danger à la consommation , à 
moins qu’au préalable on ne leur ait fait 

perdre une grande partie de ces mauvais 
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prineipes, occasionnés par des détritus or- 
ganiques putreéfes. 

Quoi qu'il en soit, les fourrages ainsi al- 
térés, offrent les inconvénients suivants : 

4° Ils soat pauvres en principes nutri- 
tifs, puisque, par l'action de l’eau, ils ont 
perdu une grande partie de leurs sucs, qu'ils 
sont d'une digestiou difiicile et nourrissent 
mal ; 

2 La matière terreuse qui les enveloppe, 
ou plutôt dont ces fourrages sont chargés, 
étant introduite dans l'estomac, affaiblit 
l'action de ce viseère, et jette l'animal dans 
une débilité qui le prédispose singulière- 
ment à de graves indigestions ; 

3° La poussière qui les souille, s’intro- 
duisant dans les poumons avec l'air ins- 
phé, cause ordinairement des toux opi- 
niâtres, et prédispose les animaux à la 
phthisie ; 

4 D.s substances délétères introduites 
également dans l'économie par l’alimenta - 
tion, peuvent causer des maladies putri- 
des, charbonneuses, etc. ; 

5 Les grains de sable cachés entre les 
feuilles et les tiges usent les dents, comme 
ferait une lime. — On doit douc, d’après 
cet apercu, êtie fort réservé sur l'emploi 
des fourrages vasés : la plupart des épi- 
zooties ont éclaté à la suite des grandes 
inondations. 

Quant aux correctifs, les meilleurs à em- 
ployer dans ces occasions, soit pour corri- 
ger, soit pour prévenir les funestes effets 
des fourrages vasés, sont : 

1° De secouer ces fourrages, de les bat- 
tre avec un fléau et à plusieurs reprises, 
pour les nettoyer de la terre, de la pous- 
sière et du sable ; 

2° De les laver dans une eau courante, 
de les sécher et de les battre de nouveau 
en plein air, sous le vent et avee précau- 
ton ; 

3° De les mêler en petite proportion à de 
bons fourrages ; 

4 De les asperger enfin d’eau salée, afin 
de prévenir toute aliération. Au reste, si 
cependant ces fourrages étaient profondé- 
nent alléres, ils devraient être rejetés ; il 

serait dangereux alors, non seulement de 
les employer à la consommation, mais en- 
core de les faire servir de litière , à eause 
des miasmes qui s’en dégagent, 
(Société centrale d'agriculture de l'Hérault). 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Sur une fouille récemment faite à Pompéi. 
(Extrait d’une lettre adressée à M. le ba- 
ron de Stassart par M. le vicomte Hip- 
-polyte Vilain XHIT, chargé d'affaires au 

gouvernement belge aupres de SM le 
roi de Sardaigne.) 


Ce fut le 22 septe”ibre dernier que nous 
nous rendimes ? Pompéi. M. de Santan- 
gelo, frère üu ministre, M. Aloë secrétaire 
sénéval des musées et des fouilles royales, 
MM. Bonucci et de Quaranta, le premier, 
architecte de Pompéi, auteur d’un ouvrage 
classique sur cette ville, le second, mem- 
bre de l'Académie des sciences de Naples, 
correspondant de celle de France, nous ac- 
compagnaient et devaient diriger les tra- 
vaux. 

Vingt ouvriers armés de pelles, de pio- 
ches, attendaient notre arrivée et les or- 
dres du directeur, pour entamer le ter- 
rain et la demeure à explorer; mais avant 
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de nous y diriger, il importe, je crois, d'in- 
diquer la situation actuelle de cette an- 
tique cité, l'état des lieux enfin, en 1832 et 
depuis les dernières explorations, Toute 
l’euceinte extrieure, toute l'étendue de la 
ville sont maintenant connues par la dé- 
couverte de ses remparts praliquée sous le 
règne du roi Murat. Pompéi a près d'une 
lieue de cireuit, et la partie excavée ren- 
ferme neuf temples, deux basiliques ou 
décurionats, ciny theâtres et thermes pu- 
blies, outre le grand amphithéâtre ayant 
à lui seul quatre-vingt dix-sept issues et 
pouvant contenir 20,000 spectateurs: On 
y compte ensuite plus de cent édifices ou 
tomheaux remarquabi:s, distingués cha- 
cun par des dénominations empruntées 
aux peintures, aux statues où à quelque 
objet curieux trouvé à l'instant de leur dé- 
pouillement. Je ne parle point des maisons 
plus petites entourant ces édifices , et qu’il 
serait difficile d'énumérer. 

Les travaux ont mis au jour, de 1832 à 
1833,les maisons dites des formes de créles, 
des b'onces et des Hermès, des chapiteaux 
Jigurés, la fontaine du grand duc de Tos- 
cane, la maison de la chasse, toutes placées 
aux abords de la rue de la Fortune; en 
1835,la maison du Labyrinthe, en 1837, le 
bel édifice du torello de bronze. afin on 
a terminé, dans la présente année, l’entier 
déblaiement de Ja graude rue de la For- 
tune, coupant pour aiasi dire la ville en 
deux parties de l’est à l’ouest, et condui- 
sant aux remparts extérieurs et à la porte 
de Nola. Maintenant les travaux d’exca- 
valion se poursuivront de la place du 
temple d'Isis et des deux théâtres à cette rue 
de la Fortune, afin de se croiser directe- 
ment avec eile, puis continueront en se 
dirigeant de l'extrémité de la rue du 
Mercure et longeant les murailles d’en- 
ceinte. 

Ce dernier quartier est celui où demeu- 


_rait la classe inférieure da peuple [les or- 


nements grossiers et les peintures moins 
fines de ces habitations, l’ameublement 
moins recherchées des appartements indi : 
quant cette destination); cette paztie done 
fournira probiblement peu de chefs-d’œu- 
vre de l’art, mais révélera mieux, par son 
contenu, les habitudes et la vie intime des 
anciens ct surtout du bas peuple de ces 
temps reculés. 

Ces préliminaires feront connaître les 
plus récentes tentatives. J'ai cru utile de 
les énoncer, et je me hâte de détailler 
celle où jai eu l’avantage de coopérer ac- 
tivement,; fouille toute spéciale, je le ré- 
pète, et qu ne se pratique qu'éventuelle- 
ment. 

La maison, théâtre de nos recherches, 
était située entre la petite rue de la grande 
Mosaïque et celle du Mereure, avoisinant 
les maisons d'Io et de Méléagre. Cette rue 
a reeu le nom du Mercure par suite d'une 
fontaine placée à son embranchement, et 
où la tête de ce dieu était sculptée en bas- 
relief. Elle est une‘des plus belles de Pom- 
péi, ayaut près de trente pieds de largeur, 
et se trouve bordée de nombreuses bou- 
tiques ; le trafic des marchandises devait 
y être considérable. On remarque les effi- 
gies de la Fortune ou de Mercure figurces 
sur plusieurs murailles, Près de l’habita- 

tion où nous pénétrions était celle d’un 
foulon, puis un laboratoire et une ta- 
verne. Tout fait supposer qu’an peintre 
habitait la demeure que nous avons mise 
au jour, car dès l'entrée, outre les osse- 
ments humains du malheureux habitant, 


les ouvriers ont dégagé des cendres pl 
sieurs vases renfermant des couleurs d’un 
Jaune d'ocre très vif, de gros morceaux 
d'un magnifique bleu d'outremer d'une 
conservation si fraiche, si pure encore, 
qu'on aurait pu l'employer immédiates 
ment, et quelques boîtes de métal coute* 
nant des ingrédients de teinture Loute prés 
parée. 1 

Afin de donner une idée exacte dela 
manière d'opérer les fouilles, je dirai que 
le travail journalier des ouvriers consisté 
à déblayer les édifices de la terre, de Ian 
lave et des cendres qui les recouvrent gé… 
néralement à la hauteur de dix à quinze 
pieds. On tranporte ces terres au dehors 
de Pompéi, après les avoir tamisées: Le 
travail s'arrête à quatre pieds de Ja super} 
ficie. Les toits et les étages supérieurs sé 
tant tous effondrés sous le poids des cen- 
dres lors de la grande catastrophe, c’est, 
habituellement dans la couche inftrieure 
que sont enfouis les objets de poids et que 
la chaleur n’a pu dévorer, c’est-à-dire 
tous les plus rares débris de l’antiquité. 
Aussi celte couche n'est-elle souleyée que 
lors des excavations ordonnées par l'admi- 
nistration, sous les yeux des architectes. 
en présence des inspecteurs spéciaux. Po. 

Le procès-verbal avec inventaire dem 
chaque fouille est dressé sur les lieux, dé" 
posé aux archives du niusée Bourbon, où 
sont également transportées toutes Îles 
pièces découvertes dont la vente ou ces=M 
sion à d’autres gouvernements ou à des 
particuliers, sont défendues par les ordon: 
nances les plus strictes. Je vous joins l& 
copie avec traduction du procëes-verbal des 
antiquités recueillies le 22 septembre 
leur nombre et leur importance méritan® | 
en effet cette mention. (1). LL 

L’appartement d'entrée (procæton) re= Lh. 
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(1) Traduction' du prosés-verbal. Nous archi=m À 
tecte local et surintendant des fouilles royales dem 5 
Pompéi, déclarons qu'aujourd'hui, 22 septembre 
1852, les objets antiques ci- détaillés, ont été dé= 
couverts en notre présence et ea celle de M. le = 
comte Vilaia XIIIL et de M. le chevalier Michel de 
Sanangelo, dans l'habitation qui s'élève sur l’épau= 
lement de celle de Méléagre à Pompéi. ; 
B'onze. — Un très beau vase en pied haut d'um 
pale et demi avec sa coupe séparée. — Un autel 
en forme de lectisterne pour les aruspices , très bien: 
conservé, haut d’un palme et quart, avec qualre COMM" 
tés séparés. — Un petit fourneau, brisé en quelques 1) 
parties, haut d'un palme et demi. — Un grand vase pi 
à une anse d’une forme oblougue , haut d'en palmes 
et trois quarts, en fragments, — Auire vase à une 
anse, — Deux autres pelits vases circulaires avee 
anses détachées. — Un magnifique moule devant 
servir pour la pâtisserie avec deux -anses détachées" 
et figurant une coquille, — Autre moule plus petit 
à manche détaché. — Autre moule moins grand 
que le précédent, sins manehe, et rompu en plus 
sieurs parties. — Moule de Égure ovale sans cannep 
lures et sans manches. — Une tasse ronde à deux 
anses. — Un vase nasiterne à une anse détachées 
— Fragments d'une grande coupe sans anses. — 
— Un petit autel, haut de trois quarts de palme. = 
Une petite patère avec son manche. — Divers ras 
ments de vases en bronze. — Un strigile. — Trois 
soutiens de vases. — Quatre ornements en bronze 
l'uu représentant un tigre, l’autre un sphinx, le 
troisième, la partie supérieure d'un candelabre, en 
fiu un ornement de fontaine. 
Dans une chambre suivante de la mème maison» 
Objets en bronze. Un grand vase rond avec anse: 
et couverture.— Deux poèles à six formes, chacunt 
pour chauffer des œufs. — Un petit pot rond prik 
de ses anses. — Fragments d’une grande chaudiè 
privée de ses anses. — Autre plus pelite avec alla 
ches de fer oxydées et en pièces, — Fragmen 
d'une lanterne. — Une poèle ronde rempue, à de 
anses.— Grande chaudière rompue et sans attaches 
— Une poële brisée à manches, — Une bouil oi 
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“lait plus de vingt-cinq vases, autels, 
bupes, patères du plus beau bronze, plu- 
teurs d’un modèle nouveau et sans équi- 
lent dans la collection, d’autres neufs 
acore el sans dégradation aucune. Un 
patel en forme de lectisterne à l’usage des 
“ruspices était remarquable par les bas- 
“hlicfs délicats de ses quatre faces. Un sem- 
lable travail distinguait un grand vase 
“a bronze avec sa poupe, haut d’un pied; 
“ne belle patere; des moules élegants ser- 
jant à la patisserie et figurant des co- 
luilles; un vase nasiterne (à trois nez); un 
‘rigile ou racloir employé par les bai- 
“neurs; enfin quatre figurines en bronze, 


dinsi que la partie supérieure d'un grand 
landélabre. 

| Le second appartement, séparé du pre- 
“aier par un couloir (fzuces) ne contenait 
“ue quelques grandes amphores en terre 
fuite, et conduisait à la cuisine; mais 
mette dernière et surtout le fornax présen- 
Laient de riches ct de curieux restes au 
aoment de leur dépouillement. Celui-ci, 
ous les pioches des ouvriers, s’opérait 
rec les plus soigneuses précautions. Nous 
m suivions les progrès avec une curieuse 
inxiéte, car à chaque cou» de linstru- 
ment, à chaque éboulement du sol appa- 
raissaïent pêle-mêle et sans interruption, 
les terres cuites, des vases ou, le lons des 
nurs, les traces de fresques, de peintures 
lintiques ou de stuc poli aux vives couleurs 
rouges et bleues, C’était des ustensiles de 
l‘uisine, des casseroles dont l’étamage sou- 
‘ent eu argent (d’après les habitudes des 
inciens) brillait encore, des chaudières sur 
a fournaise et noircies, on aurait dit, la 
æille par la fumée, des réchauds, une 
bouilloire parfaitement pareille aux nô- 
[tes, mais plus finement traitée, deux pla- 
eaux bombés chacun par six alvéoles pour 
mrecevoir et y préparer des œufs, un hui- 


jaquelle se trouvait une grande lanterne 
mec sa chaîne, ses vitres en corne, son 
fe . . k d’! 27 a . il 

écipieut d'huile ct aussi des boutons de 
@rre, ainsi que des dés très bien marqués 
leleurs chiffres, et dont l'un était pipé. 
His des coupes, de vastes amphores en 
gsre cuite contenant de la lie de vin, hu- 


Eux bocaux à anses d’un verre léger et 
Mansparent, réputés rares dans la collec- 
Non du musée, car quoi qu’il soit mainte- 
[ant prouvé que les anciens connaissaient 
lMabrication du verre, de Ja vitre, des 
lauteilles et même y excellaient, cette 
Matière n'était cependant en usage que 
hez les riches, 

(Ml était furt intéressant pour nous de 
ose développer devant nos yeux tous les 
lstères de l'antiquité; de la juger sur les 
eux mêmes, et dans cette habitation mise 
dut à coup à la lumière; de prendre pour 
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Jimpue, sans anses. — Une lampe en bronze. — 
|nstrigile. — Chaudière à couvercle avec man- 
is — Un vaseide figure oblongue, privé d’anses, 
INObjeis en verre. — Deux bocaux à manches. 

Terres cuiles. — Deux lampes. — Deux am- 
1015 — Une petite tasse ronde à anses. — Trois 
Aits vases variés. — Six couvercles. — Un hui- 


“a manches. : 

Débris d'ossements humains, — Deux dés en os. 

= Divers boutons de verre. 

onipéi, 23 septembre 4849. 

ul signé) Les surèntendants, 
MRARTAELE AmicoNr et FRANGESCO IMPARATO. 

L'architecte local, 

Carro Bonuccl. 


ier à manches, une autre chaudière dans | 


Ride encore.et rougissant les doigts. Enfin. 
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ainsi dire sur le fait, et après 1700 ans de 
sépulture, un romain dans sa vie inté- 
rieure, au milieu de son ménage, vaquant 
a son industrie, à son travail. On ren- 
contre ainsi à chaque pas de semblables 
souvenirs, de ses fréquentes images, véri- 
tables interprètes de l'antiquité. Aussi ne 
devrait-on écrire des anciens qu'aprèsavoir 
souvent visité et pour ainsi dire habité 
cette célèbre catacombe, car la on ap- 
prend plus en peu d'heures que dans bien 
des livres. 

Ceite fouille si féconde terminée, nous 
quittâmes la cité, non sans avoir longue- 
ment parcouru ses rues, Ses carrefours 
encore touteripreints de la trace des chars, 
non sans avoir visité les maisons de Dio- 
mède, de Pansa, celle à la belie mosaïque 
d’Alexandre, illustrée par M.de Quaranta, 
et à laquelle le petit faune dansant, mer- 
veille de l’art, a donné son mon; après 
avoir pénétré dans ces basiliques, dans ces 
temples, dont quelques uns en voie de ré- 
paration Sont encore remplis de bas-reliefs, 
de füts de colonnes inachevées, car le pre- 
mier tremblement de terre de l'an 63 
avait en partie bouleversé la ville, plu- 
sieurs villages situés à la base du Vésuve 
s'étaient écroulés; puis seize ans d'une 
tranquille existence avaient rendu la sé- 
curité aux habitants; on reconstruisait 
quelques uns des monuments de Pompéi, 
lorsque l’éruption de l'an 79 l’engloutit. 
Aussi les archéologues prétendent que bien- 
tôt on parviendra aux vastes ateliers de 
sculpture où s’achevaient les statues nou- 
velles de tous ces temples. Celles-ci, qui 
les premières ont dû être renversées lors 
du tremblement de terre de l'an 79, man- 
quent la plupart à leurs piédestaux. Au mi- 
lieu de ces constructioss, de ces longues 
colonades, on a déterré peu de statues, on 
espère les rencontrer tontes réunies. 

H. VinaiN x. 


GEOGRAPHIE. 
Socolra. 


L'ile de Socotra a 72 nulles dans sa plus 
grande longueur, qui est exactement dans 
le sens est et ouest. et 21 milles dans sa 
plus grande largeur. Sa superficie peut 
être évaluée à 340,090 hectares, dont les 
neuf dixièmes sont des montagnes qui ne 
produisent absoluinent rien, pas même un 
lichen. Le roc est à na, friable, et d’une 
couleur blanchâtre; c'est une espèce de 
sable pétrifié, on ne voit un peu de ver- 
dure que dans les endroits arrosés par 
les ruisseaux tombant des montagnes, et 
qui ont entraîné avec eux le peu de terre 
végétale qui était sur leur passage; mais 
coinme il pleut très rarement, cette ver- 
dure est bientôt flétrie. Les ravines et les 
terrains qui avoisinent la baie de Tama- 
rida sont les seuls qui offrent à l’œil des 
arbres d’une certaine élévation, parce que 
là aboutit le plus fort cours d’eau de ile. 
Ce ruisseau traverse une plaine avant de se 
jeter dans la mer. Tout ce territoire est 
coutert principalement de dattiers. Quant à 
la plante qui produit l’aloës, elle est peu 
élevée, et ne se trouve que sur le plateau 
des montagnes. 

Socotra est l’île connue des anciens sous 
le nom de Dioscoride. Un géographe d’A- 
lexandrie, Arrien, qui écrivait dans le pre- 
mier siècle de l’ère chrétienne, en parle. 
Dès ce temps-là comme aujourd’hui, elle 
étet sous la dersnation d’un princearabe, 
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preuve qu'elle n’a jamais eu grande valeur 
aux yeux des nations curopéennes. 

Les Portugais y abordèrent pour la pre- 
mière fois en 1500, s’en emparèrent en 
1568, et l’abandonnèrent quelques années 
après. 

Aplusde trois cents ans delà, en 1816, les 
Anglais, qui cherchaient une position mi- 
litaire à l'entrée du golfe Arabique, et qui 
n'avaient pas encore exploré Aden, éta- 
blrent provisoirement un poste à Famarida, 
cheflieu de l’île Socotra; mais, tous les 
soldats étant morts dans la première année, 
on ne renouvela pas la garnison, et les 
premiers travaux d'occupation furent aus- 
sitôt abandonnés que commencés. Cepen- 
dant Socotra n’est pas malsain, au dire des 
habitants, ct je tiens du chef de Gollonsier, 
qu’il ne faut altribuer la mort des soldats 
anglais qu’à l’abus des liqueurs fortes, et 
à ce que, étant ivres, ils s’'endormaient au 
soleil. 

À l’époque où les Portugais débarquèrent 
à Socotra, la partie la plus pauvre de la po- 
pulation, et qui habi!ait les cavernrs, était 
chrétienne de la <ecte des Jacobrites, et cé- 
lébrait le culte divin en langue syriaque. On 
les désignait sous le nom de Bédiognes. 
Au moyen âge, il y a eu des évêques de So- 
cotra; et Marco-Polo parle même d'un 
archevêque. Il paraît que ces malheureux 
chrétiens ont été entièrement détruits ow 
convertis à l'islamisme ; car, d’aprèsles in- 
formations que j'ai prises, il n’en reste plus 
dans le pays, à moins que les habitants des 
montagnes, que les Arabes appellent Be- 


doun, ne soient les restes de ces Jaccbites 


abandonnés et devenus musulmans. Ce 
qui porterait à le croire, c’est qu’ils ont les 
traits plus réguliers que les Arabes, la peau 
moins foncée, qu'ils ont les cheveux soyeux 
et bouclés, et qu’ils ne cachent pas leure 
femmes aux yeux des Européens, comme 
le font les vrais musulmans. Du reste, ils 
sont craintifs et défiants comme les sectes 
longtemps persécutées fuient les étran- 
gers, et ont un langage particulier. 

On croit commu: ément que Socotra 
appartient à l’iman de Mascate: c’est une 
erreur, et je ne crois même pas qu'il l'ait 
jamais possédée, quoicue cela ait été écrit 
par des voyageurs. 

Dès le premier siècle de l'ère chrétienne 
comme du temps où les Portugais s’en eme 
parèrent, ectte île appartenait à un prince 
arake, résidant à Keschim, près de Mackal. 
lach. C’est sur ce dernier port que sont ex- 
pédiés les faibles produits del’ile, Elle com 
merce aussi avec Mascate, qui lui envoie 
des toiles et des daltes en échange de son 
aloës ct de Son sang-dragon, que les an- 
ciens appelaient cizabre indien, et que 
ncas pourrions appeler cinabre vévétal 
par Opposition au cinabre minéral, dont 
on se sert dans les arts, et notamment en 
peinture. 

Je ne sache pas que Socotra puisse ex- 
porter autre chose que ces deux produits na- 
turels. Les dattes quiysont récoltées ne suf- 
fisent pas à la consommation des habitants 
dont le nombre cependant ne s'élève pas s 
plus de 1,500 âmes. Le surplus leur vient 
comme de Mascate, par les Gouvres (ba 
teaux arabes), qui, se rendant de celte 
ville à Zanzibar, relâchent toujours à So- 
cotra en allant ou en revenant avec chaque 
mousson. 

Le bétail est de petite espèce et très mai- 
gre à Socotra; les volailles n’y sont pas 
très abondantes, faute de grains pour les 
nourrir; nous n’y avons trouvé d’autres 
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légumes que le pourpier, la pastèque et 
la citrouille. On dit qu’en mars et avril 
on y à des oranges, des bananes et des 
raisins, nous n'avons pas inème vu ap- 
parence des arbres qui devraient les four- 
uir, 

L'aloës s'extrait de la feuille de la plante 
-appelée par les naturalistes aloe spicata . 
et comme la meilleure espèce, avantqu'on 
en tiràt du cap de Bonne-Espérance et de 
Bombay, venait de Socotra, on la désignait 
dans le commerce sous le nont d'aloès suc- 
cotrin. Le véritable aloës succotrin est 
extrêmement rare aujourd’hui en Europe, 
et celui qu'on vend sous ce nom vient pres- 
que en totalité des deux colonies anglaises 
que j'ai nommées; mais sa quahté est bien 
inférieure à celui récolté à Socotra. 

Voici, autant que j'ai pu comprendre, 
comment les habitants de cetie île s’y pren- 
nent pour extraire l’aloës de la plante qui 
le produit. On coupe les feuilles au ras de 
la tige, puis en les mct dans des espèces de 
mortiers, Où, après les avoir laissées à ma- 
cérer, onles Ccrase; les débris dés feuiiles 
étant enlevés et pressés, on laisse reposer 
le suc pendant quelques jours. Les parties 
onctueuses qui surnagent à la surface sont 
mises dans des vases plats, pour être ex- 
posées au soleil, afin que l'évaporation des 
parties aqueuses se face promptement. Dès 
que ce suc s’est épaissi comme du miel, on 
le met dans de petits sacs faits avec des 
peaux de bouc et de chèvre; alors l’aloès 
est propre à être vendu. Dans cet état, il 
reste encore quelque temps liquide; mais 
sion veut lui faire acquérir promptement 
la consistance du brai sec, il sutfit de le 
laisser exposé au so'eil pendant huit ou dix 
jours, ou, ce qui vaut encore micux, dele 
metlre sous des cendres chaudes, 
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Je ne m'étendrai pas davantage sur 
cette nouvelle branche d'industrie, qui 
pourra être essayée à Bourbon, puisque, 
par les soins de M. Pervillé, quarante pieds 
d'a'oës de Socotra vont être remis au jar- 
diu du roi, et comme les rejetons qui pous- 
sent à chaque pied, dont on coupe la tête, 
croissent et multiplient rapidement en les 
détachant pour les mettre en terre, je ne 
doute pas qu'avant peu d'années on ne soit 
en mesure d'en faire une répartition à 
beaucoup d'habitants. 

Je ne pense pas qu'aucun bâtiment de 
guerre français ait abordé Socotra depuis 
1830, ni même aucun navire decommerce; 
ce qu’il y a de certain, c’est que notre pa- 
villon n’y était point connu, Aux questions 
faites aux habitants, pour savoir s'ils con- 
naissaient, au moins de nom, les Français, 
les anciens réponduient que, depuis leur 
enfanec, ils avaient entenlu dire «que 
c'était une nation aussi brave que puis- 
sante, et qui avait beaucoup de soldats; 
mais qu'ils wavaient jamais vu de ces 
blanes-Jà dans leur pays; que de temps en 
temps des bâtiments anglais se montraient 
dans leurs baies, depuis qu’ils avaient es- 
sayé de s'établir à Tamarida, mais qu’ils 
n’y séjournaient pas. » Du reste, ces gens- 
là, même les chefs, sont si ignorants qu'ils 
ne fontaucune distinction entie les diverses 
nations européennes, et les confoudent 
toutes sous la dénomination de Frandji. 

(Revue de l'Orient.) JinENNE 
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Le Rédacteur-Gérant : 
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Ty "\ CEE 
NECROLOGIE. 
La Science vient de faire une perte réelle, M. le 
docteur Petit, envoyé en Abjssinie par le Mu- 
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} . 
ÿ É 9 HEURES DU MATIN. MIDI, 
il — 
T . ñ 
2 | Barom. | Therm. | &| Barom. | Therm. | 
1e à O0. extér. || à 0. extér. les 
== 
4 | 759.70 47,0 758,83 48,1 
| 9 | 761,51 16,4 761,38 17,2 
h| 3 | 762,49 16,4 762,58 18,2 
4 | 762,56 19,3 762,59 15,9 
5 | 769,42 46,4 758,95 19,0 
| 6 | 759,09 16,8 754,08 94 ,À 
7 | 751,89 45,7 752,25 49,2 
8 | 748,40 18,0 749,79 20,0 
9 | 746,59 47,2 746,37 18,9 
755,81 9,4 756,82 45,2 
745,97 16,2 745,16 18,4 
T'A,17 11,8 743,13 12,5 
751,50 9,6 751,58 49,2 
750,72 8,6 751,15 49,5 
748,21 8,9 748,36 40,5 
747,33 554 147,84 8,2 
741,20 5,2 746,29 5,9 
792,17 7,0 755,55 8,6 
765,21 5,0 765,22 80 
767,25 2,1 767,09 5,1 
760,43 1,8 759,146 7,0 
764,10 &,T 765,57 659 
162,63 10,8 762,59 12,8 
759,90 41,4 758,54 42,4 
741,87 | 11,2 746,29 | 442 
744,03 7,0 745,55 8,3 
753,08 5,0 153,02 9,4 
743,00 44,2 743,17 11,9 
749,73 28 748 87 97 
745,32 12,0 713,86 45,9 
743,50 16,7 142,72 15,5 
756,51 756,51 18,1 
1,9 752,19 10,0 
S,8 751,65 | 11,5 


753,39 | 13,1 | 


3 HEURES DU SOIR.| 9 HEURES DU SOIR. 


-ne pourrions pas préciser, ayant agi sur une faible 


THERMOMEÈTRE. 


séum d'histoire naturelle, a été emporté par u 
crocodile en traversant une des branches du Nil=» 
Bleu , dans les environs de Goudar. 


FAITS DIVERS. 


— Tous les journaux ont annoncé récemment 
qu'un thé falsifié avait été livré au commerce , et 
que la nature de la falsification pouvait gravement 
compromettre la salubrité publique. Désireux dem 
savoir à quelle substance le thé avait été mêlé, 
nous en avons soumis à l'analÿse une pelite quan 
lité qui nous avail été remise. 

Caleiné avec de l’azotate de potasse, ce thé nous 
a donné un: résidu blanc verdätre, solnble en partie 1 1 
dans l’eau distillée. La partie insoluble a été traitée 
à chaud par l'acide acétique, la dissolution évapo- 


courant d'hydrogène sulfuré. Un précipité noir, 
possédant tous les caractères du suifure de plomb, 
n’a pas tardé à se manifester. Ce précipité, traité à 
chaud par l'acide azotique , s'est dissous ; nous 
avons évaporé la dissolution, et Ie résidu nous a 
donné , par l'iodure de potassium, la coloration 
caractéristique de l'iodure de plomb, 

De là, nous sommes forcés de conclure que la sub- 
stance introduite dans ce thé estun sel de plomb, Mais 
quelle est la nature de ce sel? c'est là ce que nous 


quantité de thé. Cependant tout nous porle à 
croire que c’est un chromale ; car ce thé agité dans 
l'eau laisse déposer une poudre jaunätre dont tous 
les caractères physiques sont ceux du chromate de 
plomb. Mais qu'importe c'est un sel de plomb, 
un sel vénéneux, là est toute la question, et l’au- 
lorité duit veiller à faire disparaitre les résultats 
désastreux d'une si odieuse falsific.tion. 


ÉSSAIS sur l'administration provinciae des états 
coustitutionnels de l'Europe; par Thibault Lefebvre 
À Paris, chez Joubert, rue des Grès 14, — Prix 
A fr, 20. 


PARIS.—IRP. DE LACOUR el MAISTRASSE fl 
rue Sant-[yacnthe-S,-Michiei, 33, 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — OCTOBRE 1843. . 
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Barom, | Fherin. | £| Barom. | Fherm. | = 2 Re Re 

on re D panne ie = Maxim. | Alinim. De A UNIT | IDE 

| a 

769,29 49,9 761,25 14,7 19,4 45,2 |Couvert. (0. N- ©. 
760,71 AE 782,08 45 5 19,0 41,2 |Couvert. 0. 
161,89 18,4 762,16 36,1 20,0 42,4 Couvert. oo 
161,59 16,9 761,73 45,2 47,9 42,4 |Couvert. 0. N- 0. 
757,95 19,4 156,93 45,1 20,8 45,1 Couvert. S.S. E. 
155,31 22,5 753,39 47,5 24,5 12,1 |Beau. 3. S. ©. 
701,28 49,9 751,66 47,0 21,8 16,9 Couvert. S. 0. 
751,18 48,5 751,18 13,4 20,9 17,0 Très-nuagcux. 0. 
146,84 16,4 750,33 40,8 29,0 12,0 |Couvert. 0. S. 0. 
755,99 13,8 752,68 41,4 45,0 8,0 Nuageux. N.0 
743,89 19,5 752,55 416,9 29,4 10,0 |Couvert. 0. 
714,82 12,8 747,84 9,2 44,0 11,2 Couvert 0. 
151,72 41,9 752,44 7,4 13,0 6,4 Trés-nuageux. N°. 0. 
752,35 41,0 753,07 5,0 42,0 6,5 Très nuageux. N. ©. 
747,67 41,2 141,91 8,3 13,7 4,8 |Beau. 0. N. 0. 
748,23 9,5 THOYAS 5,8 10,0 5,1 |Beau. N. N.E. 
144,91 8,4 743,81 4,9 8,9 4,5 |Pluie. SR 
757,65 8,7 761,22 3,9 9,9 4,5 |[Nuageux. 0. N. O. 
164,75 9,6 765,95 6,8 40,0 0,9 Quelques nuages. N. O. 
765,79 7,6 765,59 2,5 8,9 4,0 |Brouillard. N. 0. 
158,66 8,5 759,32 6,6 9,0 1,8 |Couxvert. S. E. Et 
762,87 9,0 762,15 3,0 9,4 2,0 |Couvxert. S: k 
162,22 44,9 762,54 9,9 45,4 43 [Couvert 0. 
756,63 44,5 753.80 6,8 13,8 72 |Quelques éclaircies. 10.8. O. 
144,01 12,8 742,36 9,0 5 6,0 |Nuageux. 0. 
746,88 8,4 750,00 5,1 ( 6,0 |Couvert. S' 0: 
152,02 9,7 749,09 6,4 2,3 |Nuageux. 0. N. O. 
744,93 11,6 747,31 6,2 6,0 [Nuageux. 0. 
118,34 11,3 748,00 8,6 1,0 [Nuageux ÿ. 
712,46 18,4 7h 1,92 16,9 79 Quelques éclaircies. |S. S. 0. 
739,91 47,8 745,89 12,8 41,9 |Très nuageux. S: 


————— 


756,11 18,3 756,67 44,7 
192,18 11,0 753,09 7,0 
750,78 | 122 | | 751,15 8,3 


759,96 753,55 


43,2 [Moyenne du 4 au 10/Pluie en cent 
5,2 [Moyenne du ii au 20/Cour. 5,104 
5,0 |Woyenne du 21 au 5i|Terr. 45 


Moyennes du mois . . 
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Surla construction des tables astronomiques; 
| par M. U.-J. Leverrier. 

Les tables des planètes ont pour but im- 
immédiat le calcul du lieu héliocentrique de 
Pastre à ua instant déterminé, Au temps, 
qui se trou\e ainsi l'argument naturel, on 
substitue d'abord la lougitude moyenne. 
En retranchant de celie-c1 la longitude du 
périhélie, on obtient l'argument appelé 
lanomaite moyenne, qui seit aux calculs 
Ide léquationdu centre et du rayon vecteur. 
Enfin, lorsque la longitude dans l'orbite a 
(té obtenue, on en retranche la longitude 
Lido nœud, ce qui fournit l'argureat de la- 
“üiiude, au moyen duquel on détermine la 
séduction à lécliptique et {a latitude hé- 
Jiocentrique. 

Cette multiplicité d’arguments oblige 
Mastronome à reconrir à plusieurs tables. 
Bes sigues, les facteurs des parties propor- 
tionnelles changent sans cesse, et l'on 
Mipasse par une foule de nombres iñtermé- 
| diaires pour arriver enfin à la longitude ré- 
| duite al écliptique, au logarithme duraÿon 
Iéecteur réduit à l’écliptique et à la latitude 
iélivcentrique, les trois seules quantités 
ont on fasse usage pour en déduire lelieu 
gCocentrique. Je me suis proposé de mon- 
futrer ici qu’on arrive beaucoup plus rapide- 
Mment aux expressions de ces trois coordon- 
| nées héliocentriques, en prenant le temps 
pour unique argument. Le procédé est ap- 
L plicable à toutes les planètes. Tel est l’ob- 
jet de la première partie de mon travail. 

… Dans la seconde partie, je donne des 
fables de Mercure, construites conformé- 
| ment à cette nouvelle mtthode. 


DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS 


DE - 


Je n’ai pas sensiblement modifié le cal- 
cul des perturbations et des variations 
séculaires. Ce caicul est très court par 
lui-même, et en outre il sulfit, pour la con- 
struction d'une éphéméride, de le faire de 
cinq jours ; les valeurs intermédiaires s’en 
dédüisent par interpalatioa. Ces variations 
une fois déterminées, le calcul complet du 
lieu demande à peine, pat ma méthode, 
le tiers du temps qu'il etigeait par j’an- 
cienne. 

La longitude réduite à l’écliptique par 
exemple, se compose uniquement d’une 
partie copiée dans la table, d’une partie 
proportionnelle, et de la perturbation déjà 
calculée. La latitude et le logarithme de 
la projection du raymn vecteur se cal- 
culent d’une manière tout à fait sem- 
blable. 

Les constructeurs d’éphémérides surtout 
trouveront dans l'emploi de ma méthode 
d'immenses avantases. D'abord, la partie 
constante de chaque coordonée, copiée sim 


Nouvelle méthoie. { 
: 1 Longitude v'. Latitude }. | ’ Et 
2,9280 43036 10”,8 sp ot :5 0,498 S624 
2,0167 AA NAS = 11.43,9 == 1622 
—3,2098 1.12,9 L 397 Ne 22 
43451:31,0, | —0.19,23,9 9,198 6960 
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plement dans la table, ne peut donner lieu 
à aucune erreur; il en est de même de 
l'expression des perturbations qui s’inter- 
pole de jour en jour. Reste le calcul de Ja 
partie proportionnelle. Or, tandis que le 
facteur, par lequel on la détermine, va- 
riait Sans cesse par l'ancienne méthode, 
dans la mienne «ii reste le même pendant 
quatre-vingthuit jours consécutifs pour 
Mercure; pendant deux cent vi gt-cinq 
jours pour Vénus, .… et enfin pour Uranus 
il ne changerait pas pendant quatre-vingt- 
un ans.» Et ainsi la partie proportionnéile 
qui, avec les anciens argments était ax: 
jourd’hui très grasde, demain très petite, 
se trouvera au contraire varier d’une ma- 
nière progressive, sans laisser aucune prise 
aux erreurs, 

Voici le calcul complet du lieu de Mer- 
cure, pour le 1° janvier 1645, à midi 
moyen, par mon procédé et pur l'ancienre 


méthode ; on y verra d’un seul cou d’œil 
de quel côté est l'avantage. ) h 
* 


{ 


Ancienne méthode. 


Lonz. moyenne et vraie. Anomalie moy. et équation du centre. Argument de latitude, 
4:22031447,5 1524734357,8 10°43297,2 Æ 9,6772 1533°30°197,7 
4, 2. 2.46 ,5 2:15249/230 00% 4. 3.0 2,1920 1.16.29.30 ,7 
5 ,0 Lien 


Éogdetr 1e 


11. 90.32.12 ,8 — 10.44.2629 


1,7992 11.27.90. 49,0 


Réduction à l'écliptique. 


de 11, 0,315 326 — 0,3003 120”,4 — 7,8702 
on | 210  9,1220 2e 9 2 3,0965 
43.50.19 ,7 | Se o 

ie 2,4313 111 ,2 — 0,9667 


0,315 2846 
9,498 7097 
9,999 9951 


1 = 4354730",0 


9,498 6958 


Voilà hien les mêmes résultats; mais 
quelle différence danslalongueurducaleul! 
Delambre s’estimait fort heureux quand, 
sur une douzaine de logarithmeés, il par- 
venait, dans une opération usuelle, à en 
éviter un; et Delambre avait raison, car 
c'était un mois de travail économisé sur 
douze. Dans le calcul précédent je n'ai fait 
que 77 chiffres par ma inéthode, tandis 
que par lancienne il men a falu 2481 Je 
suis donc autorisé à conclure que j'ai ré- 
duit le travail au tiers de sa longueur; 
que sur douze mois de calculs on fera, 
par ma méthode, une économie de huit 
mois. 


Latitude }. 


—(°21°86”,0 + 9,0855 
H  92.32,1  3,0965 
. 0v19°2379  9,1820 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Procèdé pour détruire les rochers au moyen 
de la pile ga'vanique. 

On creusa, à la base du rocher, une 
galerie de 9! mètres de longueur, de la- 
quelle partaient trois galeries transver- 
sales; on y pratiqua des puits ayant cha- 
can une chambre de 3 mètres 344 de long, 
{ im. 523 de hauteur et1 m. 219 de large; 
on introduisit dans ces chambres 18 mil- 
liers de poudre renfermee dans des sacs 
placés dans des boîtes; on laissa ouvert le 
col de ces sacs, et on répandit de la poudre 
autour, puis on boucha Ja galerie à l’aide 
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d’un tampon de sable. Cela fait, on con- 
struisit, au côté opposé du rocher, un 
hangar dans lequel on monta trois batte- 
ries électriques, composées chacune de 18 
cylindres de Daniell et de deux batteries or- 
dinaires de 29 plaques. On atiacha à ces 
batteries des fils métalliques recouverts de 
près de 305 mètres de longueur, terminés 
par des fils de platine très déliés, aboutis- 
sant au centre de la charge. L'étincelle 
électrique, en chauffant les fils au rouge, 
devait procurer l’inflammation dela poudre. 


Les batteries ayant été chargées, le feu 
se communiqua rapidement à la poudre; 
aussitôt on vit le rocher s’affaisser vers la 
mer, sur une étendue de 150 mètres, mais 
sans explosion vio'ente; on ressentit seu- 
lement une légire secousse et onentendit 
un bruit sourd. Le rocher se détacha en- 
suite, divisé en fragments qui remplirent 
plusieurs grandes flaques d’eau, formées 
par le retrait de la marée. L'opération, qui 
dura environ 4 à 5 minutes, réussit com- 
plètement; les travaux pourront être 
achevés dans la direction voulue. 

(Société politechnique.) 


CHIMIE APPLIQUEE, 


Purification de l'huile de poisson; par 
MM. Lhéritier et Dufresne. 


Piusieurs circonstances qui se ratta- 
chent à la nature intime des huiles de pois- 
son se sont opposées jusqu'ici à l’emploi 
de ce produit dans certaines applications. 
Parmi ces circonstances, nous noterons : 

1. La présence d'un principe colorant 
orangé ; 

2. Un principe odorant excessivement 
désagréable ; 

3. Une grande proportion de mucilage 
qu'on peut comparer au mucilage des 
huiles végétales. 
 L'immense avantage que l’on espérait 
retirer dans l'industrie d’an usage étendu 
de l'huile de poisson, à donné lieu à de 
nombreuses tentatives pour la purifier ; 
mais , soit que les procédés aient été consi- 
dérés comme insuffisants, soit qu’ils occa- 
sionnent une perte considérable de ma- 
tières , soit enfin que les moyens indiqués 
par les auteurs et les essais de laboratoire 
n'aient pas pu être exécutés par l'industrie, 
le fait est que, jusqu’à présent, lapplica- 
tion de l’huile de poisson s’est trouvée 
restreinte et n'a guère servi qu'aux dégras 
pour la tannerie, ou à Péclairage des rues ; 
mais, dans ce dernier cas, mélangée en très 
petite quantité avec l’huile ordinaire. 

Nous avons dit ce qui s’opposait à l’em- 
ploi de l'huile de poisson en dehors de son 
usage ordinaire. Dans le but de la purifier, 
en opérant sa déco'oration , sa clarification 
et sa désinfection, nous nous sommes 
convaincus, par des expériences réitérées, 
qu’en arrivant à en précipiter la matière 
colorante et à la débarrasser d’une grasde 
partie du mucilage qu'elle contient, on 
pourrait obtenir une huile très pure pro- 
pre à l'éclairage et à la fabrication des 
savons ; c'est d’après ces données que nous 
axons opéré et que nous avons mis en pra- 
tique le procédé suivant. Il consiste : 

1. Da ] 
mélangée à l’huile avec de l’eau pour ob- 
tenir, au moyen de la chaleur à laquelle 
est soumis ce mélange, la décoloration de 
l’huile et tenir en suspension les mucilages 
qu’elle contient ; 


ns lemploi de la potasse caustique 
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2. Dans l'emploi d’un courant de vapeur 
d’eau qu'on fait passer à travers lhuile 
après la première opération pour faire pré- 
cipiter le mucilage ; 

3. Dans l'emploi de l'acide sulfurique 
et du noir animal par lesquels on traite 
l'huile après ces deux opérations pour la 
clarifier entièrement et la rendre apte à 
remplacer les plus belles huiles d'éclairage; 

4. Dans l'emploi du chlorure de chaux 
et de l’acide sulfurique pour traiter l’huile 
après les deux premières opérations, dans 
le cas où l’on voudrait la faire servir à la 
fabrication du savon et la rendre entière- 
ment inodore. 

Ces bases étant données, nous allons 


expliquer les moyens pratiques qui nous. 


ont paru les meilleurs, mais qui ne doi- 
vent être considérés ici que comme une 
exécution pouvant varier, soit dans les pro- 
portions, soit dans les degrés de tempé- 
rature , selon certaines variétés d’huile de 
poisson, ce que l’expérience démontre fa- 
cilement. 

On met dans une bassine 48 kil. d'huile, 
10 kilogr. d’eau de rivière, et3 kilogr. d’une 
solution de potasse caustique marquant 
3° à l'aréomètre de Baumé ; on chaufle le 
mélange à l’aide d'un bain-marie à vapeur 
ou par un autremode quelconque de chauf- 
fage. Lorsque la température du liquide à 
alteint 60 C., on retire la bassine du feu 
et on laisse déposer jusqu'à ce que la sépa- 
ration de l’huile et de l’eau soit effectuée 
complètement ; il résulte de cette première 
opération, que l’eau s’est chargée d'une 
forte couleur jaune orangé, et qu’elle tient 
en suspension une multitude de flocons 
roureûtres. 

On extrait du vase, par les moyens ordi- 
naires , l’huile qu’on décante ensuite, 

Pour priver l'huile de la trop grande 
quantité de mucilase qu'elle contient, on 
y fait passer un courant de vapeur d’eau 
pendant à peu près un quart d'heure; le 
mucilage se précipite et on obtient une 
huile blanchâtre, un peu lauche à la vé- 
rité, mais qu'on peut soumettre au filtrage 
pour l’éclaircir, 

L'huile ainsi traitée n’a plus besoin de 
subir qu’une dernière opération, soit pour 
la décolorer entièrement et lui donner les 
apparences de l’huile d'olive, dans cecas, la 
rendre propre à l'éclairage sans qu’elle 
répande la moindre odeur, et pouvoir être 
employée même dans les lampes mécani- 
ques , soit pour lui enlever d’ure manière 
absolue tonte son odeur et la faire servir à 
la fabrication du savon. 

Pour la première de ces deux applica- 
tions et après avoir fait subir à l’huile les 
traitements que nous venons de décrire et 
qui lui ont enlevé sa matière colorante et 
l'ont débarrassée de son excès de mucilage, 
on le traite par 70 oram. d’acide sulfuri- 
que étendu dans'un litre d’eau ; on porte 
le nouveau mélange à la température de 
10° G., puis, après avoir retiré la bassine 
du feu, on ajoute 2 kilogr. de noir animal. 
On filtre, et l'huile fraitée ainsi a acquis 
une limpidité et une transparence égales à 
celles des plus belles huiles d'olive, bràle 
plus lentement et avec plus d'éclat que le 
colza et sans répandre d’odeur. 

Pour la seconde application, on rem- 
place ce dernier traitement par le suivant: 
on ajoute à chaque kilog. d'huile O0 gr 60 
de chlorure de chaux dissous dans 3Ù gr. 
d’eau. On opère le mélange avec l'huile 
(qui aura été préalablement traitée ainsi 
que nous l'avons dit}, puis on chauffe 


jusqu’à ce que le thermomètre marque 
80°. On transiase ct on laisse déposer 
après quoi on sépare par les moyens ordis 
naires l'huile qui surnaye, pour y ajouter 
la quantité de charbon dont nous avong 
donné la dose en décrivant l'opération 


traitée se saponifie facilement et produit 
un savon pur blanc et sans odeur désa= 
gréable. 

Nous ferons remarquer que le jet de 
vapeur a pour but, à la vérité, de préci- 
piter l'excès de mucilage que contient» 
l’huile, mais on pourrait ne pas l’employer;} 
dans ce cas l’acide sulfurique agirait sun 
les mucilages qui seraient alors en suspen-= 
sion ; l’opération serait moins sûre et don-M 
nerait un produit moins beau : l’operationMl 
seule serait abrégée. | 

Nous avons parlé de l'emploi des huiles M 
de poissons traitées par nos procédés pour | 
l'éclairage et la fabrication du savon, 
comme application principale; comme 
ces applications n’ont lieu qu’au moyen des 
procédés qui viennent d’être décrits, on 
conçoit qu'indépendamment de cette appli- 
cation spéciale, l'huile de poisson ainsi 
traitée et obtenue forme un produit nou 
veau susceptible de recevoir d'autres em= 
plois. 

Nous appliquons nos procédés à toutesh 
les huiles de poisson ; nous mentionnerons 
plus particulièrement celles de dauphin kW 
de marsouin, de baleine et de morue 
connues dans le commerce sous le non 
d'huile de poisson. | 

En résumé, 

Décolorer les huiles de poisson par las 
potasse caustique, qui en même temps 
tient en suspension les mucilages qu’elle 
contiennent ; ' 

Précipiter ces mucilages par l’applica= 
tion d’un jet’ de vapeur qui traverse le 
liquide; 

Opérer la dissolution des muecilages 
qu’elle peut encorè retenir, à l’aide des 
acides, et la clarifier par le charbon ; 

Lui enlerer toute son cdeur par l'emploi 
des chlorures décomposés par un acideen 
rapport avec la base : 

Tels sont les principes constitutifs des 
procédés employés par nous pour décolo= 
rer et désinfecter les huiles de poisson, 

(Ze Technologiste) 


—— À TAKE — — 
SCIENCES NATURELEES. 
PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Remarque sur la production de la cire; 
par M. Mine Epwanos. 


Dans la discussion qui s’est élevée à la 
suite d’une lecture que j'ai eu l'honneur de 
faire devant l’Académie, le 18 septembre 
dernier; j’ai été conduit à parler de la mas 
nière dont M. Liebig explique la formation 
de la graisse dans l’économie animale, et 
j'ai attribué à ce savant une opinion qu'il 
désavoue. Il vient de m'écrire à ce sujets 
etje crois ne pouvoir mieux faire connais 
tre sa réclamation qu’en rendant publics 
les passages de sa lettre relatifs à cette 
question : * L 

a Permettez-moi, dit M. Liebig, de rés 
clamer de votre impartialité la rectifieas 
tion d’une phrase qui, dans la séance du 
48 septembre, vous est échappée relatives 
ment à une opinion sur la formation delà 
graisse chez les animaux, que je n'ai jas 
nais professée. (Vous avec dit (page 54 


EE 


oc 


« ainsi rien dans la science ne me paraît 
Autoriser à croire avec M. Liebig que la 


suis donné de la peine pour trouver dans 
mon livre l'origine de l’opinion qu'on m'a 
iprêtée, car toute personne non prévenue 
:y trouvera, de la page 88 à 103, que je me 
suis efforcé d'établir que les substances non 
azotées de l'organisme doivent leur origine 
aux uatières non azolées des aliments 
(voyez page 91). « De même que le raison- 
nement, d'accord avec l’expérience, nous 
“avait conduit à établir un rapport néces- 
saire entre les aliments azotés des plantes 
at les principes azotés du sang et des tissus, 
“le même aussi nous devons admettre une 
relation non moins intime entre les sub- 
rstances alimentaires non azotces des plan- 
“tes et les parties non azotées de l'organis- 
‘me animal. Comparons en effet la compo- 
“ sition des sucres et de la fécule avec celle 
de la graisse, etc. » Ayant montré que le 
isucre et l'amidon contenaient les mêmes 
proportions de carbone et d'hydrogène que 
des graisses, et n’en différaieut que par une 
‘plus grande proportion d'oxygène, j’en ai 
‘conclu que la graisse se forme du sucre et 
kde l’amidon, etc., par une élimination 
d'oxygène qui se sépare du corps de l’ani- 
mal sous forme d’acide carbonique ou 
“d’eau. Pour me rendre plus clair sur ce 

que jentendais par une élimination d'oxy- 
. gène, j'ai montré, page 100, que la fer- 
jmeutalion où la seission d’un corps en 
acide carbo nique ct en une matière pauvre 
‘en oxygène, donne le même résultat que 
l'élimination de l’oxygène d’une substance 
et la combustion d’une partie de cette sub- 
istance «u dépens de l’oxygèneéliminé. Vous 
trouverez en ouire, page 102, que les prin- 
cipes sanguins (azotés), leur étant offerts 
en-excès, se transforment en chair et tis- 
sus ; la fécule.et les autres substances non 
vazotées se conyertissent en graisses. Il est 
certaines maladics où les substances fécu- 
dentes ne subissent pas la transformation 
iqui les rend propres à entretenir Ja respi- 
tation ou à se convertir en graisse, comme 
Idans le diabetès mellitique, etc. Enfin j'ai 
dit, page 93 : Qu'elle que soit l'idée qu’on 
se forme de la production des matiéres 
grasses dans l'organisme {la mienne étant 
clairement établie), il est certain... «Il 
faut nécessairement en conclure que les 
aliments consommés par eux cèdent une 
certaine quantité d'oxygène, car autrement 
laucun principe de ces aliments ne pourrait 
Idevenir corps gras. J'ai donné ensuite les 
“formules des matières azotées qui, compa- 
tées aux corps gras, renferment pour la 
même proportion de carbone plus d’oxy- 
gène, et il est clair, disais-je, que, même 
en admettant la formation de la graisse, de 
Ja fibrine, atbumive, etc., elle ne pourrait 
se faire sans une élimination d’oxygène. 


pôt de carbone (de graisse, par exemple) 
ldans le corps animal dépendait d’une dis- 
proportion entre l'oxygène et le carbone 
lingérés, cc que personne ne pourra mettre 
en doute. 
| | Cest avec empressement que je rends 
publique la réclamation de M. Liebig ; mais 
afin de ne pas être taxé de légèreté, je crois 
devoir citer aussi quelques-uns des passa- 
ges de l’ouvrage de ce savant, par la lec- 
ture desquels j'avais été conduit à lui attri- 
buer l’opiuion qu’il répudie. 

: Si jai dit que, suivant M. Liebig , la 
_S'aisse pouvait naître d'une matière azo- 
| tée, c'est parce que : 


fbrise peut devenir de la graisse. » Je me: 


Ma proposition générale était que tout dé- 
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À la page 164 de son livre, je lisais : 
«Lorsque cet alcali (la soude) manque, la 
mutation des combinaisons protéiques 7 er- 
gendrera que de la graisse et de l'urée. Pre- 
nons la formule empirique de la graisse, 
elle est représentée par C: H*%0 ; en a;ou- 
tant aux éléments de la protéine les éié- 
ments de l’eau ainsi que de l'oxygène, nous 
aurons les éléments de la graisse, de l'acide 
carbonique et de l’urée. » 

A la page 102, j'avais trouvé aussi que : 
« Lorsque les animaux engraïssent aux di- 
pens d'aliments azotés, certaines parties 
seulement de leur corps augmentent de 
volume, etc. » à 

À la page 94, la possibilité de la trans- 
formation de la fibrine en graisse me sem- 
blait indiquée d’une manière non moins 
évidente lorsque M Liebig dit: « Mais, 
puisque le carbone des principes gras for- 
més dans l’organisme dérive des aliments, 
attendu qu'il n'existe aucune autre source 
pour les lui fournir, il est clair, si ces prin- 
cipes proviennent de l’albumine, de la fi- 
brine et de la caséine, que, pour chaque 
quantité de 120 équivalents de carbone 
déposée à l’état de graisse, les substances 
alimentaires devront céder 26 équivalents 
d'oxygène ; si les principes gras se forment 
de l'amidon, celui-ci cédera 90 équivalents 
d'oxygène, etc... Ainsi, peu émporle que la 
graisse resulte de la décompoïition de l’al- 
bumine et de la fibrine, c’est-à-dire des 
principes du sang, ou de celle de Pamidon, 
du sucre ou de la gomme, cette décom- 
position est nécessairement toujours ac- 
compagnée d'une élimination d'oxygène. » 

D'après ces passages, je devais nécessai- 
rement croire que M. Licbig admettait ta 
possibilité de la formation de la graiise par 
la désoxidation de la fibrine, aussi bien que 
par des modifications analogues effectuées 
dans la constitution de l’amidon ou du su- 
cre, et j avouerai que même aujourd’hui 
je ne sais comment les interprèter autre- 
ment, 

Je demanderai également la permission 
d'appeler pendant quelques instants l’at- 
teution sur une question soulevie derniè- 
rement par M. Léon Dufour. Je n’exami- 
nerai ici, ni quand au fond, ni quand à la 
forme, la critique que cet habile entomolo- 
giste a cru devoir faire de la phrase dans 
laquelle j'avais rappelé les observations 
anatomiques de Hunter et de Huber sur 
l'appareil cirier des abeilles, car la science 
trouve rarement à gagner dans des discus- 
sions dece genre et l’amitié en souffre tou- 
jours; mais je crois nécessaire de rétablir 
quelques faits anatomiques tels que je les 
conçois, ’ 

Suivant M. Dufour, les parties signalées 
par Hunter et Huber comme étant le siège 
de la sécrétion de la cire, n’offriraient au- 
cune particularité, si ce n’est une teinte 
blanchètre par laquelle ces observateurs 
s'en seraient laissé imposer, et il n’y aurait 
absolument r'iez entre les téguments cor- 
nés d: la face intérieure de l'abdomen de 
l’abeille et les muscles sous-cutanés corres- 
pondants. Les résultats de mes dissections 
ne s'accordent pas avec ceux présentés par 
mon savant ami et ne me permettent pas 
d'abandonner les opinions des deux célè- 
bres naturalistes dont je viens de citer les 
noms. Voici, du reste, ce que j'ai vu: 

En examinan! la face inférieure de l’ab- 
domen d’vne abeille ouvrière, on n’y aper- 
çoit d’abord que les plaques cornées et poi- 
lues qui s’y recouvrent mutuellement, et 
qui constituent une sorte de cuirasse ; mais 
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lorsqu’avec la pointe d’une aiguiile on sou- 
lève les écailles, on trouve orlinairement 
au dessous d’elles deux séries de petites la- 
melles de cire blanche d'une délicatesse 
extrême. Ces lamelles sont logées dans des 
poches très profondes, et ce sont ces poches 
interannulaires s’ouvrant en arrière par 
une fente étroite, qui ont été -considérées 
comme des organes sécréteurs. La paroi 
inférieure de chacune d’elies est formée, 
en arrière, par une bande cornée, et en 
avant par la membrane inter articulaire 
qui s'étend de cette bande jusqu’au bord 
antérieur de l’anneau suivant, et qui, à 
raison de sa flexibilité, permet le jeu de ces 
parties mobiles l’une sur l'autre. La paroi 
supérieure est formée par un prolongement 
de larceau s'ernal du segment suivant, 
dans lequel on peut distingurr trois par= 
ties, savoir : 1° une bande cornée, tranc- 
versale et garnie de poils plumeux qui dé= 
passe, eu arrière l'anneau précédent, et 
qui, par conséquent, se montre toujours à 
découvert ; 2° une bordure également cor- 
née, mais très étroite, qni, courbée en are, 
se réunit de chaque côté à la bande posté- 
rieure et y est fixée aussi sur la ligne mé- 
diane par un prolonsement corné longi- 
tudinal, de façon à offrir à peu près la 
forme d’une arbalète ; 3° enfin, deux es- 
paces transparents qui se trouvent enca- 
drés dans les parties cornées dont il vient 
d'être question et qui pourraient être co m- 
parés à des tambours de basque, si ce n'est 
que leur forme est presque ovalaire. Les 
lamelles de cire se trouvent appliquées sur 
ces deux aires et semblent s’y mouler, car 
elles en ont toujours la forme. La disposi- 
tion générale de ces parties a été assez bien 
figurée par Huber, et les espaces iranspa- 
rents, que l’ou peut appeler les aires ciriè- 
res, ont été considérés comme étant la voie 
par laquelle la cire s'échappe de l’intérieur 
du corps de l'abeille. Leur couleur n'est 
pas la même que celle des parties voisines, 
mais ce caractère n’est pas le seul qui les 
distingue ; la lame cutanée qui les constitue 
est d’une grande délicatesse, et sa structure 
intime est très différente de celle de l’es- 
pèce de cadre corné formée par le reste de 
l’arceau. Effectivement, à l’aide du micro- 
scope on voit que celui-ci, de même que 
les autres parties du squelette tégumen- 
taire de l’insecte, se compose de grosses 
cellules irrégulières, rigides, aplaties et 
soudées entre elles, tandis qne l’aire cirière 
est constituée par un tissu membraniforme 
très finement granulé et étendu en une 
lame continue fort mince. Enfin, entre la 
face interne de cette aire et les muscles 
sous-cutanés ventraux, là où, suivant 
M. Dufour, 1l n’y aurait absolument rien, 
se trouve une masse utriculaie cffrantiouzs 
lescaracièresd untissu graisseuxetrecevant 
un nombre immense de ramifications tra- 
chéennes; les espèces de pelotes ainsi for- 
mées se prolongent latéralement de façon 
à gagner l’arceau dorsal, mais elles sont 
bien nettement séparées entre elles et ne 
me paraissent avoir aucune connexion avec 
le tissu adipeux splanchnique qui se trouve 
au-dessus des muscles sous-cutanés ven- 
traux et du système nerveux, et qui, à rai- 
son de sa position, me paraît ce que M. Du- 
four compare à un édredon organique. 
Pour apprécier le rôle des diverses par- 
ties dontil vient d’être questien,on ne peut, 
ce me semble, mieux faire que de les com- 
parer à ce qui existe chez d'autres abeilles 
auxquelles la nature a refusé la faculté de 
produire de la cire, les individus mâles, 


PT TPE Se 


AE EE TZ 


RTE 


re 


A re 


ea 


: 


946 
par exemple. Là, en effet, la paroi in{e- 
rieure de Fabdomen présente une disposi- 
tion très différente. La portion ds arceaux 
ventraux qui, chez l’ouvrière, est occupée 
par les aires cirières, n'ofire que peu d’é- 
tendue, et au lieu d’avoir une texture par- 
ticulière, ressemble exactement aux parties 
cornées circonvoisines; les replis cutanés in- 
terannulaires, n’ont que les dimensions né- 
cessaires à leur jeu comme organesdu mou- 
vement; enfin, je n'ai pu découvrir entre 
les téguments et les muscles ventraux au- 
cune trace de ce tissu utriculaire sous-cu- 
tané qui, chez l'ouvrière, repose immé- 
diatement sur les aires cirières, ét y ac- 
quiert un développement si remarquable, 
Il me parait donc évident que les poches 
cutanées sous-ab lominales sont bien l'ap- 
pareil sécréteur de la cire, et tout me porte 
à croire que cette matière élaborée dans 
les utricules sous-cutanées /ranssude où 
suinte (comme je avais déjà dit) à travers 
les lames minces qui constituent les aires 
cirières, et qui séparent ces glandules des 
réservoirs situés au dessous et formées par 
les poches interannulaires. La d'sposition 
de cet appareil offre, ilest vrai, mcins de 
complication que dans Hi plapart des orga- 
nes sécréteurs; mais je ne vois aucune rai- 
son légitime pour lui refuser le nom d'ap- 
pareil glandulaire. Ce serait en efft don- 
ner à ces mots une acception beaucoup 
trop restreinte que de vouloir ne les appit- 
quer qu'à des instruments de sécrétion con. 
stitués à la manière du foie où des glandes 
rénales, c'est à-dive pourvus de vaisseaux 
sécréteurs, d'un réservoir ct de canaux ex- 
créteurs ; la conformation tubulaire de ces 
organes ne me semble être destinée qu'à 
multiplier considérablement lPétendue de 
la surface sécrétante sous un pctit volume, 
et la seule condition organique pour l'excr- 
cice de la faculté de sécréter parait être 
l’existence d’un tissu utriculaire turgide 
covdition que nous avons rencontrée dans 
l'appareil cirier de l'abeille. L’absence d’un 
conduit excréteur ou de pores visibles, 
pour le passage dela cire de l'intérieur 
jusque dans Ie réservoir interannulaire, 
ne peut être considérée comme une raison 
sufäsante pour motiver le rejet de lopinion 
professée par Huvoter et par Huber, qui, 
lui-même, avait parfaitement bien cons- 
taté cette particularité. En efiet, une dis- 
position analogue se rencontre dans un 
grand nombre de glandes simples, qui, 
chez les animaux supérieurs, ont été dési- 
ænées sous le nom spécial de cryptes, et 
d'ailleurs ce serait, je crois, attribuer à la 
forme secondaire des organes une impor- 
tance physiologique beaucoup trog grande 
que de la croire essentielle à lexercice 
d’une fonction. La nature arrive souvent à 
un même résultat par des voies bien diffé- 
rentes, et pour les sécrétions surtout, rien 
n’est plus variable que la conformation gé- 
nérale des instruments destinés à servir, 
chez divers animaux, à la production de 
matières analogues. La faible influence de 
ces formes secondaires est aussi rendue 
manifeste par les états pathologiques de 
l'économie dans lesquels on voit souvent 
les produits d’une glande changer de ca- 
ractere, sans que lorgane ait subi dans sa 
conforination aucune modification aspré- 
ciable. Je pourrais citer des exemples à 
l'appui de celte proposition; mais l’anato- 
mie comparée en fournirait facilement la 
démonstration; et, pour étayer mon opi- 
nion, il me suffirait même des faits mis eu 
lamivre parles belles recherches de M. Léon 


Er 

Dufour sur l'organisation viscéra!e des in - 
sectes 

D’après les détails dans lesquels j'ai cru 
devoir entrer, on voit que mes dissections 
n’ont fait que confirmer les résultats ob- 
tenus précédemment par Hunter et par 
Huber : elles ne feront faire à l'entomolo- 
gie aucan progrès, mais elles contribue- 
ront, je l'espère, à faire rendre justice à 
ces deux grands naturalistes, qui étaient 
un et l’autre si habiles dans l’art d’obser- 
ver, et qui tous deux méritent à un si haut 
degré le respect des amis de la science. 


PATHOLOGIE. 


Note sur un cas de la dégénération gan- 
glionnaïre des nerfs de la moclle épinière; 
par M. F. Gunsburg. 


M. Gunsburg rend compte d’un cas de 
dégénération ganglionnaire du système 
uerveux qui lui a paru analogue à celui 
dont M. Serres à fait part à l'Académie au 
mois d'août dernier. 


Le malade avait présenté d’abord un 


rhumalisme général très intense, avec im- 
mobilité de tous les membres. Après quel- 
ques jours de traitement la mobilité se 
rétablit partiellement, mais la difficulté 
des mouvements subsista dans les extre- 
mités inférieures, et alla en augmentant 
les semaines suivantes jusqu'a la mort. 
Peudant les derniers temps de la maladie, 
à l’immobilité des membres inférieurs se 
Joigoit lPincontinence des selles et de l'u- 
rine. 

Eu faisant l’autopsie de ce malade avec 
immobilité des membres, l’anomalie sui- 
vante apparut sur quatre troncs nervenx 
de là troisième et quatrième paires sacrtes 
des deux côtés de la queue du cheval : 

Les deux nerfs du côté gauche se ter- 
mioaient, après un cours de 12 centimè- 
tres, à nan tumeur blanchâtre de la forme 
d'une poire, Jong de 2e.,5, large de 4 cen- 
timètre et épaisse, au milieu, de 3 milli- 
mètres. Ces deux troncs nerveux ne se 
prolongeaient pas an delà de la tameur; 
celle du côté droit était environ le tiers en 
grandeur de {a précédente. 

Ces tumeurs étaient enveloppées d’une 
gaîne fibrease qui paraissait être une pro- 
longation de la dure-mère rachidienne; 
sou; cette gaine se trouvaient les filets 
d’une membrane trés fine qui joigrait les 
parties sous-jacentes l'une à l’autre: restait 
une masse ressemblant au troisième gan- 
glion cervical, composée des troncs mêmes 
qui étaient comme parsemés et croisés par 
d’autres fibres d’une teinte légèrement ro- 
sée; ces fibres formaient au milieu un 
seul tronc. Ces deux substances s'unis- 
saient trés intimement vers le cul-de-sac 
dela tumeur. 

Analyse microscopique. — Dans leur 
cours jusqu’à la tumeur, les nerfs ne pré- 
sentaient rien d'insolite; mais dès leur en- 
trée dans la tumeur, les fibres primitives 
étaient séparées par une grande quantité de 
cellules du diamètre de 1720 à 1715 de mil- 
limètre ; ces cellules étaient transparentes, 
aplaties, contenant un noyau rouge-jau- 
nâtre dont les Lords étaient comme dente- 
lés dans certains ças, et dans d'autres, 
libres et ronds. Ces cellules contenaient des 
globules de 1100 de millimètre de dia- 
mètre, au nombre de deax à six dans cha- 
que cellule, et de plus, une grande quan- 
tité de petites molécules dissémintes autour 
du noyau, 


Sur plusicurs préparalions de a grande 
tumeur, on observa un fait remarquable # 
les fibres primitives se séparaïent en plus 
sieurs rammifications pour embrasser les 
rameanx d’une fibre voisine et formaient 
ainsi un faisceau nerveux surmontant les 
cellules ganplionnaires. 

L'analyse microscopique des autres nerfs 
moteurs n'a offert aucune particularité. 


THÉRAPEUTIQUE. 


De l'a; plication des ventances ct de leur 
efficacité dans plusieurs cas. 


L'étude assidue qu: je fais de la pressiort 
atmosphérique, et dont les preuves se trou 
vent dans Îes mémoires que j'ai lus sur ce 
sujet à Pinstitut, et des applications que 
j'ai continué à multiplier, m'ont conduit à 
apprécier ce sujet sous deux rapports essen- 
tiels : Panalyse et la synthèse. En effet, 
dans cette thése, il est facile de remonter 
des faits à la cause, d’une part; et d expli- 
quer les faits par la cause, d’autre part. 

Avec Hippocrate et Celse, en posant de 
trés grandes ventouses aux mamelles , 
j'avais arrêté des pertes qui menaçatent la 
vie: 

En me conformant à la loi de Galilée (1), 
miseen évidence par Toricellt et Pascal, j'ai 
compris qu’il suffirait, dans cette occur= 
rence, de placer les ventouses sèches au 
dos afin de ménager les seins chez la femme 
en couches. Ce procédé réussit constam= 
ment lorsque la femme n’a pas perdu trop 
de sang. % 

Une ou deux ven‘ouses sèches appliquées 
sur les régions supéritures da tronc, ayÿan 
la faculté de suspendre ia perte, J'ai prouv 
qu'en plaçant une on deux ventouses sè 
ches à chaque cuisse, j’obtiendrai un ré 
sultat favorable contre la suppression des 
règles ou des lochies qui constituent des 
états fort graves.Cette rmédication n'est pas 
moins salataire que la première. Il est fa- 
cile de comprendre combien la médecine 
est simplifiée dans ces circonstances si dé- 
licates, où l'oubli des préceptes des anciens 
et des découvertes modernes à perpélué 
l'usage de la glace ct du tamponnemeut 
pour le premier cas, et celui d’abondantes 
saignées pour je sccend. 

J'ai depuis longtemps démontré, pan 
des faits multipliés, que la ventouse, aami- 
pistrée au début de la pléthore et de l'in= 
flammation, dissipe soudainement ces al= 
térations et même la fièvre qui les accom= 
pagne, continue ou intermittente. 

L'étude de la loi de la pression atmo- 
sphérique et de ses effets divers sur le corps 
humain m'a éclairé sur les phénomènes 
morbides de la circulation en me démon= 
trant que, le plus ordinairement, les afiec- 
tions où les liquides sanguins jouent un rôle 
important, sont plu ôt l'effet de Pinégale 
répartition de ces liquides, que de leur 
surabondance dau; le corps humain. 

Cette expérience s’acquiert par l'usage 
persévérant de la ventouse dont les eftets 
sont tellement constants que lorsqu'elle ne 
soulage pas, c’est une grande présomptior® 
que le saug n’est pas essentiellement intés 
ressé dans la maladie : savoir, certaines mis 
graines. L'usage de la ventouse permet le 
plus souvent de ne pas recourir aux autres 
modes d'émission sanguine. 


(1) Si ce grand homme avait pu connaitre les 
effets physiologiques et thérapeutiques de sa dé- 
couverte , il eût très probablement évité la fluxion 
qui le priva de la vue quelques années ayant sà 
mort. 
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Cette expérience m'a conduit à examiner 
_Ja raison du danger de Papplication de 
nombreuses sanosues à la tête, contre les 
affections cérébrales et sensoriales. La 
comparaison de la circulation de la tête 
* avec celle des extrémités inférieures, d’une 
part, et la propriété qu'ont les piqüres des 
sargsues de produire une inflammation 
- cutanée assez vive, d'une autre part, m'ont 
- rendu sensibles les inconvénients de cetie 
médication. Du reste, elle est accompagnée 
d’un effet qui, en définitive, n’est qu'un 
sujet de déception pour le jugement: il 
consiste en ce que, pendant l’écoulement 
| sanguin, les malades éprouvent une légère 
| rémission des symptômes; mais bientôt 
Jauréole inflammataire de chaque piqûre 
« et le pouvoir afférent et simultané de tou- 
| tes les piqûres produisent, à vu d'œil, un 
+ nouvel afflux du sang et une recrudescence 
des premiers symptômes. J'ai vu la mala- 
die s’exalter, par de nouvelles applications 
de sangsues appelées à juvantibusindicatio, 
el prendre un développ-ment si terrible 
qu'on se trouva dans la nécessité de perfo- 
rer les yeux pour meitre fin aux douleurs 
atroces qui blessaient ces organes et aux 
| symptômes cérébraux les plus graves, Il 
| me parait évident que la présence de qua- 
| 
! 
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tre gros vaisseaux à la tête, les deux caro- 
tides et les deux vertébrales, dans une ré- 
gion aussi importante pour la vie, qui est 
contenue dans une boîte osseuse fort peu 
… élastique et voisine du cœur, est la cause 
que le sang, attiré à la tête par les inflam- 
mations des sangsues, s’y porte dans une 
proportion beaucoup trop considérable 
pour les fonctions cérébro-sensoriales, que 
cet afflux du sang alimente la maladie et la 
complique sur tous les points où le sang 
arrive en excès: tandis que si, au lieu de 
Sangsues à la tête, on applique une ou 
deux ventouses, même séches., aux cuisses 
où se trouve un seul gros vaisseau pour 
tout le membre inférieur, on obtient une 
rémission soudaine des sympiômes céré- 
braux et sensoriaux, rémission que l'on 
peut entretenir et agrandir à volonté, sui- 
vaut les phases de la maladie. 
Puissent ces considérations importantes 
par l'influence qu'elles ont sur la physio- 
logie, non moins que sur le diagnostic et 
“la thérapeutique des maladies, déterminer 
! Je travail de la commission que l’Académie 
des sciences a noinmée le 9 mars 1840, 
1.pour lui rendre compte de mon traité con- 
Pcernant la yression atmosphérique !'Il y a 
IMlongtemps déjà, le rapport fait parle savant 
._Hallé sur le mémoire que j'avais lu devant 
(l'Académie des sciences, le 18 mai 1818, a 
considérablement accrédité les bienfaits de 
jula ventouse qui était depuis longtemps 
IMtombée en désuétude. Par les grands ré- 
«sultats qui sont émanés de ce premier rap- 
port, on peut juger combien pourrait être 
éminemment utile l'examen approfondi de 
toutes les questions physiolcgiques et mé- 
dicales qui appartiennent aux diverses ap- 
plications de la pression atmosphérique. 
HMOest le seul :0ÿeu de tirer la médecine du 
Mvague où elle languit, au mépris des sages 
préceptes des anciens et des découvertes si 
| Étonnantes des modernes. 
H.-F. Gonprer, d. m. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
SOCIETÉ D'ENCOURAGEMENT. 


Séance du 45 novembre. 
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Au nom du comité des arts mécaniques, 


M. Olivier fait un rapport ser les filigranes 


de M. Durieux.- On sait que dans l’épais- 
seur des feuilles de papier, lorsqu'on re- 
garde le jour à travers, on voit des em- 
preintes, des signes, des figures qui carac- 
térisent la papeterie où ou les a fabriquées, 
et servent aux fabricants et négociants à 
les faire reconnaitre. Ces empreintes sont 
produites par des dessins en fligranes pla- 
cés sur Ja toile métallique qui recoit la 
pâte du papier, lequel, en ces endroits, 
étant plus mince de tonte l'épaisseur du 
filigrane , laisse mieux traverser la lu- 
mière. M. Durieux doun?: à ces filigranes 
une tonte autre disposition qui permet de 
faire varier beaucoup mieuxles empreintes, 
les rend plus gracieuses et plus délicates, 
en multipliant les teintes d'ombre et de 
lumiere. La société approuve ce procédé 
qui sera décrit au bulletin. 

La société avait proposé un prix à décer- 
ner au meilleur Mémoire sur l’association 
des douanes allemandes, considérées sous 
le triple rapport du commerce, de l'in- 
dustrie et de la politique. Le prix n’a pas été 
remporté, parce que les concurrents n'ont 
pas traité la question sous le point de vue 
politique, qui était précisément celui que 
la société d'encouragement avait surtout 
en vue, parce qu’il lui semblait nécessaire 
d'exposer les intérêts que la France pour- 
rait en retirer, et les avantages qu elle de- 
vait en espérer. Au nom du comité de com- 
merce, M. de Colmont fait sentir que la 
même question peut se présenter de nou- 
veau pour ce qui concerne la Belgique, et 
demande que des Mémoires soient com- 
posés pour éclairer la France sur lutilité 
que le commerce, l'industrie et la poli- 
tique peuvent retirer d’une alliance doua- 
nière entre la France et la Belgique. Cette 
question sera reproduite après examen. 

La société s'est ensuite occupée d'objets 
d'administration, et décide, sur la propoi- 
tion des comités d'agriculture et des fonds, 
qu'elle continuera d'entretenir an élève à 
ses frais à l’école azronomique de Gri- 
gnon. 

Des examens ayant été faits dernière- 
ment, le conseil d'administration fait choix 
d’onélève quisera adinis dans cette école, 
à l'ouverture des cours de cette année. 

FRancorunr. 


AGRICULTURE. 


Des prairies artificielles considérces comme 
succédanées des pratries naturelles dans le 
fourrage qu'elles peuvent fournir aux che 
vaux de cavalerie. 


Les instructions relatives au choix des 
fourrages destinés à l'alimentation des che- 
vaux de cavalerie, re sont pas tellement 
explicites, ou du moins n2 dirigent pas tel- 
lement le contrôle, qu’il ne reste rien à 
désirer sur la qualité du foin qu’onentasse 
en magasin. Les règlements a {ministratifs 
portent en effet qu'ii sera fait un choix de 
bonne qualité, mais la tolérance s'étend 
trop souvent de la première aux plus mé- 
diocres. Il est d’ailleurs reconnu que beau- 
coup de cultivateurs, qui ont la facilité de 
recourir à ce débouché pour leurs fourra- 
ges, peuvent impunément livrer celui dont 
la qualité ne répond pas à leurs besoins, et 
conserver pour eux le produit de leurs 
meilleures prairies. Les conditions qu’ont 
surtout présentes à Pesprit les préposés 
chargés de la réception des fourrages de 
prairies naturelles sont, en première ligne, 
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la couleur et le parfum; mais ces circon- 
stances sont plutôt caractéristiques d’une 
fenaison judicicuse et habilement dirigée, 
qu'une garantie de la valeur du foin, au 
point de vue de lalimenutation. 

A part les localités où la tenue mal rai- 
sonnée des prairies y permet la survivance 
des jones, des carex, des crêtes de coq, des 
colchiques, et d’autres plantes de mauvaise 
nature, il est une foule de cas où l’on y 


rencontre en abondance des cenfaurces, des. 
chicorées, des salsifès, de la Lerce, de le pa-- 


tience, du cumin et d'autres ombeltiféres, 
toutes plantes qui, malgré leur bonne na- 
ture, ont contracté, par leur précocité sur 
l’époque de la fenaison, une grande dureté 
de leur tige et un amoindrissement notable 
dans leur valeur nutritive; à ces plantes 
viennent trop souvent se joindre la grande 
chrysanthéme et les renoncules ; ces der- 
nières, du reste, perdent en partie par la 
dessiceation l'âcreté qui les distingue. 
Dans la majeure partie des circonstan- 
ces, les prairies purgées de plantes étran- 
gères aux bonnes graminées ne fournissent 
pas pour cela leurs produits exempts de 
tout blème; dans le cas que je viens d’exa- 
miner, le cultivateur a pu s'appuyer de 
l'impunité pour maintenir dans ses fourra- 
ges les plantes qui en viciaient la qualité et 
grossissaient par leur poids le chiffre de sa 
livraison. Il est un autre résultat qu’un 
agriculteur expérimenté peut seul par enir 
à constater, je veux parler du retard Gu’on 
apporte généralement dans l'époque de la 
fauchaison. Ce retard a sa source dans l’i= 
gnorance ou dans la cupidité, et toujours 
il entraîne pour l’acquéreur une perte très 
notable dans la valeur du fourrage. I est 


d'observation que les graminées, et surtout 


les meilleures espèces, des prairies natu- 
relles passent avec une rapidité étonnante 
de la floraison à la maturité d2 leur graine: 
or, la formation des semences a toujours 
lieu aux dépens des sucs nutritifs de Ja tige, 
de sorte que celle-ci peut bien s'être accrue 
pendant l'acte de la maturation ct avoir 
ainsi leurré le cultivateur avide et igno- 
rant, mais en réalité elle s’est appauvrie de 
sues nutrilifs, etil en est résulté une perte 
très arpréciable dans la valeur de la ré- 
colite. 

La valeur du foin des prairies naturelles, 
à part les causes que je viens d'assigner à 
sa dépréciation, peut encore varier sui- 
vant le mode de culture et la position res- 
pective des prairies. Le meilleur foin, celui 
qu’on devrait toujours rechercher s’il n’é- 
tait trop peu abondant, est celui des ter- 
rains arides et escarpés, où les plantes sue- 
culentes et aromatiques sont quelquefois 
assez rares pour qu’on ne doive sérieuse 
ment songer à leur récolte qu’à l’aide de 
la dent des troupeaux. Les prairies irri- 
guées fournissent d'excellents fourrages,. 
dans lesquels il est très rare de rencontrer 
les plgntes qui infestent les prés bas, hu- 
mides, où l’eau est stagnante ; c’est à l’aide 
de l'irrigation biea raisonnée qu’on peut 
mettre en rapport non seulement les ma- 
rais infects, mais aussi les terrains vagues 
et improductifs qui, abandonnés À eux- 
mêmes pendant longues années, n’ont ja- 
mais présenté que l’aspect de la plus com- 
plète stérilité. 

Mais ce sont là de rares et heureux ré - 
sultats qu’on ne rencontre pas souvent. 
Dans les contrées où les mojens d'irriga- 
tion manquent, la culture alterne et l’a- 
d'ption des prairies artificielles viennent 
accroître la valeur foncière du sol et dimi- 
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nuer l'importance des prairies naturelles, 
de telle sorte que l'économie agricole ne 
comporte plus que le maintien des prai- 
ries qui, avec ou sans le secours de l'irri- 
gation, sont susceptibles de donner en deux 
eoupes, foin et regain. 

Dans de semblables circonstances, le 
foin des prairies naturelles se maintiendra 
toujours à un prix élevé, et lorsque des 
années de sécheresse viendront compro- 
mettre la récolte et déjouer les calculs des 
adjudicataires chargés d'a pprovisionner les 
magasins, ceux-ci feront taire leurs scru- 
pules, etaccapareroni encore à grands frais 
des fourrages de médiocre qualité, qu’en 
toute autre circonstance ils eussent écartés. 

En face de causes si variées d’altération 
qui viennent iucessamment modifier l’ali- 
mentation des chevaux de cavalerie, toute 
mesure préventive est impuissante, et on 
ne juge pas même convenable de recourir 
au correctif le plus simple, quoique impar- 
fait, qui strait, dans ce cas, d'accroitre les 
rations basées sur l'administration du foin 
de première qualité. Il ea résulte que les 
chevaux, surtout ceux de grosse cavalerie, 
faiblissent à la fatigue, el que beaucoup de 
cas de dépérissement n’ont pas d'autre 
cause. Le mal n’e-t pas moindre quand il 
s’agit de chevaux de cavalerie légère élevés 
daus des pays montagneux, tels que le Li- 
mousin, où ces animaux, plus délicats sur 
la nourriture, ont été élevés avec des four-- 
rages très substantiels sous un petit volume. 

Ce sont ces motifs mûrement examinés 
qui m'ont engagé à produire, dans Pinté- 
rêt de l'agriculture et du trésor, quelques 
considérations terdant à établir sinon la 
préséance des fourrages de prairies artifi- 
cielles sur ceux des prairies naturelles, au 
moins leur admission dans les magasins 
concurremment avecces derniers, persua- 
dé que parmi les faibles encouragements 
dont les agriculteurs sont l'objet, celui-ci 
leur serait un des plus précieux. 

L'introduction et la propagation rapide 
des prairies artificielles a été presque par- 
tout le principal, parfois le seul élément 
des améliorations qu'on remarque depuis 
un demi-siécie dans notre agriculture: 
elles demandent pour la nourriture d’un 
mêaie nombre de bestixux, une étendue 
beaucoup moins considérable de terrain 
que la plupart des bonnes prairies natu- 
relles; et chacun sait qu’une luzernière 
bien établie dans un excellent sol, donne 
communémentun produit de moilié supé- 
rieur à celui des bons prés : ceux-ci don- 
nent en 2 coupes de 4 à 5,000 kilog: par 
heciare. 

Sans parler da sainfoin {(sanum fœnum), 
quijusüfie son nom etsa place en premiere 
ligue, la valeur vutritive du foin des prai- 
ries artificielles bien résolté ({uzerne, trè- 
fle, vesces, minette dorte, ete.) équivaut, à 
poids égal, à cuile du foin des meilleures 
prairies naturelles; et M. de Dombasle, à 
qui cette observation est personnelle, s’y 
est toujours rangé dän5 le cours de sa 
longue pratique agricole. En donnant de 
l'extension à cette culture, l’agriculteur 
expérimenté peut faire face aux besoius de 
son exploilation, et engager ane concur- 
rence redoutable avec les foins des prai- 
ries naturelles, 

C2 n’est pas une garantie qu’il faille dé- 
daigner, que celle qui, résultant d’un con- 
trôle facile, assure À la fois aux chevaux 
üuu aliment substantiel, savoureux, et à des 
prix stables et modérés, tels qu’ils peuvent 
être établis à l'abri des chances de disette 
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qui viennent si souvent compromettre les 
foins naturels, particulièrement ceux pro- 
duits sans le secour; de l'irrigation. 

L'économie du bétail, telle que la com- 
prennent les bons agriculteurs, indique la 
variété des aliments comme une condition 
importante de l'hygiène, et tous ceux qui 
ont visité les fermes modèles de Roville et 
de Griguon out pu observer que, dans la 
ration des chevaux, on savait tenir compte 
de ces données. En supposant done qu'on 
ne fasse jamais choix que du foin de pre- 
mière qualité, il importerait encore qu'on 
le fit alterner avec le fourrage de prañïes 
artificielles. 

S'il est vrai que les prairies artificielles 
soient quelquefois exposées dans leurs pro- 
duits aux mêmes chances de disette que les 
prairies naturelles, cela ne s’entend guère 
que de celles récemment établies ou placte: 
dans de mauvaises coaditions; etil est cer- 
tain que les luzernières qui sontune fois en 
plein rapport, dans ua sol profond, bien 
égoutté, peavent défier la gelée et ia séche- 
resse D'ailleurs, le cultivateur prévoyant 
n'attend jamais le dépérissement de ses 
prairies pour en établir de nouvelles des- 
tinées à [cs remplacer. 

Un autre avantage que présentent en- 
core les prairies artificielles, c’est de pro- 
curer de bonne heure au printémps, avant 
tonte graminée et à des conditions bien 
plus économiques, le fourrage vert, au- 
quel certaines mesures hygiéniques font 
quelquefois un précepte de recourir. 

Les prairies artificielles, une fois ame- 
nés par la jachère ou les récoltes sarclées 
dans les conditions qui assurent leur du- 
rée, n’admettent guère de plantes adven- 
tices, ou les étouflent par la force de leur 
végétation. L'époque de leur fauchaison 
est toujours réglée sur l'apparition des pre- 
mières fleurs, parce que l’agriculteur sait 
être indemisé, par les coup.s ultérieures, 
de ce qu’il a pu perdre en prématurant les 
premières. Ces mesures sont aussi celles 
qui assurent au fourrage la meilleure qua- 
hté, sous ie rapport de sa valeur nutritive 
et de la finesse de ses tiges; il ne reste plus 
qu’à diriger assez habilement la fenaison 
pour que les feuilles ne restent pas sur le 
champ, et que la couleur la plus estimée 
leur soit maintenue. Le bottelage sur place 
auraitau moins cet avantage, qu'il affran- 
chirait des pertes qu’entraivent infaillible- 
ment les chargements et déchargements 
pour la livraison et la mise en magasin. 

Relativement au mode d'administration 
des fourrages de prairies artificielles et 
aux résultats qu'entraîne leur adoption, les 
documents les plus précieux nous sont en- 
core fournis par la pratique raisonnée des 
fermes de Rovilleet de Grignon. Qu’on s’é- 
claire donc à cette source et qu’on n'aille 
pas s'appuyer sur les indications des agri- 
culteurs de deuxième ordre, dont la plu- 
part sont encore réfractaires à l'adoption 
des saines méthodes. 

I est d'observation que les fourrages 
secs ne doivent, ainsi que les grains, ser- 
vir à Palimentation des animaux qu’après 
avoir subi dans leur masse un mouvement 
particulier de fermentation que la chaleur 
aceuse toujours, et qu'on exprime en disant 
qu'ils jettent leur feu; toute infraction à 
cette règle hygiénique entraîne avec elle 
des ophthalmies, des vertiges, des gastro- 
entériles, S'il est vrai qu on apprécie sou- 


! vent cesindications et qu'on s’y conforme, 


du moins pour le foin de graminées et pour 
les grains, quelques circonstances de pénu- 


rie de fourrage ou la seule irréflexion font: 
qu'on administre trop tôt le foin de légus 
mineuses; on ne le fait d’ailleurs pas im=* 
punément, et ce n’est sans doute que pour 
Pavoir méconnu, qu’on a gratuitement" 
signalé les fourrages des prairies artificielles 
comme trop échauffants. Au lieu donc d’en: 
tamer les foins nouveaux par ceux des lé-« 
gumineuses, il me parait qu'on devrait 
reculer leur emploi postérieurement à ceux 
des grarminées.Ceux-cien effet, par le mode 
de fenaison adopté pour leur récolte, peu- 
vent, dans un délai de queques mois seu- 
lement, avoir terminé dans les fenils la 
réaction dont j'ai parl:. 

Dans la fenaison de lérumineuses au 
contraire, alors même que les feuilles se 
brisent sous Ics doigts ou sous le râteau, 
la dessiceation n’est souvent ainsi qu'appa- 
rente pour la masse du fourrage, et en 
effet, après la mise en tas, les feuilles ont 
repris leur sonplesse par l'humidité que 
leur abandouvuent encore les tiges grosses 
et charnues des plantes de cette espèce. » 
On comprend ainsi que la fermentation 
dans les fenils doit se développer avec-plus 
d'intensité et qu’il est au moins prudent de 
lui laisser, pour s’accomplir, un délai plus 
grand qu’au foin de graminées. 

Dans ma sincère conviction, je ne puis 
donc que former le vœu de voir ladminis- 
tration tenter au plus tôt, par des essais 
qu'il lui serait facile de faire sans aucun 
frais, la solution de la question que je lui 
soumets. 

Je ne doute nullement que les hommes 
éclairés auxquels s'adressent ces ob:erva-M 
tions et pour lesquels aucun progrès n’est 
indifférent ne prenneut en considération 
ce vœu désintéressé, dont le bien général 
seul me porte à solliciter la réalisation. 

G. DE ViL£EPorx, 
Ancien professeur d'agriculture à l’école de Roville. 
(Le Cultivateur.) 


INSTRUMENTS ARATOÏRES. 
Nouvelle machine à battre Le ble. 


L'Ouest, après s'être plaint de la résis- 
tance qu'opposent les cultivateurs, à l'ap- 
plication des nouvelles méthodes d’agri- 
culture, décrit ainsi une nouvelle invention 
agronomique dont lefficacité serait aussi 
remarquable que le bas prix : 

Ce que les ingénieurs et les théoriciens 
ont si souvent tenté en vain, un cultiva-# 
teur de l'arrondissement de Paimbæœuf vient 
de le résoudre et de le démontrer par un 
succès qui s’est réalisé, non par un essai 
isolé et scientifique, mais par l’adoptionin- 
stantanée sur les aires de presque toutes 
ies ferines de cet arrondissement de son 
heureuse et simp'e invention. Cette inren- 
tion consiste en un cylindre ou rouleau 
fait d’un tronc d’arbre à peine dégrossi et 
armé de palettes. Celui que nous avons vu 
fonctionner est long de 1 m. 732, ayant de 
diamètre, à un bout, 0 m. 514, à l’autre 
0 m. 379. IL est armé de 16 rangs de pa- 
lettes en bois de 20 et 19 chacun. Ces pa= 
lettes ont 0 m. 108 de saillie et sont égale- 
ment distancées entre elles, de manière 
que celles d’un rang se croisent avec celles 
d’un autre, comme dans cette figure : 


Le blé est disposé circulairement dans 
l'aire, les épis en dehors ; on attèle un chez 
val au rouleau, auquel est attaché u 


rant-train que les gens du pays ont bap- 
ssé de hérisson. Le cheval est conduit au 
rot par un homme qui le tient à l’aide 
“ane simple longe. A l'extrémité du rou- 
au, dont le diamètre le moins fort est 
purné du côté du centre de l’airée, est 
ittachée une corde que peut tenir une 
»mme ou un enfant de 12 à 15 ans pour 
impêcher l’oscillation de ce battoir, qui 
-oule de la sorte aussi facilement que ré- 
ulièremeut sur son axe en fer, de la cir- 
‘onférence au centre de l’airée, au gré de 
‘eux qui le conduisent. 

- Cet instrument, que les fermiers confec- 
onnent eux-mêmes, leur revient à 15 fr., 
il leur faut acheter le bois; il est suscep- 
ïible d’une durée de plus de 10 ans, et il 
ait l'office. dans une journée, de 15 bat- 
eurs au moins : l'expérience en a été faite 
llans toutes les fermes. 


Dee 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES. 


Séance du 41 novembre 1845. 


M. Troplong fait hommage à l’Acadé- 
“mie de son ouvrage : De l'influence du 
christianisme sur le droit romuin. 

M: Nodet lit un Mémoire qui a pour 
titre : Des récompenses d'honneur chez les 
 Romains.Ce savant et discret académicien, 
‘après avoir parlé dans des considérations 
générales, dont il a fait une sorte de préli- 
|rnimaire, des distinctions sociales, telles que 
(les préséances, les magistratures, les con- 
mandements, les fonctions purement ho- 
morifiques, est arrivé aux récompenses 
personnelles. 

Dans un état purement militaire et or- 
kganisé pour la conquête, la vertu militaire 
Hdevait marcher au premier rang. Aussi, à 
IRome, tout s’effaçait devant elle. Forcer 
lun rempart, s’élancer le premier dans un 
feamp ou sur un vaisseau, c'était là 
tdes faits qui étaient grands entre tout les 
‘autres. C’est par une couronne que Rome 
Mes récompensait ; on l’appelait selon le cas 
lmuralis, castralis, navalis. Cette couronne 
lèn’était d’abord composée que d’un simple 
| feuillage, et c’est précisément alors qu’elle 
ut la plus grande valeur. Varron fut le 
| premier auquel la couronne navale fut dé- 
icernée. 

Le Romain qui sauvait un compagron, 
{Simple soldat ou général, mais citoyen lui- 
lamême, recevait une couronne de chêne : 
lon l'avait appelée civique. Les colliers, les 
[Mbracelets, les aigrettes, étaient un peu au 
(dessous de toutes ces récompenses, mais il 
(Men était une qui s'élevait au dessas de 
“outes les autres, c'était le grand triomphe. 
[MLétait en quelque sorte la publique con- 
Hiécration de la gratitude que les soldats, 
Marrachés à un danger imminent, témoi- 
Égnaient à leurs généraux, en leur décer- 
jmant une couronne faite avec les herbes 
arrachces sur le sol même où ils se trou- 
Myaient, et qui avait pris de là le nom de 
waminea. Les honneurs du triomphe n’é- 
aient accordés que rarement. Pour les 
Obtenir, il fallait avoir commandé en qua- 
[Mitéde magistrat du peuple romain, avoir 
combattu dans la province, ne pas avoir 
Mperdu trop de soldats et avoir tué au moins 
M9,000 ennemis ; il était exigé de plus que 
[Mawictoire fût décisive, que le résultat fût 
[nune conquête nouvelle ct une augmenta- 

lion de territoire. 
Le sénat décernait le triomphe, mais sa 
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décision devait être sanctionné par an ple 
biscite; sans cette formalité,letriomphateur 
n'avait point Pémperium qui lui était né- 
cessaire ponr entrer dans Rome avec ses 
légions. Quelquefois les généraux vain- 
queurs recevaient aussi le sarnom des pays 
qu'ils avaient soumis. 

Il était encore un triomphe moindre et 
qu'on appelait simple. On l'avait réservé 
pour les actions d'éclat, dont les résultats 
n'avaient pas contribué à l'agrandissement 
de la république. Dans ce dernier cas, le 
triomphateur entrait à pied. 

Tout cela formait un code complet, 
presque un corps de droit qui embrassait à 
la fois la juridiction, la procédure, la hyé- 
rarchie, les coutumes. Cet ordre était ad- 
mirable, mais ne devait pas être éternel : 
bientôt le caprice se mit à la place de la 
loi. Les empereurs prirent pour eux tous 
les priviléges, et à partir de cette époque, les 
récompenses au moyen desquelles on avait 
payé les grandes actions pendant plusieurs 
siècles, ne servirent plus qu’à des intérêts 
particuliers. 

Le courage eivil, quoique placé dans un 
rang secondaire, ne fut pas cependant sans 
recevoir quelques témoignages de la re- 
connaissance publique ; mais leur magni- 
ficence se ressentit de cette infériorité. 
Ils consistaient dans quelques privilèges 
personnels, tels qu'une place marquée au 
cirque , le droit de porter des bandes de 
pourpre sur la robe, ou des bandelettes à 
sa coiffure. On y ajoutait quelquefois l'é- 
rection d’une colonne. Quant aux statues, 
les Romains n’en étaient pas seulement 
économes, ils en étaient avares C’est en 
566 que la première fut élevée à Caton, en 
l’Bonneur du courage civil. 

Les anciennes institutions farent ense- 
velies sous les décombres que fit la chute 
de la républiqae.La forme des récompenses 
changea, l'abus suivit de près. Ce n’était 
plus le temps de s’enquérir pourquoi un 
citoyen n’était pas honoré d’une statue, 
mais c'était celui de demander par quel 
motif tant de citoyens en avaient. 

Cctte lecture terminée, l’Académie s’est 


formée en comité secret. C.-B. FE. 
ARCHÉOLOGIE. 
Découverte d'antiquités. 


On écrit de Pesme, le 5 novembre : 
« Avant bier, le nommé Margilier, culti- 
vateur à Dammartin (Jura), creusant un 
fossé “ans une vigne située sur le bord de 
la route départementale n° 11, de Besan- 
çon à Dijon, était arrivé à À mètre 50 cen- 
timètres de profondeur, lorsqu'il sentit 
tout à coup une résistance sous la pioche; 
après avoir dégagé la terre et essayé vai- 
nement de percer en quelques endroits 
une voûüle en maçonnerie, il courut cher- 
cher d’aütres instruments plus convenables 
et revint avec ses deux fils, qui, après plu- 
sieurs efforts, parvinrent, en s'aidant de 
leviers en fer, à ôter une pierre d'en- 
viron 30 cent. d'épaisseur sur 50 de hau- 
teur; elle était enduite d’un ciment nul- 
lement altéré par l'humidité ; une seconde 
pierre d’égale dimension céda plus facile- 
ment et donna lieu à un léger éboulement, 
laissant une ouverture d’un mètre. 

» Joseph Margilier, soldat au 3° dragons, 
en congé chez son père, ayant sondé avec 
une perche, s’assura, en Ja faisant porter 
sur plusieurs points, qu’il pouvait y avoir 
quatre mètres de profondeur. Ce jeune 
bomme se fit descendre le premier dans 
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l’excavation, où vinrent bientôt le rejoin- 
dre son père et quelques personnes aecou- 
rues sur les lieux. Quel fut leur étonne- 
ment de se trouver dans un caveau carré 
de 30 mètres de côté, dont la voûte, sou- 
tenue par douze énormes piliers, ne lais- 
sait voir à la lueur des lanternes aucune 
trace de dégradation: 

» À Ja face nord, douze cases en pierre 
presque de la forme des guérites de nos 
Jours, étaient dressées contre le mur: 
frappées avec les leviers, elles rendirent 
un son creux; une d'elles ayant été brisée 
avec beaucoup de peine, on trouva dans 
l’intérieur une armure complète extrême- 
ment rouillée , mais dont teutes les pièces 
étaient encore réunies les unes aux autres 
au moyen de courroies d’un cuir très épais. 
Cette armure, d’une forme très ancienne, 
où l’on croit reconnaître quelques danmias- 
quinures d'argent, contenait les ossements 
d'un squelette; la tête ceule manquant dans 
le casque, il y a lieu de croire que le guer- 
rier fut décapité, avant d’être placé dans 
son tombeau. À ses pieds se trouvait une 
espèce de bourse en mailles Ge métal, con- 
tenant vingt-trois médailles de bronze et 
argent (petit module). Une seule représen- 
tant Charlemagne était plus grande que 
les autres, presque toutes du Bas-Em- 
pire, 

» On trouva également un reliquaire 
qui, autant qu'on put en juger, était at- 
taché par une chaîne sur la poitrine de 
Varmure. Ce reliquaire en métal noirci, 
dont on n’a pu jusqu’à présent préciser 
lespèce, est d’une forme octogone et cou- 
vert de ciselures, dont le plus grand 
nombre sont parfaitement conservées. La 
délicatesse et le bon goût de ces dessins, 
où l’on distingue entreméêlées en plusieurs 
endroits les initiales L, P., semblent ap- 
partenir au onzième ou douzième siècle. 

» Quelques lambeaux d'étoffe étaient 
renfermés dans ce cercueil, mais ils sont 
trop dégradés pour qu’on puisse apprécier 
leur nature; au milieu d'eux se trouvait 
un anneau d’or massif, sans autre orne- 
ment que les lettres L. P. Les trois autres 
faces contiennent également le nombre de 
toinbeaux placés de la même manière con- 
tre les murs. Les dalles, sur lesquelles on 
aperçoit Guclques vestiges d'inscription en 
lettres gothiques, semblent aussi recoavrir 
d'autres sépultures. Dans un angle, ane 
porte murée parait avoir été l’ancienne en- 
trée du caveau. 

» M. le maire, s'étant transporté sur les 
lieux, recucillit tous les objets trouvés, les 
fit transporter à la maison commune, oùil 
fut ensuite obligé d’interposer son auto- 
rité pour empêcher louverture des autres 
tombeaux. Il donra immédiatement avis 
de cette découverte au préfet du départe- 
ment, fit recouvrir l’orifice du trou avec 
des planches et chargea les gardes de la 
commune de veiller à ce que personne ne 
s’y introduisit jusqu'à nouvel ordre. » 

GEOGRAPHIE. 
Côtes d'Afrique et d'Arabie. — Beurbeura 
et les S'aumalis. 

Beurbeura etles Saumalis. — Berbera, 
ou plutôt Beurbeura, comme le pronon- 
cent les naturels, n’est autre chose qu’nn 
camp ou foire qui dure cinq mois de Pan- 
née, foire à laquelle se rendent les Sauma- 
lis de tous les environs, dans un rayon de 
30 à 40 lieues. D’an autre côté, des mar- 
chands de Moka, d’Aden et de toute la côte 
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sud d'Arabie, profitant de la belle saison, 
y arrivent aussi pour acheter où pour 
marchandises contre 


échanger loùrs les 
produits venus de l’intérieur de l'Alrique. 
Aussi Bcurheura, qui est désert dans la 
mousson du sud ouest, est-il fort animé 
pendant celle du nord-est, et au moment 
où nous y tions, il y ayait pas moins de 
vingt boutres (bâtiments) arabes sur la rade, 
et à terre une population de 10,000 âmes. 
La ville ne contient aucune maison en pier- 
res, pas même la mosquée; les habitations 
sont faites avec de mauvais morceaux de 
bois enfoucts dans le sable; et le plus sou- 
vent avec de simples branches dont la par- 
tie supérieure est recourbée en voûte, sur 
laquelle on étrnd des nattes grossières qui 
forment la toiture. Les côtés sont égale- 
ment garbis de nattes, ainsi que les por- 
tes, et. comme il ne pleut presque jamais 
de novembre en mars, de pareilles habi- 
tations suffisent À ces peuples nomades, 
qui déménagent en avril pour regagner 
leurs montagnes, emyrortant avec eux leurs 
cases, moins les piquets, qui restent en 
place jusqu’à la saison suivante. Cette émi- 
gration temporaire ct annuelle est due à ce 
que la rade de Beurbeura n'étant plus sûre 
pendant la mousson duS. O.,aucun navire 
n’y vient,etque,d on autrecôté, les chaleurs 
étant alors insupsortables sur cette terre 
sablonneuse et totalement dépourvue d’eau 
douce, les habitants vont chercher la frai- 
cheuret le repos dans une régionplus élevée, 
où ils nourrissent leurs troupeaux. 

La rade de B-urbeura est excellente pen- 
dant la mousson du N.-E.; alors c’est un 
véritable bassin dans lequel les frégates, et 
même des vaisseaux de ligne, pourraient 
trouver un abri. 

Les Saumalis de Beurbeura sont divisés 
en petites tribus indépendantes, ne recon- 
naissant aucun grand chef ou roi. Lors- 
qu'ils se rendent à la foire de Beurbeura, 
dans la saison où cette réunion pour Îles 
affaires a lieu, chaque tribu est là comme 
chez soi; aucun peiit chef n'a la supréma- 
tie sur l’autre, ou plutôt il n’y a plus de 

chef du tout. C'est une république d’une 
: nouvelle espèce, et comme, sans doute, il 
n'en a jamais existé ailleurs. Aussi il ne 
faut point chercher là de police, de disei- 
pline, de règle; et, pour que les blancs 
soient respectés au milien d'une telle as- 
semblée, il faut qu’ils sechoisissent un pro- 
tecteur parmi les gens du pays les plus 
influents, car alors c’est ce protecteur qui 
prend fait et cause pour eux en toute occa- 
sion ; autrement, à qui se plaindraient-ils ? 
il n’y a point de chefs reconnus. Je voulais 
absoiument aller faire une visite d'arrivée 
au premier magistrat de la ville, quel qu'il 
fût, ne pouvant a’imaginer qu'une agglo- 
mération de 40,090 individus, venus de 
différentes contrées, püût subsister sans 
obéir à une loi commune, ou à quelqu'un 
chargé du soin de la faire respecter. Il fal- 
‘lut bien me rendre à l'évidence; mais, 
étant arrivé à Moka, je ne fus pas sarpris 
d'aprendre que, peu de jours après notre 
départ de Beurbeura, on s'était battu u'ibu 
contre tribu; que huit hommes avaient 
été tués et un plus grand nombre blessés. 
De pareilles scènes doivent se renouveler 
souvent; et en serait il autrement au mi- 
licu d’une population sans chefs, avide, 
ignorante, remuante par caractère, et dont 
chaque individu est armé soit d’une lance, 
soit d’un poignard, soit d'un fusil à mèche, 
et dont plusieurs portent ces trois armes à 
la fois? 
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Leur seul frein est celui que leur impose 
la religion musulmane, qu'ils professent 
tous plus où moins strictement, et j’admire 
combien ce lrein est encore puissant sur 
ces peuples. Au resle, nous ne fümes in- 
quiétés eu rien; les mauifestations publi- 
ques étaient toutes en noire faveur, mais 
elles étaient si bruyantes, si importunes 
par le nombreux cortège qui nous suivait, 
qui nous pressait de tous côtés, que nous 
étions souveutobligésd’entrer dans quelque 
case pour nous soustraire à la curiosité; et 
encore le propriétaire avait-il beaucoup de 
peine à défendre sa fragile porte contre la 
foule qui lassiégeait. Il ne laissait entrer, 
nous disait-il, que ses parents et ses amis; 
mais le nombre en était si grand à la fin 
que nous Ctoulfions dans la case, et nous 
n'avions fail que changer de supplice. 

Les Saumalis sont, en général, beaux 
homes. La couleur de leur peau est une 
teinte mixte entre évlle du noir de Mozam- 
bique et celle de l'Arabe, mais leurs traits 
sont réguliers, leurs yeux grands et bien 
fendus, et leur physionomie indique beau- 
coup d'intelligence. Leurs cheveux crépus, 
comme ceux des Yolofs, sont plus fins et 
beaucoup plus lonss. Quelques jeunes gens 
les font devenir rouges au moyen dune 
application de chaux souvent répétée; ce 
sont les fashionables du pays. Ils s’imagi- 
nent qu’ils sont blonds, et que sur ce point 
ils ressemblent à des Européens. Leur cos- 
tume est à peu près le même que celui des 
Arabes, moins le turban et le confia. Les 
Saumalis se croiraient déshonorés s'ils se 
couvraient la tête d’une coiffure quel- 
conque; aussi, quoique musulmans, eon- 
servent-ils leur cheveux. D'un autre côté, 
ils ne cherchent pus à soustraire leurs 
femmes à tous les regards avec cette rigi- 
dité qu'y mettent les Turcs et les Arabes 
des villes; leurs mœurs, sous ce rapport, 
se rapprochent davantage de celles des Bé- 
douins. 

Horsburgh, dans plusieurs endroits de 

ses Instructions, insinue que les Saumalis, 
et notamment ceux de Beurbeura, sont à 
redouter pour les navires qui n’ont pas de 
grands moyens, et qu'il est toujours pru- 
dent de se tenir sur ses gardes. Il cite à 
cette occasion l’exemple d’un brick anglais 
de Maurice, la Marianne, dont l'équipage 
fut massacré sur la rade même de Beur- 
beura, en 4835, la cargaison pillée, puis le 
navire incendié. Ce fait très grave m'étant 
revenu à la mémoire, sur Îes lieux, je n’ai 
pas négligé de preudre des renseignements 
à cet égard auprès des naturels. Tout en 
déplorant que pareil crime eût été commis 
sur leur rade, ils sont convenus que ce 
qu’on leur reprochait était la vérité, mais 
que ce n'étaient ni eux, ni leurs pères, ni 
les Saumalis, qui viennent habiter six mois 
de l’année Beurbeura, qui avaient pillé le 
navire anglais, mais une bande de Kabÿles 
de l'intérieur des terres, qui, ayant su 
qu’un bâtiment avait eu l’imprudence de 
venir au mouillage dans la saison où la 
ville est déserte, étaient descendus de leur 
montagne pour s'emparer des richesses 
qu'ils supposaient être à bord. Le capitaine, 
le second et deux matelots se jetèreat dans 
une embarcation, et purent gagner Moka, 
puis Madras, d’où une corvette vint, peu 
de temps après, imposer Beurbeura à 
15,000 piastres fortes de dommages-inté- 
rêts, qui furent payées par ceux des Sau- 
imulis qui n'avaient pris aucune part au 
crime, mais qui consentirent à racheter à ce 
prix l'honneur de leur port. 


‘d’autruche, etc.; mais ces derniers ar- 


Quand nous arrivâmes à Beurbeura, l& 
foire ne faisait que conimencer, et on m'as* 
sura que la population s’élèverait au moins 
À 15 ou 20,000 âmes à la fin de jantien 
Les affaires u’étaient pas encore en lrainf 
Je n’y ai aperça que fort peu de marchan 
dises. Il n'y avait point de boutiques, rien 
ne s'y expose à la vue, et le commerce nes 
se fait guére qu'en gros. Beaucoup de Sau= 
malis y viennent seulement par fasses 
temps, par habitude, et pour fuir le climats 
de l’intérieur, qui, à cette époque, est beau 
coup plus froid que celui des bords de la 
mer. 

Une chose qui n’a frappé par son aspect 
dégoütant, c’est de voir égorger, au milieu 
des rues que forment les cases. des cha 
meaux pour en manger la chair, que IcsM 
Saumalis préférent à celle du bœuf. Ces 
pauvres animaux étaient saignés sur place; 
puis étendus sur le dos. Leur peau, rabat= 
tue de chaque côté sur le salle, servait de 
table pour dépecer. Les consommateurs 
venaient chercher le morceau qui leur 
convenait et qu'ils semblaient payer fort 
peu de choce. En un instant, tout était en- 
levé : quand je dis tout, non, il restait la 
carcasse, que personne ne s'occupait d’é- 
loigner, ce soin était réservé aux chiens; 
aussi tout ce quarïier élait-il d'use infec- 
tion à n’y pas tenir. Un fabricant de noir 
animal eût fait là une bonne affaire. 

Le commerce de Beurbeura consiste 
principalement, pour l'exportation, en 
jeunes esclaves venus de PAbyssinie, en 
chameaux, bœufs, moutons, chèvres, 
peaux séchées de ces divers animaux ; en. 
gomme dite arabique, encens, myrrhe; 
café, ivoire, peaux de chat-tigre, plumes 
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ticles re sont pas communs. 
L'importation, faite en entier par les 
Arabes, consite en fusils à mèche, poi- 
gnards à large lame, des étoffes de gros 
coton écru, des dattes de Mascate, du ta- 
bac, du riz, ete. Je ne pense pas que notre 
commerce, vu l'absence de toute posses= 
sion française dans ces mers, puisse lrou= 
ver aucun avautage dans des rapports avec 
ces peuples. On ne pourrait y prendre une 
cargaison complèle en quoi que ce soit, et 
notre navigation est trop chère pour lut= 
ter contre les Arabes, qui ont pour équi= 
page des esclaves sans solde, et dont les 
frais de nourriture ne s'élèvent peut-êlre 
pas à plus de 10 on 15 cent. par jour! 
Mais bientôt ce ne sera plus ni Mascate, ni 
Mackallak, ni Moka, qui profiteront des 
produits de toute la partie N.-E. de V’Afri- 
que, y compris l'Abyssinie; ce sera Aden, 
et par conséqent l'Angleterre. 
(Revue d'Orient.) 
SEE SES RIRE SE SE PEN JEREN 


Le Rédacteur-Gérant : 
C.-B. FRA YSSE. 


FAITS DIVERS. 
— Le gouvernement sarde est à la veille de 
metre à exécution le projet qu'il avait conçu de 
percer la chaine des Alpes à son endroit le moins 
large, c'est-à-dire au Mont-Céuis, afin d'établir 
une communication facile entre la France et lltalies 
fn privilége de 50 années vient d'être accordé à 
un ingénieur habile pour la construction d’un che= 
min de fer partant d'Aiguebelle, au sortir des gor= 
ges de la Maurienne, et qui suivant le cours de 
l'Isère sur une digue construite à cet effet, arrives 
rait à Chambéry avec embranchement sur Chap 
reilian , frontière de la France. 
mem 
PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRAS SE fs, 
rue Sunt-Hyacinthe-S.-Michel, 33. Ë 
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DIS re 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 20 novembre. 


L'Académie a procédé dans ceite séance 
i la nomination d’un membre en rempla- 
lement de M. Bouvart. Les candidats 
‘étaient ë 
19 M. Mauvais. 
[#2 M:Largcteau. 

3° ex æquo et par ordre alphabétique, 

MM. Bravais, Delaunay et Leverrier. 

Sur 51 votants, M. Mauvais a obtenu 30 voix. 


M.Leverrier, 7 voix. 
M. Largelcau, G. 
M.Bravais, 6. 
M.Bouvart, 1. 
4 biletblanc. 
Totai 51 . 
M. Baudrimont a lu un Mémoire inti- 
| tulé : Recherches sur l'eau régale et sur un 
bproduit particulier auquel elle doit sesprin- 
cipales propriétés. 

On pense généralement qne Peau régale 
Moit sa propriété de dissoudre l'or à la 
présence du chlore libre. Cependant, en 
4831, M. Edmond Davy a publié un Mé- 
moire dans lequel il tend à démontrer que 
le produit actif de l’eau régale est un gaz 
* particulier, formé de volumes égaux de 
chlore et de bioxyde d'azote non condensés 
et qu'il nomme gaz chloro-nitreux. Mais 
[ce gaz étant toujours mêlé à du chlore, il 
havait été impossible d'en étudier les pro- 
h priétés. C’est pour combler cette lacune 
bqu'ont été entreprises les recherches de 
M. Baudrimont. 


Lorsque l’on chauffe un mélange de 
deux parties pondérables d’acide nitrique 
et de trois parties d'acide chlorhydrique 
du commerce, un gaz rouge commence à 
se dégager à la température de + 86. Si 
Von fait passer ce gaz dans un tube en U, 
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dont la paroi externe plonge dans de la 
glace pilée, on le prive des parties conden- 
sables qu’il aurait pu entrainer. L’expé- 
rience a appris que les premières parties 
de gaz sont mélangées de gaz chlorhy- 
drique et que les dernières seulement sont 


suffisamment pures. 


Ce gaz ne rougit point le papier de tour- 
nesol bien sec, mais il le décolore en quel- 
ques heures. Il le rougit lorsqu'il est hu- 
mide. À Or l’eau en dissout 0,3928 de son 
poids vu 121 fois son volume. Cette li- 
queur est rouge clair. Elle a un poids spé- 
cifique de 1,161. Renfermée dars un tube 
scellé à la lampe, elle n’est point décolorée 
par l'action des rayons solaires longtemps 
prolongée. Eïle possède d'ailleurs toutes 
les propriétés connues de l’eau régaie. 

Le gaz de l’eau régale attaque plusieurs 
métaux tels que l'or et le platine. L'arsenic 
ct l’antimoiue pulvérisés brülent dans ce 
gaz avec lumière lorsqu'on les y preiette; 
mais chose singulière, il exerce à peine 
une action sensible sur le.hosphore. même 
lorsque Fon fait entrer ce corps en fusion 
à l’aide de la chaleur. 

Ce gaz peut se liquefñer par le froid; ce 
liquide rouge foncé bont à— 7°,2; son poids 
spécifique à 8° —1,3677, 

Le poids spécifique du gaz rouge de l’eau 
régale déterminé par deux procédés dif- 
férents est d'environ 2,49, 

Le liquide attaque tous les méranx que 
lon met en contact avec lui. Avce l'argent 
pulvérulent provenant de la réduction du 
chlorure de ce métal, il fait explosion et 
disparaît immédistement. 


L'analyse a indiqué que le produit actif 
de l’eau régale est formé d’azote, d’oxy- 
gène et de chlore dans les rapports sui- 
vants : 


Azote INDOM = A7, AZ 
Oxygène 0,224 — 300 — 3.0 } Az O3 cl 
Chlore 0,650 — S$85 — 2cl 

1,000 1360 


La composition de ce produit indique 
qu'il peut-être représenté par une formule 
semblable à celle de l’acide azotique, car 
AZO° 0° est semblable à AZO'cl°. 


Partant de ces données, M. Baudrimont 

propose d'appeler ce produit acide chlo- 
roazotique quoiqu'il ne soit point acide, 
puis qu'il ne sature pas les bases. En effct 
mis en contact ayec les oxydes métalliques 
il donne un chlorure et un azotate. 
. M. Saint-Venant, ingénieur des ponts ct 
chaussées, présente un mémoire sur la tor-- 
sion des prismes à base rectangle et à base 
losange, et sur une petite correction numé- 
rique à faire subir en général aux moments 
de torsion. 

M. Combes, dans un Mémoire présenté 
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à l'Académie au mois d'avril dernier, in- 
sistait sur le fait de la liquéfaction de l’eau 


dans le cylindre des machines à vapeur et 


de la vaporisation de cette eau, soit pen- 
dant la détente, soit ensuite pendant la 
période de condensation. De ce phénomène 
résultait, suivant lui, l'utilité d'exposer les 
cylindres à une source de chaleur exté- 
rieure. Mais ces idtes, que la théorie indi- 
quait, n'avaient pas encore reçul'approba- 
tion del’expérience, Aujourd’huiM Combes 
annonce qu'il a vérifié par des expériences 
précises et comparables entre elles, l’exac- 
titude de ses apercus. Ges expériences ont 
été faites chez M. Albinct, dont les ateliers 
ont jour moteur une machine à détente de 
M. Farcot. Dans le cas où la machire 
fonctionnait sans enveloppe, la quantité de 
houille brûlée argmenta en même temps 
qne la consommation d'eau dans la chau- 
dière. Les résultats curieux auxquels est 
arrivé M. Combes ne permettent donc pas 
de douter de l'utilité des e, v loppes dans 
les cylindres des machines à vapeur. 

M. Rous:eau a lu un mémoiresur la 
sul uration des métaux en général ff 
quée à Ja préparation de acide sul 
et en particulier à celle de loxy dé: 
One. je 

Jusqu'ici, le seul moyen qne la 
gie ait pu employer pour séparer 
des divers métaux, consiste en un 
plus ou moins prolongé pendant lequé 
minerai perd son soufre, soit en nature, 
sait à l'état d'acide sulfureux. Mais on n’a 
jamais pu, de la sorte, arriver à une désul- 
furation complète. 

Dius une autre méthode, on oxygène à 
la fois le soufre et le métal pour convertir 
le sulfure en sulfate. Mais, dans cette mé- 
thode, dont noustrouvons un exemple dans 
la nature, il faut un temps plus ou moins 
long. Cest pour obvier à ces inconvénients 
que M. Rousseau propose son procédé, 

Ce chimiste a été conduit d'abord à exa- 
» iuer quelle serait l’action simultanée de 
l'air et de Peau sur les divers sulfures à 
une température plus ou moins élevée. 
Dans un tube en porcelaine ou en fer placé 
sur un fourneau, l’on met le sulfure réduit 
en fragments, ct à travers ce tube chauffé 
à une température voisine du rouge, l’on 
fait passer un courant de vapeur d’eau et 
d’air atmosphérique. Bientôt la décomposi- 
tion commence, et tout le soufre est suc- 
cessiyement converti en acide sulfureux, 
qui se dégage, tandis que le métal reste à 
l’état d’oxide entièrement désulfuré. Il faut 
noter que les morceaux de sulfure augmer- 
tent de volume et deviennent très friables. 

Ce mode de désulfuration de métaux, 
dit M. Rousseau, ne rentre t-il pas dans 
toutes les conditions que l’action lente du 

temps accomplit en transformant les pyri- 
tes en srlfate lorsqu'elles sont exposées à 
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l'air. Seulement ici, la chaleur remplace le 
temps, et au lieu de deux.opérations suc- 
cessives, on n'en fait plus q@une instan- 
tanée. 

Là esttoute la question théorique : si de 
1à on passe à la pratique, il est facile d’a- 
percevoir les avantages. L'acide sulfureux, 
produit de la décomposition du salfure, 
peut être lancé dans une chambre de plomb, 
pour servir à la fabrication de l’acide sul- 
furique. 

Ce procédé offre donc le double avantage 
d'utiliser, soit comme oxyde, soit comme 
minerai de soufre, les pyrites que l'on 
trouve parfois en abondance dans la nature. 

C’est par ce procédé que M. de Ruolz 
prépare l'oxyde d’antimoine; toutefois la 
nature du minerai de sulfure d’antimoine 
exige quelques modifications. Comme il at- 
taque tous les instruments de fer, il faut 
agir dans un four dont la tole soit en brique 
et qui puis-e être chauffé dessous et tout à 
l’entour, en faisant circaler dans une dou- 
ble enveloppe de maconnerie les gaz chauds 
du foyer. 

A la partie supérieure de ce four, on éta- 
blit une communication avec de vastes ré- 
cipients qui, pour une grande exploitation, 
pourraient être des chambres en macon- 
nerie, offrant dans toute leur étendue une 
suite de chicanes pour faciliter le dépôt de 
l'oxyde entrainé. Si on laisse l'acide suMu- 
reux se dégager librement dans l’atmo- 
sphère, on termine l’appareil par une che- 
minée suffisamment élevée pour y déter- 
miner un courant d'air assez rapide. Sur le 
devant du four, on laisse une ouverture 
par laquelle on introduit le minerai et la 
quantite d'air nécessaire. Lorsque le four 
est suffisamment échauffé, on étend sur la 
sole ane couche de sulfure réduit en min- 
ces fragments passés à travers deux tamis, 
afin d’en éloigner la poussière, n’avoir 
qu’une seule grosseur ponr tous les mor- 
ceaux et obtenir ainsi plus de régularité 
dans la décomposition. Enfin, sur une pla- 
que de fonte placée devant l'ouverture du 


- four, .on fait tomber goutte à goutte de l’eau 


qui, en s’évaporant, s'oppose à la fusion 


du suifure et coopère à sa décomposition. 


Ces conditions étant remplies, on voit 


‘sortir du four, pour se rendre dans le cou- 


densatenr, une fumée blanche fort épaisse 
produite par l’oxyde d’antimoine qui se 
trouve ainsi entrainé par les courants d’air 
et d’eau; mais son dépôt s'effectue avec fa- 
cilité dès que la vapeur qui P’enveloppe et 
qui se trouve attirée par le courant d’air et 
d’eau, vient à se condenser dans le reste de 
l'appareil. Il suffit, pour recueillir cet 
oxyde, de venir le balayer dans les réci- 
pients où il s’est déposé et de le faire sécher 
s’il est encore humide. 

C’est ainsi qu'on obtient un oxyde d’an- 
timoine très pur et qui peut être utilement 
employé en peinture. 

M. Ebelmen envoie une note sur Ja 
composition du wolfram, à l’occasion de la 
dernière communication de M. Margue- 


‘ritte. S'il faut en croire M. Ebelmen, il 


paraît évident que le wolfram renferme le 
tungstène à l’état d'acide tungstique en 
combinaison avec les protoxydes de fer et 
de manganèse. La présence d’une petite 
quantité de mégine et de chaux recon- 
nue dans les analyses des deux variétés de 
wolfram aurait été tout à fait inexplicabie 
S'il avait fallu considérer le fer et le man- 
ganèse à un autre état que celui de pro- 
toxyde. 

M. Boussingault lit une réclamation re- 
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lative au mémoire de M. Kulhman, pré- 
senté dans la dernière séance. Nous pu- 
blierons ces reclamations dans un de nos 
prochains numéros. 

M. B. Fourneyron envoie un mémoire 
sur une porte d’écluse à très larges ouver- 
tures, s’ouvrant et se fermant au moyen 
de la force même de l'eau qu’elles retien- 
nent où à laquelle elles donnent passage. 
Nous revienclrons sur ce travail important. 

M. Wantzell envoie un mémoire sur 
l'intégration des équations différenüelles lis 
néaires at moyen des intégrales définies, 

M. Félix Leblanc présente un mémoire 
intitulé : Recherches sur les produits dérivés 
de léther acétique par l’action du chlore 
lt en particulier sur Péther acét'que per- 
chlorure. Les principaux faits rapportés 
dans ce travail conduisent aux conclu- 
sions suivantes : 

1° L'action du chlore sur l’éther acétique 
chloruré de M. Malagutti, continue sous 
l'influence de la lumière, et produit suc- 
cessivement différents composés qui se 
représentent tous par de l’éther acétique 
ayant perdu de l'hydrogène et fixé une 
quantité proportionnelle de chloxe; 

2° Le produit final de l’action du chlore 
sur l’éther acétique est l’éther acétique 
perchloruré C8 CN6 O4. Ce produit peu 
être obtenu également par l’action du 
chlore sur l’éther chloro acétique; 

3° L'éther acétique perchloruré, sous l’in- 
flaence de l’eau ou des alcalis hydratés, se 
transforme en acide chloro-acétique et 
acide chlorhydrique; 

4 L’éther acétique perchloruré, sous 
l'influence du chlore, peut perdre son oxy- 
gène et se transforme alors en sesquichlo- 
rure de carbone. : 

M. Dujardin signale un fait curieux 
d’électrotypie, en annonçant qu’on peut 
précipiter les métaux de leurs dissolutions 
salines sur la surface d’autres métaux, 
sans le secours de l’électricité voltaïque. 
On peut remplacer les courants voltaïiques 
les seuls qu'on ait employés jusqu’à ce jour 
dans les opérations galvanoplastiques par 
les courants magneto-électriques, dont la 
découverte est due à M. Faraday. E. F. 
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Des qualités essentielles que doit avoir la 
couche sensible dans l'opérat:on du da- 
guerréotype ; par MM. Choiselat et 
Ratel. 


L’iodure d'argent étant la couche im- 
pressionnable sar laquelle toutes les réac- 
tions doivent successivement se produire, 
c'est à sa formation régulière que l’en doit 
surtout s’appliquer : de là dépend toute la 
suite de l'opération; les qualités de cette 
couche peuvent se résumer dans trois con- 
ditions essentielles : richesse, sensibilité, 
limpidité, 

Certaines difficultés s'opposent à la réu- 
nion de ces trois conditions, et c’est ordi- 
nairement à leur absence qu'il faut attri- 
buer les résultats incertains et défectueux 
d’un grand nombre d’expériences, résultat 
dont on accuse souvent à tort, soit la sub- 
stance accélératrice, soit toute autre cause 
illusoire, Aussi a-t-on vu se répandre, par 
suite de ces incertitudes, l'usage de ces 
nombreux moyens indirects, de ces li- 
queurs dites allemandes, qui, par leur 
composilion, ont pu donner peut-êlre un 


de la sensibilité et de la vigueur du des 
sin.  : 


nous pensons aussi qu’on ne doit pas moins 
s’atlacher à sa limpidité. Son défaut de 
transparence produit ce ficheux efiet, que 
la lumière, ne pouvant pénétrer simulta 
nément dans toute son épaisseur, n'ag 
plus que partiellement ou successivemen 
de là un trouble grave dans le travail de 
la chambre noire, et ces trois conséquences 
malheureuses pour l'épreuve. 

Le sous-iodure d’argent n’est plus mé 
langé intimement avec l’iodure selon qu'il 
est nécessaire, ces deux corps se trouvant, 
pour ainsi dire, superposés en deux cou= 
ches; par suite, point de vigueur dans les 
clairs et les noirs de l’image. 

Les réactions mercurielles n'ayant lieu 
que dans les couches supérieures, le dépôt 
de mercure ne se trouve plus dans une 
juxtaposition parfaite avec la surface du 
plaqué : de là point de régularité dans la 
création du tableau, pex d’adhérenceentre 
le mercure et la plaque, et absence de co- 
loris dans le dessin. 

Enfin la lumière, n’agissant plus que pro- 
gressivement, a toujours achevé le travail 
des clairs avant d’avoir complété celui des 
ombres : ainsi point d'harmonie entre les 
blancs et les noirs, point de détails dan 
les ombres. E 

L'oubli de ces trois conditions impor-«t! 
tantes détermine, dans les épreuves, ces 
ombres si tranchées là où la nature ne 
nous offre que des demi-tein!es; c’est éga 
lement par suite de cet oubli, que l'on re= 
garde à tort comme à peu près impossibl 
de faire venir simultanément ur objet d’un 
blanc pur, et un autre très noir; dans ce 
cas, l’un des deux objets ne viendra, dit- 
on, qu’au détriment de l’autre; et cepen- 
dant, si la limpidité de la couche sensible 
eût permis à chaque radiation de pénétrer 
également dans liodure d'argent, chaque 
objet eût apparu rigoureusement selon 
l’intensité de ces mêmes radiations, car on 
doit exiger du daguerréotype l’image exacte 
qui est peinte dans la chambre noire, tous 
les points de cet image agissant à la fois 
sur l’iodure, mais avec une énergie diffé- 
rente. 

Nous avons déjà signalé la funeste in- 
fluence qu’exerce sur les épreuves une 
trop grande accumulation d'iode libre; or 
c'est encore son excès que nous devons 
ici redouter, car, outre qu'il enlève à la 
plaque cette limpidité indispensable, :l 
étouffe aussi l’action des substances accé- 
lératrices, et s’oppose à l’absorption du 
bromoforme. 

En effet, nous avons cherché à démon-. 
trer que le bromoforme, bromal, eic., ne 
peuvent demeurer sur la plaque qu'arec 
lauxiliaire du brome; ce dernier corps, 
formant avec l’iode libre un perbromure 
d’iode, retient avec lui le bromoforme, et 
tous deux peuvent agir ensuite à la chambre 
noire, Or, qu’arrive-t-il quand la couehe 
d'iodure a été mal préparée : liode hbr 
étant en plus grande quantité qu'il ne doit 
être, au lieu d’un perbromure on n’a plus 
qu'un protobromure; si donc la plaque 
est mise en cet état à la chambre noire, san 
sensibilité sera moindre que dans le pre=" 
mier cas, Car nous savons que l'absorption 
par le brome de l’iode libéré est en raison 
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inverse de la quantité d'iode qu'il tient déjà" 


j 


nm combinaisou; mais, si au lieu d’une 
irmaple émanation de brome, on a recours 
. l'atmosphère mixte de brome et de bro- 
moforme la plaque n’absorbe plus alors 
ue le brome, et laisse le bromoforme, ce 
‘lernier ne pouvant rester dissous dans le 
»rome que si sa tendance à s'unir à lui 
rest pas détruite, ou du moins considéra- 
lement diminuée par la combinaison de 
melui-ci avec un grand excès d’iode, Telle 
ist sans doute la cause de linégalité d’ac- 
ion qu'offrent les substances accéléra- 
ricesentre les mains des divers opérateurs, 
mette singulière anomalie étant la consé- 
juence, ou du moins de limpidité obtenue 
ar suite de quelque négligence, ou d’une 
fappréciation vicieuse dans la préparation 
de la couche sessible. 

|. Or, les raisons qui s'opposent à une pré- 
*paration convenable étant très multipliées, 
“el exigeant ainsi des soins très étendus, 
“nous avons cheïché à rendre ce travail 
“plus facile, et nous croyons que le triple 
“ but que nous nous proposons, la célérité, 
la certitude de l'opération et la beauté sin- 
di sulière de l'image, sera atteint par l'usage 
d’un iode contenant, outre le brome, les 
substances accélératrices que nous avons 
publiées. On peut arriver à ceci directe- 
“ment ou indirectement, en versant de l’al- 
cool absolu sur l’iede; si après que celui- 
cha repris quelque consistance, on pro- 
‘mène au dessus un flacon débouché et 
incliné contenant du brome, on voit qu'il 
) y a formation de bromal, d’acide brom- 
| hydrique, et aussi d’un peu d'huile bro- 
malcoolique, qui agissait comme il con- 
*Mient, c'est-à-dire en se mêlant plus 
intimement et plus abondamment à l’io- 
dure, en contribuant par eux-mêmes à 
V’absorption du. brome, et peut-être aussi 
‘en remplaçant l’iode libre en partie. 

Si l'en se sert ensuite de bromoforme, 
on remarquera l'extrême sensibilité que 
nous avons annoncé; le mélange auquel 
nous donnons la préférence est composé de 
_8à10 grammes de brome contre 20 gram. 
. de bromoforme. 

Une plaque ainsi préparée doit présenter 
les caractères suivants : après l’ioduration, 
être rouge dans l’angle de réflexion d’un 
papier blanc, et vert ojiive translucide, 
vue de face, sans aucun signe d’opacité ou 
de couleur différente; après l'exposition 
aux vapeurs mercurielles, être rouge vif 
dans Jes clairs, ou, ce qui vaut micux en- 
core, d'une couleur bleuâtre tirant sur un 
violet très clair. Nous ajoutons qu'il est 
préférable d’avoir une boîte disposée de 
telle sorte que la planchette portant Ja 
‘plaque soit isolée de ses parois, afin que la 
Vapeur puisse.circuler sans aucun obstacle; 
comme aussi dioder directement, tami- 
sant seulement la vapeur à travers une 
“toffe de verre, s’il était possible; les dis- 
positions primitives de M. Daguerre sont 
“ainsi à peu près conservées, 

n Si parfois certaines boîtes d'iode ont 
paru meilleurs que d’autres, et si des traces 
“d'humidité se sont manifesiées, on peut, 
sans doute, l'attribuer à la présence de 
l'acide hydriodique provenant de la dé- 
composition de matières organiques, con- 
» densant l'humidité de l'atmosphère; il faut 
obyier à cet inconvénient en exposant 
la boîte au grand air, ou en ajoutant de 
_iode. 
ft: 
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CHIMIE, 


De l'action qu'exerce l'acide gallique sur les 
sels ferriques ; par M. J. Persoz. 


Dans une Note de M. Barreswill sur la 
constitution chimique des gallates, des tan- 
nates de fer, et des teintures à base de fer,on 
lit ce qui suit : «On savait depuis longtemps 
que les acides tannique et gallique ne pré- 
cipitaient pas les protosels de fer à l'abri 
du contact de l’air, M. Berzelius, M.:Che- 
vreul et M. PersoZ (ainsi que me l’a an- 
noncé M. C. Kœchliu) ont fait la contre- 
expérience et remarqué que lorsqu'on 
verse de l’acide gallique ou du tannin dans 
un sel de peroxyde de fer, il y avait pro- 
duction de sel au minimum, » 

Lorsque, vers la fin de septembre der- 
nier, peu avant son départ pour la Russie, 
M. C. Kæchlia me fit plaisir de me visiter, 
Ja conversation roula tout naturellement 
sur les questions de la chimie qui s’appli- 
quent le plus spécialement à la Loile peinte, 
et je lui fis part alors d’une expérience 
que j'avais faite en 4838, pour connaitre 
l'action qu’exerce l'acide gallique sur les 
sels ferriques. Je lui observai quil était 
difficile d'admettre, comme on le fait géné- 
ralement, que dans la teinture des mor- 
dants à base de fer, il ya simplement com- 
binaison de la matière colorante avec ces 
mordants déposés sur la toile. En effet, si 
cela était, un- mordant de cette nature 
étant ordinairement de couleur rouille, 
après l'opération du bousage, devrait pro- 
duire un rouge orangéen passant dans un 
bain de garance : or, au lieu de cela, c’est 
du noir, du violet ou enfin du lilas que 
l'on obtient suivant la force du mordant. 
Ce phénomène ne peut s’expliquer qu’en 
admettant que durant la teinture des 
mordants de fer, une modification a lieu, 
soit dans la composition de la matiere co- 
lorante, soit dans celle du mordant. 

Sur le point de publier un ouvrage sur 
la toile peinte, dans lequel je rends compte 
de mes observations relatives au rôle que 
jouent les mordants à base de fer, j'ai 
jugé nécessaire de faire connaître dès 
maistemant à l'Académie lexpérience de 
laquelle je suppose que M. C. Kæchlin a 
fait part à M. Barreswill, afin d'établir mes 
droits. Depuis 1838, je m'appuie dans mes 
cours sur les résultats qu’elle m'a fournis, 
pour démontrer qu’il y a des circonstances 
dans lesquelles les matières organiques 
sont oxydées en présence des sels fer- 
riques. 

Lorsque je fis la remarque que le sul- 
fate ferrique est très soluble dans l'alcool, 
contrairement au sulfate ferreux, qui, 
comme on le sait, est complètement inso- 
luble dans ce véhicule, j'eus l'idée d’appli- 
quer ce fait à la vérification d’une nropo- 
sition déjà émise par M. Chevreul, à savoir, 
que l’acide gallique mis en contact avec du 
sulfate ferrique n’enlève point seulement 
l’oxyde ferrique à l'acide sulfurique, mais 
il s'opère une réaction entre le premier de 
-ces acides et l’oxyde ferrique, qui a pour 

résultat l’oxydation de l'acide gallique 
aux dépens de l'oxygène de l’oxyde fer- 
rique, lequel se trouve ainsi réduit. Dans 
ce but, je fis dissoudre séparément dans 
l’alcool, de Pacide gallique pur, et du sul- 
fate ferrique desséché. Ces deux dissolu- 
tions, mises en contact et chauffées de 60 
à 70 degrés, se colorèrent en beau bleu, et 
il y eut en même temps formation d’un 
dépôt blanc, cristallin, qu'à tous ses ca- 
.ractères il était facile de reconnaître pour 
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du sulfate ferreux. Ce dépôt était accom- 
pagné de gouttelettes résinoïdes, qui se 
figèrent par le refroidissement. 

Nous n’entrerons pasici dansle détail des 
applications qui découlent de l'expérience 
si simple que nous avons faite ; nous nous 
bornerons à dire que par elle deux faits 
nous paraissent définitivement acquis à la 
science : l’un, que l'acide gailique, ainsi 
que l'avait annoncée M. Chevreul (1), ne 
se combine pas purement et simplement 
avec loxyde ferrique; l’autre, que Poxyde 
ferrique est réduit, et qu’une portion de 
cet oxyde passe à l’état d’uxyde ferreux, qui 
se sépare de la solution alcoolique en com- 
binaison avec l’acide sulfurique. 


—Hpapre— — 


SCIENCES NATURELLES. 
THÉRAPEUTIQUE. 


Nouveaux éléments complets de la science 
et de l’art du dentiste; par M. Désira- 
bode, chirurgien dentiste du roi, et ses 
fils, docteurs en médecine (2). 


La plupart des ouvrages, publiés sur 
cette matière, ont été faits plutôt dans le 
but d’atürer l'attention du public, sur leurs 
auteurs, que dans celui d’être vraiment uti- 
les aux personnes de l’art; en effet, presque 
tous, par le fond etla forme, s'adressent à 
des lecteurs à qui ils ne peuvent être d’au- 
cune utilité. Quelques uns de ceux, écrits 
par des hommes distingués et dictés par le 
désir d’étre utiles, sont souvent incomplets 
parce que leurs auteurs étaient -dépourvus 
de connaissances spéciales, ou croyaient 
déroger en s’occupant de certaines ques- 
tions de l'art, qui n'avaient pas, selon eux, 
un cachet assez scientifique. 

C'est pour remplir ceite lacune que 
MM. Désirabode père et fils publient. un 
traité de la science et de l’art du dentiste, 
qui est parfaitement au niveau des con- 
naissances physiologiques et médicc-chi- 
rurgicales de leur spécialité. Loin d'avoir 
la prétention de reconstituer l'art odon- 
tologique sur des bases nouvelles s'ils n’ont 
eu pour but que de réunir et coordonner 
dans un même cadre toutes les parties des 
sciences qui s’y rattachent, L’Immense ex- 
périence de M. Désirabode le père, lui a 
permis de constater, de rejeter ou de rec- 
tifier un grand nombre de faits pratutues, 
soit en s'appuyant sur ses propres obser- 
vations, soit en posant les bases des prin- 
cipes qu’il soutient d’après les opinions des 
plus célèbres praticiens de toutes les épo- 
ques. 

Le plan adopté par les auteurs est aussi 


complet qu'il est simple et rationnel. La’ 


première partie embrasse tout ce qui à 
rapport à la science proprement dite, et la 
seconde se rattache plus spécialement à 
l’art. L'une est consacrée à l'anatomie, la 
physiologie, lhygiène, lVorthopédie, la 
pathologie et la thérapeutique du système 
dentaire; l’autre comprend, sous deux 


(1) M. Chevreul, après avoir passé en revue Jes 
expériences directes qui établissent la combustibi- 
lité de l'acide gallique, sous la double influence 
d’une base alcaline et de l'oxygène, et la trans- 
formation de cet acide en un composé bleu , termine 
en disant (20e leçon de chimie appliquée à la tein- 
ture, p. b0) : « C’est cette grande combustibilité de 
« l'acide gallique qui me fait croire à ja possibilité 
« que lorsqu'il développe une couleur bleue avee un 
« sel de peroxyde de fer, celui-ci soit désoxygéné et 
« l'acide gallique altéré. » 

(2) 2 vol. in-8°, 1843, chez Labé, libraire, place 


de l’École de Médecine, 4. 
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titres distincts, toute la médecine opératoire 
et la prothèse. Dans ces diverses questions, 
M. Désirabode combat des opinions erro- 
nées, de même qu'il sanctionne par de nou- 
veaux faits des théories douteuses; enfin 
il établit sur des bases plus solides les con- 
séquences pratiques qui doivent en dé- 
couler. 

Pensant avec raison que toutes les épo- 
ques, tous les hommes et tous les peuples 
devaient êtretributaires de la science, ctque 
c'était trop peu faire pour elle que de la 
renfermer dans les limites étroites d'un 
slècle ou d’une nation, MM. Désirabode 
n'ont négligé aucun des matériaux que 
fournissent lantiquité, le moyen-âge et 
la science contemporaine de tous les pays. 
En signalant vne foule d'opinions, de ten- 
tatives et de faits curieux, épars dans un 
grand nombre de traité, de mémoires et de 
journaux, ils ont toujours cité scrupuleuse- 
ment les sources où ils avaient puisé. Il 
est facile de comprendre que pour faire 
un ouvrage de la nature du leur, ils ont dû 
se livrer à des recherches qu’il n’est pos- 
sible d'apprécier qu'après avoir essayé de 
les faire; et c'est afin de mettre le lecteur 
à même de constater l'exactitude de leurs 
citations, qu'ils ont fait suivre leur traité 
d’une notice historique et chronologique 
des travaux publiés sur leur art, depuis 
Hippocrate jusqu'à nos jours. Dans l’ap- 
préciation des découvertes de leurs devan- 
ciers et de leurs contemporains, ils ont 
toujours été justes envers les premiers et 
n’ont jamais méconnu les progrès réels 
qai sout dûüs aux dentistes de notre épo- 
que. 

Nous termincerons cette courte analyse, 
en disant que cet ouvrage, qui est à la fois 
le plus complet et le plus élémentaire qui 
aitélé publié sur ce sujet, se recommande 
uon seulement par la science et l'érudi- 
tion qu’en y trouve, mais encore par son 
ordonnance générale, le choix et labon- 
dance des matériaux et surtout par la 
saine critique à laquelle ils ont été soumis. 
Cette monosraphie complète de l’art et de la 
science du dentiste sera un guide sûr et 
fidèle, poar les praticiens et pour les élè- 
ves qui le liront avec autant de fruit que 
de plaisir, car la manière et le style des 


auteurs décèlent des observateurs pro- 
fonds et des écrivains distingués. 
Le D'C. pe C. 


l'HYXSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


lotes sur sur l’embryogénie des pinus lari- 
cio et sylvestris, des Thuya orientalis et 
occidentalis e£ du taxus baccata; par 
MM. de Mirbel et Spach. 


Le 6 octobre, 1810, un mémoire ayant 
pou robjet de prouver l'insuffisance de la 
division des végétaux phanérogames en en- 
dorhizes et exorhises, fut présenté à l’Aca- 
démie’ des Sciences, L'auteur avait ana 
1ysé comparativement des graines mûres de 
mêmes espèces, les unes au repos, les au- 
tres en germination, Parmi les premières, 
se trouvaient celles du cycas cércinalis et 
du zamia spiralis. Aucun botaniste au cou- 
rant des progrès de la science n’ignorait 
alors que, chez le zamia et le cycas, l'em- 
bryon est placé comme un axe dans toute 
la longueur d'un épais périsperme ; qu'il 
est renversé, qu'il a deux cotylédons ; que 
sa radicule aboutit à très courte distance 
du sommet de l’ovule. Mais, ce que l'on ne 
savait pas encore, c’est que, chez le cycas, 
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cette radicule se termine par un cordon 
erêle, tubulé, long de 12 à 14 centimètres, 
lequel est replié et comme pelotonnë sur 
lui-même ; que ce cordon est le suspenseur 
par l'intermédiaire duquel s'établissent les 
relations de l’organe mâlearec l'ovule nais- 
sant; qu'entre la radicnle et le sommet de 
l'ovule, il existe une cavité creusée dans 
l'épaisseur du périsperme ; que là se troa- 
vent quatre on cinq utricules ovoïdes se 
terminant chacune par un cordon tubulé 
‘replié sur lui-même et d’une longueur no- 
table, quoique beaucoup moindre que celle 
du cordon de l'embryon central. Que de- 
vait-on penser de ces utricu'es et de leurs 
cordons ? Aucun fait de cette nature n’a- 
vait été signalé jusqu'alors. L'auteur se 
crut en droit de les considérer comme des 
embryons avortés. Le temps et l’observa- 
tion ont confirmé ce jugement, 

Les faits que nous venons de rapporter 
ne furent observés que sur le cycas. Le 
mauvais état du fruit du zamia et quelques 
accidents de dissection ne permirent pas 
de poursuivre ces recherches aussi loin 
qu'on l'aurait désiré ; mais ce qu’on a vu 
porte à croire qu'il y a une ressemblance 
entre le zamia et le cycas. 

A cette époque, M. R. Brown, de retour 
de la Nouvelle-Hollande, commençait sa 
glorieuse carrière par la publication da 
prodrome de la flore de ces contrées an- 
tarctiques. Il n'avait pas laissé échapper 
l’occasion d'observer les caractères les plus 
sailiauts de la floraison des cycadées, et sa 
sagacité précoce l'avait éclairé sur les affi- 
nités qui rattachent ce groupe à la famille 
des conifères. Mais la pluralité des em- 
bryons et l'avortement constant de tous, 
moins un, ne fut constaté par lui qt'en 
1835, époque à laquelle il publia une note 
contenant ses belles observatious sur la 
pluralité des embryons des coniféres Le 
nom de l'auteur. était, ponr M. Spach et 
moi une garantie de l'excellence de ce tra- 
vail, et, toutefvis, en 1840, A1 et 42, nous 
cédimes à la tentation de vérifier les faits 
sur la nature elle-même. 

Il n’y a pas un mot qui ne soit parfaite- 
ment exact dans la note de M. Brown. 
C'est à quoi uous nous étions attendu ; 
mais il uous a paru que de plus amples dé- 
veloppements ne nuiraient pas au mérite 
de ses recherches, Nous allons donc tâchier 
de les comoléter. Pour y parvenir, nous 
prenons des cônes (rès jeunes tels qu’on les 
trouve au commencement du mois de mai. 
A cette époque, sur la surface interne de 
chaque éciulle, et tout près de son point 
d'attache, sont soudées dans leur longueur 
deux fleurs femelles, l’une à droite, l’autre 
à gauche de la ligne médiane. L'une et 
l'autre fleur sont renversées et disposées de 
telle sorte que leur sommet aboutit à l’axe 
du cône. Ces fleurs sont assurément des 
plus simples qu’on connaisse : elles se com- 
posent d'un nucelle conique contenu dans 
un ovaire béant. 

Deux ou trois semaines de plus amènent 
des nolifieations notables dans cet orga- 
nisme. Le nucelle cesse d'être un tissu par- 
faitement omogène. Grâce à sa transpa- 
rence, uous voyons nettement à son centre 
une vessie globuleuse, dans l’intérieur de 
laquelle paraissent les indices non équivo- 
ques d’un tissu naissant. La vessie s'élargit, 
et plus elle prend d’ampleur, plus aussi 
s'amoindrit la masse du tissu du uucelle, 
lequel finit par être résorbé en totalité, 
sans qu’on puisse dire avec certitude les 
éléments organiques qui le constituaient, 


Alors la vessie, qui n’est autre que le sat 
embryonaire, s'empare de tout l’espa 
qu'occupait le uucelle, s'attache par si 
partie inférieure à la paroi de l'ovaire, ét 
force est de reconnaître que le tissu que 
nous avons vu naitre et se consolider dans 
ce sac n'est autre que le périsperme, qu 
plus tard, transformé, par suite de la ger 
m'nation, en une émulsion laiteuse, offriram 
à l'embryon un aliwent approprié à sa fai 
blesse. 

Passons maintenant à une autre série den 
faits. Dans l'intérieur du périsperme, tout 
près de sou sommet, apgaraisteut plusieurs 
vésicules de formes oblongues, groupées 
symétriquement autour de l'axe central. 
Nous en avons compté trois dans l'abies 
alba et le pinus laricio, quatre dans l’abies 
canadensis, cinq dans le Z4rix europæa, six 
dans le cedrus Libani. Ces vésicules adhe- 
rent faiblement au tissu périspermique 
qui les enveloppe. Ce sont, à notre avis, 
pour chaque embryon naissant, des équi- 
valents du sac embryonnaire; elles con- 
tiennent un tissu jaunâtre, très fin. Cetissu À 
occupe à lui seul les trois quarts supérieurs | 
de la cavité. Le quatrième quart est rempli 
par cinq utricules, ksqielles composent 


ensemble une élégante rosace qui n’est au-« 
tre chose que le commencement du sus-w 
penseur. Puis arrive un moment où toutes 
les vésicules se crèvent à leur base, et = 
vrent passage aux suspeuseuts ; ils s’allon-…| 
sent tous concurremment et descendent 
dans la partie centrale du périsperme creu- 
sée d'avance comme pour les recevoir. 

On remarque dans leur intérieur des 
granules en quantité très variable. Tantôts 
ces cordons tubuiés sont séparés et indépen* 
dants les uns des autres, et tantôt ils son 
groupés et même collés ensemble au nom 
bre de deux, trois, quatre et plus. Dans 
tous les cas, les suspenseurs se terminent 
toujours par un ou plusieurs utricules 
composant un mamelon et contenant sou= 
vent une quantité motable de granules. 

L'utricule terminale engendrée par cha- 
que suspenseur isolé, et les utricules ter- 
minales qui proviennent des suspenseurs 
réunis, sont, sans nul dout>, des embryons 
naissants : tous avortent, un seul excepté. 
Mais, chose remarquable, celui-ci, destiné 
à reproduire le végétal, ne se distingue d’a- 
bord par aucun caractère apparent. 

Le jeuae embryon nous offre une végé- 
tation dont, jusqu'ici, nous n'avons d’exem- 
ples que dans certaines abiétinées, et au- 
tres espèces appartenant à ce groupe, tels 
que les thuya, les taxus, etc. De la partie 
radiculaire de embryon naissent des utri- 
culestubulées; elles s’allongent à l'encontre 
des suspenseurs; mais à mesure que le 
temps s'écoule, ces utricules s'unissent les 
unes aux autres, se cloisonnent graduelle- 
ment, se transforment ainsi en tissu cellu- 
laire, se confondent avec l'embryon et sont 
remplacés par d’autres utricules toutes 
semblables à elles et qui se comportent 
comme elles. Ce phénomène, dont, jusqu'à 
ce jour, on ne pourrait citer aucun autre 
exemple dans les végétaux pourvus de co- 
tylédons, valait la peine d’être étudié pro 
fondément. Nous le recommandons à l’at- 
tention de M. KR. Brown. 

Dans le thuya ortentalis, la fleur femelle 
apparait vers les premiers jours de mars; 
et, de même que dans les abiétinées, elle 
se compose uniquement d’un ovaire et d'un | 
nucelle; mais cette fleur est dressée, tan-, 
dis que, dans les abiétinées elle est cou 
chée. L'ovaire est ovoïde ; sa partie supés 
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-ieure est ouverte et découpée en trois pe- 


its lobes ; au fond de sa cavité, est fixé le 


hucelle, dont le sommet offre une surface 
mn peu déprimée. Remarquons que cette 


set que peu après on la trouve couverte de 
metites boursouflures membraneuses. Vers 
la fin de mars, le nucelle prend la forme 
‘dun barillet. Les boursouflures qui le sur- 
montent ne semblent pas moins nombreu- 
ses que précédemment, et leur persistance. 
malgré les épreuves auxquelles l’observa- 
teur les soumet, re permet pas de douter 
qu’elles n’adhèrent au tissu du nucelle. A 
a même époque, le sacembryonnaire, dont 
inous n’avions encore aperçu nulle trace, 
:se montre au centre du nucelle sous la 
|forme d’un petit globe. À l’aide de fines ai- 


guilles, nous parvenons à l'extraire de la 


cavité qui le recèle. Ce sac renferme un 
tissu cellulaire naissant qui, peu après, 
constituera le périsperme. En mai, le nu- 
:celle prend la forme d’un œuf, le sac em- 
bryonnaire s’amplifie, le périsperme sé - 
paissit et acquiert plus de consistance. Qua- 
ttre mois après lafloraison, et parconséquent 
en juillet, une portion très notable du tissu 


interne du nucelle est résorbée; alors cet 


organisme devient un cylindre creux; mais 
| le tissu cellulaire qui circonscrit sa cavité 
, va croissant ; d’où il suit que le nucelle, au 
lieu de disparaître, comme il arrive dans 
plusieurs abiétinées, se maintieut et même 
se retrouvera dans ie fruit. De son cû'é. le 
périsperme, toujours enfermé dans le sac 
embryonnaire, augmente sensiblement en 
: volume, et peu s’en faut qu’il ne remplisse 
la cavité du nucelle, 
Dans la région supérieure du périsperme 
apparaît bientôt un organisme qui a, la 


organise se compose de quarante à cin- 
quante suspenseurs collés ensemble, mais 
qui bientôt se sépareront plus où moins ks 
uns des autres et s’allongeront. Il est sur- 
monte de deux boyaux irréguliers, que 
l'observateur peut suivre de l'œil sur une 
coupe longitudinale de la partie haute du 
nucelle, et dont les extrémités font saillie 
à son sommet. 

Déjà nous avons attiré l’attention du lec- 
teur sur les petites boursouflures membra- 
neuses qui surmontent lovule plus jeunc. 
Seraient elles un produit du pollen, cu plu- 
tôt seraient-elles un développement parti- 
culier du sac embryonnaire ou de ses ap- 
pendices? Entre ces deux hypothèses, nous 
n'osons faire un choix : c'est qu’il s’agit ici 
de prononcer sur l’un des points les plus 
importants et les plus mystérieux de la phy- 
jogie végétale Toutefois, nous pouvons af- 
firmer dès à présent que les deux boyaux 
adhèrent par leur extrémité inférieure au 
groupe des suspenseurs, qu’ils traversent 
la partie supérieure du sac embryonnaire, 
qu'ils atteignent la voûte du nucelle, qu'ils 
s'ouvrent un passage à travers son tissu, et 
qu'ils font saillie au dehors. 

Nous aurions peine à croire que de telles 
dispositions organiques n’eussent pas pour 


: résultat d'assurer la fécondation. 


Dans le thuya occidentalis et le taxus 
baccata, la structure de l’ovule et ses mo- 
difications successives offrent plusieurs faits 
semblables à ceux que nous avons signalés 
dans les pinus laricio et sylvestris, et dans 


| le thuya orientalis. 


RS 


surface est nue avant l'émission du pollen, 


| forme d'une poire très courte, et dont le 
: pétit bout regarde la base de l'ovaire. Cet 
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Nouveau mode pour bronzer les médailles 
électrotypes ; par M. Z.-J. Rocktine. 

Lorsque je veux bronzer des médailles 
produites par le procédé électrotype, je 
procède constamment par le moyen que je 
vais décrire, et qui m'a toujours parfaite- 
ment réussi. 

Le sous oxvde de cuivre Cu 02 est infi- 
niment moins sujet à être corrodé dans 
Vair humide que le cuivre métallique, et 
on a trouvé qu'une couche infiniment 
mince de ce sous oxyde suffit pour proté- 
ger complétement celui-ci contre les in- 
fluences atmosphériques. Pour déposer 
cette couche mince sur le cuivre, lPobjet 
qu'on veut préserver esl recouvert, au 
moyen d’une brosse, d'oxyde rouge de fer 
qu’on a amené à la consistance d’une cou- 
leur au moyen d’un peu d’eau. Lorsque 
cet oxyde est sec, on chauffe l’article au 
rouge, pendant laquelle opération le fer 
est réduit à l’etat de protoxyde, et le cui- 
vre a pris la quantité d'oxygène nécessaire 
pour former un sons oxyde. On enlève 
alors l’oxyde de fer de dessus la médaille 
au moyen d’une dissolution saturée bouil- 
lante d’acétate de cuivre, et l’opération 
est lerminée. 

Je ne me rappelle pas d’avoir encore lu 
la description de ce procédé pour bronzer 
les médailles électro galvaniques ; mais je 
sais qu'il a été employé dans quelques cas 
pour s'opposer à lPæorrosion de certains 
objets en cuivre. (Le Techriologiste) 


HORTICULTURE, 


Note sur un sophora du Japon (sophora 
Jiponica), Lixx. 


Ce bel arbre a été introduit en Angle- 
terre en 1753; il y a donc actuellement 
quatre-vingt-dix ans : je présume qu'il a 
été importé en France peu de temps après 


cette époque. Celui dont je vais parler se 


trouve dans le parc de Neuilly, à Villiers, 
il a été planté par M. Hallez, a!ors proprié- 
taire de la maison et du jardin faisant par- 
tie aujourd’hui du domaine royal de 
Neuilly. Dans le jardin où il a été planté, 
il était pas le seul arbre exotique, car, 
auprès de lui, se trouve un févier de la 
Chine (Gtedisch'a sinensis' et un érable 
rouge de Virginie (acer eriocarpumn), qui, 
tous deux devaient n’être point très répan- 
dus à cette époque, ce qui prouve déjà que 
quelques propriétaires riches étaient ama- 
teurs d'arbres étrangers. Il est isolé sur une 
pelouse et à environ 15 à 16 mètres seule- 
ment de la maison; le terrain est peu pro- 
fond, siliceux, sans pourtant tre troparide, 
et assez caillouteux. 

C'est donc vers 1782 qu'il fut planté; il 
est impossible de savoir au juste l’âge qu’il 
pouvait avoir à sa plantation ; mais en lui 
donuant six à sept ans de pépinière, on peut 
présumer qu’il est âgé d'environ soixante- 
dix ans, c’est donc soixante-trois ans de 
plantation ; pendant cet espace de temps, 
il a crû avec assez de rapidité comme on 
pourra le voir par les dimensions qu’il a 
acquises depuis qu’il est en place. 

Le tronc est court, et ne s'élève du sol 
jusqu’à la naissance des premières branches 
que d’environ 2m,20 ; ce même tronc, à la 
hauteur de 1 mètre de terre, a, de périmè- 
tre, 2m,80, ce qui donne, en diamètre, à 
peu près 93 centimèt. Les deux premières 
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branches sortent du tronc à un peu plus 
de 2 mètres de hauteur, et, en regardant 
Parbre en sortant de la maison, elles se 
trouvent sur sa gauche et sont les plus for- 
tes; sur la plus basse de celles ci, on re- 
marque une greffe naturelle eu approche, 
ce qui fait que, des deux branches, il n'y 
en à réellement plus qu'une, l’identifica- 
tion étant complète. Ces deux branches. 
s'étendent horizontalement, et une d'elles 
est assez inclinée pour que son extrémité 
touche presque le sol; à environ 1 mètre 
de ces branches et à droite, il en sort deux 
autres aussi horizontales ct dont les extré- 
rites touchent aussi le sol ; ensuite le tronc: 
s'élève en se branchant beaucoup, jusqu’à 
la hauteur de 16 à 18 mètres, ce qui forme 
une masse immense de verdure ayant à sa. 
base 24 mêtres de diamètre, et couvre une : 
superficie de terrain d'environ 576 mètres 
à peu près 7 perches à l’arpent de Paris. 
Cet arbre est très remarquable par sa 
forme et est un des plus beaux que j'aie vus, 
quoique j'en eusse remarqué de plus élevés 
soit à Versailles, Saint-Germain, Morte- 
fontaine, etc. C'est donc après l’avoir exa- 
miué dans plusieurs localités et sur divers 
sols, que je suis convaincu qu'il n’est point 
délicat sur le choix du terrain, car je lai 
vu végéter presque également bien sur des 
sols forts et compactes comme dans ceux 
calcaires ou siliceux ; c’est aussi d’après sa 
croissance assez rapide sur ces divers ter- 
rains que je crois qu'il serait avantageux de 
le faire entrer, sinon dans l'aménagement 
des forêts, ou peut-être même il ne serait 
pas déplacé, mais du moins sur les planta- 
tions des routes soit royales, soit départe- 
mentales, car son bois peut devenir d’une. 
importante utilité, pouvant servir avanta- 
geusement au chauffage. Etant doué de 
beaucoup d’'élasticité et de force, il peut 
aussi être eniployé dans lébénisterie, la 
menuiserie, ayant un grain serré et pre- 
nant bien le poli; mais, pour être employé 
daus ces arts. il serait nécessaire qu’il fût 
bien sec, car ilest susceptible de beaucoup 
travailler et de se tourmenter. A la Chine, 
on se sert, dit-on, de ses fleurs pour fabri- 
quer une teinture jaune; mais ce fait ne 
paraît pas bien avéré. Le bois, étant vert, 
pèse 910 grammes le décimètre cube, 

Quant à sa culture, elle est facile, puis- 
qu'il croît, comme je j'ai d't, dans presque 
tous les terrains, excepté pourtant sur ceux 
susceptib'es d’être inondés en hiver. 

11 y aencore quelques années, on le mul- 
tipliait de marcottes et beaucoup plus fa- 
cilement de tronçons de racines comme le 
vernis du Japon et quelques autres ; mais, 
actuellement que les graines mürissent en 
France et même quelquefois aux environs 
de Paris, on a renoncé tout à fait à ces deux 
premiers moyens pour s’en tenir aux se- 
mis; du reste, et comme on le sait parfai- 
tement, la plupart des arbres deviennent 
toujours plus beaux de semis que de mar- 
cottes surtout. 

Sous le climat de Paris, on sème les grai- 
nes sur planche profondément labourée et 
bien amendée, afin de la rendre assez meu- 
ble; on ne confie les semences à la terre 
que vers le commencement de mai; elles 
germent ordinairement une quinzaine de 
jours après (les graines de l’année), et alors, 
à l'automne suivante, elles atteignent de 1 
à 3 décimètres de hauteur; on peut les 
mettre en pépinière lorsqu'elles ont deux 
ans de semis, où elles sont traitées comme 
les autres arbres à élever à tige. 

Cet arbre a encore l’avantage ne n'être 
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point d'une reprise difficile à la transplan- 
tation ; en voici un exemple : en 1831 ou 
1852, au mois de novembre, je fis lever 
dans la pépinière deux rangs de ces.arbres 
pour être trausplantés dans le parc ou ex- 
pédiés ailleurs; daus le nombre, il s’en 
trouva environ une douzaine que je jugeai 
être hop fort pour être transplantés; alors 
on ménagea moins leurs racines, et après 
leur extraction, ils furent étêtés et déposés 
sur un tas de bois destiné au chauflage. A 
Ja fin diumoisde février suivant, j'eus besoin 
de six {orts pieux, je pensai alors à mes so- 
phora ; mais, au lieu de faire couper les 
racines ct de les aiguiser pour les faire en- 
foncer à coups de masse, je fis ouvrir des 
trous en terre Juste assez grands pour que 
1é$ racines pussent y entrer ; on les y plaça 
à environ 3 décimetres de profondeur, on 
affcrmit bien la terre aulour des racines 
ainsi qu'au-dessus; de cette maxière, ils 
étaient assez solides pour lusage que je 
m'étais proposé. 

A la fin du mois de mai suivant, je fus 
assez étonné, sur les six, d’en voir quatre 
végéter assez vigoureusement, ce qu'ils 
continuëèrent de faire pendant toute la belle 
saison, aiasi que les années suivantes. Trois 
de ces arbres farent arrachés en 1837, lors 
de la construction de la nouvelle orange- 
rie; le quatrième ne le fat que quatre ans 
après, projetant trop d'ombre aux châssis 
près desquels il était placé : il avait alors 63 
centimètres de tour à 3 décimètres de terre. 

Où voit, par cette expérience faite, il est 
vrai, Sans intention, mais qui, pourtant, 
n’en est pas moins concluante, que les ra- 
cinis de cet arbre ne sont pas beaucoup 
susceptibles à la gelée et que sa reprise à la 
transplanta jon est des plus faciles. 

JACQUES. 

(Annales d'horticulture.) 
OT ES ED eree— 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 

Estampe: de la bataille de la KHogue près 
Cherbourg. 

Le goût des collections particulières, sur 
chaque province de France, a rendu et 
rend encore chaque jour de grands ser- 
vicés aux sciences historiques. Cela se 
comprend aisément. L'amateur versé dans 
la connaissance des annales de sa province 
qui consacrera tout son temps, tous ses 
soins à augmenfer sa collection topogra- 
phique el iconographique, devra néces- 
sairement arriver à des découvertes pré- 
cieuses pour l'histoire et pour Part. Nous 
réitérons ici le vœu que nous formions, il 
y a quatre ans, en révélant le mérite par- 
ticulier qu offrent, à l'historien-topogra- 
phe, les gravures si naïves de Claude 
Chastillou ingénieur de Henri LV : plus il 
y aura daus chaque département ou même 
dans chaque province des collectionneurs 
occupés à recueillir et rassembler toutes 

les vues éparses des monuments de leur 
pays ; gravées où manuscrites depuis le 
16° siècle, et plus on verra se populariser 
en France le goût pour la conservation de 
ces memes InONuMeENES,. 

Nous voulons aujourd’hui faire connai- 
tre à nos lectenrs, deux gravures fort eu- 
rieuses et fort rares contemporaines de la 
bataille de la Hogue. 

On sait qu le comte de Tourville, vice 
amirak de Fraume, malgré les vents con- 
traires qui lui vinrent en obstacle, n’en 
hvra pas moins bataille à la flotte ennemie 
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composée de 90 vaisseaux, tandis que la 
sienne n’en avait que 41. Il attaqua leur 
corps de bataille avec tant de vigueur qu'il 
le fit plier entièrement, Depuis le matin 
jusqu'à la nuit il soutint le combat sans 
perdre aucun vaisseau. Après en avoir 
désemparé plusieurs à l’ennemi il fit une 
habile et noble retraite. Elie aurait eté 
aussi heureuse que glorieuse si il n'eut 
pas été surpris par la marée basse. Ce con- 
tretemps lui fit perdre 14 vaisseaux qui 
fuvent brülés ou coulés bas à la Hogue et 
à Cherbourg. Noumobstant cette perte si 
désastreuse ponr nous, Louis XIV, juste 
appréciateur de son mérite et de sa bra- 
voure, lui accorda le bâton de maréchal. 
Tous ceux qui l’accompagnaient firent des 
prodiges de valeur. L'histoire a conservé 
entre autres ce trait d'intrépidité d’un 
gentilhomme breton, M. Coitlogon, chef 
d’'escadre. Ce brare marin, voyant qu'il 
n’y avait plus moyen de combattre à l’ar- 
rière garde où il servait de contre amiral, 
s'en détacha, traversa la flotte ennemie 
et alla joindre son général qu'il voyait 
cerné de toute part. Il trouva en arrivant 
5 brûlots que l’on détachait sur lui. Le 
courage expérimenté qu'il déploya en cette 
circonstance ne contribua pas peu à lui 
faire obtenir le titre de vice amiral de 
France. 

Tout le monde connaît la magnifique 
gravure exécutée par W. Woolett, d’après 
le tableau de B. West, terminé le 18 ceto- 
bre 1781, mais un trés petit nombre d’ama- 
teurs connaît les deux gravures dont nous 
voulons parler. 

La première de ces estampes fut gravée 
et imprimée à Leyde, avec privilège, chez 
la veuve de Jean Tangena. Elle représente 
un des épisodes les plus animés du com- 
bat ; la mer rougie par des flots de sang 
roule des cadavres mutilés; on voit plu- 
sieurs vaisseaux incendiés, d’autres qui 
font explosion. Le titre de cette planche est 
ainsi CONÇU : 


Met verdelging dei Franse vlooten 
door die van groot | rittanjen en siet 
ver-cenigde neder 30 ou 31 may 1691 
en vervolet in juny 1692 (1). 
Au bas on voit la narration du combat. 
Le texte hollandais occupe trois colonnes. 
Dans la partie supérieure on lit ce qui 
sui : 
De Frans vloot gestrant 
Ganonten of gerbrant 
Vyt zée gejaechl te gronde 
Door Russel en Almonde, 
Le travail de cette gravure rappelle 
beaucoup le burin de Romain de Hooghe. 
Voici un curieux journal de la bataille 
de la Hogue, d'autant plus précieux qwil 
a été écrit à l’époque même où elle fut 
livrée par nos ennemis (2). et qu’il est peu 
connu, au dessus on voit une médiocre 
g1avure contemporaine représentant cette 
bataille si désastreuse pour la France, il 
se trouve à la bibliothèque du roi. 
Briève relation de la très mémorable 
victoire remportée sur mer 
par les flottes anglaise et hollandaises sur les 
Francais , auprès de B: sfleur en Normandie, 
Le jeudi 29 mai de cette année 1692, 


(1) On sait que la flotte anglo-hollandaise était 
commandée par les amiraux Russel et Allemonke, 

(2) Cette relation évidemment partiale a cepen- 
dant le mérite d'être écrite sous l'impression du mo- 
ment. Le texte est imprimé sus trois colonnes, deux 
colonnes de vers et une de prose. Au bas on lit 
cette rubrique : @ à Amsterdam, chez Pierre Sehenck; 
éditeur. 


sur les neuf heures du matin, les Français 
vinrent vigoureusement attaquer notre 
flotte (peut être dans la pensée d'y rencons 
trer peu de résistance) Ce fut M. Gabarets 
amiral du pavillon bleu avec 14 vaisscaux,s 
qui avait l’avant garde, qui attaqua l'escas 
dre hollandaite, environ sur les onze heu=* 
res, forles de vaisseaux qui étaient au pre 
imier rang, dans lequel combat le vicem 
amiral Schey et le capitaine Vander-Saan,« 
se sont si bien comportés que l’un des vais= 
seaux francais (1), que l’on eroit être l'ami 
ral, fat démâté et coulé à fond. Cependant 
la première escadre des Français composée 
de 17 gros vaisseaux arriva sur l’escadre 
de l'amiral Russel, ayant passé les derniers 
vaisseaux de l'escadre hollandaise, lair 
étant tellement obscurci de la fumée du 
canon, que l'on ne pouvait se voir de law 

longueur d’un cable. 1 

» L’amiral des Français trouvant qu'il 
faisait là trop chaud pour lui, ayant déja 
perdu sa grande vergue, commença sur les 
trois heures environ après midi sa retraite, 
étant obligé à cause du calme de se faire 
tenir par des chaleupes, et fut aussitôt suivi 
du reste de sa flotte, mais sur les six heures 
du soir ce vent étant revenu, ils tomberent 
sur l’escadre blene des Anglais, comman- 
dée par le chevalier Clooz Schovel, avec 

“lequel ils se battirent très rudement jus- 
qu’à dix ou onze heures de nuit, après quoi 
il passèrent au travers de notre flotte pour 
se sauver par une très honteuse fuite. Ils 
ont perdu en cette fameuse bitaille 5 de 
leurs vaisseaux, dont l’un desquels, à ce 4 
que l'on dit, est celui de l'amiral Gabaret 
qui a sauté en l'air; il est tout à fait sur- 
prenant gue l'amiral français ait osé atia=M 
quer une flotte de beaucoup plus de vais= 
veaux que lasienne(2}, la ligne de batailles 
ne s'étendant guères plus avant que notre 
escadre rouge, et encore plus de la ma- 
nière qu’il Va faite y ayant plusieurs de 
nos vaisseaux qui n’ont point combattu, ie 
temps nous apprendra quelle raison ils ont 
pu avoir pour cela. 

» Le 30 du mois, qui élait vendredi, il 

-fituo grand brouillard qui dura jusqu’à 
huit heures du matin; cettejournée. comme 
aussi la suivante, a été employée a pour- 
suivre et chercher les fuyards desquels 
une partie se sont sauvés par le Ras-Bian- 
chard. 

» Mais, le dimanche {°° juin, le vice- 
amiral de la Valle alla avec les petits bà- 
timents et chaloupes, sur les onze heures 
du soir, sur Ja côte de France, vers le 
cape de Hogue, dans la baie de Cher= 
bours mettre le feu au Soleil royal, à 
l'Admirable et au Conquérant, 3 vaisseaux 
de trois ponts chacun, montés, le pre= 
mier de 110 pièces de canons; le deu- 
xièmème, de 400 pièces, et le troisième, de 
86 pièces, qui furent réduits en cendres 
malgré le canon d’une plate forme, où il 
en avait 41 pièces et la mousqueterie des 
troupes du roi Jacques. 

» Le lundi 2 dudit mois l'amiral Rcock 


(1) Au bas de cette pièce est une légende Fort 
curieuse à consulter. C’est pour nous servir &es eXZ 
pressions de l'écrivain hollandais: la déclaration 
des letes alphabétiques. On y voit l'explication 
des lettres de renvoi,et l'on connait ainsi d’après um 
témoin oculaire la position et le nom du vaisseau ; 
des amiraux, etc., ainsi que la couleur des divers 
pavillons nationaux. % 

(2) Le pamphlétaire hollandais rend ici ua hom= 
mage involontaire à l'audacicase inuépidité des sols 
dats français qui furent écrasés par le nombre de, 
leurs ennemis à Tà Hogue en 1692 , ainsi que cela 
eut lieu à Waterloo en 1S15. Ch. G. 


in brèla f3 autres près le cap de Basfleur, 
latre lesquels il y en avait aussi plusieurs 
retrois ponts, ct 10 ou 12 vaisseaux de 
ransport. Notre perte est peu considé- 
able, tous nos vaisseaux étant en état de 
ervir, n'était qu'il en a couté la vie au 
rice-amiral Rich Carter et au capitaine 
lintoine Hastings. Mais celle des Français 
kst estimé à plus de 18. millions de li- 
:res:(1), le Soleil royal étant seul à cause 
re ses beiles peintures et dorures, tant de- 
ors que dedans, estimé à plusieurs mil- 
‘ons, aussi portait-il cette audacieuse de- 
lise: Je suis lunique sur l'onde, comme 
non roi l'est dans lemmonde. I y a eu encore 
t'uelques. autres vaisseaux brülés sur la- 
lite côte outre le Terrible, l Ambitieux, 
Le Tonnerre, le Triomphant et l'Orgueil- 
eux qui échouèrent desquels les lettres ne 
lisent point les noms » 

Au haut de cette espèce de journal, 
“mprimié à Amsterdam, en hollandais 
1tfrançais (juin 1692), est uñe gra- 
| ure, dont l'exécution se rapproche beau- 
“oup de la manière de Romain de Hooge. 
îlle représente la bataille, et est terminée 
ar ces mauvais vers qui prouvent la jus- 
esse du mot célèbre de Brennus : 7æ 


| lachez-vous, Ô Français, échappés du carnage, 
| jun roi fort redouté prépare sur vos champs, 
Ijes naisseaux ne vous sont que des foudres flottants 
| Quisous ruineront par feu et par naufrage, 
 /eau, la terre, le feu, tout sert à sa vengeance, 
“. 'air seul des éléments vous aurez pour appui; 
ivitez donc par là l’effet de sa puissance , 
Du vous serez brisés tout en poudre par lui. 
| En juillet 1829, un écrivain qui a com- 
osé beaucoup d’opuscules sur divers su- 
lets, M.de Pradt, annonça qu’il y avait lieu 
l'e réviser l’ancien système maritime de la 
france, que depuis longtemps il avait pré- 
baré un travail complet sur cette matière, 
inais la publication retardée jusqu’alors 
Mar des circonstances particulières suivrait 
le pres l’ouverture de la session pro- 
‘haine. 
| « Pour le moment, ajoutait-il, je me 
borne à dire que cet écrit montrera avec 
lin détail historique et scrupuleux, 1° que 
\lepuis 137 ans, époque de la bataille, de la 
Vogue (près Cherbourg), les Anzlais ont 
bris à la France 136 vaisseaux de ligne, 
landis que les Français n’en ont pris à l’An- 
lileterre que 8, dont pas un seul n’a été 
lapturé en bataille rangée. » 
1 Nous ignorons à quelle source M. de 
lradt avait puisé ses renseignements; mais 
|Hoici ce que nous avons lu dans les annales 
Iharitimes de l’année 1822, page 617 du 
‘ome n de la 2° partie, 
lECAPITULATION DES PERTES ESSUYÉES EN BATIMENTS 
DE GUERRE PAR LA FRANCE ET L'ANGLETERRE 
PENDANWT LA GUERRE DE 1778. 


Francais. Anglais. 
Vaisseaux de 450 canons » 1 
» 104 1 4 
» & Â » 
» T4 10 10 
» 64 7 5 
» 50 » % 
» 44 1 > 
» 40 2 » 
Frégales de 5 6) 2 
» 32 2 16 
» 28 3 18 
» 26 2 4 
» 2% 2 S 
» 20 » 1 
60 712 


(1) Nos ennnemis ont évidemment exagéré notre 
Yerte dans ce bulletin emphatique afin de rehausser 
1e mérite de leur victoire navale, 
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Avant de composer son ouvrage, M. de 
Pradt aurait dû compulser avec soin Îles 
archives du ministère de la marine, celles 
de Versailles, qui contiennent des docu- 
ments fort curieux et inédits(1). Ceux qui 
voudraient avoir des détails précis sur l’état 
de là marine sons l’ancienne monarchie 
feront bien de consulter : {4 brégé histo- 
rique et chronolosique des principaux évé- 
neme its qui se trouvent consignes dans les 
différents ouvrages publies sur les guerres 
maritimes de la France depuis 1643 jusqu’à 
nos Jours, contenu dans les annales mari- 
times, dont nous avous fait mention plus 
haut, on verra combien il faut ajouter peu 
de foi aux pamphlets anonymes, que la 
Répub'ique batave vomissait contre la 
France au dix-septième siècle. 

Cr. GrouEr. 


GEOGRAPRIE. 


Egypte ancienne. Découverte du véritab'e 
emplacement du lac Mœris; par M. Li- 
nant de Belfonds. 


Le lac Moœris, ouvrage gigantesque des 
anciens rois d'Egypte, est, sans nul doute, 
par son utilité, leur plus grand titre à la 
reconnaissance ct à l'admiration des hom- 
mes. 

Malgré le désaccord qui règne sur ce 
point dans les récits des auteurs anciens, 
la surface de ce vaste réservoir devait être 
d'environ 465,479 000 mètres carrés, et 
sa profondeur de 25 mètres. 

Selon Hérodote, sa plus grande lon- 
gueur était dans la direction nord et sud. 

Le lac était alimenté par les eaux pro- 
venant des fortes crues du Nil, et qui y 
étaient amenées par le Bar-Joussef (canal 
de Joseph), don: le niveau , bien plus éle- 
vé que celui du lac, permettait d'y con-— 
duaire les eaux, et de les y maintenir à.la 
hauteur des digues. 

Les digues étaient construites de mains 
d'homines, partie en amas de cailloux et 
de graviers mêlés de terre, partie en ma- 
çonnerie. 

Pomponius dit que le lac pouvait porter 
de grands vaisseaux qui servaient à con- 
duire les denrées de la province par le Nil, 
pour les distribuer ensuite dans les diverses 
parties de l'Egypte. 

Selon Strabon, il était desservi par plu- 
sieurs canaux, dont les ouvertures étaient 
fermées par des barrières au moyen des- 

uelles les architectes réglaient l'entrée et 
la sortie de l’eau. 

Le pays où était le lac Mœris était sec et 
aride; on voyait au milieu du lac deux 
pyramides qui s'élevatent au-dessus det 
eaux d'environ 92 mètres ; chacune portait 
à son sommet une statue. 

Hérodote et Diodore de Sicile placent 
le labyrinthe un peu au-dessus du lac, 
non loin de la ville de Crocodilopolis ; et, 
d’après Etienne de Byzance, ceite ville 
était bâtie près du lac Mœris, sinon sur 
ses bords. 

Le but de ce travail immense était de 
régulariser et d'utiliser les débordements 
du fleuve , qui ne pouvaient être avanta- 
geux que dans certaines limites ; il don- 
nait la fertilité et la vie à une vaste éten- 
due de pays, qu'il assainissait aussi en 
facilitant l'écoulement des eaux lorsque 
leur trop grande abondance les faisait y 
séjourner trop longtemps. 

(1) Les archives du ministère de la marine ont 
été d'un grand secours à M. Eug. Sue pour <on 
Histoire de la marine, et à M. Jal, pour «on 
Archéologie navale. 
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La destraction du lac sera présumable- 
ment survenue par la négligence et la 
mauvaise administration des rois succes- 
seurs de Moœris. Une forte crue aura sans 
doute emporté les digues mal entretenues, 
etruiné ce magnifique ouvrage; i! est cer- 
tain qu'il n'existait déjà plus du temps de 
Pline , puisque cet auteur dit : «Il v avait 
une grande pyramide dans le nome arsi- 
noite, deux dans le rnemplite, non loin 
du labyrinthe, dans le lieu où fut le lac 
Moœris , e’est-à-dire la grande fosse.» Pline, 
liv. xxxvn, cap. 12. 

Malgré des indications en apparence si 
positives, le véritable emplacement qiu’oc- 
cupait le lac Moœris était resté jusqu'a ce 
jour introuvé. Les savants s’accordaient 
à reconnaître qu'il devait être situé dans 
le Fayoum; mais il n’étaient nullement 
d'accord sur sa position : quelques-uns 
crovaient le trouver dans Ie lac Keiroum 
(le Birquet-el-Korn des Arabce); mais ce 
lac, situé dans la partie la plus basse du 
Fayoum, ne peut offrir aucune trace de 
l'utilité, qui était le signe caractéristique 
de l’ouvrage du roi Mœris. 

Hérodote dit que le lac recevait les eaux 
du Nil par un canal; que ces eaux cou- 
laient pendant six mois dans le lac, et 
pendant six mois du lac dans le fleuve. 

Pour que, pendant l'inondatiou, le lac 
ait pu recevoir les eaux du Nil par le 
Bahr-Yousef, il faflait que son niveau fùt 
inférieur à la prise d’eau de ce canal; et 
pour qu'en second lieu, il pût reverser 
vers l'Egypte toutes les eaux acquises pen- 
dant l’inondation, il fallaiefqu’il fût placé 
de Manière à ce que les eaux quil pou- 
vait contenir fussent élevées au-dessus du 
lieu par où elles devaieut se déverser, et 
par conséquent au-dessus de l’embou- 
chure du Fayoum. 

Par sa position, le lac de Keïroum peut 
recevoir le trop nlein des inondations ; 
mais jamais il n’a pu les déverser sur le 
Fayoum. Ce lac n’était donc pas le lac Moœ- 
ris. Mais ce problème, si intéressant pour 
la science, si utile peut-être pour lavenir 
d’une partie de l'Egypte, vient d'être ré- 
salu par un de nos compatriotes. 

M. Linant de Bellefonds, ingénieur fran- 
çais, habitant depuis plus de vingt ans 
l'Egypte, où ses connaissances spéciales 
lui ont valu le titre d'inspecteur en chef 
des ponts et chaussées , s'était depuis long- 
temps occupé de cette grande question, 
lorsqu'un événement presque fortuit lui a 
fait trouver le véritable emplacement du 
ac Moœæris. Voici comment il raconte lui- 
même ce fait curieux, dans un mémoire 
savamment écrit par lui, et publié par la 
Société égyptienne. 

« Préoccupé de l'idée que c’était dans 
la partie supérieure du Fayourm que l’on 
devait chercher l’emplacement du lac 
Moæris, et non dans la partie basse , où les 
savants se sont toujours en vain efforcés de 


le trouver, j'avais souvent fait la route du 


Fayoum à Zawie-el-Masloub , sur le bord 
du Nil, et parcouru toute la province, 
sans pouvoir m'arrêter à une conception 
satisfaisante, lorsqu’enfin une circonstance 
presque fortuite détermina en moi une con- 
viction entière et précise. 

» Je m'étais arrêté dansle ravin de Bahr- 
Bella-Ma, près de Sellé, et je jouissais du 
plaisir, si rare dans ces contrées, d’être 
assis sur un gazon frais MC d d’une eau 
coulante. Je regardais % à. autour de 
mois les formations des talus du Bihr-Bella- 


Ma; vers le haut de ces talus verticaux, 
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j'apercus , au-dessus des couches de pierres 
et de limon, la coupe trarsversale d’un 
monticule, et cela sur les deux côtés du 
bassin; ces deux conpes étaient perpendi- 
culaires sur la direction de la route, et je 
me souvins que cette route étaittrès droite, 
sur une hauteur qui dominait le terrain 
au nord plus que celui au sud; pour me 
confirmer dans la réalité de ce souvenir, 
ct pour suivre Pidée qu'il développait en 
moi, je me hâtai de gravir le talu du ra- 
vin, et je me trouvai effectivement sur un 
terrain élevé , où était la route: je vis alors 
distinctement que c'était une énorme digue 
faite de main d'homme, et très droite de- 
puis El-Edona jusqu’à un point un peu à 
l'est des ruines qu+ l’on rencontre sur les 
bords de l’ancien canal de Wardan. Ce 
canal, le plus oriental de tous ceux du 
Fayoum, est abandonné maintenant; il 
avait sa prise d’eau dans le Bahr-Yousef, 
à l’est du déversoir d'Awarat Les dimen- 
ions de cette digue, son état, sa compo- 
ition, qui est d’un peu de terre, de beau- 
coup de cailioux et de graviers , évuillèrent 
en moi la pensée que c'était un travail fort 
ancien, et appartenant probablement au 
lac Mœris. Voulant vérifier cette concep- 
tion, je repris cette digue à son origine à 
l'est; eile était bien alignée jusqu'à El- 
£Edona , et de là jusqu’à El-Ellam. Le ter- 
rain au sud était de 2 mètres plus bas que 
la digue, et de 8 à 9 mètres vers le nord, 
ce qui s’expliquerait par le dépôt du li- 
mon dans] intérieur de l'enceinte, lorsque 
cette digue servait à y retenir les eaux. Il 
est difficile de mesurer exactement la lar- 
geur de la digue, parce que le talus au 
nord a une pente très douce ; mais ou peut 
l’évaluer à 60 mètres environ. 

» À El-Ellam, au villare mème, cette 
construction si remarquable ne se voit 
plus ; elie disparait, ayant été, sans doute, 
emportée autrefois sur ce point par leseaux 
qu'elle servait à contenir, Une lacune ana- 
logue se manifeste sur d’autres points; 
mais les nombreuses braces de ce grand 
travail se montrent en tant d'enüroits, que 
je pus facilement les réunir par la peus'e, 
eten faire uze ligne continue. Ainsi, Je la 
rencontrai aux environs de Biamo, au nord- 
ouest et à l’ouest de deux constructions en 
pierres qu'on à prises pour des piédestaux 
de stalues; de là. en remontant vers le 
sud-ouest, aux environs de Zaweit, entre 
ce village et les ruines de Crocodilopolis , 
Japercus les restes de quelques parties de 
la digue se dirigeant vers les décombres ; 
je la revis au sud-est de Médinet, et je 
supposai qu'elle avait dû passer à Ebgiy, 
et de là à Attammé ; ensuite, je la retrou- 
vai faite en bonne maçonnerie , et passant 
près de Miniet-el-Heit, où elle ferme la 
prise d’eau ou la tête du Barh-el-Neslet, 
et allant ainsi jusqu’à Chidimo , de là vers 
le lac Garac, où elle se termine au désert ; 
de ce côté, elle n’était plus en maçonnerie. 
Je la mesurai près de Babr-el-Neslet, où 
elle a près de 10 mètres de largeur, un 
fort talus vers le bas, et des contreforts 
nombreux en aval. Sa hauteur est, dans 
le même lieu, de 12 metres, et on y a 
pratiqué des ouvertures pour l'écoulement 
des eaux par Babr-el Neslet. J'ai remar- 
qué aussi, dans endroit, uve grande quan- 
tité de digues en maçonnerie et de ponts 
ruinés, anciennement brisés et rebâtis sur 
place. Selon les traditions du pays, cette 
digue aurait été primitivement l'œuvre 
des Pharaons. 

» Qu'on se figure, maintenaut ; une 
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ligne partant du commencement de la 
digue au sud-est de Sella, se continuant, 
comme je viens de l'indiquer, jusqu'à Bir- 
quet-Garac , de là revenant vers le nord, 
le long eu désert, par Shek-Ahmed, po- 
S tion importante, parce qu’on y voit, sur 
sur la lisière du désert, la ligne de niveau 
des eaux à une hauteur où elles n’attei- 
gnent plus maintenant ; qu’on suive cet'e 
ligne passant par Calamchà, Deir, tour- 
nant à Demichquine sur la droite, prenant 
la digue de Polalwane, passant à Awarrat- 
Equilan, ensuite au pont d’Illaoum, allant 
au nord-ouest par la digue de Gued-Alla, 
1etournant à l’ouest par Awarat-cl-Mak'a, 
et de là regagnant son point de départ à 
Sellé : toute l'étendue de terrain , circons- 
crite par cette ligneest, selon moi, l’em- 
placement du lac Moæris. 

» Le lac, placé dans la position dont 
nous venons de parler, etétant formé par 
la granle digue que nous avons décrite, 
se trouve, comme le dit Hérodote, pré- 
senter sa plus grande longueur du nord 
au sud. 

».Les positions du labyrinthe et de la 
ville de Crocodilopolis étant, d’ane part, 
à La pyramide d’Awarat-el-Makta, et de 
l’autre , au nord de la ville de Médinet. ou 
sous les nombreux décombres nommés 
Coum-Faresse ; il se trouve que le laby- 
rinthe était bien auprès du lac, comme le 
dit Diodore de Sicile, dans la Libye, et si- 
tué d’une manière convenable, puisqu'il 
est, non dans les terres où se trouvait le 
lac ; mais sur la lisière du désert. 

» La place que le lac occupait était jadis 
une campagne, comme le dit Pompenius ; 
cel'e partie, en cffet, même avant que les 
dépôts du lac en aient exhaussé le niveau, 
étant la plus élevée du Fayouwm, aura dû 
être cullivée la première; plus tard, pour 
former le lac, on se sera servi de cet ec- 
pace si approprié au but qu'on attendait. 
Il est à observer, de plus, que, dans toute 
celte étendue de terrain, on ne rencontre 
que deux on trois pelits villages sans aucun 
signe d'antiquié. 

» Le lac, placé dans la position que je 
lui ai trouvée, était dans un terrain sec et 
aride d’un côté, puisque, depuis Ël-Garac 
jusqu'à Sellé, il est bordé par la chaine 
libyque. 

» À Biamo, on trouve deux constructions 
en pierres de lailie, que l'on a prises pour 
deux piédestaux de statues. Ce sont deux 
masses informes qui s'élèvent au-dessus du 
so! ; mais onpeutremarquer qu’autour de 
ces deux blocs, il y a, au niveau dusol, une 
enceinte carrée formée de grosses pierres 
bien posées, et que ce qui reste debout se 
trouve presque au milieu de cette en- 
ceinte. Cet entourage carré à encore eu 
quelques endroits, au-dessus de terre, 
trois assises de pierres. L'enceinte du bloc 
le plus à l'est présente, à celui de ces an- 
gles qui est le plus exposé au nord-est, 
quatre assises de pierres d’angles; celle 
du bas est dégradée, mais celle du haut 
étant bien conservée, on voit qu’elles for- 
maient l'angle et l’arête d’une pyramide. Il 
est impossible de s'y méprei dre, et il n'y 
a pas de doute que ces deux blocs aient 
fait partie des corps de pyramides dont les 
pierres ont élé emportées pour d’autres 
constructions, comme c'est encore aujour- 
d'hui l'usage , quand on a besoin de bâtir 
un pont où un barrage dans les environs. 
Ces deux pyramides ne se trouvaient point 
au milieu du lac, mais dans le lac; et, 
comme elles étaient entourées d'eau, on 


s y'a Il 
aura dit qu’on les FACE au milieu 
On remarque fort bien encore, sur le 
pierres de l'enceinte , les traces des eaux 
qui ont baigné ces constructions à cette 
hauteur, Ces deux constructions sont nom 
mées, dans le pays, Corsi-Pharaoun, où 
chaises de Pharaon; c’est ce qui les aura 
fait nommer des piédestaux de statues ; et 
en eeci, encore, les traditions conservées 
dans la mémoire des habitants du pays 
sont d’acord avec ce que nous a transmis 
Hérodote, qui dit que sur les pyramides il 


y avait des statues. » irt19" 00 


Parcourant toutes les données histori 
ques , M. Linant de Bellefonds établit d’une 
manière incontestable l'identité de l'em-« 
placement qu'il indique avec celui du Aac 
Mœris, Il pense qu'il serait facile de restau- 
rer cet antique ouvrage, et de lui rendre 
son utilité première, Qi 

J. Sanre-Croix-Pa3oT. 


Cm 
FAITS DIVERS. 


. — Une compasuie doit proposer à la ville de P:= 
ris de se charger gratuitement d'éclairer au gaz 
toutes les rues de la capiiale, moyennant une con- 
cession qui lui serait faite pour 40 ou 50. Gette 
compagnie abandonnerait , au bout de ce temps, à 
ja vile les usines qu’elle aurait établies et les dé- 
penses de canalisation et de tuyaux. 


— On: assure que les principales rues de Paris 
vont êlre payées en grès d'après le système essayé! 
par l'administration des ponis-et-chasssées au haut 
de la rue Montmartre. Le grès abondant aux envi= 
rons de Paris, la planimétrie du pavage étant per=« 
fectionnée, la traction étant notablement diminuée 
voilà les principaux moifs qui font adopter ce sys= 
tème, 


— Le nouveau phare de Dunkerque est construit 
près de la jetée ouest, sur une plate-forme élevée) 
de b5 mètres au-dessus du niveau des hautes marées, 
Le centre de l'appareil demine de 3 mètres 50 cen- 
thnètres, D'après l'apparence du foyer, on ne de- 
\ra pas le confondre avec le feu tournant de Calais. 
Ce nouveau phare et celui qu'on a coustruit à Gra= 
veliues complèteront l'éclairage du littoral du de- 
parlement du Nord. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 27 novembre. 


M. Arago annonce à l’Académie qu’une 
houvelle comète a été découverte à l’'Ob- 
ervatoire de Paris, le 22 de ee mois, par 
M. Faye. Depuis cette époque, on a tait 
leux observations, et le savant secrétaire 
“oerpétuel les présente aujourd’hui telles 
[que nous les publions. 


Tem] s moywnie 


Ascension droite  Déclinuison de 


No. Paus comté de de la comète, la comète. 
’ midi. 
22 14,44 127 10457” 505621" 
24 IT 443" 8050712" 4506035" 


M. Bot litun mémoire -ur l'identité des 
“modifications imprimées à la lumière po- 
larisée par les corps fluides dans l’état de 
mouvement ou de repos. Ce travail n’ét:nt 
| pas susceptible d'analyse, nous le publierons 
\prochainement en entier. 

. M. Dufrénoy présente, de la part de 
MM. Damouret Descloiseaux, un mémoire 
sur la réunion de la mélilite et de ia hwmn- 
| boldite en une seule et même espèce, à la- 
iquelle ils conservent le nom de M. de Hurma- 
boldt. Cette réunion est fondée sur le dou- 
ble caractère de la compssition et de Ja 
forme. 

C’est à M. Damour que sont dues les 
lanalyses qui l’ont conduit à la réunion que 
mous venons de signaler. Elles lui ont donné 
les résultats suivants : 


Melilite de Capo di Bove. 


Rapport. 
Silice 39,27 3 
Chaux 52,47 
Magnésie 6,44 9 
Potasse 1,46 
Soude 4,95 
Oxyde de fer 10,17 | i 
à Alumine 6,42 
Ve Lors 
on 98,18 


L'ECHO DÜ MOND 


# TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


Paris. — Jeudi, :0 Novembre 1843. 


ne | 


s’ahonne : PARIS, rue des BEAUX - ARTS, 


#Humboldhite de la somme. 


Rapport. 

Silice 40,65 
Chaux 31,81 | 
Magnésie 5,75 9 
Potasse 0,56 | # 
Soude 4,45 
OxyJe defer 4,45 } 
Alumine 10,S8 

98,51 


L'identité de rapport que donnent les 
analyses est confirmée par l'examen cris- 
tallographique de la mélilite et de la hum- 
boldhite fait par M. Descloiseaux. Il à re- 
connu que ces deux Substances cristalli- 
sent l’une etl’autreen prisme droit rectan- 
gulaire dont la;hauteur est à la base dans 
le rapport de 14 :9. 

Trois substances portent le nom de M. de 
Humboldt. L’une appartient, d’après un 
travail de M. Lévy, à la datholite, dont elle 
forme une simple variété. La seconde est 
une combinaison d’acide oxalique et de 
fer, et la simplicité de la composition fait 
désirer qu’on la désigne par son nom chi- 
mique, 

La troisième substaüte acquiert par sa 
réunion à la mélilite une grande impor- 
tance minéralogique, et désormais le grand 
nom que plusieurs minéralogistes ont désiré 
rappeler dans leurs travaux aura, dans la 
classification crystognostique une place di- 
gne du savant auquel la géologie doit de si 
belles découvertes. 

M. Gabillot, médecin de Lyon, commu- 
nique à l’Académie quelques expériences 
physiologiques faites en cherchant l’inter- 
prétation des lois organogéniques. Dans 
plusieurs séries d’ expériences, l’auteur de 
ce travail à examiné les effets de lexcision 
des nerfs sur les jeunes animaux dont l’évo- 
lution organique est au quart de son terme 
habituel, et la formation des cicatrices dans 
les organes sensibles. Il a vu que toutes les 
parties sensibles donnent des preuves de 
leur conservation moléculaire ab ovo, et 
qu’elles ne repullulent plus après l’évolu- 
tion organique terminée, M. Gabillot a en- 
core étudié la greffe de certains végétaux 
et les maladies qui l’accomyagnent assez 
souvent. Il croit encore pouvoir conclure 
de ses expériences que les parties insen:i- 
bles dites inorganiques se conservent 
comme les premières ; mais lorsqu'elles 
sont enlevée, elles peuvent se renouveler 
intégralemeat à l’aide de leurs organes sé- 
créteurs spéciaux. Si ceux-ci manquent, 
elles ne se restaurent pas. 


M. Loiseleur Deslongchamps adresse, 
pour le concours Monthyon, un opuscule 
intitulé Réflexions sur la formation du bois 
dans les arbres dicotylédonés et sur la circu- 
lation de leur sève. En même one il rap- 
pelle qu'il y a un peu plus de six mois, il 
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et dans les départements chez les principaux lie 


a encore adressé, pour le même con- 
cours, des cousidérations sur les céréales 
dans lesquelles se trouvent plusieurs points 
qui intéressent essentiellement la physio- 
logie végétale. Telle est l'observation qu’il 
croit avoir faite le premier, qne, dans les 
fleurs du froment, la fécondation s’opère à 
huis clos. Les conséquences de cette obser- 
vatiou, vérifiée en 1842 et cette année en- 
core, ont une immense importance, puis- 
qu'il s’en suit que les récoltes du froment 
sont toujours assurées contre la violence 
des vents et les pluies trop abondantes. 

M. Piédaguel, médecin de l'hôpital Saint- 
Antoine, écrit à l’Académie relativement 
au bouillon qu’on donne dans les hôpitaux 
aux malades et aux convalescents. 

Souvent frappé de la mauvaise qualité 
du bouillon de la Compagnie hollandaise, 
qui ne semble être qu’une décoction de lé- 
gumes et peut-être de betteraves, M. Piéda- 
guel a cherché à apporter quelques modi- 
fications dans cette alimentation si utile. Il 
pense que si lon hache menu du bœuf et 
qu'on le fasse bouillir avec de l'eau, on par- 
v ient à CRIER nn Roniise bien sapes ieug 


litres d’eau après avoir out A e 
heures, au moyen de 20 cent. Gex 
donnent 4 litres de bouillen qui 
nent, par one qu’à 20 cen 
et ce bouillon est d’une bonne q 
L'expérience,r‘pétéesurune prande échelle, 
a donné les mêmes résultats. 

La viande que l'on obtient par ce pro- 
cédé ne peut servir à rien ; elle ne contient 
plus que de la fibre musculair: sans goût; 
mais, peut-être, pourrait-on, en la mélan- 
geant avec d'autre viande hachée, faire un 
aliment qui serait employé utilement dans 
les grands établissement. 

Si, en optrant sur une livre de viande 
HAE dit M. Piédaguael, on fait bouillir 
pendant deux heures, et qu’on ajoute alors 
une livre de viande non divisé, au bout de 
cinq heures, on a du bouillon délicieux et 
une livre de viande cuite qui ne laisse rien 
à désirer, 

de croire que tout ait été dit par 

. Piédaguel, nous devons hautement le 
féciter d’avoir appelé l'attention de l’Aca- 
démie sur une question si importante. 

M. Cauchy lit nn Rapport sur divers 
Mémoires de M. Saint-Venant relatifs À 
Ja mécanique rationnelle et à la méc anique 
appliquée, et un Mémoire sur les modules 
des séries. 

M. Fauleon présente À l’Académie un 
modèle de machine locomotive. Ce Sys- 
tème peut être employé seul on avec les 
roues motrices, dont on se sert actuclle- 
ment; dans ce cas, on ne l'emploie que 
pour montrr les côtes Déjà M. Fauleon 
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avait présenté à l’Académie une autre lo- 
comotive; les trains en étaient mobiles, ils 
s’éloignaient et se rapprochatent alterna- 
tivement. C'était le mouvement du cheval 
au galop. Dans Ia mouvelle machine Îles 
trains ont été fixés; les pa'tes ou cales sont 
seules mobiles. L'auteur de cette commu- 
nication annonce qu’il soumettra bientôt 
au jugement de l'Asadémie un modèle de 
système locomotif basé sur le mode de pro- 
pulsion donné aux poissons pourse porter 
en avant. 

M. Léon Dufour envoie une nouvelle 
note sur l'anatomie de l’abeille et la pro< 
duction de Ja cire. Des dissections très 
fines faites sous l'eau et à l’aide du mi- 
croscope, ont conduit M. Léon Dufour à 
penser contrairement à l'opinion de Hüber 
ct de M. Milne Edwards quil n'existe 
point d'aires cirières, d'appareil glandu- 
laire spécial, propre à la sécrétion de la 
cire. De plus, la texture des aires cirières 
ne saurait se prêter à l’etfluence, à la trans- 
sadation, au suintement de la cire. 

La description donnée par Huber de la 
structure intérieure de la paroi ventrale 
de l'abeille est telle que ce savant l’a don- 
née, mais M. Dufour n’en tire point les 
conciusioss qu’en tirait Huber, Pour lau- 
teur de ce Mémoire, la prétendue poche 
cirière de Huber n’est qu'une sorte de 
conceptacle formé par le prolongement et 
en même temps l’embrication des seg- 
ments tégumentaires qui, dans l'inaction 
des parties, cachentcomplètement les aires 
en question, 

Quant à la formation dela cire, M. Léon 
Dufour pense avec Réaumur et Haber que 
les abeilles digèrent les matériaux de la 
cire. [! partage avec le premier de ces ob- 
servateurs l'opinion que la cire en nature 
loin de transuder à travers les segments 
ventraux de l'abdomen, comme le veut le 
second, est rendue, dégorgée par la bouche, 
vomie en un mot. Mais avant d’être mise 
en œuvre, pour la formation des alvéoles, 
elle va, suivant lui, subir une manipula- 
tion particulière et se jeter au moule des 
aires cirières, lorsqu'elle a pris dans ces 
dernières la forme et la consistance de la- 
melles, celles-ci sont posées comme des 
briques de champ et assujéties pour la 
construction des cellules hexagonales. 

M. Félix Dujardin présente un Mémoire 
sur les helminthes des musaraignes, et en 
particulier sur les trichosomes, les dis- 
tomes et les tœnias, sur leurs métamor- 
phoses et leurs transmigration. 

M. Dujardin, dans son Mémoire, fait 
connaître plusieurs nouvellesespèces d'hel- 
minthes qu'il a puétudier complètement en 
disséquant un grand nombre de musarai- 
gnes, et il est conduit par ces observations 
a indiquer plusieurs particularités remar- 
quables sur le développement, les méta- 
mornbhoses et les transmigrationus de cer- 
tains helhminthes. 

D'abord, à l'occasion du trichosome de 
la musaraigne, il décrit plusieurs autres 
espèces du même genre et notamment 
ceux des cyprins, des corbeaux de la far- 
louse dont il a pu observer les mâles ; il 
décrit encore les modifications principales 
offertes par les organes génitaux, le tègu- 
mentetles œufs de ces helminthes, mais 
il insiste particulièrement sur le mode 
singulier de développement des œufs du 
trichosome de la musaraigne qui, entourés 
d’une couche de mucilage continuent à 
s’accroître dans cet abbumen externe qui 
sert en même temps à les agalutiner soit 
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entre eux, soit À la surface du corps de 
l'helminthe. 

Puis il décrit des tubercules jaunes qui 
envahissent en parlie la rate de la musa- 
raigne et qui proviennent uniquement du 
développement de ces trichosomes ayant 
passé de l'intestin ou de l'estomac dans 
l’épiploon et dans les lacunes de la rate, où 
ils se transforment en un amas d'œufs et 
de mucilage. L'auteur est conduit par là 
à ‘upposer que beaucoup d’autres tuber- 
cules des organes parenchymateux pour- 
raient avoir la même origine, 1} indique 
aussi une altération des trichosomes qui 
a dù souvent les faire prendre pour des 
filaires. 

Parlant ensuite des distomes de la mu- 
saraigne, qui devront former un nouveau 
genre sous le nom de brichylains, M. Du- 
Jardin prouve que ce sont les mêmes hel- 
iwiothes qui, spontanément produits dans 
le foie des limaces viennent par les voies 
digestives achever leur développement 
dans les musaraignes. De même que le 
Dislomum echinatun: ne se trouve dans 
plusieurs oiseaux aquatiques suivantM. Du- 
jardin que parce que ces oiseaux ont 
ont mangé la lymnée des marais dans 
des kystes de laquelle à pris naissance un 
très petit distome analogue. 

Enfin, l'auteur décrit comme dérivés 
des tænias de nouvelles formes d'hel- 
mithes, qu’il nomme proglotis, et qui ont 
des œufs et des embryons exactement 
semblables à ceux des tœnias qui vivent 
avec eux. 

M. Dumas rappelle aux présidents des 
diverses commissions chargées d'examiner 
les Mémoires pour les prix Monthyon qu’il 
est nécessaire de hâter les rapports pour 
que la séance solennelle de l'Académie 
puisse avoir lieu avant la fin de l’année. 

M. Ackerman, chirurgien-major de la 
marine, lit un Mémoire intitulé : Consi- 
dérations anatomico-physiologiques et his- 
toriques sur le Coipo de Chiti. Nous revien- 
drons sur le Mémoire de M. Ackerman 
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Erreurs ERREURS 
Dates rte Arc des. longitudes Après des positions géocentriques 
Mpautir ee héliocentri - RER te après la correction. 
2843. dora an D ACOUTE DANSE US ces des éléments. 
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: En longit. | En latitude. 
Av. la correct. Ês 
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50 aout. 118 64. 2 + 4, ui FURS — 5,9 | —6,9 
20 septemb. 159 10.58 + 59, + 3,0 — 4,7 A5, 8 


Rene eme 
triques comptées dans l'orbite, combinées 
avec celles que j’ai obtenues en faisant va- 
rier convenablement l'instant du passage 
au périhélie, et la distance périhélie, m'ont 
donné six équations de condition relatives 
à la correction de ces deux éléments; je les 
ai résolues par la méthode des moindres 
carrés, et l’on peut voir, par le tableau 


| qui précède, que les erreurs qui restent 


SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. | 


Note sur la comète découverte à Paris le 
3 mai 1843; par M. Vicror Mauvais. 


La comète découverte à Paris le 3 ma 
de cette annte (1853), dont j'ai déjà eu 
l'honneur de présenter les éléments provi 
soires à l'Académie, a été tres extraordi- 
naire par la grandeur de sa distance au s0- 
leil et par la longue durée de son appari- 
tion, J'ai pensé qu'il y aurait de l'intérêt à 
en faire l'objet de recherches plus délicates 
que celles auxquelles on se borne ordinai-, 
rement à l'égard des comètes dont rien ne 
fait soupconuer la périodicité. On ne cal- 
cule les éléments de leurs orbites que pour 
les faire entrer dans les catalogues, afin 
que nos successeurs puissent constater leur 
identité avec ceux des comètes qui revien- M 
draient plus tard dans le voisinage du 
soleil. 


La durée de lepparition d'une comète, 
comparée au t-:mps qu’elle emploie à par- 
courir toute son orbite, est si courte, que 
nous ne pouvons pas ordinairement obte- 
nir des données nécessaires pour reconnai- 
tre la périodicité. 

La dernière comète de cette année a pu 
être observée pendant cinq mois entiers; 
elle a parcouru près de 71 degrés d'ano-«« 
malie dans une seule branche de son or- 
bite commencant au périhélie même. Il y 
avait donc lieu d'espérer qu'elle se prête 
rait à une détermination directe du temps 
de sa révolution; lerésultat n'a point confir- 
mé mon attente, et je sais arrivé à une 
orbite parabolique qui satisfait à l’ensem=- 
ble des observations dans les limites mé- 
mes de: erreurs que ces observations com- 
portent. L 

La méthode de correction que j'ai sui- 
vie est celle de la Mécanique céleste; l'or- 
bite provisoire dont je suis parti était déjà 
suffisamment approchée, comme on peut 
le voir parle tableau ci-joint : 


Les erreurs sur les longitudes héliocen- 


après cette correction, sont tellement pe- 
tites qu'il n’est pas possible d'approcher 
plus près, à moins d'employer d'autres 
observations en plus grand nombre. J'ai 
déterminé ensuite les autres éléments : la 
longitude du nœud, celle du périhélie, ef 
Viuclinaison du plan de l'orbite, de ma 

nière à satisfaire le mieux possible à l’er 
semble des sept observations que j'av 
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bhoisies, et qui comprennent toute la par- 
ïie visible de l'orbite; j'ai voulu voir en- 
“uite comment elles représentent les autres 
Sbservations, et j'ai reconnu que Îles er- 
renrs des positions géocentriques ne dé- 
sassent pas 15 secondes de dégré, c'est-à- 
fire qu'elles restent dans les limites des er- 
eurs d'observation. Je me serais attaché, 
seut-être, à les réduire encore si ce travail 
avait eu quelque utilité; mais comme les 
>rreurs héliocentriques restant aprés la 
sorrection, montraient, par leur petitesse 
> par la variation du signe, que la para- 
‘bole suffisait à représenter l’ensemble des 
5bservations dans toute l’étenaue de l’or- 
‘bite observée, je n’ai pas pensé qu’il fût 
'bien important de faire disparaître les quel- 
ques secondes qui restent encore sur les 
rpositions géocentriques. 

| Voici les éléments paraboliques auxquels 
“je suis arrivé : 

| Terme moyen de 


Paris. 
Passage au périhé- 
lie 1843, mai . 6,065030 
Distance périhélie.  1,616442 


(10g—0,2085600) 
“ Rapporlésà / Longitude du pé- 


| l'équinoxe mbélent. ur 28102950" ,7 

| moyen de Longitude du nœud 

| Omai 1843 ascendant..... 1570144179 
Inclinaison...... 5204485”,0 

| Sens du mouv. hélio- 

| centrique. ..... Directe, 


Toutes les étoiles qui ont servi à déter- 
miner les positions apparentes de la comète 
ont été observées à l'Observatoire, par mes 
collègues et par moi, au moins trois fois 
chacune; je les calculées avec soin, et ra- 
mentes aux positions apparentes pour le 
jour de la comparaison avec la comète; 
j'ai l'honneur d’en présenter le tableau, 
ainsi que les positions apparentes de la 
leomète déduites des comparaisons avec les 
bétoiles ; j'ai mis dans des colonnes spécia- 
Iles des valeurs de l’aberration et de la pa- 
rrallaxe, afin de faciliter le calcul à ceux 
‘qui voudraient employer ces observations. 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Note sur la construction des thermomiètres 
étalons à grands degrés ; par M. Person. 


Trois procédés ont été employés pour le 
jaugeage des réservoirs intermédiaires dans 
les thermomètres étalons à grands degrés, 
soit < l'erreur moyenne qu’on fait à chaque 
Mjeaugeage : {°si l’on a n réservoirs et qu'on 
les jauge les uns par les autres, l'erreur 
totale est {22 — 1) :; 2° si l’on n’a qu'un 
réservoir, et qu'on le jauge en z fois par un 
Intube court, l'erreur est 2 :; 3° enfin l’er- 
reur est simplement: si 2 — |, c'est-à-dire 
si l'on à un tube assez long pour jauger le 
réservoir d’un seul coup. C'est le dernier 
Procédé que j'emploie, et le choix ne me 
paraît pas douteux. Je coupe ensuite le tube 
pour avoir un thermomètre de longueur 
ordinaire, comme celui que j'ai eu l'hon- 
neur de mettre sous les yeux de l’Académie. 

Le procédé de division indiqué par 
M: Walferdin donne généralement des ré- 
sultat peu inexacts, même avec des tubes 
cylindriques. M. Regnault y a fait une mo- 
dification importante. J'en ai fait une au- 
tre, que je crois indispensable quand il 
S’agit de tubes très longs. Je lai fait con- 
maître dans une note précédente. Elle s’ap- 
plique à des tubes sensiblement coniques, 
ayant même, si lon veut, des renflements 
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qui se trouvent jaugés pendant la division, 
ce qu’il ne faut pas confondre avec un jau- 
geage fait après coup. Son grand avantage 
est d'empêcher l'accumulation des erreurs 
qui a toujours lieu quand on opère seule- 
ment avec une petite colonne. Cette accu- 
mulation évitée, les erreurs qui subsistent 
sont peut-être moins à craindre dans les 
tubes décidément coniques que dans les 
tubes que l’on considère comme cylindri- 
ques. Ceux-ci ne paraissent souvent tels 
compensations, de sorte qu'on peut avoir 
avec eux des erreurs plus grandes que la 
différence de deux pelites colonnes consé- 
cutives. 

Le véritable problème n’est pas de divi- 
ser le tube parfaitement, mais de le divi- 
cer de maniere que la plus grande erreur 
possible soit plus petite qu’une quantité 
donnée. En général, on peut prendre un 
dixième de millimètre pour la limite de 
l'erreur, Quand on s’est donné la limite de 
l’erreur!, la colonne qui doit fournir les di- 
visions se irouve à peu près déterminée; 
elle doit être assez courte pour que la dif- 
férence entre deux longueurs consécutives 
ne dépasse pas le double de la limite de 
l'erreur, c’est-à-dire 2 dixièmes de millimè- 
tre dans notre hypothèse. En effet, imagi- 
nons que le tube ait été divisé à l’aide d’une 
colonne satisfaisant à cette condition, et 
que par la modification indiquée on ait 
évité l'accumulation des erreurs; il est 
évident que la plus grande erreur possible 
se manifestera en général avec la colonne 
même qui a servi aux divisions, ou avec 
une colonne moitié moindre. Supposons 
d’abord le tube régalièrement conique : 
soient a l'angle entre la génératrice et l’axe 
du cône, { la longueur de la petite colonne, 
æ sa distance au sommet du cône, c son 
volume, on a, à cause de la petitesse de L, 


r @Xl—Cc, 


eten différentiant, 
2 ldx 


— dl = 


x 


Cette formule montre que le changement 
de longueur est proportionnel au déplace- 
ment de la colonne, tant qu’il s’agit de très 
petits déplacements ; il en résulte que si la 
colonne qui a donné les divisions d’égale 
capacité commence au milieu de la lon- 
gueur de l’une d'elles, elle se termine sen- 
siblement au milieu de la division suivante, 
Ainsi déjà la plus grande erreur possible 
avec la colonne qui a servi aux divisions 
est nulle. 


Quand il s’agit de deux longueurs con- 
sécutives, on a dx—l, et la formule de- 
2 la 
vient — dl —, c'est-à-dire que la difié- 
La 
rence de deux longueurs consécutives est 
proportionnelle au carré de la longueur 
l 
primitive. Si donc un colonne - est mise 
2 
bout à bout à partir du commencement 
d'une division d'égale capacité, la diffé- 
rence de longueur ne sera que de 1720 de 
millimètre dans lhypothèse que nous 
avons faite, et c'est, en définitive, la plus 
grande erreur possible; on voit qu’elle 
reste au dessous de la limite. 

Nous considérons les petites différences 
comme des différentielles; il est facile de 
s'assurer que cela est permis à cause de 
l'extrême petitesse de & et de /. 

Dans la réalité, les tubes capillaires ne 
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sont pas régulièrement coniques, mais il 
suffit que le sens de la conicité ne change 
pas : on trouve facilement des tubes de 4 
mètre qui remplissent cette condition. La 
différence entre les longueurs consécutives 
d’une petite colonne nest pas toujours 
quatre fois moindre quand la colonne se 
réduit à moitié, comme dans un tube ré= 
gulièrement conique, mais elle est en gé- 
néral deux ou trois fois moindre, et cela 
suffit pour ne pas dépasser la limite de 
erreur. 


Note sur la pression de la vapeur dans le 
cylindre des maelines à vapeur, et sur 
quelques autres points de la théorie de 
ces machines ; par M. de Pambour. 


Des recherches, récemment présentées 
à l’Académie, ont paru conduire à ces ré- 
sultats : 1° que, dans les machines à vapeur 
ayant les orifices de circulation et les vi- 
tesses en usage, la pression de la vapeur 
dans le cylindre ne diffère que d’une quan- 
tité fort petite, de la pression dans la chau- 
dière; 2° que l'effet utile des machines à 
vapeur peut se mesurer avec toute l’exac- 
litude nécessaire, en calculant cet effet utile 
d’après la pression dans la chaudière, puis 
réduisant le résultat dans un rapport indi- 
qué par un cGefficient constant. Comme 
ces conséquences sont opposées aux opi- 
nions que J'ai développées plusieurs fois de- 
vant l’Acadéraie, je me propose de les exa= 
miner dans cette note. 


1° En ce qui concerne la pression dans 
le cylindre, on sait que dans toute machine 
parvenue au mouvement uniforme, il y a 
équilibre entre la puissance et la résistance ; 
CL par conséquent, dans une machine à va- 
peur, il y a équilibre entre la pression de 
la vapeur dans le cylindre, qui est la puis- 
sance et l'intensité de la charge sur le pis- 
ton, qui est la résistance, ou, pour parler 
plus généralement, il y à égalité entre la 
quantité de travail développée par la vapeur 
dans le cylindre et celle qui est développée 
par lo charge sur le piston. Pour une charge 
donnée, la fression dans le cylindre est 
donc fixée à priori. D'autre part, la pres- 
sion de la vapeur dans Ja chaudière dépend 
de plusieurs circonstances, savoir, le poids 
de la soupape de sûreté, l'aire des passages 
de la vapeur fixée par le machiniste au 
nojen de la soupape à gorge, la masse de 
vapeur produite par minute qui dépend du 
chauffeur, etenfin la pression dans le cy- 
lindre, qui dépend del’intensité delacharge. 
Il en résulte que, dans certaines circon- 
stances, la pression de la vapeur dans le 
cyliudre peut être à peu près évale à celle 
de la chaudière, et que, dans d’autres, elle 
peut en différer considérablement, le pre- 
mier Cas se présentant particulièrement 
quand la charge de la machine est très 
forte, c’est-à-dire, presque égale au poids 
de la soupape de sûreté, et le second, quand, 
au contraire, la charge est très faible. 

Les résultats annoncés dans le mémoire 
dont il est question établissent, à ce qu’il 
parait, la première de ces deux proposi= 
tions, que j'ai également prouvée moi- 
même, c’est-à-cire que les deux pressions 
peuvent ne différer que d'une quantité fort 
petite. Pour établir la seconde, j’ai donné 
divers exemples tirés, soit de mes propres 
expériences, soit de celles des autres per- 
sonnes ; mais, pour en remettre un souve= 
nir sous les yeux, je me contenterai de co- 
pier le tableau suivant, que j'extrais du 
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tome II, page 59, des Transactions de l’in- 
stitution des ingénieurs civils de Londres, 
1838. Ce tableau est donné par M. Hen- 
wood, membre de l'Académie de Glascow, 
secrétaire de la société géologique de Cor- 
nwall et contrôleur des essais des Mines ; 
et il est accompagné de tous les tracés d’in- 
dicateur correspondants qui sont gragés 
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PL. 1, à la fin du volume. La dernière 
du tableau y a été ajouté par moi. Les ma- 
chines dont il est question travaillaient tou- 
tes à l’état normal, etelles sont des plus par- 
faites qui soient connues. 

On voit, d'après ce tableau, que, dans 
ces machines qui sont toutes du même 
genre, savoir, à haute pression, à détente 


A 


DIAMÈTRE PRESSION 
de la CHARGE | PRESSION absolue RAPPORT 
pre maximum 
RONPARE d'eau absolue D a des 
DESIGNATION DES MACHINES. du d'ad- vs Fe : 
ARE sur dans la | PS2 deux 
cylindre, | Æission l'ouverture 
de la |le piston. |chaudière. GES Er pressions. 
2 sages vvant 
vapeur. la détente, 
po « po. [liv. p.po. ca.Îlis. p.ro.ca,[liv. p po. car, 
Mach. de Wilson, à Huel-Towan... 80 S 10.2 O1. 27 0.44 
Mach. de Swan, à Binner-Downs... 70 | 90) 2410025 T4,78 26 0,55 
Meme:machine smart 4 710 9 10 23 58 25 0.43 
Mach. de Burns, à Binner-Downs... 63 7 10.7 55 30.5 9.55 
Mach, de Hudson, à East-Crinnis .. 76 10 11.4 56.8 25 0.68 
Mémeimacbine. 22e ent A 76 10 11.4 26,3 21 0.80 
Mach. de Trélaway, à Huel-Vor.... 80 9 14.7 47 20.5 0.65 
Mach. de Borlase, à Huel-Vor..... SG 10 12.1 40 30.5 0.76 


et à condensation, non seulement les deux 
pressions mentionnées ne sont pas égales 
entre elles, mais leur rapport a varié dans 
toutes sortes de proportions, entre le nom- 
bre 0.35 et le nombre 0.80, qui en est plus 
que le double ; et lon remarquera même 
que, deux fois, c’est dans la même machine 
que ce rapport a varié. Du reste, il est évi- 
dent que, puisque la pression dans le cy- 
lindre est fixée par la charge du piston, la 
même variation de rapport entre la pres- 
sion du cylindre et celle de la chaudière 
doit se présenter dans toutes les machines 
dont la charge varie selon le travail jour- 
palier, comme dans les machinesemployées 
à l'approvisionnement d’eau et à l’arrose- 
ment des villes, qui mettent en jeu un plas 
grand nombre de pompes, suivantle besoin 
ou la saison, dans les locomotives, dans les 
machines fixes qui tirent des trains de wa- 
gons sur les chemins ee fer, et dont la 
charge dépend de la quantité des objets à 
transporter, dans les machines des bateaux 
à vapeur destinés à naviguer en mer ou 
enrivière, etc. 

fl est vrai que, dans ces machines, cha- 
que fois que la charge varie, le machiniste 
ne manque pas de changer l'ouverture de 
la soupape à gorge, et qu’ainsi la condi- 
tion que l’auteur s est posée, que les orifices 
soient entièrement ouverts, n'est pas rem- 
plie. Il est vrai aussi que, dans les machi- 
nes citées au tableau précédent, l'aire des 
soupapes est beaucoup plus petite que la 
limite que l’auteur s’est fixée, savoir 1723 
de l’aire du cylindre, Mais ce ne serait pas 
considérer la question d’une manière gé- 
uérale que de se poser des limites. Il est 
certain qu'il y a des machines où la sou- 
pape d'admission est 17100 de l'aire du cey- 
lindre, et d’autres où elle est 1710; il est 
certain aussi qu’il y a des machines dont 
la soupape à gorge ou la soupape régula- 
trice varient journellement, selon la charge 


qui leur est imposée, et enfia on en voit 
qui ont des vitesses beaucoup plus grandes 
que celles indiquées par l’auteur. Ce serait 
donc se placer dans l’impossibilité de cal- 
culer les effets qui se produisent dans une 
foule de cas. que de se renfermer dans des 
limites à cet égard. 

Ainsi, en résumé. les résultats annoncés 
par l’auteur montrent que les deux pres- 
sions mentionnées peuvent être presque 
égales, et ceux que je viens d'y ajouter 
montrent qu'elles penvest être très inéga- 
les. Dès qu'un tel effct peut se produire, il 
est nécessaire d’y avoir égard. C’est ce que 
fait la théorie que j'ai exposée, puisqu'elle 
pe suppose rien, ni sur l'égalité ou la diffé- 
rence des deux pressions, ni sur la grandeur 
des passages, ni sur la limite des vitesses, 
tandis que la suyposition de l’égalité entre 
les deux p essions, accompagaée de certai- 
nes restrictions, n'est qu'un cas particulier 
qui peut ne pas se rencontrer. Donc, cette 
théorie est générale, tandis que la supposi- 
tion contraire ne l’est pas. 

2° Les résultats annoncés ont également 
pour but d'établir que, daus les machines 
à vapeur, l'effet utile peut être déterminé, 
avec toute l'exactitude nécessaire, en cal- 
culant cet effet d'après la pression dans la 
chaudière, puis appliquant au résultat un 
coefficient qui est constant pour une même 
espèce de machines, mais qui varie d’une 
espèce à l'autre, depuis 0 60 jusqu’à 0.25. 
Quaud on présente le calcul des coefficients 
comme une méthode d'approximation des- 
tinée à indiquer la force d'une machine, 
sur laquelle on n’a pas à établir des calculs 
importants ou définitifs, et c’est dans ce 
but que ce mode a été originairement pré- 
senté par son auteur, je crois qu’il peut suf- 
fire à l’ebjetqu’on se propose. Maisje crois 
aussi que ce serait se tromper et dépasser 
d’ailleurs l'intention de ce celui qui a d’a- 
bord enseigné cette méthode, que de Ia re- 
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garder comme une méthode exacte; car jé 
viens de montrer que le rapport entre la 
pression dans le cylindre, qui est la véritas 
ble force motrice et la pression dans la 
chaudière, peut varier, non seulement dans 
les machines d'un même système, mais en-« 
core dans la même machine : l'application 
d’un rapport constant, dans ce cas, ne pour-M 
rait donc être exacte, 

En reproduisant le calcul des coefficients, 
on a rappelé que cette méthode est due à un 
membre illustre de l’Académie. IL est très 
vrai que M. Poncelet, en 1826, c’est-à-dire 
il y a près de vingt ans, a été le premier à 
enintroduire l'usage. Ayant alors à exposer 
aux élèves de l'Ecole d'application de Metz 
le moyen de calculer les machines à vapeur“ 
dont ils allaient faire le levé, et quine for- 
maient qu'un objet secondaire dans leurs 
études, il était tout simple qu’il se conten- 
tât de leur indiquer une méthode facile et 
sommaire. Cela suffisait à l’objet qu’il avait 
en vue. Mais M. Poncelet a, lui-même, 
établi trop de théories nouvelles, pour s’é- 
tonner que, dans les vingt années qui seh 
sont écoulées depuis l’époque où il a indi-l 
qué celte méthode, la science ait pu faire | 
quelques progrès. Du reste, la preuve qu’il 
n’indiquait les coefficients que comme un 
moyen provisoire, c'est qu’il avait déjà en- | 
trepris, lui même, de leur substitaer un 
calcul analytique. Ses travaux à ce sujet, 
qu’il n’a pas publiés, étaient même déja 
assez avancés. Il n'y a donc pas à douter 
que s’il n'avait été détourné de cette étudel 
par tant d’autres belles recherches dont la 
science a recucilli les fruits, il n’eût depuis # 
longtemps remplacé les coefficients par La | 
vraie théorie de la machine à vapeur. 

Enfin, il y a eucore un aulre point, se- 
conduire il est vrai, sur lequel je erois utile 
de faire quelques remarques. En relevant 
les courbes tracées par le crayon de l'indi- 
cateur, pendant la détente de la vapeur 
dans les machines il a été trouvé que les 
pressions indiquées par les ordonnées de ces 
courbes s'approchaient plus de suivre Ja loi 
de Miriotte, que celle de Watt, que j'ai cru 
devoir adopter. Dans la suite de cet article 
uous expliquerons cet effet. 


GÉYNIE NAVAL. 
Vaisseaux de fer. 


En ce moment le fer gagne tous les 
jours pour la construction des vaisseaux. Il 
y a déjà quelque temps qu’on le préfère 
pour les bateaux à vapeur, eE il u°v a pas 
un seul steamer de bois sur le chantier de 
Liverpool; il y en a deux en fer de pre- 
mière classe presque achevés, et nous 
savons que des marchés sont passés pour 
la construction de trois autres. Nous sa- 
vons aussi que la seule objection à l’em- 
ploi du fer pour les vaisseaux à voiles, 
celle de se salir, de s’encroûter dans un/ 
voyage de long cours, est complétement} 
détruite, Cela résulte de deux voyages de] 
la Reine de fer, navire de 350 tonneaux 
de registre, qui, après avoir quitté la ri- 
vière de Tyne en février 1842, avec 424] 
tonneaux de houille pour la Havane , est 
allée de ce port à Mobile avec un charge-| 
ment de coton. De Mobile {a Reine de fer 
a porté 3110 tonneaux de sel à Galveston ;} 
au Texas, d’où elle est revenue avec pleine 
charge de coton. Ge navire, placé sur 
forme à radoub, a été visité par un grand} 
nombre de personnes; il a été reconnu« 
n'avoir pas fait la perte d’un seul rivet 
bien qu’il ait fortement touché sur la barre 
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le Galveston. Il n’y a pas apparence de 
rouille. Aucune coquille, aucune plante 
marine , aucune malpropreté ne s’est atta- 
Lhée au navire. Ce résultat précieux a été 
btenu par la simple application d’un mé- 
ange de suif, de vernis, d’arsenic et de 
soufre, qui détruit les substances végétales 
Let les animaux marins. La Reine de fer, 
faite par MM. J. Vernon et C° d’Aberdeen, 
jprouve l'habileté de ces constructions. Les 
linspecteurs du Lloyd sont tellement satis- 
faits de cette absence totale de corrosion, 
qu'ils ont mis ce navire au premier rang 
‘de la première classe. 

(Le Techno’ogiste.) 
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SCIENCES NATURELLES. 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Influence des feuilles sur la maturation du 
raisin. (Lettre de M. O. Leclerc-Thouin, 
à l'occasion des remarques faites par 
 M.Dutrochet sur le rapport lu par M. de 
“  Gasparin, le 30 janvier 1843.) 


| 


| 


J'étais absent lorsque le rappart de 
M. de Gasparin sur mon Mémoire relatif 
| Al’action des feuilles de la vigne fut lu à 
| JAcadémie. M. Dutrochet répondit à ce 
Ê rapport par quelques critiques dont je n'ai 
Leu connaissance, à mon arrivée à Paris, que 
: depuis trés peu de jours, et auxquelles, 
j'en suis sûr, l'honorable académicien me 
| permettra, quoique un peu tard, de ré- 
. pondre à mon tour. 

Dans le Mémoire susmentionné, après 

}: avoir ajouté quelques faits à tous ceux qui 
démontrent l'utilité générale des feuilles 
: relativement au développement el à la ma- 
| turation des fruits, j’ai décrit quelques 
expériences qui avaient pour but de placer 
des ceps en des conditions extérieurés d:4» 
Mfécentes, déterminées, et dont j'ai tâché 


Mid’analyser les effets. M. Dutrociet, sans 


attaquer aucun de mes résultats, à nié, 


M à quelques égards, la justesse des déduc- 


tions que j'en ai tirées ; sur d'autres poiuts 
il les a considérés comme identiques avec 
ceux obtenus par Duhamel. 


Duhamel a, comme beaucoup dautres 
avant moi, effeuillé des vignes, mais si 
M. Gasparin, daos son bienveillant rap- 
port, avait jugé utile de rappeler un 
priorité si connue, il auraitajouté que mes 
essais n’ont pas cependant été conçus dans 
un but aussi restreint, et qu’ils n'ont pas 
amené identiquement les mêmes consé- 
quences que ceux du célébre expérimen- 
teur. Celui-ci a vu les raisins, au lieu de 


imürir complétement, se faner et perdre 
kde leur qualité sur des e:ps dont il avait 


enlevé toutes les feuilles. Je les ai aussi 
empêchés de grossir et de müûrir, mais en 
"d'autres conditions j'ai provoqué la chute 
|kprématurée des grains. Duhamel dit avoir 


son, aux diverses périodes des mouvements 
Mséveux, et, pour chaque époque, les résul- 
tats ont été notablement différents. Sans 
insister davantage sur ce point, j'aborde 
le second : 


|| | En parlant de «laction des organes re- 
| producteurs, » à l’occasion d’une vigne qui 
| wa jamais donné de fruits, je ne pouvais 
évidemment appliquer cette phrase qu’à 
la floraison et à la fécondation. Leur époque 
était passée; je songeai naturellement, 
Sans qu'il y eût pour cela aucune confa- 


1022 
sion de ma part, à chercher si les causes 
extérieures qui les avaient jusque-là en- 
travées,entraveraient aussilegrossissement 
du fruit et la maturation. 

Je crois, avec M. Dutrochet, qu'il y a 
de l’analogie entre un cep palissé à l’ombre 
dans une serre, et des espaliers abrités du 
soleil par des murs ou des arbres. Dans 
les deux cas, la privation de lumière joue 
un rôle incontestable, et il est impossible 
de ne pas voir que l'absence des fruits est 
due à l'absence ou la stérilité des fleurs. 
J’ai donné accidentellement, daus l’un de 
mes Mémoires les ef ets du froid, quelques 
exemples frappants de cette vérité. Si donc 
j’ai pu faire penser que je confondais un 
tel phénomène avec celui du développe- 
went et de la maturation du fruit, j'ai fort 
mal rendu ma pensée. 

En plein air, la privation de lumière 
accompagne ordinairement celle de cha- 
leur, et souvent la présence d'ane humi- 
dité due à la condensation de l'air et au 
défaut d'évaporation provoquée par Îles 
rayons solaires. En produisant autour de 
quelques pieds de vigne une demi-obscu- 
rité. j'ai cherché à éviter une telle compli- 
cation ; au lieu de dimiauer la chaleur, je 
l'ai augmentée. Afin de prévenir l’accu- 
mulation d’une humidité excessive, Je n’ai 
donné aucun arrosement, et j'ai renouvelé 
l'air, toutes circonstances qui paraissent 
avoir échappé à M. Dutrochet. Ici 0: doit 
donc croire que la seule privation de lu- 
mière empêcha le développement des rai- 
sins, et cela malgré une haute tempéralure 
et un millieu suffisamment sec. Si l’on 
voulait une preuve de plus de cette der- 
nière condition, on la trouverait, ce me 
semble, dans le mode même de dépérisse- 
ment des grains, puisqu’au lieu de pourrir, 
ils ont perdu lesliquides qu'iis contenaient, 
sans changer aucunement de forme, et 
n’ont plus présenté bientôt quuae en- 
veloppe mince, de teinte noire et remplie 
de gaz. 

La seconde expérience avait pour but de 
réunir deux des conditions qui contribuent 
le plus, dans une bâche telle petite qu’elle 
soit, à mürir les grappes : une chaleur 
assez vive ct une lumière suffisamment 
intense; mais }'introduisis un nouvel élé- 
ment qui joue, à mon avis, dans l'ouest, 
un rôle fort important sur la floraison et 
la fiuctification de la vigne : je veux par- 
ler d’une humidité surabondante. Cette 
fois la pourriture s’est en effet produite. 

\éanmoins ce résultat n'est pas le seul 
que j'ai obtenu, ainsi que semblerait l’in- 
diquer la note insérée au Compte-rendu. 
La lumière etla chaleur provoquèrént un 
accrois.ement irrégulier des grains; elles 
furent impuissantes à développer en eux la 
saveur sucrée, à colorer leur pellicule, je 
dirais presque à la consolider, tant elle 
reste fine et molle; à activer enfin et même 
à compléter la maturité des graïns non 
pourris à l’époque des vendanges. Cepen- 
dant les fonctions conservatrices n'étaient 
nullement altérées. 


—_— "198 @ta— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CHIMIQUES. 


Perfectionnements dans la fabrication des 
étoffes propres à faire des outils et instru 
ments tranchants. Par M. J. Boydell, 
maître de forges. 


Pour la fabrication des outils ou instru= 
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ments trauchants telle qu’on la pratique 
aujourd’hni, on est dans l'usage de fabri- 
quer la lame ou la partie coupante tout 
entière en acier, ou bien de souder sur du 
fer une lame d’acier qui en constitue le 
tranchant. Dans ce dernier cas on fabri- 
que chaque lame, branche ou partie d'ou- 
til separément, avec perte de beaucoup de 
travail, de temps et de combustible. 

Je propose de laminer des combinaisons 
d’acier et de fer de manière qu’on an’ait 
plus qu’à découper les barres ou feuilles. 
pour en fabriquer à la forge des lames ou 
ou parties coupantes d'outils tranchants. 
Pour cela je supperpose des barres d’acier 
et de fer, Je chauffe au blanc soudant, je 
passe aux cylindres et convertis en lames. 
planches, etc., où l'acier se trouve en cou- 
che mince sur l’une ou l’autre face exté- 
rieure, ou entre deux surfaces en fer, 
suivant la nature des outils qu'on se pro- 
pose de fabriquer. Voici du reste quelques 
détails sur ce perfctionnement. 

Pour mettre l'invention en pratique je 
preads une barre d'acier qne je pose sur 
uue barre, ou entre deux barres sembla- 
bles de fer doux, je multiplie le nombre 
de ces barres de fer suivant le degré 
d'épaisseur que je veux donner à celui-ci 
relativement à l'acier ; J'introduis le fagot 
ainsi formé dans un fourneau c:nvenable, 
où je le chauffe au blanc soudant. Ce 
travail se fait absolument de la même ma- 
nière que celui des forges dans lequel on 
double et soude des fers dans la fabrication 
du feren barres, Lorsque le fagotest arrivé 
au blanc soudant, je le fais passer entre des 
cylindres cannelés comme à l'ordiuaire, et 
j'obliens ainsi une barre de fer et acier 
dont la dimension dépend de l'espèce d'ou- 
tils qu’on veut fabriquer avec les métaux 
ainsi combinés. 

Quant j'ai obtenu ainsi des barres, je les 
coupe en morceaux, et j'obtiens à la forge 
les fers ou lames des outils ou instruments 
que je veux fabriquer, je trempe et j'ai- 
guise à la meule comme pour les outils 
ordinaires. 

Dans les outils à fer plat et quelques 
autres articles où l’acier, pour le tran- 
chant, ne doit s'étendre qu’à une certaine 
distance du bord, je n’applique pas la 
barre d’acier sur toute la surface de celle 
de fer, mais seulement prés de l’un de ses 
bords, ou autrement, de manière que, 
lorsqu'on fabriquera les outils , il n'y ait 
d’acier qu'à la distance nécessaire. 

C’est de cette manière que j'ai fait fa- 
briquer des haches, hachettes, doloires, 
couperets, croissants, houes, paroirs, cou- 
teaux, ciseaux, gouges, planes, faux, ra- 
soirs, cisailles, faucilles, etc. 

Les barres qui ont de l'acier sur une 
face sont destinées à la fabricatiou des 
vutils où le tranchant est d’un côté et où 
le biseau se prolonge jusqu’à l’autre bord, 
ainsi qu’on le voit dans la fig. 12, pl. 51 
ou a indique la lame d'acier et b le fer. 
Tandis que celles où l’acier est entre deux 
fers comme dans la fig. 13 sont propres 
aux outils où le tranchant au milieux est 
entre deux biseaux , un de chaque côté, 

Par ce moyen il y a économie dans la 
fabrication des outils, d’abord sous le rap- 
port de la main-d'œuvre et ensuite sur la 
quantité d’acier employée qui n’est que 
rigoureusement celle nécessaire pour don- 
ner le tranchant et la fermeté aux outils. 

Je décrirai maintenant la manière dont 
je m'y prends pour fabriquer les fers de 
bêche ou de pelles en métal. 
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Dans cette fabrication on a été jusqu’à 
present dans l'usage de faconner des mises, 
formes et demi formes qu'on forge séparé- 
ment, garnis d'acier et seudés ensuite au 
marteau ou aux!cylindres. Le moyen que 
je propose consiste à fabriquer plusieurs 
formes et demi formes dans une même 
barre , et d'appliquer de lacier, soit eutre 
les demi formes, soit sur une des faces des 
formes. Pour fabriquer les formes, je 
prends d’abord une barre de fer à laquelle 
on à donné, au marteau , la figure conve- 
nable , et alors, avec un marteau à carne 
ou entre deux suriaces qui le compriment, 
je lui fais prendre le profil indiqué dans la 
fig. 14, les parties supérieure et inférieure 
restent plates. Cela fait, je passe celte 
barre , suivant sa longueur, entre des la- 
minoirs qui létendent et lui donnent la 
forme fig. 15, et en découpant, suivant les 
lignes ponciuées & et D, j'ai autant de 
formes ou demi formes, suivant l'épaisseur 
du métal, qu’il ÿ a de subdivisions. 

Dans le cas de demi formes, je soude 
ensemble deux barres semblablement fa- 
connées, fig. 15, en ayant soin de ne pas 
unir les portions b qui doivent former les 
douilles, en interposant entre elles un peu 
d’argile. Quant on veut que ces bèches 
soient aciérées, on couche entre les demi 
formes &, a, une feuille mince d’acier 
suffisamment grande pour former deux 
bêches, et quand l'acier ne doit occuper 
qu'une des faces, on soude une planche 
d'acier sur un des côtés de la barre de 
formes, fig. 15, on place dans un fourneau, 
on éléve à la chaleur blanche et passe entre 
des cylindres qui en soudert toutes les 
parties, excepté celles ou l’on a répandu 
de l’argile pour tenir les douilles séparées. 

Voici encore un moyen que je propose 
pour fabriquer les outils et instruments 
tranchants. 

Je fais fondre du fer malléable dans un 
fourneau à vent et je transforme de nou- 
veau en fer en affinant et puddlant cette 
fonte, l’étirant en barres, puis la conver- 
tissant en acier. Dans ce procédé Je donne 
la préférence au fer de riblons que j'intro- 
duis dans un cubilot et que je transforine 
en guesets de fonte. Alors je procède au 
puddlage, ainsi qu’on le pratique pour la 
fonte ordinaire obtenue directement du 
minerai, puis au moyen de cylindres ou de 
marteaux, je tire le fer en barres et je le 
convertis en acier par les moyess connus, 
ce qui me procure un acier excellent pour 
la fabrication des outils et instruments 
tranchants et d'un prix bien moins élevé 
quand on le compare à celui qui sert ac- 
tuellement à la fabrication. 

(Le Teohnologiste.) 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 
Nouveau mode demploide la créosote pour 
La conservation de lu viande et du pois- 
son. Par M. le docteur Stenhouse. 


La créosote est, comme l’on sait, une 
des substances les plus autiseptiques qu’on 
connaisse, et cn l'a déja employte pour 
préserver les matières animales de Ja pu- 
tréfaction, Les deux seuls moyens dont on 
s'est servi de cette substance, dans cette 
apylication , consistent ou à exposer Ja 
matière animale qu’on veut conserver à la 
fumée d’un feu de bois, fumtée dans la- 

uelle la eréosote paraît étre un élément, 
ou à les plonger pendant un certain temps 
dans de l’eau renfermant quelques gouttes 
de créosote, 
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Les matières alimentaires qu’on prépare 
par Pun ou l’autre de ces moyens, peu- 
vent, comme on sait, se conserver pendant 
longtemps sans s'altérer; mais ces deux 
modes d'emploi dela crcosote sont accom- 
pagnés d’un inconvénient qui consiste 
en ce que les matières contractent néces- 
sairement une saveur et une odeur parti- 
culière à Ja viande fumée, qui est loin 
d'être agréable pour tout le monde. La mé- 
thoce que je propose aujourd’hui annule 
complétement cet inconvévient. 

Pendant le cours de Pété de 1842, qui 
a été extrêmement chaud, j'ai, comme un 
très giand nombre d’autres personnes, 
éprouvé des difficultés considérables pour 
conserver des viandes fraîches, même pen- 
dant quelques jours. Enfin, je fas frappé 
de l’idée que peut-être les vapeurs de créo- 
sole seraient propres à remplir ce but et 
J'ai adopté pour cela une méthode bien 
simple que voici, 

J'ai placé une assiette contenant de la 
creosote immédiatement au <lessous de cha- 
que.pièce de viande qui se trouvait sus- 
pendue et que j'avais recouverte d’un linge. 
La créosote n’a pas tardé à dégager des 
vapeurs qui ont formé une atmosphère 
antiseptique autour de la viande et Pont 
conservée fraiche pendant trois à quatre 
jours de plus qu’elle ne l'aurait fait autre- 
ment. Si l'assiette est légèrement chauffée 
avant d'y verser la créosote , ses vapeurs 
s’élèvent plus rapidement, et si de plus on 
a pris la précaution additionnelle de sus- 
pendre la viande dans une boite en bois ou 
une jarre en terre, qu’on peut fermer avec 
un couvercle, l’effet avantageux de cette 
substance est bien plus marqué encore. 

J'ai essayé ce procédé pendant une 
grande partie de l'été avec un succès con- 
stant, et un boucher à qui je l'ai commu 
niqué et qui en a fait une application eu 
grand, dans son étal, est resté très con- 
vaincu de son efficacité. La viande, quand 
on la fait cuire, ne présente pas la moin- 
dre saveur ou la plus légère odeur de 
créosote. 

Il y a encore un autre avantage à em- 
ployer ainsi la eréosote : son odeur est telle- 
ment antipathique aux mouches, qu’elle 
vous délivre entièrement de ces insectes 
incomimodes. 

Une même quantité de créosote pent 
servir pendant plusieurs semaines, mais 
par une exposition prolongée à l'air elle 
perd en grande partie son odeur et se 
transforme en une sorte de résine. 

(Le Technologiste.) 


DK 
SCIENCES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE. 

Le Suharah algérien. 


On appelle désert (saharah), en Algérie, 
la portion qui s'étend au delà de la 
deuxime chaine de montagnes, situées à 
treute-cinq où quarante lieues aa sud qu 
littoral. De l'est à l'ouest, en suivant tout 
le développement des côtes, la limite des 
terres cultivées (tell) et du désert est mar- 
quée par les monts Aonrës et la Hioudoah, 
dans la province de Constantine; par le 
Djebel-Dira , Ie Kaf-el-Akhdar et Boghar, 
dans la province de Médéah ; par Thaza , 
le Téniet-el-Ahad (col du marché du 
dimanche } et les dernières pentes sud de 
POuarasenis, dans la province de Milia- 
nah ; enfin par: Takdemt et le pays des 


. « . 1° 
Djafferia, dans la lpnowince de Mascara. 


Cette zone, qui s'étend de l’est à l’oues 
sur toute la longueur de l'Algérie, a trente 
à quarante lieues de profondeur du nord 
au sud, On voit quelle forme à elle senle 
la moitié du territoire attribué par la plus 
part des géographes à l'ancienne répences 
d'Alger. Comme frontière politique, elle 
touche : à l'est, au Beled-el-Djerid de Tu 
pis; à l’ouest, au royaume êe Maroc; an 
sud, à des peuplades errantes dont on new 
counait pas bien encore la constitution et 
l'importance. 

Ce saharah algérien ne répond nulle 
ment à l’idée que nous nous: faisons du 
désert d'apres les notions géographiques. 4 
Il ne faut pas s'attendre à trouver ces 
orandes solitudes de sables dont le vent 
déplace sans cesse les flots mouvants; ce 
n’est plus cette mer dont les tempêtes sont Mi 
plus terribles encore que celles de l'Océan , 
et dont le nom seul éveille dans l'esprit 
des pensées grandioses , des images fantas- 
tiques où se mêlent et se confondent less 
effets du mirage, les tortures de la soif, 
tous les hasards , tous les dangers. — C’est 
un pays découvert, mais non sans mou- 
vements de terrain. Le sol est aride , 
craveux, quelquefois sablonneux, mais 
non entièrement dépourvu de végétation. 
On rencontre en assez grand nombre des 
plantes aromatiques, d’autres lésèrement 
amères ou salées, qui font d'excellents pà- 
turages pour les troupeaux ; mais ces 
plantes sont chétives, rabougries, et d’un 
vert très pâle, j'ai presque dit maladif, Les 
principales espèces sont le chiebh (sorte de 
thym), le guettaf et l’aifa, dont les che- 
vaux se nourrissent volonüers, le djell et 
le rethoum, qui remplacent les brous- 
sailles pour faire du feu. De Join en loin se 
montrent quelques arbres appartenant à la 
famille des lemtisques et des thuyas, les 
bethoum ; puis, lorsqu'il y a de l'eau, 
quelques roseaux, des tamarins , quelques 
petits champs d'orge et de cucurbitacées. 

Il yaen effet de l’eau dans ce désert, 
et on y cite même des rivicres. Hätons-nous 
d'ajouter, pour rester dans le vrai, que 
presque tons ces cours d'eau tarissent en 
été, etque cettemaigre végétation disparaît, 
à l'exception de quelques parties privilé- 
giées , où les sources ne s'épuisent pas, et 
qui constituent de véritables oasis. Ces 
contrées ne sont donc habitables, mème 
pour les Arabes nomades, que depuis la 
fin de l’automne, après les premières 
grandes pluies, jusqu’à la fin du printemps, 
au commencement des fortes chaleurs, 
environ six mois. Tontes les eaux suivent 
une direction constante et vont de l’ouest 
à J'est. Les courants les plus forts, après 
avoir parcon:u uve certaine étendue du 
désert, inclisent vers le nord et entrent 
dans le tell par les vallées les plus faciles , 
comme le Nahir-Ouassel, par exemple, 
qui qui devient le Chélif sous Boghar. 
L'eau donne la vie au désert: partout où 
elle arrive, l'herbe croît, le sol, quelque 
pauvre qu'il soit, se couvre d'une végèz 
tation précieuse pour les bestiaux; on se 
hâte de cultiver quelques mètres carrés 
pour récolter un peu d'orge ; les tribus se 
rapprochent et établissent entre elles des 
relations plus suivies. Mais dès que le.soleil 
vient tarir les sources, tout disparaît à 
l'herbe , les plantes, les champs sont biens 
tôt envahis par la poussière; les population 
fuient avec leurs troupeaux et s’axvancent 
vers le tell pour échapper à une mort cers 
taine. Les rares sources qui conserrent un 
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en d'eau deviennentdes pointsimportants 
u'on se dispute les-armes à la main, et 
bont la possession , chèrement acquise, est 
ujours précaire. 

Lorsqu'on regarde le Saharah des som- 
lets de la deuxieme chaîne de l’Atfas, les 
“ouvements du terrain ne sont plus ap- 
réciables à l'œil; on voit devant soi une 
laine immense d’une couleur uniforme, 
:: sur laquelle ombre des nuages jette 
larfois de larges taches sombres. A l'est et 
l'ouest le regard ne rencontre pas de 
limites et s'étend jusqr'à l'infini ; au sud, 
[ quiuze“ou dix-huit lieues, l'horizon est 
lorné par une chaîne de montagnes fort 
levées en apparence, surnommées JZon- 
luones Bleues, à cause de leur belle nuance. 
u delà de ces sommets, les Arabes assu- 
Fint qu'il y a encore d'antres chaînes de 
Jiontignes, des oasis, des jardins, des 
hstites villes; de sorte qu’avee un peu de 
‘onne volonté on pourrait très bien nier 
‘existence de ce grand désert de Sabarali, 
‘hi, d’après nos anciens géographes, dé- 
rait tout le cœur de l’Afrique. Heureu- 
ment nous voyons diminuer chaque 
anée l’immensité de ce désert, et beau- 
loup des terreurs qu'il inspirait s’éva- 
jouissent. 

uCes vastes plaines, ce$ montagnes, ne 
dont pas des solitudes. Il y a partout des 
épulations nombreuses , qui possèdent de 
rands troupeaux de moutons, des cha- 
lieaux, des chevaux qui suffisent à une 
avalerie brave et puissante. Il y a des 
ourgades où se sont réunis quelques ar- 
sans, puis des villes plus considérables, 
li envoient chaque année des émigrants 
ers le littoral de la mer. Dans beaucoup 
‘endroits, le sol est couvert de débris 
mains. À Taguin, on a trouvé dans les 
| 1ines des médailies de l’empereur Faustus; 
fresque toutes ces misérables bonroades 
rortent encore le nom superbe de Æessar 
Mhâteau, citadelle), comme souvenir de 
llur ancienne prospérité. À quel jues lieues 
12 sud de Goudjilah, il y un bois assez 
pnsidérable d'arbres à essences, tels que 
hpiu, le genévrier, une espèce decédreetc., 
tae les habitants de cette petite ville ex- 
loiteut pour la fabrication du goudron. 
€s Arabes se servent beaucoup de cette 
jubstance pour préserver leurs chameaux 
es maladies de peau, qui sont fréquentes 
très dangereuses. 

IL Nous savons déjà que les habitants du 
aharah sont des Arabes nomades. Ils sont 
lonstitués en tribus comme les autres in- 
gènes; mais quelles noibreuses dissem- 
lance dans les détails de l'organisation! 
iltez les Arabes de tell, la tribu se nomme 
Ch, qui rappelle l'idée de maison et de 
lèmeure fixe; les nomades pasteurs lap- 
éllent zecdjaz, nom qui indique une 
tande population ex marche avec ses 
Oupeaux. La subdivision de la tribu se 
ésipneldans le tell par le mot douar (rond, 
[Hele), parce que les tentes sont plantées 
lteulairement, Dans le Saharah, pour la 
me désignation, on se sert du mot 
#3'ah (descente, repos, halte courte). 
lans la langue des agriculteurs, les moa- 
ns et lës chameaux se compte par tête ; 
S"nomades pasteurs les comptent par 
‘oupeau. Ici le cheik a des pouvoir très 
endus, puisqu’:} distribue les terres de 
Hour, et exerce ainsi une influence très 
rande sur la fortune de ses administrés, 
à la vie uomade devient une garantie de 
ndépendance de chacun ; le cheik est un 
hef purement mititaire à l'origine, et qui, 
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pour être obéit, doit être noble et brave. 
Comme tous les peuples voyageurs, l'Arabe 
du désert a une imagination vive, qui de- 
mande sans cesse des émotions nouvelles ; 
il n’est point fanatique dans sa foi reli- 
gieuse, et n’a pas cette horreur instinctive 
de l'étranger qui caractérise les autres in- 
digèues. Les idées aristocratiqnes et guer- 
rières ont sur lui un empire absolu. Aux 
yeux de tous les habitants de l'Algérie, les 
Arabes du Sah«rah appartiennent à une 
race privilégiées ; on les nomme les 4rabes 
purs. Les familles qui ont quelques pré- 
tentions à une origine noble se rattachent 
au Saharah ; les Djouad et les Daouada 
(noblesse militaire) sortent tous de cette 
souche. Au sud d’Aïu-Madhi, près du 
Djchel-Ourguelah, on rencontre encore 
anjourd’hui les Beni-Hilal et les Ouled- 
Yakoub, tribu du Hedjaz (péninsule arabi- 
que), qui, plus de mille ans après leur 
émigration, ont su se maintenir intacts 
sur la terre étrangère. Ils venaient acheter 
des grains à Tekdemt. 

Mobiles par goût autant que par néces- 
sité, les tribus da Saharah parcourent 
annuellement dans leurs émigrations des 
distance considérables. Rarement on les 
voit séjourner plus d’une semaine dans le 
même lieu. On cite parmi elles les Arbaa , 
qui partent du fond du désert de la pro- 
vince de Constantine et arrivent jusqu'aux 
environ de Boghar. Ils voyagent contiuel- 
lement, soit qu'ils viennent, soit qu'ils 
retournent, et parcourent ainsi plus de 
trois cents lieues chaque année. Ce que 
nous avons dit du désert, du genre de vé- 
gétalion qu’on y trouve, du peu d’impor- 
tance des cultures, explique bien la néces- 
sité où ‘sont ces tribus de se rapprocher 
tous les ans du tell. Elles y viennent dans 
un double but: pour écouler lears produits 
et pour s’approvisionner en grains. Elles se 
livrent ainsi à un commerce d'échange 
très étendu. La laine de leurs troupeaux se 
transforme, sous leurs tentes, en tissus 
variés: ce sont des burnous , des huïks, des 
couveriures , des étoffes pour faire des 
tentes, des sacs appelés testlis. Le poil 
du chameau devient sur les métiers des 
femmes un tissu très recherché. Elles ap- 
portent des œufs et des plumes d’autreche, 
des gazelles et des dattes. Elles prennent 
en retour des armes, de la poudre, quel- 
ques étof.es de calicot et de soie, des objets 
de quincailierie, et enfin des grains. 

Cest vers la fin du printemps que les 
tribus nomades commencent leur mouve- 
ment vers le tell, pour ne pas passer l'été 
dans le Saharah. Après les moissons, les 
autorités qui commandent les tribus agri- 
coies ouvrent des marchés sur différents 
points de la frontière du leil; alors les 
tribus pomades, qui sont enrelation d’ami- 
tié avec le gouvernement, viennent soilici- 
ter Ja permission d'acheter des grains sur 
ces marchés. On leur vend ce droit assez 
cher pour que cette relevance puisse tenir 
lieu d'un impôt; cette contribution est 
ordinairement payée en moutons , en cha- 
meaux ou en laine, que le gouvernement 
taxe à un prix assez bas pour qu’il puisse 
réaliser de gros bénéfices en revendant,. 
Dorsque ces tribus sont en état de rébel- 
lion, on leur interdit l'entrée des marchés, 
et la famine ne tarde pas à les amener à 
composition ; car le commerce des grains 
est formellement défendu aux musulmans, 
et une tribu se ferait scrupule d'acheter 
des grains plus qu'il ne lui en faut pour sa 
consommation, afin de les revendre en- 
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suite. D'aillet r;, le gouvernement surveille 
facilement Its achats et ne tarderait pas à 
s’apercevoir d: la fraude, si une tribu 
voulait faire l’anprovisionnement d’une au 
tre tribu en même temps que le sien.4: 


ISMAEL UR&AIN. 
(Revue d'Orient). 
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Cours pubhliies. 
FACULTÉ DES LETTRES. DE PARIS. 


Les cours ont été ouvert le 27 novembre, à la 
Sorbonne. 

Littérature grecque (les mercredis à trois heures, 
et les jeudis, à une heure et demie). M, Boisso- 
nade, professeur ; M. Egger, agrégé, exposera l’his- 
toire de l’éloquence politique et judiciaire en Grèce, 
depuis le siècle de Solon jusqu'à celui d'Alexandre, 
et expliquera les morcezux choisis dans les Jege- 
ments de Denys d’Halicarnasse sur les crateurs at= 
uques. 

Eloquence latine (les lundis à midi , et les jeudis, 
à onze heures). M. le Clerc, professeur : M. Char- 
penticr, agrégé, fcra l’histoire de l’éloquence latine 
depuis lavénement de Vespasièn jusqu'au règne de 
T'rajan. : 

Poésie latine (les mardis et samedis, à dix heures 
et demie,) M. Palin, professeur, expostra l’histoire 
de la poésie lyrique chez les Romains , el traitera 
particulièrement des Odes d'Horace. 

Eloqnence française {les vendredis, à trois heures, 
et les samedis, à neuf heures.) M. Villemain. profes- 
seur ; M. Geruzez fera le précis de l'histoire de la 
littérature en France pendant le dix septième siè- 
cle. 

Poésie française (les jeudis, à midi et un quart, et 
les vendredis, à huit heures et demie). M, Saint- 
Marc Girardin, professeur, traitera de l'usage des 
passions dans Îe drame, depuis Co:neille jusqu’à 
nas jours. 

Philosophie (les lundis et mardis, à trois heures. 
M. Damiron, professeur, traitera des principales 
questions de théodicée qui ont été agitées au dix- 
seplieme siècle. 

Histoire de la philosophie ancienne (les lundis, à 
neuf heures, et les mercredis, à une heure et demie). 
M. Cousin, professeur; M. Simon, agrégé, appréciera 
le caractère et les résultats de l'éclecusme alexan- 
drin. 

Histoire de la philosophie moderne (les mardis et 
vendredis, à une heure et demie). M, Royer-Col- 
lard, professeur; M, Garnier, professeur adjoint, 
examinera les différentes théories modernes sur la 
morale. 

Histoire ancienne (les mercredis et samedis , à 
inidi). M. Lacretelle, professeur; M. Rosseuw Saint 
Hilaire, agrégé, fera l'histoire de la civilisation ro- 
maine depuis la première guerre punique jusqu’à la 
fin de la république, 

Histoire moderne (les jeudis et samedis ,à midi). 
M. Guizot, professeur ; M. Lenormant, agrégé, ex- 
posera l’histoire des invasions et de l'établissement 
des Barbares. 

Géographie (les mardis et veudredis, à midi). 
M. Guigniault, professeur, exposera les principes de 
la géographie physique dans ses rapports avec Ja 
géographie historique, et spécialement Ja théorie 
des bassins, celte des mers et celle des climats. 

Littérature étrangère (les lundis, à dix heures et 
demie, et les samedis, à une heure et demie). 
M: Fauriel, professeur ÿ M. Ozanam, agrésé, expocera 
l’histoire littéraire de l'Italie et commentera quel- 
ques fragments des classiques italiens. 


SR 
COLLEGE ROYAL DE FRANCE. 


MM. les lecteurs ct professeurs royaux ont ou- 
vert leurs cours le lundi 27 novembre 

Astronomie. — M, Binet exposera la première 
partie de l'astronomie descripuve ; les lecons auront 
lieu les mardis et samedis, 

Mathématiques. — M. Libri exposera les recher= 
ches que les géomètres ont faites récemment sur la 
théorie des nombres, les lundis et jeudis. 

Physique générale et mathématique. — M. Biot 
développera la théorie et le calcul des inégalités des 
planètes, les jeudis et samedis. 
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Physique génèrale et expérimentale. — M. Re- 
gnault exposera les phénomènes de Ja lumière pola- 
risée, les mercredis et vendredis. 

Médecine. — M, Magendie traitera de la chaleur 
animale et de ses modifications dans les maladies, 
les mercredis et vendredis. 

Chimie. — M, Thénard traitera de Panalyse ehi- 
mique et de ses applications à la toxicologie, à la 
docimasie et à l’essai des principaux produits du 
commerce , les lundis et jeudis. 

Histoire naturelle des corps inorganiques. — 
M, Elie de Beaumont traitera de la géologie pratique, 
les mardis et samedis. 

Histoire naturelle des corps organisés. — M. Du- 
vernoÿ lrailera des principales questions anatomi- 
ques et physiologiques concernant le développe 
ment et les métamorphoses des animaux vertébrés 
en général, et spécialement des oiseaux , des mam- 
mifères et de l'espèce humaine, les mercredis et ven- 
dredis. 

Droit de la nature et des gens — M. de Portets 
œæaitera du droit naturel et du droit civil dans leurs 
rapports et leurs différences, les mardis et vendre- 


dis. 


Histoire et morale. — M. Michelet appliquera les 
principes de la philosophie de l'histoire, exposés 
dans Jes deux années précédentes, à l’histoire des 
trois derniers siècles, les jeudis. 

Langues hébraïque, chaldaïque et syriaque. — 
M. Quatremère expliquera le Pentateuque, le pro- 
phète Jérémie et le livre de Job, les lundis et mer- 
credis. 

Langue arabe. — M. Caussin de Perceval expo- 
sera les principes de la grammaire , et expliquera 
quelques chapitres du Coran et Mécamât de Hariri, 
les mercredis et vendredis. 

Langue persane. — M. Amédée Jaubert expli- 
quera l'Histoire de la dynastie des Sassanides, par 
Mirkhond, et l'Histoire des Mongols de la Perse, par 
Raschid-Eldin, les mercredis et vendredis. 

[ angue turque. — M. Alexis Desgranges expli- 
quera les traités entre la France et la Turquie, les 
mercredis et vendredis. 

Langue et lilérature chinoise el tartare-mantchou. 
—M. Stanislas Julien expliquera le Li ki avec le 
commentaire de Tchiuhao, les lundis et mercredis. 

Langue et litéralure sanscrile. — M. Eugène 
Burnouf expliquera le Gita Goventa de M. Lassen et 
le dernier chapitre du Rigvéda, les mardis et jeudis. 

Langue et littérature grecque. — M. Boissounade 
expliquera l'Alceste d'Euripide, les mercredis et 
vendredis, 

Philoiophie srecque et latine. — M. Barthélemy 
Saint-Hilaire traitera de la méthode philosophique 
dans l'antiquité, Les lundis et vendredis. 

Eloquence latine. —M. Burnouf père expliquera 
le.3e livre du Traité des devoirs de Gicérou, les 
mardis et jendis. 

Poésie latine. — M. Tissot expliquera le qua: 
trième livre de l'Enéide; il exposera ensuite F'His- 
toire de la poésie comique et satirique chez les La- 
tins, comparée avee la comédie et la satire moder- 
nes, les mardis et vendredis. 

Littérature française. — M. J.-J. Ampère expo- 
sera l’histoire de la poésie française au dix-seplième 
siècle, les mardis et vendredis, 

Economie politique. — M. Michel Chevalier trai- 
tera du crédit, les mardis et samedis. 

Archéologie. — M. Letronne traitera de Far- 
chéologie égyptienne, principalement dans ses rap- 
ports avec celle des autres peuples de l'antiquité. 
les mercredis et samedis. 

Histoire des législations comparées. — M. E. Ler- 
minier sera suppléé par M. Rapetti, qui continuera 
d'exposer l'histoire des rapports du droit canonique 
avec le droit civil et public dans l’ancienne législa- 
tion française, à partir du 15e siècle et jusqu'à la fin 
du moyen-âge, les mercredis et samedis. 

Langue et littérature slave, — M. Adam Mickie- 
wiez continuera l'histoire du mouvement phiioso- 
phique et religieux des peuples slaves. 

Langues et littératures d’origine germanique. — 
M. Philaète Chasles continuera l’histoire intellec- 
tuelle de l'Allemagne au 48e siècle. 

Langues et littérature de l’Europe méridionale. — 
M. E. Quinet traitera de la htérature et des insti- 
tutions de l'Europe méridionale au 17€et au 18e siè- 
cle. 


LANGUES ORISNTALES. — Les cours de lé- 
cole destinée à l'enseignement des langues orienta- 
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les vivantes ont commencé le lundi 27 novembre, à 
la Bibliothèque royale, dans l'ordre suivant : cours 
d’arabe, M. Reinaud, les mardis, jeudis et samedis ; 
cours d’arabe vulgaire, M. Caussin de Perceval, les 
lundi, mercredis et vendredis; cours de persan, 
M. Quatremère, les lundis, mercredis et vendredis ; 
cours de turk, M. Jaubert, les mercredis et ven- 
dredis; cours d’arménien, M. M. Le Vaillant de 
Flornival; cours de grec moderne, M. Hase, les 
mardis, Jeudis et samedis; cours d’hindoustani, 
M. Garnis de Tasson, les mardis, jeudis et samedis; 
cours de chinois vulgaire, M. Bazin, les lundis, mer- 
credis et vendredis, 

RER RE ER DRE) 


Le vicomte A. DE LAVALETVE, 


FAITS DIVERS. 


— On à placé au Muséum d'histoire naturelle, 
galerie d'anatomie, le squelette de la fameuse Vénus 
hottentote morte en 1816. 


— Un ingénieur, disciple de M. Clapeyre, vient 
d'inventer un nouveau genre de turbine à vent dont 
la puissance est dit-on extraordinaire, 


— Un Péruvien, M. Echegaray, descendant des 
Incas, a apporté à Paris un tableau assez curieux 
représentant les Incas qui ont régné depuis Manco- 
Capac jusqu’à A tahuallpa. Cette toile, peinte l'huile, 
est l’ouvrage d’un Indien qui n'avait recu aucune 
lecon de peinture , et elle donne une haute idée de 
l'adresse des peuples de ces contrées lointaines ; on 
y remarque de la netteté dans le trait, de la délica- 
tesse dans le coup de pinceau et de la vivacité dans 
les couleurs. 


— Depuis quelques jours il n’est question à Bou- 
logne que de l'apparition d'un volcan dans le voisi- 
nage. Le fait est trop important, dit l’Ænnotateur, 
pour que nous ne nous assurions pas de son exacti- 
tude. Après examen des lieux, nous n’y avons vu 
que de la fumée. 

Le fait est qu'une fissure s'est faite dans la falaise 
du côté de Chàtillon. et qu'on en voit sortir une fu- 
mée épaisse, Les uns altribuent ce phénomène à une 
source d’eau chaude qui se ferait jour en cet endroit, 
les autres à la fermeutation d'un amas de pyrites 
causé par l'humidité. 

Arbre monstrueux. — Un colon belge, en péné- 
trant dans les forêts de Samt-Thomas, à trouvé un 
arbre dont le trone a 45 pieds de circonférence. 


Armes auliennes. — Ou lit dans l’Annonce de 
Druges: Des ousr.ers travaillant dans Ja maison 
attenante à l'Hoôtel-de-Ville, et habitée par M. le 
notaire de La Rue, ont retiré des combles, plu- 
sieurs armes, foules ancienres, et qui paraissent y 
avoir été soigneusement cachées, il y a de longues 
années. 

Ces armes cousistent en six glaives de la plus 
forte dimension, et que l’on ne maniait qu'à deux 
mains; il y avait aussi {roi, fortes épées richement 
masquinées. Sur l’une d'elles se trouve, d’un côté, 
un portrait avec l'inscription suivante : GVSTavs 
ADOLPHYS D. G., et de l’autre côté un second portrait 
avec l'inscriplion suivante: FRIDERLOVS H. D. G. 
Prix. D'autres inseriplions latines ornent cette arme 
qui parait avoir appartenu à queique personnage 
marquant. Des deux côtés une pelite plagne en cui- 
vre incrustée dans la lame porte le nom de r£TER 
BRACH. 

Les six glaives sont de lo plus forte espèce, et il 
ne serait pas impossible qu'ils eussent autrefois 
servi aux exécutions judiciaires. 

Ce qui viendrait corroborer cette opinion, c’est 
que tout près de ces armes l'on a trouvé quatre cer- 
cles en fer avec cadenas, attachés deux à deux au 
moyen d'une forte chaîne. Ces chaînes servaient 
probablement à attacher les criminels conduits au 
lieu du supplice. 

Peut-être ces objets ont appartenu à l’exécuteur 
des hautes œuvres des magistrats, et à une époque 
de trouble le greffier qui habitait la maison dans 
laquelle ces armes ont été trouvées, a-t-il cru, 
par mesure de précaution, devoir soustraire Ces 
objets à la fureur populaire, comme en 1830, les 
autorités ont cru devoir cacher la guillotine pour 
prévenir les horribles malheurs qui auraient pu ar- 
river, si la populace avait eu cet instrument entre 
les mains ? 

Nous ne croyons pas uous tromper en donnant 


au moins quatre siècles aux six glaives dont il 
s'agit. 
Au moment de mettre sous presse, on vient nous 
annoncer que de nouvelles recherches ont fait dés 
couvrir de nouvelles armes. 


SrocxnoLm, 12 novembre. — « Hier, l'Académies 
royale des sciences de cette ville a célébré le 250 
anniversaire de Ja nomination de M. le baron Ber- 
zelius aux fonctions de son premier secrétaire per-M 
péluel, anniversaire qui élait aussi le 642 de la nais-m 
sance de cet illustre savant. À celte occasion, l'Aca-m 
démie a offert à M. de Berzelius un banquet auquel M 
S. A. le prince royal, président Bonoraire de l'A 
cadémie, a bien voulu prendre part. Parmi les nom- 
breux toast. qui ont ont été porté, on a remarqué le 
suivant, proposé par M. le grand-maréchal, comte 
de Brahe : a À toutes les sociétés savantes, et no- 
tamment à l’Institut royal de France, qui est à la 
tête des progrès scientifiques de notre siècle!» 


Sainr - PÉrerssourG. — Le prince de Canino, 
Charles Bonaparte, vient d'être nommé membre ho- 
noraire de l’Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg. MM. Wervander, professeur à Helsingfors; 
Eversmanp, professeur à Kasan ; Dove, professeur à 
Berlin, ont été nommé correspondants de la même 
Académie, 


Taëves. — Le Phare d’ Alexandrie annonce law 
mort de M. Lloyd, son fusil est parti dans ses mains 
et le coup lui a traversé le foie ; il n’a survécu que 
trente-six heures. M. Lloyd était vice-président de 
l'association littéraire de l'Égypte établie au Caire. 
C’est une grande pour les sciences. 

Statistique. — Les grandes puissances euro- 
péennes sont classées de la manière suivante, par 
rapport à leur population : l'Angleterre a sous sa do- 
minaticn1#1 ,480,000 habitans,la Russie 62,000,000 
la France, y compris l'Algérie, 40,000,000, l'Au- 
triche 36,950,000 , l'Espagne 18,000,000, la 
Prusse 44,907,000. 


BIBLIOGRAPHIE. 
NOUVELLE METHODE brévetée pour le polis- 
sage des plaques dans les opérations du daguerréo- 
lype, sans coton et autres substances usitées jusqu'à 
ce jour, avec une économie des nenf dixièmes de 
temps, frais et fatigues ordinaires, et une perfection 
toujours égale; par M. Léotard de Leuze. 


PRECIS élémentaire de géologie: par J.-J. d'O- 
malius-d'Halloy. A Paris, chez Arihus Bertrand, rue 
Hautcfeuille, 23. 

LE NORD DE LA SIBERIE. Voyage parmi les 
peuplades de la Russie asiatique et dans la mer g'e- 
ciale, entrepris par ordre du gouvernement russe, 
et exécuté par MM. de Wrangell (aujourd hui ami- 
ral), chef de l'expédition, Matiouchkine et Kozmire, 
ofliciers de la marine impériale russe, Traduit du 
russe par le priure Emmanuel Galitzin. A Pass, 
chez Amyot, rue de la Paix, 6. ; 


ME£Y OLRE sur le staphylome conico-diaphane de 
la cornée, accompagné de la description de deux 
nouvelles méthodes opératoires; par Ch. César Ci- 
fréo, À Paris, chez Masson, rue de l'Ancienne-Co- 
médie, 26. 

HISTOIRE de l'empire ottoman depuis son ori« 
gine jusqu'à nosjours ; par J. de Hammer. Ouvrage 
pui:é aux sources les plus authentiques et rédigé sur 
des documents et des manuscrits la plupart 1ncon- 
pus en Europe; traduit de l'allemand sur les notes 
et sous la direction de l'auteur; par J.-J. Mellert. 
A Paris, chez Bellizard, Barthès, Dufour et compa- 
gnie. à 

ESSAIS «ur l'administration provinciale des étals 
constitutionnels de l'Europe; par Thibault Lefebvre. 
A Paris, chez Joubert, rue des Grès 14, — Prix : 
to 0: 

CONSIDÉRATIONS SUR LES MALADIES NER- 
VEUSES, par le docteur Pinel de Gollexille. — Cet 
opuscule, écrit avec pureté, renferme des aperçu 
neufs et des recherches fort curieuses sur l'histoire 
de la thérapeutique depuis le christianisme. 

TRAITE PRATIQUE DU P£ED-BOT, de la fausse 
ankilose du genou, et du torticolis; par Vincen 
Duval. A Paris, chez Johanneau, boulevart Poison 
nière, 23; chez l’auteur, au bois de Boulogne, porte 
Maillot. 


PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE ñs 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33, 


AVIS. 


Étranger à la rédaction de l'Echo du 
onde savant pendant une absence de 
Muit mois, M. le vicomte de Lavaletie re- 
Mirend, à compter de ce jour, la rédaction 
“a chef du journal. 


(OMMAIRE. — SCIENCES PHYSIQUES. 
PHOTOGRAPHIE. Sur la fixation des images 
photographiques au moyen d'un bain d'argent ; 
: Gaudin. — CHIMIE APPLIQUÉE. Sur l'huile 
de pommes de terre et la désinfection des eaux- 
de-vie; Docberciner. — Préparation simple de 
l’hyposulfite de soude ; Walchner.— Sur la pré- 
| ssence du sulfate d’étain dans l'acide sulfurique ; 
* MDupasquier. — SCIENCES NA'TURELLES. 
“THYSIOLOGIE ANIMALE. Recherches nou- 
#) elles d'anatomie pathalogique sur le cerveau des 
äliénés atteints de paralysie générale ; Belhomme. 
-— THÉRAPEUTIQUE. Propositions adressées à 
J'Académie royale des sciences ; Gondret.—ANA- 
tomie. Mémoire sur la moelle épinière ; Misco.— 
ZOOLOGIE. Physiolovie des annélides, Quatre- 
fages. — PHYSIOLOGIE VEGÉTALE, Mémoire 
sur la tendance des racines à fuir Ja lumière; 
Payer. — SCIENCES APPLIQUEES. MECA- 
NIQUE APPLIQUEE. Note sur l’emploi des coef- 
ficients appliqués àla pression dausles chaudières, 
pour caleuier les effets des machines à vapeur ; de 
Pambour. — Nouvelle machine à vapeur de na- 
vivation américaine. — ARTS CHIMIQUES.Des- 
æription d'uue méthode pratique de blanchiment, 
employé «vec succès depuis plusienrs années dans 
une blanchisserie. — Eclairage des houillières, — 
AGRICULTURE. Sur [a nécessité d'une interven- 
tion du gouvernement daus la réforme agricole de 
la France. — SCIENCES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE. Arabie cultivée. — KAITS DI- 
VERS. — BIBLIOGRAPHIE. 
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PHOTOGRAPHIE, 


Sur la fixation des images photographi- 
ques au moyen d'un bain d'argent; par 
M. Gaudin. 


… Un de mes amis, M. Philippe, m'ayant 
donné un bain d'argent, pour argenter des 
épreuves, je ne tardai pas d'y réussir au 
delà de mes espérances. 

Jusqu'à ce jou’, on se contentait de do- 
rmér et d’argenter des épreuves déjà fixées 
au chlorure d’or, mais il était rare quel'on 
{obtint rien de bon, parce que le dépôt 
tissé par l’eau de lavage, même en se 
servant d’eau distillée amenait toujours un 
Widépôt inégal de ces métaux. 
= Me proposant de fixer les épreuves au 
“bain d'argent, au lieu de chlorure d’or, 
13e suivis le procédé que j'ai indiqué pour 
l'usage du chlorure d'or, c’est-à-dire que 
Je plongeai une plaque dans le bain d’'ar- 
gent, au sortir de l’hyposulfite, et je réus- 
Sis du premier coup à le fixer, tout en lui 
donnant beaucoup d'éclat. 11 y a mieux, 
le lavage à l’hyposulfite est superflu, at- 
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tendu que le bain d'argent dissout presque 
instantanément la couche impressionable, 
pourvu qu’on n'ait soin d'établir la com- 
munication de la plaque avec le pôle zine, 
que cinq où six secondes après l'immersion 
dans le bain, Quand on reconnaît, par l’in- 
spection de la plaque, que la couche im- 
pressionnable a disparu, on établit le cou- 
rant, et aussitôt l'argent se dépose etéclair- 
cit l'épreuve à vue d'œil. Au bout de huit 
à dix secondes, l’épreuve est solidement 
fixée et a pris le plus bél éclat. 

Ce procédé présente plusieurs avantages 
que je vais énumérer : 

1. 11 donne un tel éclat aux lumières, 
que les parties solarisées deviennent le 
plus souvent d’un beau blanc; de sorte 
qu’on a une belle épreuve au lieu d'une 
épreuve détestable. On aura nne idée de 
cet effet en examinant la pla jue dont je 
ai fixé qu'une moitié. L’usage du chlo- 
rure d’or produisait un effet analogue, 
mais beaucoup moins marqué. 

2. Une épreuve fixée à l’argent diffère 
essentiellement d’uné épreuve fixée au 
chlorure d’or, en ce que toute sa surface 
est d'argent, métal j#iotogénique; tandis 
que pour l'épreuve fixée au chlorure d'or, 
la surface est couverte d’un métal non pho- 
togénique. La dorure à beau être mince, 
rien n'est plus long et plus difficile que de 
rendre une plaque avec épreuve fixée au 
chlorure d’or, propre à donner une nou- 
velle épreuve passable, sans mettre la 
feuille de plaqué hors de service. La chose 
est bien différente avec une épreuve fixée 
à l'argent; il suffit de la frotter à sec avec 
du tripoli jusqu'à ce qu’on ait fait dispa. 
raître les reliefs qui f'isaient l’épreuve; 
dans cet état, la plaque est prête à ser- 
vir. 

3. Les plaques portant des épreuves 
qu'on ne veut pas conserver, se fixent au 
bain d’argent au sortir de la chambre à 
mercure; cest Ja manière de les argenter 
de nouveau, pour n’avoir plus à les frotter 
qu'au tripoli sec. 

4. Le revers des plaques ou des plaques 
de cuivre s’argentent très bien quand on 
vient de les frotter au tripoli sec. 

Ainsi donc il ne faut plus de plaqué, 
plus d'huile, plus d’acide, plus d’essence 
de térébenthine, plus d'hyposulfite, plus de 
chlorure d’or. 

Couleurs a l'hyposulfite. — Si vous ver- 
sez sur une épreuve, au sortir de la boîte 
à mercure, ou bien déjà fixée à l’argent ou 
au chlorure d'or, de l'hyposulfite concen- 
tré, puis que vous ameniez le l'quide pres- 
que à lébullition, l'épreuve prend, pea à 
peu, les teintes les plus riches, allant sne- 
cessivement du jaune au rouge et du rouge 
au bleu. Le pôle zinc de la pile les déter- 
mine à froid à l'endroit dont il approche. 
Ces divers moyens, employés avec art, 
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permettront de donner aux épreuves des 
teintes transparentes, soit uniformes, :oit 
de contraste, et conservant tout le modèle 
des objets. Les épreuves déjà fixées an 
chlorure d’or donnent les plus riches cou- 
leurs, 

Le bain que j'ai employé est celui si 
connu qui résulte du eyanure d'arpeut 
dissous dans le cyanure de potassium ; 
c'est un liquide capricieux qui a besoin 
d’être étudié. Je donnerai d’autres détails 
en présentant prochainement des épreuves 
complètes. 

On agit de même avec le double cya- 
nure d’or; mais les lumières ne sont pas si 
intenses. N 


CHIMIE APPLIQUEE. 


Sur l'huile de porrme de terre et la désinfec- | 
tion des eaux-de-vie. Par le professeur 


J. W. Docbereiner. 1.) 


On sait que l'eau-de-vie de pommes de | 
terre infectée de la saveur désagréable à 
laquelle on a donné le nom de fusel, s'amé- 
liore beaucoup, tant sous le rapport du 
goût que sous celui de son odeur, lorsqu'on 
la mélange avec ja dixième partie de son 
volume de vinaigre et un peu d’acide sul- 


furique , et qu’on distille au bout de quel- | 


ques jours. 
On croyait autrefois et ou croit £ : 
que, par ce procédé, il se fn art pet 
d'éther acétique ( acétate d’oxidé à 
et que c'est à la cause de l'amélioration, 
de leau-de-vie, Cest une erreur, car i 
ne se forme que t ès peu ou même pas dt 
tout d’éther acétique, mais bien 


tate d’oxide d'amyloie, qui a une els Pal 
une saveur tellement agréables de Me” | 
qu'on peut l'emploÿer pour parfumer les | 
appartements ct pour la fabrication des | 
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ratafias de fruits. L'énergie avec laquelle (| 


l’oxide d’amylole se combine, avec l'acide 
acétique , est infiniment plus considérable 
que celle qu’exerce l’oxide d’éthyle et n’a 
pas besoin, ainsi que ce dernier, pour être 
active, du concours d’un acide minéral. 

L'action du chlorure de chaux sur l’eau- 
de-vie atteinte de fusel que j'ai découverte, 
il y a plus de trente-six ans , n’a pas d’au- 
tre origine, attendu que l’oxide hydraté 
d’amylole ou huile de pomme de terre est | 
métamorphosée par le sel et transformée 
ainsi en une substance éthérée d’une sa- 
veur agréable. 

Des charbons de bois ou d’os parfaite- 
ment calcinés ne séparent lhuile de pom- 
mes de terre d’une manière un peu com- 
plète, dans l'eau-de-vie qui la renferme, 
que lorsque ce liquide a été préalablement 
étendu d’eau , au moyen de quoi, la force 
avec laquelle l'alcool retient cette huile en 
solution se trouve ainsi affaiblie. Dans 
l’eau-de-vie ou l'alcool un peu concen'rée 
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ceite h ile ne saurait en être séparée par 
aucune espèce de charbon. 

La minière la plus simple pour enlever 
à l'eau-de-vie le fusel consiste à le recti- 
fier dans l'appareil désinfectant de Pistor. 
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on enlève par filtration le fer qui s’est 
séparé, et on fait bouillir de nouveau la 
liqueur avec des fleurs de soufre ; après la 
filtration on obtient ane liqueur presque 
incolore fortement concentrée qui donne 


On recueille ainsi, comme produit secon- [de lhyposulfite de soude très pur en beaux 


da r’, l'huile du fusel en si grande abon- 
dance, qu’on peut en faire usage comme 
matière combustible dans Péclairage., à 
cause de la flamme brillante qu’elle donne 
en brülant, ou à d’autres usages techni- 
ques. J’ai recu, il y a quelques temps, 
plusieurs litres de cette huile d'un établis- 
sement de désinfection des eaux-de-vie de 
Magdebourg, et j'ai pu en étudier les pro- 
priétés, principalement sous le rapport de 
la purification des eaux-de-vie de pomme 
de terre; les résultats que j'ai obtenus sont 
ceux dont il a été question plus haut, et, 
en outre, Jai pu me convaincre complé- 
tement de l'exactitude de l’opinion de 
MM. Cahours et Dumas, d’après laquelle 
le fusel des eaux-de-vie de pomme de 
terre est analogue à l'alcool et à l'esprit 
de bois. 

Je nommerai cette huile, à cause de 
son analogie, amylole, et je ferai seule- 
ment remarquer qu'elle se comporte avec 
Je noir de platine (c’est-à dire du platine 
métallique dans un grand état de division 
et ayant un aspect noir) de la même ma- 
nière que les esprits de vin et de bois, 
c’est-à-&ire que lorsqu'on la met en con- 
tactavec ces liquides, en présence de l'air 
atmosphérique ou de l’oxygène, elle ab- 
sorbe 4 atomes de ce gaz et forme 1 atome 
d'acide valérianique, et 3 atomes d’eau. 

Dans une fabrique allemande de vinai- 
gre , j'ai remarqué , il y a quelque temps, 
une odeur très prononcée d’acide valéria- 
nique, et j'ai découvert bientôt que, pour 
la préparation du vinaisre, on se servait 
d'eau-de-vie de pomme de terre non désin- 
fectée. Il serait certainement digne d’in- 
érêt de rechercher si, dans les mères à 
vinaiore, il n’y aurait pas que l'alcool 
seul, mais encore l'huile de pomme de 
terre au amylole, qui fût oxygéné, et si 
on ne trouverait pas dans le commerce des 
vinaigres d'alcool renfermant de l’acide 
valérianique. Il paraît vraisemblable que 
l'esprit de bois, (tendu de beaucoup d’eau, 
pourrait s’oxider dans ces appareils et se 
trans!ormer en acide formique, c’est une 
expérience que je conseille de tenter aux 
personnes qui sont en position de la faire, 


Préparation simple de l’hyposulfite de 
soude ; par M. F.-A. Walchner. 


L'hyposulfite de soude qu’on emploie 
aujourd'hui en assez grande quantité dans 
la photographie, peut être préparé en 
grande masse et en peu de temps par le 
moyen bien simple que voici : 

On fait sécher du carbonate de soude 
pur cristallisé aussi complétement qu'il 
est possible, puis après lavoir pulvérisé 
finement , on en mélange 500 gr. avec 150 
gr. de fleur de soufre : on chauffe le mé- 
lange dans une capsule de verre où de 
porcelaine jusqu’à ce que le soufre entre 
en fusion. La masse compacte qu’on ob- 
lient ainsi est, toujours en lui conservant 
sa chaleur, concassée, retournée et re- 
muée afin de la mettre dans tous ses points 
en contact avec l'atmosphère. Le sulfure 
de sodium quai s’est formé ainsi est, dans 
ces circonstances, en s’emparant de l’oxy- 
gène de l’air et sous l'influence d’une faible 
calcination, transformé en sulfite de so- 
dium. On dissout ce dernier dans l'eau, 


cristaux et en grande quantité. 

Si on chauffait trop rapidement le mé- 
lange, il pourrait aisément se brûler un 
peu de soufre, et par conséquent il reste- 
rait du carbonate de soude qui n'ayant 
pas été décomposé souillerait l’hyposulfite 
lors de la première cristallisation du sel; 
mais le mal n’est pas grand, et une nou- 
velle cristallisation suffit pour lobtenir 
aussi pur qu'il est nécessaire pour le be- 
soin de la photographie. 


Sur la présence du sulfa'e d'étain dans 
l'acide sulfurique ; par M. Dupasquier. 
Tout le monde sait que les acides sul- 

furiques du commerce contiennent du 

plomb, du fer et souvent de l’arsenic; mais 
je ne sache pas qu’on y ait encore indiqué 
l'existence de l'étain. 

Ce métal cependant peut être retiré en 
quantité assez notable de la plupart des 
acides sulfuriques du commerce, et il n’est 
pas inutile qu’on soit prévenu de cette cir- 
constance qui peut exercer des influences, 
dont il faut teuir compte dans plusienrs 
opérations industrielles, et particulière- 
ment dans celles de la teinture. 

J'ai trouvé, en effet, du sulfate d’étain 
dans tous les acides sur lesquels J’opérais, 
quand je me suis occupé des recherches 
que j'ai publiées sur l’acide sulfurique ar- 
sénifère ; et voici comment : pour précipi- 
ter l’arsenic de ces acides, je les étendais de 
deux ou six fois leur poids d’eau, puis j'y 
faisais passer un courant d’acide sulfhy- 
drique : il se formait alors un précipité 
d’un brun jaunâtre , quaud l’acide conte- 
nait de l'arsenic; le précipité était moins 
abondant et d’un brun plus foncé quand 
l'acide n’était pas arsénifère. 

Dans la pensée qu'il se formait un sul- 
fure de plomb et que c'était à ce composé 
qu’il fallait attribuer la coloration branâtre 
du sulfure d’arseuic, j'ai traité par l'acide 
azotique les précipités obtenus par l'action 
de l'hydrogène sulfuré sur les acides sulfu- 
riques dn commerce, et j’ai constamment 
obtenu un résidu blanc, insoluble dans 
l'eau, soluble dans l’eau régale et dont la 
dissolution dans ce dernier liquide présen- 
tait tous les caractères des dissolutions 
nitro-muriatique d’étain. Quant à la disso- 
lution opérée par l’acide azotique, c'était 
seulement de l’acide arsénique , quand ce 
sulfure d’étain était mélangé au sulfure 
d’arsenic. 

Ayant constamment trouvé du sulfure 
stanneux dans les acides sulfuriques soumis 
aux essais qui viennent d’être indiqués, 
je me suis demandé d’où provenait l’élain 
dissous dans ces acides et je n’ai pas tardé 
à découvrir son origine. Le sulfate d’étain 
que contiennent ces acides est tout simple- 
ment le résultat de l’action qu'ils exercent 
sur les soudures des chambres de plomb. 
On sait, en effet, que ces soudures sont 
promptement corrodces par les vapeurs 
acides avec lesquelles elles sont constam- 
ment en contact. 

La présence de l'étain dans les acides 
sulfuriques du commerce explique pour- 
quoi l'on a trouvé quelquefois des traces 
de ce métal dans les couperoses ou sulfates 
ferreux du commerce. 

En résumé, l'étain doit ètre placé au 


nombre des métaux qui se trouvent acci= 
dentellement dans l'acide sulfurique. Le 
métal qui y existe À l’état de sulfate stan- 
neux provient de l’action de cet acide sur 
les soudures des chambres de plomb. 

(Le Technologiste.) 
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SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 
Recherches nouvelles d'anatomie patholo- 
gique sur le cerveau des aliénés, utteints. 
de paralysie générale; par M.-Belhomme. 


L'auteur, dans un mémoire qu'il pré- 
sente à l’Académie royale de médecine, 
après avoir examiné l’opinion de ces der- 
niers qui ont décrit cette maladie et les 
altérations qui en sont la cause, pense que: 
la lésion, seule de la substance cervical du # 
cerveau. ne peut expliquer l’altération 4 
successive des mouvements, de la sensibilité 
et de l'intelligence. Il cite quinze obser- 
vations d’aliénés qui ont succombé à un ra- 
mollissement cerébral, qui avait successive- 
mentenvahilesdiverses couches du cerveau 
ou ses commissures. Il rapporte aussi une 
série d'expériences faites sur les animaux, 
qui prouvent qu’une cautérisation opérée 
à la surface des hémispbères détermine 
une inflammation qui envahit le cerveau 
dans sa profondeur, et produit les mêmes 
phénomènes de paralysie, et enfin la mort. 

M. Belhomme termine par les conclu- 
sions suivantes : 

1° La paralysie générale des aliénés est 
le résultat d’une encéphalite chronique; 

2 L’encéphalite d’abord, super ficielleet 
produisant de légerssympiômes, augmente 
peu à peu et envahit, pour ainsi dire, cou- 
che par couche le cerveau, jusqu à ce que 
l'affection étant parvenue au centre de cet 
organe , la vie se trouve anéantie- 

3° Lorsque la paralysie n'arche rapide- 
ment, on doit penser que l'inflammation 
s'empare d'emblée de tout l'encéphale ; et 
produit rapidement ce que l’on obserre 
si lentement chez ia plupart des aliénés 
paralytiques ; 

4 Les lésions superficielles du cerveau, 
sont : l'épaississement des membranes leur 
adhérence à la substance cervicale du 
cerveau qui s'enlèvent avec eiles. Les di- 
verses couches articulées sont ramoilies 
surtout la couche centrale, et présentent 
des nuances de diverses couleurs depuis la 
coloration rougeâtre jusqu'à celle lie de 
vin; 

5° Les lésions centrales présentent la 
substance médullaire fortement injectée , 
rougeûtre, le plus souvent jaunâtre, ra- 
massée à divers degrés; ces ramollisse- 
inents sont plus ou moins étendas, plus ou 
moins circonscrits. Très souvent l'un des 
hémisphères est plus altéré que l’autre 
hémisphère. Les ventrieules sont sourent 
distendus par de la sérosité, l'arachnoïde in- 
terne est quelquefois épaissie, et la peau 
médullaire qui l’enveloppe est ou durcie ; 
ou ramollie. Les parties centrales formant 
les commissures sont souvent altérees ; le 
septum lucidum est détruit, souvent Ja 
voûte a trois piliers est ramollie dans une 
plus ou moins grande étendue , les corps} 
striées sont quelquefois atrophiës et chan- 
gés de couleur, les couches optiques sont 
ramollies plus où moins; Jes pédoncules 
cérébraux sont moins consistant que dans 
l'état normal : la protubérauce annulaire] 
est modifiée dans sa consistance, ou durcie,} 
ou ramollie; enfin le quatrième ventriculeh 
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% <tle bulbe rachidien offrent. des dégrés de 
- ramollissement ou d'endurcissement non 
équivoque. HR 
Le cervelet participe quelquefois à la 
À maladie générale de l’encéphale. 
| elles sont, dit M. Belhomme en l'exa- 
iminant, les résultats de mes longues ob- 
servations. Je désire que l'Académie ac- 
cueille favorablement ce travail, comme 
/ a déjà bien voulu le faire une première fois 
en 1839, son rappoteur, M. Bouillaud, exci- 
tait mon zèle à poursuivre mes recherches 
| sur le système nerveux. 


Er 


TEÉÉRAPEUTIQUE. 


Propositions adressées à l’Académie royale 
des sciences ; par le docteur Gonprer, le 
13 novembre 1843. 


® L'air atmosphérique, dans l’état rare de 
ses molécules, donne de l'expansion aux 
liquides du corps humain, et cette expan- 
sion peut avoir lieu au point de faire sortir 
Je sang par les pores de la peau. (Hautes 
régions atmosphériques, observations de 
Samerotte sur les malades placés à la 
cime des Vosges, observations d’Hyp- 
polite Cloquet aux Alpes.) 

L'air dense, au contraire, resserre la 
périphérie du corps humain et dim'nue la 
tendance du saug à l'expansion. Si le poids 
de l’éau, à une certaine profondeur, est 
ajouté à celui de l'air atmosphérique, la 
‘compression que le corps éprouve est telle, 
que le sang est forcé de sortir des pou- 
mons. 

Si 1 on diminue notablement la pression 
-de l'atmosphère sur quelques points de la 
peau, par la ventouse, la pression géné- 
rale imprime au corps un mouvement qui 
fait converger les liquides de la circalation 
vers le siége qui est soumis à la raréfaction 
locale. (Proposition de Pascal, après ses 
expériences sur le Puy-de-Dôme. 

Les maladies contractées dans un air 
dense guérissent dans un air rare, et v'ce 
versé. 

Par ces différents faits, il estévident que 
Aa pression atmosphérique coopère au mou- 
vement de la circulation d’une manière 
directe, permanente et variable. 

La pression est donc le principal moteur 
de la circulation durant le cours entier de 
la vie, sous l'empire de la gravité, et le 
“cœur n’est réellement que l'agent de trans- 
mission et de distribution ges deux sangs, 
sous les influences nécessaires de la respi- 
ration et de l’innervation. 

La force qu'on appelle force vitale, est 
beaucoup plus diflcile À définir parce que 
son action échappe à l’observation dans le 
plus grand nombre de circonstances de 
existence du corps humain. 

L'œuf humain fécondé semble doué 
d'une propriété qui concourt au dévelop- 
pement et au décroissement successifs de 
l'organisation dans les différents âges. C’est 
à ce principe qu’on peut rapporter les évo- 
Intions, telles que celles des organes, des 
dents, des règles, des affections hérédi- 
taires. 

. Maïs cette force, si elle a une réalité spé- 
“ciale, et si elle ne résulte pas de l’ensemble 
des différentes causes qui ont une action 
prépondérante sur le corps humain, savoir: 
Ja gravité, la pression atmosphérique, l'air 
atmosphérique, le calorique, la lumière, 
le fluide électrique et les aliments, cette 
force, dis-je, se montre entièrement pas- 
_Sive dans les désordres un peu sérieux de 
la santé. Ainsi abandonnée à la nature ou, 
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comme on dit, à l'influence de la force vi- 
tale (irritation), une pneumonie, une pleu- 
résie ou une gastrite, une cérébrite, etc., 
ces maladies prendront promptement un 
développement plus ou moins funeste en 
présence de la force vitale ; tandis que, si 
vous combattez,au début,ces affections par 
la ventouse (ou la pression atmosphérique) 
et quelquefois par les sangsues et les sai- 
gnées de la veine, vous suspendrez immé- 
diatement leur marche et provoquerez une 
guérison qui sera peu altendue, surtout si 
c’est la première invasion de la maladie. 


ANATOMIE." 
Mémoire sur la moelle épinière; par 
M. Misco. 

Les différents auteurs qui se sont occupé 
des faisceaux médullaires de la moelle épi- 
nière avaient porté leur nombre d’abord à 
quatre, puis à six, et enfin à huit ; M. Misco 
conclut de ses observations qu’il existe dix 
de ces faisceaux, dont quatre sont situés 
sur la face antérieure, quatre sur la face 
postérieure et deux sur les faces latérales. 
Les médians antérieurs, qu’il appelle fais- 
ceaux pyramidaux antérieurs, sont formés 
par les pyramides antérieures; ils descen- 
dent du bulbe et de la partie interne des 
éminences olivaires où ils ont leur plus 
grand diamètre, qui est de 5 millimètres, et 
se prolongent ensuite dans toute la lon- 
gueur de la moelle en se rétrécissant au 
point de n’avoir, veus la fin, que 1 milli- 
mètre environ. 

Des faisceaux latéraux sont ceux que les 
auteurs ont nommés faisceaux antérieurs. 

Les faisceaux médians postérieurs sont 
ceux qui ont recu le nom de pyramides pos- 
térieures; ils ont 2 millimètres de diamètre 
dans leur partie la plus large, et sont éloi- 
gnés à la partie supéricure du bulbe, au 
point de laisser entre eux cet espace trian- 
gulaire appelé calamus scriptorius. Ils se 
réunissent ensuite pour en former le bec, 
et forment un renflement ovale : plus loin, 
ils vont en s’amincissant, et finissent par 
n'avoir que À millimètre de diamètre; ils 
se prolongent ainsi avec les autres faisceaux 
jusqu’au bulbe lombaire. 

Les corps restiformes constituent les fais- 
ceaux postérieurs latéraux. 

Enfin, les faisceaux latéraux antérieurs 
et ceux des corps restiformes ou latéraux 
postérieurs, se trouvent deux autres fais- 
ceaux plus gros qui forment les côtés de 
la moelle,et que M.Misco appelle faisceaux 
latéraux propres. 


ZOOLOGIE. 


Physiologie des Annélides; Nole de M. À. 
de Quatrefages. 


1. L'étude détaillée de l’eunice sanguine 
(la plus grande annélide de nos côtes), 
jointe à des observations nombreuses dont 
les premières ont trois ans de date, na 
conduit à quelques résultais généraux, 
parmi lesquels je citerai les suivants : 
1° chez les annélides considérées comme 
formant une série zoologique partielle, 
l’organisme se simplifie à mesure que l’on 
descend vers les derniers termes de Ia sé- 
rie; 2° les éléments de l’organisation par- 
ticipent à cette simplification; 3° cette dé- 
gradation progressive esten rapport direct 
avec la diminution de la taille. Voici quel- 
ques uns des faits qui viennent à l'appui de 
ces propositions. 

On sait combien sont développés, chez 
les premières annélides, les appareils de la 
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circulation et de la respiration. On sait 
aussi que ces derniers disparaissent, au 
moins en apparence, chez un certain nom- 
bre d’entre elles. Mais, à mesure qu’on ob- 
serve les petites espèces, on voit la respira- 
tion devenir toute cutanée, l’appareil vas- 
culaire se réduire à un seul tronc dorsal 
sans rameaux, puis disparaitre entière- 
ment. 

L'épiderme de l’eunice, des néréides, etc., 
se compose de deux plans, dont les fibres, 
parallèles entre elies dans chaque plan, se 
croisent à angle droit. Ces fibres, excessi- 
vement fines, décomposeut la lumière de 
la même manière que la nacre de perle, les 
plumes de colibri, etc., et produisent aussi 
les riches irisations qui parent les grandes 
annélides. Mais, à mesure que la taille di- 
minue, ces fibres s’effacent et sont rempla- 
cées par une simple pellicule extrêmement 
mince, et toute irisation disparaît. 

Chex l’eunice sanguine, les muscles se 
composent de faisceaux formés eux-mêmes 
de fibres bien distinctes qu’on peut isoler 
facilement après un séjour quelque peu pro- 
longé de l'animal dans lalcool. À mesure 
que la taille diminue, on voitles faisceaux, 


puis les fibres, devenir de moins en moins 


distincts, et, vers la fin de la série, il ne 
reste plus que des plans musculaires à 
peine striés. Les muscles des pieds, compo- 
sés, chez l’eunice, de faisceaux et de fibres, 
ne forment plus, dans les annélides microst 
copiaues, qu'un simplecordon entièremen- 
homogène semblable aux muscles des systo- 
lides et des naïs. 

Les némertes m'ont fourni des résultats 
entièrement analogues, et ici le rapport de 
la dégradation des éléments avec Ja dimi- 
mivution de taille est d'autant plus incon- 
testable, que chez les plus grandes némer- 
tes l’organisme est aussi simple que chez 
les plus petites. 

II. On sait que l’eau douce est un poi- 
son très énergique pour le plus grand 
nombre des animaux marins : lsannélides, 
en particulier, y vivent à peine quelques 
minutes. La différence entre l’eau douce 
et l’eau de mer consistant surtout en ec 
que cette dernière renferme une-forte pro- 
portion de chlorure de sodium, il était cu- 
rieux de rechercher si c'était là réellement 
l'élément nécessaire à l’entretien de la vie 
marine. Voici les expériences que j'ai faites 
à ce sujet, et qui ont porté principalement 
sur l’eunice sanguine. 

Trois vases furent préparés. Le premier 
renfermait de l’eau de pluie dans laquelle 
J'avais fait dissoudre à peu près moitié au- 
tant de sel gris qu'en aurait fourni une 
quantité égale d’eau de mer. Le second 
renfermait de l’eau de mer saturte de sel. 
Le troisième contenait de l’eau de pluie 
dont la salure était sensiblement égale à 
celle de l’eau de mer. Les annélides rlacées 
dans le vase n° { moururent au bout d’une 
à deux heures, en présentant les mêmes 
phénomènes que dans l’eau douce. Dans le 
vase n° 2 {eau de mer saturée de sel), il y 
eut d’abord surexcitation vitale manifeste, 
puis bientôt affaissement, prostration, et 
enfin mort au bout de six heures: Dans le 
vase n° 3, qu'on pourrait regarder comme 
renfermant dé l’eau demer artificielle;non 
seulement des aunélides, mais encore divers 
rayonnés très sensibles à l’action de l'eau 
douce ne parurent pas souffrir sensible- 
ment etse comportérent à peu près comme 
dans leur élément naturel. 

De ces faits je crois pouvoir conclure, 
1° que le chlorure de sodium est l'élément 
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nécessaire à la vie des animaux marins; 
2 qu'il joue dans leur physiologie un rôle 
assez semblable à l’action stimulante que 
l'oxygène exerce sur les animaux qui respi- 
rent l’air en nature. Peut-être le sel dont 
il s’agit est-il en outre chargé, comme 
l'oxygène, de quelque rôle d'agent chimi- 
que ; mais, faute d’instraments nécessaires, 
je n'ai pu m'en assurer. 

M. Beudant avait recherché si certains 
animaux d’eau douce ne pouvaient point 
vivre dans de l’eau de mer, et réciproque- 
ment, si des animaux marins périssent né- 
cessairement dans l'eau douce. Des expé- 
riences ana'ogues ont été faites en Angle- 
terre sur plusieurs espèces de poissons. 
Toutes ces recherchesont conduit au même 
résultat, savoir : que certaines espèces ma- 
rines pouvaient supporter l’eau saumâtre 
ou salée, et réciproquement. De son côte, 
M. Dujardin était parvenu à conserver vi- 
vantes, dans un même vase, diverses espe- 
ces d'entomostracés, prises les unes dans 
l'eau douce, les autres dans l’eau de mer. 
Mais ces expériences, bien qu’analogues 
aux mienves, entreprises dans un but tout 
différent, n’ont conduit aucun de ces 0!= 
servateurs, du moins à ce que je crois, à 
des conclusions semblables à celles qu’on 
vient de lire. 

(Conformément au désir exprimé par 
M. de Quatrefages, les dernières communi- 
cations qu’il a faites à l'Académie sontren- 
voyées à la commission déjà nommée. 
Cette commission estinvitée à faire un rap- 
port sur l’ensemble de se; travaux.) 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Alémoire sur la tendance des racines à fuir 
lumière; por M. J. Payer. (Extrait par 
l’auteur.) 


Le phénomène si connu de la tendance 
des tiges vers la lumière, et sar lequel j'ai 
eu l’honneur de présenter un premier Me- 
moire à l'approbation de l’Académie, a pour 
contre-partie un autre phénomène qui 
avait totalement échappé, jusqu’à présent, 
aux recherches des pliysiologistes, et que 
je désigne sous le nom de tendance des ra- 
cines à fair la lumière. 

Pour le constater, rien de plus facile. Il 
suffit, dans une chambre éclairée par une 
seule fenêtre, de faire germer des graines 
de chou et de moutarde blanche sur du 
coton flottant dans un vase en verre rem- 
pli d’eau. En même temps que les tiges 
s’inclinent toutes vers la lumière, les ra- 
cines, plongées dans l'eau, se courbent en 
sens inverse, comme si elles fayaient cette 
lumière ; de façon que les jeunes plantes 
représentent alors assez bien chacune Ja 
figure d'unS. 

Pour les deux plantes que je viens de 
citer, c'est-a-dire le chou et la moutarde 
blanche, aussi bien que pour beaucoup d’au- 
tres, ce phénomène se manifeste toujours, 
que ce soit de la lumière difluse ou les 
rayons directs du soleil qui pénètrent dans 
l'appartement. 

Mais il en est d’autres, telle que le Se- 
dum telephium, chez lesquelles une lu- 
mière diffase ordinaire, bien qu’agissant 
fortement est avec succès sur les tiges pour 
les faire courber vers elle, n'a cependant 
aucune influence sur les racines qui restent 
droites, ct qui ne fuient en effet que les 
rayons directs du soleil. 

Dans d'autres enfin, comme le cresson 
alénois, les rayons directs du soleil, aussi 
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bien que la lumière diffuse, sont sans ac- 
tion sur les racines. Je ne les ai jamais 
vues dévier de la perpendiculaire en au- 
cune façon. 

Il y a donc des plantes dont les racines 
fuient la lumière directe du soleil et la 
lumière diffuse: d'autres la lumière directe 
du soleil seulement ; d’autres enfin ni l’un 
ni l’autre. Par conséquent, lesracines sont 
de capacité différente pour la lumière, si 
je puis m'exprimer ainsi, suivant la na- 
ture des plantes elles-mêmes. 

De ces faits résultent nécessa rement les 
conséquences suivantes, qui, du reste, ont 
été vérifiées directement par des expé- 
riences précises. 

1. L’angle d'inclinaison formé avec la 
verticale par la racine qui s’'inflécht est 
différent de l’angle d’inclinaison formé en 
sens inverse par la tige avec la même ver- 
ticale; 

2. Il est toujours plus petit, c’est-à-dire 
que la courbure de la tige vers la lumière 
est toujours plus grande que la courbure 
de la racine en sens contraire ; 

3. Plus la lumière est intense, et plus 
cetangle d’inclinaison est considérable. 

Pour constater cette dernière consé- 
quence, j'ai recu sur une lentille le rayon 
de lumière pénétrant dans la chambre 
noire, ct J'ai placé les plantes que je voulais 
soumettre à l’exptrience à des distances 
différentes du foyer. Il est évident que 
celles qui furent le plus éloignées furent 
moins éclairées que c:Îles qui furent le plus 
rapprochées, et cependant se sont ces der- 
nières dont les racines se sont cour bées da- 
vautage. 

Mais toute la lumière concourtelle à 
l'inclinaison de ces racines, ou n’eit- 
ce qu'une ou plusieurs parlies du spec- 
tre ? 

Toutes les expériences faites au moyen 
d’un spectre rendu, fixe à l’aide d'un hé- 
liostate, m'ont conduit aux résultats sui- 
vants : 

1. I n’y a que la partie du spectre com- 
prise entre les raies F et H qui agisse sur 
les racines four les faire fuir ; 

2. Les différents points de cette partie 
du spectre comprise entre les raies Fet 
H n’agissent point fous avec la même in- 
tensité ; 

3. Il va, par conséquent, toujours un 
point où a lieu le maximum d'action et 
l’inclinaison est d'autant moins grande 
qu’on s’écarte plus de ce point; 

4. Ce point maximum est variable pour 
les différentes plantes ; 

5. Chose digne de remarque, le point où 
les racines se courbent le plus est aussi celni 
où les tiges s’inclinent le plus; c’est-à-dire 
que le point maximum d’action est le 
même pour les racines et les tiges d’une 
même plante. 

Cette action de la lumière sur les tiges 
et les racines a, sans aucun doute, comme 
nous le montrerons du reste bientôt, 
une grande influence sur la tendance des 
tiges vers le ciel et des racines vers la 
terre. 

Quant à la cause par laquelle la même 
espèce de lumière produit sur la tige et 
la racine des effets si diflérents, je de- 
mande la permission d’user de la même 
réserve que dans mor premier Mémoire. 

Je ne terminerai pas toutefois sans rap- 
peler que si l'on fait l'expérience de ma- 
nière à ce qu'il n’y ait que la tige soumise 
à l’action directe de la lumiére, cette tige 
se courbe seule, et la racine reste droite. 
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On ne peut donc pas supposer ici, comme 
on la fait pour la tendance des racines vers 
le centre de la terre, une espèce de pola- 
rité qui ferait que, la tige s'inclinant vers M 
la lumière, la racine devrait, par cela seul, 
s’'infléchir en sens inverse, 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUEE. 


Note sur l'emploi des coefficients appliqués 
à la pression dans la chaudière, pour 
calculer les effets des machines à vapeur; 
par M. de Pambour. 


« La machine à vapeur se répand de 
plus en plus dans les arts industriels, en 
en chassant presque complétement toute 
autre espèce de moteur. Les capitaux qui 
dépendent de son usage sont énormes. Il 
n’y a donc aucune machine dont le calcul 
exige plus d’exactitude, pour être assuré 
qu’elle produira bien réellement les effets 
pour lesquels elle a été établie. Ainsi, je 
pense que l’Académie voudra bien me per- 
mettre de lui soumettre quelques réflexions 
sur le calcul des machines à vapeur par la 
méthode des coefficients, en répondant à 
une communication de M. Morin, sur le 
même sujet, et aux observations de M. Pon- 
celet, auquel on doit, en 1826, l’intro- 
duction de cette méthode, développée en- 
suite en 1827, par Tredgold, dans son 
ouvrage sur les machines à vapeur. 

» Je ne chercherai pas à relever toutes 
les petites différences d'opinion qui peuvent | 
exister entre ces deux auteurs et moi; ce 
serait obscurcir la question et la faire dé- 
générer en discussions minimes et de détail | 
qui ne seraient d'aucune utilité pour la { 
science. Je ne,chercherai pas non plus à 
examiner si depuis l’époque où cette dis- 
cussion a commeucé, en 1337, les opinions 
n’ont pas subi quelque modification. Je 
prendrai simplement les choses telles 
qu’elles sont maintenant, et je tacherai de 
ne pas nv’éloigner dn but direct que je me 
suis proposé ; savoir, de prouver que l'em- 
ploi des coefficients constants, pour calcu- 
ler l'effet des machines à vapeur, d’après 
la pression dane la chaudière, est une 
méthode tout à fait inexacte. J'ajouterai 
seulement, que si l'on à cru voir, dans 
mon avaut-dernière communication, qu’a- 
près avoir critiqué autrefois cette méthode, 
je ne la repoussais plus aujourd'hui, c’est} 
que j'avais cru devoir nutiger ce que jeh 
disais dans la même phrase, de l’inexacti- M 
tude de cette méthode. Mais obligé main-M 
tenant de répondre aux observations qu'on 
a faites, je dois exprimer toute ma pensée.Mr 

» Dans la note que j’ai présentée à l’A-M 
cadémie, dans sa séance du 30 octobreM 
dernier, j'ai donné de nouvelles preuves 
directes, que dans les meilleures machines 
à vapeur, travaillant à l'état normal, Ja 
pression dans le cylindre peut être quel 
quefois sensiblement égale à celle de 1 
chaudière, et quelquefois en différer con 


sidérablement. En lisant, non pas le mé 
moire de M. Morin, puisqu'il n'est pass 
publié et n’est pas à ma disposition, mais | 
l'extrait qu'il en a inséré dans le Compte 
rendu de la séance du 23 octobre, et lisan | | 
aussi dans M. Poncelet (Mécanique indus- 
trielle , 1830-1811, page 209) que « dan# 
» les machines de Watt , la vapeur agit ent 
» plein sur le piston, de sorte que SM M 
» tension est constamment la même qui M 
» dans la chaudière, » j'avais cru que IN 


pint dont il s’agit était contesté ; il paraît 
il ne l’est pas. Je le regarderai donc 
ésormais comme admis, et je crois que 
est un grand pas fait dans la question. 

» Actuellement, pour savoir si la mé- 
thode des coefficients est exacte ou ne l’est 
as, il suffit d'examiner comment elle 
rocède. Pour que le raisonnement soit 
e plus simple possible , je supposerai quil 
agit d’une machine sans détente; car il 
st essentiel de remarquer que ce n’est pas 
a manière de calculer la détente de la 
rapeur, que je conteste. Cette méthode est 
a même chez tous les auteurs ; mais c’est 
‘eulement l'emploi des coefficients, dont 
n fait ensuite usage dans le calcul 

« Pour avoir l’effet produit par une ma- 
Ihine, dans la méthode des coefficients, on 
imultiplie la vitesse du piston par la pres- 
sion de la vapeur dans la chaudière, ce 
qui donne l'effet théorique ; puis on réduit 
| cet effet dans un certain rapport fixe, au 
moyen d’un coefficient constant. Or, il 
Lest évident que la force réellement appli- 
“quéc dans une machine à vapeur, est la 
“pression de la vapeur contre le piston ou 
“ dans le cylindre ; et que si l’on connaissait 
cette pression, ce serait par elle qu'il 
faudrait multiplier la vitesse du piston, 
‘pour avoir le véritable effet théorique. 
ÉDonc d'ahord, dans cette méthode, c’est 
Udans le calcul de l'effet tAcorique qu’on 
substitue une pression à l’autre. 
| _ » Mais, saus remonter au delà de mes 
deux dernières communications, el sans 
$ revenir sur toutes les preuves que j'en ai 
& données précédemment, il est évident que 
| le rapport de la pression dans le cylindre 
à la pression daus la chaudière peut varier 
dans tous les degrés possibles , non seule- 
\ ment dans les machines d’un même sys- 
tème , mais dans la même machine; et, 
dans le dernicr tableau que j'ai esmmuni- 
qué à ce sujet, on a vu ce rapport varier 
de 0. 35 à 0. 80. Donc, en substituant 
ainsi une pression à l’autre , on commence 
‘d’abord par commettre une erreur très 
considérable dans le calcul de l’effet théo- 
[rique , et il n’est pas surprenant qu’on soit 
lensuite obligé de retrancher {d’après les 
{tcoefficients adoptés) 40 pour 106, et quel- 

: TA Le) , ' 
liquefois même 75 pour 100 d’un effet théo- 
brique calculé sur cette base. Il est évident 
que cette différence ne provient pas d’une 
séduction dans l’effet théorique réel. mais 
lterreur introduite dans le calcul même de 
lect effet théorique ; car si, par exemple, 
|hon avait pris pour point de départ que la 
pression dans le cylindre doit être le double 
lde la pression dans la chaudière , il aurait 
fallu admettre des coefficients motiié de 
ceux qui sont adoptés maintenant, ou ex- 
pliquer des réductions d’effet doubles de 
celles qui ont été signalées plus haut, Je 
sais bien qu'il n'aurait pas été poisible de 
supposer la pression dans le cylindre plus 
grande que celle de la chaudière, mais 
cet exemple montre clairement que toute 
Ja grandeur de la différence provient en- 
Ltiérement de la supposition qui a été prise 
“pour point de départ dans le calcul. Ainsi 
Me’est dans le calcul de l'effet théorique que 
cette méthode introduit une première er- 
reur. 
» Mais il y a une autre erreur théorique 
extrêmement importante dans la méthode 
des coefficients, c’estqu'elleattribue la diffé- 
rence entre la pression dans la chaudière 
et dans le cylindre, à des pertes de force 
vive, à des pertes de travail, causées par 
le frottement de la vapeur, les tourbillon- 
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nements , l’étranglement des passages, etc. 
C’est ce qu'on trouvera développé avec 
détail dans la dernière communication de 
M. Morin {page 1019 du dernier Compte 
rendu), et dans celle de M. Poncelet ( page 
1060); c’est-à-dire que, selon cette théo- 
rie, ce serait une perte réelle égale à la 
totalité de la différence de pression obser- 
vée. Ainsi, dans les machines dont j'ai 
donné le tableau , cette perte s’élèverait à 
65 pour 100 de l'effet total , et avec l’addi- 
tions des frottements, elle se montrerait , 
dans les machines à haute pression ordi- 
naire , à 75 pour 100 de l'effet brut, ou, 
si l’on veut , au triple de l'effet utile difi- 
nitrf. Certes, si cela était vrai, il faudrait 
avouer que la machine à vapeur est une 
bien pauvre machine , et l’on ne risquerait 
rien de chercher à la perfectionner; mais 
la vérité est que, si la pression dans le cy- 
lindre n’est souvent que le tiers de la pres- 
sion dans la chaudière, ce n’est pas du 
tout qu’il y ait les 2/3 de l’effet produit 
qui soit absorbé et détruit par les résistan- 
ces diverses ; c’est simplement que la va- 
peur, ayant la propriété de passer d’une 
pression à une autre presque instantané- 
ment, se met, au moment de son entrée 
dans le cylindre, en équilibre avec la ré- 
sistance du piston, ce qui est inévitable, 
puisque le piston fuit devant elle à mesure 
qu’elle entre dans le cylindre, sans Jui 
laisser prendre une pression plus forte; 
ou , en d’autres termes, puisque, la ma- 
chine étant au mouvement uniforme, il y 
a nécessairement équilibre entre la puis- 
sance et la résistance. La vapeur passe donc 
immédiatement d’une pression à l’autre ; 
mais, comme cela a lieu par une transfor- 
mation, il s'ensui que la vapeur gagne en 
volume sensiblement tout ce qu’elle perd 
en force élastique. Ainsi la pression qu’elle 
exerce est l'eaucoup moindre, mais la vi- 
tesse à laquelle elle exerce cette | ression 
est beaucoup plus grande ; et, en défini- 
tive, l'effet produit change de nature sans 
qu'il y aiteu, au passage des conduits, 
d’autres pertes de force vive que des pertes 
insiguifiantes , et qu’on peut négliger dans 
le calcul. 

» Cette transformation de la vapeur est 
précisément ce qui explique comment la 
vapeur peut être produite dans la chau- 
dière à une pression trés élevée, et prendre 
dans le cylindre une pression très faible, 
ve que des pertes de forces vives ne pour- 
raient jamais expliquer au degré suftisant, 
D'ailleurs cette transformation est tout à 
fait mise en évidence par la circonstance 
que si, après avoir fait travailler une ma- 
chine avec une certaine charge , on réduit 
cette charge à moitié en diminuant les 
orifices en conséquence , la charge moitié 
sera mise en mouvement à une vitesse dou- 
ble, pourvu qu'on ne change rien à la 
vaporation de la chaudière. C’est en effet 
ce qu’on observe dans les machines qui 
remplissent cette dernière condition, comme 
dans les locomotives, les bateaux à va- 
peur, lorsque toutesfois, dans l’évaluation 
de la charge, on fait entrer le frottement 
de la machine et les autres résistances réel- 
lement surmontées par le piston. Si la ré- 
duction à moitié, de ia pression dans le 
cylindre , avait été l'effet d'une perte indi- 
quée par cette différence, il est évident 
que la vitesse ne serait pas devenue double, 
puisque cette circonstance rétablit la perte, 
et laisse, en définitive, l'effet produit sen- 
siblement le même dans les deux cas. 

» Pour calcuer l’effet de la machine, il 
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ne faut donc pas faire d’abord une évalua- 
tion trop forte de l'effet théorique, puis 
en soustrairé d'énormes pertes de force 
vive qui n'existent pas , mais il faut tenir 
compte simplement de cette transforma- 
tion de la vapeur, et calculer en consé- 
quence, Ainsi, en connaissant la vaporisa- 
tion d’eau de la chaudière, et la supposant 
transformée à la pression de la résistance 
sur le piston, on a, d’une part, la force 
appliquée; puis en divisant le volume de 
vapeur, à cette pression, par Paire du cy- 


lindre, on a la vitesse d'écoulement par le- 


cylindre, qui n’est antre chose que celle 
du piston. Enfin, le produit de la pression 
par la résistance donne l’effet utile. Rien 
n’est donc plus simple et plus clair que ce 
calcul, qui est précisément celui de ma 
théorie. Mars on remarquera que, calculé 
de cette manière, l’effet utile se trouve 
exactement proportionnel, non pas à la 
pression dans la chaudière, mais à la va- 
porisation d’eau de la chaudière; et chacun 
conviendra que c’est bien là effectivement 
la véritable source de la force motrice , et 
que tout calcul qui n’en tient pas compte 
ne peut conduire qu’à des déceptions, 

» Je crois donc que, théoriquement, la 
méthode des coefficients est erronée. Mais 
de plus, sous le rapport pratique, puisqu'il 
est reconnu que le rapport de la pression 
dans la chaudière dans la pression dans le 
cylindre, qui est la vraie force motrice du 
mouvement, change avec la charge et la 
grandeur des passages, et que j'ai fait voir 
aussi que celte grandeur des passages varie 
dans toutes les machines, tantôt selon 
Popinion des constructeurs, tantôt selon 
la charge ou la vitesse des machines, il est 
évident qu'un coefficicnt constant ne peut 
être exact. et qu'il eu faudrait un, d'abord 
pour chaque système de machines, puis 
pour chaque ouverture de soupape à gorge 
dans ce système , puis pour chaque charge 
de la machine dans ce système et avec 
cette soupape, puis pour chaque vitesse de 
la machine, etc. 

» Relativemert aux machines de Co:n- 
wall, dontles soupapes à vapeur n'ont 
souvent que 17100 de l’aire du cylindre, 
M. Poncelet et M. Morin n’hésitent pas à 
prononcer qu'elles sont mal proportion- 
nées. Mais pour se faire une idée plus exact 
de ces machines, qui sont les plus parfaites 
qui soient connues, et dont Îles effets ont 
paru tellement surprenants au premier 
abord , que plusieurs ingénieurs les ont re- 
gardés comme impossibles, ilsuffit de savoir 
que, dans le comté de Cornwall , dés l’an- 
née 1311, les effets de chaque machines 
ont été authentiquement enregistrés et pu- 
bliés chaque mois, par des agents choisis 
d’an accord commun entre tous les ingé- 
nieurs; que la concurrence qui en est 
résultée entre eux les a obligés d’étudier 
leurs machines jour par jour et sous toutes 
les faces, et que c’est l'observation des 
effets produits pendant ans d'expérience, 
qui les a amenés à admettre les proportions 
qu'ils ont adoptées. Ce serait bien se ha- 
sarder que de prononcer, sans autre exa- 
men, que ces admirables machines sont 
mal proportionnées. Il est évident, au 
contraire, qu'en élargissant les passages 
de la vapeur. dans des machines dont la 
chaudière n'offre qu’une capacité extré- 
mement réduite pour la vapeur à cause de 
la situation intérieure du foyer, et dont la 
charge est très légère à cause de la détente, 
on produirait exactement l'effet qui s’ob- 
serve en semblable circonstance, dans les 
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locomotives, où, en ouvrant le régulateur, 
non seulement on n'arrête pas l’entraîne- 
ment de l’eau, mais on le produit au point 
que l’eau tombe souvent de la cheminée 
sous forme d'une pluie abondante, Cet 
effet coutrebalancerait, et au delà, les 
avantages qu'on se propose d'atteindre. Je 
n'insisterai done pas davantage ce point. 

» D'ailleurs, imparfaites où non, ces 
machines sont extrêmement nombreuses, 
et le deviennent chaque jour davantage. 
Ainsi, une théorie qui ne s'y applique pas, 
non plus qu'aux locomotitives, non plus 
qu'aux machines des bateaux à vapeur, ni 
à celles d'arrosement des villes, ni aux 
machines fixes des chemins de fer, ni à 
celles des fabriques où l’on fait mouvoir 
tantôt cinquante , tantôt cent métiers, ni 
enfiu à des machines, quelles qu'elles 
soient, dont la charge varie, ne peut être 
ni une théorie générale, ni une théorie 
exact. » 


Nouvelle machine à vapeur de navigation 
amérieaine. 


La navigation à vapeur, malgré les af- 
freux sinistres qui l'ont signalée aux États- 
Unis, n’en continue pas moins à s'étendre 
dans le pays et à y faire des progrès ; et 
comme tout ce qui touche à cet art encore 
nouveau, et surtout ses perfectionnements 
ou du moins les tentatives qui sont faites 
cpur l'améliorer chez un peuple hardi et 
aventureax, doit avoir pour nous de lin- 
térêt, nous allons donner un extrait d’une 
lettre datée du 29 mai dernier, et qui vient 
d'arriver de New-York en Europe. 

« L'Empire et le South-America sont 
deux bâtiments à vapeur qui circulent sur 
l’Hudson, et qui, remontant à Albany, 
parcourent 100 milles (160 kilomètres) sans 
s'arrêter en quatre heures trente minutes. 
On n’a point encore décidé la question 
de savoir quel est celui de ces bâteaux 
qui a la marche la plus rapide; mais 
les partisans de l’Empire assurent que, 
lorsque sa machine sera pourvue d’un 
soufflet ou ventilateur additionnel qu'on 
lui destine depuis l’origine , elle l’empor- 
tera sur tous ses concurents. » 

Le travail exécuté par les machines de 
ces bâteaux est peut-être encore sans 
exemple dans la navigation à la vapeur. 
La marche ordinaire de la marée dans 
l'Hudson est de 2 milles (3. 2 kilomètres ) 
à l'heure, de façon qu’en supposant que 
les deux bâtiments partent avec la marée, 
ce qui est très présumable, la vitesse avec 
laquelle ils s'avancent en fendant les eaux 
est de plus de 20 milles (32 kilomètres) à 
l'heure. 

L'Empire est pourvu d'une machine 
d’une nouvelle espèce, inventée par 
M. W.-A. Lighthall , et appelée, d’après le 
caractère proéminent de sa construction, 
machine de navigation horizontale à demi- 
balancier (the horizontal half beam boat 
engine.) Le correspondant ayant en même 
temps envoyé un dessin &e cette machine, 
nous la reproduisons dans nos planches, 
sans toutefois peuser qu'il soit nécessaire 
de l’accompaguer d'une description détail- 
lée, qui du reste n'accompagne pas les 
croquis qui ont été transmis. 

Les cylindres ont 48 pouces anglais ( 1 
mètre 66) de diamètre, avec une course de 
piston de 12 pieds (3 mètres 66). Le nombre 
des révolutions des roues motrices est par 
minute, et avec une pression de vapeur 
de 21 livres anglaises par pouce carré 
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(1 kil. 51 par centimètre carré) de 24 à 25. 
L'Empire est le plus fort bâtiment à flot 
qui existe en Amérique; il a 330 pieds 
(100 mètres) de longueur, et 50 pieds (15 
mètres 24) de largeur au maître-bau. Les 
roues ont 33 pieds (10 mètres) de diamètre, 
et 13 pieds (4 mètres) de largeur. On 
trouve à l’intérieuc 450 lits pour les voya- 
geurs. 

Le South-America n’a que 270 pieds 
(82 mètres 30) de longueur, et porte des 
machines de construction américaine or- 
dinaire, travaillant sous une pression de 
25 à 28 livres au pouce carré (1 kil. 80 à 
2 kilogrammes par centimètre carré). 

(Le Technologiste) 


ARTS CHIMIQUES. 


Dexcription d'une méthode pratique de 
blanchiment, employée avec succès de- 
puis plusieurs années dans une blanchis- 
rie. (Industrie allemande.) 


1. Blanchissage à lachaux.— Après que 
la marchandise a été trempée pendant 12 
à 24 heures dans de l’eau froide pour la 
mouiller convenablement, on procêde au 
blanchissige à la chaux. 

Pour 100 pièces de calicot 7/8, de 36 à 
40 aunes à la pièce, on prépare un lait de 
chaux à raison de 2 onces pour une pièce. 
On prend 13 à 15 livres de chaux fraîche- 
ment cuite, on l’éteint avec de l’eau dans 
une auge ordinaire , et on la verse dans 
un autre bac de la contenance de 3 à 4 
scaux , que l’on remplit ensuite d’eau. 

On met dans la cuve à blanchissage une 
couche de calicot à'la hauteur d’une pièce, 
et on verse dessus une partie du lait de 
chaux , après l’avoir bien remué , afin que 
la chaux soit également répandue. L'eau 
descendra à fond , mais la fite poudre de 
la chaux restera sur la marchandise. On 
ajoute ensuite une nouvelle couche de ca- 
licot de la hauteur d’une pièce comme la: 
première , et on verse de nouveau du lait 
de chaux par dessus. On covutinue de cette 
manière jusqu’à ce que toute la marchan- 
dise ait été placée dans la cuve. 

Après avoir encore ajouté la quantité 
d’eau nécessaire pour remplir la cuve, on 
commence le blanchiment. 

On fait bouillir pendant 5 heures, pen- 
dant lesquelles il ne faut d’autres précau- 
tions que celles que l'on prend ordinaire- 
ment. 

Après cet espace de temps, on laisse 
écouler l'eau de chaux, et on puise de 
l'eau fraîche dans la cuve, afin de faire 
refroidir la marchandise. 

Comme la chaux fine estpartoutdispersée 
sur la marchandise, lorsqu'on enlève celle- 
ci de la cuve, il faut encore mettre beau- 
coup de soin à l’opération du fonlage qui 
suit. Un double foulage, chacun d’une 
heure, dégage parfaitement la marchan- 
dise de la chaux, pourvu que le foulage se 
fasse rapidement, et qu'il y ait quantité 
suffisante d'eau. On lave enfin le calicot 
dans de l’eau courante, et on l’étend au 
large. 

2. Le bain d'acide. — À l'opération avec 
la chaux succède celle avec les acides. 

1° Pour écarter la chaux surabondante: 

2 Pour réduire le savon de chaux à un 
état tel qu'il puisse être décomposé par le 
traitement subséquent avee la potasse, 

L'effet des acides change la base du sa- 
von de chaux qui s’est d’abord formé, et 
qui serait insoluble dans la potasse, en un 
savon acide de chaux, qui se décomposera 


maintenant dans le traitement avec la pol 
tasse. 

Ce bain d'acide peut se composer d'acide! 
sulfurique, où mieux d'acide muriatique 4 
d'acide sulfurique de 1 à 1 12 degré B. 
ou d'acide muriatique de 2 à 2 1/2 degrés 
Le transport peut s'effectuer rapidement 
On fait un lil de 5 pièces du calicot étendus 
que l'on plie et replie cinq fois. Après 5 
pièces, on ajoute chaque tois à Pacide, afinil 
d’être bien assuré que toute la chaux a été 


dise dans un bain d'acide sulfurique d’unfi 
degré B dans une grande cuve, et la laisserp 
six heures, } 

On prend 20 livres d'acide muriatique hi 
et environ 15 livres d'acide sulfurique, et 
on les emploie dans les proportions indi-lu 


rend de bons services; toutefois, l’acidel 
muriatique est préférable, bien qu’il donnel 
lien à plus de dépense. Mi 

IL va sans dire qu'après chaque opéra-Îl 
tion , il doit y avoir un bon lavage ou fou-k 
Jage. so 

3. Blanchissage par la potasse. — Pour 
le blanchissage par la potaste, qui dure 12fù 
heures , et pour lequel on emploie 2 à 2 
172 onces de potasse par pièce de calicot , fi 
on dissout le savon acide de chaux qui s’est 
formé de la chaux et du bain d’acide, et del 
manière que l'acide carbonique de la po 
tasse se combine avec la chaux du savon 
de chaux , et forme un carbonate de chaux 
insoluble qui demeure. dans l’état de pous-fi 
sière sur l'étoffe, tandis que la graisse sef 
combine avec la potasse pour former les 
savon {sel gras de potasse), et qui se dissout 
à l’eau, ; 

On aime assez à répéter une ou deux 
fois le blanchissage à la potasse, et on 
commence alors le bain de chlorure def” 
chaux , que l'on emploie comme le dernier: 
avec les acides et de la manière ordinaire. 

C’est avec ces deux opérations que la 
nouvelle méthode de blanchiment va sel 
joindre à l'ancienne. 

Le blanchiment qne nous venons de dé- 
crire, consiste essentiellement dans les 
truis premières opérations, c’est-à-dire da 
le blanchissage avec la chaux, le bain 
d'acide et le blanchissage avec la potasse 
Ces opérations doivent.se faire exactemen 
d’après ce qui a été prescrit; car il n'est 
pas possible d'éviter autrement , et pax 
une autre méthode, éprouvée en grand 
les taches de grasse que les teinturiers re 
doutent tant. 

Au reste, tous les blanchisseurs savent 
qu’en opérant sur de grandes quantilés, ur 
seul blanchissage ne suflit pas pour obte 
nir un résultat parfait. Il faut donc aussi! 
en pareil cas, ou lorsqu'il s’agit d'étoffe 
fortement tissées , deux blanchissages à 1 
chaux, suivis chaque fois d'un ban d'a 
cides el d'autant de blanchissage de potasse 
de bain de chlorure, ete., pour être bie 
sûr au résultat. 

Cette méthode de blanchiment évité 
toutes les taches de graisse; la marchaxs, 
dise sort du bain à garance d’une seul 
couleur, et les couleurs les plus tendres e 
les plus claires réussissent parfaitemen 
dans ia teinture des étoffes unies. Ces x 
sultats prouvent que les fils de colon on 
été blanchis jusque dans l'intérieur de leu 
texture, ce qui doit être supposé quand le 
étoftes livrées au commerce, comme mar 
chandises blanches, ne jaunissent poin 
par leur séjour au magasin, x 

(Recuerl de lu socièté polytechnique.) 
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Éclairage des houillières. 


On lit dans la Gazette de Mons qu'un 
srfectionnement de la plus haute impor- 
ynce vient d'être introduit dans une des 
cploitation au couchant de cette ville. 

- MM. Coppèe et C*, exploitant à forfait 
e la partie du charbousage du Rien du 
œur sur Quaregnon; connue soas le nom 
‘es Vingt-Quatre Actions, comprenantque 
économie dans les frais de production est 
ne-des principales sources de bénéfices , 
nt.eu l’heureuse idée d'appliquer aux tra- 
aux des mines l’éclairage au moyen du 
taz hydrogène carboné, C’est à près de 300 
aètres de profondeur, au pied de leur 
luits n° 2, qu'ils ont établi leur appareil 
istillatoire, et c’est le 26 juillet qu'ont eu 
eu les premiers essais, avec un plein et 


M. l'ingénieur en chef des mines, Gonot, 
% voulx être le premier à rendre hom- 
nage à cette nouvelle et puissante création 
Ale l’industrie. Ce fonctionnaire, accompa- 
né de l'ingénieur Delneufcour, de M. le 
jous ingénieur de Thier, de M. le conduc- 
Meur Scarceriaux et de MM. Canevaille 
ère et fils, actionnai e: et directeur de 
‘exploitation, est descendu dans les tra- 
baux par le puits aux échelles qu'éclai- 
aient de haut en bas une multitude de 
becs projetant une vive et éblouissante 
amière. 

IN C'était vraiment un beau et grand spec- 
lacle que cette longue guirlande de feux 
amenant l'éclat du jour dans ces voies 
outerraines où le mineur ne marchait 
Miaguère qu'à tâton; et nous ne croyons 
ouvoir mieux témoigner à MM. Coppée et 
sanevaille tout l'intérêt que mérite leur 
Mitile innovation qu’en faisant des vœux 
our qu’ils aient bientôt de-nombreux imi- 
; (Le Technologiste.) 
—< = — 


AGRICULTURE. 


dur La nécessité d’une intervention active du 
gouvernement dans la réforme agricole 
_de la France. 


De quelque côté que nous envisagions la 
lâche immense du ministre de l’agricul- 
ure, de ce ministère tout pacifique, qui 
ravaille quand le pays laisse reposer ses 
rmes, nous trouvons qu’elle n’est remplie 
{u’àa moitié et d’une manière bien impar- 
dite; que ce ministère est loin encore d’a- 
IHoir acquis l’extension et l'importance qui 
‘lui appartiennent. 

En agriculture, tout reste stationnaire 
lMans un état où administration supérieure 
Mrintervient pas avec activité et intelli- 
jence. Ce n’est point une œuyre facile que 
obtenir le bien-être d’une population 
'ussi nombreuse que celle de nos campa- 
nes, qui succombe sous le travail dont elle 
staccablée, et à laquelle cette terre épui- 
‘fee sur laquelle elle est courbée tout le 
Poug du jour, peut à peine donner le strict 
liècessaire. Croit-on que l’on arrive sans 
‘lieines à relever l’agriculture de la France ? 
(Comment le gouvernement peut-il se 
Haindre de ce que les Chambres ne lui 
liecordent pas les fonds nécessaires pour 
ncourager l’agriculture? Quand on voit 
|ombien les besoins et les souffrances de 
tagriculture sont mal exposés à la tribune, 
es intérêts mal plaidés, parce qu’on ne 
est pas donné la peine de les étudier 
[0mme il faut; quand on voit que le peu 
{ut est alloué au gouvernement pour en- 
{ourager l'agriculture ne peut manquer 


100% 


d’être souvent dépensé en pure perte, faute 
de liaison, d’accord entre les encourage- 
ments accordés par le ministère et ceux dus 
à la générosité des citoyens amis de leur 
pays; quand on voit tout cela, dis-je, on 
trouve fort naturel que les Chambres re- 
fausent des fonds; en effet, elles ne voient 
pas à quoi ils serviront, car ils ne leur sont 
pas demandés avec cette autorité que don- 
nent la science et la connaissance des ré- 
sultats obtenus dans les pays qui nous en- 
tourent. 

21 faut le reconnaître, l’agriculture est 
bien mal comprise et bien mal représentée 
dans nos Chambres ; à cet égard, le plus 
petit Etat de l’Allemagne peut nous donner 
d’utiles leçors. 

Que dire d’un pays où l’agriculture est 
à peine placé au niveau de l'Opéra {nous ne 
voulonsnous permettreque cette seule com- 
paraison qui, peut-être, n'est même pas la 
plus frappantel, où 24 millions de cultiva- 
teurs ne sont pas plus encouragés qu'une 
petite troupe de chanteurs, où les fonds ac- 
cordés pour assurer les plaisirs des dilet- 
tanti d’une seule ville dépassent ceux qui 
sont destinés à encourager l’agriculture de 
la France entière, où, enfin, il ne s’est pas 
encore trouvé un ministre de l’agriculture 
qui ait senti la nécessité de plaider devant 
les Chambres une cause qui est celle de 
tout le pays? 

Personne n’applaudirait plus franche- 
ment que nous aux efforts que ferait le 
ministère pour relever notre agriculture ; 
mais ce que nous voyons faire ailleurs pour 
arriver à ce but ne nous permet pas de 
donner notre approbation à des demi-me- 
sures, à l'emploi de procédés incomplets. 
Nous avons la conviction que l'agriculture 
ne se relèvera jamais en France tant que 
le ministère ne se décidera pas à étudier à 
fond ses besoins, pour les exposer ensuite 
aux yeux des Chambres, tant qu’il ne cher- 
chera pas à trouver les remèdes qu'il faut 
apporter à ses souffrances, 

Mais prenons un exemple; rlen n’est 
plus clair. 

On a, dit-on, répété maintes fois que 
l’assolement triennaiï était vicieux. C’est un 
système arriéré qui fait le plus grand tort 
à la France ; il faut à tout prix le remplacer 
par des procédés de culture meilleurs, les 
anciens n'étant plus capables de satisfaire 
les besoins de la consommation ; il faut de- 
mander au sol de nouveaux trésors, il faut 
auginenter les récoltes du double. Nos voi- 
sins l'ont fait, nous pouvons le faire tout 
aussi bien qu'eux. 

Fous les ministres de l’agriculture qui se 
sont succédés en France, se sont trouvés 
d'accord sur ce point; mais ont-ils bien 
senti tout l’intérê que la solution de ces 
questions pouvait avoir pour la France? [| 
n'est malheureusement que trop permis 
d'en douter. 

Tous ont reconnu que le système des ja- 
chères était fort ruineux pour la France : 
cette découverte date déïà de bien loin, et 
il était réservé à notre époque d’indiquer le 
véritable remède à appliquer au mal. Mais, 
bien qu’il s'agisse là d’un intérêt immense, 
qui excite la sollicitude de tout gouverne- 
mentquitientà connaîtreles besoins du peu- 
ple, il semble que chez nous, même encore 
aujourd’hui, ce ne soit pas un objet digne 
d'être étudié, que l'administration supé- 

rieure ne doive prendre la peine d’interve- 
pir pour donner au régime des fourrages 
l’extension qu'il réclame et le faire entrer 
dans les rotations régulières des cultures. 
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Cependant, que l’on consulte l’histoire, 
et l’on verra que ce qui a le plus contribué 
à la prospérité agricole de l’Europe, c'est 
la culture du trèfle. C’est à un petit peu- 
ple, les Hollandais, que revient l’immense 
gloire d'avoir fondé cette prospérité. La 
production des plantes fourragères, l'élève 
et l’engraissement des bestiaux florissaient 
en Hollande longtemps avant que le reste 
de l’Europe se fût aperçu que c’était là la 
première condition de toute bonne cul- 
ture et le seul moyen de maintenir le sol 
dans un état de fertilité permanent. 

L’Angleterre et l’Allemazyne sont allées à 
l’école des Pays-Bas, la France n’a pas 
voulu suivre leur exemple ; elle s’est trop 
exciusivement consacrée à la production 
des céréales, et jusqu’à présent, elle s'est 
obstinée à ne rien changer à ce système, 
pourtant si défectueux, de sorte qu’à force 
de vouloir produire des céréales, il arrive 
qu'elle n’en produit pas assez. 

Le gouvernement ne trouve-t-il pas qu'il 
est temps d'engager la France à abandon- 
ner ce système funeste, et à introduire 
dans les campagnes de meilleurs systèmes 
de culture? Dans ce cas, c’est à lui à don- 
ner la première impulsion. 

Ce serait une erreur de croire que Îles 
gouvernements n’ont rien fait en Allema- 
gue pour la réforme de ce système trienn- 
nal qui règne encore chez nous dans toute 
sa pureté primitive, 

Le gouvernement anglais, lui, n’a rien 
fait pour cela, mais, aussi, l'Angleterre ne 
peut pas nous servir de point de départ, 
de terme de comparaison, car là, tout est 
exceptionnel, tout étant possédé par un pe- 
tit nombre de riches qui ont entre leurs 
mains tous les moyens désirables. 

La France ne saurait donc se régler sur 
l'Angleterre ; maïs, en Allemagne, les con- 
ditions sont à peu près les mêmes que chez 
nous. 

On ne voit pas en Angleterre comme en 
France, comme en Allemagne, la classe des 
cultivateurs constituer près des trois quarts 
de la population du pays. Or, chez nous, 
cette masse à les yeux tournés vers l’admi- 
nistration supérieure, celle-ci étant la 
seule qui puisse [ui faire faire le premier 
pas vers le progrès. Mais cette administra- 
tion, il faut le reconnaître, reste sourde à 
ce vœu des cultivateurs, quand elle devrait 
étudier les besoins de notre agriculture 
dans toutes ses nombreuses brancues et 
comprendre, à cet effet, dans sa sollicitude, 
Jusqu au plus petit hameau. 

L'augmentation de la production des 
fourrages étant reconnue pour le moyen 
le plus puissant de relever l'agriculture en 
France, n'est-il pas du devoir de l’admi- 
nistration supérieure de prendre les mesu- 
res nécessaires, avec l’aide des sociétés d'a 
griculture et des autorités locales, pour sa- 
voir quels sont les genres de fourrages qui 
Conviennent aux différents cantons de la 
France et comment on pourra en favoriser 
la production ? 

Pour prendre ces mesures, il n’est pas 
nécessaire de demander d’autres fonds que 
ceux qui existent déjà; ici, ce n’est pas le 
manque de fonds qui peut empêcher. 

Autrefois, dans les contrées de l'Allema- 
magne où l’agriculture est maintenant le 
plus avancée, la prodaction des fourrages 
était négligée comme elle l’est chez nous, 
a Épeen à déployaient une 
g v : on distribuait gratis de la 
semence, on décernait des prix, on instrui- 
sait les cultivateurs , on faisait connaître 


I ee à eme ee 


a 


re 


——— 


RARE SP RIETES ÉSOTLS S EUDOREE AU PRIE ETES 


M grrr pr MER 


1006 


les nouvelles méthodes, et tout cela sans 
avoir eu besoin de demander de demander 
de nouveaux fonds (1). E.J. 


DES De — 
SCIENCES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE. 

Arabie cultivée. — Fémen. — Hodeïda. 


Daos lesprit des Européens, l'idée de 
l'Arabie s'associe presque toujours avec 
celle de désert et de population nomade ; 
cela résulte naturellement de ce que les 
portions de cette contrée voisines des pays 
avec lesquels l’Europe a des rapports fré- 
quents, celles aussi qui ont joué dans 
l'histoire publique où musulmane un rôle 
important, et ont étendu jusque sur nous 
leur influence, sont effectivement désertes, 
ou plutôt stériles , et ne peuvent être ha- 
bitées que par des peuples pasteurs, tran- 
sportant d’un lieu à l’autre leur domicile 
momentané, selon les besoins de leurs 
troupeaux. 11 n’y a pas d’autre manière 
de vivre possible dans ces parties de l’Ara- 
bie ; et c’est pour cette raison, sans aucun 
doute , que les usages des Arabes ont resté 
immuable depuis le premier âge de l’es- 
pèce humaine ; ils n'ont pas changé, parce 
que leur climat et la nature des conditions 
physique au milieu desquelles ils vivent 
n'ont pas changé , et, telles qu'elles sont, 
ne comportent pas une autre exist nce. 

Mais, quoique généralement les carac- 
tères physiques de l'Arabie soient tels 
qu’on se la figure, et Lels aussi que la po- 
pulation y soit nécessairement nomade, il 
_ y a cependant dans une aussi vaste contrée 
des ponts qui échappent à la règle com- 
mune. D'abord les besoins du commerce 
ont nécessité sur les côtes l'agglomération 
fise d’un certain nombre d'habitants et la 
fondation de plusieurs villes, dont quel- 
ques-unes out été ou sont encore considé- 
rables. En outre, quelques espaces de 
terrain sont cullivables et sont soumis 
chaque aunée à l'arrosement dis pluies 
tropicales, ou peuvent, par le travail de 
l’homme, recevoir une irrigation artifi- 
cielle. Dans tous ces endroits, l’Arsbie, 
quoique peut-être il ait toujours au fond 
du cœur un instinct vagabond. s’est atta- 
«ché au sol par la propriété et la culture, 
- a bâti des demeures fixes, et les rapports 
: constants et réguliers des individus entre 
eux leur ont naturellement donné des 
mœurs plus douces et un certain degré de 
civilisation. 

Ces changements ont eu lieu principale- 
ment dans les parties montagneuses qui 
seules offrent des sources permanentes, et, 
par conséquent, la certitude de lirriga- 
tion, sans laquelle, dans la plus grande 
partie de l'Arabie, il n’y a pas de culture 
possible. Mais c’est surtout dans l'Yémen, 
plus favorisé sous ce rapport, et où, à 
cause de sa situation méridionale, les pluies 
sont plus régulières et plus fréquentes, 
que la culture du sol a complément fixé 
ies Arabes, et leur a permis d'atteindre 
une civilisation plus avancée. Pendant 
longtemps aussi ce pays a élé, en quelque 
sorte, l’eutrepôt du commerce entre l’Inde 
et l'Occident ; aussi a-t-il été le siége d’un 


(1) Cons. : l'Allemagne agrieole, industrielle 
et politique, par Eunle Jacquemin. 1 vol. in-8. Pa- 
ris, à h librairie, 15, quai Malaquais (au premier), 
Et l'Agriculture de l'Allemugne et Les moyens d'a- 
méliorer celle de la France (1844), à la même li- 
brairie. 1 vol, in-8”. SH 
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des plus anciens royaume de la terre, et 
la richesse de ses habitants était-elle deve- 
nue proverbiale, comme son nom indiquait 
le bonheur dont ils jouissaient, L'Yémen 
mérite donc, à plus d'un titre, l'attention, 
surtout si l’on considère sa position à l’en- 
trée de la mer Rouge, et le retour probable 
du commerce par cette ancienne voie. 

— Outre un grand nombre de cabanes 
construites de branches et couvertes de 
chaume, que l’on appelle Eshshé, la ville 
de Æodeida contient de belles maisons bien 
bâties en briques, blanchies à la chaux, 
auxquelles leurs toits en terrasses, entourés 
d'une balustrade à jour de divers dessins, 
donnent une certaine apparence italienne. 
Les fenêtres sont fermées, comme dans 
presque tout l'Orient , par des cages faisant 
saillie sur la rue, et composées de grillages 
cn bois, découpés de diverses manières, et 
véritable chef-d'œuvre de goût et de pa- 
tience. Les portes aussi sont, de même 
qu'à Djedda , sculptées avec beaucoup plus 
de perfection certainement que beaucoup 
d'anciens coffres très admirés actuellement 
chez nous 

Les rues y sont plus larges et plus pro- 
pres que dans les villes d'Egypte , mais les 
bazars sont petits et sales; et j'évitais sur- 
tout d'y passer pour ne pas être pénible- 
ment affecté par la vue de nombreux 
mendiants atteints d’une plaie gangréneuse 
très commune sur la côté, et incurable 
chez les individus qui n’ont pas le moyen 
de bien vivre. Ces malheureux languissent 
et meurent souvent dans les rues sous les 
yeux des passants, sans que personne 
songe à les soulager. La ville en était 
remplie, et cependant trois mois aupara- 
vant, le choléra , dans une apparition de 
quelques jours, en avait enlevé un nombre 
considérable. Un médecin français, au 
service d'Ibrahim-Pacha , lui avait proposé 
de fonder un hôpital pour les recueillir et 
les traiter, offrant de les traiter gratuite- 
ment; mais comme il aurait fallu les 
nourrir, le pacha refusa. 

La population de Hodeïda est très mé- 
langée; les principaux négociants sont, 
comme je l’ai déjà dit, originaires du Ha- 
dramant. On y trouve aussi quelques Juifs 
et Arméniens, el des Banians ; ces derniers 
ont la liberté de suivre leur culte, mais 
non d'amener leurs femmes dans la ville ; 
aussi n’y restent-ils que le temps nécessaie 
pour faire fortune. Ils ont soin de nourrir 
tous les pigeons de la ville par des distri- 
butions régulières de grains qu'ils répan- 
dent sur les toits de leurs maisons ; leur 
bienfaisance s'étend même jusqu’à sur les 
chiens, dont Ja race est exactement la 
même que dans le reste de l’Oricnt; mai; 
ces animaux ne sont pas admis dans la 
ville, d’où on les chasse s'ils entrent, et 
ils se tiennent hors des murs , où tous les 
matine on leur fait des distributions de 
viandes achetées par les Banians. — La race 
la plus remarquable que l'on trouve à Ho- 
deïda et sur toute cette côte, jusqu’à Djedia, 
est celle des Saumalis, qui,, avec un teint 
complétement noir, ont de longs cheveux 
et des traits tout à fait européens. Habi- 
tants de la côte opposée, ils ne viennent à 
Hodeïda que pour y vendre du beurre, des 
moutons, et d’autres produits de leur 
pays. C’est une race superbe par ses for- 
mes , très fière et très courageuse, dont la 
langue est, je crois, la mème que celle 
des Bisharris , tribu habitant entre le Nil 
et la mer Rouge, et ayant avec les Sau- 
malis beaucoup de traits de ressemblance. 


Vètus d’une simple pièce d’étoffe de coton, 
qu'ils drapent comme une toge, chaussés 
de sandales très bien travaillées , et armés 
d'un couteau ou d’un poignard qu'ils por=- 
tent attaché au bras, les Saumalis sont 
surtout remarquables par leur énorme 
chevelure ébouriffée, qu'ils taillent et ar- 
rangent d'une facon sigulière; quelques- 
unes de ces coiffures sont comme celles 
que l’on trouve peintes dans les hypogées 
égyptiens. 

N'ayant qu'un port ou plutôt qu’une 
rade très dangereuse, la ville de Hodeïda 
n’en fait pas moins un commerce considé- 
rable ; il l’était encore plus avant que le 
pacha d'Egypte eût pris, en quelque sorte, 
le monopole du café, s’en réservant la | 
moitié, abandonnant l’autre aux négo- 
ciants , mais leur interdisant le débouché 
de l'Egypte, où seul il voulait avoir le droit 
de vendre. C’est en partie à Hodeïda que 
les navires de l’Inde et du golfe Persique , 
revenant de Djedda, où ils ont vendu 
leurs marchandises pour de l'argent 
comptant, achétent une cargaison de re- 
tour composée principalement de café, de 
gomme, d’encens, d’ivoire , etc., produits 
de la côte opposée. C’est aussi là que sont 
apportées les perles pêchées dans les iles et 
récifs nombreux situés en face de Loheia. 
Les Banians, maîtres exclusifs de ce com. 
merce , lesenvoient dans l'Inde, où elles 
sont , en général, plus estimées que celles 
du golfe Persique ;, à cause de leur couleur 
rose. J’ai eu l’occasion de voir chez le 
cheik Abun-ben-Cathàn, un collier. ou 
chapelet, destiné an pacha d'Egypte, et 
dont le prix était évalué à plus de 50,000 fr. 
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FAITS DIVERS. 


Cercle de linguistique et de lillérature europeen- 
nes el orientales, maison Th. Barrois, quai Vol- 
taire, 13. — Nous annoncons avee p'aisir l'ouver- 
ture du cercle que viennent de fonde: M. V. Letel- f 
ler et plusieurs pro’esseurs français et étrangers de 
otre capitale, et de le recommander aux phiiologues 
et aux touristes auxquels il paraît spécialement des- 
üné. Des cours de cusmographie s'ouvriront le 2 
décembre prochain au mème local, Cb. G... 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTROXOMIE. 


Mémoire sir l'application du calcul des 
lurnites & l'astronomie ; par M. Augastin 
Cauchy. 

Dans le mémoire présenté à l’Académie 
de Turin en 1831, j'ai montré comment 
on pouvait déterminer les limites de l’er- 
Imeur que l’on commet quand on arrête, 
aprés un certain nombre de termes , le dé- 
'veloppement d'une fonction en une série 
erdonnée suivant les puissances entières et 
‘ascendantes d'une variable, Le nouveau 
calcul que jai appliqué à Ja solution de ce 
problème, et que j'ai nommé calcul des 
limites , prouve que l’erreur commise reste 
Minférieure, quand la série est convergente, 
au reste d'une certaine progre;sion géo- 
métrique. Or, un théorème que j'ai donné 
dans la neuvième livraison des Exercices 
MdAnalyse et de Physique mathématique, 
et qui se rapporte aux valeurs moyennes 
des fonctions , permet d'étendre cette pro- 
| position au cas où il s'agit du développe- 
“ment l’une fonction en une série ordonnte 
| suivant les puissances entière &’une expo- 
| 

| 


nentielle trigonométrique. En eftet, si l’on 
considère cette exponentielle comme la va- 
* leur particulière d'un variable æ, Corres- 
| pondante au module 4, le coefficient de 
la n°”° puissance de l’exponentielle, dans 
le développement de la fonction ) De sera 
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autre chose que la valeur moyenne du 
rapport entre Ja fonction et la neuvième 
puissance de x. Or, d’après le théorème en 
question, on pourra dans cette valeur 
moyenne remplacer le module 1 par un 
autre module r, inférieur ou supérieur à 
l'unité, si la fonction ne cesse pas d’être 
continue , tandis que le module de x varie 
entre les limites { et r. D'ailleurs, cette 
condition étant supposée remplie, ilest clair 
que si l’on arrête, après un certain nom- 
bre de termes, la partie du déveleppement 
de la fonction qui renferme ou les puis- 
sances descendantes , ou les puissances as- 
cendantes de l’exponentielle trigonométri- 
que, l'erreur commise sera inférieur au 
reste correspondant de la progression géo- 
métrique qui aurait pour premier terme la 
valeur moyenne de la fonction, correspon- 
dante au module r, et pour raison ce mo- 
dule même, ou l'inverse de ce module, 
c’est-à-dire le rapport 47r. 

Ce n’est pas tout. Si au premier terme 
du développement, c’est-3-dire au terme 
indépendant de la variable et représenté 
par la valeur moyenne de la fonction 
donnée, on substitue la moyenne arithmé- 
tique entre les n valeurs qu’acquiert la 
fonction quand on égale successivement la 
variable aux diverses racines n° de l’uni- 
té; l'erreur commise se composera de deux 
parties , dout chacune sera le produit de la 
puissance n°%* du module » ou 17r par la 
somme d’une progression géométrique qui 
of rira pour raison cette même puissance. 
On pourra donc calculer très simplement 
ce premier terme, et même, par un calcul 
analogue, un terme quelconque de la série, 
avec une approximation définie, et aussi 
grande que l’on voudra. 

Les principes que je viens d'exposer sont 
particulièrement utile dans l'astronomie. 
Si on les applique au développement de la 
fonction perturbatrice qui répond à une 
planète donnée, et spécialement au déve- 
loppement du terme réciproquement pro- 
portionnel à la distance mutuelle de deux 
planètes »? , m’, en une série ordonnée sui- 
vaut lés puissances entières de l’exponen- 
tielle trisonomttrique qui a pour argument 
anomalie moyenne de », on reconnaïtra : 
1° que le module r ou 1yr doit rester com 
pris entre les valeurs réelles qu’acquiert 
cette exponentielle, quand Île cosinus de 
l’anomalie excentrique se réduit au nom- 
bre réciproque de l’excentricité ; 2° que de 
plus le module r ou 17r doit offrir une va- 
leur comprise entre celles qui peuvent 
réduire à zéro la fonction représentée par 
la distance mutuelle des deux planètes. 

Je développerai , dans de prochains mé- 
moires , les nombreuses et importantes ap- 
plications de ces principes. J’offrirai ces 
mémoires avec confiance à mes honorables 
confrères du bureau des longitudes, et 
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particulièrement à celui d’entre eux qui a 
bien voulu me témoivner le désir que je 
m'occupasse plus spécialement d’astrono- 
mie. Ces nouvelles recherches leur prou- 
veront que, si jusqu’à présent il ne nra 
pas été permis de me réunir à eux, je ne 
cesse pas pour cela de prendre une part 
active à leurs travaux, et de remplir de 
mon mieux la tâche qu'ils m'ont imposée 
en m’appelant, comme géomètre, en no- 
vembre 1839, À redoubler d'efforts pour 
faire servir l’analyse aux progrès de l’as- 
tronomie. 


PHYSIQUE. 


Note sur le jaugeage et la graduation des 
thermomètres étalons à grande marche et 
à chambre intermédiaire; par M.H. Wal- 
ferdin. 


Dans une première communication faite 
à l’Académie , M. Person a proposé l’ap- 
plication d’une chambre intermédiaire, 
comme la modification la plus importante 
à introduire dans la construction du ther- 
momètre pour Jui donner de longs degrés. 

lai prouvé qee-Pavaisdepuis longtemps 
employé ce procédé pour construire des 


thermomètres étalons à grande marche (1). 


Dans sa seconde communication, NL. Per- 
son a prétendu que la chambre intermé- 
diaire que j'ai appliqué à ces thermomètres 
n'était pas jaugte, et que par conséquent 
ils n'indiquaient pas des valeurs absolues. 

Je crois avoir suffisamment établi, dans 
ma seconde note (2). que cette chambre 
est soumise à un Jaugeage aussi risourenx 
que le jaugeage adopté pour tout autre 
thermomètre de précision qui ne porterait 
pas de chambre intermédiaire, et que 
cette opération à toute l'exactitude que 
comportent les procédés les plus perfec- 
tionnés. Ainsi l'instrument doit être con- 
sidéré comme un thermomètre étalon à 
très grande marche et n'ayant que la lon- 
gueur d’un thermomètre ordinaire. 

Enfin dans sa troisième communication, 
M. Person paraît tenir encore à la propo- 
sition de choisir des tubes décidément co- 
niques, de préférence à ceux que lon 
regarde comme le plus cylindriques. 

Je n’examinerai pas si cette proposition 
n’a point été déjà faite sans que, dans la 
pralique , on en ait tiré aucun avantage 
réel , ni si l'emploi de très longs tubes pour 
le jaugeage n'offre pas des inconvénients 
insurmontables; mais, comme le mode 
d’après lequel on étire les tiges ne permet 
pas plus d'obtenir des tubes régulièrement 
coniques que des tubes rigoureusement 
cylindriques , et comme on parvient, au 
moyen de procédés convenables , à corri- 
ger avec une exactitude suffisante pour 
les recherches les plus délicates, les déauts 

‘> vylindricité des tubes reconnus comme 
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étant le moins imparfaitement cylindriques 
je crois devoir m'élever de nouveau contre 
une proposition que je regarde, avec beau- 
coup de physiciens, comme plus nuisible 
qu'utile pour la construction des thermo- 
mètres de précision. 

PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Note sur la pression de Lx vapeur dans le 
le cylindre des machines à vapeur, et sur 
quelques autres points de la théorie de 
ces machines; par M. de Pambour. 


(Deuxième et dernier article ) 


Il y a très peu d'expériences sur Ja quan- 
tité de chaleur latente contenue dans la 
vapeur, au moment de sa format'on en 
présence du liquide, c'est-à-dire au maxi- 
min de densité pour sa température, sous 
differentes tensions, À cet égard, deux lois 
ont été proposées, sans être tout à fait éta- 
blics. 

La premiére est celle de Watt, qui veut 
que la quantité totale de chaleur contenue 
dans la vapeur, savoir la somme de sa cha- 
leur latente, plus sa température où ch1- 
leur sensible, soit une quantité constante. 
Si cette loi est exacte, il s'ensuit que, quand 
la vapeur est formée à une haute pression, 
sa température est alors très grande, et sa 
chaleur latente très petite, ce qui tient au 
peu d’écartement des molécules ; mais si, 
après sa formation et séparée du liquide, 
cètte vapeur se dilate, sans recevoir ou 
perdre de Ja chaleur par l'action des corps 
étrangers, elle baisse de température, parce 
qu’il y a de la chaleur qui devient latente ; 
et de pius, puisqu'elle était auparavant au 
maximum de densité pour sa température, 
elle y restera eucore après, attendu que la 
chaleur totale qu’elle contient suffit pour la 
constituerau maximum de densité soustous 
les degrés de tension, et, par conséquent, 
sous sa nouvelle tension, aussi bien que 
sous l’ancienve. 

Une autre loi a été proposée par sou- 
thern : elle admet que c’est la chaleur /a- 
tente contenue dans la vapeur qui est con- 
stante, et, par conséquent, d’après cette 
loi, si la vapeur séparée du liquidese dilate 
sans action des corps étrangers, comme il 
n’y a aucune portion de sa chaleur sensible 
qui devienne latente, il s'ensuit que sa tern- 
pérature reste la même malgré sa dilata- 
tion. 

Entre ces deux lois, j'ai préférée celle de 
Watt, parce qu’eile suppose que la vapeur, 
eu se dijatant, absorbe de la chaleur ou 
perd de sa température, ce qui a jieu pour 
les autres gaz, tandis que la loi de Southern 
suppose que, malgvé sa dilatation, elle 
n’absorbe pas de chaleur, ce que nous ne 
voyons pas se produire dans les autres 
corps de la nature. D'ailleurs, la loi de 
Watt s’est trouvée confirmée, jusqu’à un 
certain point, par Îles expériences de 
M. Sharpe, de Manclwester, et par celles 
de MM. Clément et Desormes, tandis que, 
jusqu'ici, rien n’est encore venu confirmer 
celle de Southern. 

Enfin, on peut encore caleuler les effets 
de la dilatation de la vapeur d’après une 
troisième loi; c’est celle de Mariotte : mais 
comme cette loi suppose à priori que la 
température de la vapeur reste constante, 
maloré sa dilatation, elle n’a jamais été re- 
gardée que comme applicable approxima- 
tivement aux effets de la vapeur, et l'on 
aurait sans doute porté le même jugement 
sur celle de Southern, si l'on avait fait at- 
tention qu’elle suppose la même circon- 
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stance. En effet, les deux lois ne différent 
qu’en ce que celle de Southern admet que 
la température ne change pas, et celle de 
Mariotte, qu’elle baisse d'abord, puis se ré- 
cupère par Le contact des corps voisins, sup- 
posés plus chauds qu’elle. 

J'ai donc admis la loi de watt, et, par 
conséquent, j'ai admis que la vapeur, en se 
dilatant dans les machines, baisse de tem- 
pérature et conserve son maximum de den- 
sité, tant qu’elle n'éprouve pas d'action 
étrangère ; mais il y a une autre circon- 
stance à laquelle il est nécessaire d'avoir 
égard : c’est celle de l'eau tenue en suspen- 
sion et à l'état liquide dans la vapeur. On 
«uit que cette eau, tenue en suspension 
dans la vapeur, est très considérable, et 
clle a été souxent reconnue égale au quart 
et même au tiers de l’eau réellement vapo- 
risée. Actuellement, quand la vapeur, ad- 
mise dans le cylindre d'une machine, s’y 
dilate, elle baisse de température, et, par 
conséquent, l'eau liquide qu’elle contient 
se vaporise aussitôt, et la quantité qui s’en 
vaporise dépend du changement de tem- 
pérature de la vapeur. Par exemple, si la 
vapeur arrive dans le cylindre à la pression 
de 4 atmosphères ou 145 degrés de teinpé- 
rature, et qu’elle s’y dilate à la pression de 
l'atmosphère ou à la température de 100 
degrés, l’eau qu’elle contient baissera aussi 
à 100 degrés de température; donc.elle dé- 
gagera 45 degrés de chaleur. Or, si lon 
suppose approximativement que la cha- 
leur absorbée par la vapeur, en se for- 
mant, soit de 500 degrés, on voit que 
chaque abaissement de { degré dansla tem- 
pérature de l'eau liquide vaporisera de 
12500 de son volume. et, par conséquent, 
les 45 degrés supposés plus haut en vapo- 
riseront 1710. Donc, si l'eau en suspension 
dans la vapeur était 174 de celle-ci, la va- 
porisation résultante augmentera la vapeur 
de 1710 de son volume primitif; et comme 
le vase contenant reste toujours le même, 
la pression de la vapeur qu'il renferme croi- 
tra d'environ 1110 au delà de ce que la loi 
de Wattaurait indiqué saus cela. Qu’à Pef- 
fet dont il est question on ajoute que le cy- 
lindre des machines à détente est souvent 
réchauffé par un courant de vapeur ve- 
nant de la chaudière, et de plus, qu'il est 
presque inévitable que les soupapes ne 
permettent, de la chaudière au cylindre, 
une légère fuite de vapeur, laquelle aug- 
meute à mesure que la détente est considé- 
rable, et l’on comprendra que la pression 
de la vapeur pendant sa détente, peut non 
seulement égaler, mais même dépasser les 
pressions indiquées par la loi de Mariotte, 
sans que, cependant, la loi de Watt ait 
cessé d être exacte. 

Les résullats annoncés dans le mémoire 
dout il s'agit ne sont donc d’accord avec la 
loi de Mariotte que parce qu’on a calculé 
les effets de cette loi sur un même volume 
d’eau vaporisée, pendant toute la détente, 
tandis qu’en raison de l'eau liquide en sus- 
pension, le volume d’eau vaporisée à varié 
en réalité à mesure que la détente a eu 
lieu, 

Du reste, ce que nous savons jusqu'ici 
taut sur la chaleur constitutive de la vapeur 
que sur son volume à diverses tensions, est 
trop incertain pour qu’on puisse rien Con- 
clure de définitif à cet égard. On doit at- 
tendre, pour cela, le résultat des expérien- 
ces entreprises par un membre de l'Aca- 
démie, à qui l’on doitdéjà tant d'importants 
résultats sur la dilatation des gaz; mais il 


y a ceci d’utile à noter dans les lois donton | rant par le carbonate potassique: Le nitro- 


se sert en ce moment pour calculer les ef=} 
fets de la vapeur, que, dans les cas les plus} 
ordinaires, la différence entre elles nepro= 
duit que des effets à peu près Sélipcalles à 


CHIMIE. 


Relations qui existent entre les acides ben}, 
zoique et cinnamique, et Les résines que 
les accompagnent. 


M. Kopp, dans la première partie de son W 
mémoire qu'il a lu à la Société d'histoire 
naturelle de Strasbourg, s’est d’abord oc- | 
cupé des résines du benjoin, et les faits ont 
démontré les rapports qu'elles ont avec les 
séries de la salicine, du benzoile, du phé- 
nyle et, d’une manière indirecte, avec | 
celle de l’indigo. En eftet, sous l'influence 
de divers agents, elles ont fourni de lPa- 
cide benzoïque, de lauile d'amandes amè- M 
res, du phénol (hydrate de phénile), de lit 
l'acide nitropicrique, ete. (ll 

Le Lbenjoin a été analysé suivant la mé-\ 
thode d'Unverborben et celle de Holtze. 
On a remarqué une petite quantité d’une 
quatrième résine rougeàtre, qui se dépose 
au bout de quelque temps de la solution, 
éthérée de la résine alpha. La composition 
du benjoin a été trouvée la suivante : 


js JU 

Acide benzoïque 14 14,6 
Résine alpha DONNEES 
— bêta 25 28 
— gamma 3 3,5 
—. déposée del'éther0,8 0,5 
Impuretés DEEE, 0 


100,0 100,0 
En soumettant les résines pures à la di- 
stillation sèche, il se dégage du gaz hydro-W 
gère carboné H°C; dans la cornue il reste 
un assez fort résidu de charbon, et il se 
condense une matière de consistance buty- 
reuse qui, par les alcalis étendus, est sé- 
parée en deux parties, Faune soluble et l'au- 
tre huileuse insoluble. La séparation s ef- 
fectue également par l'eau bouillante, et 
même quoique très imparfaitement par la 
pression entre des feuilles de papier joseph. 
La matière solide est soluble par les alca- 
lis; elle a été reconnue par ses proprietés 
et par l'analyse comme etant de l'acide 
benzoïque. La matière huileuse n'est autre 
que le phénol C;:H0*. Elle en possède la 
composition, les caractères essentiels, tels 
que ceux d’être transformée par | ane ni 
trique en acidenitropicrique, de coiorer le 
sapin en bleu par l’addition d'acide chlor— 
hydrique de coaguler lalbumine, de bouil- 
lir vers 200°, etc. : 
4 parties de résine C2H0* fournissent : 
3 ac. benzoïque CH 0: 


4 phénol C:H70? 
2 eau HO? 

18 H°C CSES6 
8 carbone C: 


CHHS:Où—3(C°H2>0ù). 

Les résines traitées par l'acide nitrique 
sont attaquées très fortement avec déga= 
gement des vapeurs nitreuses. Dans le re 
cipient, se condensent de l'huile &’amen: 
des amères, de l’acide hydrocyanique etun 
peu d'acide benzoïque. Le résidu traite par 
l'eau bouillante laisse déposer, par le re- 
froidissement, uue substance jaune, qu est 
un nouvel acide, l’acide benzoresique. Le 
liquide contient encore une forte quantité 
de cet acide. avec de l'acide nitropierique 
CH: N6O:-H: 0. On les sépare en satug 
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icrate potassique cristallisé presque en 
otalité ét les eaux mères, concentrées et 
baturées par un acide, laissent déposer l’a- 
vide benzorésique. 
Le nitropicrate plombique neutre, qui 

Bristallisé en aiguilles jaunes et qui détone 
avec violence par la chaleur ou le choc, a 
‘té préparé en employant des solutions 
Lsoncentrées et bouillantes d’acétate plom- 
}bique acide et de nitropicrate potassique. 
n5a composition — C"H-N'°O::4+Pb O+H°0. 
IL’aciie benzorésique est une poudre amor- 
tphe, d'ur blanc jaunâtre, d’une saveur pi- 
quante légèrement acide. Il fond vers { 20'; 
là une température supérieure il se volati- 
“lise, mais eu se décomposant en partie et 
:en donnant vaissance à des cristaux lamel- 
eux, blancs et très brillants. Chauffé, il est 
“inflammable et brûle avec une flamme 
rouge et fuligineuse ; il est très soluble dans 
l'alcool, l’éther; la solution rougit le pa- 
\pier de tournesol; il se dissout sans altéra- 
ktion dans les acides sulfurique, hydrochlo- 
rique et nitrique concentrés: l’eau lea 
Mprécipite de nouveau en partie. Les sels 
alcalins sont jaunes et incristallisables, 
excepté le sel potassique qu'on obtient, 
4 quoique difficilement, en paillettes cristal- 
\ lines. 
| Le benzorésate potassique précipite les 
5 sels : 
‘ | De plomb en jaune de soufre ; 

D’argent en jaune brunâtre ; 

De cuivre en vert-clair; 

Ferriques en blane jauuâtre ; 

Ferreux en jaune verdûtre, 

D'alumine en jaune pur. 
Les résines traitées par l’acide chromi- 
#ique fournissent de l'acide benzoïque et une 
} petite quantité d'hydrure de bentoile. 
Par l’action des alcalis secs et à une 
{| température élevée, on obtient une huile 
analogue à la benzine, 
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MATHEMATIQUES. 


Démonstration de quelques théorèmes sur 
les surfaces orthogonales; par Jo:Eru 
BERTRAND. 


L'emploi des surfaces orthogonales a 
déjà conduit les géomètres à des résultats 
tellement importants que les recherches 
destinées à faciliter leur étude me paraissent 
avoir une véritable utilité. J'ai cherché 
dans ce mémoire à démontrer:géométri- 
quement les propriétés relatives aux cour- 
bures qui, comme l’a fait voir M Lame, 
peuvent servir à caractériser les différents 
systèmes de surfaces orthogonales. 

Les démonstrations que je propose repo- 
sent uniquement sur l'emploi géométrique 
des infiniments petits, et n’exigent pas d’au- 
tres connaissances préalables que le beau 
théorème de M. Dupin sur les intersections 
des surfaces orthogonales. 

Après avoir obtenu les résultats de 
M. Lamé, sous la forme même qui leur 
avait été donnée par l’auteur, je montre 
comment il est possible d’en éliminer les 
divers rayons de courbure pour leur sub- 
“stituer les côtés des parallélipipèdes infini- 
ment petits formés par les intersections 
des surfaces. On trouve ainsi la condition 
à laquelle doivent satisfaire des paralléli- 
pipèdes infiniment petits pour qu'on puisse 
les réunir de manière à ce que leurs faces 
forment des surfaces continues. 

Dans le cas particulier des cylindres or- 
=thogonaux, on trouve la loisuivant laquelle 
varient les côtés des rectangles dans les- 
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quels un plan peut être divisé par deux 
séries de courbes planes orthogonales. 

La comparaison de ce dernier résultat 
avec une des formules de M. Lamé conduit 
conduit à un théorème remarquable dont 
on n’avait pas donné jusqu'ici de preuves 
suffisantes. 

On sait que les surfaces développables 
ont pour propriété caractéristique de pou- 
voir être reproduites sur un plan, sans que 
les lignes qui y sonttracées et les aires ren- 
fermées dans ces lignes éprouvent d’alté- 
ration. On connaît, pour d’autres surfaces, 
une infinités de manières de faire corres- 
pondre leurs points à ceux du plan, en sa- 
tisfaisant à l’une ou à l’autre des deux con- 
ditions précédentes. Je ne crois pas qu’on 
ait encore démontré l’impossibilité de sa- 
üisfaire à toutes deux à la fois; cette im- 
possibilité, dans les cas des surfaces qui ne 
sont pas développables, résulte, comme je 
le fais voir, des formules de M. Lamé. 

J'ai considéré en particulier le cas où les 
surfaces orthosonales sonten même temps 
isothermes, c’est-à-dire, comme l’a dit 
M. Lamé, le cas des surfaces du secoud 
degré homofocales. Eu prenant pour point 
de départ un théorème démontré par moi 
dans un autre mémoire, je suis parvenu à 
deux équations algébriques distinctes, en- 
tre les six rayons de courbure des surfaces 
en un même point. De ces deux équations 
on déduit sans peine un théorème déjà con- 
nu : Le produit de trois des rayons de cour- 
bure est égal au produit des trois autres. 


DIE RE — 
SCIENCES NATURELLES. 
GEOLOGIE. 


Sur les rapports qui existent entre le relief 
de l'ile de Ceylan et celui de certaines 
masses de montagnes qu'on apercoit sur 
la surface de la lune. Note lue à la So- 
ciété philomatique, le 19 décembre 1829, 
par M. L.-Klie de Beaumont. 


.... L'ile de Ceylan fournit un nouvel 
exemple de ce geure de ressemblance. Sa 
forme générale...., abstraction faite de la 
partie plate qui, au nord de Trincomalée 
et de Népombo, s'étend vers Jaffnapatam.., 
se réduit à un cercle à peu près parfait, au 
milieu duquel se trouve un massif de mon- 
tagnes presque circulaires, dont la surface 
s'élève, de toutes parts, de la circonférence 
vers le centre, en forme de cône très sur- 
baissé, Ce qu’il y a de plus particulier dans 
la forme de ce massif, c'est qu'aucune des 
arêtes du cône ne se prolonge jusqu’à son 
ceutre où à son axe ; toutes se terminent à 
une arête circulaire qui entoure le centre 
de l'ile à une distance d'environ 3 myria- 
mètres et demi, et ce centre est occupé 
par une cavité en forme d’entonnoir très 
évasé, quirappelle, en beaucoup plusgrand, 
les caldera des cratères de soulèvement... 
En résumé, les montagnes primitives de 
l'île de Ceylan présentent une enceinte cir- 
culaire beaucoup plus large et moitié moins 
haute que celle des montagnes primitives 
de l’Oisans. La hauteur du pic d'Adam est 
estimée à 6,452 pieds anglais(1,874 mètres), 
tandis que celle du grand Pelvoux ( dans 
l'Oisans) est de 4,100 mètres. Le diamètre 
de la caldera de lOisans est de 2 myria- 


mètres, et celui de la caldera de Ceylan, de 


7 myriamètres environ. Les diamètres d’un 
grand nombre de cirques très nettement 
dessinés sur la surface de la lune seraient 
intermédiaires entre les deux précédents ; 
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par exemple, celui du groupe circulair 
appelé Delarmbre est de 5 myriamètres : de 
sorle que le diamètre de la caldera de De- 
lambre surpasse le diamètre de la caldera 
de l’Oisans, un peu plus que le diamètre de 
la caldera de Ceylan ne surpasse le diamè- 
tre de la caldera de Delambre. Il existe sur 
la surface de la lune plusienrs cirques plus 
grands encore que la caldera de Ceylan. 
Nous nous bornerons à citer ici celui 
uommé Archimèdes, pl. V, fig. 9, qui pré- 
sente une ellypse parfaitement régulière 
dont le grand axe est ce 8 myriamètres, et 
qui est loin d’être lui-même je plus grand 
de tous ceux que nous présente la surface 
de notre satellite. On voit donc, de plus en 
plus, que ces figures annulaires que pré- 
sentent les surfaces de la terre et de la lune 
sont, du moins sous le rapport de Jeur 
grandeor, des objets comparables. Afin de 
mettre les lecteurs des Annales plus à por- 
tée de juger des ressemblances dont il s’a- 
git, on à copié dans la pl. V, Gg. 4, 5,6, 
Tet9, plusieurs des caldera de la lune, tel- 
les qu’elles sont dessinées dans les cartes 
jointes à la topographie de la surface de Ja 
lune , publiée à Dresde, en 1824, par 
M. W.-G. Lohrmann, et l'on a intercalé 
entre elles les figures des caldera de l'île 
de Palma, de l’Oisans et de Ceylan, dessi- 
nées sur la même échelle. On ne doit pas 
omettre de faire remarquer qu'une partie 
des différences que présentent les figures 
lunaires et terrestres, peut être attribuée 
à l'imperfection inévitable de ces dernières, 
qui n’ont pas, comme les cartes de la lune, 
Pavantage d’avoir été dessinées par un ob- 
servateur dant les regards plongent d’à- 
plomb sur les objets qu’il doit représen- 


ter... ( Annales des Sciences naturelles, 
t. XXII, p. 88.) 


BOTANIQUE. 
Note sur le Baobub. 


Le Baobab (4dansonia baobab, Lin.) 
est un arbre dela famille des Malvacées, 
qui croit avec une grande rapidité, et on 
comme on l’a supposé, avec une extrême 
leuteur. Ce qui confirme la première pro- 
position, c'est qu’il a le bois très mou, très 
poreux, que son écorce reste toujours verte, 
luisante et pleine de vie, cé que je tiens de 
M. Perrottet qui, il n'y a encore que quel- 
ques années, a observé au Sénégal, de 
même qu'Adanson, des baobabs de 60 à 
80 pieds (19 m. 50 à 26 m.) de circonfé- 
rence. 

Le même voyageur m'a d’ailleurs as- 
suré avoir vu abattre, durant Je séjour 
qu'il fit au Sénégal, un baobab dont le 
tronc avait donze pieds (3 m. 89) de cir- 
conférence, et cependant cet arbre n’avait 
que trente-quatre à trenle-cinq ans, au 
dire d'un homme du pays qui l'avait vu 
planter; mais ce qui surprendra davan- 
tage, c'est que M. Perrottet compta, sur la 
coupe horizontale du tronc, soixante et 
quelques couches concentriques, ce que ce 
naturaliste explique par les deux saisons 
de sécheresse extrême qui, chaque année, 
viennent interrompre le cours de Ja végé- 
talion, et font tomber les feuilles des ar- 
bres, de même que notre hiver le fait en 
France, parce que la sève n’entreen action 
que par l'influence de la chaleur et de l'eau. 
Ainsi donc, une sécheresse extrême sus- 
pend la végétation de même que le froid. 

M. Jaume Saint-Hilaire, dans son ffé- 
more sur la croissance des aïbres (An 


ER, 
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nales de l'agriculture française, 4° série, 
tome 1v, page 197), cite aussi une tige de 
vingt ans d'un casuarina, arbre des con- 
trées équatoriales, qui avait quarante cou- 
ches concentriques, et il explique ce fait 
de la même manière que M. Perrottet. 

D'après ces deux observations, on voit 
qu'il faudrait déjà réduire à moitié le cal- 
cul d'Adanson (1), s’il y eût employé le 
nombre des couches concentriques, mais 
cet auteur s’est servi d’une autre base. 
C'est d'après l’accroissement en largeur 
qu'avaient pris des lettres gravées sur les 
troncs des baobabs, qu'il a supposé que 
des arbres de cette espèce, ayant vingt- 
cinq pieds (8 m. 12) de diamètre pouvaient 
avoir huit siècles d'existence; et les motifs 
sor lesquels il s’est appuyé, c'est que les 
caractères qu'il avait trouvés gravés sur 
ces arbres n'avaient grossi que de six pieds 
(1 m. 95) dans l’espace de deux cents ans. 
Mais en lisant avec attention et en compa- 
rant la partie du voyage de l’auteur (2\dans 
laquelle il parle des baobabs, et la descrip- 
tion qu’il en a donnée ensuite dans les 
Memoires de l’Académie des sciences, on 
trouve qn'il n'y a pas d'accord dans Jes 
deux ouvrages. Cela peut donc faire croire 
qu'Adanson s’est trompé dans les calculs 
sur lesquels il a voulu baser l'âge des bao- 
babs, et il paraît s'être d'autant plus 
tronpé, que les conséquences qu'il a tirées 
du grossissement des caractères sur les 
troncs de ses baobabs n'a pu lui fournir 
qu'un rensianement très peu exact (3). 
Comme il est d’ailleurs constant qu'un 
arbre de celle espèce abattu à l’âge de 
trente on trente-cinq ans, avait déjà 
douze pieds (3 m. 89) de tour, ou quatre 
pieds (4 m.29) de diamètre , iFs’ensuit que 
si lon admettait que son accroissemeat 
eût dû par la suite se faire dans la même 
proportion que pendant les trente-cnq 
premières années, il ne faudrait pas à un 
baobab plus de deux cent vingt ans pour 
acquérir soixante-quinze pieds (21m. 36) 
de circonférence. 

Mais comme il est reconnu que la crois- 
sance des arbres se ralentit à mesure qu'ils 
avancent en âge, je supposerai qu'avec les 
années elle n’est plus que de moitié de ce 
qu'elle était dans sa jeunesse, ce qui est 
très probablement beaucoup trop réduire 
sa croissance, vu l’état de vigueur dans 
lequel reste constamment l'écorce des plus 
vieux baobabs. Malgré cette d'rnière cou- 
sidération, si l'on admet que Paccroiss- 
ment du baobab, passé un certain âge, ne 
se fait plus qu’à moitié du celui qui avait 
lieu dans la jeunesse, c’est encore beau- 
coup s’il faudra quatre cent quarante ans 
à cet arbre pour acquérir la taiile colossale 
dont je viens de parler. 

Comme il est d’ailleurs constant que, 
tout peu vraisemblable que soit le calcul 
d Adanson pour les baobabs qu'il a vus et 
mesurés au Sénégal, il dit cependant qu’il 
n’a fallu à ces arbres que huit siècles pour 
acquérir leur grosseur monstrueuse, je ne 
sais sur quel fondement des auteurs venus 

(1) Description d’un arbre d'un nouveau genre, 
appelé baobab observé au Sénégal par M. Adanson. 
(Hémoires de l’Académie royale des sciences, an- 
née 17d1,p. 251.) 

(2) Voyage au Sénégal, 1 vol. in-4°, première 
partie, p. 166. 

(5) M. Poiteau assure que les traces des carac- 
tères gravés sur des écorces d'arbres vivants s’effa- 
cent assez promptement. Il à vu disparaître en dix 
ans ceux qu'il avait gravés très profondément sur 
des tilleuls. (An, de la Soc, d'Hort., IX, p. 202 
el 203, 
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depuis lui, ont été renchérir sur ses cal- 
culs, et les ont exagérés jusqu’à avancer 
que les baobabs du Sénégal n'avaient pas 
moius de cinq À six mille ans. Au surplus, 
ce qui ne m'étonne pas moins, c’est com- 
ment ces calculs erronés ont pu être adop- 
tés par des botanistes aussi recommanda- 
bles que Desfontaines et Decandolle. Le 
premier, dans ses cours, admettait sans 
examen l'âge exagéré des baobabs, et le 
professeur de Genève a reproduit, dans sa 
Physiologie végétale, p. 1003 et 1004, les 
caiculs imaginés par M. Duchesne, tout 
en disant : « Que la durée du baobab est 
d'autant plus singulière que son bois n’est 
pas dur, et que les écorchures qu'il reçoit 
y déterminent souvent la carie. » 

Au reste, pour éclairer cette discussion 
sur les baobabs, je dirai que la société 
royale et centrale d'agriculture vient d’ob- 
tenir, de M. le gouverneur de la Guyane, 
des reaseignements qui lui ont été com- 
muniqués par M. le ministre de la marine 
et des colonies, dans sa séance du 2 no- 
vembre 1842, lesquels prouvent, de la 
manière la plus positive, que la croissance 
des baobabs est extraordinairement rapide. 
Ainsi, d’après ces renseignements, de deux 
de ces arbres plantés à Cayenne en 1821, 
par M. Poiteau, dans le jardin de botanique 
de cette colonie, le plus gros avait, après 
vingtet un ans de plantation, 5 mètres 18 
centimètres à sa base, ou 15 pieds 6 pouces, 
ce qui pourrait faire croire que, si sa crois- 
sance ne se ralentissait pas, il ne lui fau- 
drait pas plas de 108 ans pour atteindre la 
taille colossale des arbres de la même es- 
pèce observés au Sénégal par Adanson. 

Je dois dire, d'ailleurs, d’après ce que 
je tiens de M. Poiteau, que le climat de 
Cayenne cst beaucoup plus favorable à Ja 
végétation que celui du Sénégal. Dans le 
premier de ces pays, les pluies commen- 
cent en octobre et durent jusqu’en mai, 
avec une petite interruption en mars, La 
sécheresse n'a lieu que depuis juin jus- 
qu’en septembre Pendant ce dernier mois 
les arbres sont languissants et plusieurs 
perdeut leurs feuilles; le baobab est de ce 
nombre, mais il ne se dépouille qu'une 
fois. 

Enfin, pour terminer, je dirai que 
M. Adolphe Brongniart a eu la complai- 
sance de me faire voir, dans les galeries de 
botanique du Muséum d'histoire naturelle, 
une rondelle de bois de baobab venant 
du Sénégal, et provenant très probable- 
ment d’une brauche, ce que j'ai jngé à la 
grande excentricité de ses couches concen- 
triques, dont j'ai compté vingt-six entout, 
sur un diamètre d'un peu plus de 1 { pou- 
ces (0 m,.37). Celles du rayon le plus large 
sont inégalement espacées dans 10 pouces 
11 lignes (0 m. 28) de largeur, et celles 
da rayon Je plus étroit dans une étendue 
qui n’a que 3 pouces 4 lignes (0 m. 0092). 
Le bois de cette rondelle est extrêmement 
mou, très poreux; celui de nos peupliers 
est très dur en comparaison. 

Le baobab passait pour un arbre extraor- 
dinaire, sous le rapport de lalongévité ; on 
ne s'était pas contenté de ce qu Adanson 
en avait dit de surprenant, on avait voulu 
rendre cet arbre plus merveilleux encore, 
en lui attribuant cinq à six mille ans d'âge, 
et les botanistes les plus recommandables 
avaient adopté, ainsi que je l'ai dit, ces 
fables sans examen. J'ai cherché à rétablir 
la vérité par l'exposition exacte des faits, et 
je crois qu'à l’avenir il ne doit plus rester 
de doute à ce suje, Le baobab est un arbre 
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à bois plus tendre et plus spongieux encore 
que le peuplier de Virginie, et il n’est plus 
remarquable que par la rapidité avec la} 
quelle il croît, puisqu'il peut acquérir en 
deux cents ans la taille colossale que noir 
arbres à bois dar n'obtiennent qu’à peinéM}e 
en quinze ou vingt siècles. (ll 
LoiseLEUR DESLONGCRAMPS. Mit 
M 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 4 
Réflexions sur la formation du bois dans les 
arbres dicotyledonés, et ur la circulæ-N 
tion de leur sève; par M. Loiseleur-Des- n 
Jongchamps. 11 
A entendre certaines personnes exalter-{ 


chaque jour les progrès des sciences natu-}i 
relles et sartout de la botanique, on seraitli 
tenté de croire que plus heureuses que leshi 
autres parties des connaissances humaines,illi 
ces sciences touchent à la perfection. Mai-} 
heureusement, quelque flatteuse que soit hi 
pour l'esprit humain cette opinion, on esE}h 
bientôt obligé de la modifier en voyant} 
l'obscurité qui règne encore sur la plu=} 
part des questions de physiologie végétale} 
et surtout le nombre des théories qui se» 
proposent de les expliquer. | 

A l'appui de ce que nous avançons, pre-| 
nous un point qui vient d’être l’objet d’unÿ 
travail de M. £Loiseleur Deslongchamps à 
De la formation du boïs dans les arbres 
dicotyledonés et de la c'rculation de leur 
SÈVE: 

Considérée sous un certain point de vue 
cette dernière partie de la question, n’estl 
pas un objet de controverse : on convientf 
généralement que l'eau de la terre tenant] 
certaines substances en dissolution, est! 
absorbée par les racines, et que, prenant) 
le nom de sève, elle monte à travers lal 
tige, parcourt les rameaux entraivant| 
aveé elle certaines parties déposées dans 
les organes, arrive aux feuilles, se met en 
rapport avec l'air atmosphérique ; aC- 
quiert de nouvelles propriétés, puis, sui 
vant une marche rétrograde, redescénd 
vers les racines, cn déposant dans ce trajeth 
les éléments de la nutrition du végétal. 
Mais si l’on demande ensuite en vertu de 
quelles forces a lieu ce double mouvement 
de la sève, par quelles parties de l'arbre 
elle monte, quels organes elle parcourt# 
en descendant. on est loin de trouver le 
même accord chez les naturalistes et l'onbii 
reste plongé dans l'incertitude. : 

Vou!ons-nous examiner la formation 
du bois, il nous faut choisir entre deu 
théories qui se présentent appuyees da 
noms respectab'es dans la science. L'un 
présentée, en 1708, par Lahire et reprise 
depuis par du Petit-Thouare, vous apprenoMr 
que les fibres ligneuses sont dûes à di# 
prolongements qu'émettent les bourgeon 
en se développant et qui sont à des bour 
geons ce que les racines sont à la tige, eJ 
alors le cambium n'est qu'un fluide nour! 
ricier destiné à alimenter ces racines, Dan Mu 
l’autre théorie, présentée par Dubame 
et soutenue de tout le poids qui peut luMw 
donner l'autorité du nom de M. de Mirbe!s, 
le bois est dù seulement au cambium q 
chaque année forme une couche de libe 
et une couche d’aubier. 

Les partisans de chacune de ces théo 
ries opposent à leurs adversaires des fait 
incontestables que j’expérience peut re 
produire chaque jour, il faut donc at 
tendre du temps, du travail et del'observam 
tion bien dirigée, lasolution de ce problèm 
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linsi que celle de bien d’autres qui n'in- 
léressent pas moins l'avenir de la science. 
_ Mais laissons là ces réflexions qui déjà 
ous ont entraîné trop loin, et passons à 
’analvse du Mémoire de M. Loiseleur- 
Deslongchamps, dont nous avons an noncé, 
Hans notre dernier numéro, la présenta- 
ion à l’Académie des sciences. 

Quant à la circulation de la sève dans 
«es arbres dieotylédonés, l'auteur ne se pro- 
lhonce pas d'une manière positive sur le 


dirajet que suit le liquie à travers les or- 
Mzanes, et, saus parler de Pendosmose et de 


la capillarité comme forces agissant dans 
la production de ce phénomène, il recon- 
naît l'influence de la chaleur humide, ct 
:comme cette circonstance ne paraît pas 
‘espliquer le fait d’une manière complète, 
il invoque une autre cause que nous al- 


Mlons lui laisser expliquer. Voici comment 
1 . 
Nil s'exprime : 


«Ne pourrait-on pas croire que le pre- 
»mier mobile de l'ascension et de la ces- 


Msation da mouvement de la sève dans les 


iparbres et dans tous les végétaux, en gé- 


“ ) néral, est lié au balancement périodique 

“oqu'éprouve notre globe dans son mourve- 
| & . C9 

" »ment annuel autour du soleil, et qu’il 


| »dépend des influences qu’il en reçoit selon 
:»la position dans loquelle se trouvent les 


ipdifférentes parties de la surface vis à vis 


»de cet astre? Ainsi, pour nous qui habi- 
Dtons l'hémisphère septentrional, le mou- 
:»yvement ascensionel de la sève serait sou- 
ipmis aux mêmes lois qui régissent nos 
»saisons ; il commencerait au momerit où 
»fuit notre solstice d'hiver, et lorsque la 


\»partie de la terre, sur laquelie nous 


| »sommies, cessant son mouvement rétro- 


Mograde vis à vis du soleil repreud, au 


»contraire, la marche par laquelle elle 
»s'élève tous les jours d'avantage pour 
»recevoir les influences vivifiantes de cet 
»astre de lumière et de chaleur. Ces 
dinfluences continueraient à agir avec 
Dune énergie toujours croissante Jus- 
qu'au solstice d’été, et ce n’est qwaprès 
Daroir été quelque temps stationnaires 
»qu'èlles commenceraient à décroître pro- 
Dgressivemevut, jusqu'à la cessation com- 
I»plète qui arriverait plus tôt où plus tard 
avant le solstice d'hiver, selon la hauteur 
Da laquelle nous sommes au dessus de lé 
» quateur. » 

Nous avons commencé par citer ce qui 
a rapport au mouvement de la sève. bien 
que dans son Mémoire l’auteur traile d’a- 
bord de la formation du bois ; mais, comme 


bce qu'il dit sur ce dernier point se trouve 
divisé rar ses réflexions sur la sève, nous 
‘avons cru que l'analyse serait plus simple 
séen réunissant ce qui a rapport au même 


sujet. 
La lecture attentive de la partie du Mé- 


#moire qui coucerne la formation du bois 
nous à fortifié dans une opinion qui a été 


souvent manifestée, c’est que la plupart 
du temps, le nombre et la diversité des 
théories tient à l’esprit d’exclusion qui 


domine trop souvent les savants dans l’ex- 
position de leurs idées. Ainsi, tout en ce 


prononçcant ouvertement pour la théorie 


ide Lahire ou plutôt de Petit-Thouare, 
MM. Loiseleur-Deslongchamps touche sou- 


vent de très près la théorie de Duhamel. 

Après avoir établi qu'il existe une cer- 
taine analogie entre l'œil ou le bouton 
dans les arbres dicotylédonés avec la 
graine, l’auteur pense que : «la sève fait 
»développer les feuilles du bouton; ces 
feuilles, en se développant élaborent la 
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sève qui les a produites et renvoient le 
»surplus de ce qui a servi à leur dévelop- 
»pement modifié et changé en un muci- 
»lage plus ou moins épais qui s'arrête à la 
»base du rameau, d’où il sort entre l'é- 
»corce et le bois, d’abord sous la forme 
»d’un simple bourelet, mais qui bientôt 
»donne naissance à des radicelles de même 
qu'il s'en est formé dans l'embryon de la 
»graine, 

»Et plus loin nous trouvons, après quel- 
»ques lignes sur l’action que la sève exerce 
»dans le développement du bouton : Le su- 
»perflu modifié par les différentes fonctions 
»que la sève a eu à remplir, redescend en- 
»tre l'écorce etl’aubier, d'abord sous forme 
+de fluide plus ou moins mucilagineux et 
»plus épais que n’était la sève ascendante, 
pet il finit par former les fibres ligneuses 
»qui doivent composer le nouveau bois. » 
Il nous semble que ces dernières lignes 
conviendraient exactement à la théorie de 
Dubamel. 


ZOOLOGIE. 


Sur quelques circonstances dont devraient 
faire mention les physiologistes en ren- 
dant compte de leurs expériences sur la 
respiration. ( Extrait d’une lettre de 
M. Scharling à M. Regnauli) 

……. J'avais publié, dans le cahier de fé- 
vrier 1843 des #nnalen der Chemie und 
Pharmacie, des recherches sur la respira- 
tion ; bientôt après, MM. Andral et Gavar- 
ret ont fait paraître, dans les #nna/es de 
Chimie, un premier mémoire sur des re- 
cherches analogues. En même temps, le 
célèbre physiologiste allemand, M. Valen- 
ün, à eu la complaisance de m’apprendre 
qu'il en faisait aussi de semblables avec le 
chimiste Brunner, et que leurs résultats 
s'’approchaient beaucoup des miens; de 
sorte qu'à l'heure qu’il est on s'occupe, du 
moins en trois lieux bien éloignés l'un de 
l'autre, d’un objet dont tous les savants re- 
connaissent l’importarce. 

Il est donc à désirer que les expérimen- 
tateurs qui s'occupent de cette espèce de 
recherches fassent connaître, autant que 
possible, toute circonstance touchant l'état 
de santé des indidus mis en expérience, la- 
quelle pourrait rendre complète la com- 
paraison. C’est pourquoi je prends la liberté 
de proposer à MM. Andral et Gavarret, 
comme à tout autre qui cherche à connai- 
tre la quantité d'acide carbonique que 
brüle un homme dans un temps donné, de 
savoir, non seulement le «exe des person- 
nes, leur àge, l’état de santé en g-néral, les 
coustitutions, lheure du jour et la sa'son 
de l’année, etc., mais aussi : 

1° La température et la pression de 
Pair, et l’état du temps pendant l’expé- 
rience ; 

2° Le nombre de pulsations du pouls et 
des respirations dans une minute; 

3° À quelle heure l'individu a mangé; 
s’il a pris de l’eau-de-vie, du café, du thé, 
ou d’autres aliments échauffants, 

4 Si l'individu, peu de temps aupara- 
vant, a été en mouvement ou en repos ; 

5° Le poids de l'individu. 

Quoique j’approuve parfaitement les ob- 
jections faites par MM. Andral et Gavarret 
contre l'opinion qui attribue le poids d'un 
individu à la différence de la quantité d'a- 
cide carbonique que brülent les différents 
individus, J’espère pourtant que ces mes- 
sieurs conviendront qu’en faisant la com- 


| paraison entre plusieurs personnes, il peut 
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être intéressant d'en connaître le poids, les 
autres circonstances étant égales ; et cela 
encore davantage, si pendant les progrès 
de la guérison d’une maladie, on étudie le 
couts de la respiration. Quand même, dans 
la suite, on trouverait quelques unes des 
observations que je viens de proposer su- 
perflues, la peine de les noter, compare à 
tous les autres soins apportés de ces recher- 
ches, semble assez petite pour excuser une 
proposition qui per fectionnera peut-être des 
vues importantes à la science et ä l'huma-. 
nité. 
—— 54 © 364 e—— 
SCIENCES APPLIQUÉES.. 
SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT.. 
Séance du 29 novembre. 


M. Michelin, au nom de la commission 
des fonds, propose d’accep'er la demande 
d'échange des publications de l’association 
industrielle de la Basse-Autriche contre le 
Bulletin de la Société d'encouragement, et 
fait sentir combien il importe de serrer les 
liens des travailleurs étrangers et natio- 
naux. Le Conseil accepte cette proposition. 

Au nom du comité des arts mécaniques, 
M. Olivier fait un rapport verbal snr une 
lettre de M. Serveille qui demande que la 
Société recommande au ministre des tra- 
vaux publics son système de wagons à roues 
coniques. Quelle que soit l'opinion avanta- 
geuse que le comité a prise de cette inven- 
tion, il est forcé de s’en tenir aux conclu- 
sions qu’il a précédemment exprimées 
que ce système avait besoin de lPépreuve 
de lPexpéricnce en grand, et avec des vites- 
ses de {0 kilomètres au moins à l'heure, 
pour garantir les avantages de ce système. 
Mais ces expériences sont trop coûteuses 
pour que la Socicté puisse les entrepren- 
dre, et il n’y a que les compagnies de che- 
mins de fer ou le gouvernement qui puisse 
s’en charger. Il faudrait douc faire des dé- 
marches dans ce sens. Comme le rapport 
de M. Olivier n’a pas formulé par écrit ses 
conclusions, le conseil décide que la ques- 
Uon devra être reproduite dans la pro- 
chaine séance, 

Le comité des arts chimiques présente 
M. Ballard et Cahours comme adjoints à ce 
comité. Cette proposition sera soumise aux 
formalites prescrites par les règlemenjs, et 
la discussion en est remise à quinzaine. 

M. Gautier de Claubry donne quelques 
détails sur les manomètres à haute pres- 
sion, que M. Lippens a fait adopter en Bel- 
gique; il se sert d’un tube conique et ob- 
tient ainsi des divisions plus étendues et 
plus faciles à être aperçcues des ouvriers. 
M. payen fait fait observer que cette idée 
n'est pas nouvelle, et qu’elle a été mise en 
pratique par MM. Collardeau et Cogniard 
Latour ; que MM. Savaréseet Walferdin ont 
perfectionné le manoimètre destiné à me- 
surer la pression des gaz. 

M. Jomard expose toute l’importance 
pour nos relations commerciales ayec l’é- 
tranger, et même pour les transits, de voir 
promplement terminer les voies de fer qui 
communiquent avec la Belgique ; que si de 
plus longs retards venaient entraver les 
travaux, 1ls causeraient des pertes incalcu- 
lables à notre industrie, en laissant les An- 
glais et les Belges s’habituer à préférer les 
transports à travers l’Allemagne pour aller 
dans le Levant, 


Le même membre fait remarquer quel- 
ques omissions qu’on a faites dans le der- 
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nier Bulletin, cü M. Olivier a donné la suite 
des travaux pour obtenir des machines à 
calcul. Ces omissions seront réparées, et 
on aura égard à celles que M. Jomard a si- 
gnalées. 

M. Laignel fait lecture d'un mémoire 
ayant pour objet des nouveaux moyens de 
navivation, Le comité des arts mécaniques 
rendra compte de ce travail. 

M. de Coimout fait remarquer que les 
fraudes qui se sont introduites dans un 
grand nombre de produits français sont un 
scandale que ia Société d'encouragement 
doit s’eflorcer de faire disparaître. Ces frau- 
des sont nuisibles aux consommateurs ct 
tendent à discréditer les produits de notre 
industrie en Amérique, dans le Levant, les 
Indes Orientales, et même en Europe. Il 
propose que les comités rédigent des pro- 
grammes pour indiquer la nalure de ces 
fraude:, les moyens de les reconnaitre, et 
les lois qu'on pourrait rendre pour les 
punir. 

Une discussion s'ouvre à ce sujet; d'ou 
résulte l'opinion qu’un pareil travail, pour 
être utile, devrait être complet et serait 
d'une extrême difficulté. Toutefois, chaque 
comité enverra l’un de ses membres au co- 
mité du commerce pour former une com- 
mission spéciale charge de présenter ses 
vues sur cet important sujet. 

FRANCOEUR. 


ARTS CHIMIQUES. 


Procédé pour enduire le verre de cuivre 
par voie galvaroplastique; par le doct. 
R. Mallet. 


Ce procédé convient particulièrement 
pour enduire les tubes à combustion en 
verre, employés à l'analyse des matières 
organiques dans les laboratoires de chimie, 

Lorsqu'on a besoin d’une très haute 
température pour opérer la combustion 
des matières au moyen de l'oxyde de cui- 
vre ou du chromate de plomb, comme 
par exemple dans Ja déterminatiou de la 
proportion du carbone dans diverses es- 
pèces de fonte, il arrive souvent que ce 
tube se ramoilit , et c’est pour prévenir ce 
ramollissement qu’on l'enveloppe d’une 
feuille mince de cuivre que rarement on 
parvient à y faire adhérer et qai, par con- 
séquent, remplit très mal son but. 

Je vais indiquer, pour cet objet, un pro- 
cédé galvanoplastique qui non seulement 
donne de meilleurs résultats , mais qui me 
parait propre à fournir quelques applica- 
tions dans les arts. 

Pour revêtir par voie galvanique de 
cuivre un tule à combustion, on enduit 
le côté extéiieur avec une couche extrê- 
nement mince de baume de Canada et 
de térébenthine, et on tamise dessus du 
graphite pulvérisé très fin. On met alors 
unc extrémité du tube en communication 
avec un fl de cnivre et on plonge Île tout 
dans la capsule ou lauge d'un appareil 
galvauoplastique qui renferme le vitriol 
dissous, au bout de quelques heures le 
verre se trouve couvert à l'extérieur d’une 
enveloppe très adhérente et très solide de 
cuivre parfaitement imperméable à Pair et 
au Gaz, 

La pellicule de baume de Canada inter- 
poste entre les verres et l'enveloppe de 
cuivre tellement mince que sa décomposi- 
tion ou destruction n'eutraine aucun acci- 
dent fâcheux. Un tube à combustion de 
O mètre 45 de longueur n’a augmenté en 
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poids, déduction faite du graphite, que 
de 1710 de grain. {Le Technologiste) 


ECONOMIE AGRICOLE. 


Remarques à l'occasion d’un passage du 
mémoire de M. Kuhlmann relatif à la 
fertilisation des terres par les sels am- 
montacaux, par les nitrates et par d'au- 
tres composés azotés; par M. Boussin- 
gault,. 


« Dans ce mémoire très intéressant, se 
trouvent deux passages sur lesquels je de- 
mande la permission de présenter quelques 
observations. 

» Ilest dit à la page 1124: 

» Persoune ne saurait contester; par 
« exemple, que les plintes marines ne 
» reçoivent la plus grande partie de leur 
» soude à l’état de chlorure, » 

» Plus loin M. Kuhlmann ajoute (page 
» 1125) : Mais comment les chlorures al 
» calins parviennent-ils à donner leurs 
», bases à des acides organiques ? 

» J'ai tout lieu de penser que, dans cette 
» transformation, le carbonate d’ammo- 
» niaque, résultat habituel de la décom- 

position des engrais azotés , ou le carbo- 

nate d’ammoniaque, résultat du contact 
» du chlorhydrate d'ammoniaque et du 
» sulfate d’ammoniaque avec la craie sous 
» l’influence du soleil , agit, etc. » Je n'ai 
pas à examiner en ce moment les consé- 
quences ingésieuses que M. Kuhlmann tire 
de l’action que le carbonate d’ammoniaque 
exerce sur les sels de soude et de potasse. 
La réclamation que je me crois en droit 
de faire, porte uniquement sur le fait de 
la formation du carbonate d’ammoniaque, 
par suite de la réaction des sels ammo 
niacaux fixes sur le carbonate calcaire, 
s’exerçant à la température ordinaire et 
dans certaines conditions d'humidité. 

» L'objet de ceite réclamation paraîtra 
sans doute bien minime aux yeux des chi- 
mistes, mais ils l’excuseront, je l'espère, 
en vue de l'importance qu’acquiert ce 
simple fait quand on l’applique aux ques- 
tions les plus élevées de l’art agricole. 

» Ce que M. Kuhlmann a tout lieu de 
penser, j'ai cherché à le prouver, par une 
suite d'expérience directes, par la discus- 
sion de nombieuses analyses dont j'ai pré- 
senté les résultats dans le mémoire que 
J'ai eu l'honneur de lire à l’Académie dans 
sa séance du 11 septembre 1843. 

» Dans ce mémoire je erois avoir établi, 
1° en discutantlesobservations de M. Schat 
tenmann , que le sulfate et le chlorhydrate 
d’ammoniaque, employés comme engrais, 
ne pénètrent pas en pature dans les plantes, 
du ‘moins en proportion notab'e, et que 
leur emploi n’est réellement avantageux 
qu'alors qu'ils ont été transformés en car- 
bonate ammoniacal. 

2° Que les sels ammoniacanx fixes, mêlés 
avec de la craic lavée et du sable humecté, 
de manière à dosner au imélanse la con- 
sistance d’une terre meuble et convenable- 
ment humide, émettent. à l'instant même 
à la température ordinaire, à l'ombre, des 
vapeurs de carbonate d’ammoniaque qu'il 
est possible de doser; en quelques jours 
la décomposition des sels ammoniacaux 
fixes est complète. J'ai expérimenté sur le 
sulfate , le chlorhydrate, le phosphate et 
l'oxalate. J'ai dit, à cette occasion, qu'il 
est à présumer que le chaulage, le mar- 
nage, n'ont pas uniquement pour objet de 
fournir aux cultures l'élément calcaire qui 


peut leur manquer, mais qu’ils agissent 
probablement encore en apportant un prifi 
cipe, le carbonate de chaux, qui exercé 
une aclion toute spéciale sur les engrais 
en changeant, par voie de double décoms= 
position, les sels ammoniacaux qui y sont}, 
contenus et qui ne s'assimilent pas, en| 
carbonate assimilable qui porte dans la} 
plante l'azote de la matière organique des, 
fumiers et le carbone tenu en réserve dans], 
les roches calcaires. |; 

» Dans un mémoire que j'aurai l’hon- 
peur de lire très prochainement, j'appor=|, 
tcrai de nouveaux faits à l’appui des opi= 
nions énoncées dans mon précédent travail.f, 

3° Enfin, j'ai fait observer que dans les 
plantes qui croissent sur les bords de 1] 
mer, la soude se trouve en partie combi 
née à des acides organiques, et que le] 
chlore renfermé dans leurs cendres n’est 
nullement en rapport avec la forte propor|, 
tion d’alcali qu’elles contiennent. J’en ail, 
conclu, comme le fait M. Kuhlmann , quel} 
la totalité du sodium n'entre pas dans lelj, 
végétal sous forme de chlorure, mais très}, 
probablement à l’état de carbonate de}; 
soude, et cela par suite d’une réaction|; 
analogue à celle que fait éprouver le cal-}; 
caire aux sels ammoniacaux. A l’appui dek 
cette hypothèse, car, dans cette partie del 
mon travail, j'ai raisonné d'une manière 
hypothétique, j'ai invoqué une très an 
cienne expérience qui prouve que le se] 
marin, quand il est en contact avec un 
roche calcaire humide, donne lieu à des 
efllorescences de carbonate de soude. 

» Je lerminerai ces observations en dé- 
clarant que, dans ma conviction, M. Kuhl# 
mann n'avait pas eu connaissance de mor 
travail à l’époque où il a rédigé son mé: 
moire; je saisis cette occasion pour expri- 
mer la satisfaction que j’éprouve en voyan 
les idées que j'ai énoncées s’accorder sui 
plusieurs points avec celles de cet habil( 
chimiste. » 


Du plâtre et de son emplor. 


Le hasard avait fait découvrir anx payA 
sans de Kupperzell, duché de Hohenlohe 
l’action favorable du plâtre sur la végét 
tion des plantes, et ils l'emplovaient suh 
leurs champs et sur leurs prés. Le pasteu 
Meyer, de Kupperzell, que l'on a surnommi 
l’apôtre du plâtre, publia, dans une brok 
chure imprimée en 1769, les procédés sui 
vis par les habitants de sa commune da: 
l'emploi du plâtre, et c’est aussi à lui qu 
nous devons la connaissance d’un MOYCN 
aussi actif que facile à appliquer, d’aug 
menter les produits de nes récoltes. Mail 
depuis plus de soixante-dix ans que cette pu j 
blication de Meyer a eu lieu, on n'est d’aû 
cord ni sur la manière dont le plâtre api 
ui sur celle dont il convient de l’empoye 
Cette question a été agitée dans la réunia 
des cultivateurs allemands de 1539. La di 
cussion a fait connaître des faits intérel 
sants, on a fait et on fait encore des essai 
la Société d'agriculture bavaroïse les pub 
en invitant ses membres à s’en occuper, 
tout fait espérer qu’on arrivera bientôt} 
des résultats positif. Voici l'état actuel 
la question : il est démontré, par l'exp} 
rience des cultivateurs de Kupperzell, q 
les plus grands effets du plâtre s'obtienn 
en le répandant avant l'hiver ; que le plà e 
agit non seulement sur les trèfles, et cn 98 
néral sur les papiiionacces, mais aussi Sf 
les prés, les pâturages secs et les céréales 

La chimie nous apprenant que + à 5} 


| 


“rties d'eau sont nécessaires pour dis- 
“udre une partie de plâtre, on conçoit 
“re son action doit être d’autant plus sûre 
dril est répandu plus tôt L'humidité de 
“ut l'hiver aide à la décomposition du plà- 
‘e, favorisée en outre par celle des matiè- 
:s organiques qui passent à l'état putres- 
nt. Par la putréfaction, il se forme de 
\Lcide carbonique qui décompose le sulfate 
: chaux, pour former un carbonate, d’où 
résulte de l’hydrogène sulfuré. Ceci ex- 
lique encore pourquoi le plâtre est sans 
fet sur les prés aigres. Dans ces prés, le 


Hraboudance d'humidité qui s’oppose à la 
rmentation, etla fermentation ne pouvant 
loir lieu, les gaz nécessaires à la décom- 
psition dn plâtre ne sont pas formés, 

|: Un membre de la réunion de 1839 a fait 
Hinnaître à l'assemblée que, le 7 janvier, il 
fait plätrer la moitié d'un champ de blé 
uvert de neige ; le 10 juin seulement, on 
marqua que le blé plâtré était beaucoup 
‘us beau et d’un vert plus foncé. La partie 
fatrée produisit en grain un tiers de plus 
fue la partie non plâtrée. 

| Nous savons par Liebig et d’autres chi- 
tistes distingués que l’animosiaque qui se 
légage par la putrefaction des corps orga- 
liques est ramené sur la terre par ja pluie 
la neige, sous la forme de carbonate 
“ammoniaque. Le plâtre joint à ses autres 
L ffets celui de décomposer le carbonate 
Pammoniaque et de le transformer en sul- 
lite d’ammoniaque, ce qui augmente son 
Iction sur la végétation des plantes. 

|: Ce n’est donc pas l'effet direct du plâtre 
ui rend son emploi avantageux avant et 
endant l'hiver. 

Il est à remarquer quele plâtre, agissant 
atout par le sulfate de chaux, a d'autant 
lioins de valeur qu’il est plus mélangé de 
1rbonate de chaux. 

D’après cette théorie, et les faits sur les- 
els elle s'appuie, on engage à répandre 
bplâtre avant l'hiver ou pendant l'hiver cu 
Wprintemps, le plus Lôt possible, et par un 
nmps humide. 

Dans notre opinion, ce n'est pas de l’épo- 
ne à laquelle on le répand, mais dela tem- 
Mérature que résulte l’e‘fet utile du plâtre. 
‘Nous les cultivatenrs savent que si on le ré- 
jand au printemps, par un temps sec, et 
[ue la température reste sèche, son action 
à peu près nulle. 

On engage à Île répandre sur les terres 
ibourées, et à l'automne qui précède le 
ntemps où les terres doivent être ense= 
lencées. 
“On pense qu'on doit obtenir les effets les 
us avantageux en plâtrant plusieurs au 
lées de suite en temps utile. 
“Des essais or:t lieu et vont avoir lieu de 
[Outes parts, et s'ils conlirment les faits déja 
lounus, il en résuliera cet imu:ense avan- 
l'âge qu'on emploiera le plâtre avec la cer- 
Mifude d’un bon effet. et que son emploi 
list sr s ; pe, € P QE 
@tendra à une infinté deplantesauxaquciles 
[n'avait pas songé à l'appliquer. 
“Je ne puis me défendre, en finissant cee 
lotes, d’une triste réflexipn, c’est qu’il a 
lu soixante=dix ans pour que des faits 
Hussi simples et aussi importants fussent 
és à la connaissance du public, pour 
[ue l'expérience vienne les confirmer ou 
Diouver qu’ils ne méritaient pas confiance. 
“Que de bien ferait un ministère ou nn 
lureau d'agriculture qui soccuperait seu- 
ment à recueillir les faits intéressants et 
{tpublier les détails des procédés de culture 
{les différents pays! Que d'utiles enseivne- 
F É 
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ments résulteraient d’un simple énoncé 

de faits, tandisqu’on est si souvent abusé 

par la théorie! FÉLIx ViLLEnoY, 
Cultivateur à Rittershoff (Bavière) 


= Recherches sur le lait bleu. 


M. Bailleul, médecin en chef de Phôpi- 
tal de Bolbec, a fait des recherches sur le 
laitbleu. Cette altération du lait, que lPau- 
teur a vue se présenter spécialement dans 
les arrondissement du Havre et d’Yvetot, 
occasionne chaque année de grandes per- 
tes aux agriculteurs, et avait été déjà, de 
la part d’un pharmacien de Bolbec, M. Le- 
sage, le sujet de recherches que la mort de 
cet observateur vint inte: rompre. Indé- 
pendamment du point de vue économique, 
le fait qui a été l'objet de: études successi- 
ves de MM. Lesage et Bailleul présente des 
circonstances qui le rendent très digne de 
fixer l'attention des savants. On sait, en 
effet, que quelquefois, parmi les vaches 
d'une même étable, les unes ne présentent 
dans leur lait rien de remarquable, tandis 
que les autres donnent du lait bleu; etil 
parait même que, pour ces dernières, un 
changement de régime peut, dans certains 
cas, faire disparaître cette fâchense anoma- 
lie. Ce n’est que plusieurs jours après qu’il 
a été tiré que le lait commence à montrer 
la couleu: bleue, laquelle apparaît d'abord 
par taches isolées. M. Bailleul a cru recon- 
naître dans ces taches des touffes de hys- 
sus. Le mémoire de M. Bailleul contient 
le résultat d'expériences faites, d’une part, 
sur les vaches, pour prévenir la formation 
du lait bleu, de l’autre sur des laits qui 
deviennent bleus quand ils sont abandon- 
nés à eux-mêmes, afin de voir si, par le 
mélange de quelque substance qui ne les 
rende point iipropres aux usages domes- 
tiques, où peut prévenir cetle ältération, 
Le sel commun est da nombre des sub- 
stances qu'il a essayées avec succes dansce 
but. 

22<K- 


SCIENCES HISTORIQUES. 
GLOGRADHIE. 
Damas et son commerce. 


Damas, que l’on peut rerarder comme 
l’une des plus anciennes villes du monde, 
puisqu'il ea est déjà fait mention dans l’his- 
toire d'Abraham, occupe encore la même 
place qu’au temps de ce vénérable patriar- 
che. Ninive, Babylone, Memphis et tant 
d’autres capitale fameuses dan: l’antiquité, 
dont Damas était contemporaine, ne sont 
plus, depuis plus de deux miile ans, que 
des noms sur des ruines, et cette vieille 
citébrille encore d'un imposant éclat. Sans 
avoir Jamais atteint ni la célébrité ni é- 
tendue de ses illustres contemporaines. 
non sealement elle leur a survécu, mais 
eile est encore devenue l’une des villes les 
plus belles, les plus riches et les plus com- 
mercçantes de l’Orient. 

Damas est située au milieu d’uue plaine 
très étendue et très fertile, couverte de fi- 
guiers, d'amandiers , d'abricotiers, de poi- 
tiers, de cerisiers, de vignes d’orangere, de 
sycomores et d'une multitude d’autres ar- 
bres odoriferants, qui forment une forêt 
magnifique autour de ses remparts de mar- 
bre, flanqués d'innombrables tours car- 
récs. Du milieu de cette forêt s'élèvent les 
nombreuses coupoles des mosquées et des 
palais de la ville avec les kiosques, dorés où 
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peints , des jardins qui entourent en grand 
nombre cette riche cité , à plusieurs 
milles de distance. Tous ces jardins , tous 
ces vergers, toute cette riante vallée 
enfin, sont arrosés par une rivière(le Bar- 
radi}, divisée en sept branches, qui 
arrosent la plaine à droite et à gauche, et 
donnent à la végétation une beauté et une 
fraicheur aämirables. 

Ce n’est donc pas sans raison que les 
Arabes regardent Damas comme un de 
leurs quatre paradis terrestres, et que les 
Orientaux, en général , lui donnent le nom 
de perle entourée d’éméraudes. « Je com- 
prends, dit M. de Lamartine, qui a joui du 
spectac'e de cette cité, que les traditions 
arabes placent à Damas le site du paradis 
perdu , aucun lieu de la terre ne rappelle 
mieu l’Eder. » 

Quoique ce même voyageur évalue la 
population de Damas de trois à quatre 
cent mille âmes, et celle de tout son terri- 
toire à un miliion, y compris celle de la 
ville, je suis néanmoins porté à croire que 
le nombre des Damasquins ne dépasse pas 
cent soivante mille àmes, Lorsque M. de 
Lamartine a jugé de l’œil la population 
de Damas, en quittant ceite vilie, il n’a 
p*s tenu compte de la caravane qui était 
arrivée deux ou trois jours auparavant, et 
qui avait, sans doute, contribué à aug- 
menter ce mouvement ct cetle foule de 
peuple que le célëbre voyageur remar- 
quait partout sur son passage , dans les 
rues et dans les bazars. 

La population fanatique de Damas et des 
pays environnants, dit encore M. de La- 
martine, exige des précautions de la part 
des Européens qui se hasardent à visiter 
cette vilie. ‘ 

Seuls parmi les Orientaux , les Damas- 
quins nourri.sent de plus en jus la haine 
religieuse et l'horreur du nom et du cos- 
tume européens; seuls ils se sont long 
temps refusés à admettre les consuls des 
puissances chrétiennes: Damas est une ville 
sainte, fanatique et libre, tien ne doit Ja 
souiller. L'arrivée d'un Européen en cos- 
tume franc peut y être le signal d’une cé- 
dition. è 

Comme ville sainte, Damas est le rendez- 
vous général de quarante à cinqnante mille 
pélerins qui s’y rassemblent de tous les 
points de l'empire ottoman, de l'Evypte, 
de la Perse et du Turkestan, pour faire le 
pélerinage de la Mecque , où ils se rendent 
en caravanes à la fin du mois de Ramadan. 

Lorsque M. de Lamartine se trouvait à 
Damas, en avril 1833, la caravane de Bag- 
dad y arriva le ? de ce mois ; elle était com- 
posée de trois mille chameaux, elle cam- 
pait aux portes de Ja ville. 

Cette affluence de tant d'étrangers à 
Damas, ct le séjour plus où moins long 
qu'y font plusieurs milliers d’entre CUX , 
ont donné un grand essor au commerce de 
celte ville, et en ont fait une des places 
les plus commercantes de l'Orient. Cette 
grande caravane de pélerins fut toujours 
un moyen d'exploiter une branche de com- 
merce très lucrative. Presque tous les pe- 
lerins, dit Voiney, en font un objet de 
spéculation, En partant de chez eus, ils se 
chargent de marchandises qu’ils vendent 
sur ia route: l'or qui en provient, joint à 
celui dont ils se sont munis chez eux, est 
transporté à la Mecque, et ià il s’échange 
contre les mousselines ct les indiennes du 
Malabar et du Bengule, les châles de Ca- 
chemire, l’aloës de Tunquin, les diamants 

: de Golconde, les perles de Barhaïn, quel- 


= 


1054 


que peu de poivre et beaucoup de café 
d'Yémen. 

Damas, si renommée jadis par ses fa- 
briques d'armes, qu'elle livrait au com- 
merce de tout l'Orient, et qui étaient 
mème fort recherchées en Europe, ne voit 
plus fleurir aujourd'hui dans ses murs cette 
branche d'industrie dont ses armuriers 
n'ont pu retrouver le secret, depuis que 
Tamerlan transporta les fabricants à Sa- 
marcande, au commencement du xv° siècle. 

Mais Damas a perdu la renommée qu'elle 
devait à sa fabrication de sabres, elle se 
distingue encore par ses manufactures d’é- 
toffes d’or et de soie, que le luxe des On- 
niades lui avait légucées , par ses fabriques 
d'ouvrages en nacre, véritables chefs- 
d'œuvre en ce genre , et par sa fabrication 
d'essence de rose , la meilleure du Levant. 

C'est aussi la ville de l'Orient, où l'on 
fait le plus grand commerce de livres ma- 
auscrits. 

Damas fut autretois pour la Syrie, l’Ara- 
bie et la Mésopotamie, le centre d’une 
grande activité commerciale. Elle formait 
un riche et vaste entrepôt, où les Euro- 
péens allaient s’approvisionner de toutes 
les marchandises asiatiques expédiées dans 
ses murs par de nombreuses caravanes de 
quinze à trente mille individus, Turcs, 
Persans, Tartares, Egyptiens, Maures et 
Barbaresques; car, outre la grande cara- 
vane de pelerins qui se rend une fois cha- 
que année à la Mecque, il y avait d’autres 
caravanes de marchands", moins nom- 
breuses , qui partaient de Damas , comme 
elle le font encore aujourd'hui, pour la 
ville de Bagdad, où elles arrivaient trois 
ou quatre fois aunuellement. Sans doute, 
le pillage et la destruction que Damas 
éprouva de la pait de ‘Famerlan anéanti- 
rent pour quelque temps ce marché et 
toutes ses relations extérieures; mais, fa- 
vorisés par une position qui lui offre une 
foule d'avantages , et sollicitée par les be- 
soins du commerce, elle dut se relever 
promptement, puisque, dans le xx® siècle, 
on y voit des comptoirs foncés et dirigés 
par des Vénitiens, des Génois et des Cata- 
lans, sous la protection de consuls établis 
par ces nations. 

Il est vraisemblable que les Français ÿ 
faisaient également des affaires, puisque 
Labroquière atteste, dans la relation de 
son voyage en Syrie fait en 1132, qu'il y 
trouva le célèbre Jacques Cœur, qui n’é- 
tait encore à celte époque que simple mar- 
chand çt qui méditait sans doute les moyens 
d'amasser cette immense fortune qui devait 
plus tard contribuer à reconquérir la 
France à Charles VII. 

Lorsque les marchandises de l'intérieur 
ee l'Asie étaient arrivés à Damas, d’autres 
caravanes les transportaient, avec celles de 
cette ville, dans l’Asie-Mineure, dans les 
ports de la Méditerranée, à Sayde, à Scan - 
deroun, à Tripoli, et surtout à Beyrouth, 
qui était le port naturel de Damas, et où 
se vendaient, comme encore aujourd'hui, 
les bois de constructions, les soics, les 
cotons et autres marchandises de la 
Syrie. ‘ 

Les Vénitiens avaient à Damas, en 1403, 
des comptoirs considérables. Le maréchal 
de Boucicaut les livra au pillage, et causa, 
par cet événement, des pertes immenses 
au commerce de Venise. 

Aujourd’hui, Damas est encore, comme 
je l'ai dit plus haut, une des villes Les plus 
commercantes et les plus florissantes de 
l'Asie. Les bazirs y sont abondamment 
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pourvus de marchandises asiatiques et eu- 
ropéennes, surtout d’étoffes des Indes, 
« Chique genre de commerce et d'indus- 
trie, dit M. de Lamartine, a son quartier à 
part. » 

Les selliers sont les plus nombreux et 
les plus ingénieux des ouvriers de ces ba- 
zars. Rien n’égale, en Europe, le goût, la 
grâce ct la richesse des harnais de luxe 
qu ils faconnent pour les chevaux des chefs 
arabes ou des agas du pays. 

Les brides, infiniment plus élégantes que 
les nôtres, sont toutes de maroquin de di- 
verses couleurs et décorées de glands de 
soie et d’or, comme les colliers de maro- 
quin rouge qui tombent en franges sur le 
poitra |, ornées de glands d’argent et de 
touffes de perles. Tous ces objets sont, com- 
parativement avec l'Europe, à très bas 
prix, Jai acheté deux de ces briles pour 
120 piastres les deux, environ 30 francs. 

La grande industrie est celle des caisses 
et des coffres en cèdre, avec des ornements 
et des clous en or pour serrer les hardes 
et les bijoux, 

Au milieu du bazar de Damas, qui a 
environ une demi-lieue de long, se trouve 
le plus beau han de l'Orient, le han d’As- 
sad-Pacha. C’est une immense coupole 
dont la voûte hardie rappelle celle de Saint- 
Pierre de Rome; elle est également portée 
sur des piliers de granit. Derrière ces pi- 
liers sont des magasins et des escaliers 
conduisant aux étages supérieurs , où sont 
les chambres des négociants. Chaque né- 
gociant Joue une de ces chambres, et y 
tient ses marchandises précieuses et ses 
livres. Des gardiens veillent jour et nuit à 
la sûreté du han; les grandes écuries sont 
à côté, pour les chevaux des voyageurs 
et des caravanes; de belles fontaines jaillis- 
santes rafraichissent le han; c’est une es- 
pèce de bourse du commerce de D imas. 

Les marchandises européennes sont or- 
dinairemeut vendues à crédit au com- 
merce de Damas par les importateurs (mais 
les commateurs les achètent au comptant 
dan; les bazars. Les caravanes des mar- 
chands qui font des opérations sur une 
grande échelle avec cette place ne payent, 
le plus souvent, qu’à jeur retour de lPan- 
née suivante. Uu grand nombre de com- 
werçants de Perse de Mésopotamie el 
d’autres contrées voisines, qui jouissent 
d'un haut crédit à Damas, sont réputés 
pour l’exaclitude et la régularité qu’ils ap- 
portent dans leurs payements. 

Le commerce de Damas avec l’intérieur 
de l'Asie est en voie de progrès et pro- 
met de prendre toute l'extension dont il 
est susceptible. 

On compte à Damas soixante-six mai- 
sons de commerce musulmanes qui font 
des affaires avec l’Europe, et dont le capi- 
tal collectif engagé dans le commerce est 
estimé à environ 25 millions de piastres. 

Huit de ces maisons passent! pour avoir 
chacune un million, 

Deux, ceiles d'Abderrahman-Azin et 
de Mohammed-Saïd -Aga-Bagdali, qui font 
un grand commerce avec la ville de Bag- 
dad , sont riches, dit-on, chacune de deux 
millions. 

Une, la maison Hadji-Hussein -Chertif- 
chi, a un capital que l’on porte à deux 
millions et demi. 

Les maisons les plus importantes font, 
en général, le commerce avec l’Europe et 
avec Bagdad; les moins considérables en- 
tretiennent de; relations avec Constanti- 
nople et Smyrne. 
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Une douzaine de ces maisons font des! 
affaires avec l'Egypte, et oorrespondent 
avec le Caire et Alexandrie. Enfin, une 
des principales maison; étend ses relations! 
jusque dans les Indes orientales. 

Les négociants de Damas qui font le 
commerce avec l’étranger sont au nom- 
bre de trente, et possèdent collectivement 


un capital d'environ cinq millions de pias-m 


îres. 


La plus riche de ces maisons est celle de M 


Hanah-Hanouri, dont on porte le capital 
à près de deux millions. Ce commercant 


fait de grandes affaires avec l'Angleterre, « 


Ja France et l'Italie. M. Hanouri est aussi 
l’un des plus grands fabricants d’étoffes de 
Damas. 

Plusieurs autres négociants de cette 
même famille, qui font évalement un grand 
commerce avec l’Europe, jouissent d’une 
fortune assez considérable. 

Parmi les négociants de Damas engagés 
dans le commerce étranger, les Israélites 
sont les plus riches et les plus opulents. — 
On compte vingt-quatre maisons juives, 
dont le capital collectif est évalué à dix- 
huit millions de piastres. 

Neuf de ces maisons possèdent environ 
1,500,000 piastres chacune. Les plus riches 
de ces négociants sont Mourad-Farhi et 
Nassim-Farhi, dont le capital commercial 
s'élève à deux millions de piastres. 

La plupart des maisons israélites font 
de grandes affaires avec l'Angleterre. 

On compte à Damas cent huit petits 
marchanis qui tiennent des articles eu- 
ropéens. On estime à deux millions de 


piastres le capital de tous ces détaillants 


réunis. 

Quinze maisons vendent en détail des 
draps en laine. Leurs capitaux réunis s’é- 
lèent à environ huit cent milles piastres, 
ou 200,000 fr. 

Quatorze maisons musulmanes 
quent des étoffes de Damas. On porte leur 
capital collectif à 709,000 piastres, ou 
175,000 fr. Les deux plus riches de ces 
manufactures appartieunent à des dervi- 
ches. Un grand nombre de ces religieux 
tiennent aussi des magasins dans les bazars, 
mais ils ne sont pas visités par un plus 
grand nombre d’acacteurs que les autres 
iwarchanis, bien quals jouissent d’une 
grande réputation de sainteté. 

Les épiciers et les droguistes sont fort 
nombreux à Damas. 

Eafin, quarante-cinq maisons chrétien= 
nes fabriquent des étolies de Damas. 

La plus riche de ces maisons est supposée 
avoir un capital de 20.000 fr.; et la moins 
riche, un capital de 7,000 fr. 

C.-B. Houny. 
(Revue de l'Orient.) 
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Destruction des animaux dangereux où nuisible 
pendant la saison de 1S41 à 1842. — il résulte d 
tableaux que le Journal des Chasseurs vient de pt 
blier, d'après les documents qu'il a recueillis à l’ad 
miaistration des forêts, que, dans la saison de 154 
à 148542, MM. les licutenants de louveterie ont d 
tuit : 

274 loups, 462 chats sa 
vages, 

9,957 renards, 416 putois, 
331 blüreeux, 748 fouines. 


490 sangliers, 


3 louves, 
louveteaux , 


PARIS.-—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE f 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33, 


fabri-s 


4 


| 


| 
| 
| 


1 
| 


| 


40° année. 


L'ECHO 


U 1 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


Paris. — Jeudi, 7 Décembre 1843. 
Hé 


Ne 45. 


SAVAN 


——— 


-L’ECHO DU MONDE SAVANT parait le JEUDI etle DIMANCHE de chaque semaine et forme deux volumes dc plus de 1,200 pages chacun: il est publié sous la direction 


SOMMAIRE. ACADEMIE DES SCIEN- 
CES, séance du 4 décembre. — SCIENCES 
PIIYSIQUES. MÉTÉOROLOGIE. Phénomènes 
extraordinaires constatés à Parme du 146 au 20 
octobre; Golin.— PHYSIQUE APPLIQUEE, Re- 
marques à l'occasion d’une note de M. de Pam- 
bour. -- Su: l'électrotypie au moyen des courants 
par influence; Dujadin.— CHIMIE. Recherches 
sur l'équivalent du zinc; Favre. —Surle su r: 
de l'eucalyptus : Johnston. — SCIENCES NA- 
TURELLES. GEOLOGIE. Mémoire sur l'étagé 
du caleaire carbomfere enlrlande; Griffite. —rx4- 
LÉONTHOLOGIE, Deuxième note sur une mûà- 
choire inférieure fossile de grand rumiuant ; Du- 
xern0y. — ZOOLOGIE. De la dessimination des 
petit organismes vivants encore actifs en Asie, en 
Australie et en Afrique, et de la formation do- 
minante des calcaires oolithiques du Jura par de 
petits animaux polythalames; Ebrenberg.—PHY- 
SIOLOGIE VEGETALE. Réponse à M. Leclerc- 
Thouin; Dutrochet.. — SCIENCES APPL'- 
QUEES. ARTS MECANIQUES. — MAGNA 
NERIE, — HORTICULTURE. Moyen de garar= 
tir de Ja gelée les arbres fruitiers en espaliers.— 
SCIENCES HISTORIQUES. STATISTIQUE. 
Duché de Nassau. Vins du Rhin. Commerce de 
la Saxe. Filature. — FAITS DIVERS. — BI- 
BLIOGRAPHIE, 


Dr SEE: Ce 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 4 décembre. 


M. Séguier a lu un rapport sur quelques 
perfectionnements apportés à la fabrication 


des canons par M. Léopold Bernard.— De- 


puis quelque temps, ceux qui se sont oc- 
cupés de ce gcure d'industrie ont marché 
dans îa voie du progrés, et, assurément, 
M. Léopold Bernard n’est pas resté en ar- 
sière.— Ainsi des canons simples, longs de 
72 centimètres, du poids de 870 grammes, 
construits dans ses ateliers, ont été suc- 
cessivement essayés aux charges de 11, 22, 
33, 44, 30 grammes de poudre, avec 62, 
124, 186, 218, 281 grammes de plomb, 
c’est-à-dire chargés à double, quadruple, 
sextuple, octuple et décuple charge, et ils 
ont suppor'é ces violentes épreuves sans se 
rompre, en n’éprouvant qu'un léger gon- 
flement d'environ 172 millimètre. 

Un canon simple du poids de 500 gram- 
mes pour une longueur de 72 centimètres 
et d’un calibre de 17 millimètre, dit calibre 
18, chargé successivement de 39, 41, 50 
grammes de poudre et de 218, 259, 281 
grammes de plomb, à subi, sans crever, la 


rude épreuve de 55 grammes de poudre et 


de 300 grammes de plomb. 
On sera complètement rassuré sur les 


. fâcheux accidents provenant de l'emploi des 


armes de chasse, dit M. Siguier, lorsque 
on saura que des canons doubles de 


f M. Léopold Bernard, du poids de 1 kilo- 


gramme 750 grammes, n’ont cédé que 
sous des charges de 33 et 44 grammes de 
poudre, de 186 et 218 grammes de plomb, 


et que, dans leur rupture, il n’y a eu que 
simple déchirure de la paroi sans projection 
d'aucune parcelle. 
Ces leureux perfectionnements sont dus 
à une fabrication spéciale qui consiste à for- 
mer ces canons en roulant en hélices deux 
rubans métalliques un sur l'autre et en 
sens contraire, 11 faut dire encore qu’on a 
travaillé ces canons sur le tour et non sur 
la lime, ce qui assure une égalité de paroi. 
M. Adolphe Brognart lit un rapport sur 
un mémoire de M. Léveillé sur le genre 
sulerotiim. Le nom de sclerotium a été 
donné d’abord par Fode à des champignons 
ressemblant à de petits tubercules arron- 
dis, déprimés ou irrégulièrement lobés, 
d’une consstance dure, formés d’un tissu 
blanchâtre et dense, et sur lesquels on ne 
pouvait distinguer ni à | intérieur ni à l’ex- 
térieur des corps reproducteurs. Cette dé- 
finition très vague fail du genre selerotium 
le réceptacle d'uve infinité de champignons 
mal caractérisés et ne se ressemblant que 
par leur aspect extérieur et par des carac- 
tères peu importants detexture intérieure. 
On n'avait pas encore coustaté la ferti - 
lité des champignons de ce genre, et on 
avait pensé qu'ils n’étatent-pas connus en- 
core dans leur état parfait —Mais M, Lé- 
veillé, en étudiant le mode de développe- 
ment des champignons a bientôt reconnu 
que l’on devait élaguer de ce geure un 
grand nombre de jeunes champignons non 
encore développés et appartenant à d’au- 
très genres et ces altérations mal connues 
du tissu de divers organes des végétaux. Il 
conclut de ses observations que le genre 
sclerotiun n'est qu'un état spécial du dé- 
veloppement tuberculeux de celte partie 
primitive et presque radiculaire des cham 
pignons qu'on à nommé le mycelium. On 
sait que c’est le z2ycelium qui se perpétue 
sous terre et propage lentement dans une 
même localité les champignons qui ensuite 
se montrent tout à coup ct se développent 
rapidement. Ce qu'on appelle vulgairement 
le blanc du champignon dans les champi- 
gaons comestibles n'est pas autre chose. 
Loisque les tubercules du mjycelium 
prennent un développement excessif, tan- 
dis que les parties filamenteuses s’'atro- 
phient, la texture de ces parties se modifie, 
s’endurcit, se condense, et il en résulte le 
sclérotium qui fait presque toujours per- 
sister dans un état de stérilité les parties du 
mycelium ainsi modifié. Cependant, dans 
certaines conditions spéciales. les scléro- 
tium donnent naissance aux champignons 
particuliers du mycelium par lequel ils sont 
produits, et c’est ainsi que les sclérotium 
engendrent des agarics, des'clavaires. 
Dans ce système, on voit que les scléro- 
tium ne seraient que des accidents de la 
végétation du mycelium ordinairement fil1- 
menteux des divers champignons. Le mé- 
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moire de M. Léveilié contient encore une 
foule d'observations intéressantes, etl'Aca- 
démie, sur la proposition de M. Brongniart, 
lengage à continuer ses intéressantes re- 
cherches. 

M.N. Savart, le frère de l’illustre phy- 
sicien dont chacun déplore encore Ja mort 
récente, écrit à l’Académie relativement au 
mémoire Ju par M. Fermont dans une des 
dernières séances. - 

M. Fermont avait annoncé qu'en intro- 
duisant de la fumée dans une flûte où dans 
un tuyau d'orgue, la colonne de fumée dé- 
ciivait une spirale si on venait à jou r de 
l'instrument. Mais ce phénomène a été re- 
marqué, en 1823, par M. Savart qui l’a 
décrit dans un mémoire ayant pour titre : 
Recherches sur la vibration de l'air, mémoire 
instré dans Je tome XXIV des Annales de 
chinie et de physique. On y lit en effet, 
page 59: «Pour donner une idée de la 
complication du mouvement qui se pro- 
duit vers l'ewbouchure d’un tuyau, on 
peut faire l’expérience suivante : elle con- 
siste à introduire un re yon solaire daus un 
tuyau d'orgue en verre, renfermé dans une 
chambre obscure, et à verser par l'embou- 
chure, tandis que ie son se produit, une 
limaiile fine et légère comme celle du liége 
où du peuplivr; on voit cette poussière 
suspendue dans la masse d'air, en suivre 
tous les mouvements et les indiquer 3xec. 
une nelteté singulière. Toutes ces féiite 
parcelles décrivent une espèce d'hgffce dos 
les tours, d’abord très rapproc fl près de 
l'embouchure, s’écartent ensui 
de devenir presque parallèles 


que produit le son; mais jusqu’à que 
peut-il influer sur lui? C'est ce qu'il est 
impossible de dét rminer. » 

Dans d’autres parties du même volume, 
M. Savart à reconnu l'existence des spira+ 
les non seulement dans les tuyaux mais 
aussi dans de grandes masses d'air, dans 
l'air libre et même dans les corps solides. 

M. de Castelnau écrit à l’Académie qu'il 
est arrivé au Brésil et qu'il s’est empressé 
d'y recueillir toat ce qui peut servir utile= 
ment la science. Des observations de phy- 
sique générale ont été faites avec soin ; des 
travaux d'histoire naturelle ont été enlre- 
pris, et des collections considérables sont 
rassemblées et destinés aux établissements 
publics. Bientôt M. de Castelnau quittera 
Rio Janeiro pour se diriger sur Villa Rica, 
capitale du district des mines; il passera 
ensuite par Paracatu, Goyaz, Melto-Grosso 
et pense effectuer de la sorte .une expédi- 
tion que, dans le pays, on regarde cepen- 
dant comme impossible. 

Nos lecteurs se rappelleront l'analyse 
que nous avons faite dans mwotre dernier 
compte-rendu de la lettre de M. Piedagnel. 


Dr) 
entrent} | 
rest) (1 à 
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aujourd'hui M. Magendie proteste contre la 
plupart des faits énoncés par M, Piedaguel, 
et M. Van Coppenaal, au nom de la Compa= 
gnie Hollandaise, tâche de démentir les 
idées et les allégations du médecin de St- 
An'oine. À en croire M. Magendie, le bouii- 
lon des hôpitaux est toujours bon et celui 
de la Compagnie Hollandai<e conserve avec 
une scrupuleuse exactitude cctle bonne 
renommée que lui a faite le rapport de 
M. Chevreul, en 1832. M. Vaa-Coppenaal 
s'exprime de même, et selon ces deux ob: 
servateurs tout se passe comme dans le 
meilleur des mondes possibles. Nous aime- 
rions à nous ranger de l'avis de MM.Magen- 
die et VanCoppenaal; maisles faits sonttrop 
évidents pour que nous n'attendions pas, 
avant de nous prononcer contre un méde- 
cin honorable qui n’a pas craint de blesser 
certaines susceptibilités en soulevant une 
quest on intéressante à plus d'un titre. 

M. Amédée Burat, professeur de géolo- 
gie à l’école ceatrale des arts et manufac- 
res. envoie un mémoire intitulé: Etudes 
su” les terrains de la Toscane et sur les gites 
mnetallifères qu'ils renferment. Après avoir 
lu l'ouvrage de M. Amédée Burat, on reste 
persuadé qne les gites métallifères de la 
Toscane offriraient des ressources impor- 
tantes dans un pays où l’art des mines et 
où l'esprit industriel auraient pu seconder 
les richesses naturelles du so!. Dans la con- 
trée où elles se trouvent leur mise en ya- 
leur sera d'autant plus lente qu’elle ne peut 
avoir lieu que par des capitaux étrangers, 
qui u’obliennent qu'une protection insuifi- 
sante en Italie. Néaumoins la Toscane est 
à la tête de [a civilisation parmi les états 
de ja péninsule, et les esprits éclairés qui 
la gouvernent ne tarderont pas à tirer parti 
de ces ressources ex offrant À ceux qui en- 
treprendront de Il: mettre en. valeur la 
sécurité nécessaire à l’industrie, et une loi 
sur les mines sans laquel e une grande ex- 
ploitation est en quelque sorte imposs'ble, 


M. Leroy, ingénieur civil à Rouen, pré- 
sente un mémoire sur la descrintion des 
pièces formant l'appareil de circonvolution 
appliqué aux locomotives et aux trains qui 
les suivent, et dont l'effet est de leur per- 
meitre de parcourir avec sécurité toutes 
les courbes, même au rayon de cinquante 
mètres, de diminuer l'effort de traction, de 
supprimer les cahos et particuliérement 
d’atténuer le danger de rupture d’essieux. 
Nous reviendrons bientôt sur ce travail. 


M. Velpeau présente de la part de M, Ad. 
Burggracve, professeur d'anatomie à l'U- 
niversilé de Gand, un livre intitalé : 
Études sur André Vesale, Les belles re- 
cherches de lanatomiste de Bruxelles ont 
été réunies etcommentées dans cet ouvrage. 
M. Ad. Burggraeve a rétabli dans leur 
propre valeur des faits dénalturés et nous 
qui croyons qu’on doit louer les bons livres 
quelque soit leur origine nationale, nous 
applaudirons à la publication du livre de 
M. Burggraeve. 

NW. Coulvier Gravier envoie des obser- 
yations météorolosiques du 14 novembre 
4842 au 22 octobre 1843 faites à Reims. 

M. Joseph Bertrand euvoie une note sur 
la théorie des surfaces. 

MM. de Saint-Venant et Paul Michelot, 
ingénieurs des ponts et chaussées, envoient 
un Mémoire sur le calcul de la résistance 
d’un pont en charpente et sur la détermi- 
nation au moyen de l’analyse des efforts 
supportés dans les constructions existantes 
d’une limite inférieure aux nombres cons- 
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tants qui entrent dans les formules de ré- 
sistance des matériaux, 

M. Gerling écrit à l’Académie pour lui 
annoncer que Île deuxième cahier de la 
triangulation de la Hess électorale vient de 
paraître. Cettetriangulation avait pour but 
de lier intimement les diverses triangula- 
tions de l'Allemagne. 

Un jeune sourd et muet de Caen, 
M. Paul de Vigan, avait été présenté à 
l’Académie comme offrant un développe- 
ment remarquable des facultés intellec- 
tuelles. Trois commissaires, MM. Fran- 
cœur, Flourens et Cauchy, avaient été 

r s 
nommés Pour examiner ce nouveau pro- 
dige eten rendre compte à l’Académie. 

Aujourd'hui, M. Cauchy est venu rem- 
plir celte mission et déclarer que M. Paul 
de Vigan méritait par ses connaissances 
étendues, de fxer l'attention de PAcadé- 
mie. Les sciences mathématiques, les scien- 
ces physiques, la botanique, etc., lui sont 
familières, et son active persévérance dans 
ie travail lui a fait vaincre mille difficultés 
insurmontables pour tant d’autres. Le sa- 
vant académicien a lu plusieurs passages 
écrits de la main de M. de Vigan passages 
dans lesquels il explique sa méthode et ce 
qu’il entend par les mots : son, bruit. Tout 
en remarquant avec M. Cauchy, l’intelli- 
gence de ce jeune sourd et muet, nous ne 
pouvons pas partager son admiration pour 
les définitions données par M. Paul de 
Vigan des mots son, bruit, etc. Les livres 
sont là pour aider puissamment l’intelli- 
gence, et nous aimons à croire que les 
livres ont uniquement conduit M. de Vigan 
à définir les mots que nous citons. Chaque 
jour, en effet, nous définissons des mois 
dont souvent il nous est bien difficile de 
comprendre la nature intrinsèque, et l’on 
peut à cet égard demander des renseigue- 
ments aux philosophes toujours forts en ce 
genre d'exercice. 

Il n’y a là rien de bien remarquables, 
mais que les philosophes ne se blessent pas 
car plus d'un homme est philosophe en ce 
point. Toutefois applaudissons à cet encou- 
ragement donné par l’Académie à un jeune 
homme intéressant par son malheur 
comme par sa vive intelligence, et émet- 
tons comme elle le vœu que le ministre ne 
laisse pas dans ombre quelqun qui pour- 
rait être si utile à ses compagnons d’infor- 


tune. E. F. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
METEOGROLOGIE. 
Phénomènes extraordinaires constatés à 


Parme du 16 au 20 octobre. Note com- 
muuniquée par M. A. Colla, directeur de 
l'Observatoire de l'Université. 

Parme, le 15 novembre 1845, 

Les journées du 16 au 20 d'octobre 
dernier ont présenté à Parme plusieurs 
phénomènes météoriques extraordinaires 
qui méritent d'être signalés aux amateurs 
des sciences naturelles, Voici en peu de 
mots ce que j'ai enregistré de plus remar- 
quable. 

Pendant la journée du 16 et celle du 17 
Patmosphire a été très orageuse et agitée 
par des vents occidentaux furieux, accom- 
pagnés des grandes variations barométri- 
ques et d’une chaleur phénoménale, en 
particulier dans la première journée, le 
thermomètre de R étant monté à trois 
heures après midi à + 170,5 ; à huit heures 
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du soir à + 179,8, et à neuf heures jusqu'à 
+ 18,2, c’est-à-dire à presque 7 degrés 
au dessus de l’étatmoyen des journéespré- 
cédentes. Le minimum barométrique pen 
dant le 16 a été de 276 4!, 2 et eut lieu à 
5 heures 374 du soir, et celui du 17 fut de 
27v 51,0 et constaté à une heure du matin: 
quelques moments aprèsles neuf heures du 
soir de la première journée, je vis distinc- 
nement, sans le secours du microscope, la 
colonne mereurielle en oscillation presque 
continuelle entre les valeurs 27» di,4 et 
27v 41,9. Ce phénomène eut la durée d'en - 
viron 174-d’heure. Pendant la nuit du 16 
au 17 l'atmosphère du côté du nord était 
de temps en temps faiblement illuminée: 
par des éclairs lointains et dans le soir 
suivant ils se manifestèrent avec une lu- 
mière plus vive et avec une fréquence plus 
marquée vers le sud-est. Outre ce phé- 
noméne électrique, pendant ce même soir 
du 17, j'observai vers huit heures quel- 
que apparenee d’aurore boréale dansladi- 
rection du méridien astronomique, et je 
remarquai avec beaucoup d’étonnement 
que le firmament en général paraissait 
éclairé d’une Jumière blanchätre et les 
étoiles très rares et sans scintillation, et 
tout cela malgré l’abscence de la lune et 
une {parfaite sérénité. Ce dernier phéno- 
mène demeura visible environ une heure 
114, et l'aurore boréale seulement 20 ou 
25 minutes. Cette journée, aussi bien que 
la précédente furent signalées par des per- 
turbations magnétiques. Pendant le 18, 
19 et 20 la température, à la suite de vents 
d'ouest, nort-ouest et de nord, descendit 
beaucoup, car le thermomètre, le 18 ne 
donna pour 7zinimum que Æ 9,0; le 19, 
450,0, et le 20, + 3°,0 seulement dans la 
première journée l’hygromètre à cheveu 
exposé à l'air libre à neuf heures du matin 
marquait 58°, à trois heures après midi 
59, et vers quatre heures seulement 56°. 
J'ai enregistré encore dans ces jours deux 
autres phénmènes singuliers, savoir des 
perturbations magnétiques, le 18 et le 19, 
et une averse d'étoiles filantes dans la nuit 
du 19 au 20 (1). 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Remarques à lV’cecision dune Note de 
M. de Pambour énsérée dans le Compte- 
rendu de la séance du 30 octobre de 
l'Académie des sciences. Lettre de M. A. 
Morin. 


Au sujet du Mémoire que j'ai eu l'hon- 
neur de présenter le 23 octobre à l’Acadé- 
mie, et dans lequel sont produits quelques 
résultats des études que j'ai entreprises sur 
les machines à vapeur, M. de Pambour a M 
adressé une Note, où il paraît supposer 
que je regarde les pressions de la vapeur 
dans la chaudière et dans le cylindre 
comme étant tojours peu différentes. Je 
suis surpris qu'une semblable assertion 
se produise à l’occasion d’un travail dans 
lequel j'ai précisément cherché à constater 
par l'expérience et à calculer, à l'aide des 

(1) Le phénomène de la hausse extraordi- 
naire de température suivie d’un abaissement con- 
sidérable, a été coustaté également en une grande 
partie de l'Italie, en Suisse et en France. A Rome, 
par exemple , le 16 avec un vent austral très fort, 
le thermomètre de R. monta à -E 20°,4 et le 19 
descendit à 0° et le 20 jusqu'à — 0°,2 — Dans 
les îles de Rhodes et de Khalki la muit du 16 au 47 
et pendant quelques journées suivantes eut lieu un 
\iolent tremblement de terre, et un pareil phéno= 
mène fut signalé le 19 et le 20 dans quelques ponts 
du R. de Naples et en Dalmatie; 
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Hois du mouvement des fluides, la différencé 
de pression qui s'établit de la chaudiere au 
cylindre, et où jai donné de nombreux 
exemples de différences très considérables 
de pression pour une même machine, se- 
Hon les ouvertures plus ou moins grandes 
et parfois anormales de la valve régula- 
trice, et selon la vitesse du piston. 

Ainsi par exemple, j’ai déposé à l'appui 
de mon Mémoire des courbes obtenues 
axec l'indicateur de Watt, à Indret, par 
M. Rossin, sur une machine à moyenne 
pression où, par l’effet des changements 
cansidérables survenus dans la résistance, 
la pression dans le cylindre à été succes- 
sivement les 0,975, 0,875, 0,468, 0,160 
de celle de la chauäière. 

Dans la seconde partie, j’applique le 
calcul à d’autres machines, pour les- 
quelles, en supposant successivement di- 
verses valeurs aux ouvertures de valves et 
aux vitesses du piston, je trouve des dif- 
‘férences de pression de 1724, 176, 174, de 
la pression dans la chaudière. 

Enfin, la machine des ateliers de Mes- 
“ sageries royales m'a permis de vérifier par 
« l’expérience les résultats obtenus par le 
% calcul, et, si M. de Pambour avait joint 
{aux données quil a consionées dans sa 
4 Note les autres éléments nécessaires, je ne 
doute pas qu’il n’eût été facile de retrouver 
à très peu près les différences de pression 
{qu'il a indiquées. 
| Le; formules dontil s’agit montrent que 
Ma différence de pression de la chaudière 
au cylindre croit proportionnellement : 
{1° à la densité de la vapeur dans la chau- 
| dière ; 2° au carré de la vitesse du piston ; 
| 3° au carré du rapport de l’aire des orifices 
à celle du piston; 4° à un factieur dépen- 
{dant essentiellement de la construction de 
‘la machine, et d’autant plus grand que les 
élargissements et les étranglements des con- 

Auits sout plus prononcés et plus nom- 
[fbreux, et que la longueur des tuyaux est 
plus grande par rapport à leur dia- 
Mnetre. 

Dans ce dernier facteur, les termes qui 
ont la plus grande influence sont 1° ceux 
jqui sont relatifs au frottement de la vapeur 
contre les parois, résistance qui, d’après 
unc expérience de M. Rudler, ingénieur 
de la manufacture des tabacs, paraît suivre 
la même loi et avoir sensiblement la même 
|intensité que celle qu’éprouve l'air dansles 
Iuyaux de conduite; 2 celui qui est rela- 

tif à l’étranglement produit par le régula- 

teur, ce qui montre, contrairement à ce 
qui a été avancé, l'effet très considérable 
| de cette ouverture sur la pression dans le 
cylindre. 

[nu Sans entrer, quant à présent, dans une 
discussion approfondie, je me borne donc 
à décliner les opinions que l’auteur me 
|Suppose; mais je profiterai de l’occasion 
pour rappeler qu'il y a déjà quatorze ans 

que, dans un Mémoire adressé, en 1829, 
au comité de l'artillerie, etinséré, en 1830, 
| dans le troisième numéro du Mémorial de 
| cettearme, je me suis occupé de rechercher 
La différence de pression de la chaudière 
“au cylindre de la machine à vapeur de la 
fonderie de Douai. En tenant seulement 
compte de l’effet du recouvrement des ti- 

roirs et du jeu de l'excentrique qui, dans 
cette machine, exercent la principale in- 
| fluence, j'étais parvenu à cette consé- 
quence, que la différence de pression entre 

Ja chaudière et le petit cylindre ctait envi- 
.ron 0,40 de la pression dans la chaudière. 
ans attacher aucune importance à cette 
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récherche, où j'avais négligé les pertes de 
force vive produites par les étranglements 
qui, dans cette machine, avaient peu d’in- 
fluence, je suis donc fondé à dire que mon 
opinion sur la différence considérable de 
pression, qui peut parfois exister entre la 
chaudière et le cylindre, a près de six ans 
d’antériorité sur des travaux publiés en 
1835. Elle est, en outre, fondée sur des 
considérations qu’on paraît avoir mécon- 
nues quand on a dit qu’elles conduisaient 
à des calculs inextricables, tandis qu’au 
fond cette recherche présente peu de diffi- 
cultés. 

Au surplus, ceite même différence de 
pression avait cté signalée par M. Wood 
dès 1825, et soumise au calcul par M. Pon- 
celet, en 1828, dans ses lecons à l’école de 
Metz; ajoutons qu'étant la cause immeé- 
diate du mouvement du fluide, elle aurait 
encore lieu quand même on ferait abs- 
traction des pertes de force vive et des 
frottements contre Îles parois des tuyaux. 

Quant aux machines qui auraient été 
disposées pour travailler habituellement 
avec des orifices dont l’aire ne serait qu’un 
centième de celle du piston, tous les ingé- 
nicurs instruits n'hésiteront pas à les re- 
garder comme mal proportionnées préci- 
sément à cause de la grande différence 
que ce rétrécissement des passages produit 
dans les pressions. Quel que soit, en effet, 
le rôle que la chaleur joue dans ces phé- 
nomènes, celte différence provient des 
forces vives acquises ou perdues et des ré- 
sistances passives, et, par conséquent, elle 
équivaut à une perte de travail, puisque 
c’est une détente von utilisée ; sans comp- 
ter les autres inconvénients auxquels en- 
traîne la production à haute tension d’une 
vapeur qu'on v’uütilise qu’à une pression 
beaucoup plus faible. 

Les règles et formules dont les expé- 
riences m'ont conduit à justifier l'emploi 
ne sont donc pas relatives à des cas excep- 
tionnels, mais elles s’appiiquent, au con- 
traire, aux proportions adoptées par les 
bons constructeurs pour les machines fixes 
marchant à leur état normal, dans lequel 
la vitesse, toujours assez faible, ne varie 
qu'entre des limites assez resserrées. Si dans 
quelques machines, et notamment pour 
les locomotives, on ne s’est pas conformé à 
ces règles, c’est qu’on y à été contraint par 
les conditions du service qu’elles doivent 
faire, et que jusqu'ici l’on n’a pas trouvé 
mieux; mais on est sur la voie, et l’emploi 
de la détente conduira à diminuer les dé- 
fauts qu’elles présentent. 

Relativement à la loi deMariotte, quelles 
que soient les causes encore obscures qui 
rendent les pressions observées supérieures 
dans certains cas à celle que j'indique, je 
maintiens d’après l'expérience, que, dans 
les détentes ordinaires, on peut, sans er- 
reur notable, calculer le travaii développé 
à l’aide de cette loi, et que, même dans les 
détentes prolongées à 179 ou 1710, elle est 
beaucoup plus approximative que celle 
qu'on a voulu lui substituer, 

Jusqu’à nouvel ordre, nous continue- 
rons donc de nous servir, pour les appli- 
cations pratiques, de la loi de Mariotte et 
des formules dans lesquelles les observa- 
tions et les expériences nombreuses que 
j'ai pu faire ou réunir depuis plus de 
douze ans m'ont donné une entière con- 
fiance. 
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Sur l'électrolyp'e au moyen des courants 
par influence ; par M. Dujardin. 


Je vais signaler un fait d'électro-chimie 
que je crois nouveau, et qui pourra avoir 
des conséquences pratiques d’un haut inté- 
rêt, c’est qu’on peut précipiter les métaux 
de leurs dissolutions salines sur la surface 
d’autres métaux, sans le secours de l’élec- 
tricité voltaique. On peut remplacer les 
courants voltaïques ou hydro-électriques, 
les seuls qu’on ait emplayés jusqu’à ce jour 
dans les opérations galvanoplastiques, par 
les courauts magnéto électriques, dont la 
découverte est duc à M. Faraday. Les trois 
expériences dont je vais rendre compte en 
peu de mots ont été exécutées au moyen 
d’unernachine magnéto-électriquedeClark, 
disposée de telle man'ère, que les c urants 
d’induction cheminent tous däns la même 
direction. 

Première expérience. J'ai adapté à la ma- 
chine, pour servir de conducteurs polaires, 
deux fils de platine. J’ai plongé ces deux fils 
dans une dissolution saturée de sulfate de 
cuivre, et j'ai fait fonctionner la machine. 
Au bout d’une minute environ, l’un des fils 
de platine était recouvert d’une ecuche 
épaisse de cuivre métallique, tandis que 
l'autre était blanc et brillant comme avant 
lopération. Le fil de platine recouvert de 
cuivre ma indiqué de quel côté se trouvait 
le pôle négatif de la machine. ‘ 

Deuxième expérience. Aux deux fils de 
platine, j'ai substitué deux fils de cuivre ar- 
genté. J'ai plongé les bouts de ces fils dans 
une dissolution extrêmement faible de cya- 
nure d’or et de potassium ; j’ai mis en con- 
tact avec le fil négatif une pièce de mon- 
naie de 50 centimes non décapée. Lorsque 
la machine eut fonctionné pendant une à 
deux minutes, la pièce d'argent commenca 
à se dorer, mais faiblement et d’une ma- 


nière irrégulière, sans doute, parce qu'elle 


n'avait pas été nettoyée préalablement. 
Troisième expérience. Au bain d’or de 
l’expérience précédente j'ai substitué un 
bai: d'argent concentré, mais trouble. Jai 
mis en contact avec le fil négatif un bijou 
en laiton non déroché, dontila surface pré- 
sentait des creux et des reliefs. J'ai fait 
marcher l’appareil, et, en un instant, le bi- 
jou a été argenté sur ses parties saillantes. 
Les creux nese sont pasrecouverts d'argent, 
probablement parce qu’en n'avait pas eu 


recours au dérochage, opération prélimi- 
il 


naire indispensable. 

D’après ces trois expériences, faîtes à la 
hâte, il semblerait qu'on serait autorisé à 
penser que les machines magnéto-électri- 
ques, surtout si ellesétaient d’un prix moins 
élevé, pourraient bien remplacer, dans les 


opérations industrielles de la dorure, de 


l'argenture, cte., les différentes sortes de 


piles voltaïques, qui toutes se détériorent. 


asssez promptement, et dont la manipu'a- 
tion est toujours désagréable. 


CHIMIE. 


Recherches sur l’equivalent du zinc; par 
M. P.-A, Favre. (Extrait.) 

L'hypothèse du docteur Prout, reprise 
au point de vue expérimental par M. Du= 
mas, est devenue, entre les mains de ce 
dernier chimiste , une question de la plus 
haute importance, Les expériences publiées 
par M. Jacquelain pour déterminer l’équi- 
valent du zinc , nv’ont décidé à entrepren- 
dre ce travail. La conviction exprimée par 
M. Jacquelain , que le nombre 414, donné 
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par lui, est un minimum, reldguerait 
inévitablement le zine hors de la série des 
multiples de lPhydrogène. Certes, il {ant 
n'accepter que des théories sanctionnées 
par l'expérience ; mais l'expérience ayant 
prononcé déjà en faveur de la théorie des 
équivalents multiples de l'hydrogène pour 
un grand nombre de corps, de nouvelles 
recherches sur l'équivalent du zinc étaieut, 
je crois nécessaires. 

L'habileté de M, Jacquelain ne me lais- 
sait pas d'espérance d'arriver par sa mé- 
thode , que Je discute , à un résultat meil- 
leur; aussi, suivant un autre marche, j'ai 
analysé divers échantillons d’oxalate de 
zinc préparés avec le plus grand soin et de 
la pureté desquels je pouvais répondre. J'ai 
cherché, d'autre part, la quantité d'eau 
décomposée pour oxyÿder un poids connu 
de .iic pur. 

Première méthode. La détermination d’un 
équivalent du zine, en partant de l'oxa- 
late de zinc, a été exécutée en faisant 
passer les produits zazeux de la décompo- 
sition de ce sel à travers une colonne 
d'oxyde de cuivre portée au rouge, et en 
condensant l’acide carbonique formé. Con- 
naissant le poids de cet acide carbonique , 
et le poids correspondant de l’oxyde de zinc 
obtenu comme résidu, on à toutes les 
données nécessaires pour obtenir l'équiva- 
lent du zinc, Celui du carbone ctant connu. 

Je décris avec détaiis dans mon mémoire 
Ja préparation de l’oxalate de zinc, ainsi 
que l'appareil employé pour décomposer 
ce zinc et pour recueillir la totalité du c:r- 
bone à l’état d'acide carbonique. 

Le mode d’expérimentalion adopté à 
l'avantage de fournir tous les éléments du 
calcui dans une seule opération; en outre, 
il permet de faire abstraction de l’eau ae- 
cidentelle que le sel pourrait contenir. 

Les dernières expériences exécutées avec 
tous les perfectionnements suggérés par 
l'étude du proctdé out fourni les nombres 
suivants pour léquivalent du zinc (1). 

1 II. III. IV. Moyenne. 
412,58: 412,95 413,36. 419,45 412,66 

Ces nombres condui-ent au chiffre 33,01 
pour l'équivalent du zinc, en le rapportant 
à celui de l'hydrozène pris pour unité. 

Druxiéme methode. La seconde série 
d'expérience a été exécutée en brülant, 
par l’oxyde de cuivre, la totalité de Fhydro- 
gène fourni par la décomposition de Peau 
au moyen de l'acide sulfurique et du zinc, 
ce métal étant employé à l’état de pureté et 
en proportion connue, L'eau provenant de 
la combustion de l'hydrogène est recueillie 
et dosée par des tubes ab:o"bants, 

L'appareil employé se trouve décrit dans 
mon mémoire, ainsi que les précautions à 
observer pour la dessiccation des gaz ct 
pour forcer la totalité de l'hydrogène à 
passer sur 1’oxyde de cuivre incandescent. 
Le zinc employé a été purifié par le moyen 
indiqué par M. Jacquelain. Pour reudre 
ce zinc attaquable par l'acide sulfurique, 
on avait soin de le placer dans une nacelle 
eu platine. La quantité de zine employée 
à ces déterminalions n’a pas élé moindre 
de 16 grammes, et s’est élevée jusqu’à 68 
granumnes. 

Voici les nombres auxquels on est par- 
venu pour l'équivalent du zinc, en partant 
du chiffre 12,5, fixé pour l'équivalent de 
Phydrogène : 


(1) La quantité d'acide carbonique recueilli daus 
les diverses expériences à été portée jusqu'à & 
grammes, el na pas 616 moindre que 5 grammes, 
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je Il. I. Moyenne. 

412,97 : 41117 412,42 412,16 
Ces chiffres représentent sensiblement 
un multiple de l'équivalent de l'hydrogène 
par le rombre 33. Ils s'accordent assez 
bien avec ceux obtenus par la première 


méthode. Eu résumé, on à 
Equivalent du zine par la première 
MÉUIOUE AMP TEEN 412,65 
Equivalent du zine par la deuxième 
méthode. .... A lee AE 412,16 


Moyenne... 412,395 
L'équivalent de l'hydrogène étant !, celui 
du zine serait done représenté par 32,991, 
chiffre bien voisin du nombre entier 33. 


CHIMIE VEGETALE. 


Sur le sucre de l'eucalyptus; par M. F.-W. 
Johnston. 


Les diverses espèces de lPeucalyptus à la 
terro de Van Diemen laissent découler en 
armes opaques et arrondies une espèce de 
sucre ou de manne. On ignore si cette sub- 
stance est une exsudation naturelle des ar- 
bies ou la conséquence de piqûres faites 
par des insectes. 

M.Johnston a soumis à l’analyse un échan- 
tillon de cette manne: c’est une substance 
molle, jaunètre, opaque, inférieure en dou- 
ceur au sucre de canne où à la manne or- 
dinaire eten petites masses arrondies et un 
peu cohérentes, L'éther n'en extrait qu’une 
petite quantité de cire, et l'alcoolne dépose 
qu’une faible proportiou de gorime, tan- 
dis que l'eau la dissout sans résidu sensible. 
La solution aqueuse cristaliise par éva- 
poration en prismes radiés ou aiguiiles 
prismatiques qui forment des masses à 
structure cristalline. E/alcoo! bouillant em 
dissout une quantité beaucoup plus consi- 
dérable qui se précipite en beaux petits eris- 
taux blancs prismaliques à mesure que Ha 
solation se refroidit. Le sucre, tel qu’il cris- 
talli.e de sa soiution alcoo:ique, a la même 
composition que le sucre de raisin C° H' 
O*# où C2 H°5 C5, mais il en diftère par 
son aspeci, par la manière dontil se com- 
porte avec l'alcool ct la chaleur, et la fa- 
cilite avec laquelie il affecte une forme cris- 
ta'lime pure. Exposé à une chaleur de 95 
à 100€, , il fond et perd cinq atome; d’eau, 
tandis que le sucre de raisin n’en perd que 
quatre. Mais si d'abord il est chauffé gra- 
duellement, et s1l est maintenu pendant 
deux à trois heures à 800, il abaudonnera 
sept atomes d’eau saus se fondre. Une fois 
fondu, on peut le maintenir plusieurs heu- 
res à 10°, sans qu’il perde au delà de cinq 
atomes d’eau ; mais à 120° où 125°, il aban- 
donne sept atomes el prend une couieur 
brune qui indique un commencement de 
décomposition.—Quand on en a chassé sept 
atomes d’eau, à une chaleur de 90°, a pou- 
dre sèche peut être chaafiée à 1400, tem- 
pérature à laquelle elle fond, et être por- 
iée à 1509 sans nouvelle perte où nouveau 
changement. Après avoir été chauffé ainsi, 
ce corps attire fortement l'humidité de Pair 
et se convertit en un sirop qui cristallise, 
d'où il résulte que ses sept atomes d'eau 
appartiennent à une eau de cristallisation. 

La constitution de ce sucre et les pertes 
de poids qu'il éprouve à différentestempéra- 
tures, sont représentées par les formules 
suivantes : 

Perte en poids pour 100, Expérience, 
Sucre cristallisé avant 
et après avoir 6LÉ 
soumis à la cha- 
leur C?4 121 OL TTIO 


— fondu à 100 ou 
110° 

— Séché sans fusion 
entre 990 et 1500 

— Stché de 125 à 
1509 avec l'oxyde 
de plomb 

— Exposé de nou- 
veau à l'air 


G24 21 OO 11,2 


C24 y2l O2! 1 5,88 


C24 HA9 PL2 021 ? 20,822 


C?4 1119 pb2 O21 ÆII7 OP 

Il ya beaucoup de ‘éssemblance entre 
ce sucre et la manuite, seulementil e t plus 
soluble daus l'alcool, et la mannite chauflée 
à 150° ne fond point et n'éprouve aucune 
perte de poids. 

Le sucre d’Eucalyptus donne un préci- 
pité légèrement coloré en brun avec la ba-m 
ryte caustique et un précipité blanc avec 
une solution de teracétate ammoniacale de 
plomb. M. Johnston se propose d'employer 


le sel de plomb pour trouver l'analyse ul, 


time et exacte de cette matière. 
HOUEEE— 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


Mémoires sur l'étage inférieur du calcai 8 
carbonifère en Irlande; par M. R. Grir= 
FIiTH, 
L'auteur a traité cette question dans un 

long mémoire qu'il a présenté à la Société 

britannique pour l’avancement des scien- 
ces. De belles planches colorices complè- 
tent ce travail. | 
M. Griffith divise ainsi les formations wi 
carbonifères : 1° le calcaire supérieur quim 
forme la base du grit molaire; son épais=n 
seur moyenne est de 600 pieds ; il est très 
fossilifère dans les couches supérieures ; 
20 Je calp qui consiste en une succession 
de schistes argileux gris foncé, alternant 
avec des calcaires noirs impurs; des lits 
de grès jauue occupant le milieu de ia série 
qui compte 1000 et quelquefois 1860 pieds 
d'épaisseur. On trouve daus queiques cou 
ches de cette subdivision Leaucoup de fos- 
siles et surtout des posidouies au nombre 
de six espèces; 3° le calcaire inféricur qui 
forme une grande partie de la surf.ce de 
l'Irlande et qui renferme un grand pombre 
de fossiles; Pépaisseur de cette couche est 
envircu 1000 pieds. Jusqu'à préseut on 
considérait le schiste carbonifere ei le grès 
jaune comme faisant partie du système 
devonien ; mais d’après l'affinité de leurs 
fossiles avec ceux des dépôts carbonilères, 

M. Griffith les a compris daus ce dernier 

système; 4° le schiste carbonifère qui rer- 

{ferme 274 espèces de fossiles presque tou- 

tes comimures avec le calcaire supérieur, 

65 espèces seulement se trouvent dans les 

dépôts devoniens; 5°le grès jaune qui, sur 

la côte de Mayo, à une epaissenr de 1160. 
L'auteur aécrit ensuite longuement les 

divers gisements de cette dernière forma= 

tion et résume les faits qui l’ont conduit à 

en classer les dépôts parmi les étages infé- 

rieurs de la série carbonifère. 


PALÉONTOLOGIE. 


Deuxième note sur une mâchoire inférieure 
fossile de grand ruminant; par M. Du 
VERNOY- 

(Premier article.) 

J'ai eu l'honneur de lire à l'Académie, 
dans sa séance du 29 mai dernier, une pre: 
mière note sur une mâchoire iaférieure de 
grand ruminant , découverte à Issoudun ; 
département de l'Indre, au mois de décem- 
bre dernier. Je crois avoir démontré qu'elle 
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»résente d’uue manière indubitable les ca- 
aclères du genre girafe. 

Ceux qui la distiguent, comme espèce, 
le la seule espèce vivante, reconnue du 
noins généralement par les naturalistes, 
he sont pas moins incontestables à mes 
-reux. Je les ai déduits des différences seu- 
ibles que m'ont présentées la forme et les 
roportions des © et celles de toutes les 
‘lents existantes , et plus particulièrement 
le la deuxième et de la troisième molaire. 
Zependant , si j'en dois juger par quelques 
bservations qui m'ont été faites verbale- 
nent , rlalivement à l'espèce particulière 
. {que J'avais ainsi déterminée, mes cn- 
“drictions n'ont pas été universellement 
hartagées. 

È C’est que, d'un côté, on n'avait peut- 
Btre pas cté suffisamment frappé des carac- 


| A) 


connus ; et que, de l'autre , le bel état de 
\conservation des os et des dents de la mà- 
‘choire d’Issoudun avait pu laisser dans le 
doute quelquis personnes très éclairées à 
|la fois et très réservées dans leur jugement, 
mais qui n’out pas l'habitude de cette étude 
|spécia'e des ossements fossiles. 

| 

| 

| 


Les renseignements que j'avais pa don- 
ner à l’Académie sur le gisement de cette 
Hmâchoire au fond d’un puits, sous les dé- 
'blais qui avaient servi à combler ce puits, 
à ce qu'on présume, dans le quatorzième 
cou le quizième siècle, disposaient quelques 
esprits à regarder cetle mèchoire comme 
ayant appartenu à un individu de l'espèce 
encore vivante, dont les débris osseux au- 
raient été enlouis dans ce puits, à l'époque 
des croisades. 

C'est pour jeter quelques lumières surles 

points restés douteux dans l'esprit de plu- 
jsieurs savants, lors de ma première com- 
(munication, que j’aborde de nouveau ce 
sujet important, 
Je ne prendrai que peu de temps pour 
examiner rapidemeat les deux questions 
200logique et géologique qu'il comporte, et 
que je serais heureux de pouvoir diriger 
il vers une solution définitive, au moyen des 
données nouvelles que je possède en ce 
iImGment. 

Quant à la question zoologique, voyans 
d’abord si jes individus des coilections de 
Paris et d’autres musées européens mon- 
vétrent les mêmes caractères diftférentiels , 
lorsqu'on les compare à la girafe d’Issou- 
‘dun. 

Je n'ai d’abord établi ces caractères dif- 
férentiels que par la comparaison, avec 
‘cette dernière, d’une mâchoire provenant 
[d’un individu de l’Alrique méridionole , 
sfdont l'âge se rapprochait beaucoup de ce- 
r lui de l’individu auquel la mâchoire fos- 
sile a appartenu. 

J'avais trouvé des différences très re- 
marquables, soit dans les dents, soit dans 
des os, entre ces deux mâichoires; difléren- 
ces dont l’ensemble m'a paru suffisant 
pour caractériser deux espèces du même 
genre. 
|. La plupart frappent au premier coup 
d'œil, tant celles des os mandibulaires 
ique celles des dents, toutes plus étroites à 
proportion dans la girafe fossile. 

J'ai cru pouvoir déduire, de cette pre- 
mière ct unique comparaison détaillée, les 
conclusions que l’on connaît, dans la pré- 
Somplion qu'il n'existe qu’une espèce de 
girafe vivante, quel que soit son lieu d’ha- 
Ditation, au midi, à l'Orient et à l'Occi- 
dent ou même au centre de l’Afrique. 

Mais depuis ma première communica- 


ltères spécifiques que j'avançais avoir re- 
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tiod , j'ai cru deveir multiplier autant que 
possible mes comparaisons , et îes étendre 
surabondamment aux individus de ces di- 
verses contrées , qui existent au Musée de 
Paris ou daus d'autres collections. 

Ainsi l'examen de deux autres màâchoi- 
res inférieures de girafes, provenant éga 
lement de l'Afrique méridiooale, n'a mon- 
tré toutes les différences que la première, 
de même origine , m'avait déjà fournies , 
soit dans la forme et les proportions des os, 
soit dans celles des dents, à part leur usure 
plus considérable, 

Des différences également caractéristi- 
ques dans les os, pour leur forme et leurs 
proportions , et dans les dents, existent 
entre une mâchoire inférieure de girafe 
du Sénéga! ou de l'Afrique occidentale et 
celle d’fssoudun. 

Celte mâchoire du Sénégal provient 
d’un individu âgé, ainsi qu'on peut en ju- 
ger par les dents molaires qui sont très 
usées, 

La convexité du bord inférieur de cha- 
que brauche mandibulare, vis à vis la sé- 
rie des molaires, est de même beauconp 


moins sen-ible que dans la mâchoire d’Is- 


soudun. 

La hauteur de cette branche, vis à vis 
la dernière molaire, est plus grande que 
dans le fossile, tandis qu'elle est moindre 
vis à vis les deuxième et troisième mo- 
laires. 

La fosse de la branche montante, qui 
commence derrière la sixième molaire, est 
aussi beaucoup moins prononcée que dans 
la fossile. 

Quant aax dents, la rangée alvéolaire 
des molaires est sensiblement plus courte 
dans celle-ci, au point qu’en plaçant au 
niveau l’une de l'autre l'extrémité posté- 
rieure des sixièmes molaires du même 
côté , aprartenant à chacune de ces deux 
maächoires, la deuxième mo'aire fossile 
n'atteint que vis à vis la troisième molaire 
de l’exemplaire du Sénégal. 

Dans la comparaison de la forme des 
dents, autant que j'ai pu en juger, maloré 
usure beaucoup plus avancée de celle de 
la mâchoire du Sénégal, il y a un peu plus 
de rapports entre elles et celles d'Issoudun, 
qwentre celles-ci et celles da Gap ; cepeu- 
dant ce rapprochement n'empêche pas 
qu'il ne subsiste encore des différences sen- 


. sibles et spéci jues , outre celles des os 


mandibulaires, entre les molaires de la 
mâchoire du Sénégal et les molaires de la 
mâ boire d’'Issoudun. 

Je ne pourrais guère les faire sentir que 
par des figures, ou par la comparaison des 
objets eux-mêmes, à l'exception de leur 
plu; grande longueur, qui vient d'être in- 
diquée par celle de tout le bord alvéolaire, 
dans la mâchoire du Sénégal. 

La deuxième molaire est plus longue que 
large dans la mâchoire du Sénégal; elle 
est plus carrée dans la mâchoire d’Issou- 
dun. 

La troisième est aussi plus forte dans la 
mâchoire du Sénégal. 

liestait à comparer avec la mâchoire fos- 
sile, celles d'individus provenaut de l’Afri- 
que orientale. 

Les collections du Musée de Paris man- 
quant encore de squelette adulte de cette 
contrée, par suite du bonheur qu'on a eu de 
conserver à la Ménagerie la girafe de Nu- 
bie, qui y vit en bonne santé depuis 1827, 


| j'ai dû avoir recours aux collections étran- 


gères, 


J'ai envoyé dans ce but, à Londres et à | téricur est plus petit et plus simple. 
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Francfort, des modèles en plâtre de la mà-- | 
choire d’fssoudun, tirés d’un moulc trés: \ 
exact, que j'ai fait exécuter par M. Stahl, 1 
jeune artiste d’une grande habileté dans ce | 
genre de travail. L 

C’est à l’obligeance et à la science de- | 
M. R. Owen que j'ai eu recours pour Îa ! 
comparaison avec la girafe de Nubie des 
collections de Londres. Il s’est empressé 
de la faire, et de m'en envoyer l'intéressant 
détail dont j'ai transerit l'extrait suivant : - 

J'avais prié M. Owen de diriger particu= 
liérement son attention sur les points de- ! 
comparaison qui, dans celles que j'avais té 
à même de faire, m'avaient donné des dif 
férences. Il les a toutes retrouvées dans la 
girafe de Nubie. Il à de plus étendu à l’é- 
lan ses études comparécs, ce que j'avais 
fait en premier lieu, pour établir entre 
lune et l'autre les différences génériques. 
mais la nouvelle comparaison de M, Owen. 
fait sentir aussi quelques ressemblances 
que je n'avais pas exprimées dans ma pre- 
micre note. 

Voici les différences indiquées par M. 
Owen : if les a réunies dans dix paragra- 
phes : 

1° La mâchoire fossile Issoudun diffère 
de celle de Nubie, par une convexité plus 
forte et plus régulière du bord inférieur 
de Ia partie occupée par Les molaires. 

Il en est de même des mächoires de gi- | 
rafes du Cap et du Sénégal. | 

20 Ce qui est dû à la moindre hauteur | 
de la mâchoire fossile vis à vis la dernière 
molaire, comparée à la hauteur de cette 
mâchoire vis à visles deuxièmeecet troisième 
molaires: son 

Nous avons vu que la hauteur de cha ue 
branche mandibulaire vis à vis de la der 
piére molaire élait aussi plus grande dans 
les mâchoires du Cap et du Sénégal et plus 
petite vis à vis les premières de ces dents. 

3° L’enfoncenient de la partie avtérieure. 
de la branche montante , qui comnience 
en arrière de la sixième molaire, est moins 
sensible dans la mâchoire de Nubie. Il en 
est de même dans celles du Cap et du Sé: | 
nécal. | 

4 La dilatation des bords de la mâchoire 
pour l'insertion des dents incisives, com- | 
mence, dans le fossile, immédiatement en 
avant de l’orilice du canal dentaire, tandis 

| 
1 
1 
| 


que dans la girafe de Nubie, ce n’est qu'à 
un pouce en avant de cet orifice qu’elle se 
fait sentir. 

J'ai trouvé la même différence dans leg 
girafes du Cap. | 


5° La distance entre la première molaire | 
et la sÿmphyse est plus grande dans le | 


fossile, | 

6 La face externe de cette partie de la À 
mâchoire, c'est-à-dire entre la molaire et | 
. symphyse, est plus convexe dans le fos- | 
sile. À 


Elle est plate et même un peu déprimée 
dans la girafe du Cap. 


| 

L 

| 

7° La hauteur de la branche montante - | 
depuis l'angle jusqu’à l'apophyse condy- 
loïde, comparée avec la longueur de la sé- | | 
rie des molaires, est moindre daas le fos- 
sile. | 
8 Proportionnellement à l'étendue de læ | 
série des molaires , le fossile a la mâchoire | 
plus courte et une plus courte symphyse.| | 
Cette différence est la même dans nos | 
girafes du Cap. 


de s | 

9° La dernière moiaire est relativement | 
plus petite dans le fossile , et son lobe pos- | 
i 

ï 

{ 

1 
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Nous trouvons la même différence d 
Ja girafe du Cap. 

10° Les pénultième et antépénultième 
molaires sont d’une grandeur plus égale 
daus la girafe fossile que dans celle de Nubie 
et dans celles du Cap. 

Toutes ces différences confirment mes 
premières conclusions, que la mâchoire 
d’Issoudun appartient à une espèce dis- 
tincte des girafesoriginaires de l’est, corime 
du sud et de l'occident de l'Afrique. 

Je nétendrai pas ma comparaison à des 
points plus minutieux, m’écrit M. Owen, 
en terminant sa lettre, et je conclus en 
exprimant ma conviction que, dans ses 
caractères les plus essentils, le fossile 
d'Issoudun s'approche davantage du genre 
girage ; mais diffère d’une manière frap- 
pante des espèces existantes du sud et de 
l'est de l'Afrique, et que ses déviations ten- 
dent vers le sous-senre élan. 

Ainsi notre honorable collègue irait en- 
core plus loin que moi dans Pappréciation 
des différences qu'il a trouvées entre la 
girafe de Nubie et le fossile d'Fssoudun, et 
semblerait vouloir les élever à des carac- 
tères génériques. 

Les expressions de sa lettre me paraissent 
aussi manifester l'opinion que les girafes 
vivantes forment plusieurs espèces. 

Je n’ai pas de données suffisantes pour 
approfonair cette question ; mais ce que je 
vais en dire servira peut-être à mettre sur 
la voie pour la résoudre. 

D’après les renseignements fournis par 
M. R. Owen, je trouve les plas grands 
rapports dans ïa forme et les proportions 
des os mandibulaires et des dents, entre 
girafes de l’est et du midi de Afrique. I! 
n'en est pas de même de la girafe du Sé- 
népal. 

Celle-ci a Pangle postérieur un peu des- 
cendant : ce qui n’est pas les exemplaires 
du Cap. 

Le bord alvéolaire est un peu plus long 
dans l’exemplaire du Sénégal, quoique la 
longueur totale de la mâchoire soit moin- 
dre. Cette moindre longueur est telle, que 
le tranchant des incisives moyennes n’at- 
teint que l'extrémité postérieure du bord 
alvéolaire des incisives d’une des mâchoires 
du Cap, lorsqu'on les met en parallèle de 
manière que leur bord postérieur soit au 
même niveau. 

Dans les détails de la forme et des pro- 
portions de chaque molaire, autant que j'ai 
pu en juger, malgré lusure bien plus 

avancée des dents appartenant à la girafe 
du Sénégal, j’ai reconnu également quel- 
ques différences entre celles-ci et celles de 
la girafe du Cap; elles consistent surtout 
dans leur plus grande longueur, relative- 
ment à la largeur. 

Ainsi, la comparaison de la seule mà- 
choire inférieure à laquelle je devais me 
borner pour la question à la fois zoolosi- 
que et paléontologique que je cherchais à 
résoudre , m'a montré des différences sen- 
sibles entre la girafe du Sénégal et celle du 
Cap, différences qui me paraissent assez 
importantes, pour faire supposer du moins, 
qu'il pourrait bien yÿ avoir plusieurs es- 
pècés de girafes, ainsi que le présumait 
déjà en 1827 M. Geoffroy-Saint-Hilaire 

Des études multipliées sur beaucoup de 
têtes appartenant à des girafes des diverses 
contrées de l’Afrique seraient nécessaires 
pour décider cette question, sur laquelle il 
est à désirer que M. de Blainville puisse 
répandre la lumière, lorsqu'il viendra à 
la traiter dans son Ostéographie. 


ans } 
à 
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De la dissémination des petits organismes 
vivants encore actifs en Asie, en Aus- 
tralie et en Afrique, et de la formation 
dominant des calcaires oolithiques «u 
Jura par depetits animaux polythalames; 
par M. Ehrenbero, 


l’auteur rappelle les travaux qu'il a 
déjà faits sur la présence des petits orga- 
nismes vivants dans diverses parties du 
globe, ét il cite 22 nouvelles localités de 
l'Asie qui lui ont présenté 461 infusoires 
formant 260 espèces appartenant à 86 gen- 
res distincts. Le genre biblarium, qu'on 
n avait encore rencontré que fossile à Cas- 
sel, a été troavé vivant sous la forme du 
B. glans dans l'Asie-Mineure près Angora. 
Les genres spirodiscus, tetragramma, dis- 
cocephalus el disoma sont entièrement pro- 
pres à l’Asie, cependant, le second a été 
observé aussi en[Lybie. Les 76 autres gen- 
res sont communs à l'Asie et à l’Europe. 

Dans son mémoire, l’auteur sisnale l’a- 
vautage qu'il y a à sonmettre à un examen 
rigoureux les derniers échelons de la vie or- 
ganique animale, en indiquant que le cal- 
caire oolithique de la formation du Jura en 
Allemagne aussi bien qu’en Angleterre, Jà 
où il est granulaire, paraît principalement 
compose de mélonies. Les calcaires de mon- 
tagne du lac Onega en Russie présentent 
la même composilion et des mélonies de la 
miême espèce et de la même grosseur. 
Dans un grand nombre de cas, ces mélce 
nies du calcaire oolithique sont si complè- 
tement transformées en spath calcaire qu'il 
est même impossible de distinguer leurs té- 
tes. Dans d’autres cas, on rencontre, au 
œilieu d’un grand nombre de mélonies un 
noyau spathique qui fait penser qu’il a dû 
y avoir une précipitation de grains de sable 
à l’époque de la transformrtion en spath 
calcaire. Les textilaires et, à ce qu’il pa- 
raît, les nodosaires, qu’on trouve entre ces 
mélonies dans le calcaire oolithique aussi 
bien que dans celui de montagne, présen- 
tentuue différence avec les genres que l’on 
trouve encore. 


PHYSIOLOGIE VI GETALE. 


Réponse à M. Leclerc-Thoüin ; par M. Du- 
trochet, 


C’est avec regret que je me vois forcé de 
m'occuper encore une fois, et à coup sûr 
pour la dernière fois, du mémoire de 
M. Leclerc-Fhoüin relatif à l’influence des 
{cuilles de la vigne sur le développement 
et la maturation des raisins, mémoire sur 
lequel un rapport approbatif a été fait à 
l’Académie par un savant agronome , dans 
sa scance du 31 juillet dernier. Dans l’une 
des parties de ce mémoire, M. Lecterc- 
Thoüin cherche quelle est la cause de la 
stérilité d’une vigne située dans une oran- 
gcrie où elle ne recevait point le soleil ; 
cette cause il la cherche au moyen d’ex- 
périences faites sur des ceps de vigne qui 
portaient des grappes de raisin en verjus, 
expériences qui m'ont paru n'avoir aucun 
rapport avec le problême dont leur auteur 
cherchait l'explication, J'ai envoyé quel- 
ques observations critiques sur cet objet à 
l'Académie, dans sa séance du 14 août. 
J'y ai dit que la cause cherchée de la sté- 
rilité de celte vigne se trouvait dans ce 
fait très connu : que les arbres trop om- 
bragés cessent de produire des fleurs, ou 
que, S'ils en produisent, il n’y a point de 


n 
4 


fécondation. J'ai exprimé mon étonnément 
de vor M. Leclerc-Thoüin chercher là 
cause de l’absence de production de fruits 
dans sa vigne située dans une orangeries 
en institaant des expériences sur des ceps 
de vigne chargés de fruits. Jai dit juil 
avait confondu deux phénomènes diffé= 
rents , savoir : la production et la maturaw 
tion des fruits. 

M. Leclerc-Thoüin, dans sa leltre à la= 
quelle je 1éponds , reconnaît avec moi que 
chez sa vigne inféconde il est impossible de 
ne pas voir que l'absence des fruits était 
due à l’absence ou à la stérilité des fleurs M 
Si done, ajoute-t-il, j’ai pu faire penser 
que je confondais ur t:1 phénomène avec 
celui du développement et de la maturation 
du fruit, j ai fort mal rendu ma pensée. 

On va voir sil y a véritablement une 
pensée mal rendu dans le texte du rapport, | 
texte qui, dans sa partie que je vais citer, 
est [a reproduction très fidèle des assertions| 
et des idées exprimées dans le mémoire de 
M. Leclerc-Thoüin, mémoire déposé au se 
crétariat de l’Institut, et que je viens de 
consulter. 

Un sarment établi le long du mur d’une 
orangerie ne recevait pas le soleil....; les 
feuilles se couvraient de gouttelettes d’un 
liquide incolore et insipide que la faible 
évaporalion du lieu ne faisait pas dispaM 
raitre ; mais jamais le cep ne produisaifé 
un seul grain de raisin... [’auteur se de« 
mande si Ja privation -de lumière ou le! 
défaut d'évaporation entravait le dévelop= 
pement des organes reproducteurs. Pour 
étudier séparément les deux parties de læ 
question , il enferma , le 25 juillet, trois 
ceps sous an châssis en planches recou= 
vert de deux panneaux vitrés et noircisl| 
intérieurement....: en cet état, les raisins | 
cessèrent de se développer ; ils perdirent#}y 
la saveur acide du verjus ; ils se vidèrentd}} 
de liquide En même temps, l’auteur 
mettait en expérience trois autres ceps 
entourés également d’un châssis de plan- 
ches, mais recouverts de vitraux non 
colorés , ete. 

Ces expressions sout tellement claires, 
qu’il n’est pas possible d’y voir une pensée 
mal rendue. M. Leclerc-Thoüin nrétend4 
trouver pourquoi sa vigne, située dans 
une orangeric, ne produisait jamais un 
seul grain de raisin au moyen d’expériences 
faites sur des ceps de vigne qui portaient, 
des grappes en verjus ; expérimentant ainsi 
dans un ordre de faits pour conclure dansé, 
un autre ordre de faits. 

J'ai donc été très fondé dans mes obser- 
vations critiques sur le travail de M. Le- 
clerc-Thoüin. J'aborde actuellement un 
autre point de ce mémoire. 

En parlant de l'expérience dans laquelle 
M. Leclerc-Thoüin avait enfermé trois 
ceps de vigne dans un'chàssis vitrée dont les { 
carreaux étaient noircis, j'ai dit quil 
avait 1à à la fois pour la vigne, absence 
d’une lumière suffisante et présence d’une 
humidité excessive dans l'air où elle se 
trouvait confinée. M. Leclerc-Thoüin di 
qu'ici certaines corditions de l'expérience 
m'ont échappé, ce qui supposerait, de 
ma part, un peu de légèreté. Ces condi 
tions sont : 1° qu'il n'arroserait point ses 
ceps de vigne, dont les racines s’étendaient 
bien au delà du ebâssis, ce qui rendait 
l'arrosement de leurs pieds inutile ; 2° qu'il 
renouvelait l'air, en sorle que cet air étail 
sec. Ces particularités de l'expérience ne 
se trouvent point dans le rapport par le 
quel seul je connaissais le travail de 
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 Leclerc-Thoüin; elles se trouvent ef- 
tivement dans son mémoire manuserit 
rosé au secrétariat de l’Institut, mé- 
rire que ne pouvais connaître, étant alors 
a de Paris. J’y vois que le châssis vitre 
| contenait les trois ceps de vigne avait 
imètres de longueur sur 1 mètre 35 de 
geur. Comment l’air contenu dans cet 
oitespace, que remplissaient en partie 
trois ceps et leurs rameaax charges de 
ülles, n’aurait-il pas été chargé d’hu- 
dité par la transpiration de ces feuitles, 
cela quoique le pied des ceps ne fàt pas 
‘osé, et que M. Leclerc-Thoûin soulevât 
bidentellément les panneaux du côté du 
ird, alors que lPatmosphère extérieure 
semblait le plus absorbante (expressions 
Ltaelles de son mémoire}? N'est-il pas 
rtain que, malgré ces précantions insuf- 
hinte, et desquelles l'une n'était employée 
accidentellement, l> châssis vitré con- 
nait de l’air très chargé d'humidité ? Ce- 
 fndant M. Leelere-Thoüin prétend qu'ici 
‘yitait toute complication d'humidité et 
Le, dans ce châssis, l’atmosphèse était 
he sans exces. Il convient, toutefois, 
?il n'avait point d'hygromètre pour s’en 
surer. Il ajoute enfin que chez les raisins 
vajus que portaient les ceps de vigne 
fast placés, embryon ne put se former. 
lite dernière assertion, que j'extrait du 
“liport, où je l'avais prise pour une faute 

|mpression, se trouve textuellement dans 
“| mémoire dont l’auteur semble ignorer 
“le l'embryon, formé dès l’époque de la 
“:ondation, existe depuis ce temps dans 
; graines du raisin déjà développé en 
lrjus. 


098 5 56 pm 
SCIENCES APPLIQUÉES, 

ARTS MÉCANIQUES. 
WI En rendant compte dans notre journal 
ila séance du 6 septembre dernier, de la 
ciété d'encouragement, nous avons fait 
x oubli que nous nous hätons de répa- 
Im : 
Parmi les industriels auxquels, sur le 
|pports de M. Calla, la société a décerné 
|5 médailles, se trouve M. Bourgeois, ba- 
l'acier mécanicien, quai Jemmapes, 202. 
ls poids-de 1 à 10!) grammes, par de: 
‘océdés mécaniques. à lui particuliers, 
i ont mérité une médaille de bronze. 
La fabrication de M. Bourgeois nousa 
lirurteliement utile que nous croyons de- 
ir la faire connaître depuis le rapport 
‘ésenté au comité des arts mcaniques. 
IH emploie un tour dont le banc, en fonte, 
| dressé avec soin; une baguette de lai- 
nm, bien cylindrique et dont le diamètre 
cède de très peu le diamètre que doit 
loir le poids fini, est montée d’un bout 
ins un mandrin appartenant à l’axe du 
ur, et son autre extrémité tourne dans 


lICette lunette est fixée sur un support à 
liariot qui recoit en même temps un 
Hi te-outil à glissière dont la partie mo- 
‘ le*est liée à un petit levier qu'on fait mou- 
Il ir à la main. 
C'est dans la glissière mobile qu'est 
k lonié un outil à profil dont la forme ré- 
; nd exactement à celle qu’on veut donner 
poids à établir. La baguette de cuivre 
cevant du moteur la vitesse voulue, 
hiaque coup de levier enlève tout l’excé- 
Pint de métal ct détache un poids dont 
utes les dimensions sont celles requises, 
ina forme de l'outil détermine rigou- 
usement les dimensions dans le sens de 
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la longueur de l’axe, et une vis de contre- 
bute, qui limite la course de la glissière 
du porte-outil, règle aussi d'une manière 
invariable les dimensions perpendiculaires 
à l’axe. Nous avons vu fonctionner cet 
appareil avec une précision très remar- 
quable, 

Les poids, ainsi préparés, passent dans 
les mains d’un autre ouvrier qui les ajuste 
au moyen d’un plateau de tour à taille de 
lime. 

Il est important d'ajouter, d’après des 
renseignements qui nous sont parvenus, 
que, depuis que M. Bourgeois a pris un 
poinçon de balancier, le bureau de vérifi- 
cation des poids et mesures n’a pas eu 
à refuser un seul des poids présentés par 
lui. 


MHAGNANERIE. 


Le Quimperois, journal du Finistère, 
rend compte, en ces termes, des nouveaux 
essais tentés par M. le colonel de Franche- 
ville afin d'encourager en Bretagne l’indu- 
strie de la soie et la culture du mûrier : 

— Ge qui manque à nos départements 
surtout, c’est une industrie plus large, plus 
féconde que le travail qui s'applique à la 
mécanique et se renferme dans une étroite 
enceinte; c’est, en un mot, une industrie 
comme celle des lins et de la toile que nous 
ayons perdue, une industrie qui se répande 
dans nos pauvres campagnes, partout à la 
fois, et y donne de Poccuüpation, non pas 
aux hommes exclusivement, mais aux fem- 
mes, aux jeunes filles et même aux enfants 
les plus petits ; et cela non-seulement à l’é- 
poque de la belle saison, mais aussi dans 
les soirces si longues de l'hiver. Or, sous 
ces différents rapports, quelle autre indus- 
trie, mieux que celle de la soie et de la 
culture du mäûrier, pourrait s'introduire 
parmi nous et y présenter plus d’avan- 
tages? 

Il est vrai que quelques essais ont été 
faits infructueusement par lesanciens Etats 
de notre province, et qu'après avoir encou- 
ragé, pendant près d'un siècle, la culture 
du mürier, ces mêmes Etats renoncèrent à 
la distribution des primes longtemps dé- 
cernées. 

Mais les essais alors commandés par or- 
donnance royale et par l'administration 
avaient-ils été faits convenablement? Voilà 
ce dont il est permis de douter; et il suffit 
d’avoir passé quelques heures dans les plarr- 
tations du colonel de Francheville, à Sar- 
zeau, près de Vannes, pour rester complé- 
tement convaincu que les essais tentés par 
les Etats de Bretagne avaient été mal di- 
rigés. 

Ce n’est pas d'hier, en effet, que le co- 
lonel de Franchevilie a entrepris la cul- 
ture du mürier. Voilà déjà dix ans qu’il a 
fait des plantations; et, adonné à celte cul- 
ture dans un terrain de qualité très secon- 
daire, inférieur même dans beaucoup de 
ses parties, il n’en est pas moins arrivé à 
ce point remarquable d'extension, que, sur 
4 hectares , il compte déjà plus de 30,000 
pieds de müriers en rapport, ou prochai- 
nement en pleine production. 


D'une avtre part, comme producteur de 
soie, M..de Francheville n’est pas resté au- 
dessous des efforts si intelligents qu'il fai- 
sait pour l’acclimatation du mürier lui- 
même : depuis plusieurs années il avait 
une magnanerie ; mais comme elle ne suf- 
fit plus à ses besoins, il vient d'en construire 
une nouvelle qui lui permettra, dès, cette 
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année , de se classer au rang des produc- 
teurs les plus distingués. 

Quant à ses produits eux-mêmes, jugés 
déjà, ils subissaient l'année dernière la plus 
belle épreuve à laquelle ils pussent être 
soumis. Appelé à concourir avec les autres 
producteurs de la France, avec les établis- 
sements si riches et si renommés des pro- 
vinces du midi, Je colonel de Francheville, 
désireux lui-même de savoir quel pouvait 
être le mérite de ses essais, envoya à la 
société séricicole de France quelques-uns 
de ses cocons, quelques-unes de ses soies 
filées.… Et quel en fut le résultat, quel fut 
le rang qu'obtint le colonel dans ce con- 
cours général des producteurs de France? 
— Le n° 1 pour la beauté des cocons, le 
no 1 pour la beauté des soies filées ! 

Voilà ce qu’un rapport officiel et authen- 
tique a constaté sur les premiers essais sé 
rieux et soutenus faits en Bretagne pour la 
culture du mürier et l’industrie de la soie. 


HORTICULTURE, 


Moyen de garantir de la gelée les arbres 
fruitiers en espalier. Ce moyen employé 
chez feu M. de Morel-Vindé, a toujours 
réussi, Il est indiqué par M. Loucsse, em- 
ploye de la maison Vilmorin. — On fait des 
châssis en bois commun de 3 centimètres 
d'épaisseur et de 8 à 9 de largeur. On 
donne de hauteur à ces châssis celle du 
mur une largeur de 2 à 2 mètres 172, par- 
tagée par deux montants de même bois à 
distance égale, On y étend et on attache 
avec des clous du calicot le moins cher, les 
lés cousus serrés et placés dans la hauteur. 
On à soin de remployer le calicot sur les 
bords pour le elouer plus solidement, On 
applique sur le tout des deux côtés, deux 
coucies d'huile de lin, la seconde quand 
la premiere est sèche et assez À l'avance 
pour que tout soit sec au moment de l’em- 
ployer. On fixe les châssis aux murs dès 
que l’on voit les boutons à fleurs prendre 
de l’accroissement. On bouche les extré- 
mités pour intercepter l'air. On n’enlève en- 
suite les chässis que quand les fruits sont 
bien formés et qu’on n’a plus à craindre de 
gelée. — Un semblable châssis peut revenir 
à 8 ou 10 fr., et durer 8 à 10 ans, ce qui 
est peu coûteux quand on veut s'assurer 
une récolte abondante. 

Moyen de préserver de la gelée les arbres 
qui conservent tardi’ement leurs feuilles. 
Les arbres qui conservent leurs feuilles 
jusqu’en hiver ne durent pas longtemps. 
Il n’y a qu'un moyen pour les préserver 
des rigueurs de l'hiver, c’est de les dé- 
pouiller de leurs feuilles ver la fin de l’au- 
tomnés en évitant soigneusement d’offenser 
les boutons, Avec cette précaution, ils sup- 
portent le plus grand froid. On voit sou- 
vent geler les mäûriers qui n’ont pas été 
dépouiller de leurs feuilies, tandis que 
ceux qui ont subi cette opération ne se 
ressentent pas du tout de la gelée. Jai fait 
plusieurs fois cette observation sur des 
müriers placés dans le même terrain et à 
la même exposition. La nature n'est-elle 
pas notre maitre? Pourquoi les arbres 
perdent-ils leurs feuilles aux approches de 
l’hiver? Sans doute parce que cet organe 
leur serait non seulement inutile, mais 
même nuisible à cette époque. Les arbres 
qui conservent leurs feuilles plus tard que 
les autres sont la plupart originaires d’un 
autre climat; c’est en quelque sorte les 
façonner au nôtre que de les effeuiller à 
temps. 
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Mais qu'on ne s'imagine pas que cette 
opération soit iudifférente, soit pour Île 
temps où on la fait, soit pour la manière 
dont on l'exécute. 11 fait encore prendre 
des lecons de la nature : il y a des arbres 
«qui ont une sève très abondante, d'autres 
-en ont beaucoup moins. Il s'ensuit que les 
uns doivent être dépouillés plus tôt et les 
autres plus tard de leurs feuilles, mais 
toujours avec la plus grande précaution 

Plantation des arbrey résineux en Alle- 
magne, Cette plantation est exécutée sur 
une grande écheile notamment aux forêts 
de Hartz, ct voici le système qu’on suit 
«dans ces contrées , où les pins et les sapins 
poussent, même sur les côtes rapides des 
montagnes, comme par enchantement., Au 
milieu des terrains destinés à la plantation, 
on choisit des places convenables et d’une 
contenance calculée dans la proportion de 
4 are à peu près par hectare. Ce terrain 

est soigneusement labouré en automne ct 
au printemps : 6n le fait épierrer, on l'en- 
toure, contre l'approche des animaux, d’un 
#ossé , où mieux d'une haie sèche d’épine. 
En aulomne, dans les terres arides, an 
printemps, dans le courant d'avril, et au 
plus tard avant la denxième moitié de mai, 
dans les terrains plus frais, on procéde au 
semis de la inanière suivante : 

On ouvre au cordeau des pelits sillons 
de la largeur de 6 à 8 cent., profonds de 
45 et distants l’un de l’autre de 30 à 33; 
-on y sème ces graines dans Ja proportion 
äe 1 kilog. à pen près par are, et on les 
-recouvre de 1 cent. de terre légère. Quand 

- Je plant a levé, on éherbe soisneusement 
- ces petites places et on répète cette opéra- 
“tion pendant les premières années, autant 
que Île besoin de la propreté l'exige. La 
quatrième ou cinquième année, les Jeunes 
arbres ont de 12 à 15 cent. d’élévation, et 
c’est alors qu’on procède à Ja plantation 
-en place. A cette fin, on coupe sojgncuse- 
ment à la bêche les sillons ensemencés, 
par lanières et par plaques, à peu près de 
ja forme d’une forte brique. Au moment 
de planter, on divise ces plaques à la 
-main, de manière former de petites touffes 
de 2 à 4 plant,; on pose ensuite ces touffes, 
ayant conservé leur motte de terre, dans 
äe petits trous préparés d'avance, de 1m, 
50 à 2 mètres de distance, un pu plus 
- creux que l'épaisseur de la motte, 

Citte manière de planter par touffe a les 
avantages suivants: les racines de plusieurs 
plants ensemble empêchent la terre des 
mottes de tomber ; les plants s’'abritent mu- 
tuellement, et un d’entre eux aura tou- 
jours le dessus et formera l'arbre, les 
autres, s’is ne périssent pas d'eux-mêmes 
sont détruits quelques années plus tard. Il 
“n’y a pas d'exemple qu’une telle planta- 
tion ait manqué; au bout de 20 années, 
es arbres ont généralement de 6 à 9 mè- 
&res d’élévation. 

En résumé, on a eu l’ayantagc de profi- 
ter du terrain destiné à la plantation pen- 
dant 3 ou 4 années, et celui beaucoup plus 
grand d’avoir eu le temps pour le bien 
préparer par l'établissement préalable des 
prairies , qui, retournées l’année qui pré- 
cède le semi, lui sont infiniment profita- 
bles. On n’a employé que du jeune plant 
vifet sain, sans avoir dérangé leurs ra- 
cines ni interrompu la végétation; on a 
enfin pu planter, sans obstacle, les pentes 
îes plus rapides. Ct, ne MeEnNpezsron. 

Conseiller forestier à Ulin. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
STATISTIQUE. 


Duché de Nassau. — Vins du Rhiu. — Con. 
merce de la Saxe. — Filature. 


Le duché de Nassau renferme les meil- 
Icurs vins du Rhin; c’est là que se trouve 
le magnifique côteau du Johanisberg, 
appartenant au prince de Metternich. Ou- 
tre ses vins, ce duché posséde encore beau- 
coup de sources minérales très célèbres, 
entre autres Wiesbaden qui attire à cha- 
que saisou, au moins 20 mille baigneurs, 
c'est-à-dire 2 ou 3 mille de plus que Ba- 
den-Baden et Ems, où il s'en rend 12 mille, 
et qui de plus est le rendez-vous des diplo- 
mates de l'Europe. 

Derrière Wiesbaden s'étendent les riches 
plaines du palatinat, parsemées de villes 
opulentes et de riants villages. Ce vaste 
panorama est découvert du haut d’une 
montagne où se trouve un parc tout à fait 
agricole, divisé par quarticrs de diverses 
productions; ici les plantes fourragères, 
les vignes ; là les houblons dont la culture 
est si florissante pour la Bavière. On con- 
nait la réputation qu’a la bière de Munich. 
I! se fait dans cette ville une telle consom- 
mation de celte denrée, que son plus beau 
pont à pu être payé au bout de 2 aus par 
Pimpôt d’un denier que les bourgeois 
avaient permis qu’on levit sur chaque cho- 
pine de bière qu'ils boiraient. 

Industrie de la Westphalie. — Elle offre 
un grand intérêt à l'observateur indus- 
triel. Le grand Frédéric l’appelait déjà son 
pays de fileurs ; cependant outre ces quan- 
tilés considérables de fil de lin qu’elle fa- 
brique, elle en à encore demandé en 1832, 
19,145 quintaux à l'Allemagne, et 18 mille 
l’annce suivante. C’est en Silésie surtout 
que cette industrie a pris le plus d’exten- 
sion, et de là qu’elle s’est répandue dans 
toute l'Allemagne. En 1832, la Silé- 
sie prussienneaexpédié à la Bohème prèsde 
trente-quatre mille quintaux de fil brut, 
et 38 mille eu 1833. De ces fils, la Bohème 
tisse dc la toile qui revient en Silésie pour 
être blanchie et livrée au commerce. Ce- 
pendant dans la monarchie prussienne 
l'exportation dépasse limportation d’une 
valeur de 35 millions de francs. 

En Bavière et dans le Wurtemberg il se 
fabrique une grande quantité de toiles à 
voile, de coutils, de treillis, ete. 

En 14834 la Bavière a expédié de ces 
toiles nee 051%quintaux: 


et le Wurtembers . . 2,828 » 
En 1835, la Bavière a 

éxPÉdÉ 6 PE Al, SN » 

etle Wuriemberg . . 5,806 » 


Dans la Saxe qui ne compte que 1,595 
mille habitants, plus de 60 mille Saxonnes 
se livrent à la fabrication du linge de 
table. La tisserandrie de Grosschænau, 
près Zittau, où l’on coufectionne ces beaux 
damas de Jin ct de soie, emploie à elle 
seule mille méiiers qui occupent 2,500 
ouvriers. On porte à 3 millions de thalers 
saxons la valeur totale des produits qui 
sortent de Ja Saxe pour être exportés. 

L’exportation de la toile teinte, du cou- 
til et du treillis qui, en 1829, lorsque la 
Prusse était encore sans associées commer- 
ciales, s'élevait déjà à 68,189 quintaux, 
a augmeuté depuis à chaque accession 
d’un nouveau pays. L'accession de la Ba- 
vière la porta, en 1832 et 1533, à près de 
72 mille quintaux; celle de la Bavière, du 
Wurtemberg et de la Saxe à près de 110 
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mille quintaux, valant près de 41 million 
de thalérs, ou 41 millions de francs, en 
fixant le quintal à 100 thalers ou 400 
franes, 
mo 

Le vicomte À, DE LAVALETTE 


FAITS DIVERS. 


— M. Grouët, archéologue, qui, très jeune en 
core, s'est fait connaitre par ses recherches sur 
l'histoire des arts et monuments dans toute la 
France, dont il rend compte avec talent et un goût 
éclairé depuis plusieurs années dans l'Æcho du 
monde savant, vient de s’embarquer à Marseille 
pour la Corse. A son retour, nous publierons le ré: 
sultat de ses explorations artistiques , plusieurs mo=M 
nographies d'édifices inédits et la description de cer= 
lains monuments peu connus appartenant à la re 
naissance italienne. PL 


Phénomène végétal. — M existe en ce moment , 
dans les serres du Jardin des Plantes, un exemple dem 
croissance bien surprenant par sa vigoureuse végé-m 
tation : 

Un bourgeon de bambou, sorti du pied de la 
plante, s'est développé avec une telle rapidité dans 
le courant du mois dernier, qu'il atteint aujour M} 
d'hui le sommet du grand pavilion. Sa taille est en 
ce moment de 10 mètres; c'est à peu près la hau= 
teur d'une maison de 3 étages. Il est d'un seul jet, 
sans aucune feuille, ce qui fait supposer qu’il gran= 
dira beaucoup encore. La croissance de ce bambou 
qui a environ On,12 de diamètre, est de plus de 
Om,15 par jour. On peut donc le voir pousser, puis" 
que la marche d’ascension s'opère aussi vite que le 
mouvement de la grande aiguille d’une pendule or= 
dinaire de salon. Ë 
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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE (Michaud) an- 
cienne et moderne, ou Hhstoire, par crdre alphæ 
bétique, de la vie politique et price de tous les 
hommes qui se sont fait remarquer par leurs écritsss 
leurs actions, leurs talents, leurs verlus ou leurs cris 
mes. Nouvelle édition, publiée sous la direction de 
Michaud. 


DESCRIPTION des machines et procédés consi= 
gués dans les brevets d'invention, de perfectionnez 
ment et d'importation dont la durée est expirce , eb} 
dans ceux dont la déchéance a été prononcée; pu= 
bliée par les ordres de M. le ministre du commerces 
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DE LA CHINE, ou description générale de cet 
empire , rédigée d’après les mémoires de la mission 
de Pékin. Ouvrage qui contient: 1° la description 
topoyraphique des quinze provinces qui composent 
cet empire, celle de la Tartarie, des iles et des états 
tibutaires quien dépendeut; le nombre de ses villes; 


le tableau de sa population, el les trois règnes de sono 
histoire naturelle , rassemblés et donnés pour la pre: dont 
mière fois avec quelque étendue ; 2 l'exposé dnter 
toutes les connaissances acquises et parvenues Jus 
qu'ici en Europe sur le gouvernement ; la religion 
les lois, les mœurs, les sciences et les arts des Chi 
nois. Troisième édition, revue el considérableme 
auymentée ; par M. l'abbé Grosier. 

AGRICULTURE FRANÇAISE 5 par MM. les h 
specteurs de l'agriculture. Publié d'après les ordré 
de M. le ministre de l'agriculture et du commerce! 
Département de la Haute-Garonne. 


HISTOIRE DE LA PERSE depuis les temps 1@ 
plus anciens jusqu'à l'époque actuelle, suivie d'olh 
servations sur la religion, le gouvernement, les us 
ges et les mœurs des habitants de cette contrée. Th 
duit de l'anglais de sir John Malcolm, ancien n 
nistre plénipotentiaire à la cour de Perse, Ouvra 
orné d'une carte générale de la Perse, du portrait { 
prince régnant , et de six autres planches en ta 
douce , offrant des vues et des monuments de 
Perse. ju 

LA MENECINE DES PASSIONS, où les Passiç 
considérées dans leurs rapports avec les maladil 
les lois et la religion ; par J.-B.-F. Descuret. 

MEMOIRE ARCHEOLOGIQUE, suiri d'une 
tice sur l’éghse de Saint-Fort-sur-Gironde (Chare 
Inférieure). 
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PHYSIQUE. 


L Sur l'ilentité des modifications imprimées 

. à la lumière polarisée par les corps flui- 
des, dans l’état de mouvement ou de re- 
pos; par M. Bior. 


| Je vais rendre compte d’une expérience 
À dont le résultat pouvait, à la vérité, se pré- 
& voir avec une grande probabilité, mais 
à dont la réalisation n’est pas cependant.sans 
intérêt, comme offrant la confirmation 
À matérielle d’un principe théorique sur le- 
À quel reposent tontes les relations que l’on 
peut établir entre la constitution molécu- 
À luire des corps et les actions qu'ils exer- 
{ cent occasionnellement sur la lumière po- 
| larisée. 
| Lorsque:je constatai, il y a vingt-buit 
(ans, que certains milieux homogènes et 
kparfaitement fluides, recevant, sous l’inci- 
Ivdence normale, un rayon polarisé dans un 
 Iplan unique, dévient ce plan de sa direc- 
jhtion primitive, et le détournent, les uns 
sl vers la droite, d’autres vers la gauche de 
1 Pobservateur, il me devint aussitôt évident 
if, qu’un tel effet, dans de te's systèmes, ne 
Mpouyvait être occasionné par une action de 
masse; car, ce genre d'action s’exerçant 
Wdans tous les sens autour de la normale 


0 , : GENRES 
ayec une égale intensité, il n’en peut géo- 


dj 


…frtion latérale et dissymétrique -dans l'état 
dprimitif du rayon transmis. La spécialité 
jade la déviation ne pouvait donc provenir 
{. que d'une action propre, successivement 
| exercée par les molécules constituantes du 
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milieu, dans lesquelles Ja dissymétrie de 
conformation ou de pouvoic devait rési- 
der. Je confirmai cette induction logique 
par Ja réalisation de toutes les conséquen- 
ces observables qui devaient en découler, 
Je m’assurai que la même déviation sub= 
sistait quand on agitait le tube qui conte- 
nait le milieu fluide; que, dans chaque 
milieu, et pour un même rayon homogène, 
la déviation était exactement proportion- 
peile à la longueur totale du trajet, soit 
que les parties traversées de la masse ac- 
tive fussent continues ou disjointes ; qu’elle 
persistait encoreina'térée à travers la même 
masse, quand on variait l'écartement des 
particules actives, en les disséminant dans 
des milieux inactifs n’ayant pas d’action 
chimique sensible sur elles. Enfin j’obser- 
vai des phénomènes pareils dans une co- 
lonne de vapeur d’essence de térébenthine, 
longue de quinze mètres, où le courant 
gazeux circulait continuement avec une 
issue libre au dehors. Si l’explosion de l’ap- 
paréil m’empèécha de constater le rapport 
d’int. nsité de l’action avec la densité de la 
masse active, du moins je pus y reconnai- 
tre indubitablement lexistence de cette 
action, avec le même ‘sens que dans Fétat 
de liquidité, et sa persistance pendant le 
mouvement des particules disjointes. 
Ayant repris depuis quelque temps l’é- 
tude générale de ces phénomènes, pour de 
nouvelles recherches de chimie mécanique, 
J'ai cherché à constater immédiatement, 
par des épreuves analogues et aussi déci- 
sives, leur persistance dans les liquides à 
l’état de mouvement, et j'y suis parsevu 
au moyen du procédé que je vais décrire. 
Dans un large tube, terminé par des 
glaces minces à faces parallèles, j'ai fait 
pénétrer latéralement une tige mttallique 
portant à son extrémité in'érieure un an- 
neau de métal plau, percé à son centre 
d’une ouverture annulaire; de sorte qu’en 
faisant tourner cette tige en des sens di- 
vers, par son extrémité saillante, je pou- 
vais agiter soudainement le liquide actif 
dont le tube était rempli. Mais ces mouve- 
ments ne produisirent aucun changement 
appréciable dans les déviations que le li- 
quide iruprimait aux rayons polarisés. 
Ayant communiqué cette expérience à 
notre confrère M. Reguault, il me suggéra 
l’idée de substituer à l'impression de la 
main celle d’un moteur mécavique con- 
tinu, dont l’action fût assez vive pour faire 
tourner le diaphragme intérieur dans un 
temps moindre que celui de la sensation 
imprimée à la rétine, auquel cas les phé- 
nomènes pourraient s'observer pendant le 
mouvement de rotation du diaphragme, 
tout comme s’il n’existait pas. Afin de réa- 
liser cette épreuve, je n’adressai à M. Bre- 
guet, qui dans ces derniers temps s’est 
occupé avec tant d’habileté des mouve- 
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SAVANT. 


ps 


lié sous la direction 
, et dans les épartements chez les principaux li- 


ments rotatoires ; et comme, dans cette 
famille, la bonne disposition à assister les 
physiciens daps leurs expériences est héré- 
ditaire, son secours ne me fit pas défant, 
M. Breouct appliqua à la tige latérale de 
mon appareil un moteur d’horlogerie, qui 
la fait tourner continuement avec lant de 
vitesse, que le passage du diaphragme in- 
térieur dans ie plan de l'œil ne s'aperçoit 
nullement pendant tout le temps qu'il cir- 
cule; de sorte que l’observation, commen- 
cée pendant le temps qu'il est en repos, se 
suit avec Ja même facilité de perception 
lorsque le liquide intérieur en est agité. Il 
pe reste donc qu’à fixer cet appareil sur un 
support stable, qui présente le liquide sous 
l'incidence normale au rayon polarisé, de 
mauière que la rotation s'opère à volonté 
dacs les directions les plus convenables 
pour étudier la diversité des effets que Va- 
gitation du liquide pourrait produire, 
c'est-à-dire parallèlement au plan de la 
polarisation primitive, ou dans un plan 
incliné à 45 degrés sur celui-là : ces alter- 


Pour faire l'expérience, j'ai rémph 


1 phi-Ae 
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tube avec un sirop de sucre dont le ouxoir, | 
4 ï C = av | 
était 1e}, que, pour amener l’image èkgraZ | 


ra 
ordinaire à prendre la teinte violet-blettz=—""" 


tre qui suit immédiatement le bleu et pré- 
cède le rouge, 1] fallait tourner la section 
principale du prisme analyscur dans un 
azimut formant un angle de 39 degrés vers 
la droite avec le plan de polarisation pri- 
mitif, préalablement déterminé sans inter- 
position. À 39° 1/4 l’image devenait sensi- 
blement trop rouge; à 38: 3/4 elle était 
sensiblement trop bleue, et la teinte gris- 
de-lin qui caractérise le passage avait dis- 
paru : tant est grande la délicatesse de ces 
épreuves, comme toutes les personnes qui 
ont fait des observations pareilles ont pu 
le constater. L'appareil étant donc disposé 
ainsi, on monte le ressort du mouvement, 
et avant de le détendre, l’observateur reste 
quelque temps dans l'obscurité pour déve- 
lopper toute la sensibilité de son organe; 
puis, tenant Flœil attentivement fixé sur la 
teiute de l’image extraordinaire que je sup- 
pose, par exemple, répondre à l’azimut de 
390 {pt il baisse avec le doigt la détente 
quirend le ressort libre, et continue l'ob- 
servalion pendant toute la durée du mou- 
vement da diaphragme, dont linterposi- 
tion intermiltente ne fui est nullement per- 
ceptible, taut elle est rapide ; de sorte que D 
le bruit du rouage est le seul indice sensi=" 
ble du mouvement intérieur qui agite le 
liquide observé. Or, ni avant ce mouve- 
ment, ni pendant qu'ilexiste, ni après qu'il 
a cessé, on n’apercoit aucune trace de 
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changement dans la nature si délicate de 
la teinte. M. Regnault à bien voulu en 
faire lui-même l'épreuve, et il a reconnu 
comme moi cette parfaite constance. J'ai 
répété l'expérience en disposant l'appareil 
de manière que le sens de la rotation se 
trouvt former nn angle de 45 degrés avec 
le plan de polarisation primitif, circon- 
stance que l’on pouvait supposer plus pro- 
pre à modifier l'effet optique du liquide, 
mais elle n’y a produit de même aucun 
changement appréciable. Il résulte done 
de là évidemment, je pourrais dire maté- 
riellement, que le même liquide agit sur la 
limière polarisée dans l’état de mouve- 
ment intestin, de même que dans l'état de 
repos; et ainsi son action est purement 
moléculaire, comme tous les autres carac- 
tères physiques du phénomène l’annon- 
çaient. 

Maintenant, cominent des particules ma- 
tévielles duivent-elles être coustituées pour 
produire ainsi un effet total sensiblement 
constant, dans toutes les positions relatives 
qu'une si vive agitation leur donne, et dars 
celles. peut-être non moins variables, que 
leur impriment leurs vibrations intestines, 
pendant le repos apparent de la masse for- 
mée par leur ensemble, repos qui vraïsem- 
blablement n'existe que pour nos sens gros- 
siers ? Fresnel avaitimaginé hypothétique- 
ment une constitution artificielle de parti- 
cules qui devait p'oduire un pareil effet, 
dans les idées qu'il s'était formées du prin- 
cipe lumineux; etil en avait déduit une 
loi de dispersion, semblable, si ce n’est ri- 
goureusement identique, à celle que l’on 
observe dans l’essence de tércbentüine li- 
quide. Mais le mémoire où il avait consi- 
gné cette conception, l’une des plus remar- 
quables qu’ait produites sa sagacité inven- 
tive, a été malleureusement perdu, et il 
n’en reste de traces que les résultats qu'il 
m'avait communiqués pour les insérer 
dans mon Traité de Physique, come je 
l'ai fait. C'est pourquoi, n'osant point me 
hasarder à des spéculations si difficiles, qui 
ne demandaient pas moins que son génie, 
je crois utile de montrer comment, sans 
former aucune hypothèse sur la nature de 
la lumière, par une simple déduction de 
faits, on peut arriver à assigner une infi- 
nité de constitutions moléculaires qui pro- 
duiraient matériellen:ent des effets pareils ; 
ce que je présenterai ici, non comme des 
réalités, mais comme de simples possibili- 
tés physiques, propres à faire voir que le 
phénomène, tout surprenant qu'il est ren- 
ire néanmoins dans les conceptions méca- 
niques que notre esprit peut légitimement 
adimettre. 

J'ai constaté anciennement que le sucre 
de canne, tenu pendant quelque temps en 
fusion dans uue très petite proportion 
d’eau, à l’aide de la chaleur, étant ensuite 
solidifié par un refroidissement rapide, se 
prend en une masse transparente, de con- 
stitution uniforme, non cristalline, qui dé- 
vie les plans de polarisation des rayons 
lumineux vers la droite avec une énergie 
spécifique égale, quelle que soit la direction 
suivant laquelle elle en est traversée. J’ai 
reconnu récemment, par des expériences 
d’inversion, qu'une masse pareille est 
composée d’une proportion plus ou moins 
one quelquefois fort considérable 

e sucre de canne cristallisable, mêlé, 
J'emploie exprès ce terme, à une matière 
diaphane dépourvue de pouvoir rotatoire ; 
laquelle paraît être celle que M. Mitcher- 
lich a vue se former, avec les mêmes ca- 
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ractères, lorsque le sucre de canne est mis 
en fusion dans umbain de chlonure de zine, 


À la température de 160 degrés. Mainte- | 


nant concevez qu'une pareille masse, sans 
perdre son homopénéité, soit idéalement 
sépare en parties similaires, d’une peti- 
tesse imperceptible pour nos sens, et con- 
figurées par exemple en sphères, ou en 
ellipsoïdes, soit à deux, soit à trois axes, 
ou suivant toute autre forme rentrante 
que l’on voudra imaginer. Supposezensuite 
que chaque espèce de ces particules soient 
assemblées et maintenues en systèmes con- 
tinus de dimension sensible. par des forces 
répulsives calorifiques qui balanceraient 
leurs attractions mutuelles, ou en les di<sé- 
minant dans des mili-:ux fluides diaphanes, 
incapables de les modifier par une action 
chimique, et n’exercant non plus aucune 
action propre de déviation sur la lumière 
polarisée. Je dis que tous les systèmes ma- 
tériels ainsi formés présenteront des pro- 
priétés optiqu:s pareilles à celles des Liqui- 
des actifs que nous observons ; c'est-à-dire 
que chacun d'eux imprimera aux plans de 
polarisation des rayons lumineux des dé- 
viations de même sens à toutes les épais- 
seurs où on l’observera ; que la grandeur 
de ces déviations y sera proportionnelle à 
la masse des particules actives, traversées, 
soit en continuité, soit en succession; et 
qu'enfin ces divers phénomènes s’y pro- 
duiront sans changement sersible dans 
l’état d'agitation ou de repos. Cela est évi- 
dent d’abord pour les systèmes à molécules 
sphériques. Quant-aux autres, pour leur 
faire produire les mêmes résultats, il faut 
leur attribuer des mouvements de vibra- 
tion intestins semblables à ceux que tout 
nous porte à admettre dans les corps réels, 
et appliquer à la disposition arbitrairement 
variable de leurs particules actives les con- 
séquences qui dérivent de la loi des grands 
nombres, En effet, lorsqu'un rayon lumi- 
neux polarisé, iufinimeut mince, traversera 
une épaisceur finie d'un de ces systèmes, 
composé de molécules actives toutes sem- 
blables, elles se présenteront sans doute à 
lui dans toutes les positions imaginables, 
ce qui variera infiniment la longueur du 
trajet qu'il parcourra dans chacune d’elles, 
ainsi que l'amplitude de la déviation par- 
tielle qu’elles lui inprimeront individuel- 
lement. Mais, à cause de leur excessive pe- 
titesse, jointe à leur multitude presque in- 
finie dans toute épaisseur finie du système, 
le rapport des épaisseurs totales de matière 
active traversée ne variera que par des 
fractions excessivement petites, comme des 
cent millièmes, des millionièmes, ou moins 
encore; ce qui ne produirait que des iné- 
galités, de 1 mètre où de 1 millième de 
millimètre, ou encore plus petites, dans 
une colonne de 1 mètre de longueur. Or 
tous les pouvoirs rotatoires jusqu ici ob- 
servés étant inappréciables aux sens à tra- 
vers des épaisseurs si faibles, de telles iné- 
galités seront imperceplibles; de sorte que 
la proportionnalité des déviations aux 
épaisseurs totales paraîtra rigoureuse Et 


ces déviations paraîtront aussi les mêmes : 


si l'on agite la masse active, ou si on la 
laisse en repos apparent; car, en l'agitant 
on ne fait autre chose que varier les posi- 
tions déjà infiniment diverses des molécules 
actives, ce qui, par la même loi des grands 
nombres, ne saurait changer sensiblement 
lear effet moyen. J'ai besoin de rappeler, 
en terminant, que je présente cette concep- 
tion, non pas comme une réalité néces- 
saire, mais comme exprimant une simple 
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possibilité mathématique qui serait logi- 


AA oa 


? 


molécules les propriétés de la pesanteur M 
que l’on observe dans les masses. Sans M 


diale de ces propriétés; mais toute notre 
science ne consiste que dans de pareilles, 
réductions qui se succèdent sans termes ni 
limite. La plus grande découverte de l'es! 
prit humain, celle de Pattraction, n’est 
elle-même que la réduction des mouve- 
ments célestes à une loi mécanique dontda 
cause reste inconnue. Newton ne l’a pas! 
envisagée autrement, puisqu'il n’a em- 
ployé le mot d'attraction que conditionnel- 
lement, comme offrant une image sensi- 
ble du phénomène, quasi esset altractio. Si 
l’on parvenait à faire dépendre cette force 
universelle de quelque conception méca- 
nique plus générale, par exemple, de 
l’existence d'un éther élastique répanda 
dans tout l'univers, il resterait à chercher 
le pourquoi de cette existence; et Ce se- 
cond pourquoi conduirait aussitôt à un 
autre plus reculé encore, le dernier de 
tous devant rester éternellement inacces- 
sible non seulement aux efforts de notre 
pensée, mais même de notre imagination. 


PHYSIQUE APPLIQUEE. 


Cause de la réduction des métaux, de la 
solution de leurs sels pur le courant voltai- 


que ; par M. A. Su*e. 


Le courant voltaique réduit les métaux 
de leur solution, c’est un fait dont la cause 
n’est pas bien connue MM. Hisinger, 
Berzélius.et Faraday pensent qu'il faut la 
chercher dans la mise en liberté de l’hydro- 
gène pendant l'opération. Davy et Daniell 
la trouvent dans l’action électrique elle- 
même : le premier n’y voit qu’un résultat 
de l'attraction du métal au pole négatif; le 
second pense que le métal est directement 
électrisé par le courant. 

M. Sméc a expérimenté l'influence de 
l'hydrogène naissant sur la réduction des 
métaux, et ses expériences l’amènent à 
conclure que c’est bien à ce gaz qu'il faut 
attribuer ce phénomène. 

L'auteur a mis dans un tube de Fhydro- 
gène et du platine en contact avec plusieurs: 
sels métalliques, etil a obtenu la réductien 
de l'or, du platine, du palladium, du eui- 
vre, de l'argent, de l'étain. RL 

Il pense que quand une solution métalli- 
que est soumise au courant voltaique , 
l’eau se décompose : l'oxygène prend une 
direction, l'hydrogène l’autre, et que ce 
dernier se rendant-au pole négatifagit dans 
une solution de sulfate de cuivre, par 
exemple, comme le ferait une plaque de 
cuivre ou de fer, dans les mêmes eonditions, 

(Société royale de Londres.) 


CHIMIE APPLIQUEE. 


Préparation de l'acide nitrique avec le ni- 
trate de soude du Chili; par M. H. 
OEnike. ; ï 
Le produit qu’on importe dans le com-= 

merce, sous le nom inexact de salpêtre du 


ù ù fur 
doute on pourra dire que c’est là seulement M}, 


< ; hi 
reculer la difficulté que nous éprouvons à M 
concevoir la cause naturelle et primor-, 
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Chili, renferme, indépendaïnineñt du ni- 
rate de soude, plusieurs autres sels, et en 
sarticulier du chlorure du sodium. Ce der- 
nier agit souvent de la manière la plus dé- 
savantageuse dans Ja préparation de l’a- 
side nitrique, principalement, comme il 
arrive souvent lorsqu'il s’y trouve en 
quantité assez considérable, Il se déve- 
Loppe eneffet par l’action que l’acide sul- 
Hurique exerce alors simultanément sur 
& nitrate de soude et sur le chlorure de 
sodium une grande abondance de chlorure 
2t d'acide nitreux gazeux, dont la quan- 
té est même tellement considérable que, 
ar le refroidissement le plus complet et 
! die plus soigné, ils ne peuvent être absorbés 
: Vpar les liquides acides qui distillent ces va- 
” loeurs, et fatiguent donc à un haut degré 
" l'opérateur. 

| Pour remédier à cet inconvénient, il 
faut procéder de la manière que je vais 
. | ndiquer. : 

‘. On fait choix, pour la préparation de 
Vacide nitrique, d’une cornue pourvue 
un: col assez allongé pour arriver jusque 
‘ans la partie ronde du récipient. Le col de 
se récipient est luté en même temps avec 
“soin sur la cornue et doit porter en outre 
ane seconde tubulure. Dans cette seconde 
ubulure on assujétit, au moyen d’un bou- 
chon de stéatite, un tube qui entraine les 
zaz qui se développent, soit au dehors du 
‘aboratoire, soit, ce qui est mieux, dans la 
:heminée du foyer. Quand ces luts sont 
bien faitset qu’on rafraîchit parfaitement 
>t souvent le corps du récipient, on obtient 
-e produit en acide nitrique le pius con- 
sidérable qu'il soit possible de retirer du 
sel du Cuili. 


1 4 


Nouveau mode de fabrication de l’alun; 
_ par le docteur W.-G. Turner. 


Je vais décrire un procédé que je crois 
nouveau pour fabriquer l’alun au moyen 
les roches feldspathiques, ou autres roches 
ou minéraux renfermant de la silice et de 
’alumine suffisamment pures de toutes 
autres substances pour être soumises à ce 
procédé, qui consiste à faire usage de la 
potasse ou de la soude, ainsi que je vais 
expliquer ci-après. 

Quand on emploie la potasse, on a un 
ilun de potasse, et un alun de soude quand 
on se sert de la soude. 
| Lorsqu'on veut fabriquer de l’alun de 
potasse, on commence par faire fondre ou 
lfritter le feldspath on autre substance mi- 
nérale renfermant de la silice et de l’alu- 
mine avec un sel de potasse, qui donne, 
après la fusion à la chaleur rouge ou 
blanche, une masse vitreuse uniforme. 
Jette masse vitrifiée, si on a employé la 
quantité suffisante de potasse, est aisément 
dissoute dans l’eau, et sa solution contient 
du silicate de potasse et laisse un résidu 
Insoluble léger, poreux, semblable, sous le 
tapport de la composition chimique, au 
iminéral appelé ordinairement a/otite. 
Cette substance poreuse est décomposée 
par l’acide sulfurique, et forme de l’a- 
lun en abandonnant la silice qu’elle ren- 
ferme. 


La quantité de potasse nécessaire pour 
celte opération est généralement double du 
poids de la substance minérale qu’on em- 
| ploie, quoiqu'il soit des circonstances où 


. Si, au lieu d'un sel de potasse, on fait 
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usage d'un sel de soüde, Ja jubstance po- 
cous le 


reuse qu’on obtient est semblable ; 
rapport de sa composition chimique, AU 
minéral connu ordinairement sous Île 
nom de néphéline, et sa décomposition par 
l'acide sulfurique donne naissance à l'alun 
de soude. Du reste, voici des détails plus 
précis sur l'opération. 

Si on désire faire un alun de potasse, la 
substance la plus avantageuse qu'on puisse 
employer est le feldspath à base de potasse. 
Ce feldspaih est brisé sous des meules ver- 
ticales jusqu’à la consistance d'un sable fin 
(opération qui est beaucoup facilitée en 
chauffant au rouge le minéral et le plon- 
geant dans l’eau froide). Dans cet état, on 
le mélauge avec son poids de suifate de 
potasse, et on le place dans la partie supé- 
rieure de la sole inclinée d'un four à ré- 
verbère, représenté dans la fig. 6, pl. 52, 
qu'on connaît dans les manufactures de 
poteries sous le nom de fourneau à fritler, 
et qu'on a préalablement porté au rouge 
blanc. Lorsque par l’action de la chaleur 
on a produit la matière vitreuse, et qu’on 
la voit couler sur la sole inclinée du four, 
on ajoute successivement à ce verre, à la 
partie inférieure de cette sole une quantité 
de carbonate de potasse égale à celle du 
sulfate qu’on a employée. 

On répète ensuite ce procédé, c’est-à- 
dire qu’on place dans la partie snpérieure 
de la sole un mélange de feldspath et de 
sulfate de potasse, en ajoutant du carbo 
nate de potasse graduellement et par por- 
lions successives à mesure que le verre 
coule vers la partie basse de cette sole, et 
lorsque le canal ou sac que forme le four 
en ce point est rempli de verre, on pro- 
cède sur lui à l’opération suivante. 

La préparation du verre peut aussi 
s'exécuter dans un four à réverbère à sole 
plate, et la facilité qu’on a d'enlever le 
verre dans un foar de cette espèce est bien 
un avantage. Dans ce cas, on n’ajoute pas 
de carbonate au mélange jusqu’à c2 qu’on 
observe que le sulfate de potasse soit com- 
plètement décomposé. 

Eo faisant bouilliz dans de l’eau le verre 
ainsi obtenu, une quantité de potasse égale 
à celle qu’on avait ajoutée au feldspath et 
deux tiers de la silice contenue dans ce 
dernier minéral se dissolvent, tandis qu’un 
tiers de la silice et de l’alumine, avec une 
quantité de potasse égale à celle que le 
felds path: renfermait d'abord, restent sous 
la forme d’une substance légère et poreuse 
semblable, comme il a été dit, par sa com- 
position à l'alæolite. 

Cette substance poreuse est séparée soi- 
gneusement de ladite solution et lavée à 
l’eau pure. jusqu’à ce qu’elle soit bien dé- 
barrassée de tout son silicate de potasse ; 
alors on la place dans une cuve ou une 
chaudière ouverte en plomb, et on la fait 
bouillir avec de l'acide sulfurique étendu 
d’un poids spécifique de 1,2. Cet acide con- 
tient à ce degré, à fort peu près, la quan- 
tité d’eau nécessaire pour la solution et la 
cristallisation de l’alun produit par la dé- 
composition de l’alæolite , et cette quantité 
d'acide dilué doit être telle qu'elle ren- 


| ferme environ 160 parties en poids d’acide 
| sulfurique anhydre pour 285 parties éga- 


lement en poids de feldspath, si on em- 


_ ploie ce minéral, et en proportion relative 


à la silice et à l’alumine contenue dans la 
substance, si l’on se sert d’une autre ma- 
tière, attendu qu’il est important que la 
solution d’alun ainsi obtenue ne renferme 
pas un excès d’acide. 4 


1089 


Je recommande de n’employer à la pre- 
mière opération que les quatre cinquièmes 
de Ja quantité proposée d’acide sulfurique, 
de laissera une portion de l'alæolite non 

à se, et d’agir ensuite sur cette 


décompos. ” PAPE la cl 
portion non déco es DESIRE 
à ra tout le reste de 


tion aura été soutirée ave. RAS 
l'acide sulfurique qui doit entrer &S cette 
seconde opération; on achévera de cet 
manière la décomposition complète de la 
substance, et l’alun ainsi formé entrera 
dans le traitement d'une nouvelle quantité 
d'alæolite, De cette façon, on obtient tou- 
jours des solutions neutres d’alun, 

La solution bouillante, après que le sé- 
diment s’est déposé, est soutirée dans des 
rafraîchissoirs semblables à ceux où l’on 
fait cristalliser lalun, où environ quatre 
cinquièmes de lPalun tenu en solution se 
transforment en cristaux. Les eaux mères 
des cristallisations sont évaporées à siccité 
dans des vases convenables pour rendre 
insoluble la silice qu’elles renferment, et 
le résidu est délayé ans l’eau bouillante 
qui dissout l’alun, afin de procéder à une 
nouvelle cristallisation, 

Si l’on opère avec des sels de soude, au 
lieu de sels de potasse, on obtiendra un 
alun de soude; mais, dans ce cas, on doit 
faire usage de l’albite ou feldspath à base 
de soude. 

La potasse ou la soude, suivant le cas, 
qui et contenue dans la liqueur dont 
on sépare l’alæolite ou la néphéine, peut 
être recouvrée par l’un des procédés que 
VOICI : 

Les solutions concentrées qu’on obtient, 
et qui ont un poids spécifique d'environ 
1,2, sont versées dans un vase convenable, 
à travers lequel on fait passer un courant 
de gaz acide carbonique obteau par l’un 
des moyens mis communément en usage 
par cet objet. Cet acide carbonique est 
absorbé par la solution qui prend l’aspect 
dune masse gélatineuse. Cette masse con- 
siste en carbonate de potasse ou de soude, 
eten silice hydratée. En la faisant dessé- 
cher dans un four, dont la température ne 
doit jamais être poussée au rouge, même 
dans l'obscurité, la silice abandonne son 
eau et devient insoiuble. La potasse on la 
soude peuvent alors être séparées sous 
forme de sesqui-carbonate par la solution 
et une évaporation à siceité, 

L'autre procédé, qui dans la plupart des 
circonstances paraîtra plus économique et 
commode, consiste à faire bouillir la solu- 
tion de silicate de potasse ou de soude, à 
filtrer àtravers une couche de chaux caus- 
tique; cette chaux se combine avec la silice, 
et on obtient une lessive de potasse ou de 
soude caustique. Ce procédé peut très bien 
être mis en pratique dans un appareil 
semblable à celui des savonniers pour la 
préparation de leurs lessives. La potasse et 
la soude peuvent être alors obtenues sous 
la forme caustique ou sous celle de car- 
bonate par les procédés connus pour faire 
la soude. Ces solutions, faibles de silicate 
de potasse ou de soude, sont employées 
pour décomposer une autre portion de la 
masse vitreuse, 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. 


Mémoire sur les modules des séries ; par 
M. Augustin Cauchy. 


Dans mon Axalyse algébrique publiée 
en 1821, je ne me suis pas contenté d’ob- 
server que les séries convergentes sont les 
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seules qui puissent être sommées, j'ai de 
plu. établi des théorèmes généraux relatifs 
à la convergence des séries qui se prolon- 
gent inléfinimeut dans un seul sens. L'é- 
uoncé de ces théorèmes, et de quelques au- 
tres relatifs aux séries qui se prolongent 
indéfiniment dans deux sens opposés, de- 
viendra beaucoup plus simple, si l’on a re- 
cours à la considération de certaines quan- 
tités que j’appellerai les #70dules des séries. 
Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

Considérons d’abord une série qui se 
prolonge indéfiniment dans un seul sens, 
et désigaons par une mème lettre & succes- 
sivemement affectée des indices 

(RSA RS 
les divers termes de cette série. Le terme 
général, représenté par #,, aura pour mo- 
dule une certaine quantité positive p,, et 
laracine #°”" de cette quantité convergera, 
pour des valeurs croissantes du nombre », 
vers une ou plusieurs limites. Or, la plus 
grande de ces limites sera ce que j’appelle- 
rai le module de la série. Cela posé, on dé- 
duira des principes établis daus l’analyse 
algébrique la propoation suivante : 

1er Théorème. Une série, qui se prolonge 
indéfiniment dans un seul sens, est conver- 
gente quand son module reste inférieur à 
l'unité, et divergente quand ce moduie de- 
vient supérieur à l'unité. 

Considérons maintenant une série qui se 
prolonge indéfiniment dans les deux sens, 
et désignons ses divers termes par une même 
lettre w# -uccessivement affectée, d'une 
part, des in lices nuls ou positifs 

OMAN 
d'autre part, des indices négatifs 


see 


Les deux termes généraux &,, w, offriront 
ordinairement deux modules difiérents 
Pa P-n; et les deux quantités positives vers 
lesquelles convergeront, pour des valeurs 
croissantes de n, les plus grandes valeurs 
des racines n° de ces modules, sont ce 
que nous appellecons les deux modules de 
la série en question. Cela post, coame 
cette série pourrait être censée résulter de 
la réun'on de deux autres dont chacune se 
prolongerait indéfiniment dans uu seu 
sens, il est clair que le théorème ci-dessus 
énoncé entraiuera encore le suivant. 

2° Théorème. Uue série qi se prolonge 
indéfiniment dans les deux sens est conver- 
gente quand ses deux modules sont infé- 
rieurs à l'unité, et divergente quand un de 
ces modules devient supérieur à l'unité, 

Considérons maintenant deux séries dout 
les termes soient représentés par deux let- 
tres distinctes w, v, chacune de ces lettres 
étant successivement affectécs de tous les 
indices entiers positifs, nulset négatifs, Les 
produits qne lon formerx en multipliant 
les divers termes de la première série par 
les divers termes de la seconde, pourront 
être groupés entre eux de manière que 
chaque groupe renferme tous les produits 
dans lesquels les indices des deux lettres w, 
v, offrent une somime donnée » où — 7. 
De plus, on pourra imaginer une nouvelle 
série dont le terme général sera la somme 
des produits correspondants à un niême 
groupe. Cela posé, aux propositions déjà 
énoncées se Jjoindront de nouveaux théo- 
rèmes relatifs à la nouvelle série, On re- 
convaitra, par exemple, que les modules de 
la nouvelle série ne peuvent surpasser les 
modules des séries données, et qu'en con- 
séquence la nouvelle série sera conver- 
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gente, si chacune des séries données a 
pour modules des nombres inférieurs à 
l'unité. 

Dans le cas où l’on considère une série 
ordonnée suivant les puissances entières et 
ascendantes d'une certaine variable x, le 
premier des théorèmes précédemment 
éuoncés fournit une limite supérieure que 
le module de la variable x ne peut dépas- 
ser, Sans que la série cesse d'être conver- 
gente. Mais, d’après un autre théorème 
que j'ai démontré dans les Éxercices d’a- 
nalyse, si la série représente le déve 'oppe- 
ment d’une fonction donnée, cette série 
restera convergente, tant que le module 
de la variab'e sera inférieur au plus petit 
de ceux poar lesquels la fonction et sa dé- 
rivée restent continues. On doit donc pré- 
sumer que, dans un grand nombre de cas, 
ce plus petit module sera précisément ce- 
lui qui réduirait à l'unité le module de la 
série. Or, sans donuer de ce théorème une 
démonstration générale, on peut du moins 
le démontrer dans une infirité de cas, et 
spécialement lorsque la fonction proposée, 
au moment où elle devient discontinue, 
peut être considérée comme le produit 
d’une autre fonction qui reste continue, 
par une puissance fractianuaire ou néga- 
tive d’uu binôme linéaire qui devieut alors 
nul ou infini. Les mêmes remarques peu- 
vent être étendues au cas où la fonction 
proposée dépend de plusieurs variables, 
ainsi qu'au cas où le développement ren- 
ferme à la fois des puissances positives et 
des puissances négatives, mais entitres, des 
variables dont il s’agit. 

Ces considérations fournissent le moyen 
de trouver, en astronomie, les modules de 
séries qui représentent les développements 
des fonctions perturbatrices, et d'établir les 
règles de converzence de ces naûmes sé- 
ries, ain-i que je me propose de l'expliquer 
dans un autre article. 


DS RE Ke — 
SCIENCES NATURELLES. 
PALÉONTOLOGIE. 


Deuxième note sur une mâchoire inférieure 
Jossile de grand ruminants par M. Dc- 
VERNOY. 


(Deuxième erticle. ) 


J'arrive à la question géologique de mon 
sujet, celle sur la nature du terrain dans 
lequella mâchoire degirafe d’'Issoudun a dü 
être enfouie et conservée. Ma première note 
laissait , à cet égard, une lacune impor- 
tante à remplir que je n’ai pas dissimu- 
lée. Afia de la faire disparaître autant qu'il 
scrait en mon pouvoir, je me suis hâté d’al- 
ler aux renseignements immédiatement 
après ma communication, Ma note était 
du 29 mai : voici ce que m'écrivait, dès le 
7 juillet dernier, M. Mangeot, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées du département 
de l’ludre : (L'un des premiers objets dont 
je me suis occupé à [ss ;udun, est celui que 
vous m’aviez recommandé. M, Sartin (1) 
m'a moutré le puits au fond duquel il a 
trouvé la mâchoire de girafe fossile, et m'a 
fait part de toutes ses conjectures à cet 
égard ; mais nous n'avons pu descendre 
dans ce puits, faute d’un treuil ; d'ailleurs 
il faudrait préalablement épuiser beaucoup 


(1) Lieutenant commandant la gendarmerie à Is- 
soudun , auquel la science devra d’avoir recueilli le 
Premier, avec le plus grand soin , ces restes fossiles 
si précieux. 


d'eaa pour reconnaître la terre jaune et le} 
tuf dans lesquels il y aurait des recherches)! 
à continuer. Ces reche:ches seraient as:e28M! 
coûteuses , si l'on n'avait pas pour les diri-#4 
ger un homme aussi actif et aussi dévoué)! 
que M. Sartin; mais, en profitant de saë' 
surveillance , de ses connaissances acquises | 
de la localité et de son influence, je présumeMl ! 
qu'il ne faudrait pas plus de 500 francs 
pour entrer en galerie dans cette terrek)\ 
jaune , qui est recouverte par une petite 
montagne de décombres. La mâchoire del ! 
girafe reposait dans cette argile jaune et 
presque à la surface, puisque C’est en tra- | 
vaillant dans l’eau que les manœuvres dem)! 
M. Sartin l’out saisie avec les mains. ( 
« Cette argile fermait le fond du puits ; M)" 
et en effet, puisqu'elle retenait l’eau , ceux}! 
qui ont fait le puits ont dù s’arrêter à cette" 
couche. Û 
« M. Sartin avait observé avec étonne-Mli 
ment l'élargissement du puits à la base, et}! 
n’a pas hésité d'admettre la préexistenceM}/ 
d'une caverne qu’on aurait régularisée.M), 
J'aurais voulu voir cetteterre jaune et vous Î 
en adresser des fragments avec quelque: à 
peu du tuf dont parle M. Sartin ; mais tout} | 
cela est enfoui sous une montagne de dé-} 
combres, et il n’y a que de nouvelles fouil-" à 
les qui puissent permettre d’en trouver ,}! 
en même temps qu’on chercherait à suivre} ! 
la fissure ou la crévasse dont je suis portéM}\l 
fortement à admettre l'existence d'après ! 
les souvenirs de M. Sartin. » dl 
Tels sont les détails destinés à servir de} 
supplément, sous le rapport géologique , à}! 
ma première communication. 1@ 
J’ajouterai, en terminant, qu’à mon» h 
passage à Neufchâtel, en Suisse, au mois, L 
de septembre dernier , M. Agassiz n'a fait} 
voir le modèle en plâtre d’une dent incisies} ! 
de grand mammifere, dont l'original se 
trouve dans la collection de M. Nicolet, | 
pharmacien à la Chaux-de-Fond, dent ques}! 
notre collègue a déterminée comme étant} 
l'incisive externe d’une girafe fossile. ji 
On y trouve en effet les caractères si fn 
particuliers de forme et de volume que" 
présente l’incisive externe de la girafe. l 
M. Nicolet l'a découverte dans un ter-|| 
rain de mollasse. Ft 
Enfin M. Owen m'annonce, dans le pots-|\tli 
scriptum de sou intéressante lettre, que le 10 
capitaine Cautley et le docteur Valemerk 
ont découvert, dans le district inférieur ‘tefpul 
l'Himalaya indien, deux espèces de girafes lon 
fossiles , enfouies dans le miocène ou ter- Le 
rain tertiaire moyen , avec des restes d'hip-#f 


popotames, de mastodontes , de sivathe- 
rium, elc. 

Notre savant collègue ajoute qu'il a pu 
comparer ces fossiles et vérifier l'exactitude 
des déterminations de ces paléontologistes 
distingués de l'armée anglaise dans l'Inde. 

Ainsi , dans ces temps primitifs de notre 
planète, la girafe n'était pas restreinte , 
comme à présent, à une seule de trois par- 
ties de l'ancien continent; elle pouvai 
mesurer, dans sa course rapide, les plaines 
et les vallées de l'Europe et de l'Asie. 


METALEURGIE. 


Sur le palladium, son extraction ef ses 
alliages; par M. W. Cock. 

Le palladium a été découvert en 1503, 
par le docteur Wollaston, comme un me 
tal qui entrait dans les alliages de platine 
natif. Pendant longtemps après cette dé 
couverte on a cru que ce mineral de pla 
tine était la source unique à laquelle of 
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pouvait se procurer le palladium; et 
comme la proportion de ce dernier métal 
qui entre dans l’ailiage natif de platine 
était extrêmement faible, on l’a considéré 
- comme un métal qui était très rare. Néan- 
moins, depuis quelques années, l'impor- 
tation en Europe et surtout en Angleterre, 
d’une poudre d’or provenant du Brésil, et 
- dans laquelle ce dernier métal se trouve 
- allié à du palladium, à rendu celui-ci 
beauceup plus commun qu’il n'était jus- 
qu’alors, attendu qu’il existe des échan- 
tillons de cette poudre d’or qui en ren- 
ferment jusqu'à 5 ou 6 pour 109, et que 
dans un cas, celui de l’or de la mine de Can- 
donga, il constitue le seul métal qui soit 
allié à l'or. Toutefois, comme dans la plu- 
part des autres cas, le minerai d’or est 
souillé par plusieurs autres métaux, il s’a- 
git d’en séparer d’un côté l'or pur par un 
affinage, et de l'autre le palladium qui 
entre dans les résidus. Voici comment on 
procède à cette opération d’affinage. 

La poudre d’or est fondue en charges 
d'environ 2 kil. 50 avec son propre poids 
d'argent, et une certaine quantité de ni- 
trate de potasse : le but et le résultat de 
cette fusion sont d'erlerer au minerai 
toutes les basses terreuses, et la majeure 
partie des métaux communs qui sont con- 
- tenus dans la poudre d'or et dans l’arsent 
qu’on fait fondre avec lui. Le mélange 
fondu est coulé dans des lingotières, et 
quand il est refroidi, on en détache les 
scories qui renferment les oxydes des bases 
métalliques, ie: matières terreuses combi- 
nées avec la jotuse du nitre. Deux des 
barres ou lingots ainsi obtenus sont alors 
refondus dans un ercuset de plombagine, 
avec la quantité d'argent nécessaire pour 
constituer un alliage renfermant un quart 
de son poids d'or pur. Cet alliage étant 
fondu, est remué avec soin pour former 
une matière bien homogène versé à tra- 
vers un crible ou planche perforée en fer 
dans de l’eau froide où il se granule aiusi 
finement. Dans cet état, il est préparé pour 
en faire le départ. 

Pour opérer ce départ, on place environ 
10 kilog. de cet alliage granulé dans une 
jarre de porcelaine sur uu bain de sable 

chaud , et on soumet à l'action d’environ 
10 kilog. d'acide nitrique pur, étendu de 
son volume d’eau, Lorsque l’action de 
cette quantité d'acide a cessé, le départ de 
Vor est à peu près effectué ; mais pour en- 
lever jusqu'aux dernières portions d’ar- 
gent, etc., on fait encore bouillir l’or pen- 
dant deux heures avec 4 à 4.5 kil. d'acide 
nitrique concentré. Alors l’or est complè- 
tement affiné, et, après l'avoir lavé à l’eau 
- chaude et séché, on le fond et coule en 
barre du poids d’environ 6 ou 7 kilog. 

Le gaz acide nitreux et les vapeurs d’a- 
“ cide nitrique qui se dégagent pendant l'o- 
[M pération ci-dessus sont conduits par des 
[htuyaux de verre en communication avec 
IMles convercles des jarres, dans un long 
Mtuyau de grès à deux branches, dont une 
M des extrémités én pente plonge dans un 
hrécipient propre à contenir l’acide con- 
“idensé, et l’autre extrémité est amenée vers 
A la cheminte pour enlever les vapeurs non 
 condensées, 

Les nitrates d'argent et de palladiur 
obtenus, ainsi qu’il vient d’être dit, sont 
Il décantés dans des grandes terrines, conte- 
= une suffisante quantité de sel com- 
«mun en solution pour opérer la précipi- 
ltation, sous forme de chloride, de tout 
Margent, tandis que le palladium et le 
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cuivre restent en solution dans la liqueur 
qu’on décante. Cette liqueur claire, et les 
caux de lavage du chloride d’argent, sont 
réunies dans des vases en bois, et les ma- 
tières métalliques qu’elles renferment en 
sont séparées sous la forme d’une poudre 
noire par précipitation, au moyen d'une 
feuille de zinc dont on favorise l’action 
avec de l'acide sulfurique. 

Le chloride d'argent, après avoir été 
bien lavé, est réduit par l'addition de zinc 
granulé, lavé sar le filtre avec de l’eau 
bouillante séché et fondu dans des creusets 
de plombagine, sans addition d’aucuv flux. 

On extrait ensuite le palladium de la 
poudre noire obtenue, comme il vient 
d'être dit, par résolution dans l’acide ni- 
trique, et supersaturation avec l’'ammo- 
niaque, au moyen duquel les oxides de 
palladium et de cuivre sont d’abord pré- 
cipités, puis redissous ; tandis que le fer, 
le plomb, etc , restent insolubles. A la so- 
lution ammoniacale claire, on ajoute alors 
de l’acide chlorhydrique en excès, qui oc- 
casionne un précipité abondant de chlo- 
ride jaune de palladium ammonical qui, 
après avoir été lavé à l’eau froide et soumis 
à la chaleur, fournit du palladiurn métal- 
lique pur. La liqueur mère et les eaux de 
lavage renferment tout le cuivre et nn peu 
de palladium, qu'on peut recueillir par 
précipitation avccle fer. 

Le palladium pur a une couleur blanc- 
grisitre, un peu plus foncé que celle du 
platine; il est malléable et ductile, mais 
in'érieur, sous le rapport de cette double 
qualité, au platine pur. Son poids spéci- 
fique est 11,3, qu’on peut élever, par le 
martelage et le laminage, à 11,8. Quand 
il et parfaitement pur, il ne peut être 
fondu, même en petites quantités dans un 
fourneau à vent ordinaire, mais amené à 
un état de mollesse et d’agglutination 
propre à subir le laminage ou l'étirage en 
fil. 

On peut le fondre complitement au 
moyen du gaz oxygène, et quand on le 
ma ntient quelque temps en fusion, on as- 
sure qu'il brûle avec production d'étin- 
celles brillantes. Il n’est pas terni par son 
exposition à l'hydrogène sulfuré, oxidé par 
l'air à la lempérature ordinaire ou à la 
chaleur rouge clair; mais il a la sirgu- 
lière propriété de s’oxyder à l’air à la cha- 
leur rouge sombre, sa surface se colorant 
alors de la même manière que le fer et 
l'acier. En continuant avec précaution 
cette opération pendant quelque temps, ce 
mélal se recouvre d’une croûte fragile 
d'oxyde de couleur brune, qu'on peut 
toutefois réduire par une température très 
peu supérieure à sa formation ; la surface 
du métal reprend sa couleur originaire au 
rouge clar quand on le laisse refroidir 
hors du contact de Pair. 

Il est difficilement soluble dans l’acide 
nitrique quand il est pur et fondu, ou dans 
un état d’agrégations mais il l’est aisément 
quand il est allié jasqu’à un certain point 
avec de l'argent et du cuivre, et plus en- 
core quand il est sous la forme de la poudre 
noire indiquée ci-dessus. état sous lequel il 
est aussi soluble à l’aidede la chaleur dans 
l'acide sulfurique et l’acide chlorhydrique. 
Mais sa menstrue propre est l’eau régale 
qui, sil n’est pas alié en trop grande 
proportion avec l'argent, le dissout aisé- 
ment. 

C’est de tous les métaux celui qui a la 
plu. rande affinité pour le cyanogène, et 
au moyen du cyanide de mercure, on 
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peut le séparer de toutes ses solutions. 

On peut l’allier au point de le rendre 
molléable avec l'or, l’argent et le cuivre, 
et plusieurs de ses alliages, avec les deux. 


derniers métaux, sont très usités dans les 
arts à cause de leur dureté et leur élasti- - 
dont ils jouis-. 


cité, ainsi que la propriété 
sent de ne pas s’oxider ou se ternir; quand 


on l’ajoute à l’or et au cuivre, il blanchit . 


considérablement ces métaux : 20 pour 
100 suffisent dans les deux cas pour dé« 
truire la couleur de ces deux derniers. 

Les usages auxquels on à appliqué les. 


alliages de palladium consistent à en fa- - 


briquer des pointes de norte-mine pour: 
les crayons, des lancettes pour les vaccina- 


tions, des échelles pour des instruments. 


gradués, à le substituer à l'or dans la chi- 
rurgie dentaire, et dans tous les cas où: 
il faut de la force et &e l'élasticité, et où 
on exige que les pièces ne se ternissent 
pas. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Sur de desséchement «les arbres par le soleil 
couchant. (Extrait d’un art. de M, Rob. 
Moreau.) 

Les étés de 1811 et de 1842 furent re- 
marquables , dit l’auteur, par une chaleur 
trés vive, accompagnée d'une sécheres:e 
extrême. 


Toute la partie de l'écorce du tronc de . 


beaucoup d’arbres exposés à l’ouest, et non 
abritée par les murailles cu par l'ombre 
d’arbres voisins , se dessécha , se gerça en- 
suite , se détacha et laissa à découvert le 
bois qu'elle enveloppait ; celui-ci, déja al-- 
téré et exposé à l’action des météores , se: 
putréfia à la longue. 

Le travail de la végétation la plus vigou- 
reuse n'a pas encore pu détacher, sur quel- 
ques-uns de.ces arbres, toute la partie 
sphacélée , et l'écorce nouvelle n’a pas en- 
core recouvert les parties qui en avaient 
été dépouillées sur quelques autres. 

Il semblerait qu’on doit rapporter cette 
soite de brûlure à l’action du soleil; mais. 
si lon considère que la chaleur est bien 
plus forte lorsque le soleil sort du méridien 
qu’à toute autre heure du jour , ou est 
etonné de voir que ce soit la partie du 
tronc dirigée vers l’ouest qui soit altérée ; 
ne semblerait il pas en effet que celle qui 
se présente au sud devrait l'être de préfé- 
rence? On est donc forcé de chercher une 
autre cause de cette altération. 

C’est dans la découverte de cette cause 
que se trouvent les rapports de l'hygromé- 
trie avec l'agriculture, d’un cheveu avec la 
plantation des arbres et avec leur conser- 
vation. De Saussure nous l'indique dans 
son Essai sur l'hygrometrie : « On serait 
tenté de croire (ditce physicien), que l'heure 
la plus chaude de la journée doit être aussi 
la plus sèche ; cependant cela n'est point 
ainsi. Si le temps est pendant tout le jour 
parfaitement uniforme, c'est-à dire tou- 
jours clair, ou toujours également couvert, 
ou toujours calme , ou avec un vent régus 
lier et également soutenu, l'hygromètre va 
au sec à m s1re que l’atmosphère se ré- 
chauffe par l’action du saleil, et il conti- 
nue d’aller au sec lors même que la cha- 
leur de l'air commence à diminuer; la 
sécheresse n’atteint son plus haut terme 
que deux heures ou deux heures et demie 
après que la chaleur a passé le sien. Le mo- 
ment le plus chaud de la journée étant 
donc communément, dans nos climats, 
entre une heure et demie ou deux heures 
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de l'après-midi, le moment de la grande 
sécheresse est, en été, vers quatre heures ; 
en hiver, les termes se rapprochent un peu 
davantage ; cependant le même phéno- 
mène est toujours très sensible; le moment 
le plus sec est vers les trois heureset même 
quelquefois plus tard.» (Éssai sur l'hygro- 
métrie. Jssais IF® et FIe des heures. du 
jour, ete. H, B: de Saussure , p. 315.) 

H st facile de voir quel avantage on peut 
tirer de la connaissance de ces observations 
pair la plantation des arbres. En effet tous 
ceux d'agrément qui seraient altérés par la 
sécheresse ne seront point plantés isolé- 
ment sur les bords des grands chemins, 
par exemple , dans les cours ou autour des 
grands édifices ; ils devront être placés de 
manière que leur tronc ne soit pas exposé 
à l’ouest, ou du moins de sorte que , dans 
celte exposition, ces troncs soient abrités 
par l'ombre d’autres arbres inalt‘rables, 

Ce mode de plantation aurait d’ailleurs 
l'avantage de présenter des variétés de 
feuillage qui rompraient la monotonie des 
formes et des couleurs! 

L'usase de planter quelques arbres d’a- 
grément dans nos promenades publiques, 
au centre d’une haie de charmille, ou de 
toute autre espèce d’arbrisseau en buisson, 
n’aurait-il pas été introduit d'après la con- 
naissance qu'on aurait eue de l’altération 
de ces arbres par la sécheresse et pour les 
en préserver? 

On pourrait abriter dans les jardins, du 
côté de l’ouest, le tronc des arbres fruitiers 
avec des paillassons mobiles fixés à des 
pieux ; on les préserverait ainsi de la cha- 
leur et de la sécheresse. On enlèverait ces 
paillassons lorsqu'ils seraient inutiles. 

Ou sait que les couches concentriques 
des troncs des arbres deviennent plus ou 
moins excentriques dans quelques circon - 
stances, et qu'on a attribué leur excentri- 
cité tantôt à la présence de branches ou de 
racines du côté où la déviation des couches 
se pouvait remarquer, tantôt à d’autres 
influences. On pourra désormais assurer 
que l’excentricité de ces couches vers l’est 
doit être rapportée dans quelques arbres 
et dans quelques circonstances à la dessic- 

cation des troncs du côté de l’ouest. 


"HD 5 7 te — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS MÉCANIQUES. 
Pompes d'épuisement et d'incendie. 


Inliquer les améliorations que réclame 
la marine et signaler celles que d'honora- 
bles citoyens apportent à son matériel, 
c’est là une mission à laquelle nous ne failli- 
rons pas. Nous avons déjà eu occasion d’ap- 
peler lPattention de nos lecteurs sur une 
amélioration sensible apportée dans le sys- 
tème des pompes; nous avons fixé sur ce 
sujet l'attention de l’autorité maritime, et 
cela, à cette pensée quele salut de nos bra- 
ves marins dépend, en mille circonstances, 
de la solidité, de la perfection dece maté- 

” riel. Nous voulons parler des pompes, non 
pas seulement des. pompes à incendie, dont 
tout le monde apprécie l’utilité, mais aussi 
et surtout des pompes nécessaires au ser- 
vice des bâtiments, 

En indiquant les résultats avantageux 
qu'offre le systèaie de pompes d’un de nos 
industriels les plus inteiligents, M. Letestu, 
nous avons dit que la marine avait su ap- 
précier déjà tous les avantages présentés 
par ce système, et que M. le ministre des 
finances avait déjà passé avec l'inventeur 
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un trailé embrassant toute la durée du 
brevet, pour la fourniture des pompes né- 
cessaines au service des paquebots du Le- 
vant; nous avons dit aussi que M. le mi- 
nistre de la marine, non moins dévoué aux 
intérêts du département qu'il dirige, était 
sur le point de passer un semblable traité, 
cédant en cela aux vœux des commissions 
d'examen. Si vous rappelons ces circon- 
stances, ce n’est pas que nousayons besoin 
d'entretenir l’intérêt qu'iuspire à juste titre 
le système Letestu, c'est parce que nous 
nous soinmes promis de nenégliger jamais 
Voccasion d'encourager les hommes qui, 
comnie M. Letestu, se montrentintelligents 
des besoins de leur pays et ne veculent de- 
vant aucuns sacrifices pour parvenir à y 
satisfaire. 

Le succès obtenu par M. Letestu a fait 
naître l'émulation ; d’autres industriels ont 
présenté des modèles de pompes, et ces 
jours derniers, nous avons assisté à des ex- 
périences nouvelles. 

Les pompes nouvelles sont remarquables 
par le fini de leur exécution et par leur 
précision peu commune, 

Unecommission, chargée de constater les 
résultats promis sans doate par les inven- 
teurs, a fait l'essai desnouvelles pompes pro- 
posées ; la belle compagnie des pompiers de 
notre port a exécuté les diverses manœu- 
vres indiquées par la commission avec un 
zèle et une précision remarqaables. Plu- 
sieurs numéros de force, successivement 
appliqués aux épreuves, ont donné des ré- 
sultats dont la commission nous a paru 
satisfaite ; mais pour nous, comme pour 
tous les témoins de l'expérience, parnn les- 
quels se trouvaient des officiers de marine, 
des hommes spéciaux, tous désireux et ca - 
pables d'apprécier, il manquait un terme 
de coraparaison. 

Nous avons vu avec plaisir la commis- 
sion partager cette opinion et décider que 
desexpériencescomparatives auraient lieu. 

Nous avons cru entendre exprimer le re- 
gret que M. Letestu, absent depuis plusieurs 
mois, ne püt se trouver en présence de ses 
concurrents. 

La comparaison reconnue nécessaire a 
eu lieu le 27, en voici les résultats : 

La pompe nouvelle, desservie par les 
pompiers de la marine, a rempli en denx 
minutes une caisse à eau de 2 000 litres ; la 
pompe-citerne installée par M. Letestu fui- 
niême et fonctionnant depuis 15 à 18 mois, 
a été manœuvrée par des forcats et a rem- 
pli une caisse semblable en 2 minutes 37 se- 
condes. Cette différence de 37 secondes 
disparaît si l'on compare la force des pom- 
piers à l'ignorance et à la faiblesse de pau- 
vres condamnés, et surtout si l’on fait la 
part jde la différence des conditions dans 
lesquelles se trouvaient les deux pompes 
fonctionnant. En effet, la nouvelle pompe 
fixée à son bâtis et placée sur le quai se 
trouvait munie d'un tuyau d'aspiration de 
0,14 cent, de diamètre et présentait un dé- 
versoir de diamètre égal; une manche en 
toile goudronnée d’une longueur de 3m au 
plus-était adaptée au déversoir et reposant 
sur une planche, conduisait horizontale- 
ment l’eau dans la caisse. 

La pompe-citerne ayant la même prise 
d'eau se trouvait munie d'un tuyau d’aspi- 
ration de diamètre égal à celui de la nou- 
velle pompe, mais son tuyau de sortie n’a- 
vait qu'un diamètre de 07e 172, et il lui 
fallait, à l'aide d’une manche en cuir del Om 
172 de longueur, refouler l'eau pour attein- 
dre le niveau de la caisse. 


Letestu parcourait toute sa ligne ascen= 


Une deusième expérience à eu lieu; en 
voici le résultat : 


tuyau de sortie en cuir de deux mètres dé 
longueur ; la pompe Letestw avait conservé 
sa maucbe également em cuir de prx më= 
TRES ET DEMI ; Celle-ci était desservie par 12 
forçats, celle-là par 12 pompiers. Chacune 
des deux pompes fonctionnant simultané- 
ment, nous avons. reconuu que Ja pompe“ 
Letestu à constamment lancé un jet plein 
qui à dépassé de deux mètres environ la 
hauteur atteinte par la pompe nouvelle. 
Ce fait seul suffisait pour faire recon- 
naître la supériorité du système Letestu, 
mais il en est ua autre que nous ne pou- 
vons passer sous silence: ie jet de la pompe 


dante saus déviation, tandis que le jet de la 
pompe nouvelle se divisait en éventail aux 
9/6 de son parcours; il résulte clairement 
de ce dernier fait que l'eau lane‘e par la 
pompe Letestu arrive tout entière à sa des- 
ünation, et que celle lancée par la pompe 
nouvelle se perdait en partie pendant le 
parcours. 

Nous regrettons de n'avoir pas à consta- 
ter un succès, caril serait profitable à la 
marine. Il se pourrait cependant que de 
nouvelles épreuves vinssent nous obliger à 
modifier notre opinion. On nous avait dit 
que les inveñteurs de la pompe nouvelle, 
peu satisfaits du résultat des expériences 
dont nous venons de rendrecompte, avaient 
manifesté le désir de procéder à une nou- 
velle épreuve en se servant de la même 
mauche et de la même lance que la pompe 
Letestu. Cette expérience n’a pas eu lieu, 


nous en ignorons les motifs. 


HORTICULTURE, 


Sur la section et fructification d'ur bana- 
nier à gros fruit. M. Meline , jardinier en 
chef du Jardin botanique à Dijon, possédait 
dans une serre un 77usa paradisiaca dont 
l'élévation devenait si grande que sa tige 
ne pouvait plus tenir dans la serre. Décidé 
à le sacrifier , 11 le conpa par le milieu en 
1810. À sa grande surprise, non seulement 
de nouvelles feuilles se développèrent, 
mais Un mois après l'opération, un épis flo - 
ral sortit et le régime de fruit vint à par- 
faite maturité en 18 {1. Le 20 juin dernier 
même opération a ét faite à ? mètres duisol 
et les feuilles sont sorties comme la pre- 
mière fois. M: Méline espère bientôt voir 
sortir le régime. 

Il faut faire observer que lopération 
faite par M. Méline a réussi, parce que la 
section a eu lieu au-dessus de la partie de 
la hampe où était arr.ve le régime. 

Exemple de végelation rapide. Un 
bourgcon de bambou , sorti du pied de la 
plante, s'est développé avec une telle rapi- 
dité en septembre, octobre et jusqu'à ce 
jour, qu'il atteint le sommet du grand pa- 
villon ; sa taille est en ee moment de 15 #4 
mètres : c'est à peu près la hauteur d’une 
maison à trois étages. Il est d'un seul jet, 
sans aucune feuille, ce qui fait supposer 
qu'il grandira beaucoup encore. La crois- 
sance de ce bambou, qui a environ {2 cen- 
timètres de diamètre, est de plus de 15 
centimètres par jour. LR 

Age eË développement extraordinaire, 
d'un chêne. Il existe à 1 myriamètre envi= 
ron à l’ouest-sud-ouest de Saintes (Cha- 
rente-Inférieure), près de la route de Cozes, # 
dans la vaste cour d'un manoir moderne, 
un vieux chène qui promet encore ; par Sa! 
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sueur , bien des siècles d'existence , si la 
sache de quelque vandale ne vient pas l’a- 
rattre. 
, & Voici les proportions de ce doyen des 
prêts de la France, et probablement de 
‘Europe entière : 
/ Diamètre du tronc au niveau du sol, 8 
- 9 mètres; À hauteur d'homme, 6 à 7 
rètr. ; de la base des principales branches, 
| à 2 métr, ; du développement général des 
ranches, 38 à 40 mèt. ; hauteur du tronc, 
a 4 mèt. ; générale de l'arbre , 20 mètr. 
On a creusé dans le bois mort de l'inté- 

. fiear du tronc un salon de 3 à 4 mètres de 
iametre sur 3 mètres de hauteur et on 
- ménagé un bauc circulaire taillé en plein 
e lois. On place au besoin une table ronde 
. j'ù penvent s’asscoir 12 convives. 
y © Enfin une porte et une fenêtre dornent 
, fu jour à cette salle. à manger d’un nou- 
eau genre. que dé-ore une tapisserie vi- 
,) jante de fougères, de champignons, d'i- 
exilées, delichens et de muscédinées. 
, | Sur'unelame de 30 centimètres de bois 
inlevée du tronc vers le haut de Ja porte, 

m'a compté 200 couches concentriques 
mmnuelles, d'oùil résulte qu'en prenant le 
‘ayon horizontal de la circonférence exte- 
Heure au centre du chêne, il existerait 
|,800 à 2,000 de ces couches, ce qui porte- 
tait son âge à près de 2,088 ans, {Annales 
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le la Sociélé l’agriculture de La Rochelle.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
GEOGRAPHIE. 


Erand-diché de Bade. — Tadustrie de la 
Forét-Noire. — Fribourg (t). 

| association des douanes allemandes 
hangera tout à fait la face da monde in- 
|ustriel et fera encore plus pour le progrès 
es transactions commerciales de toute 
Europe que n'auraient fait quelques pre 
wcoles; ou quelque ‘alliance de souverain 
lien cimentée. Il n'existe plus, à propre- 
|neut parler, de barrieres politiques entre 
+e nord'et le midi de l'Allemagne, et bien- 
Jôt, quand les monvuaies frappées dans les 
lifférents pays de la confédération le se- 
“ont toutes sur le même pied, comme cela 
|. déjà lieu dans la Prusseet dans la partie 
lnéridionale de la confédération, l’omni- 
lotence de l'unité sera acquise à PAlle- 
lnagne comme elle l’est pour la France et 
la Grande Bretagne. 

Unc légère preuve de l’extension qu’à 
rise l’iadustrie allemande, à l’aide de 
association douanière, c'est celle-ci : de- 
luis que le grard-duché de Bade en fait 
fartie (12 mars 1835), le nombre des ate- 
lers à la mécanique y'a augmenté dans la 
à 8 


2 


5 à 
1 2 à 
Lelui des fabriques de papier, de 25 à 2 
Ta] 

2 à 


— dedalaine, de: 


Hiulieu de — fabriques . , . . 231 
Hécupant— ouvriers . . . … 7,818 
Pn'compte — fabriques . , . 294 
Hecupant — ouvriers . ,. :. 9,281 


“La ville de Pforzheim (grand-duché de 
fade) qui ne renterme que 9 mille habi- 
ants, répand en Allemagne, tous iles ans, 
our 1300 mille fr. de marchandises. Son 
sine à fer fournit jusqu’à 5 mille quin- 
aux en barres et en lingots, Elle fait, en 
lutre, ‘un commerce très important avec 
5 bois de la Forêt-Noire qui descendent 
(1) Extrait d'un voyage mdustriel eu Allemagne ; 


u) M. Em, Jacquemin. L 


(Sociétépolytchnique.) | 


1100 


le Necker et le Rhin jusqu'en Hollande. 
On sait que les pendules en bois de la Fo- 
rêt-Noire représentent une valeur annuelle 
d'un miilion de francs, et qu'il s’en fa- 
brique 180 mulle. [l est question d’aiimen- 
ter cette industrie en Alsace, en Faissant 
les droits sur son importation et en obli- 
geant les fabricants à venir s'établir dans 
cette contrée, comme l'Angleterre et les 
Etats-Unis ont déjà fait de leur côté. 

Une autre ville qui se fait remarquer 
par son activité, c'est Fribourg, au pied 
de la Forêt-Noire: Cette activité est par- 
ticulièrement stimulée par la société des 
économistes de Calstruhe, qui compte 
dans tout le duché de Rade 5,113 nem- 
bres. 

. L'industrie fribourgeoïse possede : 
ATEMErS ee 2 De 
elle occupe ouvriers. . 

et ellemeten mouvementun 
capital de . 6,1450,600 f. 

Il y a à Fribourg une filature de soie, 
la seule quai existe dans toute l'Allemagne, 
et qui appartient à la maison Mez; son 
importance est considérable, mais elle ne 
peut lutter avec les fibriques du midi de 
la France. Il y a encore une école excellente 
d'industrie, 

Le vin est uu des produits principaux 
du Brisgan; la ville de Fribourg en a ré- 
colté en 1835 1.250 foudres, et dans tous 
les cercles, la récolte s’est élevée, cette 
même année, à 24,939 foudres, ce qui re- 
présente une valeur de 5 millions de 
francs. À quelques lieucs de Fribourg, on 
trouve la petite ville de Lahr qui a aussi 
une très grande part dans l’industrie et le 
commerce du duché. Ses fabriques de ta- 
bac, de chicorée, de chocolat, de vinaigre, 
de rubans de soie, et ses tanneries sont très 
renommées. 

Mais il faudrait citer tous les villages et 
jusqu'aux moindres hameaux qui entourent 
la Forêt-Noire, pour donner une idée 
complète de l'activité et des produits de 
cette contrée. Nous nous bornerons à ie- 
diquer les produits annuels des mines de 
cette forêt si abondante et si riche. 

Ces mines fournissent tous les ans, en 
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Les lavages d'or sur les 
bords du Rhin produisen 

Ce qui fait une valeur de 
Pluside er oi 


4,000 gros. 


40,000 fr. 


Grand-duché de Hesse Darmstadt. — Indu- 
strie véricole. — Francfort. — .Com- 
mercedes bois sur le Rhin. — Naypigation 
de la vapeur. 


En quittant le duché de Nassau, et en 
remoutant lefRhin, on entre dans le grand- 
duché de Hesse-Darmstadt où la popula- 
tion est très compacte. La province rhé- 
nane, formée. par la vallée du Rhin, entre 
Bingen, Mayence et Worms, est extrême- 
ment riche en vignobles. On y récolte, 
terme moyen, 120 mille muids de vin par 
an. Quelques arpents de vigne suffisent 
pour nourrir toute une famille; aussi 
compte-t-on 8 mille habitants par mille 
carrés. 

Francfort, centre du commerce de tout 
l’ouest de l'Allemagne, n’est qu’à six lieues 
de Darmstadt. La foire d'automne, fon- 
dée en 1240 par Frédéric, et celle de Pà- 
ques, fondée en 1330 par Louis de Bavière, 
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attirent une affluence considérable ; il s’y 
traite, dans l’espace de trois semaines, 
pour 400 à 120 millions de francs d’af- 
faires. 

Il faut avouer que la culture de la vigne 
a fait des progrès inouis en Prusse depuis 
quelques années. De 1831 à 4836, cette 
culture a gagné 8,476 arpens, c’est-à-dire 

un septième de plus que ce qu’elle avait, 
ct tous les ans elle gagne dans la même 
proportion. D’après Dicterici (statistique 
du commerce en 1838), la Prusse cons 
somme annuellement 143,480 quintaux de 
vins étrangers, c'est-à-dire 2 pour 1090 
de sa consommation totale, restent 80 
pour 100 pour sa consommation de vins 
du pays. 

La Bavière offre encore une progressio 
plus sensible, par suite de Ja mature de son 

terrain. Il y a dix ans, elle produisait an- 
nuellement six fois plus de vins, jusqu’à 
3 millions de quintaux. Il faut remarquer 
que sa superficie n’est que le 5° de celle 
de la Prusse. On peut admettre que le 
chiffre des vins étrangers qui entrent dans 
la Bavière et le Wurtemberg s'élève à 40 
mille quintaux par an. La majeure partie 
de ces vins monte et descend le Rhin en 
passant par Coblentz, Mayence et Franc- 
fort , les trois grands entrepôts de ce com- 
merce. 

Un des plus beaux mouvements com- 
merciaux qui se passent sur le Rhin, c’est 
celui des trains de bois, qui se succèdent 
à l'envie, véritable source de richesses pour 
ses bords. Les plus grands trains sont ceux 
qui vont en Hollande. Chacun a 20 rames 
à une des extrémités et 22 à l’autre, mues 
par 7 fois autant de rameurs; le pilote est 
placé au milieu sur un siége élevé. Une 
barque va en avant, laissant une lieue de 
distance; elle est chargée d'annoncer l’ar- 
rivée du grand train pour que le passage 
soitlibre. Les câbles et le; ancres sont por- 
tés par 16 à 20 autres barques. Sur letrain 
se tronve un équipage composé de 500 
hommes qui consomment ordinairement, 
jusqu’à Dordrechs en Hollande, 40 à 50 
mille livres de pain, 12 à 20 mille livres de 
viande, 10 à 15 mille livres de fromage, 
10 à 15 quintaux de beurre, 8 à 10 quin- 
taux de sel, 60 à 80 de légumes secs, 6 à 
709 muids de bière, etc. À l’aide de ce mou- 
vement, rarement interrompu, il descend 
tous les ans, terme moyen, de 60 à 76 
mille mètres cubes de bois de chêne et 80 
mille de bois blanc. L'mmpôt levé sur les 
bois forme jusqu’à 5 13 pour 100 du total 
des impôts du commerce rhénal, 

On conçoit combien le mouvement de 
la navigation du Rhin doit entrainer de 
richesses après lui, quand il ya plus de 
500 rilles et jusqu’à 10 mille bourgs et vil- 
lages qui sont mis en rapport, les üns avec 
les autres, à l’aide de ce mouvement, 
échangent leurs produits et les envoient à 
l'étranger, De Strasbourg jusqu’à Mayence, 
le Rhin porte des bateaux de 2 millé à 
2,500 quintaux ; jusqu’à Cologne de 2,500 
à 4 mille, et enfin, jusque dans la mer du 
Nord, degrands bateaux de 6 à9 mille quin- 
taux. 

La navigation à vapeur à été établie sur 
le Rhin par les Pays-Bas. Les Anglais l’a— 
vaient d’abord tentée, mais sans succès. Il 
se forma également une société à Anvers, 
qui établit un service régulier entre cette 
ville et Cologne; mais le bateau l'Espe- 
rance-d Anvers ne put remplir la destina- 
tion, et ce ne fut qu’en 1822 qu’il se forma 


À à Rotterdam une nouvelle société qui con- 
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duisit au mieux ses opérations. En 14825 
la chambre de commerce de Cologne con- 
çut l'idée d'établir un service régulier en- 
tre Cologne et Mayence. Le roi de Prusse 
inaugura le bateau à vapeur qui fut lancé 
le premier sur le Moyen-Rhin, et l’on re- 
connut avec satisfaction que le Rhin était 
navigable pour les bateaux à vapeur jus- 
qu'à Strasbourg. Le trajet de cctte ville à 
Cologne fut fait en 74 heures, ct l’on ne 
met que 27 heures pour faire le retour. 
_ En 1829 parut un troisième bateau, le 
cRhin, pour faire le service entre Mayence 
et Cologne. Cette année, il y eut 250 voya- 
ges, dans lesquels 19,148 voyageurs re- 
montèrent le Rhin, et 23,794 le descen- 
dirent. On transporta 136,751 quintaux de 
marchandises, 576 voitures de voyage et106 
.chevaux. L'année 1831 et l'année 1835 fu- 
rent remarquables pour la navigation rhé- 
nane ; le nombre des bateaux s’'ausmenta 
considérablement. 


La Bavière. — Exposition des produits de 
l'industrie à Nuremberg. 


Le gouvernement bavarois, qui protège 
les arts d’une manière toute particulière 
et qui fait de la ville de Munich l’Athènes 
du dix-ncuvième siècle, ne laisse pas que 

- de tourner sa sollicitude vers les intérêts 

- commerciaux, et. à côté de Municb, il 
peut citer Nuremberpg, cette ville si indus- 
trielle qui a été choisie pour point princi- 
pal des expositions des produits de lin- 
dustrie de la Bavière. Nuremberg possède 
une grande école technique composée de 
quatre écoles : une de dessin, divisée en 
6 classes; une école de métiers, divisée en 
41 classes; une d'agriculture, divisée en 3 
classes; et une école polytechnique, divi- 
sée également en 3 classes. L'enseigne- 
-ment y est donné à 1,100 élèves par 22 

-prolesseurs. Il y a aussi une école des 
beaux-arts qui possède une très riche col- 
lection d’antiques, de plus une école de 
commerce et d'industrie, divisée en 6 

- classes ; et enfiu, 7 écoles, ouver'es le di- 
manche, pour les jeunes filles et les do 
mestiques, 

M. Jacquemin a visité une des exposi- 
tion industrielles de Nuremberg, et il cite 
dans ses notes une riche nomenclature de 
produits distingués dus aux industriels ba- 
-varois. Il a remarqué surtout les produits 
de la manufacture de glaces de M. Fischer, 
d'Érlangen, la premiere fabrique de toute 
la Bavière. Ce fabricant avait envoyé à 

l'exposition des glaces de 105 pouces de 
haut sur 41 de large. La fabrique de jouets 
d'enfants, dirigée par M. Fleichemann, et 
qui expédie tous les ans jusqu’à 20 mille 
tête de poupées, n'avait rien envoyé cette 
fois ; mais il est du devoir de l’observateur 
de ne pas négliger la mention d’une inda- 
strie qui est une des premières ressources 
de Nuremberg. Il ne (faut pas oublier non 
plus de citer les usines de M. Ginanth, 
dans le palatinat bavaroïis, qui occupent, à 
elles seules, de 7 à 800 ouvriers; ensuite 
ja fabrique de machines de M. Dingler à 
Deux-Ponts; et enfin la fabrique d'aiguilles 
et d’épingles de Schevalbach, etc. 
EE 
Le vicomte À, DE LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— La compagnie du chemin de fer d'Orléans 
vient de faire ouvrir dans son étabiissement et sous 
la direction de son ingéaieur en chef, M. Clarke, 
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un cours élémentaire sur les machines locomouves, 
qui a lieu tous les mercredis à une heure et demie, 
dans la salle du conseil, boulevart de l'Hôpital, 5. 


— M. Bergeron vient de faire, à Saint-Elienne, 
une application en grand des tuyaux de verre à la 
conduite des eaux publiques. L'expérience a prouvé 
que l'ingénieux procédé du savant ingénieur peut 
être employé avec succès, et donne une économie 
de 20 pour 100 sur les conduites en fonte à dimen- 
sion égale, Le verre est une matière indestruetible. 
Ainsi, dans l'emploi de ces tuyaux , il n'y à jamais 
de décomposition à craindre , jamais de tubercules 
ferrugineux ou calcaires pour obstruer le passage 
des eaux et détruire leurs bonnes qualités. 


— Le comice agricole de Pontrieux (Côtes. du- 
Nord), vient de créer dans Je canton un champ 
d'expériences agricoles de 132 ans, sous la direc— 
tion de deux commissaires , on se propose d'y pra- 
tiquer l'alternat presqu'inconnu dans ce canton. 


— Le comité central d'agriculture de la Côté 
d'Or vient de fonder une exposition des produits de 
Phorticulture qui aura lieu à Dijon le 1e' mai 1844, 
à la suite de laquelle il sera distribué des prix : 4° pour 
la culture maraichère, 2° pépinière, 5° floricul- 
ture , 4° produits accessoires. 

— Depuis les travaux de Niepa et Daguerre on 
s’est beaucoup occupé de l'influence exercée par ia 
lumière sur les corps, et grâce eux travaux de Wel- 
laston, Davy, Fox, Talbot, Jonh Herschel, nous 
connaissons des combinaisons d'argent, d’or, de 
mercure, de fer avec substances non métalliques 
qui éprouvent des modifications sensibles sous l’in- 
fluence des rayons solaires. M. Hunt a présenté à 
l'Association britannique pour l'avancement des 
sciences, un travail dans lequel il annonce qu'il à 
réussi à joindre la platine aux métaux précédents et 
qu'il a même produit des images photographiques 
sur des sels de magnésie, d’étain, d'antimoine, de 
cobalt et d’arsenic. 


Prix proposés par la Société centrale d'agri- 
culture — 1° Une grande médaille d’or, de 500 fr. 
à l’auteur du meilleur procédé pour obtenir du 
plant de batates à un prix tel, que la plantation 
d’un hectare ne coûte pas plus que celle d’un hec- 
tare de pommes de terre; 2° des médailles d'or et 
d'argent aux concurrents qui auront exposé en 
vente une quantité plus ou moins considérable de 
plants, dont le nombre ne devra pas être moindre 
de 10,000 , la récompense sera en raison de Pé- 
tendue de la vente et de la réduction de prix du 
plant ; 3° une médaille d'or à l’auteur d’un procédé 
de conservation des batates tel , qu'il soit à la por- 
tée des cultivateurs et qu'il puisse être employé 
pour conserver une récolte d’au moins 1000 kilog. 
de racines ; 40 des médailles d'or ou d’argent à ceux 
qui auront employé divers moyens de transforma- 
üon de batates pour les conserver; la quantité 
conservée de cette manière devra être au moins de 
1000 kiloprammes de racines. La Société a publié 
le programme d'un concours pour la composition 
d'un manuel pratique de la culture maraichère. Ce 
programme se dishibue au siége de la Société, à 
l'Hôtel-de-Ville, ainsi que les programmes des prix 
ci-dessus. 

Prix à décerner par la Société d'encouragement 
de Rouen. — Au nombre des prix proposés par celte 
société , et qui doivent être décernés en 1844, on 
remarque les suivants : pour un moÿen à trouver de 
rendre l'alcool impropre à entrer dans les boissons 
usuelles, sans lui ôter les qualités combustibles, 
2000 fr, ; découverte d'un procédé salubre et con- 
venable pour remplacer le rouissage ordinaire du 
chanvre et du lin, 6000 fr.; introduction en France 
et culture en grand de plantes étrangères à l'Eu- 
rope, 2000 fr. Six sujets de prix consistant en deux 
médailles de S00 fr., pour la culture des arbres ré- 
sineux. 

— On lit dans Journal de l'arrondissement du 
Havre : 

« Le gouveruement vient d'accorder à M. San- 
vage, inventeurs des hélices, du physionotype, de 
la machine à réduire et de plusieurs autres sys- 
tèmes mécaniques aussi utiles qu'ingénieux, une 
pension annuelle de 2,400. C'est un acte de jus- 
tice que nous signalons avec le plus vif plaisir et 
auquel tout le monde applaudira. La supériorité 
des hélices simples de M. Sauvages sur toutes les 
autres est incontestable, et les avantages qui ré- 
sultent de leur application à la navigation sont nom- 
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breux et bien prouvés, On fait encore , il est vrai, 
des essais de perfectionnement, mais ces essais 
mêmes prouvent l'excellence du système primitif 
auquel on reviendra 1ôt ou tard. La suppression des 
tambours incommodes et dissracieux est un im= 
niense progrès, qui permettra aux bateaux à hélices M 
de faire, dans les rivières étroites, une navigation | 
impossible avec les bateaux à roues. On a essayé, 

par exemple, d'étallir un service de bateaux à va= | 
peur entre le Hâvre et Pont-Audemer, mais la Risle M 
étant trop étroite et les tambours donblant la lar- M 
geur du navire, il fallut renoncer à lexploitation de | 
cette ligne. Avec un bateau à hélice, rien ne serait M 
plus facile que de réaliser cette idée, qui pourrait 

être féconde en bénéfices. On nous assure que le | 
gouvernement est sur le point de traiter avec M.Sau- M 
vage, afin d'appliquer son système aux navires à va- MM] 
peur de l'Etat » | 

— Le Railway Tines annonce l'ouverture du M 
chemin de fer atmosphérique de Dublin à Kingstown. 4j 
Il apprend à ses lecteurs que le service s’est fait 
pendant plusieurs jours en présence d'un grand fl, 
nombre de personnages et de fonctionnaires élevés, 
parmi lesquels il cite le vice-roi d'Irlande, Le jour- 
nal anglais, en annonçant un comple détaillé pour il; 
son prochain nnméro, constate le résultat, et l’ex- 
prime par la citation suivante dn rapport du géné- 
ral Pasley an lord du bureau du commerce : « Le 
système est parfaitement pratique et sûr, » 

— M. Monck Masson s’est beaucoup occupé des #/] 
ballons, et il a nécessairement cherché le moyen 4} 
de les diriger dans l'air. 11 vient de faire à Londres, | 
dans Willis-Romms, une expérience qui semble an- 
noncer une solution prochaine à cette importante #f} 
question. M. Monck a construit un ballon en soie #{ 
huilée, de forme ellinsoïde, et, profitant de quel- 4}? 
ques parties de la fameuse machine aérienne de Jf 
M. Henson, il a placé en dessous un chässis en bois, "Ju 
très léver et plus long que large. À ce chässis est 4h 
suspendu un petit char, à la partie inférieure du- 
quel est adaptée une vis d’Archimède en soie builée = 
aussi. On le voit, c’est la réunion ingénieuse de 
tout ce qui a été inventé depuis peu. L’arrière du 
char porte en outre un gouvernail en forme de cerf- 
volant destiné à modérer l’ascension du ballon. La 
vis d’Archimède est mise en mouvement par un mé= I 
canisme à l’intérieur du char. Dans l'expérience qui 
a élé faite, on attacha le ballon à une colonne au= fl 
tour de laquelle äl devait tourner; on mit la xis fl: 
d'Archimède en mouvement , et le ballon se mit en lie 
marche; aussitôt que la vis cessa de tourner, il Mk 
resta stationnaire, On répéta plusieurs fois l'expé- qu 
ricnce , et le succès répondit à l'attente générale. 4}, 
On n'a point encore fait usage du gouvernail, on} 


£ ; à dun 

l’essaiera dans une séance prochaine, dont nous 
vendrons compte à nos lecteurs. (Sun.) à 
Len 
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— M. P. Ackerman, chirurgien-major de la ma- 
rive, dont nous avons parlé dernièremont au sujet & 
d'une communication qu'il venait de faire à l’Aca- ll 
démie des sciences, vient de faire publier une se-hu 
conde édition d'un mémoire conscieucieux sur ler 
choléra, qu'il avait livré au public en 1835. Il seb}; 
trouve à Paris, chez Adolphe Lecomle, quai Saint-f,; 
Michel, 11. 
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PEKSPECTIVE » METHDDE FORESTIER. — audi 
L'un de nos habiles perspecteurs, M. FORESTIER, 
ouvrira un cours de perspective appliquée à la pein- 
ture pour composer, rectifier les compositions, etf 
dessiner, d’après nature, en 25 lecons. Ces lecon 
seront démontrées sur des modèles en relief, pou 
conduire à des résultats positifs. Prix: 45 fr 

Ce cours commencera le mardi 1? décembre 1843 
à 7 heures et demie du sofr!, et continuera les ven 
dredis et mardis suivants; il aura lieu rue des 
Beaux-Arts, 6. 

Leçons particulières et cours pour les dames. 
Atelier de dessin. 

La perspective est loujours trop négligée, cetl 
science doil toujours être ou l'introduction ou | 
complément de l'étude du dessin, et nous croyon 
rendre serviee aux arlisles et aux gens du monde € 
leur sigualant l'oaverture de l'excellent cours d 
M. FoREsTIER, 


PARIS.—IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils 
rue Sant-Hyacinthe-S,-Michel, 33. 
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Séance du {1 décembre. 


| La séance d’aujourd’hui a été envahie 
lresque toute entière par le comité secret, 
là se sont chaleureusement dis utés les 
flires de ceux qui aspirent à remplir la 
IMlace vacante dans la section de méca- 
dique. Parmi les candidats qui se présen- 
ent, se trouvent quelques hommes bien 
onnus du monde savant par d’utiles tra- 
laux, par de consciencieuses recherches. 
Depuis longtemps leurs noms ne sont plus 
me énigme. reste seulement à connaître 
a liste de présentation. Si nous ne crai- 
ÿnions pas de répéter un bruit qui est par- 
#renu jusqu'à nous, nous dirions que nous 
a croyons formée de Ja manière suivante: 
fo ex æquo MM. Morren et Saint-Venant, 
2 Bellanger ct Fourneyron, 3° Combes et 
{5éguin. Nous ne voulons pas prendre sur 
nous la responsabilité de cette liste, mais 
quelques faits nous portent à croire qu’elle 
lesttelle, du moins pour les deux premiers 
fcandidats. 

| La longue discussion du comité secret 
nous explique pourquoi la séance a été si 
vide de communications, mais elle ne nous 
dit pas pourquoi ces communications 
Im’ont offert qu’un médiocre intérêt, Mais 


‘et nous demanderons à nos lecteurs la per- 
mission de ne leur rappeler que les faits 
des plus saillants de cette séance, laissant 
de côté ceux qui ne sont pas dignes du 
premier corps savant de France, ni d’un 
journal qui n’a jamais colporté dans ses 
colonnes les annonces de la réclame. 

tM. Arago présente à l’Académie les élé- 
km nts de l'orbite parabolique de la comète 
| du 22 novembre, calculés sur les obser- 
Yations du 24 et du 29 novembre 1843: 
ces éléments ont été obtenus par M. Faye 
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fDÉS BEAUX-ARTS et les MORCEAUX CHO1IS18 Qu mois ( 


iqu'importe, la chose n’est que trop vraie, 


ions. "VOTE 


Paris. — Jeudi, 14 Bécembre 1843. 
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À l’aide de la méthode de Laplace, et nous 


Jes donnons tels que les communique le 


savant secrétaire perpétuel : 

Époque du passage au périhélie, le 11 
septembre 1843, à 3 heures 52 m. 42 sec. 
temps moyen de Paris, compté de midi : 

Distance péribélie, . . 1,982768 

Longitude du péribélie. 38° 34 30” 

Longitude du nœud as- 

cendant. . 220, 25° 56” 

Inclinaison de l'orbite. 170 25’ 30” 
Le sens du monvement est direct. 

M. Pariset lit un rapport sur un: mé- 
thode proposée par M. Séguin pour l’édu- 
cation des jeunes idiots et des jeunes 
imbécilles. Le savant académicien trace 
d'abord dans un style pompeux un élo- 
quent tableau de l’état des idiots, il moutre 
ieurs difformités, leurs habitudes dégou- 
tantes, et rappele des faits qu'on est trop 
souvent disposé à oublier. Si cette pein- 
ture des idiots est vraie, si dans les cas 
extrêmes un idiot west qu'un assemblage 
de difformités physiqnes, intellectuelles et 
morales, si même 1} nest quelquefois 
qu'ignorañce, abrutissement et perversité, 
il en résulte qu'entrep“endre, comme le fait 
M. Séguin, l'éducation des idiots, c’est en- 
treprendre une tâche aussi rébutante que 
pénible. Chez les sourds-muets, chez les 
aveugles un ou deux sens peuvent man- 
quer, mais l'intelligence reste intacte, et 
dans son intégrité, elle peut encore pro- 
duire des merveilles. L’aveugle Saunder- 
son faisait d’admirables leçons sur lopti- 
que; parmi les sourds-muets, les premiers 
élèves du père Pence comprenaieut fort 
bin deux langues. Mais, au contraire, du 
côté des idiots, tout manque, il n'y a pas 
de fondements solides. Aussi, que de pa- 
tience, que de courage il faut réunir pour 
entreprendre la rude tâche de l’enseigne- 
ment des idiots. Cependant ces difficultés 
sans nombre ont été vaincues par M. Sé- 
guin. Une gymnastique variée a donné 
aux muscles de ses élèves une force plus 
grande et plus égale. Conduits par des 
sens mieux exercés, les mouvements, 
qu'ils exécutent ont plus de justesse et de 
précision ; aussi ces idiots ont appris à su- 
bordonner l’action des organes à celle de 
l'esprit. Par des méthodes d’enseignement 
qui lui sont propres, il a initié ses élèves 
à la connaissance des lettres, à la lecture, 
à l'écriture, au dessin, aux premières no- 
tions de l’arithmétique et de la géométrie. 
Il les a familiarisés ainsi aux travaux de 
l'esprit et les soustrait à ces habitudes se- 
crètes et funestes qui conduisent tant d'i- 
diots au tombeau. 

M. Pariset reconnaissant que M. Séguin 
a ouvert une nouvelle carrière à la bien- 
faisance et qu'il a donné à l'hygiène, à la 

médecine, à la philosophie morale un exem- 
ple très utile à suivre, propose à l’Acadé- 
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1,200 pages chacun ; il est publié sous la direction 
et dans les (épartements chez les principaux lis, 
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TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


mie de lui voter des remerciements ct de 
renvoyer son mémoire à la commission des 
prix Monthyon. 

M4. Gruby et de Lafond présentent un 
mémoire intitulé : Recherches sur des ani- 
malcules se développant en srand nombre 
dans l’eslorrac et dans les intestins pen- 
dant la digestion des animaux herbivores et 
carnivores. 

Eu 1685, Lewenhoeck a, le premier, 
découvert trois espèces d’animalcules mi- 
croscopiques dans les excréments des gre- 
nouilles. MM. Bory de Saint-Vincent, Mul- 
ler et Ehrenberg ont aussi constaté Ia pré- 
senee d’animalcules dans les excréments de 
la salamandre. Lewerhoeck dit avoir vu 
trois espèces d’infusoires dans les excré- 
ments des pigeous, des poulets et même de 
l'homme ; mais cette dernière découverte 
fut mise en doute par d’autres observateurs 
et particulièrement par Ehrenberg. 

Jusqu'à ce jour aucun observateur n'a- 
vait démontré l'existence d'animalcules 
vivants daus l’estomac et pendant la dises- 
tion des animaux supérieurs. MM. Gruby 
et de Lafond, qui depuis longtemps s’occu- 
pent de travaux sur la digestion, ont dé- 
couvert de ces animalcules qui naissent, 
vivent et meurent dans les estomacs de 
ruminants, dans l'estomac du porc # 
chien, et dans les gros intestins du cal. 
De forme, de grandeur diverses, d'Æpèces 
nombre, leur existence est si constant 
leur présence doit être de quelque 
dans l’acte de la digestion. 

Aujourd’hui qu'un grand nombre 
physiologistes admtttent que les matières 
végétales soumites à l’action de lPestomac 
n'éprouvent qu'une simple dissolution chi- 
mique par le suc gastrique, l'existence 
constante de ces animaux à l’intérieur des 
organes digestifs des grands herbivores, 
pendant la digestion, tend à démontrer 
qu’il s'opère dans l'acte digestit une infu- 
sion des végétaux donnant raissance à un 
grand nombre d'êtres organisés et vivants 
qui, digérés à leur tour, servent à Ja nu- 
trition générale. 

MM. Gruby et de Lafond ont examiné 
d'abord les estomacs des ruminants et ils 
ont trouvé que ces animaux ont, pendant 
le travail de la digestion, dans le rumen et : 
le réseau, quatre espèces d’animalcules vi- 
vants. Trois de ecs quatre espèces d'ani- 
malcules ont une carapace transparente 
qui permet de reconnaître dans leur inté- 
rieur les molécules alimentaires dont ils se 
sont nourris et qui rendent leur corps plus 
ou moins opaque. 

Le nombre de ces animaleules est telle- 
ment considérable que dans cinq centi- 
grammes de matières alimentaires prises 
dans les deux premiers estomacs du mou- 
ton par exemple, il en existe de quinze à 
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vingt de diflérentes espèces et de diverses 
grandeurs. 

Considérant que tous ces animalcules 
sont principalement composés de fibrine et 
d'alburmine, on peut estimer que Île poids 
de quinze à vingt de ces petits animaux 
existant dans chaque einq centigramme 
de lijuide stomacal , constitue à peu 
près la cinquième partie du poids total du 
liquide dans lequel ils vivent. 

Or, les monlons ayant èn moyenne 3 à 
5 kilogrammes d aliments dans le premier 
et dans le second estomac, après un repas 
ordinaire, le poids total des animacules 
contenus dans ces deux estomacs, serait 
done de la cinquième partie ou de 600 à 
1000 grammes. 

Dans le troisième et particulièrement 
dans le quatrième estomac, ces animaux 
sont morts et l’on ne peut les reconnaitre 
qu'à la forme de leur carapace, devenue 
alors tout à fait vide et transparente. Quant 
aux animacules dépourvus de carapace, on 
n’en retrouve aucun. Dans les intestins 
grèles et gros, se retrouvent seulement 
quelques débris de carapaces. 


Le cheval a dans le cœcum et la portion, 


dilatée du colon, septespèces d’animacules. 
Les matières alimentaires plus ou moins 
dures et moulées contenues dans les der- 
nières portions du colon rétréci, et dans le 
rectum, n’offrent que les carapaces de tous 
ces animacules. 

Le chien a dans l'estomac deux espèces 
de monades. Le duodénum et le tiers an- 
térieur de la région moyenne de Pintestin 
grêle contiennent de ces monades. Le der- 
nier tiers, le jéjanum, le cœcum, le colon 
et le rectum n’en offrent point. 

Le porc n’a qu'une seule espèce d’ani- 
malcule dans son estomac, cei animaleule 
a beaucoup de ressemblance avec les mo- 
nadines d'Ehrenberg. Les intestins grêles 
n'en contiennent point. 

Les animalcules de la digestion naissent, 
vivent et nagent dans le liquide, acide 
contenu dans l'estomac. En plaçant les 
maïières stomacales dans des tubes en 
verre, maintenus constamment à la tem- 
pérature de 30 à 35 degrés, on peut Îles 
conserver vivants pendant deux à trois 
heures et plus. 

Le très grand nombrede ces animaicules 
dans les deux premiers estomacs des ru- 
minants, la présence de leurs carapaces vi- 
des dans le troisième, dans le quatrième et 
dansles matières excrémentitielles, le nom- 
bre également très considérable de ces pe- 
tits animaux dans le cœcum et le coion 
dilaté du cheval, comme aussi l'existence 
de leurs carapaces vides dans le colon ré - 
tréci et le rectum portent les auteurs de ce 
travail à conclure que la matière organique 
de ces animacules est digérée dans la cail- 
lette des ruminauts, qu’elle est absorbée 
dans le colon rétréci du cheval et que dans 
lun comme dans l’autre viscère elle donne 
üné matière animale à la digestion. 

La conséquence de ce fait serait donc 
que, bien que les herbivores n'ingèrentdans 
l’état de nature que des malieres végétales 
dans leur estomac, la cinquième partie 
à peu près de ces matières serait destinée 
à donner naissance et à faire vivre une 
grande quantité d’animaux d’un dévelop- 
pement inférieur qui, digérés à leur tour, 
fourniront des matières animales à la nu- 
trition générale de ces herbivores, consé- 
quence d'autant plus fondée, que dans le 
chien et le porc qui se nourrissent de la 
substance animale et végétale, les} animal 


} culs sont petits, 
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d'une seule ou de deux 
espèces et très peu nombreux. 

M. le comte de Tristan envoie un mé-= 
moire de physiologie végétale. Combattant 
quelques-unes des idées de M. Schultz, 
M. de Tristan nie que les globules soient 
un caractere essentiel du latex, il nie sur- 
tout queles globules soient organisés, il nie 
enfin que le latex, pris dans son ensemble, 
soit le sue nutritif, Il pense que le latex 
est ua mélange (non une combinaison) du 
suc nutritifet du suc propre. Ce dernier 
est le caput mortuum du suc nutritif dont 
la végétation a extrait le cambium. 

M. de Tristan classe ainsi les lieux où 
se trouve le latex ou les vaisseaux qui le 
contiennent : 1° les méats inter-cellulaires 
sans parois propres ; 2° les vaisseaux spé- 
ciaux ayant des parois propres formées 
probablement par dépôt ou par cancrétion 
dans les méats où était le latex ; 3° les vais- 
seaux d’une nature déterminée, étrangère 
au latex et remplissant comme fonction 
secondaire l'office de laticifère. 

En résumé le latex n’a de rapports avec 
le sang qu'autant qu’il contient du fluide 
nutritif, Il ne peut jouer un rôle important 
pour la nutrition de la plante que par 
le reste du fluide ou suc nutritif qn’il con- 
tient si toutefois ce suc nutritif n’est pas 
altéré par la présence du suc propre qui y 
est suspendu et qui produit les caractères 
da latex. Il n’y a pas de vaisseaux dont la 
destination originaire et principale soit 
d'être laticifère. 

Un dentiste, M. Lefoulon, envoie un 
mémoire sur les moyens de prévenir et de 
corriger les irrégularités de la seconde 
dentition. Dans ce travail, M. Lefoulon 
s’occupe des difformités congéniales ou ac- 
cidentelles de la bouche; mais nous ne 
pouvons pas entrer dans ces détails d’uue 
scrupuleuse odontologie. 

M. Bonjean pharmacien à Chambéry, 
qui déjà a entretenu l’Académie d'une 
substance qu’il a extraite du seigle ergoté, 
l'ergotine, lui communique aujourd’hui 
un fait relatif à l’action obstétricale de 
cette substance. Une femme eut une gros- 
sesse des plus dangereuses, et au bout de 
quatre jours de vives douleurs on recon- 
nuf que le fœtus était mort et qu'il était 
nécessaire de l’expulser. Cette expulsion si 
difficile n’a été obtenue qu’à l’aide de l’er- 
gotine. 

M. Lafargue écrit à l'Académie pour lui 
annoncer les heureux résultats qu’il a ob- 
teous de l’inoculation sous-épidermique de 
la vératrine, dans le traitement des névral- 
gies faciales et dans ceiui de quelques pa- 
ralysies bornées. Il pratique, matin et 
soir, une douzaine d’inoculations avec cet 
alcali sur le point précisément le plus dou- 
loureux. 

M. Anatole Hulot met sous les yeux de 
l'Académie plusieurs médailles reproduites 
par les procédés électro-chimiques. Les 
originaux sont joints aux reproductions, 
et nous croyons qu’ilest difficile d'arriver 
à une identité plus parfaite. EVE 


Je 
SCIENCES PHYSIQUES. 


CALCUL INTINITESIMAL. 


Mémoire sur la théorie analytique des ma- 
xima maximorum ef.des minima mini- 
morum, Application de cette théorie au 
calcul des limites et à l'astronomie; par 
M. Augustin Cauchy. 

Pour déterminer, à l’aide du calcul des 


valeur donnée de l’un de ces paramètres, le 
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limites, leserreurs que Von commet quand 
on arrête, après -unscertain nom deter- 
mes, des séries ordonnées suivant les puis= 
sances entières et ascendantes, ou même. 
suivant les puissances entières; poëitiVes, 
nulles et négatives d’une seule variable, il 
est utile de calculer les plus grandes valeurs 
que puissent acquérir les modules de cer- 
taines fonctions correspondants à des va= 
leurs données des modules des variables, ou : 
ce qu'on peut appeler les maxima maxi= 
morum et les rrinima mininrorum des mo- 
dules de ces mêmes fonctions. On y par- 
vient, dans un grand nombre de cas, à l’aide. 
des considérations que je vais exposer. 

D’après les principes du calcul différen- 
tiel, les maxima et minima d’une fouction 
d’une ou de plusieurs variables qui reste 
continue, du moins entre certaines limites, 
correspondent généralement, comme l’on 
sait, aux valeurs des variables qui, étant 
comprises entre ces limites, réduisent à zéro 
les dérivées du premier ordre de la fonction. 
Concevons, pour fixer les idées, que la fonc- 
tion donnée dépende d’une seule variable æ. 
L’équation de condition qu'on obtiendra en 
égalant à zéro la fonction dérivée du pre- 
mier ordre, admettra généralement plu- 
sieurs racines correspondantes à plusieurs 
maxima ou minima. D'ailleurs, il arrivera 
souvent que la fonction donnée renfermera, 
outre la variable.r, un ouplusieurs paramè- 
tres, et qu'il sera facile d’assigner, pour une 


plus grand de tous les marina ou le plus 
petit detousles minima. c’est-à-dire le maxi- 
mum maximorum où le »#inimum minimo- 
run.Si, maintenant, on altère par degrésin- 
sensibles, la valeur attribuée au paramètre 
dont il s'agit, celle des racines de léqua- 
tion de condition qui corréspondait au ma- 
ximum maximorüm continuera certaine 
ment de lui correspondre, jusqu'au mo- 
ment où un autre #74xtinum lui deviendra 
équivalent En partant de ce principe, qui 
peut être facilement étendu au cas où la 
fonction donnée renferme un nombre quel- 
conque de variables et de paramètres, on 
déterminera facilement, dans un grand 
nombre de problèmes. les maximaæ maxi- 
morum des fonctions d’une ou de plusieurs 
variables. On pourrait encore évidemment 
déterminer de la même manière les zi- 
nina MminTMmOorum. 

En opérant comme je viens de le dire, 
on arrive à la détermination des erreurs 
que l’on commet quand oa développe la 
fonction pertubatrice relative à deux pla- 
nètesen unesérie ordonnée suivantles puis- 
sances entières des exponentielles trigono- 
métriques qui offrent pour arguments les 
longitades moyennes de ces deux planètes, 
C'est, au reste, ce que j’expliquerai plusen 
détail dans d’autres mémoires, où je pour- 
rai faire voir encore comment les mèmes 
principes appliqués au caleul des variations 
fournissent la solution de problèmes qu'on 
n'avait pu résoudre jusqu à ce jour. 


ANALYSE, == Zhcorie des maxima maximorum e{ des 
minima minimorum. 


Soit x une variable réelie, et 

D —yÿ(&) 
une fonction réelle de æ, qui demeure con- 
tinue avec sa dérivee f ? (#), du moins en- 
tre certaines limites. Les valeurs de x qui, 
étant comprises entre ces limites, corres- 
pondront aux valeurs matima et minima 
de la fonction w, seront, comme on le sait . 
depuis lomptemps, celles qui vérifieront 
l'équation 


1111 
É HG 0; 


pu, ce qui revient au même, l'équation 
(1) Du = 0. 


went à distinguer les maxima des minima se 
déduisert de la considération des dérivées 
de u, d’un ordre supérieur au premier, et 
qu’en particulier uve racine simple de l’é- 
quation (1) fournit un maximum ou un mi- 
nimum de w, suivant que la valeur de D°, 
correspondante à celte racine, est une 
quantité négative ou positive. 

Dans certaines questions, et particuliè- 
remeut dans celles qui se rattachent au cal- 
‘eul des limites, il importe de déterminer, 
imon pas tous les maxima où minima d'une 
‘fonction donnée, mais seulement Le plus 
grand de tous les maxima ou le plus petit 
de tous les minima, c'est-à-dire, en d’au- 
tres termes, le maximum maximorum ou 
le rinimum minimorum. On peut ÿ parve- 
nir, dans un grand nombre de cas, à l’aide 
| des considérations suivantes. 

Concevons que la fonction w renferme, 
:avec la variable x, un certain paramètre o. 
‘Il axrivera souvent que, pour une valeur 
particulière de ce paramètre, il sera facile 
: de reconnaître quelle est celle des racines 
de l'équation {{) qui fournit un maximum 
imaximorum de 4. Soient x cette racine, et 
au la valeur correspondante de la fonction 
« ou. le maximum maximorum de cette 
fonction. Si l’on pose 

Du = f (C2F 


| 
on aura 


@) Le sauf (ee 
x étant racine de l’équation 

(3) JW =0. 
Concevons maintenant que le paramètre z, 
contenu dans la fonction , vienne à varier, 
| par degrés insensibles. La racine x de l’é- 
: quation (3) qui correspond au maximum 
imaximorum de la fonction w variera elle- 
| même en général par degrés insensibles, 
jusqu’à l'instant où l’on aura 

ui U, 

u, désignant un autre maximum corres- 
pondant à une autre racine x de l'équa- 
tion (3), par conséquent jusqu’à l'instant 
où l’équation en w, produite par l’élimina- 
tion de x entre les formules 


(4) W=—=0) VD: —0, 
acquerra des racines égales. Soit 


| “cette équation en «. Parmi les valeurs de « 
| qui représeuteront des racines égales de 
l'équation (5), se trouveront comprises cel- 
les qui correspondront à des racines égales 
de l'équation (1), c'est-à-dire à des valeurs 
de x, pour lesquelles se vérifieront simul-- 
tauément l'équation (1) et la suivante 
(6) D?« —= 0. 

Observons d’ailleurs que des raisonne- 
ments semblables à ceux dont nous avons 
fait usage nous auraient encore conduits 
aux équations (5) et (6), s’il eût été ques- 
tion de fixer non plus le #axinum maxi- 
morum, mais le »unimium minimorum dela 
fonction «. Cela posé, on peut évidemment 
énoncer la proposition suivante. 

1e Théoréme. 
réelle, et 


Soient x une variable 


| a = f(x) 
unc fonction de x, qui demeure continue 
du moins pour des valeurs de x renfermées 
entre certaines limites. Soit, de plus, x une 
racine de l'équation 

k D-u—o, 
qui, étant comprise entre ces limites, four- 
nisse le maximum maximorum ou le mi- 


(On ssit encore que les caractères qui set- 
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nimum miniunorun de 4, pour une valeur 
particulière d'un parametre contenu dans 
la fonclion &. Si ce paramètre vient à va- 
rier, la racine x continuera de correspon- 
dre aü #?a4ximnm maximorum Où au muüni- 
mum minimortn de a fonction uw, jusqu’au 
moment où le paramètre « deviendra tel 
que l'équation 

Ü —=0; 


produite par l'élimination de x entre les 


formules 

Lo D: 0, 
acquière des racines égales, par conséquent 
des racines pour lesquelles se vérifie la con- 
dition 

DU = o. 

D'ailleurs cette condition sera remplie pour 
les valeurs de u correspondantes à des va- 
leurs de x qui vérifieront non seulement 
l'équation 


Det 0), 
mais encore la suivante 
Du —10. 


En raisonnant de la même manière, on 
établira généralement la proposition sui- 
vante : 

2e Théoréme. Soient x, y, 3,... des va- 
riables réelles, et 

DES ACER 
une fonction réelle de x, y, 2,..., qui de- 
meure continue, du moins pour des valeurs 
de x, y, z,... renfermées entre certaines 
limites. Soit de plus 

> LA EEES à 
un système de vaieurs de æ, y, Z,... QUI, 
étant comprises entre ces limites, vérifient 
les équations 
D,u—o, D,u—o, Du—o,.……, 
et qui fournissent le 22axémitm maxirorum 
ou le minimum minimorum de u; pour cer- 
taines valeurs particulières d’un ou de plu- 
sieurs paramètres z, 6, 7, contenus dans 
la fonction w. Si ces paramètres viennent à 
varier, le système des valeurs 
DR = T7, 
continuera de correspondre au marimum 
MaZiNOrUM, OUAU/MINÈNULR 1NUNOrLUN de 
la fonction «, jusqu'au moment où les pa- 
ramètres deviendront tels que l'équation 
U = 0, 

produite par l'élimination de x, y, z,... en- 
tre la formule 

NA Dee) 
et les suivantes 

Du =o, Du=o, Diu=o0,.….., 
acquiére des racines égales, par conséquent 
des racines pour lesquelles se vérifie la 
condition 
D'UÜU=:0; 

D'ailleurs cette condition sera remplie pour 
les valeurs de w correspondantes à des va- 
leurs de x, y,z,... qui vérifieront non seu- 
lement les formules 


Diu—0o, Du=o, Du —=o,.., 
mais encore la suivante 
DE) 


y désignant la fonction alternée que l’on 
forme avec les termes renfermés dans le 
tableau 


2 
Du, D.D,u, DD... 
2 
D,D,u, Du, D,D.u,……, 
3 
D.D.u, D,D:u, Dieu; 


ANAOMO LEO EC SECRET RICE CESOEMCSOU CEST) 


en sorte qu’en ait, par exemple, quand les 
variables x, y, sise réduisent à deux, 
— D? à 
9 = DiuDu— (D,D,u)?. 
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MECANIQUE. 


Raÿyort sur divers mémoires de M. Saint- 
Venant relatifs à la mecanique ration- 
nelle et à la mécanique appliquée; par 
M. Cauchy. 


L'Académie nous a chargés, MM. Pon- 
celet, Piobert, Lamé et moi, de lui rendre 
compte de plusieurs mémoires de M. de 
Saini- Venant qui ont pour but le perfec- 
tionnement de la mécanique rationnelle et 
de Ja mécanique appliquée. 

De ces mémoires, les deux premiers ont 
pour objet le calcul de la résistance et de 
la flexion des pièces solides à simple ou à 
double courbure quand où prend simulta- 
nément en considération les divers efforts 
auxquels elles peuvent être soumises dans 
tous les sens. 

Ces deux premiers mémoires nous ont 
paru atteindre complétement le but que 
l'auteur s’élait proposé, etrépandre un 
nouveau jour sur les diverse; questions qui 
se rattachent à la mécanique moléculaire. 
L'auteur pe s’est pas contenté d'appliquer à 
jeur solution les méthodes que peut. four- 
nir, le-calcal différentiel et intégral, en 
ayaut égard, dans chaque cas, aux diverses 
données que comporte le problème ;il.s’est 
encore attaché à représenter les solutions 
par des formules qui puissent être d’un 
usage facile dans la pratique, et à donner 
une interprétation géométrique des diver- 
ses quantités qui entrent dans les formules. 
Présentous à ce sujet quelques exemples. 

L'un de nous avait remarqué depuis 
longtemps que, dans un corps solide dilaté, 
la dilatation, mesurée sur une droite pas- 
sant par un point, n’est pas la même en 
tous sens; et déterminé les lois suivant 
lesqueiles cette dilatation, appelée par lui 
linéaire, variait avec la direction de la 
droite. À cetle considération des dilata- 
tions linéaires, M. de Saint- Venant a joint 
celle des glissements qui s'exécutent lorsque 
deux sections, comprises dans des plans 
parallèles, se déplacent l'une par rapport 
à l’autre, et du gauchissement que pré- 
sente, après le changement de forme d’une 
pièce, une section transversale faite par un 
plan perpendiculaire à l'axe de la pièce. 

Dans le calcul de la résistance qu’une 
pièce à double courbure oppose à la torsion 
et à la flexion, les gcomètres s'étaient uni- 
quement occupés de la variation du rayon 
de courbure et des angles que les plans os- 
culateurs forment entre eux. M. de Saint- 
Venant a complété sur ce point l'analyse 
dontonavait fait usage, et il a tenu compte 
de la rotation du rayon de courbure autour 
de l'axe de la pièce. 

On doit remarquer encore les formules 
que M. de Saint-Venant a obtenues dans 
son dernier mémoire, et qui sont relatives 
à la torsion du prisme à base losange. 

Les perfectionnements que les formules 
de M. de Saint-Venant ont apportés à la 
mécanique pratique , ainsi qu’à la méecani- 
que rationnelle, ont été tellement sentis, 
que plusieurs d’entre elles sont déjà passées 
dans l'enseignement, et ont été données en 
particulier dans le cours fait par notre 
confrère M. Poncelet à la Faculté des 
sciences. 

En résumé, les divers mémoires de M. 
de Saint- Venant nous paraissent justifier 
pleinement de la réputation que cet h ibile 
ingénieur , qui a toujours occupé les pre- 
miers rangs dans les promotions à l’Ecole 
Polytechnique , s’est acquise depuis lonz- 
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temps. Nous les croyons très dignes d’être 
approuvés par lAcadèmie et insérés dans 
le Recueil des mémoires des savants étran- 
gers. 

Les conclusions de ce rapport sont adop- 
tees. 


CUIMIE, 


Nouvelle determination du poids atomique 
du calcium-Berzelius. 


M. Berzelius vient de publier, dans les 
Annales de Chimie et de Pharmacie, un 
travail sur la nouvelle détermination du 
poids atomique du calcium que nous re- 
produisons fidèlement. 

« M. Dumas a énoncé que les poids ato- 
miques des bases sont des multiples du 
poids de l'équivalent de l'hydrogène par 12, 
5 ou {}8 du poids atomique de l'oxygène, 
et depuis ce temps, on a multiplié les expé- 
riences pour démontrer l'exactitude de 
cette idée. Parmi Les corps sur lesquels on 
a opéré, on peut compter le calcium. 
M. Dumas avait agi sur du spath calcaire 
d’islande à son plus grand état de pureté 
qui se composaif, suivant l'analyse de ce 
chimiste, de 99,97 de carbonate de chaux 
et 0,03 de silice et d'oxyde de fer. Soumis 
à la calcination, ce spath perdait 43,93 pour 
100 d'acide carbonique, laissant ua résidu 
de 56,07 pour 100 de chaux. Telle est, au 
moins, la moyenne de trois expériences 
dont les résultats ont différé très peu. 
La conclusion de M. Dumas était que le 
poids a'omique du calcium devait être 250 
ou égaler vingt fois le poids équivalent de 
hydrogène. Plus tard, MM. Erdmann et 
Marchand, agissant sur du carbona'e de 
chaux artificiel, sont arrivés au même ré- 
sultat. 

» La détermination du poids atomique 
du calcium qi'on possédait avant ces der- 
nières recherches reposait sur une expé- 
rience que j'avais faite sur le chlorure de 
calcium caïciné. Je lavais livrée au publie 
il y a trente-quatre ans. et dès cette épo- 
que je disais que les analçses n'avaient pas 
encore atteint un degré de perfection assez 
grand pour conclure. J’a vais fait dissoudre 
dans l’eau 3,01 grammes de chlorure de 
calcium fondu, et en précipitant avec du 
nitrate d'argent obtenu du chlorare d'ar- 
gent qui, aprés avoir été fondu, pesait 
7,15 grammes. Le poids atomique, calculé 
d’après ce résultat, était 254,56. Par suite 
d’une erreur, le poids de chlorure d’argent 
avait été indiqué comme étant 7.73 au lieu 
de 7,75, erreur évidente qui, pourlant, ne 
fut pas découverte et fit évaluer à 256,02 
le poids atomique du calcium. Quoi qu'il en 
soit, il est certain qu'on ne peut employer 
avec sécurité le chlorure du calcium, pour 
arriver à la déterminationdupoidsatomique 
du calcium, parce qu'il perd par la fusiontles 
deruières portions d’eau qu’il contient, et 
qu'alors il se forme un pen d'oxyde de cal- 
cium avec développement d'acide chlorhy- 
drique de la formation d’une petite quantité 
de chlorure de calcium basique dont la solu- 
tion a une réaction alcaline. Cette raison 
m'a déterminé à essayer de nouveauxessais 
dans le but de vérifier l'évaluation atomique 
des deux savants allemands que nous avons 
cités plus haut, qui affirment d’une ma- 
niére plus positive que M. Dumas, que le 
poids atomique du calcium est vingt fois 
celui de l'équivalent de l'hydrogène. D’ail- 
leurs, le résultat de leurs expériences est 
une conbrmation de l'opinion de ce dernier 
sur le poids de Féquivalent de hydrogène, 
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c’est-à-dire qu'ils adoptent le nombre 
12,50, et non pas de 12,48 que nous avions 
trouvé Dulong et moi. 

» MM. Erdmann et Marchand ont dissous 
du chlorure de calcium cristallisé dans de 
l’eau, précipité la dissolution par le carbo- 
nate d'ammoniaque, lavé le précipité, fait 
sécher à üne témpérature de 1600 à 186», 
jasqu'àce (que, pesant trois fois de suite le 
sel, il ne Changeat plus de poids. I1s ont 
ensûite chassé l'acide carbonique par la cal- 
cin tion, en ayant bieu soin de reconnai- 
tre exactement le poids de l'acide carboni- 
que qui était chassé et celui de la chaux 
qui restait. Quatre expériences ont donné 
pour résultats les nombres suivants: 56.03, 
59,98, 55.99, 56,00 de chaux caustique 
pour 100 parties de carbonate de chaux, 
puis dans deux autres expériences où la- 
cide carbonique a été chassé par voie hu - 
mide, 115 ont obtenu 43,98 et 41,00 pour 
100 d'acide carbonique, résultat parfaite- 
ment d'accord avec l'opinion suivant l:+ 
quelle le poids atomique du calcium serait 
précisément 250, et qu’on voulait démen- 
trer par ces expériences. 

» Mais si l’on examine avec attention ces 
expériences auxquelles, pour le reste, on 
ne peut faire aucun reproche, on remarque 
bientôt qu'on ne parait pas avoir tenu 
compte de la présence possible de la ma- 
gnésie dans la chaux sur faquelle on opé- 
rait, car, dans ce cas, les expérimentateurs 
auraient employé les moyens convenables 
pour se d‘harrasser de cette terre. La 
chaux, dans presque toutes ses combinai- 
naisons naturelles, est mélangée avec de la 
magynésie comme la potasse avec la soude, 
la soude avec la potasse La cristallisation 
ne sépare pas la magnésie de sa combinai- 
son chlorique, Fa fusion à lachaleur rouge 
n'en sépare qu'uue petite parhe. Un moyen 
d'obtenir une solution de chlorure de cal- 
cium sans magnésie, c'est de la mélanger 
quaux elle est bouillante avec une petite 
quantité de lait de chaux qni précipite de 
lhydrate de magnésie avec lequel il s’unit, 
il reste alors une solution de chlorure de 
calcium jouissant d’une grande réaction 
alealine. 

» Dans une solution semblable, jai pré- 
cipité du carbonate de chaux par du sesqui 
carbonate d'oxyde d’ammonium; le pré- 
cipité s’est mamfesté avec grande efferves- 
cence et sous une apparence floconneuse, 
au bout de très peu de temps, il a changé 
d'aspect, il est devenu granuleux et est 
tombé au fond. Le sel d’oxyded’ammonium 
ajouté en excès, on a lavé sur le filtre le 
précipité qui prenait une densité considé- 
rable ; sans qu’il eût été suffisamment lavé, 
la partie qui filtrait n'était plus troublée par 
le nitrate d’argent. En conséquence, je le 
délayai dans de l’eau et je répétai ectle 
opération jusqu à ce que l’eau de décan- 
tation ne présentàt plus après vingt-quatre 
heures de trouble par le nitrate d'argent, 
Je l'iatroduisis alors dans un tube de verre 
d’un diamètre de 3,4 de pouce qui resta 
plongé l'espace d’une heure dans un bain 
d'huile élevé à une température de 180° à 
485 Je traitai ainsi 7 grammes qui n’ont 
rien perdu dans une première expérience 
Dans une seconde, où je fis le vide dans le 
tube et où on remarquait quel jues grains 
de carbonate de chaux en poussière, il s’est 
perdu 172 miiligramme entrainé mécani- 
quement par le courant d’air. 

» Toutes les fois que j'ai pe:é le carbo- 
nate de chaux et que je l'ai traité de cette 
manière dans un creuset de platine d'un 


poids déterminé d'abord, et qu'avec toute 
les précautions possibles je l'ai rendu caus 
tique, j’aitoujourseuenrésultatune perte de 
poids plus considérable que MM. Erdmantl 
et Marchand, et je n'ai pas obtenu dan$l} 
mes diverses expériences assez d’accord 
pour regarder cette méthode, même aps 
proximalive pour déterminer le poids ato= 
mique de la chaux. Au reste, je n’ai noté 
dans aucun cas de chaugement davs le 
poids du creuset dans lequel j'ai fait calci=Al, 
ner la chaux. À 

J'ai calciné alors le carbonate de chaux 
dans une petite cornue de verre pour voirM 
si, malgré la baute température employée 
pour sécher ce corps, il ne resterait pas 
une certaine quantité d’ean. En effet, dès“ 
que la cornue commença à rougir par le 
fond, et l'acide carbonique à se dégager, 
je vis des gouttelettes de vapeur d’eau se 
condenser dans le col de la cornue. vapeurs" 
dues certainemeut aux eaux mêres qui 
s'étaient trouvé emprisonnées dans le car- 
bonate lors de la cristallisation. J'en con-\ 
clus qu'il devait nécessairement s’y trou-l4 
ver aussi une petite portion d’une combi-"} 
maison de chlore; je trouvai, en effet," 
qu’en faisant dissoudre le résidu dans la- 
cide nitrique, le nitrate d'argent y indi- 
quait la présence d’un peu de chlore. Je ne4 
sais si MM. Erdmann et Marchand ont pu 
surmonter cet obstacle, quant à moi, je 
n'ai pu, même en renouvelant Pexpérience, # 
préparer de cette manière du carbonate de 
chaux. | 

Je me suis servi ensuite de l’acide nitri- 
que pur pour dissoudre le carbonate de 
chaux, jai précipité la dissolution par du 
sesqui carbonate d'oxyde d'ammonium, et 
le carbonate de chaux obtenu par ce moyen 
ct traité de la manière indiquée a subi une 
perte de poids plus grande encore, parce 
que l'acide nitrique r.tenu s’est évaporé 
lors de la calcination ; eepeudant, j'ai vu 
que, par ce moyen, on obtenait du carbo- 
pate de chaux pur. Jai essayé, en le satu— 
rant par l'acide sulfuriqne, de caleuler, par 
la quantité de gypse obt uu, le poids ato- 
miquede la chaux et celuide sonradical.lei 
j'airencontré denouvelles difficultésquej'at 
cherché à surmonter. Dans chaque épreuve 
j'ai calciné la chaux dans un petit creu- 
set de platine etje l’ai laissée refroidir dans. 
un exsiccateur, et après la calcination, je 
l'ai trouvée en grumeaux, s'écrasant sans 
peine. Un de ces grumeaux;, pesé avec beau- 
coup de soin, avait pour poids 3 grammes ; 
laissé dans le creuset couvert, sur la ba- 
lance pendant vingt-quatre heures, ce poids 
avait augmenté d'environ 2 centigrammes, 
il n'avait donc pu être modifié d’une ma- 
nière sensible pendant le temps très court 
qu'avait duré le pesage. j'ouvris le creuset 
et je l’introduisis dans un exsiecateur de 
Branner qui contenait de l’eau de chaux et 
je l'abandonnai dans un lieu chauffé. La 
chaux s’est emparé d’une partie de l'eau 
jusqu’à ce que le grumeau se dilalt en une 
espèce de farine d'hydrate de chaux qui se 
mélait à l’eau sans élévation de tempera- 
ture. Sil'on ne prend pas loutes ces pré- 
cautions, il v a des parties de la chaux qui 
ne se saturent pas d'acide, bien qu'on le 
mette en excès, de sorte que, lorsqu'on 
verse de l’eau sur le gypse calciné et qu’on 
agite, la liqueur a une réaction alcaline. 
Pour saturer la chaux, j'ai pris de l’acide 
sulfurique distillé et pesé, en excés, étendu 
du double de son volume d'eau et que j'a- 
vais laissé refroidir avant pêle mèle à la 
chaux délayée dans une quantité d'eau 
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aussi grande que Île pérmettait la capacité 
‘du creuset. Au moment de l'union des 
deux corps, la chaleur développée fut assez 
faible, et on ne remarqua la trace d'aucun 
gaz. L’acide dont je me suis servi n'étant 
pas entièrement par, en faisant évaporer 
“20 grammes, il restait un résidu du poids 
de 1 milligramme après qu'on l'avait cal- 
:giné ; dans le calcul, on a tenu compte de 
ce fait, proportionnellement à la quantité 
d’acide employé. L’évaporation s’est opérée 
à une température toujours égale dans l’es- 
rpace de vingt-quatre à trente-six heures. 

J'ai chassé l’excès d’acide en chauffant 
avec une lampe à esprit de vin, au moyen 
| d’une température douce d’abord qui vers 


la fin fut portée au rouge. Une portion du 
sulfate de chaux s’est transformée en bisul- 
fate, combinaison qui n'existe pas par la 
voie humide. Si on traite ce gypse par l’eau 
après une calcination incomplète, il rougit 
| { ia temture de tournesol. Le creuset a été 
| soumis à une Calcination parfaite, ona laissé 
: { refroidir dans l’exsiccateur, on a pesé, cal- 
: ['ciné, et je n’ai admis comme poids que ce- 
lui qui restaitinvariable. on opère ordinai- 
; | naïrement cette espèce de contrôle en met- 
: | tant le creuset dans un plus grand sur un 
: | feu de charbor, et en portant la chaleur 
è| au rouge; c’est sur le feu même que le 
IN} poids doit rester invari:able. 

L J'ai fait cinq épreuves dont je transcris 
4 es résultats, bien qu’elles n’aient pas entre 
4 eltes l'accord que j'aurais désiré obtenir.Ce- 
4 pendantelles peuvent êtreregardées comme 
‘4 d’assez bonnes approximations dans la dé- 
termination da fait atomique du calcium. 


Sulfate I. II. IT£. 1Y. V. 

IN de chaux 4,37200 6,0750 9,4520 7,3695 8,3910 
Chaux 

ON. caustique 1,80425 2,5020 8,9000 3,0425 3,4590 

‘“ Augmen- 

è tation 

1M\ de poids 2,56775 2,5710 5,5:20 4,3270 4,932G 
Résidu 

M del'ac. 

: Sul. : 0,00040 0,0095 0,0006 0,0005 0,0006 
Aride ! 


lsulfurig: 2,56735 3,5705 5,5514 4,3265 4,9314 
Poids 

atom. de 
la chaux 352,203 351,47 352,08 352,43 351,529 


« Dans ces cinq expériences, la moyenne 
est —351,9424 qu’on peut borner à 351,9. 
Le poids atomique du calcium est done 
= 251,9. D'après cela. on admettra diffi- 
|cilement le chiffre 250, sans supposer une 
erreur grave et inyraisemblable. 
| (Ann. der Chim. und Pharm.) 
| 
| 


TD FE KE — 
SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE. 


Coñsidérations anatomico- physiologiques 
et historiques sur le Coïpo du Chili ; par 
M. Ackermann, (Extrait.) 


La position singalière des mamelles chez 
le coïpo a depuis longtemps attiré l’atten- 
ion des habitants du Chili, etil est étrange 
que Molina n’en ait rien dit dans la descrip- 
tion d’ailleurs trés insuffisante qu'il nous a 
donnée de l'animal, Depuis quelques années 
‘cependant cette disposition avait été signa- 
Iée par plusieurs zoologistes , et dés l’aunée 
1824, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
en avait fait mention. Voici en effet ce 
qu'on lit dans le tome XXI des Annales des 
Sciences naturelles, p. 287, à l'article Vis- 
cache : Les mamelles placées sur la poi- 
irine et à la partie antérieure du ventre 
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(d’après M. d'Ocbigny) éécupent une posi- 
tion très remarquable ; elles sont placées, 
non à la partie inférieure ducorps, mais 
latéralement et près de la face supérieure. 
L'un de nous a déjà signalé cette position 
remarquable des mamelles chez plusieurs 
chauves-souris, et depuis 1la eu occasion 
de constater qu'elles sont tout à fait supe- 
rieures chez un rongeur américain, le 
myopotame coïpo. Dans la suite de ce pas- 
sage , d’ailleurs, non plus que dans aucun 
des ouvrages d'histoire naturelle que j'ai 
pu consulter, je n'ai trouvé de description 
anatomique soit des organes de la lactation, 
soit de plusieurs autres points de l’organi- 
sation du coïpo qui me semblent dignes de 
fixer l'attention. En conséquence, j'espère 
qu'on liraavecintérêtles détailssuivants dus 
à mon ami M. le docteur Le Reboullet, pro 
fesseur d'histoire naturelle à Strasbourg, 
à qui j'avais envoyé, du Chili, quatre in- 
dividus obtenus non sans beaucoup de 
peine et de dépense, et conservés dans 
l’acool. 

« La tête se rapproche par sa forme gé- 

« nérale et par la conformation particulière 
« de ses os, de la tête du cabiai, bien plus 
« que de celle du castor; la grandeur des 
« ouvertures sous-orbitaires est surtout re- 
« marquable. Les dents au contraire sont 
«à peu près celles du castor. Il y a de 
« chaque côté et à chaque mâchoire , qua- 
«tre molaires qui vout en augmentant 
« d'avant en arrière. Le plan de tritura- 
« tion de ces molaires est fortement in- 
«cliné, en dehors, à la mächoire supé- 
« rieure, et en dedans, à l’inférieure. Ces 
« molaires appartiennent au groupe de 
« celles qui ne se composent pas de lames 
« distinctes; le ruban d’émail, en se re- 
« pliant sar lui-même, forme des anses dis- 
« posés trausversalement Jes unes devant 
« les autres, d’où résultent des échancru- 
«res plus où moins distinctes, les unes 
«extcrieures , les autres intérieures Le 
« coïpo a une clavicule complète et robuste; 
« treize paires de côtes, dont quatre fausses 
«et neuf vraies ; an sternum composé de 
« cinq pièces et d’un appendice. L'apophyse 
« épineuse de l’axis est inclinée en arrière 
«etse porte jusqu'au niveau de la cin- 
« quième vertèbre cervicale; les autres 
« cervicales et la première dorsale man- 
« quent d’apophyse épineuse ; celle des au- 
« tres dorsales et des vertèbres lombaires et 
« sacrées sont trés saillantes. 

« Le voile du palais offre une disposition 
«particulière comparable, jusqu’à un cer- 
« tain point, à celle qu’on décrit dans les 
« cétacés. En effet ce voile forme , avec la 
“ paroi inférieure du pharynx, un anneau 
« qui entoure étroitement la base de l'épi- 
« glotte; ses piliers postérieurs s’insèrent 
«immédiatement sur les parois latérales 
« de cette base , en sorte que l’espace qui 
« sépare ces piliers l'un de Pautre a préci- 
« sément la largeur de l’épiglotte, de ma- 
« nière à former avec celle-ci un tube à 
« deux lèvres qui fait saillie au-dessus du 
«niveau inférieur du voile du palais et se 
« rapproche des fosses nasales postérieures. 
« Cette disposition n’est-elle pas faite pour 
« faciliter la respiration quand l’animal est 
« plongé dans l’eau? Levoile du palais offre 
«une disposition analogue dans le rat 
« d'eau et dans les musaraignes. 

« La trachée artère e;t composée d’an- 
« neaux cartilazineux presque complets ; 
«le poumon a quatre lobes à droite et trois 
«à gauche. Les glandes salivaires et les 
« muscles masticateurs sont très dévelop- | 
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« pés ; les digastriques ont un ventre uni- 

« que, mais très Jarge. L'estomac, aliongé 

« transversalement , m'a paru ‘imple; je 

«n'ai pu distinguer aucun repli, aucune 
« ligne intérieure qui indiquât une sépara- 

«tion entre la portion cardiaque et la 

« portion pylorique, ce qui provient peu- 

« être de ce que la muqueuse était en par- 

«tie détruite. L’estomac renfermait des 
« matières végétales parmi lesquelles se 
« trouvaient des graines reconnaissables 
«aux nombreux globules d'amidon que 
« l'iode colorait en bleu. Le tube intestinal 
« avait seize fois la longueur du corps; le 
« cœcum, surtout, était extrêmement dé- 
« veloppé. Le foie était composé d’un Jo 
« bule principal divisé en trois portions , 
« d’un lobe droit, d’un lobule droit et d’un 
« lobe gauche sans lobule. L'absence du 
« lobule gauche est un fait remarquable , 
« puisque ce lobuiea, comme on sait, une, 
« une disposilion caractéristique chez les 
«rongeurs. La vésicnle biliaire était gran- 
«de, pyriforme, etla rate longue et 
« étroite. 


« Les mamelles sont situées , au nombre- 
« de quatre de chaque côté, sur les parties. 


« latérales et dorsales du corps, le long 
« d'une ligne qui passerait au-dessus de- 
« l’œil et se dirigerait vers les branches. 
« Je n'ai vu les mamelons que sur une 
« seule femelle, quoique j'en ai examiné 
« quatre sous ce rapport; celte femelle 
« était en gestation; les mamelons, très 
€saillants , avaient de 12 à 14 miilimètres 
« de longueur ; le plus antérieur était si- 
« tué derrière l'épaule, le dernier en avant 
« de la hanche, et tous également espacés. 
« Ces mamelons aboutissaient à des glan- 
« des mammaires , situées immédiatement 
«sous le muscle peanssier , et composées 
« de longs rubans glanduleax étroits et 
« iuinces, dont on pouvait aisément recon- 
« naître la structure à laide d’une simple 
« loupe. La femelle qui présentait ces ma- 
« melons saillants renfermait cinq fœtus 
«entièrement couverts de poils et dont les 
« incisives étaient déjà saillantes et colo- 
« rées en brub, 

« Tel est le résumé des observations que 
« j'ai pu faire sur les deux femelles que j’ai 
« ouvertes, et dont l'une (que je croyais 
«un mèle) a servi à confectionner un sque- 
« lette. J'ai regretté de n’avoir pas de mâle: 
«les petits individus étaient des femelles 
«comme les grands. » 


À ces détails, empruntés à Ja descrip- 
tion de M. Le Reboullet, nous en ajoute- 
rons quelques autres relatifs aux caractè- 
res extérieurs et aux habitudes du coïpo. 

La tête, portée sur un cou gros et court 
est sensiblement cunéiforme ; les narines 
les yeux et les oreilles sont presque sur le: 
même plan horizontal, et sur deux lignes 
presque parallèles d'avant en arrière, L'œil 
paraît petit, bien que la cavité orbitaire 
soit assez vaste, ce qui tient au peu d’écar- 
tement des paupières, 


Le pavillon de l'oreille, de forme ronde 
aplati, assez petit et presque recouvert par 
les poils des parties environnantes, offre 
un conduit auditif externe très rétréci e 
presque complétement oblitéré par l'hélice 
et l'antitragus, garnis d’un large bouquet 
de poils. 


x 


Le pelage se compose supériearement 
d’uv poil soyeux, brun-fauve , deux, long 
et abondant, recouvrant un autre poil lai- 
neux plus court, fin, épais et d’un gris 
foncé. À la partie inférieure du corps le 
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poil soyeux devient plus rare, etle laincux 
plus épais et plus long. 

La queue est longue, recouverte dans 
toute son étendue de poils longs et roides, 

Ce rongeur semble platôt destiné à vivre 
dans l’eau que sur terre, et nous doutons 
même qu'il se creuse des terriers. En 
effet : 

4° La disposition des appareils de la res- 
piration, de la vue, de l’ouie et même dela 
digestion, le rapproche plus des castors et 
des cabiais que des rongeurs terrestres. 

2 Le pelage à la plus grande ressem: 
blance avec celui des animaux amphibies , 
tels que les lontres, le; castors. 

3° La position des membres près des ex- 
trémités du corps, leur peu de longueur, 
leur conformation , n'annoncent pas un 
animal destiné à gratter la terre pour s’y 
faire un logement , mais plutôt à marcher 
au fond de l'eau. 

4 Enfin ce qui me paraît plus concluant, 
c'est la disposition des mamelles et la lon- 
gueur plus grande du poil soyeux à la par- 
tie supérieure du corps , où les petits doi- 
vent probablement se fixer pendant le 
temps: de la ‘actation, qui n’est probable- 
ment pas de longue durée, à en juger par 
le peu de développement de; glandes mam- 
maires chez les femelles et la prompte sor- 
tie des incisives chez les petits. 

J'ignore où Commerson et quelques an- 
ciens écrivains ont pris les renseignements 
qu'ils ont fournis sur les mœurs et les ha- 
bitudes du coipo, qu'ils représententcomme 
un animal intelligent et facile à apprivoi- 
ser. Pour moi, je n'ai obtenu aucun ren- 
seignement semblable. À l'état de nature, 
l'animal est très défiant; pour le tuer, on 
est obligé de se mettre à l'affût et d’être 
bien caché en #ttendant sa sortie de l’eau : 
une seule fois j'en aisurpris un qui a plongé 
aussitôt qu'il m'a apercu. 

Cet animal habite les petits facs où les 
étangs profonds recouverts en partie de 
roseaux. Îl sy construit. avec les roseaux 
qu'il couve, une espèce de plancher sur 
lequel il vient dans la matinée dormir au 
soleil. La nuit, il sort encore, et c’est le 
temps pendant lequel il mange. En visitont 
avec soin upe grande étendue desséchée de 
ces étangs, je nai rencontré aucune trace 
de terriers. 


PRYSIOLOGIE ANIMALE. 


Nouveaux progrès de physiologie psycholo- 
o Mr ns Fins 7 ô 

gique.— Découvertes du docteur Foville, 

et conséquences qui en découlent; par 
l'abbé Maupied, docteur ès-sciences. 


Il existe entre le cervelet et les deux 
nerfs qui se détachent de la base de son 
pédoncule , une continuité de tissu que 
personne, à Ana connaissance, n’a soup- 
çonnée depuis Galien; quant à ce grand 
homme , il a dit : Cerebrum vero cst om- 
nitm nerporum molliun origo, pensée sus- 
ceptible d’interprétations diverses. Voici, 
d’ailleurs, comment est établie la conti- 
nuité des nerfs auditif et trijumeau avec 
la substance du cervelet : 

Du tronc des nerfs auditif et trijumeau , 
au lieu de leur insertion aux côtés de la 
protubérance , se détache une membrane 
de matière nerveuse blanche, qu’on peut 
comparer à celle qui, sous le nom de ré- 
tine, existe à lextrémité périphérique du 
nerf optique, el tapissel intérieur de l'œil, 
L'expansion membraniforme de matière 
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nerveuse blanche qui se détache du nerf 
auditif et du trijumeau, au lieu de leur 
insertion à la base du pédoncule cérébel- 
leux, est beaucoup plus forte que la rétine 
du nerf'optique; ellé tapisse d’abord le 
côté 'extérne du pédoncule cérébelléeux, et 
lui donne un aspect lisse différent de l’as- 
pect fasciculé de la protubérance , de la- 
quelle procède le faisceau pédonculaire 
externe du cervelet. 

Cette membrane nerveuse se prolonge 
ensuite sus les bases des lobes cérébel- 
leux qui se trouvent soudés à sa face ex- 
centrique, 

Tous les lobes de la face supérieure du 
cervelet naissent par une extrémité simple 
d'une petite bordure fibreuse silu‘e sous 
la marge commune de tous ces lobes , à la 
partie supérieure de la face externe du pé- 
‘doncule cérébelieux. 

Cette petite bordure fibreuse se prolonge 
dans la substance même du nerftrijumeau; 
toutes les extrémités des lobes cérébelleux 
attachées sur cette bordure convergent 
avec elle daus la direction du nerf triju- 
meau, qui semble ainsi leur centre d'ori- 
gine. De ce lieu d’origine, tous les lobes de 
la face supérieure de l'hémisphère céré- 
belleux se portent en divergeant dans l’é- 
minence vermiforme supérieure. 

La doublure fibreuse immédiate de tous 
ces lobes, faisant suite à la bordure fi- 
freuse émanée du trijumeau , rayonne de 
celte bordure dans la direction de l’émi- 
nence vermiforme, répétant au-dessous de 
ces lobes, dont elle est la base, la direction 
qu’ils présentent eax-mêmes à la périphé- 
rie cérébelleuse. 

Voici pour les lobes de la partie supé- 
rieure de l’hémisphère cérébelleux, 

Ceux de la partie inférieure de ce même 
hémisphère se comportent exactement de 
même, par rapport au nerf auditif, tous 
ils convergent par leur extrémité externe 
dans la direction de ce nerf, et sont atta- 
chés à la surface excentrique de Ja mem- 
brane nerveuse qui en émane, et produit 
une petite bordure fibreuse au point de 
concours de tous ces lobes dans la direction 
du nerf auditif. 

La direction des fibes de cette membrane 
nerveuse, émanée du rerf auditif, est pa- 
raliele à celle des bases «des lobes cérébel- 
leux lixés à sa face externe. 

Ainsi les lobes de la face supérieure de 
l'hémisphère cérébelleux sont fixés sur une 
iuembriane nerveuse émanée du nerf tri- 
jumeau. 

Les lobes de la face inférieure de l'hé- 
misphère cérébelleux sont également sou- 
dés à la surface externe d'une membrane 
nerveuse émanéc du nerf auditif, de sorte 
que les replis de la couche corticaie qui 
constituent la partie principale des lobes 
cérébelleux, pourraient être comparés aux 
gauglions dévéloppés sur les racines pos- 
térieures des nerfs spinaux ; surtout si l’on 
remarquait que, par un prolongement ul- 


‘téricur de matière fibreuse que ce n’est pas 


le lieu de décrire ici, ces mêmes replis de 
la couche corticale du cervelet se ratta- 
cheut au faisceau postérieur de la moelle. 

Voici maintenant d’autres faits remar- 
quables. 

Des replisinternes que présente la mem- 
brane nerveuse blanche, émancée des nerfs 
auditif et trijumeau et combinée avec la 
couche curticale du cervelet, se détachent 
des cloisons fibreuses dont les fibres , par 
leurs terminaisons périphériques, pénètrent 
la couche corticale , tandis que, par leur 


prolongement centripèle, ces mêmes e 
sons se rendent à la surface d’un noÿaw 
breux que revêtait la membrane ner eust 
émanée de lauditif et du trijumeau, 

La couche la plus superficielle de ct 
noyaux fibreux est celle dans laquelle con 
courent toutes ses cloisons fibreuses qui 
procèdent de l'intérieur des lobes cérébel 
leux. Cette couche fibreuse superficielle 
du noyau ctrébelleux se rend enfin dans 
la partie fasciculée du pédonceule cérébel® 
leux qui vient de la protubérance. 

De sorte que, par sa doublure fibreusé 
immédiate, la couche corticale du cervelet 
communique directement avec les nerfs 
auditif et trijumeau et avec les organes sen* 
soriaux auxquels se rendent les extrémités 
périphériques de ces nerfs, tandis que; 
par les cloisons fibreuses contenues dans 
les replis internes de l’espèce de rétine cé= 
rébelleuse de Pauditif et da trijumeau M 
cette mème couche corticale communique 
avec les fibres transversales de la protubé- 
rance et par suite avec les faisceaux antéh 
rieurs de la moelle, 1 

Ces données sont loin de contenir toute 
anatomie du cervelet, elles révèlent sim 
plement dans l’état normal de cet organe 
des dispositions inconnues que je crois im- 
portantes,. | 

L’inspection, post mortem , du cervelet 
chez les aliénés, na permis de constater ; 
un assez grand nombre de fois depuis deux 
ars, un état pathologique de cet organe“ 
consistant en adhérences intimes de sa cou 
che corticale avec les parties correspon= 
dantes de la pie-mère et de Parachnoïde: 
Cet état pathologique est surtout fréquenth 
chez les hallucinés. C'est quelquefois lewp 
seule altération qu’on rencontre dans l'en 
céphale de ceux dont le délire avait pour 
base unique des hallucirations. 

Un semblable résultat rapproché des 
données anatomiques précédentes me sem 
blent hautement significatifs. À 

J'ajouterai que dans bien des cas la ma=} 
ladie du cervelet à laquelle je fais allusion; 
a succédé à l’altération péalable de parties, 
périphériques dés.,nerfs auditif et trija} 
meau. ST He 

Dans des cas de ce genre, la maladie du 
cervelet pourrait être comparée, par rap-} 
port à sa cause première, à la maladie 
d'un ganglion lymphatique, déterminée), 
par la phlegmasie Je quelqu'un des vais- 
seaux qui se rendent à ce ganglion. 

Il existe entre la couche corticale du 
cerveau et les nerfs o!factif et aptique des 
connexions du même geure que celles quef 
J'ai signalées entre la couche corticale du 
cervelet et les nerfs auditif et trijumeau.….. 

Dans ces faits si nouveaux et si intéres-f 
sants, il y a, nous semble-t-il, un vaste 
champ ouvert à la pathologie, à la physio= 
logie et à Ia philosophie psychologique. 
Pour ne nous occuper ici que d'un seul de 
ces points de vue. l'un des plus féconds 
pour la science ,la théorie des sensations ; 
sur laquelle on a tant travaillé presque 
sans aucun résultat satisfaisant, nous sem 
ble en grande partie résolue dans tout ce 
qu’elle a d'organique. Eu elfet, d'après les 
découvertes etles belles préparations di 
docteur Foville, chaque nerf des sens spé 
ciaux se termine dans le cervelet et dans 
le cerveau par une membrane nerveuse 
formant sac ou chambre, lapissee de sub 
stance prise où corticale : ainsi, por ren 
dre la chose plus claire. le nerf optique 
s'épanouit d’une part dans l'œil , en une 
membrane appelée rétine, ouverte à l'exté 


dge de l’obiet perçu par la visicn ; d'autre 
pt ce même nerf optique se termine dans 
léerveau par une membrane tout à fait 
ahilogue à la rétine , seulement plus forte 
plus fermée, en espèce de sac qui s’ou- 
, M vers le uerf, comme pour en recevoir 
: Ifaage apportée. La même disposition à 
| lx pour le uerf acoustique et pour les au- 
: tismerfs. En sorte que le nerf n’est qu’un 
| Giducteur qui transmet, de la périphérie 
thaque rétine qui le termine dans le cer- 
diu ou le cervelet, l'impression des objets 
isibles et leur image. 

our comprendre toute la portée de Ja 
lise actuelle il faut se rappeler que le 
stème nerveux est composé de deux sub- 


freuse, regardée comme conductrice s et 
be substance grise on corticale. pulpeuse, 
trardée comme impressionnable 6u per- 


Qi les unit est au contraire plus spéciale- 


:cirice. 

IL faut savoir en outre ce que c’est qu’un 
ane des sens, une sensation , elc.; ce 
4e M. de Blainville va nous apprendre par 
+; définitions si claires et si précises. 

l:« Les organes des sens mécaniques sont 
js organes qui aperçoivent mécanique- 
{ent les vibrations des corps plongés dans 
imêème milieu et en produisent l'image. 
image est la représentation sensoriale 
Man être, d’un phénomène ou d’un acte, 
ins un plus ou moins grand nombre de 
}5 qualités distinctes et propres, par les 
lganes des sens appropriés, et aperçus 


! r l’intellisence. 
| d 


|| mouvement, qui se transmet à travers 
Miuuilieu convenable, de manièie à don- 
:r une image, 
«Une mage, de vibration est celle dans 
iquelle’ il se reprodait , sur quelques par- 
*s de notre organisation sensoriale, une 
jprésentation diminuée ou augmentée: de 
| phénomène. 
[Si ces vibrationsse font à la surface 
ÉCOrPS, On aura une image de surface ; 
Mc’est à l'intérieur, on aura une image de 
bration dans le temps. 
[& L'intensité du mouvement donne le 
fntiment. de la lumière dans la vision et 
|L son dans l’audition. La vitesse donne 
[5 couleurs et les tons. 
« De la sort la définition d’un organe de 
Sion et d’un organe d’audition, et celle 
une image optique et d’une image acou- 
ique. 


(! 
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l'A dans. laquelle un phénomène de vi- 
Hation est répété, réduit et augmenté 
jinsun degré plus où moins grand d’in- 
Insité et de rapidité de mouvement dans 
organe Sensorial approprié. » 
Sela posé, les vibrations transmises par 
her de tous les points superficiels d’un 
ps dans l'œil, impriment sur la rétine 
jne image complète de ce corps; mais 
Hettésimage y est renversée. Le nerf opti- 
Iuetransmet à son tour cesmêmes yibra- 
ons, modifiées sans doute, à la rétine in- 
fine plus forte que l’externe ; mois là l'i- 
Jageestrétablie dans sa position naturelle, 
Evoici sur quoi nous fondons cette affir- 
ation : il est assez vraisemblable que les 


dise, pulpeuse, impressionnable ; le nerf 


(L'image optique, par. exemple, est: 
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fibres des nerfs optiques se croisent entre 
elles , soit dans leur trajet de la rétine ex- 
terne à leur point d’émergence de l’encé- 
phale, soit dansleur continuation profonde 
dans la moelle allongée ou le cerveau ; les 
nombreux entrecroisemeuts suivis par le 
docteur Foviile dans toute l’étendue de la 
moelle allongée nous semblent autoriser 
notre manière de voir; mais mieux la ré- 
tine interne, à laquelle viennent aboutir 
les nerfs est en sens inverse et opposée à 
la rétine externe, par conséquent on conçoit 
que l’image transmise doit s’y redresser, 
Ge point sans doute ne manquera pas d'é- 
tre confirmé, maintenant que nous sommes 
sur la voie. 

Dans l'organe de l'audition, les vibra- 
tions sonores perçues par le nerf acousti- 
que, mesurées où modifiées par la rampe 
nervêèuse du limacon, sont transmises au 
sac membraneux en forme de rétine, qui 
términe dans le cervelet le nerf acoustique; 
et là l'image s’imprinie encore sur la sub- 
stance grise qui tapisse ce sac. Enfin pour 
les autres sens le même phénomène , pour 
ainsi dire mécanique, a lica. En sorte que 
pour chaque sensation spériale, il y a dans 
l'organe cérébral un point déterminé, pré- 
paré pour recevoir Pimpression de l’image; 
et c’est là sans doute, dans ce point, que 
l'intelligence perçoit l'image , et en xtrait 
l’idée qui est l'image de l’image, le type de 
l’objet senti. Mais comment et par quels 
moyens l'intelligence lit-elle ainsi sur l’or- 
gane qui est le siège de ses opérations ? 
Ici l'observation nous échappe, nous tou- 
chons au mystère insondable de l’union 
de l'esprit avec la matière, 

De ce que nous venons de dire ressor- 
tent pourtant de graveset imposantes con- 
séquences. Dans la succession des phéno- 
mèénes de la sensation l’organe est toujours 
«t complétement passif : ainsi, dans la vi- 
sion, l’image de l’objet visible est imprimée 
sur la rétine de l’æ:l; elle est transmise, 
par vibrations continuées dans le nerf, à la 
rétine intérieure du cerveau; cette rétine, 
tapissée de substance grise, pnpeuse , re- 
çoit l'impression, et l'image se reproduit 
sur elle : jusqu'ici tout est passif, le cer- 
veau n'a rien produit, il a recu uneca- 
ion, et voilà tout. Le passage de l’image 
à l’idée nue lui appartient plus; il s'opère la 
une transformation imimatérielle qui n’a 
plus aucune place dans le cerveau, et sur 
laquelle il n’a aucon empire. Maintenant 
de l’idée réfléchie, des idées comparées et 
combinéus, naissent les pensées qui sont le 
propre unique de Fâme, dé l’intelligence. 
Le cerveau ne sécréte rien, comme on l’a 
malheureusement dit, ne produit rien : 
cest un organe. purement mécanique et 
par conséquent passif. 

Où conçoit maintenant comment les lé, 
sions diverses dans une pärtie quelconque 
de l’orsane peuvent troubler les opérations 
de intelligence. Ainsi, si la rétine de l’œi 
est lésée, iimagé ne s’y reproduisant plus 
avec la netteté convenable, est transmise 
avec ses défauts en plus ou en moins à la 
rétine interne, où l'intelligence la lit 
comme elle s’y trouve et par conséquent 
avec ses vices: et de là les hallucinations, 
les idées incomplètes, décousues , et tous 
les phénomènes de l’aliénation ; il en sera 
de même pour tous les autres sens : l’état 
pathologique du cervelet chez les halluci- 
nés, observé par le docteur Fovile etrap- 
proché de ses nouvelles découvertés , con- 
firme cette thèse , puisque « l’altération du 
cervelet a succédé à F'altération préalable 
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des parties périphtriques des nerfs auditif 
et trijumeau. » 

Une lésion dans la rétine intérieure ou 
dans les parties qui en dépendent, un vice 
de conformation, ete., doivent conduire à 
dés résultats psychologiques analogues ; 
mais dans aucun de ces cas , on ne peut 
dire que l’intelligence en elle-même soit 
viciée : elle demeure toujours ce qu’elle 
est. seulement l'organe ehargé de Jui four- 
nir le sujet de ses opérations, ne fonc- 
tionne plus ou fonctionne mal. 

Faut-il conclure de I\ que les causes 
orales n’occasionnent | as d’aliénations ? 
cela ne serait pas logique, puisque l’intel- 
ligence agit sur les organes, et par suite 
d’excitatiors trop fortes où d'abus, l’organe 
peut être lésé momentanément ou même 
perpétuellement. Dès dors, si la lésion 
n’est pas trop profonde pour espérer une 
guérison , les moyens curatifs moraux, en 
rétablissant peu à peu l'équilibre, peuvent 

aire disparaître la cause du mal. 

Nous n'avons fait qu’efileurer le sujet ; 
car bien d’autres conséquences importan- 
tes pour la science suivent des travaux du 
docteur Fovilie : nous y reviendrons quañd 
l'ouvrage sera terminé. 


2 D 8 ED He 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS MÉCANIQUES. 
Chemin de fer atmosphérique. 


M. Mallet, inspecteur divisionnaire ad- 
joints des ponts-et-chaussées, vient d’adres- 
ser à M. le ministre des travaux publics un 
rapport sur les résultats de la visite qu'il 
a été, chargé de faire au ekemin, de fer 
atmosphérique de Kingstown à Dalkey, en 
Irlande, chemin qui est destiné à faire suite 
à celui de Kingston à Dalkey. Ce dernier, 
établi dans les conditions ordinaires des 
chemins fer, reçoit environ 4,509 personnes 
par jour. 

Après être entré dans quelques détails 
sur le système atmosphérique, M. Mallet 
parle en ces termes des expériences qu'il a 
faites : 

Après avoir reconnu que le vide était 
obtenu d’une manière plus parfaite qu’on 
n'aurait osé l’esptrer, je m2 suis occupé de 
la vitesse. Je rapporterai ici quatre expé- 
riences : 

1° Avec un convoi pesant 38 tonnes { la 
tonne anglaise est de 2,240 livres), le ba- 
romètre marquant 25 pouces, l’on a monté 
en 3 minutes 15 secondes, Par prudence, 
l'on a employé les freins pour franchir les 
courbes, ce qui a produit un ralentisse- 
ment. Le maximum de vitesse, dans cette 
expérience, a été de 40 milles (16 lieues à 
l'heure.) à 

2° Avec le même convoi, l’on est monté 
en.3 munutes 7 secondes : maximun de vi- 
tesse, 45 milles (plus de 18 lieues). 

3° On est parti, le baromètre marquant 
8 pouces , avec le même convoi. Pendant 
le trajet, le baromètre est monté jusqu’à 
20 pouces. Le voyage a été effectué en 4 
minutes 30 secondes. Sur quelques points, 
l’on a marché à 30 milles (12 lieues). 

4 Enfin, le baromètre marquant 25 
pouces, l’on est parti avec un convoi de 60 
tonnes. Le temps du trajet a été de 5 mi- 
nutes 20 secondes. 

Pour descendre, lon a employé la gra= 
vité. À cet effet, l’on a rangé le piston de 
côté (ce qui se fait avec la plus grande fa- 
cuite), afin qu'il ne rencontrât pas de tube, 
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Le temps de la descente a été d'environ cinq 
minutes. Le mouvement était ralenti par le 
frottement dans les courbes. Je n'ai rien à 
dire de ce moyen, usité sur plusieurs che- 
mins de fer. 

Le service exige qu'on s'arrête à l'instant 
où on le veut. J'ai faitaussi cette expérience; 
mais c’est au moyen de frein que le convoi a 
-éte arrêté. Je n'ai point dissimulé à M. Jacob 
Samuda, qui, avecM.Clegg, ainventé lesys- 
tème atmosphérique, les objections que l’on 
fait contre ce moyend'arrêt; il m'a répondu 
qu'il substituerait à l'emploi de freins celui 
d'une soupape et d’un piston d'arrière, 
lequel, à volonté, permettrait ou empê- 
cherait le passage de Pair. En fermant la 
soupape, le piston, tenu plein, ferait le 
vide en marchant et le convoi s'arrêterait; 
pour repartir, l’on n'aurait qu’à ouviir le 
registre du piston. 

Pendant trois jours consécutifs, le che- 
min atmosphérique n'a pas cessé d'être en 
activité. Une foule de peuple envahissait 
les wagons, et un grand nombre dé per- 
sonnes de la haute société de Dublin avaient 
été attirées par la curiosité. La compagnie 
du chemin de fer a simplement satisfait 
cette curiosité par des voyages multiplies, 
de sorte qu’on peut dire que le chemin 
était réellement en exploitation. Pendant 
ce temps, il n’est pas arrivé le moindre 
accident. Sur un pareil chemin, la sécurité 
peut être regardée comme complète. 


Il résulte de ce qui précède, monsieur 
le ministre, que le problème est résolu 
pour un chemin de 2,800 mètres de lon- 
gueur, Quand le chemin de Kingstown à 
Dalkay sera livré au public, et cela sera 
sous peu de jours, les choses se passeront 
comme elles se sont passées pendant les 
trois jours d'expériences; seulement, il y 
aura plus d'ordre et de régularité dans le 
service. On ne doit pas oublier d’ailleurs, 
monsieur le ministre , que ce chemun est 
dans de mauvaises conditions de tracé, ce 
qui était contraire au succès de l'épreuve. 

La premiére question qui vient à l'esprit 
est celle de savoir si le procédé pourra 
s'appliquer à des chemins plus étendus. 
Nous n'avons jusqu'ici ni interruption de 
tube, ni croisement de convois, ni plu- 
sieurs autres circonstances qui se présen- 
teront dans l'exploitation d’un chemin à 
long parcours, Je n’affirmerai rien à l'egard 
de cette question ; toutefois, je crois pou- 
voir dire, sans sortir d'une sage réserve, 
que les conversalions que J'ai eues à ce 
sujet avec N. Jacob Samuda, à qui j'ai 
reconnu un esprit remarquable d'invention 
et une grande loyauté de caractère, ainsi 
que les réflexions que j'ai faites moi-même, 
me portent à penser que le problème peut 
être résolu pour une longue ligne aussi 
bien que pour une courte : ce n'est point 
ici le lieu d'entrer dans des développe- 
ments à cet égard ; je le ferai plus tard, et 
je solliciterai de vous un essai, car l'avenir 
des chemins de fer en France est fortement 
intéressé dans la question. 


Je pense qu’un chemin comprenant trois 
ou quatre machines fixes serait suffisant 
pour sa solution complète. La grande dé- 
pense serait celle du tuyau, car les ma- 
chines, si l'essai n'avait pas de succès, 
pourraient être revendues. La voie est 
exactement la mêmeque celle d’un chemin 
à locomotive. Seulement il ne faudrait pas 
perdre l'avantage que présente le système 
atmosphérique pour les pentes fortes. L'on 
en ferait une condition de l'essai, dût-on 
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faire ensuite quelques terrassements pour 
revenir au système locomotif, 

Je terminerai ce rapport en vous disant, 
monsieur le ministre, que j'ai rencontré 
en frlande toutes les facilités possibles 
pour les expériences, autant que j'en au- 
rais eu en France. J'ai déjà parlé de 
M. Jacob Samuda. J'ai aussi trouvé un 
grand secours dans M. James Bonfil, mon 
zélé et intelligent interprète, Je ne dois 
pas oublier M. Pim, trésorier de la com- 
pagnie du rail-way de Dublin à Kingston. 
Promoteur éclairé du système atmosphéri- 
que, c’est à ses efforts persévérans et à la 
considération grande et méritée dont il 
jouit à Dublin que l’on doit l'établissement 
du chemin de Kingstown à Dalkay. Il a 
veillé avec soin à ce que rien ne me man- 
quât pour les expériences. 

Je vais mainleuant , monsieur le minis- 
tre, m'occuper de la rédaction du rapport 
que je dois vou; adresser sur l’intéressant 
sujet que viens de traiter sommairement. 
Après les développements nécessaires sur 
mes expériences et sur leurs résultats, je 
m'occuperai des questions de dépense , soit 
pour l'établissement du chemin , soit pour 
son exploitation. Je comparerai ces dépen- 
ses avec celles auxquelles donne lieu, dans 
les mêmes circonstances, le système actuel 
des cheminsde fer. 

Je suis avec un profond recpect, mon- 
sieur le ministre, votre très humble et 
très obéissant serviteur. MALLET, 

Inspecteur divisionnaire adjoint des 
pouts-et-chaussées. 


AGRICULTURE. 


De la cameéline. 


La caméline est une plante oléaginense 
de la famille des crucifères, qui est‘ peu dé- 
licate sur le choix du sol pourvu qu'il soit 
meuble, 

Le mérite de cette plante qu'on peut 
semer jusqu’à la fiu du mois de juin, dans 
les terrains légers, est de donner des pro- 
duits avantageux et de parcourir le cercle 
de sa végétation en trois mois; ce qui la rend 


‘très utile dans les assolements, soit comme 


récolte secondaire, soit pour remplacer 
celles qui ont été accidentellement dé- 
truiles. 

Cette plante, qu’on cultive peu en 
France, présente un avantage sur la na- 
vette et le colza, c'est qu’elle n'est jamais 
attaquée par les pucerons. 

La graine de caméline est très fine. et 
par conséquent demande à être peu enter 
rée. On la sème à la volée, en mai sur les 
terres argileuses, et en juin sur les ter- 
rains sablonneux, En semant dru, on par- 
vient à économiser les frais de sarclage, 
dont on ne peut se dispenser lorsque les 
plantes ne parviennent pas à étouffer les 
mauvaises herbes qui croissent en même 
temps qu'elles. Cinq kilogr. suffisent pour 
ensemencer un hectare. 

La caméline mürit en même temps que 
la moutarde blanche, lorsqu'elles ont été 
semées en même temps. Comme elies ser- 
vent au même usage, on les sème sur le 
même terrain, Ce qui parait augmenter 
leurs produits respectifs. 

M. de Dombasle, ce vénérable patriarche 
de l’agriculture, est parvenu à obtenir une 
récolte dérobée de carotte après la camé- 
line. Le même agronome sème du tréfle 
dans la caméline, et obtient ainsi de bons 
produits, 
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Lorsque les silicules commencent à jau= 
nir, il faut arracher les plantes de caméline 
en les fauchant; en tardant trop longtemps 
on perdrait trop de graines qui s’échap=" 
pent très facilement de leurs silicules, On 
doit prendre pour la récolte de cette plante 
les mêmes précautions que pour la na= 
velte. 

L'huile que l’on extrait des graines de 
caméline est supérieure à l'huile de na- 
vette en ce sens qu’elle donne moins de 
fumée et répand moins d’odeur. 


La graine de caméline, qui ne conserve 
que pendant un an sa faculté germinative, 
ne doit pas être portée au moulin immé- 
diatement après la récolte ? On doit atten- 
dre que les principes mucilagineux qu’elle 
coutient se soient transformés en huile, un 
mois suffit à cette transforraation. 


Il faut conserver la graine de caméline 
eu petits tas, dans un lieu qui ne soit ni 
trop sec ni trop humide. 


a ——_—_Z_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_——_E_ 
Le vicomte À, DE LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— Jeudi dernier a eu lieu, rue de l'Ouest, 14? 
une expérience publique du nouveau système de 
chemin de fer inventé par M. le marquis de Jouf- 
froy. C'est un système complet, neuf dans plusieurs 
de ses parties , et par lequel l'inventeur s’est pro- 
posé d'obvier aux inconvénients et aux dangers des 
chemins de fer actuels. La forme des rails est tout 
à fait changée, il y a un rail central à crénelures, 
sur lequel s’engrène une grande roue motrice dont 
la locomotive est pourvue, et qui constitue une 
pièce très importante dans le système de M. de Jouf- 
froy; la locomotive, le tender, les wagons sont 
composés de deux trains solitaires et articulés, mais 
munis chacun de deux roues seulement. Au moyen 
de ces dispositions et de quelques accessoires mé- 
caniques, le modèle exécuté au dixième a par- 
couru les plus petites courbes, gravi des pentes de 
45 à 40 millimètres par mètres, franchi des obsta- 
cles et continué sa route après la perte d’une roue, 
sans dérailer. Un système de locomotion exécuté 
sur une si petite échelle, et e-sayé sur un parcours 
aussi restreint, ne nous parait pas résoudre les dit- 
ficultés auxquelles donnent loujeurs lieu des appa- 
reils à cogrenage. 

— La nouvelle comète a été observée, le 29 no— 
vembre, à l'observatoire de Cambridge, à 11 heures 
12 minutes 23 secondes , un peu à gauche el au- 
dessous de l'étoile gamma dOrion. Eile n’est point 
visible à l'œil nu, mais seulement à l'aide d'un té- 
lescope, 
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Paris, le 417 décembre. 
CRITIQUE SCIENTIFIQUE. 

Dans un article publié il y a quelques 
Semaines (Æcho du onde savant, w du 
> novembre) à l’occasion d’un proces, où 
les droits de libre discussion scientifique 
Ayaient été invoués, suivant nous, mal à 
Propos, nous avons exprimé l'intention de 
reprendre ultérieurement la question au 
point de vue des principes. Nous »vons 
attendu pour celà que le procès fût jugé. 
Li Pa été, etil l’a été de manivre à prouver 
que nous ne nous étions pas trompés sur le 
véritable caractère du débat. Mais la ques- 
tion de liberté de discussion scientifique 
dans ses applications morales reste tout en- 
fière à résoudre. Un journal, la Gazette 
médicale, dont le rédacteur en chef était 
partie intéressée dans la discussion, vient 
de publier un premier article très remar- 
quable, intitulé : De la critique morale de 
faits scientifiques. Cet article pose la ques- 
Mion avec beaucoup de netteté. On y exa- 
mine l'utilité et les droits de la critique 
Scientifique exercée à ce point de vue: on 
y présente des considérations aussi neuves 
qu'élevées sur les rapports de la critique 
morale, avec le pouvoir judiciaire, dont 
elle west dans l'ordre scientifique qu'une 
application facultative et libérale. Ceite 
question intéresse au plus haut degré la 
_ science et les savants. C’est pourquoi nous 
croyons utile de reproduire ici quelques 
extraits de l’article de la Gazette médicale, 


en atteudant que nous abordions nous- 
même la question : 

La valeur des faits scientifiques peutètre 
discutée à denx points de vue : au point 
de vue intellectuel et au point de vue mo- 
ral : au point de vue du savint qui se 
trompe, et au point de vue du savant qui 
peut vouloir tromper, c’est-à-dire au point 
de vue de l'erreur et du mensonge. Il est 
inutile d’insister ici sur la différence de ces 
deux points de vue : pour peu qu’on ré- 
fléchisse, on comprendra toute la gravité 
qui les distingue et les sépare. 

La moralité des faits ainsi envisegée, 
c’est la moralité du savant; la moralité du 
savant, c’est la moralité de l'homme; la 
moralité de l'homme, c'est bien plus que 
sa science, c'est ce qu'il y a en lui de plus 
délicat, de plus élevé, de plus noble, de 
plus précieux, c’est sa valeur fencière, c’est 
sa considération. Ici l’homme domine Île 
savant, car la probité du savant, c’est la 
probité du citoyen, el toute atteinte à la 
réputation morale de l’un se résout en une 
atteinte à la considération de l’autre. Les 
ciscoustances particulièes qui différen- 
cient le fait dans ses applications, ne lui 
enlèvent rien de sa signification générale. 
Le caractère du savant n’ôte rien sous ce 
rapport au caractère de l'homme, et 
que:les que soient les conditions de rang et 
de profession où il se trouve, et quelle que 
soit la spécialité des faits où il fonctionne, 
il cn sera toujouis ainsi. Voila, si nous ne 
nous trompons, un premier point incon- 
testable, et duquel on peut partir comme 
d’une chose vraie et acceptée par tout le 
monde, à savoir : que la moralité du sa- 
vant, c’est la moralité de l’homme. Sui- 
vons les conséquences de ce point de dé- 
part. 

Dans l’ordre général, la critique morale 
des actions du citoyen n’est point livrée à 
l'arbitraire du premier venu. Tandis qu'il 
est loisible à tous d'exercer ia critique, des 
faits de l'intelligence, il n’est permis à per- 
sonne d’accuser la bonne foi, la probité de 
qui que ce soit. Vous pouvez, comme cri- 
tique arlistique, en parlant d’un orfèvre, 
dire qu'il ne fait que de mauvaises mar- 
chandises, qu’il fabrique mal, qu’il n'a ni 
goût ni habileté, mais vous ne pouvez pas 
articuler directement, encore que cela 
soit, qu'il donne du cuivre pour de l'or, ou 
mêle à ses métaux d’autres métaux qui en 
diminuent la valeur; pas plus que vous 
ne pouvez publier d’un boulanger ou d’un 
épicier qu'ils vendent à faux poids ou ven- 
dent des marchandises falsifiées. Vraie ou 
fausse, juste ou injuste, toute articulation 
de ce genre est interdite, aussi bien dans 
un intérét général que dans un intérêt 
persornel. Et il en est ainsi pour toutes 
les professions : industriels, comwercants, 
magistrats, fonctionnaires, tous sont pro- 


tégés par ce principe. Pourquoi cela? 
parce que la loi a reconnu la gravité de 
tout jugement portant sur la partie la plus 
délicate et la plus élevée de l'homme! 
parce qu'elle a supposé avec raison que la 
moindre erreur, même involontaire, pou- 
vait avoir les conséquences les plus fa- 
pestes | parce qu’elle a reconnu que l’er- 
reur volontaire aurait ici mille prétextes 


à se produire ; enfin parce qu’elle a institué 


d'office un pouvoir etune surveillance qui 
sont la garantie de tous, en tant que placés 
en dehors de l'intérêt privé et au dessus 
des passions et des haines de Ja rivalité. 

Tel est le fait, tel est le principe. 

La loi n’a donc pas voulu de juges ar- 
bitraires de la moralité, et elle y a pourvu 
par des juges choisis et dirigés par elle 
pour celte mission si haute et si déli- 
cate. 

Dans la science, il n’en est pas de même: 


le côté moral des faits scientifiques mest: 


soumis à aucun contrôle officiel ;# n’est 
justiciable d'aucune loi, au moi 
ment. L’appréciation et lé’ juéx 
sont laissés jusqu'ici aux citéjeüs di 
science eux-mêmes. En l’abser de-lt 
trôle institué, il fallait le contôlefa, 
tatif et libre de tous. Car il n’#ap 
pas moins au bien de la science et à à 
sidération des savants que ce contrôle exis- 
tât, que dans l'ordre général la surveil- 
lance et le contrôle établi par la loi, Disons 
plus, cela importait au public au même 
titre que pour la mise en circulation de 
toute chose dont il a besoin ct dont il use. 
Le public n’a t-il pas intérêt à ne pas être 
abusé par les promesses fallacieuses de 
telle ou telle méthode chirurgicale, detelle 
ou telle pratique médicale? N'est ce pas 
un produit sur lequel il lui importe d’être 
fixé comme sur tout autre produit? Bien 
plus, le prétexte à l’erreur involontaire, se 
prétant ici plus facilement que dans d’au- 
tres ordres de faits aux spéculations de 
l'erreur volontaire, n’ajoute-il pas encore 
à l'utilité et à la légitimité de la surveil- 
lance et du contrôle? Cela est incontes- 
table, et cela n'est que l'extension d’un 
principe général fondé sur l'identité fon- 
damentale des faits qu’il embrasse, iden- 
tité diversifiée seulement par leurs attri- 
buts extérieurs et leurs applications parti- 
cülières. De même donc que la moralité 
du savant, c’est la moralité de l’homme; 
de même la surveillance et le contrôle des 
actes du premier ressort de la nécessité et 
du fait de la surveillance et du contrôle 
des actes du second. 

Ce qui précède est établi en vue du 
principe qui règle les rapports réciproques 
de l'individu avec la société et de la so- 
ciété avec l'individu, à savoir, l’accord et 
la garantie mutuels de l'intérêt particulier 
avec l'intérêt général. C'est-à-dire que lé 
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contrôle des actes moraux du citoyen, 

par un pouvoir privilégié et désintéressé, 

place sa considération hors des atteintes de 

l'erreur volontaire ; voilà sa garantie par- 

ticulière; et le contrôle facultatif attribué 
au pouvoir qui l'exerce, voilà la garantie 
de la société, Si ce système était généralisé, 
S'il était applicable et appliqué aux faits de 
l'industrie et du commerce, toute discus- 
sion serait inutile : on n'aurait qu'à s’incli- 
ner devant la règle commune et univer- 
sellequiassurerait aux producteurs comme 
aux consommateurs de tous les ordres, les 
garanties réciproques qui existent dans cer- 
taines divisions de l’ordre matériel. Mais 
pour l’ordre scientifique, où la nécessité 
du contrôle est la même, le système d’ap- 
plication diffère totalement. Ce contrôle 
west plus attribué à ces juges préposés, il 
est attribué à tous, il est libre et facultatif 
pour tous, et c’est ce qu'on est convenu 
d'appeler le droit de critique scientifique. 
Ici donc commen: e la différence, ici com- 
mence la rupture d'équilibre entre les ga- 
ranties réciproques de l'intérêt particulier 
et de l'intérêt général. Le savant, dont les 
actes moraux.sont ainsi livrés au jugement 
arbitraire de tous, n’a plus la garantie du 
jugement privilégié, du jugement officiel, 
du jagement légal, et, dès lors, il donne à 
tous infiniment plus qu'il n’en reçoit. C’est 
un fait incontestable, et non pas une opi- 
nion. Or, il importe d’abord de savoir si ce 
fait est lui-même nécessaire, s’il est l’ex- 
pression la plus avancée et la plus juste de 
l'organisation libérale de la socicté, et 
quelles doivent être, dans les conditions de 
son existence actuelle, les règles et moyens 
d’en assurer la meilleure et plus équitable 
application. 

On l’a dit en commençant, la critique 
scientifique est en possession du droit de 
diseuter la réalité morale des faits scienti- 
fiques : personne ne conteste l’existence de 
ce droit, et nous venons d'en démontrer la 

“+ nécessité. C’est donc une vérité de fait, et 
une vérité de besoin. Et puisqu'il n’y a pas, 
pour l’ordre scientifique et médical en par- 
ticulier de contrôle officiel légalement ins- 
titué, la nécessité d’un contrôle quelconque 
légitime l'existence de celui qui existe, qui 
s’est établi, et s'exerce de lui-même. Il le 
fallait, ii est, donc il a raison d’être. Mais 
est-il ce qu’il devrait être? Est-il l’expres- 
sion avancée d’une organisation parfaite- 
ment pondérée dans ses motifs et ses résul- 
tats? Non, certainement non. Et c’est ici 
que commence la difficulté la plus grave, 
et avec elle une série de difficultés presque 
incalculablies. 

On peut rappeler, en premier lieu, que 
la faculté attribuée à chacun de contrôler, 
de censurer, d’accuser la moralité des faits 
scientifiques de chacun, est un pouvoir 
énorme, exorbitant, donné à tous, et qui 
n’est pondéré par rien à avantage de celui 
qui le subit. L’erreurinvolontaire de la part 
de la critique y est une source de torts, 
de maléfices contre lesquels il n’a aucune 
garantie. En médecine, par exemple, que 
de circonstances au détriment de celuiqu’on 
juge! Il s’est trompé, je suppose: la critique 
dira qu’il atrompé !'Il ne s’est pas trompé et 
n’a pas trompé: la critique se trompe et dit 
qu'ila trompé.La critique ne s’abuse nisur 
Vintention, nisurlefait,etpourtantelletra- 
vestit intention et le fait. La supposition 
‘de ces cas les plus généraux n’a rien ni 
d’exagéré, ni de très insolite. La méprise 
de l'inventeur, qui croit sincèrement avoir 
vu ce qui n'a pas vu, du médecin qu 
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compte sur la persistance d’une guérison 
qui n'a pas persisté, sont aussi réelles que 
possibles. L’ignorance-du critiqme, ses pné- 
tentions à deviner par supposition et in- 
duction grossières, ce qu'il saurait à peine 
comprendre par un examen spécial, sa lé- 
gereté d'habitude et de profession, sont 
aussi admissibles en principe qu’elles sont 
vulgaires de fait. 

Enfin, que dire des mille préventions de 
tout genre, jusqu’à l'injustice la plus ma- 
térielle, qui lui font sacrifier la vérité à 
l'erreur, le mérite à la médiocrité, le ta- 
lent à l'intrigue, et qui l’arment sciem- 
ment et iniquement contre la moralité de 
l'homme, en désespoir d’atteindre sa supé- 
riorité? Tout cela n’est done ni fictif, ni 
contestable. Et cette énormité d’un pou- 
voir attribué à qui offre tant de chances de 
l'appliquer mal n’a directement aucun con- 
trôle ni frein. L'opinion publique dont, 
dans certaines limites, ce pouvoir est seul 
justiciable, n’a que trop de tendance à en- 
courager ses excès. C’est une vérité vul- 
gaire, que l’homme est bien plus disposé à 
battre des mains au mal fait à autrui qu'à 
la justice qu’on Ini rend, surtout quand le 
mal, enveloppé de certaines formes de jus- 
tice et de raison, laisse le prétexte de croire 
et de dire qu’on s’est trompé ou qu’on a 
pu être trompé. Il s'ensuit que toutes les 
chances d’errear, d'attaque injuste, de 
censure inique, sont contrele savant, dont 
la considération morale est ainsi livrée sans 
défense à la merci du premier venu. Nous 
ne parlerons pas de la protection de la jus- 
tice : nous le dirons plus loin, elle est in- 
habile et inefficace là où le délit n’affecte 
pas les formes et les allures qu’elle est ha- 
bituée à réprimer, 

La critique morale, exercée comme elle 
l’est, et surtout avec les inconvénients 
qu’on peut craindre, n’a donc pas à être 
considérée comme un perfectionnement 
de notre constitution libérale. C’est la réa- 
lisation d’un fait nécessaire, mais d’un fait 
initial dans une série dont le dernier terme 
est, à nos yeux, bien loin encore de ce 
qu'il pourra être. Tant que l'intérêt et le 
repos du particulier n’auront aucune ga- 
rantie contre les injustices et les excès du 
droit général, on pourra regarder ce qui 
est comme une nécessité suffisamment lé- 
gitimée par sa seule existence, mais comme 
une nécessité où le droit individuel est 
complètement sacrifié au droit commun. 
Nous le répétons, quelque imparfait, quel- 
que arbitraire, quelque grossièrement dé- 
flui que soit ce droit, nous l’acceptons, 
nous le trouvons nécessaire, nous Île vou- 
lons, parce qu’il est une conséquence de 
priñcipes beaucoup plus généraux qui 
réglent toutes les divisions de notre consti- 
tution sociale. À côté de cette sanction 
donnée au principe, posons de suite la res- 
triction indispensable; disons le résultat 
qui serait désirable, afin d'en déduire le 
résultat actuellement possible. 

On le prévoit, ce que nous regarderions 
comme la perfection idéale dans le con- 
trôle moral des faits scientifiques, ce serait 
l'existence d’une surveillance consituée et 
légalement constituée, capable de prému- 
nir le savant contre les atteintes injuste- 
ment portées à sa considération, et capable 
d’assurer à la vérité ses droits et son inté- 
rêt, c'est-à dire les droits et l’intérêt de 
tons. Nous sommes si loin de la réalisation 
d’un tel vœu, qu’il peut paraître une chi- 
mère, et les difficultés sans nombre qu'elle 
rencontrerait peuvent la faire regarder 
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comme impossible. Il n’en est rien cepen= 
dant. Si les écarts de la critique scienti= 
fique avaient été plus nombreux, c'est-à=M 
dire si la critique était plus En, on. 
aurait senti la nécessité d’un pouvoir répres+ 
sif! IE si cette nécessité eût été bien et 
fréquemment sentie, si le mal se fût re- 
produit souvent, le besoin seul du remède 
l'aurait fait chercher, Pour cela, que faut- 
il? Que beaucoup d'individus aient souf-. 
fert ce qu’un seul ou quelques uns ont 
souffert. Et alors, quoi de plus naturel, de 
plus logique, que de songer à étendré à 
l'ordre scientifique les garanties qui exis- 
tent dans l’ordre matériel : un tribunal 
scientifique, des commissaires scienti-M 
fiques ! Et pourquoi pas, si les tribunaux 
ordinaires, si les commissaires, si les pré" 
posés à la surveillance générale et au 
maintien des droits de tous ne suflisent 
plus et sont d’une incompétence stérile? 
Cette idée ne peut manquer d’être ridi- 
cule, parce qu’elle est insolite! Elle sera 
repoussée, cela doit être: ne tend-elle pas 
à briser les rapports auxquels on est habi- 
tué? Elle importunera parce qu’elle aura 
la prétention de changer ce qui existe, ou 
plutôt on n’y fera aucune attention parce 
qu’elle est trop loin de notre esprit de li- 
cence et de divagation, de désordre et d’ar- 
bitraire, et elle passera comme un rêve. 
Qu'est-ce au fond, cependant, sinon l’ex- 
tension logique de ce aui est, l'application 
perfectionnée d’un principe incontestable 
ment bon dans sa généralité; du principe 
de la justice réglant souverainement ct 
équitablement les droits de tous. Que se 
rait un tribunal dans l’ordre scientifique 2 
Un arbitrage permanent et offrant par l’au 
torité, le mérite, la moralité et les lu« 
mières des juges, des garanties d’une« 
justice plus sûre, parce qu’elle serait plus 
spéciale(1). La seule objection à faire à 
cette idée est celle-ci : c’est que les faits af 
juger, les questions, les détits n'existent pas 
Attendons, et l’expérience ne pourvoira 
que trop à cette lacune. 

Mais si la chose, telle qu'elle serait à dé-« 
sirer, ne peut pas exister en fait et avec 
sa forme régulière et déterminée, on peut 
au moinstirer de son essence quelques prin- 
cipes applicables à ce qui est actuellement 
établi. Qu'est-ce en effet quela surveillance 
légale préposée à l’examen et au contrôle 
des faits de la moralité du commerçant, de 
l'industriel? C’est la garantie la plus élevée 
possible, que cette surveillance ne sera ja= 
mais ni une occasion, ni un prétexte de 
vexation contre sa considération indivi= 
duelle, et, qu’au cas où l'intérêt de tous 
commande la mise en suspicion légitime de 
cette dernière, elle puisse s’entourer de 
toutes les zaranties, de toutes les protec- 
tions de la preuve négative et positive. Un 
marchand est suspecté de vendre à faux 
poids; non seulement la déclaration du 
fait est soumise à une instruction préalable, 
où les preuves sont interrogées dans ce 
qu'elles ont de plus absolu, par une opiniom 
et un sentiment désintéressés, mais ces 
preuves , avant de consacrer la réalité du 
fait, sont soumises au contrôle, plus sùr 
encore et par le nombre et par l’autorité; 
d’un tribunal constitué. Voilà comment le 
fait moral est surveillé, contrôlé. C'est-à= 
dire, n'est-ce pas, avec ce qu'il y a de plus 
certain, de plus calme, de plus élevé, de 
plus désintéressé dans la preuve? La preuve; 
avec de telles garanties, c’est la balance 

(1) Les conseils de discipline dans l'ordre de 
avocats pourvoient en partie à ce besoin, 
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imorale; c’est en cela que les formalités, 
que le choix et le nombre des juges, que la 
sévérité des épreuves, que tout, en un mot, 
dans l'appareil de la justice, se résout. Eh 
bien! s’il n’est pas possible, dans notre 
‘constitution scientifique actuelle, de réa- 
Hiser l’ensemble des moyens, d’ordre, de 
méthode, de lumière et de moraiité, enfin 
tout le mécanisme qui, dans l’ordre judi- 
‘ciaire, amène la preuve presque comme un 
résultat mécanique, au moins est-il néces- 
saire, et peut-être est-il possible d’y intro- 
‘duire l’essence même du principe qui fait 
‘le caractère le plus élevé des décisions ju- 
ridiques ; c’est-à-dire : la preuve réelle, dé- 
gagée de tout ce qui peut la fausser, l’im- 
{prégner d’un intérêt quelconque, hors celui 
de la vérité. Réduite à ce principe fort sim- 
ple, et, nous croyons incontestable, la cri- 
tique morale des faits scientifiques, c'est 
donc : la faculté de contrôler ces faits dans 
un intérêt général, et sane autre intérêt que 
l'intérêt général, à l’aide de la preuve réelle, 
acquiseen deliors de tout motif d'intérét par- 
| siculier, et en dehors de toute chance d’er- 
| reur individuelle. C’est, comme on voit, 


| l'application à la critique scientifique des 


caractères qui assurent aux décisions judi- 
ciaires , qui sont aussi la critique, les con- 
ditions de bonne foi, de vérité et d’impar- 
tialité qui offrent des garanties réciproques 
à l'intérêt particulier et à l’intérétgénéral. 
Nous voici en possession de la formule ; 


venons à l’ppalication. 


pe 
SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Violente tempéte de sable à Heidelberg , le 
25 août 1842; par M. G. W. Muncke. 


Le 25 août, vers sept heures du soir, par 
un temps assez couvert, j'étais dans un 
jardin éloigné d’une distance d'environ 
9000 pieds des Geisbergs qui s'élèvent, au 


sud de Heidelberg, de 700 à peu près au 


“ dessus du pavé de cette ville, Ces monta- 


gnes escarpées s'étendent de l’est à l’ouest 
et forment la vallée &e la Neckar dont la 
ville d'Heidelberg occupe l’extremité. Der- 
rière les Geisbergs on voyait le ciel se cou- 
vrir de plus en plus et un nuage très épais 
se former. Ce dernier ne tarda pas à les 
franchir en passant à une centaine de pieds 
au dessus du sommet ; il semblait poussé 
de mon côté comme une averse qui offrait 
uu aspect tout particulier, Pour éviter l’o- 
rage; je me dirigeai vers une maison peu 
éloignée ;mais bientôt un ouragan des plus 
violents me poussa au visage une quantité 
‘con“idérablede sable sec, ce qui me força 
à précipiter ma marche Je continuai mes 
observations de la fenêtre de la maison 
quime servait d'abri : j’aperçus un nuage 
d’une poussière noire qui remplissait toute 
la vallée de la Neckar dont il me futim- 
possible de! déterminer la figure et l'éten- 
due ; il se mouvait avec rapidité. Quand il 
disparut, la tempête cessa, le ciel resta cou- 
vert, j’aperçus quelques éelairs, mais il n'y 


- eut pas de pluie, et la sécheresse continua 


comme elle existait auparavant, pendant 
out l’été. 

Par suite de mes démarches, j'ai appris 
que; presque au même moment, le phéno- 
mene avait été apercu dans la direction 
sud-est de Heidelberg, à l'embouchure de 
la Neckar, à Sissnheim, et de là, dans la 
divection nord-est, à Amorbach et à Mil- 
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temberg ; de sorte que la poussière doit 
s'être répandue sur un espace de dix mille 
carrés au moins. Il n’est guère possible de 
faire des conjectures sur le lieu d’où cette 
poussière a été enlevée; seulement l'obser- 
vation nous a appris que des nuages de 
poussière peuvent être ainsi transportés à 
de grandes distances. 


GEOMETRIE 


Sur un Mémoire de M. J. Bertrand, zati- 
tulé : Démonstration de quelques théo- 
remes sur les surfaces orthogonales; par 
M. Lame. 


Par ces mots, surfaces orthogonales, on 
entend aujourd’hui l’ensemble de trois 
systèmes de surfaces qui se coupent à an- 
gles droits, chaque système dépendant 
d'un paramètre constant pour chaque sur- 
face et variable d’une surface à l’autre. 

La position d’un point de l’espace peut 
être déterminée à l’aide des paramètres qui 
particularisent les trois surfaces conju- 
guées passant par ce point. De là résulte un 
genre de coordonnées curvilignes, capable 
de faciliter, dans certains cas, l’intégration 
des équations aux différences partielles, 
que présentent les diverses branches de la 
physique mathématique. 

L'un de nous a établi les formules né- 
cessaires pour transformer en coordonnées 
curvilignes des équations différentielles, 
primitivement rapportées à des plans or- 
thogonaux ; il a prouvé que ces formules 
de transformation ne font que traduire en 
analyse plusieurs propriétés géométriques 
appartenant à tout système üe surfaces or- 
thogonales. 

Ges propriétés se résument en trois 
théorèmes principaux. Le premier, et le 
plus important, a été démontré générale- 
ment par M. Dupin; il exprime que les 
surfaces orthogonales se conpent suivant 
leurs lignes de courbure. Les deux autres 
théorèmes sont relatifs aux lois qui ré- 
gissent les six curbures des trois surfaces 
conjugaées; à l’aide de quelques défini- 
tions faciles àsaisir (1), ils expriment d’nne 
part, que «la variation d'une courbure, 
suivant l'axe courbe normal à son plan, 
est égale au produit de sa conjuguée en 
axe, par son excès sur sa conjuguée en 
surface ; » et d’autre part, que « le pro- 
duit des deux courbures d’une même 
surface, augmenté de la somme des carrés 
de leurs conjuguées en axe, est égal à la 
somme des variations de ces deux der- 
nières courbures, suivant leurs ares réci- 
proques.» 

L'objet principal du Mémoire de M. Ber- 
trand est la démonstration directe des deux 
théorèmes que nous venons d’énoncer, et 
qu'on avait déduits de formules analyti- 
ques assez compliquées. En partant du 
théorème de M. Dupin, et par des consi- 
dérations qui tiennent à la théorie desinfi- 
niment petites, dont l’emploi étaitinévitable 
puisqu'il s'agissait de variations, M. Ber- 
trand est parvenu à démontrer géométri- 
quement les lois qui régissent les cour- 

(1) On adopte ici les définitions suivantes : le 
plan d’un arc de cercle, le rayon r, est le plan de 
la courbure qui a pour valeur la fraction 4jr. Les 
‘deux courbures dont les plans passent par la même 
tangente à l’intersection de deux surfaces orthogo- 
nales sont dites conjuguées en axe. Les deux cour- 
bures d'une surface en uu même point sont dites 
conjuguées en surface, Enfin, on appelle variation 
d'une quantité suivant une certaine ligne, la limite 
du rapport de l'accroissement de cette quantité à 
l'arc parcouru sur la ligne, 
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bures dans tout système de surfaces ortho- 
gonales. 

Ce travail était nécessaire, et même in- 
dispensable, pour compléter la théorie des 
surfaces conjuguées ; car, si l’analyse ma- 
thématique découvre des propriétés nou 
velles dans la science de l’étendue, il im- 
porte que la géométrie pure s’assimile ces 
propriétés, et qu’elle les vérifiie par des 
méthodes qui lui soient propres. C’est en 
se perfectionnant par des épreuves sem- 
blables, que les méthodes géométriques 
pourront acquérir toute la généralité et 
toute la sûreté nécessaires, pour aborder 
les questions difficiles qne l'analyse ma- 
thématique a seule explorées jnsqu’ici. 

La méthode employée par M. Bertrand 
le conduit, en outre, à une propriété nou- 
velle des surfaces orthogonales qui sonten 
même temps isothermes; il fait voir que 
dans ce système particulier, «si l’on di- 
vise respectivement les deux rayons de 
courbure d’un même axe par leurs conju- 
gués en surface, la somme algébrique des 
deux rapports est égale à l’unité.» 

Ce théorème conduit à deux relations 
distinctes et très simples, entre les six 
rayons de courbure qui correspondent à 
chaque point d’un système de surfaces or- 
thogonales et isothermes., En combinant 
ces deux relations, on reconnait que « le 
produit de trois des six rayons de courbure, 
pris dans un certain ordre, est égal au 
produit des trois autres.» Celui d’entre 
nous qui s’est occupé des surfaces ortho- 
gonales n'avait énoncé que cette dernière 
propriété, comme particularisant le cas 
des surfaces isothermes. Le nouveau théo- 
rème de M. Bertrand est à la fois plus 
simple et plus étendu. On le vérifie d’ail- 
leurs facilement par l'analyse, mais ici la 
méthode géométrique a tout le mérile de 
l'invention. 

Il y a trois mois, M. Bertrand a pré- 
senté un premier travail relatif aux sur- 
faces isothermes orthogonales, et dont l’A- 


cadémie, statuant sur les conclusions d’une 


commission composée de MM. Lamé et 
Lionville, rapporteur, a approuvé l’inser- 
tion dans je Recueil des savants étrangers. 
Le Mémoire actuel est en quelque sorte la 
seconde partie du premier; l’auteur ap- 
plique la même méthode géométrique à 
l'étude des surfaces orthogonales quel- 
conques ; et, c’est même le simple rappro- 
chement de ces deux applications succes- 
sives qui l’a conduit au théorème nouveau 
que nous venons d’énoncer. 


MÉCANIQUE APPLIQUEE, 


Mémoire sur le calcul de la résistance d'un 
pont en charpente, et sur la détermina- 
tion, au moyen de l'analyse a des efforts 
supportés dans les constructions exis- 
tantes, des grandeurs des nombres con- 
stants qui entrent dans les formules de 
résistances des matériaux; par MM. vx 
SainT-VENANT ef PauL Micuezor. (Extrait 
des auteurs.) 


Lorsqu'un système de charpente, te] 
qu’un pont, est soumis à une charge quel- 
conque, comme celle d’une foule qui s’y 
presse, ou de plusieurs lourdes voitures 
qui y passent, les pièces qui le composent 
supportent divers eflorts qu'il importe de 
connaître pour y proportionner leurs di- 
mensions; mais, excepté dans quelques 
cas simples, les principes de la statique 
ordinaire ne sauraient rien apprendre sur 
cètte répartition de l’effort total; aussi, 
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on s’est toujours contenté jusqu’à présent, 
er projetant les ouvrages en charpente, 
d'apprécier par sentiment les dimensions à 
donner aux diverses pièces en imitant plus 
ou moius les ouvrages existants. Quelque- 
fois on joignait, à cette appréciation en 
quelque sorteinstinctive et à cette imita- 
tion, quelques calculs par apercu, fondés 
sur certaines décompositions des efforts ; 
mais, le plus souvent, ces décompositions 
étaient hypothétiques, et elles variaient 
avec l'idée que s’en faisait chaque con- 
structeur. 

Un mémoire du 30 octobre dernier 
sur la résistance et la flexion des solides 
(voir la fin de l’Extrait qui s'en trouve au 
Compte rendu) , indique comment on peut 
s'y prendre en général pour faire cesser 
lindétermination et Parbitraire , et pour 
calculer toutes les réactions et actions mu- 
taelles inconnues, dans un système quel- 
conque. 

Une fois ces forces déterminées, on 
les fera entrer dans les équations qui expri- 
ment la résistance de chaque pièce à la 
rupture, et on reconnaîtra si les dimen- 
sions qui leur aurait été attribuées provi- 
soirement sont trop fortes ou trop faibles, 
ce qui permettra de changer ces dimen- 
sions et d'arriver, par tâtonnement, à celles 
qu'il convient de donner. 


«do Mais ce calcul des efforts partiels, 


supportés par les diverses pièces dans un 
système quelconque en charpente, peut 
servir aussi à résoudre un problème in- 
verse et très important. 

Dans les équations de résistance des 
pièces à la rupture, il entre certaines 
quantités numériques désignées ordinaire- 
ment par R ou R;, qui expriment les plus 
grands efforts auxquels on peut soumet - 
tre un prisme de même matière, ayant 
pour base l'unité superficielle, sans crain- 
dre que son élasticité, et, par suite, sa 
cohésion, s’altèreut. On n’a jusqu’à pré- 
sent. sur les valeurs de ces cœæfficients que 
des données extrêmement vagues, car les 
expériences sur la rupture immédiate pe 
fournissent que des limites supérieures 
dont il convient de se tenir excessivement 
éloigné, au point que plusieurs auteurs 
conseillent de réduire ces valeurs au 10° de 
ce que les axpériences ont donné. 

Or, en appliquant le calcal des efforts 
à toutes les pièces de diverses construc- 
tions existantes, douées de la stabilité con- 
venable et remplissant leur objet, on sera 
mieux enseigné sur ces cœflicients; car 
on aura des limites inférieures de leurs 
grandeurs. Et si les constructions pour 
lesquelles ont fait le calcul sont réputées 
hardies, par des motifs tirés du défaut re* 
connu de stabilité de constructions plus 
légères, on conçoit que les valeurs que l’on 
en tirera pour le cœfficient R, (Compte 
rendu du 30 octobre) s’approcheront beau- 
coup de lears véritables valeurs. On ap- 
prendra ainsi à imiter les constructions 
hardies et légères, non plus aveuglement, 

‘mais d’une manière logique, et l’on se 
trouvera sur la voie de corriger son point 
de départ, qui est la valeur du cœfficient, 
et d'arriver peu à peu à donner générale- 
ment aux constructions le maximum de 
légèreté et d'économie (feuilles lithogra- 
phiées précitées). 

C’est un calcul de ce genre que nous al- 
lons faire pour le pont en charpente du 
Blanc sur la Creuse; nous lavons choisi 
parce que la disposition particulière de ses 
contre-fiches et de son plancher évite plu- 
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sieurs causes de complication, et permet 
de se borner à calculer une de ses fermes. 
Nous considérerons, dans d’autres mé- 
moires, des cas différents. 

2. Le calcul complet apprend, pour ce 
pont, que lorsque la charge consiste dans 
le poids du plancher et dans une charrette 
de 8,000 kilog., placée au milieu, les pou- 
tres ne portent ni sur les piles ni sur le se- 
condes-contre-fiches, en sorte qu'elles ne 
sont ,soutenucs que par les sous-poutres 
et parles contre-fiches les plus longues. II 
en résulte que le calcul final de la résis- 
tance est très simple, et l’on trouve que 
les poutres supportent, de part et d’autre, 
des sous-poutres, le 6° à 7° de l'effort qui 
déterminerait leur rupture immédiate; ce 
qui donne, comme l’on voit, une valeur 
du cæflicient R, un peu plus grande que 
celle qui a été conscillée comme on vient 
de le dire. 

3. On trouve que les poutres supportent 
moins, vers leur milieu, surtout en fai- 
sant entrer dans le calcul l’action longi- 
tudinale mutuelle des poutres et des sous- 
poutres. 

Cette action se compose, en général, de 
deux parties, comme l’on sait, l'adhésion et 
le frortement; nous pensons que l’adhésion 
doit être supposée nulle, car les ébranle- 
ments dus au passage des voitures main- 
tiennent dans un état de glissement relatif 
les pièces en contact. Quant au frottement, 
il est égal environ au cœfficient 0,50 (chêne 
sur chène) multiplié par la pression, et 
celle-ci est due, non-seulement au poids 
de la poutre et de sa charge, mais encore 
à la tension des étriers en fer reliant les 
deux pièces : cette seconde partie de la 
pression varie selon que les boulons se 
sont maintenus plus où moins serrés, et 
l’on ne doit pastrop compter sur son aide. 

4. D'autres recherches nous ont appris 
que le frottemeut était surtout important 
à prendre en considération dans les ponts 
où il y a des sous-poutreaux aupres des 
piles acculées; car siles sous-poutreaux 
sont supposés n’exercer aucun frottement 
ou autre action longitudinale, ni sur les 
poutres qui posent sur eux, ni sur le haut 
des calées où leurs abouts sont placés, ils 
nc fournissent absolument rien dans le cal- 
cul de la résistance générale, même lors- 
qu'ils sont soutenus par des contre-fiches ; 
et ces dernières elles-mêmes, assemblées 
sur les sous-poutreaux, sont inutiles : d’où 
il suit que c’est en augmentant les frotte- 
ments qu'on rendra utiles ces pièces du 
système. 

C'est ainsi qu’en essayant d’appliquer le 
calcul aux cas les plus usités, on aperçoit 
plusieurs choses essentielles que le simple 
raisonnement confirme, il est vrai, mais 
auxquelles on ne serait problablement pas 
arrivé par son seul secours. 


CHIMIE APPLIQUEE. 


De l'emploi du tartrate double de potasse 
et de soude dans La teinture en laine. 


On fait usage, dans la teinture de la 
laine en toison ou en fil, ainsi que des 
tissus de laine, par suite du développement 
toujours croissant de cette industrie, d’une 
si énorme quantité de tartre, que celui 
qu'on produit en Allemagne suffit à peine 
pour satisfaire aux besoins des fabriques, 
et qu’on est obligé d’en tirer une partie 
des pays étrangers. Un, procédé à l'aide 
duquel on diminue la consommation du 
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tartre, et donne aux teintures produites 

avec ce corps une apparence plus pure," 
plus flatteuse et plus d’efficacité, doit né=" 
cessairement offrir de l'intérêt. | 

Le tartre, surtout celui à l’état brut, est 
la plupart du temps d’une qualité fort in-« 
certaine, ce qui occasionne souvent des 
pertes considérables dans les ateliers de 
teinture; non seulement cette drogue ren- 
ferme une grande quantité d’impuretés 
qui se précipitent avec lui dans le vin, 
mais de plus on l’allonge souvent à dessin, 
principalement avec des matières ter- 
reuses et sableuses, de facon que son titre 
en tartre pur n’est pas souvent de 50 pour 
100, et s'élève rarement au delà de 70. De 
plus la coloration en brun, en brun rouge 
intense que possède la dissolution de ce 
tartre brut, porte bien souvent préjudice 
à la couleur des tissus. Les parties fi- 
breuses qu’il renferme s'attachent à la 
laine, et les petits grains de soufre qu’on y 
rencontre parfois produisent autant de 
taches. Ajoutez encore un autre inconvé- 
nient, c'est que le tartre est peu soluble, 
même dans l’eau bouillante, et par consé- 
quent qu'il doit être employé à l'état pul- 
vérulent, et que, malgré cela, il yen a 
encore une partie qui ne se dissout pas et 
est perdue. 

Le tartre purifié (cristalli tartari) lui- 
même n’est jamais pur, il renferme tou- 
jours plus ou moins de chaux; il est 
également peu soluble, et d’ailleurs fort 
cher. 

En conséquence de ces inconvénients, 
quelques fabricants de draps, au lieu d’em- 
ployer le tartre brut ou raffiné, ont fait 
usage du tartre neutralisé par la soude, et 
connu dans les pharmacies sous le nom de 
tartarus natronatus, tartre sodique; ils 
s’en sont servis comme mordant, en com- 
binaison avec l’alun ou des sels métalliques, 
et ont trouvé que ce composé était beau- 
coup plus propre à cet objet que le tartre 
ordinaire, et d'un prix plus avantageux, 
attendu qu’on en emploie moins. 

D'ailleurs l'avantage de ce tartre sodi- 
que, ou tartrate double de pitasse et de 
soude, devient manifeste quand on songe 
que l’action du tartre repose sur la for- 
mation du tartrate d’alumine ou du tar- 
trate d’un oxide métallique, et qu'en se 
servant de tartre, il n’y a que la portion 
d’acide lartrique, qui forme avec la potasse 
un sel neutre, qui se combine avec l’alu- 
mine ou l’oxide métallique, tandis que 
l'autre portion de cet acide tartrique, 
c’est-à-dire la moitié du tout, est perdue 
pour cet objet. Dans l'emploi du tartrate 
double pour remplacer le tartre, tout l’a- 
cide tartrique, au contraire, se combine 
avec l'alumine ou l’oxide métallique, en 
vertu d’une double affinité. 

De plus, il est bon de considérer que le 
tartre sodique peut être préparé comme 
produit secondaire parfaitement pur, et à 
un prix modéré, dans les fabriques d’acide 
tartrique, et que déjà les fabriques de pro- 
duits chimiques l'offrent à un prix plus 
bas que le tartre purifié. Sa facile solubi- 
lité, même en gros morceaux, dans de l’eau 
légèrement chauffée, est un avantage qui 
n’est pas non plus à dédaigner. 

L'expérience a démontré que dans la 
teinture en laïne et des tissus de cette ma- 
tière, au lieu d’une partie de tartre puri- 
fié, il suffisait d’une demi-partie de tar- 
trate sodique, et qu'au lieu d’une partie 
de tartre brut, il ne fallait pas plus d'un 
tiers de tartre double. Ce dernier ne coûte 


141 


Honc pas la moitié du tartre qu’il rem- 
blace. De plus, dans les pays où l'on ne 
produit pas de tartre, les frais de trans- 
sort se trouveront ainsi diminués de 172 à 
23 par l'emploi du tartre sodique. L.R. 


DEEE — 
SCIENCES NATURELLES. 


GEOLOGIE. 


c 


Sur la coloration des quartz du diluvium 
la haute Normandie par le deutoxyde de 
de mangunèse hydraté; lettre de M. Ro- 
BERT. 


Dans un mémoire que j'ai eu l'honneur 
ide présenter à l’Académie des sciences, le 
118 avril 4812, et sur lequel MM. Dufrénoy 
let Elie de Beaumont ont biea voulu faire 
fun rapport favorable le 29 mai dernier, 
lj’ai cherché à induire que le deutoxyde de 
:manganèsehydraté, formant des nids dans 
es argiles à meulières supérieures de Meu- 
don, y avait été amené par une cause ge- 
mnérale qui aurait agi sur toute la surface 
du pays; à défaut de preuves, mais comme 
lprésomptions, j'ai cité la présence du 
imême minéral de manganèse encroûtant 
| de nombreux cailloux roulés au milieu du 
(terrain d’atterrissement qui remplit la val- 
lée de Ja Seine dans le voisinage de Paris, 
Le même dans l’intérieur de cette capitale. 
I{ serait facile, je crois, d'acquérir au- 


| dans l'examen attteatif du véritable terrain 
de transport connu généralement sous, le 
inom de diluyium , qui recouvre la craie 
itout le long des côtes de la hante Norman- 
‘die , notamment entre Dieppe et Etretat , 
où j'ai principalement dirigé mes recher- 
‘ches: là ce terrain possède une assez grande 
puissance et comble surtout des puits na- 


| me la preuve de ce que j'ai avancé, 
| 
| 
| 


“ turels qui traversent quelquefois presque 


Lentièrement (32 à 50 mètres de profon- 


À L . c . 
ideur) la masse des falaisses, ainsi qu’on 


ipeut en voir des exemples frappants à 


…Etretat, ce qui, pour le dire en passant, 
À avec l'inégalité de structure de la roche, 
«| parait avoir été une des causes principales 


des nombreux accidents de terrain aux- 


. quels cette localité emprunte un cachet si 
pittoresque. 


« La plupart des silex de la craie jqai font 
partie de ce terrain de transport, à peine 


“roulés comme s'ils eussent été dépouillés 
sur place de la craie qui les encroûtait , 


pour être ensuite et définitivement empà- 
tés par de largile rougeûtre, ont une 
* croûte d’un noir bleuâtre et comme lus- 
| trée. Soumise à l'analyse , cette croûte m'a 
fourni , aussi bien que dans le minérai de 
Meudon, de l'hydrate de deutoxyde de 
-manganèss : ne serait-il pas également très 
curieux de rechercher si les couleurs vives 
et variées qu’affectent. intérieurement un 
grand nombre de ces silex représentant 
des radiaires dont les congénères sont de- 
*signées sur nos côtes sous le nom vulgaire, 
mais bien caractéristique, d’anémones de 
mer, ne seraient pas dues à une {rès faible 
bproportion du même oxyde métallique ? 
L’abondance des silex teints en noir par 
ile manganèse est telle dans la haute Nor- 
imandie, qu’il faudra:bien admettre un jour 
que ce métal a joué , à la surface de notre 
l globe, un rôle plus grand qu’on ne le pense 
généralement, et lorsqu'on aura cessé de. 
ile confondre aussi souvent ayec le fer, 
peut-être lui verra-t-on,dans nos descrip- 
) tions futures, disputer le pas pour la colo- 
| ration des grès et argiles supérieurs , et 
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d'une grande partie du terrain de trans- 
port ou diluvium. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


De la chimie appliquée à la physiologie 
et à la pathologie animales; par M. Lié- 
big. 

La chimie n'était pas encore unescience, 
son nom n'existait pas, que déjà les philo- 
sophes de l'antiquité cherchaient à expli- 
quer les phénomèmes de la vie animale 
par les mênes lois qui président aux phé- 
nomènes de combinaison et de décompo- 
sition observés dans le règne minéral; 
leurs efforts ne furent pas couronnés de 
succès, et leurs explications resièrent à 
l’état d'hypothèse. Les chimistes des épo- 
ques qui suivirent ne furent pas plus heu- 
reux, et ce n’est que depuis Lavoisier que 
la chimie, employant de nouvelles iné- 
thodes d'investigation, semble être appelée 
à rendre aux sciences naturelles les ser- 
vices que lui doivent déjà les arts et l’in- 
dustrie. 

À la fin du dix-huitième siècle, les tra- 
vaux des chimistes prirent une autre di- 
rection ; des théories entièrement nouvelles 
sur la composition des plantes et des ani- 
maux, sur les manifestations vitales, sur- 
girent de leurs recherches, et donnèrent 
lieu à des dissertations brillantes aux- 
quelles prirent part plusieurs compa- 
triotes que nous tenons à honneur de citer : 
Bichat, qui créa l’anatomie générale; Ri- 
cherand, dont le Traité de physiologie 
donna l'essor à la littérature médicale; 
Montègre, qui fut enlevé aux espérances 
de la science par une mort prématurée, 

C’est à la méthode de Lavoisier que la 
chimie fut alors redevable de ses progrès ; 
c'est cette méthode que M. Liébig a essayé 
d'appliquer à l'étude de la physiologie et 
de la pathologie animale. 

Après quelques considérations générales 
sur l'origine de la force vitale qu'il regarde 
comme dépendante d’une certaine forme 
des organes, d’un certain groupement mo- 
léculaire de leurs éléments, le savant chi- 
miste de Giessen s'occupe de la calorifi- 
cation. 

La température de l’homme, dit M. Lié- 
big, ainsi que celle des animaux à saug 
chaud est toujours la même, malgré l’ex- 
trême différence des millieux où ils vivent; 
ils ont donc en eux-mêmes un foyer de 
calorique, La réciprocité d’action des prin- 
cipes des aliments et de l’oxigène répandus 
dans le corps par la circulation du sang, 
voilà cette source de chaleur. 

La chaleur animale est produite par la 
combinaison de l'hydrogène et du carbone, 
que les aliments introduisent dans l'éco- 
nomie, avec l’oxigène absorbé par la res- 
piration. Le nombre des degrés du calo- 
rique mis en liberté est en raison directe 
de la quantité d’oxigène, d'hydrogène et 
de carbone qui entrent dans le corps. Ainsi 
les animaux qui absorbent le plus d’oxi- 
gène, qui ont une respiration vive et ra- 
pide, tels que les oiseaux, ont une tempé- 
ralure plus élevée que ceux qui, comme 
les serpens, les amphibies,en consomment 
moins pour un égal volume du corps à 
échauffer. Les enfants, ayant une tempé- 
rature de 39%, digèrent plus vite et ont des 
mouvements respiratoires plus fréquents 
que les adultes, dont la température est 
de 37°. 

Les causes qui amènent un grand déga- 
gement de chaleur; et par conséquent le 


| 


Û 
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refroidissement du corps, augmentant 
l'absorption de l’oxigène, nécessitent aussi 
l'introduction d'une plas grande quantité 
d'aliments, puisque la production de Ja 
chaleur, sa restitution, sont dues à la 
combinaison des principes des aliments, 
hydrogène et le carbone, avec l’oxigène 
absorbé par la respiration. 

La chaleur, dilate l'air, le froid le con- 
tracte; un volume d'air froid et d’air chaud 
renferme un poids inégal d’oxigène. En 
hiver, si le froid augmente la quantité 
d’oxigène inspirée, le besoin d’aliments 
riches en hydrogène et en carbone croît 
dans la même proportion. C’est la satis- 


faction de ce besoin qui nous procure la. 
défense la plus efficace contre la rigueur - 


des frimats. Un homme affamé craint le 
froid, Il existe un contraste frappant entre 
la sobriété de lhabitant du midi et la vo- 
racité de l'habitant des contrées septen- 
trionales. 

Les causes de refroidissement, une pro- 
meuade sur l'eau, un bain froid, une 
transpiration rapide, augmentent l'appétit. 


L’Indien qui est sans vêtements, les Sa- 


moyèdes qui vivent au milieu des glaces, 
peuvent sans inconvéuient engloutir des 
masses de viandes, boire des quantités 
énormes d’eau-de-vie. 

Le besoin des aliments se règle sur la 


quantité de chaleur que nous cédons à. 


l'extérieur. L'habitant des pays chauds, 
l’homme bien vêtu, celui qui fait peu de 
mouvements, mange très peu. Il se règle 
aussi sur l’activité de la respiration: le 
serpent-boa qui à un appareil pu'monaire 
imparfait supporte la faim pendant plu- 


sieurs jours; la marmotte, pendant son. 


engourdissement hivernal, a une respi- 
ration presque insensible, elle ne mange 
pas. 

_Si, lorsque l’activité de la respiration ne 
diminue pas, il y a abstinence d'aliments, 
l'oxigène s'empare du carbone et de lhy- 
drogène qui font partie de nos tissus. La 
graisse fournit d’abord à la combustion ; 
puis, lorsqu’elle à disparu, le corps conti- 
nue-t-il à être privé d'aliments? toutes ses 
parties constituantes disparaissent peu 
à peu! ses muscles deviennent minces 
mous, le cerveau perd sa consistance. 
@nfin arrivent le refroidissement et la mort. 
C’est une lampe qui s'éteint parce que 
l'huile en est consumée ; elle a été com- 
sumée par l’oxigène de l'air. 

Lorsque au contraire , la quantité d’hy- 
drogène et de carbone que notre corps 
puise dans les aliments est supérieure à 
celle de l’oxigène résultant de l'absorption 
pulmonaire, on voit alors de la graisse 
s’accumuler dans nos organes. La forma- 
tion de la graisse dans l'organisme animal 
est donc la conséquence d’une dispropor- 
tion entre le carbone et l'hydrogène ingé- 
rés et l'oxigène absorbé par l'acte respi- 
ratoire, De [à vient que pour engraisser 
un animal domestique, on éloigne de lui 
toutes les circonstances qui pourraient 
amener une déperdition de chaleur et par 
suite l'accélération de la respiration, en 
même temps qu’on lui donne une nourri- 
ture abondante. 

Lorsque l’animal nourrit, le surplus des 
aliments nécessaires à la calorification se 
change en lait; chez la femme nubile ; il 
est évacué en partie par la menstruation, 
ou bien, lorsqu'un œuf fécondé descend 
dans la matrice, il sert à la création d’un 


nouvel organisme semblable à celui de la 
mère, 
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L'opinion de M. Liébig sur la calori- 
fication, entrainant la nécessité d'un rap- 
port antagoniste proportionnel entre la 
respiration et la préhension des aliments, 
on peut lui opposer plusieurs objections. 
En effet, si nous observons ce qui se passe 
chez différentes espèces d'animaux, nous 
voyons que les caïmans;les crocodiles man- 
gent énormément et respirent faiblement 
par leurs poumons vésiculeux. 

Le requin, la truite, le brochet, poissons 
féroces et voraces, ont une respiration peu 
énergique. 

D'un autre côte, les insectes engourdis 
en hiver, la marmotte, les serpents, pen- 
dant leur sommeil hivernal, subsistent 
sous les climats les plus glacés, avec une 
respiration presque nulle, 

Un œuf fécondé résiste davantage à la 
congélation que l’œuf non fécondé, abs- 
traction faite de toute respiration, 

Pourquoi aussi nos tissus, étant une 
combinaison atomistique d'oxigène, d’hy- 
drogène et de carbone, ces deux derniers 
éléments quitteraient-ils loxigène auquel 
ils se trouvent être réunis, pour se com. 
biner avec la partie de ce même gaz qui 
vient d’être inspirée ? «On ne saurait triom- 

her d’une affinité par le même genre 
d'affinité. » (Raspail). 

En ce qui concerne la formation de la 
graisse, une autre considération doit faire 
suspendre l’adoption du principe émis par 
M. Liébig. 

Toutes les causes de refroidissement 
amenant une consommation d'hydrogène 
et de carbone, et par conséquent une perte 
de substance, devraient être contraires à 
l’engraissement, et cependant les oiseaux 
domestiques :engraissent mieux dans des 
chambres fraiches. Les grives, selon Bril- 
lat-Savarin, ne sont jamais si grasses qu’à 
près des nuits froides, des nuits de brouil- 
lards. 

Mais c’est surtout en matière de patho- 
logie .que les propositions de M. Liébig 
manquent de,certitude : sur ce terrain,ses 
pas sont faibles, incertains; sa manière 
d'envisager la maladie se rapproche de 
celle du docteur Giacomini, que M. Gi- 
vaudan, de Cérdon, à essayé de nous faire 
connaître. Il la fait consister dans un 
manque d'équilibre entre la dépense'et la 
restitution des éléments du corps; dans 
un manque de rapport evtre la consom- 
mation de l’oxigène, du carbone, de lhy- 
drogèue ingérés et leur absorption. Les 
médicaments ne lui semblent agir qu’à 
raison de la ressemblance de leur com- 
position avec celle des organes en souf- 
france. Ces explications sont impuissantes 
à rendre compte des formes simultipliées 
des maladies, du mode d’action si varié 
des substances médieimales. 

En un mot, à l'exception de quelques 
chapitres supérieurement écrits sur la di- 

estion.et la nutrition, toutes les théories 
de M. Liébig roulent sur les combinaisons 
de l’oxigène atmosphérique. Le rôle im- 
portant, qu'il fait jouer à ce gaz dans la 
produetion des phénomènes vitaux nous 
rappelle quelques paroles de M. Dumas qui, 
il y a peu de temps, eurent un grand re- 
tentissement : ) 

« Les plantes, les animaux ‘dérivent de 
l'air, ne sont que de l'air condensé, ils y 
retournent, ce sont: de véritables dépen- 
dances de l'air atmosphérique. » 

Ces idées professées par le chimiste fran- 
çais se trouvent déjà dans les ouvrages des 
philosophes grecs, mais environnées d'une 
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foule d’aberrations et de spéculations oi- 
seuses, elles n’ont aucune valeur. 

La doctrine-de-MM. Pumas et Liébig sur 
la nutrition semble aussi avoirété entrevue 
dans les temps les plus reculés. La nu- 
tition , selon ces auteurs, revêt dans 
toutes les classes d'animaux la forme la 
plus simple : les carnivores puisent dans 
lesang et, la chair -des:granivores «et des 
herbivores l’albumine et la fibrine, par- 
ties constituantes de leur corps. Or, ces 
deux substances se trouvent toutes for- 
mées dans les végétaux, carentre la f- 
brine et, l'albumine végétales, la fibrine et 
l’albumine animales, il n’y a aucune diffé- 
rence appréciable. Les plantes possèdent 
donc dans leur organisme les éléments de 
tous les animaux, et avec le sang et la chair 
des herbivores, les carnivores n’ingèrent, 
à -proprement parler, que les substances 
végétales dont les premiers se sont nour- 
ris. 

Plus de 2,206ans nous séparent du temps 
où écrivait Anaxagoras, et cependant l’his- 
toire de la chimie lui attribue les lignes 
qui suivent: «Nous mangeons du pain : 
cet aliment nourrit les muscles, le sang, 
les os, toutee les parties du corps. Cela 
serait-il possible s’il n/y avait pas dans le 
pain des molécules identiques avec celles 
dont se ‘composent le muscle et le sang, 
etc. » Mais qu'il y a loin de ces assertions 
sans preuves à l’enseignement que les mo- 
dernes ont su tirer d'une observation de 
la nature plus exacte, plus minutieuse! 

La chimie appliquée à la physiologie et 
à la pathologie animales n’est pas aussi 
sans renfermer des spéculations hasardées, 
des propositions avantureuses ; mais on y 
rencontre une foule de vues originales, 
d’aperçus vrais, ingénieux; et quoiqu'il 
ne réponde pas à toutes les éspérances que 
son titre donnait le droit de concevoir, cet 
ouvrage justifie pleinement la réputation 
du savant professeur de Giessen. 

(Extrait d'un rapport lu à la société 
d'Emulation de l Am.) 


HYGIÈNE. 


Causes des maladies qui affectent les ouvriers 
dans les nanufaciures ; moyens d’en pré- 
venir le développement; par M. Ile doc- 
teur FOURCAULT. 


Toutes les sciences viennentaujourd'hui 
apporter leur témoignage en faveur de la 
nécessité d'une autre crganisation du tra- 
vail. Les désastreux effetsidu régime actuel 
de l'industrie, voilà ce qui frappe désor- 
mais quiconque s’ocoupe de l’homme et de 
la société , à quelque point de vue qu’on 
soit placé d’ailleurs par la nature de ses 
études. La physiologie et l’hygiène avaient 
trop d'excellents motifs à faire valoir con- 
tre l'étatprésent des choses et à l’appuide 
l'opinion. qui demande une réforme indus- 
trielle , pour rester indéfiniment muettes 
sur celte question d’une importance çapi- 
tale. 

D'illustres interprètes detces deux scien- 
ces avaient bien signalé une partie des in- 
convénients qu’entraînent pour la santé la 
disposition de la plupart des ateliers, la 
pratique non interrompue de tellesettelles 
professions. Mais ils s'élaient contentés 
d'indiquer des palliatifs, de conseiller des 
précautions individuelles. Aucun n'avait 
osé demander, dans l'intérêt de la santét'et 
de la vie des classes ouvrières, le change- 
ment du régime industriel en usage. Voici 


tres mesures hygiéniques , l'apprentissage 


fonctions respiratoires et exhalante de la ! 


cutanée , les gaz ammoniacaux que la peat 


11% 
qu'aujourd'hui M. le docteur Fourcault 
après des recherches conscienciceuses 
neuves à cerlains égards sur les causes des 
maladies qui affectent les ouvriers des ma 
nufactures et les personnes #sédentaires M 
vient recommander, outre l'emploi des aus 


de deux professions ; afin que chaque ou* 
vrier puisse ainsi varier son genre de tra= 
vail : condition indispensable de bien-être 
physiologique , précieuse ressource contre 
les chômages fréquents d’une branche par 
ticulière d'industrie. Mais | avant d’exa= 
miner cette proposition de ff. Fourcault, 
nous allons nous arrêter un moment aax 
observations pleines d'intérêt qu'il a re 
cueillies sur la part relative d'influence des 
causes qui contribuent au développement 
des maladies les plus meurtrières, telles{i 
que la phthisie, Ces observations, que nous 
allons résumer, ont été l’objet de mémoires 
présentés par l’auteur à l’Académie des 
sciences et à l’Académie de médecine. l 

Tout en rendant justice aux savants qui" 
ont étudié du même point de vue que lui 
les causes des maladies dont les classes la-m 
borieuses ont le plus à souffrir, M. Four-h 
cault leur reproche d’avoir, dans cette pa- 
thogénie , fait jouer aux poumons un rôle 
presque exclusif, et d’avoir à peu près en-m 
tièrement méconnu le rôle important des M 


peau. 

Cette remarque faite, l’auteur passe am 
l’examen des causes les plus générales des 
affections morbides qui se développent dans 
les manufactures. 

De l'analyse rigoureuse des faits il ré- 
sulte, suivant lui, que la corruption des 
mœurs n’est pas la principale cause des ma- 
ladies et des infirmilés.que l’on y contrac- 
te. Les mêmes affections se présentent, en 
effet , dans les maïsons d’éducation, dans 
les couvents, où les mœurs sont pures, 
dans les maisons centrales de détention et 
les pénitenciers,, enfin dans toutes les con-M 
ditions où l'homme est forcé de rester ha- 
bituellement dans le repos. Parent-Duchä- 
telet a observé que les filies publiques pé- 
risseut en grand nombre par suite de la 
phthisie pulmonaire et de diverses affec- 
tions chroniques , lorsqu’elles sont renfer- 
mées dans des maisons où elles se livrent 
aux travaux de l'aiguille, ce qui l'avait 
conduit à se poser cette question : « La vie 
absolument sédentaire serait-elle done plus 
nuisible qu’une vie de désordre, mais ac- 
tive? » À cetle question, M. Foureault 
n'hésite pas à répondre affirmativement : 
« Oui la vie sédentaire est plus nuisible... 
La vie sédentaire, ajoute-t-il, est la cause 
la plus active des maladies chroniques qui 
attaquent les classes aisées , vivant dans le 
repos , au sein de labondance , et les clas- 
ses pauvres qui languissent dans les manu- 
factures, au milieu des plus grandes priva- 
tions. » 

Comme causes morbifiques les plus gra- 
ves et les plus fréquentes après celle qu'il 
vient ainsi de signaler, M. le docteur Four- 
cault cite l’altération de l'air et l’influerce 
de humidité. Or, ces trois causes généra 
les , fait-il remarquer, portent surtout leur 
action sur la peau ; elles en diminuent le 
double mouvement d'inbalation et d’exha 
lation. Qu'arrive-t-il lorsque beaucoup de 
personnes restent quelque temps réunies 
dans un local dont l'air n’est pas suffisam 
ment renouvelé? Le gaz acide carboniqu 
produit de la respiration pulmonaire e 
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gage en outre, ont bientôt vicié l'air au 
int de le rendre impropre à ia révivifi- 
“tion du sang désignée sous le nom d'hé- 
-atose. Qu'à ces causes d’altération prove- 
ant des individus eux-mêmes il s’en joi- 
ne d’autres tenant à la nature des subs- 
hnces employées dans la fabrication, s’il 
Lagit d’une manafacture; que, de plus, 
s ateliers soient étroits et obscurs, alors 
* mouvements dépuratoires de l’écono- 
nie ne peuvent s’opérer, et les individus 
oumis à ces influences funestes deviennent 
n quelqne sorte victimes d’une asphyxie 
rente : le sang et les liquides s’altèrent, la 
tonstitution se détériore etse déforme; la 
hthisie, les scrofules et le rachitisme mul- 
jiplient leurs ravages. 

Voilà , en pea de mots, l’histoire du ré- 
‘jime manufacturier, quant à l’action in- 
‘essante qu'il exerce sur la santé des po- 
bulations qui le subissent. 

Le défaut d’une nourriture suffisante et 
laine laisse l’économie sans puissance de 
ù | céaction contre ces causes destructives. 

ù { L'exercice musculaire, au contraire , en 
ke |sontrebalance en partie l'influence perni- 
r fcieuse, s’il n’est pas prolongé jusqu’à l’é- 
: fpuisement des forces , si les ouvriers sont 
bien nourris. Ainsi M. Fourcault a vu sur 
des ouvrières en soie; par exemple, placées 
dans le même atelier, que les femmes dont 
l’emploi exigeait des mouvements variés et 
‘des déplacements étaient moins atteintes 
‘de maladie que celles qui étaient livrées, 
‘dans l’immobilité du corps, à un travail 
n'occupant que la main et les doigts. 

Ce médecin appuie sur des observations 
nombreuses et sur des statistiques recueil- 
Mies dans nos villes manufacturières, en 
Belgique, en Hollande, et dans d’autres 
Mi pays étranvers, l'opinion qu’il s’est faite 
des causes qui, en portant atteinte aux 
| fonctions de la peau, exercent la plus fà- 
icheuse influence sur la constitution hu- 
maine, et qu'il classe ainsi : la vie séden- 
taire, le détaut de mouvement , d’air et de 
soleil, enfin l'humidité. 
| M: Fourcault fait voir, comme on l’a 
| remarqué de tout temps, que sur les mon- 
tagnes , sur les plateaux battus par les 
vents, la phthisie et les maladies chroni- 
ques diminuent en raison de l'élévation du 
sol, de la sècheresse de l'air et du mouve- 
| ment qu’il éprouve , tandis que ces affec- 
tionsse multiplient au contraire en raison 
# de la profondeur des vallées, de l'humidité 
| del’air, et des obstacles à sa libre circula- 
ton. Sous l'empire de ces dernières cir- 
constances , dans les gorges fermées, dans 
les contrées basses et marécageuses, les 
fonctions de la peau sont moins actives, la 
taille de l’homme diminue : elle perd ses 
formes sveltes et harmonieuses: c’est la 
aussi que se développent le crétinisme, les 
goîtres, les scrofules. Comparez, d’un au- 
tre côté, la population ouvrière d’une ville 
de fabrique telle que Lyon, avec les popu- 
lations champêtres du voisinage : le con- 
traste de ces êtres faibles , étiolés, souvent 
rachitiques , avec les habitants qui peu- 
plent, dans la même contrée, les campa- 
gnes fertiles, proclame assez haut l’in- 
fluence de l’air libre, de l’insolation et de 
l'exercice musculaire sur le développement 
régulier des organes. Que disent en outre 
les tables de la mortalité? M. Fourcault 
cite à cet égard deux chiffres bieu expres- 
sifs. Dans les colonies agricoles de la Hol- 
lande » dans les colonies libres qui sont à la 
vérité peuplées d'adultes, on ne compte 
. annuellement qu'un décès sur 75,24 indi- 
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vidus, tandis qu’à Amsterdam, d’après un 
relevé fait pendant 40 années par Nieuwven- 
huys, il meurt, terme moyen, un habi- 
tant sur vingt-six parmi les chrétiens , et 
un sur trente-un seulement parmi les juifs. 
Les colonies mêmes, où sont réunis des en- 
fants et des vieillards , offrent, au rapport 
de M. Fourcault, une mortalité propor- 
tionnellement moindre que la ville d’Ams- 
terdam. 

C’est pareillement à l’aide des chiffres 
que M. Fourcault met en lumière Ia funes- 
te influence de la captivité sur la durée de 
la vie. Mais nous avons assez insiste sur les 
faits consignés dans le travail de cet obser- 
vateur ; arrivons aux moyens qu’il propose 
pour prévenir la détérioration constitu- 
tionnelle des populations vouées au travail 
manufacturier ou placées dans les autres 
conditions d’insalubrité qu'il a signalées. 
Ce sera le sujet d’un second article. 


#58 ete 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


Moyens d'imprimer et de teindre les étoffes 
de coton, de soie, de laïne et autres; par 
M. BARNE, chimiste à Church, comté de 
Lancastre, et M. Mencer, imprimeur d’in- 
diennes à Oakenshaw, comté de Lan- 
castre. 


Notre invention, disent les auteurs, con- 
siste dans des perfectionnements que nous 
avons apportés aux ingrédients employés 
pour l'impression et la teinture des étoffes, 
et dans la fabrication d’un nouveau com- 
posé que nous appelons mordant liquide 
auxiliaire, parce que, combiné dans cer- 
taines proportions avec les mordants ordi- 
naires, il les rend plus efficaces et plus 
utiles, 

Sur 45 kil. 340 de fécule de pomme de 
terre nous versons 170 lit. 360 d’eau, 56 
lit. 787 d'acide nitrique du commerce, pe- 
sant spécifiquement 1,300, et 0 kil. 113 
d’oxyde de manganèse, Nous laissons l’ac- 
tion chimique s'effectuer jusqu’à ce que 
l'acide nitrique soit neutralisé. Nous ver- 
sons ensuite sur le produit 227 lit, 150 d’a- 
cide pyroligneux, et le composé qui en ré- 
sulte est notre mordant liquide auxiliaire, 
prêt à étre ajouté à plusieurs des autres 
mordants employés habituellement dans 
l’impression et la teinture. Les proportions 
à garder pour cette addition varient selon 
la nature et les propriétés chimiques des 
mordants, mais l'expérience que nous 
avons acquise jusqu’à ce jour nous a fait 
observer les règles suivantes : 

Pour le noir, nous prenons 4 lit. 543 de 
pyroligaite de fer, 4 lit. 543 de notre mor- 
dant auxiliaire, 4 lit.:543 d’eau épaissie ou 
non, selon l’usage auquel le mordant est 
destiné. 

Pour le pourpre, nous employons 4 lit. 
543 de pyrolignite de fer, 9 lit. 086 da mor- 
dant auxiliaire, 27 lit. 258 d’eau; pour 
le pourpre clair, 4 lit. 543 de pyro- 
lignite de fer, 13 lit. 629 de mordant auxi- 
liaire et 54 lit. 516 d’eau ; pour le pourpre 
pâle, 4 lit. 543 de pyrolignite de fer, 18 lit. 
172 de mordant auxiliaire et de 90 lit. 860 
à 136 lit, 290 d’eau. On emploie d’ailleurs 
de la manière ordinaire les mordants com- 
posés qui résultent de ces mélanges. 

Pour les mordants à base d’alumine ou 
d’étain, nous suivons la même règle, si ce 
n'est que nous remplaçons le pyrolignite 
de fer par les sels d’alumine ou d’étain. 

Pour teindre les étoffes de soie ou laine, 
nous mettons dans la même chaudière le 
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mordant ordinaire et le mordant auxiliaire, 
avec où sans la matière colorante, ce qui 
dépend des circonstances et du jugement 
de l'opérateur. 

Après avoir ainsi décrit les parties prin- 
cipales de leur procédé, les auteurs ajou- 
tent qu'ils n’entendent pas limiter leur pri- 
vilége à l'emploi de l’acide nitrique pour 
la préparation de leur mordant auxiliaire; 
car, bien qu’ils préférent ect acide, ils n’i- 
gnorent pas que l’on peut obtenir les mêmes 
résultats avec des agents oxydants, tels que 
l'acide chrômique et les sels de chrôme, ou 
l'oxyde de manganèse mis en présence de 
quelque acide inorganique ; ils n’entendent 
pas non plus s’en tenir aux proportions 
qu'ils ont indiquées et qui sont susceptibles 
de varier. Leur intention, disent-ils, est 
de porter aussi loin que faire se pcut la dé- 
composition sans former pourtant d’acide 
oxalique, et en ne produisant que le moins 
possible d’acide carbonique, intention dont 
l’action du manganèse facilite beaucoup la 
réalisation. Ils disent encore que, bien que 
la fécule ait été par expérience reconnue 
très propre pour ce procédé, on pourrait y 
employer d’autres substances amylacées, 
saccharines, gommeuses, et en général, 
toutes celles où il n’y a que peu d’azote et 
où l'oxygène et l’hydrogène se trouvent 
exactement, ou à peu près, dans les pro- 
portions convenables pour la formation de 
Veau. Ils réclament donc le perfectionne- 
ment des mordants employés dans l’im- 
pression ou la teinture par le moyen de 
leur mordant liquide auxiliaire, et aussi la 
fabrication de ce dernier mordant par la 
décomposition partielle des fécules, des 
gommes et d’autres matières analogues 
qui, soumises à l’action oxydante des sub- 
stances dont il a été question, donnent un 
résidu propre à sa fabrication. 

(Journal des Usines.) 


HORTICULTURE. 
Cerise tardive du Mans; Poit. 


Un cerisier provenu de graine s’est 
élevé dans un jardin au Mans; il a com- 
mencé à fructifier en 1842, et, cette an- 
née 1843, il a donné des fruits en assez 
grande quantité pour qu'il ait été possible 
de les juger. 

L'arbre porte ses rameaux à peu près 
comme la royale, et non érigés comme 
le cerisier anglais : ses feuilles sont grandes, 
profondément dentées, à dents arrondies; 
ses pétioles sont longs, colorés, munis de 
glandes au sommet; son fruit est ovale, 
un peu en cœur, de moyenne grosseur, 
pendu à une queue menue, longue de 4 à 
5 centim.; sa peau est d’un rouge clair 
d’abord, mais se fonce par la suite et noir- 
cit dans la grande maturité. 

La chair est jaunâtre, fondante, bonne; 
l’eau est sans couleur, douce, sucrée; le 
noyau est ovale, lisse, un peu gros pour 
le volume du fruit, 

Cette cerise commence à mürir au 15 
septembre, et n’est en pleine maturité qu’à 
la fin du mois. C’est, comme on voit, une 
cerise très tardive ; elle appartient à la sec- 
tion des cerises douces, et ne peut être 
confondue avec la cerise du nord, qui est 
une griotte. M. Poiteau lui a donné le nom 
de Cerise tardive du Mans ; elle est la 
propriété de M. Bougard, jardinier-fleu- 
riste, au Mans, qui l’a déjà multipliée par 
la greffe. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADEMIE DES SCIENCES MORALES 
ET POLITIQUES. 


Séance du 9 décembre, 


Une question, qui avait été agitée dans 
les bureaux, amène au commencement de 
la séance une discussion assez animée : il 
s'agissait de déterminer si l’académicien, 
membre de plusieurs sections de l’Institut, 
a le drit, dans les questions qui doivent 
être décidées par le corps tout entier, de 
voter dans chacune des sections dont il fait 
partie. M. Blanqui, qui attire l'attention de 
l'Académie sur ce sujet, se prononce pour 
la négative ; il pense que, dans ce cas, l’aca- 
démicien n’a ct ne peul avoir qu'une seule 
voix. MM. Charles Lucas, Droz et Mignet 
appuient son opinion, qui est combattue 
par MM. Dupin aîné et Charles Dupin. Les 
deux frères veulent que les académiciens 
votent dans chacune des sections auxquel- 
les ils appartiennent, L'Académie, sans ré- 
soudre cette question, passe à l’ordre du 
jour. M. Blanqui donne lecture du rap- 
port qu’il aété chargé de faire sur la situa- 
tion des départements qui avoisinent les 
Alpes. 

Le savant économiste commence par des 
détails assez étendus de la situation pré- 
caire des habitants des départements de l'I- 
sère, des Hautes et Basses-Alpes et du Var ; 
il se demande quellessont les causes de la mi- 
sère des montagnards alpins, et quels sont 
les moyens d’y porter remède. Nous allons 
suivre M. Blanqui dans l'exposé des faits 
qu’il a observés lui-même et sur lesquils il 
a basé soe travail. 

Les causes de la misère dans les dépar- 
tements que nous venons de citer, sont les 
suivantes : 1° la rigueur du climat; 2° l’a- 
ridité du sol ; 3° les déhbordements des ri- 
vières et les irrup'ions des torrents. Cette 
dernière cause est celle qui exerce la plus 
grande influence sur la position des malheu- 
reux montagnards qui vivent dans des ha- 
meaux éloignés les uns des autres, et entre 
lesquels, pendant un certain temps de l’an- 
née, il ne peut s'établir de relation qu'au 
péril de la vie. Ces torrents devieunent plus 
dangereux encore par suite du déboisement 
des montagnes, de leur défrichement et du 
nombre prodigieux des troupeaux, car ces 
animaux, devant trouver leur nourrituue 
sur un soi presque nu, dévorent les racines 
qui offraient à la terre un soutien et l’em- 
pêchaient d'être entraînée par ls eaux. 
Celles-ci trouvent toute facilité à se creuser 
un lit, et les terres qu'elles entraîvent aug- 
mentent ainsi la force dévastatrice. 

Quels moyens pourraient remédier à ce 
triste état de choses? Quant à Ja rigueur 
du climat, on comprend que la puissance 
bumaine ne peut en rien la changer; il 
n’en est peut-être pas tout à fait de même 
de laridité du sol que, jusqu'à certan 
point, on pourrait modifier; mais, pour 
cela. il faudrait le soustraire aux devasta- 
tions des torrents. C’est là, c’est donc là ce 
qui deit attirer l'attention; c'est là le fléau 
qu'il faut commencer par combattre. Et 
d’abord, constatons que l'habitant, dans la 
situation actuelle, ne peut rien faire, ne 
peut rien tenter par lui-même ; qu'il attend 
son salut du gouvernement. 

Mais le gouvernement lui-même peut-il 
quelque chose? Des eflorts ont été tentés 
pour s'opposer aux ravages que les eaux 
exercent dans ces malheureux pays; ces 
efforts n’ont pas seulement été infructueux, 
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ils ont été nuisibles. On à établi des digues 
dans les points les plus exposés aux érup- 
tions. Eh bien qu'est-il arrivé? Les eaux, 
un instant arrêtées par ces obstacles, se 
sont accumulces et ont fini par rompre la 
digue, ou bien par se tracer une autre route 
à côté. C’est que ce moyer était insuffi- 
sant; c’est qu'on ne peut remédier à un si 
grand mal qu’au moyen d’un système 
d'ensemble exécuté sur tout le pays; c’est 
qu'il en résulterait pour le trésor une dé- 
pense annuelle que l’on peut évaluer à 
300,000 fr., somime inférieure de moitié à 
celle qui a été dépensée pour un seul tor- 
rent, le Drac; encore les travaux »’ont-ils 
pas réalisé les espérances qu'on avait con- 
çues ; c’est que le gouvernement ne peut 
pas exécuter des travaux dont devraient 
profiter des particuliers: ce qu’il faudrait 
faire en effet pour améliorer la siluation 
du pays. 

Pour arriver à ce but, il faudrait donc 
soumettre les montagnes au régime fores- 
tier, empêcher le défrichement sur une 
certaine pente, ouvrir des routes royales, 
cantonner les troupeaux. 

Après la lecture de ce mémoire, M. Ch. 
Lucas, qui a visité dernièrement ces con- 
trées, tout en admettant eu général les faits 
relatés par M. Blanqui, lui reproche de 
s'être un peu abandonné à son imagina- 
tion ; il dit qu'il n’a pas trouvé ces popula- 
tion aussi malheureuses qu'il les repré- 
sente, et il cite à l'appui de son opin;on 
l'amour bien connu du paysan des Alpes 
pour son pays; il ajoute qu'il a vu des rou- 
tes exécutéeset des voitures en circulatiou. 

M. Dunoÿer aurait désiré que M. Blan- 
qui fût plus précis et délimitit mieux les 
terrains qu'il avait indiqués; les travaux 
demandés lui semblent considérables. 

M. Blanqui se plaint de la difficulté 
qu’on éprouve à être de l’avis de tous; que 
M. Lucas lui reproche d’avoir été trop mi- 
nutieux dans ses détaits, tandis que M. Du- 
noyer J'aceuse d'être iesté dans le vague; 
il félicite M. Lucas d'avoir rencontré des 
voitures daus un pays où l'introduction de 
la brouette serait une révolution; quant 
au chiffre de la dépense, M. Blanqui rap- 
pelle que le gouvernement a dépensé cette 
année le double de ce qu'ilindique comme 
uécessaire el cela dans un seul endroit. 

M. Dupin aîné trouve que M. Blanqui a 
dépassé les limites de ses droits acadéimi- 
ques qui lui permettaient seulement d’é- 
noncer d’une manière très générale les 
améliorations à faire; et que les détails 
dans lesquels il estentré sont une usurpa- 
tion sur les pouvoirs législatifs et adminis- 
tratifs. 

M. Blanqui se défend de cette volonté 
d'usurpalion ; il pense qu'il n'a pas outre- 
passé ses droits, en proposant le remède 
après avoir exposé le mal. 


GEOGRAPHIE. 


Cap de Bonne-Espérance. 
Ona recu enAwgleterredesnouvelles du cap 
de Bonne-Espérance, du 21 juillet, qui ne 
manquent pas d'intérêt. La lutte continue 
entre les autorités anglaises et les Boers, ou 
colons hollandais, du Port-Natal. Le gou- 
vernement britannique avait résoln d'an 
neser le district de Natal à son territoire ; 
mais quand le colonel Cloet, envoyé en 
qualité de commissaire pour proclamer la 
prise en possession. au bom de S. M. bri- 
tannique, est arrivé à : Pietermauritzburg, 
chef-lieu de la colonie des Bocrs, il y a ren- 
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contré une opposition de la nature la plus 
singulière. Uneentrevue avait été deman- 
dée aux Bocrs, mais ils avaient refusé de 
recevoir le commissaire anglais; et le jour 
de son arrivée, le colonel Cloet netrouva 
dans la ville que des femmes. Il paraît que 
les Bocrs avaient voulu prendre ainsi une . 
sorte de moyen terme, et, sans faire de ré- « 
sistance ouverte, se borner à ne pas pren- 
dre connaissance de la proclamation des 
autorités ans laïses. Le commissaire se ren- 
dit néanmoins dans la salle du conseil, et 
là il se trouva en présence d’un nombre 
considérable de fernmes qui l’interrompi- 
rent par des cris et des apostrophes dès 
qu'il essaya de prendre la parole, Elles pro- 
testérent qu’elles nel’écouteraient pas avant 
qu'il eût lui-même entendu toutes leurs 
plaintes, et elles se mirent à lui réciter, les 
unes après Jes autres, une interminable 
série de griefs et de remontrances, si bien 
que le commissaire, perdant toute palience, 
finit par quitter s: nsiége etse jeter au mi- 
lieu de cette armée de cotillons, à travers 
laquelle il dut se frayer liltéralement un 
passage à force de bras pour pouvoir ren- 
rer chez lui. En désespoir de cause, le co- 
lonel Cloet retourna à Natal, y fit faire un 
salut royal avec l'artillerie, et prit for- 
mellement possession du pays. 

D'un autre côté, il paraît que les Boers 
qui se sont établis sur la fraction du nord- 
est, près de la rivière Orange, ont déclaré 
qu'ils soutiendraient leurs frères de Natal. 
Ces nouvelles, arrivées au Cap, y ont causé 
beauconp d’inquiétudes, et le gouverneur, 
sir George Napier, a dirigé sur Natal deux 
cents hommes avec de Partillerie. On ne 
sait si cette force sera suffisante pour con- 
tenir Es Boers. = 
PERRIER TEE PER RSR RS CURE SE 

Le vicomte À. DE LAVARETTE. 


FAITS DIVERS. 


— M. Feuillet, membre libre de l’Académie des 
sciences morales et politiques, vient de mourir à 73 
ans. On lui doit la création de Ka bibliothèque de 
l'Institut, dont il a été ensuite conservateur, llre 
qu'il a conservé jusqu'à sa mort. 

— Le réuné des observations méléorologiques 
qui ont été faites à l'Ohservat.ise de Paris, démontre 
qu'il y a bien longtemps que Paris na joui &’on 
mois de novembre aussi Lempéré que celui que nous 
venons de traverser. Le minimum de la tempéra= 
ture a été de-4° 08 ; le maximum de 9° 04; la tem- 
pérature moyenne, de 7° 01. Le vent a constam- 
ment soufflé entre le N.-0. et le S. La quantité 
d'eau tombée dans la cour de l'Observatoire a êté 
de 7 centimètres 250 millièmes, el sur la terrasse 7 
centimètres 936 millièmes. (Courrier Fraxyais.) 

— On écrit de Calmar (Suède), le 16 novembre : 
En creusant la terre aux environs du village de 
Goemminga, dans l'ile d'Oelaud (Suède), on a 
trouvé une médaille en or fin, portant d'un côte le 
dieu Odin (le Jupiter des anciens Scandinaves), de- 
bout sur une espèce d'estrade, et ayant sur les épau- 
les ses deux corbeaux messagers; et sur le revers, 
une inscription ‘eh caraclères tout à fait inconnus, 
entourée d'un cordon de perles, Cette médaille est 
munie d’une ancette qui semble indiquer qu'elle 
était destinée à ètre attachée à un collier. 

Le diamètre de celte médaille est d'environ 50 
millimètres, et elle pèse près de 15 grammes, C’est 
là le seul monument numismatique que l'on possède 
jusqu’à présent où existe une représentation de la 
mythologie de l'Edda. 

Le fini de l'exécution de la médaille, et encore 
plus la forme des caractères de linscripion, lui as= 
gnent nne origine étrangère, et peul-être même 
asiatique. Elle va être envoyée au gouvernement 
pour être placée dans le Musée royal d'archéulogie 
septéutrionale, à Stockholm. l 


LIRE AS RUES ENT SUN PR 
PARIS.—IMP. DE LACOUR el MAISTRASSE fils, 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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| GES, séance du 18 décembre. — SCIENCES 
| PHYSIQUES. PHYSIQUE DU GLOBE. Obser- 
vationssur letremblement deterreéprouvéaux An- 
tilles, le & février 1843; Deville.— CHIMIE. Lettre 
sur l’euu régale (Charles Paillard). — SCIENCES 
NATURELLES. PHYSIOLOGIE. Des fonctions 
des vaisseaux lyÿmphatiques ; Willis.— SCIENCES 
MÉDICALES. Guérison oblenue par la transfu- 
sion du sang dans un cas d’anémie grave; Pril- 
chard. — PATIECLOGEI. De quelques lésions 
des organes abdoninaux, considérées comme 
| cause de mort subite; Levieux. — SCIENCES 
APPLIQUEES. Scaiété d'encouragement, séance 
du 13 décémbre,. — ARTS CHIMIQUES. Du 
bleu de cobalt, dit outremer de cobalt; l'indier. 
— ÉCONOMIE DOMESTIQUE. Des effets de la 
cuisson sur les fruits. — SCIENCES HISTORI- 
| QUES. ARCHEOLOGIE. Sur le palais de Poi- 
tiers: Foucart. — GEOGRAPHIE, Sur la colonie 
anglaise de Balise et ses rapports avec le Yuca- 
tan mexicain — FAITS DIVERS. 


ET HD) re Ke 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 18 décembre. 


Aujourd'hui l’Académie procède à la 
nomination d’un membre dans la section 
| de mécanique, en remplacement de M. Co- 
| riolis. Les candidats sont : 

4° MM. Morren et Saint-Venant, ex 

æqu. 

2° MM. Bellanger et Fourneyron, ex 
æquo. 

3° MM. Combes, de Pambour et Seguin, 
€x æquo. 

An premier tour de scrutin, sur 54 vo- 
tants : 

M. Fourneyron obtient 19 suffrages. 


L 


M. Morren — 14 —= 
M. Combes nn dr — 
M. Saint-Venant — 6 — 


La majorité des suffrages n'ayant été 
obtenue par aucun des candidats, l’Aca- 
: démie procède à un deuxième tour de 
scrutin ; 

M. Morren obtient 24 suffrages. 

M. Fourneyron — 19 — 

M. Combes — 10 — 

Aucun des candidats n’ayant encore 


réuni Ja majorité des suffrages, un troi- 


sième tour de scrutin a lieu pour MM. Mor- 


ren et F ourneyron : 


M. Morren obtient 30 suffrages. 
M. Fourneyron — 23 — 
Ce vote fini, M. Morren est proclamé 


» membre de l’Académie des sciences, qui de 


la sorte appelle encore dans ses rangs à 
côté de MM. Poncelet et Probet, un nouvel 


élève de l’école de Metz. 


M. Biot lit un mémoire sur la décou- 
. verte de l'inégalité lunaire, appelée varia- 
tion. Un habile orientaliste attaché à la 
. bibliothèque royale, M. Munk, a commu- 
niqué, il y a quelques mois, à l’Académie 


Paris. — Jeudi, 21 Décembre 1843. 
DE 


SOMMAIRE. — ACADEMIE DES SCIEN- | divers documents desquels il lui a paru 


résulter que le texte de l'auteur arabe, 
Aboulwefa, où l'on avait cru voir la dé- 
couverte de la variation présenter les rap- 
ports les plus intimes, si ce n’est une 
identité complète avec le chapitre V du 
5ne livre de l'almageste, dans lequel Pto- 
lémée expose le mouvement libratoire de 
l'apogée lunaire. L'Académie ayant chargé 
une commission d'examiner ce point d’his- 
toire scientifique. Les membres qui en 
faisaient partie pensèrent unanimement 
qu’il n’était pas susceptible d'une décision 
collective, et ils proposèrent de l’abandon- 
uer à la libre discussion des recherches 
individuelles, ce que l’Académie adopta. 

M. Biot, étant au nombre des commis- 
saires désignés, s’est trouvé conduit ainsi 
à étudier sous un point de vue général les 
découvertes qui ont été successivement 
faites dans la théorie de la lune, par les 
observateurs grecs, arabes el européens, 
qui ont précédé Newton. Cette étude, dont 
il transmet aujourd'hui les résultats à 
l’Académie, lui a prouvé que l’assertion 
de M, Munck est. parfaitement exacte, 
c'est-à-dire que la circonstance astrono- 
mique, décrite par Aboulwefa, sous le 
uom De troisième inégalité lunaire, n'est 
pas la variation, mais le mouvement oscil- 
latoire de l’apogée lunaire, tel que Pto- 
lémée l’a décrit et construit au chapitre V 
du 5" livre de l’Almageste avec les mêmes 
nombres et les mêmes erreurs. 

M. Regnault lit un rapport sur un nou- 
vel héliostat présenté par M. Silbermaun 
aîné. Après avoir pas-é en revue les diffé- 
rents héliostats de Fahrenbheit, de S’yra- 
vesande et de M. Gambey, le rapporteur 
décrit celui de M. Silberman; çet instru- 
ment très compliqué et qui offre certains 
avantages incontestables, a été soumis par 
les commissaires à plusieurs épreuves. 
L'on n'a pas tardé à reconnaître qu'il 
fonctivnnait d’une manière très satisfai- 
sante et suffisamment précisé pour la plu- 
part des expériences d'optique; si l’appa- 
reil devait être employé pour des expé- 
riences exigeantes une fixité aussi complète 
que possible du rayon, on pourrait le per- 
fectionner d’une manière notable en rem- 
plaçant le balancier ordinaire de l'horloge 
par un balancier compensé : en supposant 
l'horloge parfaitement réglée dan; les 
appartements, elle cessera de l’être quand 
linstrument sera placé au soleil, parce 
qu'il s’échauffera beaucoup et l'horloge 
retardera, On diminuera cet inconvénient 
en préservant la boîte del’horloge desrayons 
directs du soleil au moyen d'une boîte en 
bois ou en carton. L'emploi d’un balancier 
compensé augmenterait sensiblement ‘le 
prix de l’appareil et ne le rendrait toujours 
pas parfait, car il existe des causes d’irré- 
gularité qui ne peuvent pas être évitées et 
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qui tiennent au changement d’inclinaison 
du soleil et au déplacement variable des 
rayons solaires par la réfraction atmos- 
phérique, On parviendrait peut-être non 
pas à détruire ces irrégularités, mais à les 
attenuer beaucôup en adaptant à | hélios- 
tat, muni dun balancier compensé, un 
moyen de correction qui agirait sur la dé- 
clinaison et sur la marche de 1 horloge, de 
manière à rendre les déplacements du 
rayon plus petits. 

Reconnaissant que M. Silberman a 
donné une nouvelle construction ingé- 
nieuse de lhéliostat, l'Académie lui 
adresse des remerciewnents et approuve son 
instrument. 

M. Duchartre présente un mémoire in- 
titalé : observations anatomiques et orga- 
nogéniques sur la clandestine d'Europe (la 
lathrœa clandestina). La clandestine d'Eu- 
rope, petite plante du midi de l'Europe, 
vit en parasite sur les racines du peuplier 
d'ftauie, du saule, C’est dans le sol même 
au pieds du tronc de ces arbres qu'clet 
cache jusqu’au moment de la fle 
Au premier printemps l'extrémi 
tige et de ses branches arrive à/} 
du sol et bientôt on voit la planté 
et étaler en grand nombre ses hé 
purpurines. À ces fleurs succède 
sule qui lors de sa maturité s’ouvr 
quement et enroule aussitôt ses à 
valves avec une force d’élasticité telle 
quelle lance ses gro.ses graines à 2 ou 3 
pieds de distance. Après cela la plante dis- 
paraît pour ne plus révéler son existence 
qu’à la prochaine floraison. Tels sont les 
détails donnés par M. Duchartre, sur la 
lathræa clandestina; nous pourrions en 
ajouter d’autres encore et rappeler bien 
des faits d’anatomie végétale transcen- 
dante empruntés au mémoire que nous 
analysons, mais la longueur d’un pareil 
travail nous entraînerait trop loin. 

M. Séguin lit une note sur la possibilité 
de faire jouir les chemins de fer actuels 
d'une partie des avantages qui semblent 
réservés exclusivement à ceux dits chemins 
atmosphériques. Il pense qu'il est bien 
moins différent qu’on ne le suppose avec 
les chemins de fer actuels de marcher ra- 
pidement avec sécurité, de gravir des 
pentes et combattre la foice centrifuge 
dans les courbes à petits rayons, pour cela 
besoin est seulement de quelques minimes 
modifications. Suivant lui l'infériorité du 
mode actuel comparé au mode nouveau 
résulterait principalement de ce que la 
puissance de traction est appliqué dans le 
chemin de fer ordinaire aux wagons par 
le sul intermédiaire de l’adhérence des 
locomotives sur les rails, tandis que dans 
le procédé dit atmosphérique la puissance 
est appliquée à la résistance par l’inter- 
médiaire efficace et cerlain des corps so- 
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lides. Ces principes posés, M. Séguin entre 
dans les détails de l'application, même il 
nous est tout à fit impossible de le suivre 
dans ce dédale de faits si obseurément ex- 
posés. Nous pourrions mal interpréter des 
passages de son travail et nous attendrons 
un peu que la lumière se fasse sur son 
style comme sur son écriture. Le même 
académicien a lu un rapport sur les voi- 
tures articulées de M. Dufour mettant en 
pratique quelques uns des principes énon- 
cés par M. Coriolis, M. Dufour a cherché 
à unir daus les voitures la célérité à une 
construction plus solide, Pour cela il fallait 
pousser le centre de gravité et c’est ce qui 
a été fait. Tout le système de M. Dufour 
consiste en une voiture et en un fourgon. 
Dans la première on installe les voyageurs, 
dans la seconde on charge les ballots et 
les chevaux atteles à ce double véhicule 
entraînent avec facilité ce convoi d’un nou- 
veau genre. 

Tout le monde applaudira aux essais de 
M. Dufour et l’Académie sur la proposition 
de M Séguin à approuvé ce nouveau sys- 
tème de voitures articulées, 

M. Fermond écrit à l’Académie pour 
répondre à la lettre de M. N. Savart, dont 
nous avons publié uue partie dans un de 
nos derniers numéros, M. Fermond assure 
aujourd'hui que les faits signalés par 
Savart ne lui étaient pas inconnus, mais 
que ce sont des faits isolés dont l’illustre 
physicien n’a tiré aucune conclusion gé- 
nérale. Bien mieux, F Savart est tout à 
fait éloigné d'attribuer, à cemouvement en 
spirale, la formation da son puisqu'il y 
dit (certainement ce n’est pas là ce qui 
produitle <on). M. Fermond, au contraire, 
a généralisé ces faits, et dans un prochain 
mémoire il espère démontrer que ce mou- 
vement spiral est bien plus général qu’on 
ne l'avait pensé même en dehors de la pro- 
duction du son. 

M. Deshayes envoie quelques observa- 
tions critiques sur un mémoirede M. Alcide 
d’Orbigny, intitulé : Considérations sur la 
station normale, comparative des animaux 
mollusques bivalves. Dans son travail 
M. d'Orbigny arrivait à conclure qu'il fal- 
lait changer la méthode universellement 
adoptée et représenter les mollusques et 
leur coquille dans la position où ils sont 
dans la nature de manière à ce que leurs 
mœurs mêmes soient exposés dans les li- 
vres. M. Deshayes dans son travail arrive 
à une conclusion inverse et trouve plus 
logique de ramener cette station des mol- 
lusques à une position unique assez sou- 
vent de convention. EF: 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE DU GLOBE, 


Observations sur le tremblement de terre 
{! {() . 1 . 
éprouve aux AR'lles, le 8 février 1843 ; 
par M.Cn. Devis. (Extrait.) 


Le phénomène des tremblements de terre, 
le plus redoutable peut-être de tous les 
fléaux qui désolent notre globe, ne paraît 
pas en relation directe avec les circonstan- 
ces météorologiques. Dans la dernière ca- 
tastrophe, rien dans l'aspect de l'atmo- 
sphère, ni dans les indications barométri- 
ques où thermométriques n'a annoncé le 
désastre. Une seule sensation précède peut- 
être de quelques secondes la perception du 
mouvement, c’est celle du bruit sourd Jet 
sans doute souterrain, qui s’est fait enten 
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dre le 8 février, et dont il est fait mention 
dans toutes les relations de tremblements 
de terre, 

L’instant précis de la secousse est assez 
difficile à déterminer dans un pays où les 
observateurs exacts ct les instruments con- 
venables sont bien rares. En comparant 
ma propre observation , à la Dominique, 
avec les résultats obtenus à la Basse-Terre, 
à Autigue et dans d’autres îles de la même 
chaine, je me suis arrêté à 10 h. 40 m., 
temps moyen pour le moment initial du 
mouvement. Pour conclure avec certitude 
la simultanéité du choc, ou, dans le cas 
contraire, l’in'ervalle de temps qui aurait 
séparé les deux chocs extrêmes, 1l faudrait 
pouvoir rapprocher cette heure , observée 
aux Antilles, de celles observées à Cayenne 
et dans quelques points de l'Amérique du 
Nord, où la secousse du 8 février s’est fait 
sentir. 

La durée de la secousse, qu’on a portée 
jusqu'à 4 minutes, me paraît avoir été exa- 
gérée. Je l’évalue, d’après mon observation, 
à 105 secondes. 

Lé mouvement w’a point été simple. 
D'abord, presque exclusivement d'oscilla- 
tion , la secousse a acquis graduellement 
de l'intensité ; puis elle s'était insensible 
ment affaiblie, lorsqu'une nouvelle impul- 
sion , plus violente et plus courte, mais 
consistant surtout dans un mouvement de 
trépidation , est venue compléter la ruine 
des édifices. La coïncidence des deux mou- 
vements a été parfaitement remarquée 
partout cn a ressenti dans le sol de l’ondu- 
lation, et comme une sorte de roulis. 

Les oscillations ont-elles été éprouvées 
toutes dans une même direction, et quelle 
a été cette direction? Tout en admettant 
de nombreuses anamolies, dépendant de 
mille causes locales, jai conclu d’uveinfi- 
nité d'observations de détail une direction 
générale, courant à peu près de l’ouest 
30 degrés nord, à l’est de 30 degrés sud. 

Arrivons aux divers effets subis par le 
sol. La production d’un nombre infini de 
fentes ou crevasses longitudinales consti- 
tue le fait le plus commun, celui auquel se 
rattachent proprement presque tous les 
autres. 

On peut en distinguer deux sortes : cel- 
les qui ne résultent que d’un simple écar- 
tement : on les retrouve partout , à toutes 


——_— 


les hauteurs, dans les montagnes comme 


dans les plaines. 

D’autres ont projeté de l’eau et des ma- 
tières boueuses à une hauteur qui a atteint 
1 r21. 50. Bien qu'on ait voulu voir dans ces 
dernières les efiets d'émissions gazeuses , 
en les examinant avec soin ,ilest facile, je 
crois, de se convaincre qu’elles ne diffèrent 
des premières que par les circonstances du 
sol où el'es se sont ouvertes. 

On sait, comme l’a depuis longtemps 
établi M. Moreau de Jonnès, que l’île de 
la Guadeloupe se compose de deux parties 
essentiellement distinctes et presque oppo- 
sées. L'une, l’île volcanique , est sillonnée 
dans toute sa longueur par une chaine de 
montagnes dont les accidents variés, les 
découpures hardies forment un ensemble 
extrêmement pittoresque. La Grande-Terre 
au contraire se compose de plateaux cal- 
caires , largement ondulés , aux pieds des- 
quels viennent s'étendre , avec une hori- 
zontalité presque parfaite, des plaines à 
peine élevées au-dessus du niveau de la 
mer, Ces cayes (ainsi qu'on les nomme 
dans le pays) sont formées par une agglo- 
méralion de fragments calcaires , sableux, 


! fracas, entraînant pêle-mèle les eaux, la 
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ou ile débris coquilliers et madréporiques, 
reliés par un ciment calcaire. C'est dans ce 
terrain très récent , et tout à fait sembla- 
ble à celui qui se forme actuellement sur 
un grand nombre de points de latôte , 
que se sont effectuées ces projeëtions 
boueuses. Lorsque les fentes s’y sont déter- 
minées , l’eau qui, s'infiltrant à travers le 
calcaire poreux de la contrée, s'écoule au- 
dessous de cette croûte peu épaisse de 
cayes, a d'abord rempli le vide, puis, 
pressée au moment où la fissure se refer- 
mait, a dû jaillir, entraînant avec elle des 
débris enlevés au terrain qu’elle traxersait. 
Sur un de ces points, le dépôt laissé par les 
eaux sur une étendue assez considérable , 
atteignait une épaisseur de 0 m. 06, et 
formait une couche composée des élé= 
ments de la caye, broyés et réduits à une 
assez grande ténuité. 

Dans l'île volcanique, le fait est analo- 
gue. Les fissures à projection se sont décla- 
rées, toujours à un niveau peu différent 
de celui de la mer, dans le plateau argi- 
leux légèrement et régulièrement incliné , 
de formation évidemment postérieure, qui 
s'étend au pied oriental des montagnes. 
Les substances émises ont consisté en une 
boue argileuse extrêmement ténue , et.qui 
n’est que le détritus des roches feldspathi- 

ues de la montagne. 

Des éboulements considérables, et qui 
ne sont en réalité qu’un effet immédiat , 
ou un cas particulier des fissures, ont gra- 
vement affecté les diverses parties de ces 
îles : soit qu'ils aient attaqué les falaises 
escarpées qui terminent vers la mer Îles 
plateaux calcaires, et qu'ils aient dessiné 
aux yeux du géologue la régularité de fleurs 
nombreuses assises , soit qu'ils aient porté 
la destruction au milieu des massifs plus 
puissants et plus accidentés des chaînes 


volcaniques. Ici le fléau a été singulière- 
ment aidé par'la rapidité des pentes’ de 4 


cette arête qui, s'élevant graduellement du 
centre de l’île vers la Soufrière, son point 
culminant, se découpe en vastes cirques 
de soulèvement, à parois presque verti- 
cales. Il l’est aussi par l'état avancé d’alté- 
ration , auquel les agents atmosphériques 
réduisent dans ce climat les conglomérats 
tranchytiques et les masses porphyriques 
elles-mêmes, dont l’alternance conslitue 
ces montagnes. Aussi les éboulements ont- 
ils largement dénudé ces murs eSCArpés ; 
auxquels leur éternelle verdure servait à la 
fois de parure et de soutien. : 

Ces avalanches de roches, de bois amon- 
celés ont transformé les rivières en tor- 
rents de boue; ilest arrivé parfois que les 
matérianx ainsi accumulés ont formé des 
digues , derrière lesquelles les eaux se sont 
amassées , puis rompant ces digues elles- 
mêmes, ont entraîné des masses réellement 
étonnantes, Get effet s'est observé plus lar- 
gement que partout dans la grande rivière 
des Habitants, l’un des bassins les plus im- 
portants de la Guadeloupe, taut pour Vé- 
tendue que pour la hauteur des erètes qui 
l’environnent. Il résulte de diverses mesu- 
res que j'ai prises sur les lieux , qu'on peut 
évaluer à 350 mètres carrés la section 
moyenne de ce singulier courant, qui s'est 
ouvert une issue la nuit avee un horrible 


, , Q L4 L2 
vase et d'énormes débris végétaux. 


Du reste, les points où les fissures se sont \ 


faites le plus nombreuses ; où les éboule- 
ments ont eu lieu sur une plus grande 
échelle , sont en général de telle nature ; 
que l’on doit attribuer ces désordres cons 
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‘sidérables autant à la facile désagrégation 
‘d’un sol meuble, ou profondément altéré, 
‘qu'à une plus grande intensité locale du 
phénomène. La ville de la Pointe-a-Pitre 
“elle-même, dont il ne reste plus pierre sur 
ipierre, en est un exemple frappant : bâtie 
sur un sol d’alluvion , et presque partout 
de rapport, ses maisons élevées reposaient 
‘à peine sur des fondations solides. 

Les sources ont subi quelque altération; 
j'ai pu en observer deux nouvelles : lune 
extrêmement ferrugineuse , l’autre ther- 
| male ; température, 31°,5. Cependant il ne 
serait pas impossible que ces phénomènes 
| fussent dus à des déplacements intérieurs 
tout superficiels; et ce qui semblerait le 
| prouver, c'est qu'aucune des nombreuses 


‘ sources thermales de la Guadeloupe ne 
‘ m'a présenté de modification dans son vo- 


lume , dans sa température ou dans ses 
propriétés apparentes. Il en est de même 
des jets de vapeur qui se frayent une issue 


| sur divers points du sol, aussi bien au 


bord de la mer, à Bouillante, qu'aux fume- 
rolles qui s’'échappent des sommités du 
volcan. 

Ces considérations m'amènent à nier 
l'influence que quelques personnes ont at- 
tribuée , dans la catastrophe du 8 février . 
à des émissions de gaz ou de vapeurs délé- 
tères, Je crois que l’on peut tout expliquer 


| par le simple ébranlement du sol, 


L'étude des analogies intimes qui lient 
les tremblements de terre aux éruptions 
volcaniques permettra peut-être de jeter 
quelque jour sur la question , si mysté- 
rieuse encore , de la cause à attribuer au 
premier de ces phénomènes. 

L'action volcanique présente deux ten- 
dances bien marquées : par l’une, elle cen- 
tralise ses effets autour d’un point , d’un 
pic plus ou moins élevé ; par l’autre, elle 
les répartit suivant des alignements déter- 
minés. C’est d’après ce double point de vue 
que M. de Buch distingue les volcans cen- 
traux des chaînes volcaniques. X faut aussi 
admettre la coexistence de ces deux condi- 
tions , et considérer qu’une ou plusieurs 
bouches centrales peuvent s'établir sur un 
alignement donné. Il m'a été permis de 
vérifier, durant un voyage de quatre an- 
nées, de confirmer même par des obser- 
vations nouvelles, appuyées sur de nom- 
breux échantillons , et que je me propose 
de publier dans des mémoires spéciaux, ies 
aperçusaussi solides que brillants que Pil- 
lustre géologue de Berlin a introduits le 
premier dans l’histoire des montagnes vol- 
caniques. J'ai suivi, pour ainsi dire, pas à 
pas la démonstration de son beau théo- 
rème, sur le théâtre même qui le lui a in- 
spiré, au pic de Ténériffe et dans le cratère 
de soulèvement qui l'entoure. J'ai pu ap- 
pliquer moi-même la théorie sur un volcan 
central , bien peu connu jusqu'ici, et qui 
mériterait de l'être, le pic basaltique de 
Fogo ; dans les iles du cap Vert. J'ai porté 
ason sommet qui atteint presque 3000 
mètres , et de ce point culminant, j'ai ad- 
miré l’enceinte circulaire , à flancs inté- 
rieurs abruptes , à pentes plus douces vers 
extérieur, que je n’hésite pas à considérer 
comme l’un des cratères de soulèveinent 
les mieux définis , les plus complets qu’on 
puisse étudier. Enfin les Antilles m'ont 
offert à leur tour un exemple excellent de 
ces chaînes volcaniques qui, comme l’a en- 
core établi le même géologue , sont pres- 
que toujoursen relation de superposition 
ou de parallélisme avec les grandes lignes 
de soulèvement. 
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Les mêmes conditions se retrouvent dans 
les tremblements de terre, et spécialement 
dans celui du 8 février. La concentration 
de l'effort, ou l'intensité locale plus grande 
du phéuomène sur un point déterminé, ne 
peut guère être contestée. La considération 
des alignements, qui nes’ y applique pas d’a- 
bord avec la même évidence, m'a paru ré- 
sulter aussi des faits observés dans cette 
dernière catastrophe. J’en ai conclu que 
le tremblement de terre avait manifesté 
une tendance à répartir ses effets les plus 
saillants sur des lignes parallèles entre el- 
les, et parallèles à un grand cercle qui 
courait de l’ouest 35 degrés nord, à l’est 
35 degrés sud. 

Or , cette direction coïncide remarqua- 
blement avec celle que j’ai cru reconnaître 
dans les oscillations éprouvées le 8 fevrier : 
elle est exactement celle suivant laquelle , 
d’après l'examen géologique de ces con- 
trées , me paraît s’être soulevée la forma- 
tion de calcaire moderne des Antilles ; elle 
ne diffère pas non plus sensiblement de la 
ligne des côtes orientales de l'Amérique du 
Sud, où toute la Guyanne a ressenti la se- 
cousse du 8 février; elle forme enfin le 
tcait dominant depuis le cap San-Roque, 
jusqu’à la pointe septentrionale de Cuba 
et aux Florides. 


Si ce rapprochement entre les directions 
suivies par les tremblements de terre et les 
lignes de soulèvement des montagnes ne 
paraissait pas trop hasardé; si surtout 
quelques autres observations venaient à 
confirmer ce premier aperçu, ne serait-on 
pas admis à chercher aussi quelque analo- 
gie entre les causes des deux phénomènes? 
Ne pourrait-on pas rattacher le premier de 
ces effets, dont l’excessive fréquence sem- 
ble accuser une cause perpétuellement 
agissante , au refroidissement continu de 
notre giobe, auquel MM. Cordier et Elie 
de Beaumont ont si ingénieusement attri- 
bué le second? L'inégalité de déperdition 
de chaleur entre les couches centrales et 
celles plus voisines de la surface, amène- 
rait de fréquents et légers changements 
d'équilibre , des déplacements d’une im- 
portance secondaire, et qui prendraient 
uaturellement lieu suivant les grandes li- 
gnes de soulèvement. 


CHIMIE. 
A M. le rédacteur en chef. 
Monsieur, 


Le mémoire de M. Baudrimont intitulé: 
« Rercherches sur l'eau régale et sur un 
principe particulier auquel elle doit ses 
principales propriétés, » étant suffisam- 
ment analysé dans votre estimable journal, 
il n’est pas besoin de le reproduire ici. Ce 
principe particulier est un gaz qu’il appelle 
acide chloro-azotique, en se fondant seule- 
ment sur ce que, d’après lui, ce produit 
peut-être représenté par une formule sem- 
blable à celle de l’acide azotique (AZ: O5 
CH:) 


Notre chimiste français a fait avancer 
l'étude sur ce g47, et il démontre suffisam- 
ment qu’il n’est point composé, ainsi que 
le croyait M Edmond Davy, de volumes 
égaux de chlore et de bi-oxyde d’azote non 
condensés. Mais notre théorie nous démon- 
tre que dans la recherche de ses éléments 
constitutifs,ilaété induitenerreuren faisant 
son analyse au moment inopportun, c'est- 
à-dire où le gaz primitivement obtenu avait 
été altéré par un excès d'azote. 
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« L'acide azotique soumis à l’action de la 
chaleur ou vibration entre en ébullition 
vers 80° el se condense ensuite, légèrement 
coloré en jaune, par wn peu d’acide hypo- 
azotique ; et lorsqu'on l’expose à une cha- 
leur rouge, il se décompose tout à fait et se 
transforme en acide hypo-azotique et en 
oxygène. » (Thénard, n° 226 ) 

Sous l’inflaence du mouvement vibra- 
toire il y a donc désagrégation d’une par- 
tie de l’oxigène qui était uni à l'azote, et 
par l'introduction du chlore dans la liqueur 
elle se trouve favorisée ; carle chlore tend à 
remplacer son volume d'oxigène uni à 
l'hydrogène qui le tient à l'état liquide sous 
lenom d'acidechlorhydrique, par toutautre 
oxigène libre qui peut se trouver à sa portée. 
Aussi, lorsqu’en provoquant une vibration 
de 86° l'acide hypo-azotique se forme, l’oxi- 
gène devenu libre remplce le volume d’eau 
del’acide chlorkydrique et le chlore devenu 
libre à son tour se développe À l’état fluide 
sous l’influence de l’oxigène dont il vient 
d'être parlé: ilentraineavec luil’acide hypo= 
azotique en proportion telle que l’oxigène 
de celui-ci est égal à l'oxisène contenu dans 
le chlore qui est de trois volumes conden- 
sés dans le double volume l’un autre corps 
que je ne nomme point ici. L'unité de 
chlore double alors de volume sous l’in- 
fluence de cette double dose d'oxigène ; c’est 
ce qui fait que, pour avoir la densité du 
gaz, il faut prendre le quart de la somme 
des densités des corps constituants fa nou- 
velle unité fluide (1). 


L'on conçoit dès -lors que le chlore n’en- 
traîne qu’un volume et demi d'azote con- 
stituant avec les trois volumes d'oxigène 
acide hypo-azotique, et étant contenus 
dans le quadruple volume du chlore qu’on 
pourrait appeler chlore double. 

Ce qui précède est justifié par la densité 
fluide trouvée à l'expérience 2,49. En effet, 
l'unité de chlore ou le double volume a, 
d’après notre théorie, pour somme de den- 


sité fluide, ci 5,1746 
Un volume et demi 
d'acide hypo-azotique 9 0662 
nous donne pour s0m- ? 
me de densités fluides, 
ci 4,7916 
Le quart pour la densité den- 
sité du volume simple fluide 
égale 2,49,155 


Comment se fait-il done que. à l'analyse, 
M. Baudrimont ait trouvé 175 parties d’a- 
zote, ce qui à conduit à adopter, pour la 
formule du gaz produit, AZ° O* CH, au 
lieu de AZ: 7° O' CH? 


Voici, je pense, la cause de l’erreur dans 
laquelle il est tombé : ayant obtenu et pu- 
rifié le gaz, il aura procédé à la vérifica- 
tion de sa densité, qui s’est trouvée con- 
forme à celie obtenue par notre théorie ; 
et ce n’est qu'après les diflérentes expé- 
riences sur la liquéfaction de ce gaz et sur 
son absorption par l’eau qu’il se sera livré, 
sur le reliquat à l'analyse pour déterminer 
les quantités des éléments. 


Or, notre théorie fait voir que ce gaz 
perd une partie de son azote en se liqué- 
fiant. Effectivement sil contenait un vo- 
lume et demi d’azote comme à l’état 
fluide. l’on aurait pour la somme des den- 


(1) La matière ayant lrois élats : solide, liquide 
et fluide, inutile de donner ce dernier nom aux li- 
quides, et dès-lors possibilité de désigner les gaz et 
vapeurs par le simple mot de fluide qui en désigne 
suffisamment le troisième état, 
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sites liquides 

dont le cinquième donnerait pour 
la densité du volume simple li- 
quide 1,3932 
tandis que cette densité n'a cté 


6,9633 


trouvé à l'expérience que de 1,3677 
Différence en moins 0.0255 


D'un autre côté, l'eau absorbant 121 fois 
son volume de ce gaz, ou environ les 0,4 
de son poids, n'offre pour densité du mé- 
lange que 1,161 ; et cette densité, d’après 
la théorie, est la moyenne des densités des 
deux volumes liquides. Si done la compo- 
sition du corps fluide était restée la même 
en passant à l’état liquide, l’on aurait : 

Unité simple liquide ci-dessus, d’après 
l'expérience, en supposant qu'il n’y a 


point eu d’altération 1,3677 
Unité d’eau 1.0000 
Moyenne 1,1838 
Et par la théorie : 
Unité simple ci-dessus 1,3932 
Unité d’eau 10000 
Moyenne 1,1966 
Tandis qu'elle n’a été trouvée à 
l’expérience que de 1,161 
Différence en moins 0,0356 


Voici l'explication de cette anomalie. 

Lorsque le gaz passe à l’état liquide, le 
chlore qui contenait déjà l’oxigène de la- 
cide hyp6 azotique dans son quadruple vo- 
lume gazeux. retient une uvité d’oxigène 
et devient protoxide de chlore. Il ne reste 
donc plus que deux unités d’oxigène, et 
celles-ci ne demandent qu’un volume ou 
une unité d'azote pour constituer l'acide 
hÿpo-azotique se liquéfiant avec le pro- 
toxide de chlore; de soite que le résidu 
gazeux augmente son «zote du demi. volu- 
me abandonné pendant la liquéfaction. 

Somme des densités liquides du protoxide 


de chlore 4,5079 
Somme des densités de l'acide 
hypo-azotique (AZ O') 2,0833 
Somme 6,5912 
dont le cinquième pour la densité 
du volume simple liquide — 131824 
Unité d’eau 1,00000 
Moyenne 1,15912 
qui ne diffère pas essentiellement 
de 1,161 


L'on conçoit d’ailleurs qu’une très petite 
partie du gaz non modifié a pu être en- 
traîné sans le mouvement, et qu’à l’expé- 
rienceelle vient ainsi augmenter la densité 
théorique de près de 0,002. Cela est même 
justifié par l’augmentation de la densité 
lorsque la liquéfaction a lieu au moyen de 
labaissement subit de température, ce qui 
revient à la compression : alors le passage 
à l'état liquide n'étant point progressif, 
s'opérant en masse et de dehors en dedans, 
.une plus grande portion d'azote esl rete- 
nue, et la différence des densités devient 
bien plus sensible, ainsi qu'on peut le voir 
plus haut. ; 

D’après ces considérations il est à dési- 
rer que M. Baudrimont, ou tout autre pra- 
ticien, continue les expériences commen- 
cées sur le gaz et le liquide provenant de 
l’eau régale. Je conseillerais même d’opé- 
rer la liquéfaction en mélangeant, ans les 
proportions convenables, la vapeur d'ean 
au gaz, — Ce gaz n'étant point acide, la 
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dénomination d'acide chloro-azotique ne 
peut lui convenir. L'influence seule da 
chlore se faisant remarquer, parce que les 
trois volumes d’oxigène sont sous sa dépen- 
dance et qu'ils doublent ainsi l’oxigène 
qu'il contenait, on devrait le nommer 
chlore double azote. C’est la raison pour 
laquelle il n’exerce point d'action sur le 
phosphore, tandis que quand l'acide hypo- 
azotique est libre, il aide à la combustion 
du phosphore, et que le chlore libre s’unit 
aussi à ce métalloïde, — Quand au liquide 
qui en résulte, ce n’est plas le même corps, 
sa nature est changée : l'acide reprend sa 
puissance, et alors il conviendrait d’appe- 
ler celui-ci acide hypo-azotique-proto-chlo- 
ré ou proto-chloro-hypo-azotique. 
Agréez, etc. CHARLES PAILLARD. 


2 PP Ce 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE. 


Des fonctions des vaisseaux lymplatiques ; 
par M R. Willis. 


De tous les apparcils dont l’ensemble 
constitue l'organisme humain, il n’en est 
peut-être pas qui ait été la cause-de plus 
d’hypothèses et de plas de discussions que 
le système lymphatique. Découverts assez 
tard, les vaisseaux lÿmphatiques restèrent 
longtemps sans que la science püût déter- 
miner leurs fonctions, et quand l’observa- 
tion eut fait connaître la nature du liquide 
qu'ils contenaient, ils furent l’objet d’un 
grand nombre de travaux qui recherché- 
rent l’origine de ce liquide et le but qu'il 
devait remplir dans l’économie. Les études 
des savants les plus distingués, Fallope, 
Eustachio, dans le seizième siècle ; Bartho- 
lon, jean Pecquet, dans le dix-septième ; 
Ruysch, Mascogni, Hunter, dans le dix- 
huitième siècle, ne firent que déterminer 
les dispositions anatomiques du système 
lymphatique, sans éclairer la question phy- 
siologique. Dans notre siècle, les travaux 
contiñuérent et les discussions suivirent. 
On commença par leur attribuer la fonc- 
tion d'absorption dont les veines étaient en 
possession depuis Galien; puis on leur re- 
tira cette attribution, et les Iymphatiques 
dépossédés furent considérés, par quelques- 
uns, comme des organes superflus. Enfin, 
les observations de M. Magendie firent 
adopter généralement l’opiuion que les 
Jÿmphatiques ne jouissaient de la propriété 
d'absorber que dans une limite assez étroite 
et que les veines étaient réellement char- 
gées, dans l'économie, de remplir, d'une 
manière plus générale, la fonction d’ab- 
sorption, 

M. R. Willis, dans un mémoire lu À So- 
ciété royale de Londres, partage l'opinion 
du célèbre physiologiste français et cher- 
che à expliquer le rôle que les veines et les 
vaisseaux lymphatiques jouent dans l’im- 
portante fonction qui nous occupe. 

Suivant l’auteur, comme l'absorption 
se fait par imbibition, il faut, pour que 
cette condition indispensable existe, qu’il 
y ait une certaine différence de densité en- 
tre le contenu des vaisseaux qui doivent 
absorber et celui des vaisseaux qui doivent 
fournir la matière à absorber ; il faut, pour 
qu'il y ait pénétration mutuelle entre deux 
éléments, que celui qui doit absorber soit 
plus dense que celui qui doit être absorbé. 
Dans la circulation, pour que le dépôt et 
l'enlèvement des liquides nutritifs s’exécu- 
tent, il faut done qu'il s’établisse une diffé- 
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rence de densité entre le sang veineux et le: 
sang artériel. Le fait a lieu par suite d'une 
perte que subit le premier d'une partie de 
l'eau qu’il contient au moyen des fflandes: 
sudoripares et des vaisseaux lymphatiques. 

L'auteur, s'appuyant sur l’analyse chi- 
mique, pense que celte séparation de la 
lymphe d’avec le sang n’a d'autre but que 
d'augmenter la densité de ce dernier ; il 
attribue cet acte à une force vitale qu'il 
compare à celle en vertu de laquelle l’a- 
rine et la sahve sont sécrétées de la masse 
du sans. Il s'appuie encore sur la dispasis 
tion anatomique lymphatique qui, pour 
lui, qu’une sorte de glande universelle- 
ment distribuée dans l’économie, et sur ce 
fait que le liquide contenu dans ces sortes 
de vaisseaux n’est pas versé dans les veines 
environnantes, maïs va se rendre en tota- 
lité dans une même veine et près du cœur. 

L'auteur termine son travail en invo- 
quant l’anatomie comparée; il voit une 
raison qui vient fortifier son opinion dans 
le développement excessif du système lym- 
phatique chez certains animaux inférieurs, 
dont le corps est revêtu d’une enveloppe 
imperméable, chez lesquels, par consé- 
quent la transpiration est nulle. 


SCIENCES MÉDICALÉS. 


Gucrison obtenue par la transfusion du 
sang dans un cas d’anémie grave: par 
M. le docteur Pritchard. 


M. le docteur Pritchard, de Bristol, a 
publié, dans le Provincial medical jour- 
nal, l’observation d'un cas heureux de 
transfusion du sang, opérée dans les cir- 
constances que voici : 

Un commerçant, autrefois fort et doué 
d'une santé excellente, était tombé depuis 
deux ans dans un état de faiblesse qui d'a- 
berd avait paru lié à l’existence de symp- 
tômes dyspeptiques. L'ématiation des traits 
et la perte des forces constituaient les ca- 
ractéres les plus saillants de cet état mor- 
bide. Le pouls était faible, tremblotant et 
si dépressible qu’il sembiait que l'artère 
n’était pas remplie. Le moindre déplace- 
ment provoquait des palpitations, et un 
effort très minime amenait infailliblement 
la syncope. Peut-être pouvait-on sonpcon- 
ner un peu de dilatation du cœur, mais, à 
cela près, l’auscultation était sans valeur 
pour indiquer les causes de cette maladie. 
L'inspection des urines était seule de na- 
ture à dissiper cette obscurité. On avait 
observé en effet, depuis longtemps, un 
sédiment très copieux dans le vase de nuit 
du malade. Ce sédiment était de couleur 
blanche, légèrement teint de pourpre, et 
se disolvait dans l’eau alcaline. Il parais- 
sait être composé de lythates et de chyle; 
or, plusieurs médecins furent d'avis que la 
formation incessante de ce produit était 
une circonstance qui expliquait lépuise- 
ment du malade, et que, dans tout état de 
choses, elle devait du moins être prise en 
considération. 

En effet, on prescrivit d’après ces don- 
nées un régime nourrissant, de la bière 
pour boisson, et autres stimulants ; mais 
l'estomac ne put supporter qu'une petite 
quantité de liquide, et, quant aux ali- 
ments solides, ils furent rejetés. L'épuise- 
ment augmentait donc de jour en Jour, et 
il était arrivé à ce point qu'une syncope 
fatale était imminente. 

Ce fut dans ces conditions que MM. Prit- 
chard et Clark, chirurgiens de l'hôpital 
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Me Bristol, se décidèrent à tenter, in ex- 
rremis, les résultats de la transfusion. Des 
“holériques ayant précédemment toléré 
sans inconvénient l'injection de sang dans 
les veines, ces deux praticiens pensèrent 
qu’ils pouvaient employer ce moyen sans 
itémérité. Seize onces de sang furent tirées 
ides veines d’un jeune homme vigoureux, 
affecté au service du malade, et injectées 
| avec beaucoup d’habileté par M. Clark. 
L'effet qu’on attendait de l’opération fut 
(immédiat : le malade fut ranimé instanta- 
: inément et revint à la vie. Le jour suivant 
: lilse sentit plus fort et il se plaignit même 
. (d’un peu de pléthore vers la tête. En effet, 
: {quelques gouttes de sang s’échapperent 
| des narines à des intervalles plus ou moins 
‘longs. Cependant l’amélioration se soutint, 
|appétit se releva ; M. N.put bientôt man- 
. [ger plusieurs mets de viande, boire du 
porter, etc. L’urine se modifia aussi sous 

: {l'influence de l’eau de chaux administrée 
|à l'intérieur, et qui fut, avec quelques al- 
calis, l'eau gazeuse de citrate de fer, le 

_ {seul remède employé dans ce cas. Au bout 
: {de deux mois, M. N. quitta sa chambre, et 
* (aujourd’hui, il voyage pour ses affaires de 
commerce, sans garder la moindre trace 


«de sæ singulière maladie. 
| 
| 


PATHOLOGIE. 


De quelques lésions des organes abdomi- 
naux , considérées comme cause de mort 
subite ; par le docteur Levieux fils. 


Ne rechercher la cause des morts subites 
:que dans des lésions du cerveau, des pou- 
mons ou du cœur , comme on l’a fait jus- 
qu'à ce jour, est, ce me semble, restrein- 
«dre un sujet bien vaste à de très étroites 
“limites. De là vient cette opinion si accré- 
| ditée qui met sur le compte de l’apoplexie 
foudroyante ta plupart des morts subites 
naturelles , et qui attribue à des lésions 
igraves du cœur presque toutes les morts 
\quej'appellerais accidentelles ou traumati- 
ques. 

Cetteerreu rattédéjà signalée par M. De- 
vergie, qui déclare, pour la première caté- 
gorie, n'avoir vu la mort subite arriver 
par le cerveau seul que quatre fois sur 
quarante. Il ajoute que par le cœur elle 
est encore plus rare, et que, de toutes , la 
plus fréquente est celle par les poamons. 
Quant à la catégorie des morts acciden- 
telles , bien qu'il ne s'explique pas aussi 
clairement, il est loin d’être prouvé que les 
altérations du cœur soient plus fréquentes 
que celles de tout autre viscère. 

Du reste la question offre trois points de 
vue bien distincts : celui de la physiologie, 
de l'anatomie pathologique et de ia méde- 
cine légale. 

En physiologie, il est très vrai que la vie 
ne peut s’éteindre que par le cerveau , les 
poumons ou le cœur, comme Bichat l’a dé- 
montré dans ses admirables recherches sur 

la vie et la mort; mais sous le point de 
vue de l’anatomie pathologique , qui seul 
ici nous occupera, il y aurait erreur à ne 
“chercher les causes de la mort subite que 
dans les lésions, je ne dis pas fonctionnels, 
mais ratériels , de ces trois organes. Soit, 
par exemple, une hémorrhagie abdomi- 
nale par rupture spontanée de la rate ou 
du foie ; il y aura sans doute lésion fonc 
tionnelle du cœur, puisqu'il est le centre 
du système vasculaire ; mais ailleurs rési- 
dera l’altération organique, véritable cause 
de la mort. 
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On s'étonne à juste titre que l’histoire 
anatomo-pathogique des morts subites 
n'offre, en dehors des trois appareils qui 
constituent le trépred vital , que quelques 
faits fort intéressants par eux-mêmes, mais 
sans valeur parce qu'ils sont épars. Pour 
commencer à remplir cette lacune, j'ai 
réuni diverses observations, mais dont cer- 
taines, pour ne rien perdre de leur portée, 
exigent quelques explications sur la véri- 
table détermination de ce qu’on entend par 
mort subite. 

Ces deux mots doivent-ils être pris dans 
toute leur rigueur et désigner constam- 
ment une mort instantanée ? Je ne le pense 
pas: 

Un homme est trouvé mort dans son lit, 
où il s'était couché bien portant la veille ; 
sa nécropsie apprend à quelles lésions il a 
succombé ; mais , parce qu’elle ne dit pas 
combien d’heures son agonie à pu durer, 
ou s'il a été frappé instantanément, n’en 
sera-ce pas moins une mort Subite. 

N’arrive-t-il pas très fréquemment , à 
propos de grands traumatismes , que par 
suite de Ja différence des forces vitales, les 
mêmes désordres, toujours essentiellement 
et promptement mortels, n'amènent pas 
une fin anssi rapide chez deux individus 
différents ? 

En raison de ces motifs d'incertitude , il 
me semblerait convenable, pour lappré- 
ciation de certains genres de mort, de te- 
nir compte de la nature des altérations or- 
ganiques et de la gravité des désordres qui 
en sont les causes, plutôt que de se renfcr- 
mer daus deslimites de temps bien arrêtées 
et toujours les mêmes, sans toutefois s'en 
affranchir complétement. 

Le langage pourra y perdre un peu de 
son exactitude, mais la science y gagnera, 
en s’enrichissant de faits intéressants. 


— HD ete — 
SCIENCES APPLIQUEES. 
SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT. 

Séance du 13 décembre. 

M. Payen fait, au nom du Comité des 
arts chimiques , un rapport dans lequel il 
expose les titres de MM. Ballard et Ca- 
hours pour être admis comme membres- 


adjoints de ce comité , et conclut à ce que 
cette admission soit prononcée. 


M. Dizé, au nor du Comité des arts éco- 


nomiques, fait un rapport favorablesur une 
nouvelle cafetière de M. Mellin. Le café en 
poudre est d’abord mis dans un vase dont 
le fond est criblé de trous, à la maniere 
ordinaire. Il est surmonté d’un autre vase 
en verre, et un petit tuyau vertical com- 
munique avec le café. Un autre tuyau en- 
veloppe ce dernier et est posé à l'instant 
où l’on veut faire le café, après avoir jeté 
dans le vase de verre la quantité d’eau 
bouillante qui doit filtrer à travers le café. 
Ce second tuyau fait l'office de syphon, et 
leau monte jusqu'à l’orifice supérieur du 
tuyau central, et va se répandre sur le 
café sans l’agiter. La liqueur ainsi obtenue 
est très agréablement aromatisée. L’appa- 
reil de M. Mellin sera décrit et figuré au 
Bulletin. 

Au nom du même Comité, M. Sylvestre 
fils fait un rapport sur la fabrication de 
mosaiques de M. Therret. Plusieurs coffrets 
et autres objets d’une rare élégance et 
d’une richesse remarquable, sortis de cette 
fabrique, sont mis sous les yeux du conseil. 
Divers membres expriment l'opinion que le 
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gouvernement rendrait service à notre m- 
dustrig nationale, en encourageant la fa- 
brication des mosaïques, qui ont acquis 
une si grande importance à Rome et à 
Florence, et que Napoléon avait voula in- 
troduire aussi en France, en établissant 
une école de ce genre, par les soins de 
M. Belloni. Cette école n'a pu se soutenir, 
en traversant les temps malheureux des 
revers de nos armées. La fabrique de M. 
Mellin sera recommandée aux ministres 
compétents. 

M, Guérin-Vary présente au conseil des 
médaillons obtenus par la méthode galva-- 
noplastique, par M. Hutot. Ces médailles. 
sont si parfaitement exécutées , que , com- 
parées à celles qui sortent de dessous le 


balancier , on n’y trouve presque aucune : 


différence ; elles représentent des portraits 
de la famille royale sur l’uve des faces, et 
sur la face opposte, divers emblêmes al- 
légoriques. Le Comité des arts chimiques 


est chargé de faire un rapport au sujet de: 


cette fabrication. 

Le reste de la séance est consacré à la dis- 
cussion de deux propositions de M. de Col: 
mont, relatives à deux objets d’adminis- 
tration. FrancœuURr. 


ARTS CHIMIQUES. 


Du bleu de cobalt, dil outremer de cobalt, 


Par M. C.-H. Binper. 


Quoique les outremers artificiels qu’on 
prépare actuellement en France, à Meisen, 
à Nuremberg et sar les bords du Rhin, 
soient d’une beauté et d’un prix qui sont 
devenus funestes à l’outremer ou bleu du 
cobalt et en ont considérablement réduit 
la consommation, cependant, toutes les 
fois qu'il s'agit d’employer un bien dura- 
blé, qui résiste à la lumiere, à la chaleur, 
à l'humanité, aux vapeurs de toutes es- 
péce, ila étéimpossible de remplacer celai- 
ci, attendu que les outremers artificiels, 
surtout quand on les expose au dehors aux 
alternatives de la température, perdent 
peu à peu leur belle nuance, ce qui n'a 
jamais lieu avecle bleu de cobalt. Les pre- 
miers, exposés à des vapeurs acides, se dé- 
composent, pâlissent, tandis que le bleu de 
cobalt n’éprouve aucune altération de la 
part des acides les plus puissants; avan- 
tages qui sont assez manifestes pour faire 
ressortir le mérite du bleu de cobalt et 
pour en assurer l'emploi. 

Le procédé et la formule qui vont suivre 
m'ont toujours fourni un beau produit 
bien égal; et comme le moyen de prépa- 
ration dans les fabriques de bleu de Saxe 
est encore un secret, j'ai pensé que la com- 
munication que je fais, et d’après laquelle 
chacun pourra travailler, ne sera pas dé- 
pourvue d'intérêt. 

On dissout dans un vase de terre ou de 
plomb 6 kilog. d'alun, bien exempt de fer, 
on filtre la solution bouillan'e, qu’on verse 
dans une cuve qui peut avoir 1 m. 50 de 
hauteur sur 0 m. 80 de diamètre, qu’on 
remplit aux trois quarts d’eau bien pure et 
totalement libre des sels de fer pour s’op- 
poser à la cristallisation de l’alun. Dans cet 
état, on en précipite l’alamine avec une 
dissolution de potasse, on achève de rem- 
plir la cave d’eau, on laisse reposer, dé- 
cante la liqueur surnaturelle, renouvelle 
l’eau, et contivue ainsi le lavage jusqu’à 
ce que du chlorhydrate de barÿte n’indi- 
que plus la moindre trace d’acide sulfu- 
rique. 

Dans cet état, on prend 0 kilos. 590 d'o- 
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xide de cobalt, que les fabriques de bleu 
de la Saxe livrent au prix de 22 à 23 francs 
le 172 kilog., et on dissout dans { kil, 500 
d'acide chlorhydrique de 22° Baume, on 
évapore à siccité, on redissout une seconde 
fois dans 3 kilog. du même acide, et on 
expose à l’actin du gaz sulfhydrique pour 
séparer les particules d2 métaux étrangers ; 
on filtre, on évapore encore à siccité, on 
dissout dans l'eau, de facon que la disso- 
lution. par une température de 15 à 46°, 
s'arrête à 12° de l'aréomètre ; ce qui don- 
nera environ 4 kilog. 5o à 5 kilog. de dis- 
solution. 

Ces préparations étant faites, on prend 
3,4, 5 ou 6 kilog. de cette dissolution 
d’oxide de cobalt, suivant qu’on veut obte- 
nir une couleur moins ou plus foncée, qu’on 
précipite après avoir considérablement 
étendu d’eau par lammoniaque caustique, 
en ayant toutefois bien soin de ne pas ajou- 
ter un excès d’alcali, attendu qu'on redis- 
soudrait le cobalt Le précipité qu’on ob- 
tient ainsi est lavé abondamment, puis dé- 
mêlé avec la plus grande attention, et en 
agitant continuellement dans l’eau qui ren- 
ferme l’alumine eu gelée de 6 kil. d’alun. 
On continue à remuer sans interruption 
pendant une demi heure, afin que ces 
deux précipités s'unissent de la manière la 
plus intime, 


Si la liqueur qui surnage après que les 
matières se sont déposées a pris une couleur 
rougeûtre, c’est une preuve qu’un peu de 
cobalt a été dissous : alors il faut ajouter 
une petite quantité d'ammoniaque causti- 
que, laisser déposer, décanter, et laver 
encore une fois à l'eau pure. Le précipité 
est encore une fois jelé sur un filtre de toile 
fine, soumis à la pression et séché dans un 
four dans des piats de terre, et enfin expo- 
sé dans des creusets en terre, pendant deux 
heures à deux heures et demie à une cha- 
leur rouge, en observant toutefvis de 
ménager aux couvercles qu’on appose sur 
sur ces creusets pour éviter qu'il ne tombe 
des impuretés, et qu’on lute avec de la 
terre, une petite ouverture pour assurer 
une évaquation aux gaz qui se dégagent. 

Après lerefroidissemert, l’outremer ainsi 
obtenu est réduit en poudre fine dans un 
moulin, séché, broyé à la molette et ta- 
misé; 6 kilog. de solution de cobalt don- 
nent la plus belle sorte; 3 kilog. la sorte 
plus pâe. Le produit obtenu s'élève en 
moyenne à { kil., et pour les deux pre- 
miéres sortes à 60 ou 80 gr. de plus. 


Les conditions pour réussir uni‘ormé- 
ment sont avant tout un oxide de cobalt 
aussi exempt qu'ilest possible de nickel, 
quoique une faible quantité de ce métal 
p’ait pas un effet bien nuisible; une eau 
claire, pure, bien exempte de fer, et qne je 
recommande, ainsi que je l'ai toujours 
pratiqué, de passer à travers une flanelle 
épaisse, et enfin une excessive propreté. Il 
faut également veiller à ce qu'il y aît dis- 
solution convenable lors de la précipitation 
de la laque d’oxide de cobalt, et à ce qu'on 
agite d’une manière soutenue lors du mé- 
lange des précipités, attendu qu’ou obtient 
alors ceux-ci beaucoup plus volumineux 
et bien plus légers. 


On sait qu’on obtient aussi avec le phos- 
phate d’oxide de cobalt et l’alumine un 
bel outremer, qu’on appelle bleu Thénard, 
parce qu’il a été découvert par ce célèbre 
chimiste. 
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ECONOMIE DOMESTIQUE. 

Des effets de la cuisson sun les fruits. 

C'est un principe cerlain, que tout ce 
quiatteint le plus haut degré deperfectionne 
peut plus que décliner.Comme il n'y a rien 
au dessus de rien, il n'y a rien au dessus 
de tout. Un fruit qui, sur l'arbre, a atteint 
le plus haut degré de maturité et qui, par- 
venu au plus haut degré de perfection, à 
élaboré autant que possible en eau,arome et 
sucre, ne pouvant plus monter, redescend 
et passe à la dernière imperfection J'ai déjà 
dit qu’une poire ou une pomme mûre ne 
pouvait être cuite. Elle peut être ramollie, 
mais non être cuite par le feu : cela.est dif- 
férent du tout au tout. Le terme cuire est 
figuratif de l'opération la plus curieuse 
qu'il soit donné à l'homme d’éxécuter, Il 
exprime un effet que tout les jours on voit 
se reproduire, un phénomène auquel on 
ne prête aucune attention, qu'on ne »e- 
marque pas à force de le voir, qui passe 
sous nos yeux sans qu'on le regarde, quiest 
des plus digne d’une attention sérieuse et 
dont la science a jusqu’ici le moins com- 
pris la nature et le mode de production. 
Ses effets se produisent par un procédé ob- 
scur, impénétrable dans ses moyens, qu’on 
ne peut suivre dans sa marche, dont les 
produits sont indéfinissables et les résultats 
en opposition ayec tout ce qui est connu. 
Par la cuite, ce qui est mou durcit, ce qui 
est dur devient tendre, ce qui est tenace 
devient mollasse, ce qui est inodore prend 
de l’odeur, ce qui est insipide devient sa- 
pide, et ce qui est fade gagne de la saveur ; 
la mauvaise odeur devient bonne odeur, le 
goût désagréable devient un goût agréa- 
ble : tout change d’aspect, de forme, de 
consistance et de couleur. Rien ne reste 
du mode primitif de composition, aucun 
principe ne garde la place qu’il avait précé- 
dernment occupée. Peu se perd, peu s’ac- 
quiert, et rien ne se remplace. Et quand 
on nous demande quelle est la cause de ces 
changements, nous devons dire : le feu, et 
quand on nous demande en quoi ces chan- 
gements consistent, nous devons répondre: 
nous ignorons. Rien de cela n’est connu, 
n’est entrevu, n’est supposé, n’est deviné. 
Notre ignorance est absolue et sur la cause 
et sur l'effet, La seule chose apparente est 
que les changements de composition se bor- 
nent aux constituants préchains de la sub- 
stance mise à cuire, et que ceux éloignés y 
restent étrangers. L'eau joue un rôle prin- 
cipal dans cette affaire. On peut croire que 
le passage à la vie passive,qu'une transition 
de la vie passive, de la vitalité subsistante 
après l’extinction de Ja vie active, l’orga- 
pisaticn qui est survivante à cette vie, à la 
organique s'effectue. La cuisson n’est ap- 
plicable qu’aux substances jouissant de la 
vie secondaire, n'est efficace que pour les 
substances qui, sans changer de nature, 
peuvent encore changer de qualité, peu- 
vent échanger le caractère vital avec celui 
avital, sans modifier beaucoup leur forme; 
qui peuvent, de susceptibles de revivre, 
devenir inaptes à reprendre la vie. Un 
fruit mûr ne peut être cuit, la cuisson ne 
peut le rendre plus mür; un bon fruit ne 
gagne rien à être cuit, la cuisson ne peut 
le rendre meilleur. Il perd à être cuit; 
car, ne pouvant plus acquérir, et le feu 
l'empèchant de rester stationnaire, il doit 
nécessairement perdre ; ne pouvant ni res- 
ter en place ni avancer, il doit rétrogra- 
der. Les fruits parvenus à leur plus haut 
degré de perfection par le semis, si l’on 


-aux quatre angles par de grosses tours ; ce 
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continue à les propager par ce mode, dé= 
clineront-ils ve pouvant.plus se perfection- 
ner, Ou resteront-ils au point où.ils seront 
arrivés? C'est à cette question que je vou 
lais en venir, Le plus heureux serait qu'ils 
y restasseut pour la qualité, pour l’équiva-4 
lence de la perfection ; pour la nature et 
la forme, ils ne pourront se maintenir, ces 4 
deux caractères ayant la variabilité pour 
perfection, et pour mobile la variation. La 
forme changera, le goût se modifiera, mais 
la haute qualité subsistera. La perfectibi- 
lité continuée consistera dans le change- 
ment de goût et de forme que le fruit su- 
bira, dans la nouveauté qui incessamment | 
se répélera, et qui,en sa qualité de nou- 
veauté, nous plaira toujours. Van Mons. 


DTEPEE— - 
SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


Sur le palais de Poitiers; par M. Foucart. 


Ce palais servit d’abord à la résidence 
des comtes du Poitou , ducs d'Aquitaine, 
puis, comme cela est arrivé presque par- 
tout, il a été consacré à l’administration de ! 
la justice et aux cérémonies d’apparat. 

La facade du sud est percée de trois an- 
ciennes fenêtres à ogives flamboyantes tri- 
lobées, destinées à éclairer l'intérieur de 
la salle des gardes; chaque fenêtre est di- 
visée dans toute la hauteur par une sorte 
de contrefort dont on ne devine pas d’abord 
l'usage et qui est destiné à servir de con- 
duit pour la fumée , à une énorme chemi- 
née pratiquée dans l'épaisseur du mur : aux 
encoignures s'élèvent deux tourelles qui 
reposent sur des culs de lampes ornés de 
rinceaux. Ë 

À droite, en avant-corps, se trouve une 
vaste construction quadrilatérale, flanquée 


monument, qui devait être autrefois d’une 
grande élévation, a été considérablement 
abaissé ; il est éclairé par de ‘grandes fenê- 
tres carrées, ornées à l’intérieur de déco- 
ratious en ogive ; à la hauteur de ces ous | 
vertures sont rangées, sur tout le pourtour, 
des statues colossales des anciens comtes 
du Poitou , reposant sur des conso!es sou- 
tenues par desfigures richement sculptées. 
La plupart de ces statues ont subi le même M 
sort que l'édifice, très peu ont conservé M 
leurs têtes, d’autres sont mutilées jusqu’à 
la ceinture. Ce monument qu'on croit être 
la tour de Maubergeon , de laquelle rele-} 
vaient les fiefs du Poitou, est relié à lam 
façade dont nous venons de parler par un! 
bâtiment dans lequel siégeait autrefois le 
bureau des finances et qui, nouvellement) 
restauré , est occupé aujourd'hui par la 
Cour d'assises et le tribunal de commerce. 
L'intérieur du palais n’est pas moinsl 
curieux que le dehors. On entre dans l’im- 
mense salle des gardes, aujourd’hui salle 
des Pas-Perdus, par un de ces péristyle 
grecs que l'intelligence des architectes 
trop souvent accolés à des constructions d 
moyen-âge. La salle des Pas-Perdus présente) 
un parallélogramme long de 49 mètres et 
large de 17, couvert par un toit fort élevé 
que soutient une magnifique charpente de 
châtaignier; les murs sont ornés d'une 
double arcature, d’un côté en plein cintre 
et de l’autre en ogive. Dans la façade d 
Sud s'ouvrent les trois grandes fenêtres qu] 
ont été étudiées à l'extérieur et qui à l'in{ 
térieur sont surmontées d’une galerie dé} 
corée de pinacles à ogives, de bouquets, d 
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.  builles frisées et surmontées de stalues. 
a dessous des fenêtres, s’avance en saillie 
ae large corniche décorée de rinceaux et 
2 trois écussons supportés par des anges. 
Lette corniche formait le manteau d'une 
fnmense cheminée qui, aujourd’hui fer- 
liée par un mur, sert, dans sa partie su- 
érieure , de cage pour l'horloge , et dans 
fu partie infér.eure de magasin de bois 
our la Cour royale. Dans les angles on 
marque deux escaliers en hélice, con- 
luisant au sommet de l'édifice ; une main 
aladroite avait formé avec des pans de 
rique l'intervalle des légers pilastres entre 
>squels serpentent les escaliers. L’un des 
nembres de Ja Société des antiquaires , 
°#T. le conseiller Pussière, chargé par la 
jour de surveiller quelques travaux de 
restauration du palais, a fait disparaître 
es clôtures qui cachaient aux yeux des 
“onstructions pleines d'élégance; de lé- 
ères balustrades de fonte, en ogives tré- 
lées, vont être placées ie long des escaliers, 
le manière à éviter les accidents. C’est dans 
:ette salle que Charles VIT fut proclamé 
roi de France en 1422. 

L'intérieur du palais, dont la plupart des 
MHispositions sont modernes, n'offre d’inté- 
cessant sous le rapport de l'art que la salle 
(destinée aux témoins, pratiquée, au rez-de- 
chaussé de la grande tour carrée, dans deux 
travées élésamment voûtées. La partie su- 
périeure, consacrée aux réunions du jury, 
consiste dans une imm.nse salle aux murs 
‘épais, aux profondes embrâsures de croi- 
sées, flanquée de quatrepetites pièces octo- 
gones, qui forment le dernier étage des 
tours latérales, et deux autres cabinets 
pratiqués dans l’épaisseur des murailles. 
On remarque, en sortant de la salle des 
Pas-Perdus par le côté Est, la porte cintrée 
ornée de colonnettes et d’archivoltes, qui 
pazaît dater du XII° siècle. 

(Bullctin monumental.) 
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AWSwr la colonre anglaise de Balise et 5es 
rapports avec le Yucatan mexicain. 

F (Premier article.) 

1e es premiers établissements formés par 
s{iles Anglais sur les côtes du Yucatan, re- 
-[amontent an commencement du dernier 
.fésiècle. Dans le principe, ils eurent pour 
ifbut la coupe du bois de teinture, connu 
ten France sous ie nom de bois de Campê- 
iiche. Ce bois (Logwood), d’abord sévère- 
{ément prohibé en Angleterre sous le règne 
jéde la reine Elisabeth, par suite da mauvais 
“emploi qui en fut fait, puis introduit sous 
ka fausse dénomivation de Blackwood, 
Métait alors très recherché en Europe. Une 
meiileure préparation et le goût des cou- 
leurs qu'il sert à nuancer lui donnaient 
des cette époque une grande valeur et un 
“débouché considérable. Il avait été fourni 
par les Espagnols seuls jusqu'au moinent 
où quelques corsaires de la Jamaïque aban- 
donnant la course devenue peu lucrative, 
Mpürent l'habitude d’aller énlever les piles 
[de ce bois formées par les colons de Yuca- 
‘ Le sur les bords de la mer, depuis l’em- 
(ébouchure de la rivière de Champoton jus- 
qu'au lac de Terminos. 

‘Les équipages de ces mêmes corsaires 
ne trouvant bientôt plus de bois à enlever, 
etrattirés par les bénéfices réalisés, se li- 
wrérent eux-mêmes à la coupe. Ils s'éta- 
blirent dans l’île de Carmen , autour de la 
Laguna ; et exploitèrent toute cette partie 
_ déja baie de Campêche qui s'étend depuis 
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Tabasco jusqu’à Champoton. Leur petite 
colonie ne tarda pas à prospérer ; mais leur 
succès trop subit causa leur perte, car il 
éveilla l’altention du vice-roi du Mexique, 
avant qu'ils eussent acquis assez de force 
pour disputer ouvertement le terrain qu’ils 
avaient usurpé. Peut-être aussi commi- 
rent-ils contre les Indiens, sujet de l'Es- 
pagne, quelques excès qui précipitèrent 
leur ruine. Quoi qu'il en soit, ils furent 
attaqués en 1716 par des troupes venues 
de Mexico et chassés de toute la côte après 
une assez vive résistance. L'ile de Carmen 
fut, pour prévenir leur retour, fortifiée 
avec soin, et recut une garnison de troupes 
régulières. Sous leur protection, des co- 
lons appelés par le gouvernement espagnol, 
et dirigés sur ce point à ses frais, rempla- 
cèrent les travailleurs anglais. 

Ainsi fut étouf'é cet établissemnt nais- 
sant, le seul que les Anglais aient formé 
dans le golfe du Mexique ; ces colons ex- 
pulsés de la Laguna, mais pénétrés des 
avantages que le commerce de bois pou- 
vait leur procurer, se transportèrent au 
point opposé de la péninsule dansla baie du 
Yucatan , où quelques aventuriers avaient 
déjà pénétrés, et se réfugièrent dans le 
pays marécageux qui avoisine la rivière de 
Balise ; là, ils se fortifièérent, aidés de 
quelques vagabons de l'Amérique septen- 
trionale qui se joixnirent à eux, et ils 
reprirent leurs occupations de la coupe. 
Leur activité eut d’heureux résultats ; le 
produit de leur travail était livré à des 
bâtiments de la Jamaïque et autres colonies 
anglaises qui fournissaient à leur nourri- 
ture et à tous leurs autres besoins. 

Ce commerce interlope a été l’objet de 
continuelles réclamations jusqu'en 1763 
que la cour d Espagne l’a rendu licite en 
accordant à la Grande-Bretagne la liberté 
de couper du bois de Campêche, sous la 
condition expresse que les fortifications 
existantes seraient détruites , et qu'à l’ave - 
pir il n’en serait plus élevé d’autres. Le 
cabinet de Madrid, à qui le sacrifice dut 
coûter beaucoup , me tarda pas à regretter 
une concession qui établissait, au milieu 
de ses possessions , une nation active, am- 
bitieuse et puissante. Ce qu'on à appelé 
depuis Yucatan anglais, devint bientôt le 
siége d’un commerce de contrebande aussi 
considérable que lucratif, que les établis- 
sements de l’Angleterre, entre Omoa et 
Rio Hondo, n'ont jamais cessé de faire 
dans les baies de l’Ascension, de Todos los 
Santos et del Spiritu Santo. Aussi le gou- 
vernement espagnol s’efforça-t-il immédia- 
tement après la paix, et a-t-il plusieurs 
fois essayé dans la suite de rendre inutile 
cette concession que des circonstances fà- 
cheuses avaient pn seuies lui arracher ; 
mais ses efforts ont toujours échoué contre 
l'habileté et la persévérance du cabinet de 
Londres. 

Aussi longtemps que le Mexique resta 
au pouvoir de l’Espagne, les Anglais évi- 
térent en effet de lui donner aucun sujet 
de plainte , autre que celui de l’occupation 
même du pays, qu'ils pouvaient dire au- 
torisée par le traité de 1763 ; ils se confor- 
mèrent ou prétendirent se conformer du 
reste à toutes les stipulations de cet acte. 
Ils détruisirent d’abord leurs misérables 
fortifications, limitérent leurs excursions 
à l'étendue de sept lieues carrées qui leur 
avait été assignée, et se bornèérent à con- 
struire des cabanes en boïs dont l’existence 
provisoire n'etait destinée qu’à servir d’abri 
aux travailleurs pendant la saison des 
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pluies. Leurs usurpations subséquentes , 
jusqu’en 1821 , ne consistèrent, à propre- 
ment parler, qu’en l'abus qu'ils firent de 
leur position pour rétablir le commerce de 
contrebande qui , seul, faisait de Balise un 
point intéressant pour la navigation et le 
commerce de la Grande-Bretagne. 

Mais depuis l'indépendance de l'Améri- 
que espagnole, cet établissement d’aventu- 
riers a pris un tel développement, qu'il 
n'est plus permis de nier l’existence d’une 
véritable colonie ; il suffit, pour s’en con- 
vaincre, de jeter un coup d’œil sur son 
état actuel. 

D'abord établis à lembouchure de la 
rivière de Balise, les Anglais avaient porté 
leurs explorations pour la coupe de bois 
jusqu'aux Rios Norte et Nuevo. Ces points 
leur avaient suffi jusqu'en 1827; alors ils 
étaient en possession de la plus grande 
partie du commerce de l’Amérique cen- 
trale ; une ville avait été construite sur le 
Rio-Balise même ; la plus prande prospérité 
régnait dans Ja colonie ; mais ils n'avaient 
encore rien entrepris sur le territoire ha= 
bité du Yucatan. L'adoption du tarif mexi- 
cain de 1827 fut le signal de leurs enva= 
hissements. [ls virent dans excessive élé- 
vation des droits imposés à l’entrée des 
marchandises étrangères dans les ports du 
Mexique, l’occasion de former des comp- 
toirs ouverts de contrebande , et d'inonder 
de leurs marchandises les marchés du Yu- 
catan et même ceux de Tabasco. Pour ar- 
river à ce résultat, la possession du seul 
fleuve considérable de la péninsule, le Rio- 
Hondo leur était nécessaire ; ils se portèrent 
sur la rive droite, chassant devant eux les 
Indiens Yucatecos et quelques blancs, pro- 
priétaires d'haciendas ou fermes. Ils eurent 
mème différents engagements avec des 
troupes mexicaines qu’ils délogèrent en 
1829 du poste militaire los Habaneros et 
les rejetérent de l’autre côté de la rivière. 
Cette possession assurée en 1830, ainsi que 
celle des îles qui défendent l'embouchure 
da fleuve, un double résultat leur était 
présenté. Le Rio -Hondo, navigable dans 
la plus grande partie de son cours , s’étend 
dans la direction de l’est au sud-ouest, de 
la mer des Antilles vers le golfe du Mexi- 
que, et traverse le Yucatan presque en 
entier. Il est facile, en le remontant, de 
s’ouvrir une Communication avec la La- 
guna de Terminos ct cette partie du pays 
où les bois de teinture ont une supériorité 
de qualité incontestable. À ce premier 
avantage, se joint celui d’un transport 
facile , peu coûteux et d’ane introduction 
sans danger des marchandises de contre- 
bande. 

Le Mexique devait s’alarmer de ces en- 
vahissements ; non seule:xent ils entraine- 
rent la ruine du revenu public dans les 
trois États de Yucatan, Tabasco et Chipaas, 
mais menacèrent même l’existence du pre- 
mier. Le Yucatan possède dans ses bois 
une source de richesse inépuisable : le ter- 
rain qui ne donne pas le bois de Campêé- 
che, produit et pent produire en grande 
abondance du coton de ia plus belle qua- 
lité, Entre les mains des colons anglais, 
l’acquisition de cette province serait sous 
ces deux points de vue inappréciable pour 
l'Angleterre. On sait que les importantes 
réclamations pécuniaires de cette puissance 
sur le Mexique peuvent lui fournir un pré- 
texte plausible pour s’en emparer dans la 
suite ; on ne doute pas ici que telle ne soit 
la cause de la modération avec laquelle 
elle les présente actuellement. Quelques 
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personnes s'en sont inquictées ; des mem- 
bres de la législature du Yucatan ont 
voulu qu'on repoussât les Anglais du Rio- 
Hondo et que le gouvernement fédéral 
obtint du cabinet de Londres qu'ils se reti- 
rassent sur le Rio-Balise. Leur voix a été 
étouffte, et leur sage prévoyance rendue 
impuissante par suite de l'intérêt personnel 
et de la corruption, agents irrésistibles 
dans ce pays. Si le gouvenement de la pro- 
vince est resté muet, s’il n’a pas cherché 
à mettre un terme à la contrebande an- 
glaise, c’est que ses principaux officiers 
ont toujours été gagnés par l'Angleterre, 
ou du moins qu'eux-mèêmes reçoivent une 
-part dans les produits du commerce illicite. 
Peut-être s'il se fût agi de chasser un en- 
-Remi peu dangereux, n’aurait-on pas hé- 
sité, mais la corruption employée ici n’a 
pas eu pour bat de prévenir une attaque à 
main armée ; il s'agissait d'éviter les récla- 
mations par voie diplomatique. La colonie 
anglaise se trouve à présent sous tous les 
rapports hors des atteintes des faibles forces 
-du Yucatan; quant à celles dont pourrait 
disposer la confédération , il n’est pas inu- 
tile de faire observer que le climat s’oppo- 
serait à toute attaque de la part des troupes 
mexicaines non acclimatées. Réduit donc 
à lui-même, le Yucatan serait impuissant 
pour agir contre Balise. Quelques détails, 
en même temps qu'ils indiqueront sufti- 
samment ce fait, donneront une idée de 
l'importance de la colonie. 
RE 
Le vicomte À. DE LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— La société de géographie à tenn hier à l'Hôtel- 
-de Ville, sa deuxième assemblée générale de 18#3. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — NOVEMBRE 1843. . 
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La séance a été ouverte par une courte allocution 
de M. le ministre de l'agriculiure et dn commerce, 
président honoraire de la société. M. Berthelot, 
secrétaire-général de la commission centrale, a In 
ensuite une notice sur les travaux de la société et 
le progrès des sciences géographiques pendant l'an- 
née 1843. Ce morceau, quoique très étendu, a été 
écouté avec intérêt. M. Jomard a lu une notice 
biographique sur feu J.-M. Venture de Paradis, 
auteur d’un dictionnaire de la langue berbère, et 
autrefois interprète de l'expédition del'Egypte pour 
les langues orientales. M. de la Roquette a ensuite 
donné lecture d’une notice historique, très longue 
et très détaillée, sur MM. Louis et Henri de Frey- 
cinet. Nous reviendrons sur ce sujet dans un numé- 
ro prochain, 

— La société académique de Saint-Quentin a re- 
mis à M. Natalis Rondot une liste de plantes, cé- 
réales, légumes de Chine dont elle désirerait avoir 
des graines. Elle a prié M. Rendot de lui envoyer 
aussi des œufs d'oiseaux domestiques, des épreuves 
daguerriennes des monuments du pays et des rensci- 
gnements sur la culture, les engrais et l’assolement. 
M. Rondot à accepté officieusement cette mission 
de Ja société académique dont ii est membre. 


— On nous assure que #1, Chataa, auteur du té- 
légraphe de jour et de nuit établi en Russie, vient 
de résoudre le problème de la télégraphie de nuit 
avec le télégraphe Chappe, en employant cinq feux 
blancs : deux mobiles et trois fixes. Ce télégraphe 
ne quittera jamais la ligne horizontale, soit pendant 
le jour, soit pendant la nuit. Malgré cela, la trans- 
mission des dépêches exigera moins de temps. 

La télégraphie de nuit étant devenue indispensa- 
ble, la découverte de M. Chateau mérite de fixer 
toute l'attention du gouvernement. 


— On lit dans l'Emancipation, de Bruxelles : 

«L'Académie royale des sciences et belles-lettres 
de Bruxelles a décidé qu’elle publiera une carte 
archéologique dela Belgique. Ce sera le digne 
pendani de la grande œuvre qne va bientot publier, 
par ordre du gouvernement et sous les auspices de 
l’Académie, l’un de ses membres les plus distingués, 
nous voulons parler de la carte géologique du 
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royaume, dont s'occupe depuis plusieurs années M 
Dumont, professeur à l'université de Liège. » 

— M. Etheridge, d Southampton, vient de pren-M 
dre à Londres un brevet d'invention pour une ma=# 
chine à faire des tuiles, qui en donne mille parM 
heure. Nous recommandons ce fait aux personnes 
qui s'occupent d'introduire en France les inventions M 
utiles de nos voisins. 


— L'Académie royale des sciences de Lisbonne, 
ayant élu M. Morcau de Jounès, l’un de ses mem- 
bres étrangers, le roi de Portugal a bien voulu don- 
ner Son approbation à ce choix. Le roi de Bavière « 
vient pareillement d'approuver l'élection de M. Mo- 
ea de Jounès à l’Académie des sciences de Mu- 
nich. 


— On lit dans le Journol de Vienne, du 9 de ce 
mois : fn 

« Hier, à une heure après-midi, nous avons res- 
senti une secousse de tremblement de terre, précé- 
dée ou plutôt accompaguée (car il y a eu simulta- 
néité) d’un bruit semblable à celui produit par la 
chute d’une masse énorme. Le thermomètre mar- 
quait 7 degrés Réaumur au-dessus de zéro; le ba- 
romètre élait à beau fixe. Ils n'ont éprouvé aucune 
variation sensible. » 

— On écrit de Lissa, 18 novembre, à la Ga- 
zelte de Zara, que le 13 de ce mois, une trombe 
marine a désolé la vallée de Gnncovizza, qui se 
trouve étroitement resserrée entre deux colkines. En 
un instant, les maisons ont été noyées de près de 
2 mètres d’eau, et le terrible météore, entraînant 
et brisant tout sur son passage, faisait tourbiltonner 
des pierres et des débris de toutes sortes, et com- 
blait de terre les routes jasqu'à une hauteur d'un 
mêtre. Une jeune femme de 22 ans, portant un en- 
fant entre les bras, a été enveloppée, entraînée 
dnns le torrent avec une telle rapidité, qu'il a été 
impossible de lui porter aucun secours. Plusieurs 
personnes qui voulaient saaver quelques objets de 
leurs maisons inondées ont couru les plus grands 
dänge?s et recu de graves blessures. 


PARIS.—IMP. DE LAÇQOUR et MAISTRASSE fils, 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


| De la pyro-elecricité des minéraux; par 
MM. Rose et Riess. 

. MM. G. Rose et Riess ont lu à l'Acadé- 
me des sciences de Berlin, dans le mois 
d'avril dernier, un mémoire sur la propriété 
dont jouissent un assez grand nombre de 
cristaux de sc constituer dans un certain 
état électrique par suite de changements 
|| dans leur température. On sait que cette 
propriété a reçu Île nom de pyro-électri- 
‘cité, nom qui indique moins sa nature que 
celui. de thermo-électricité; mais dans la 
science, cette dernière dénomination ap- 
partient à une autre série de phénomènes, 
Nous donnons un extrait de ce mémoire. 

Les auteurs donnent le nom de pôle 
électrique analogue le pôle du cristal dans 
|: lequel la température et l’électricité sont 
1h affectées en même ligne aloetbrique, tandis 
qu’ils le nomment antilogue quand les si- 
gnes sont contraires. 

Comme dans un certain nombre de cris- 
taux il ést facile de tomber dans Perreur 
| en recherchant leur pyro-électricité, mes- 
| sieurs Rose et Riess indiquent quelques 
| précautions à prendre. Ainsi l’on devra 

xeiller, quand on se sert de l’électroscope, 

à ce que les pôles de la pile conservent la 

même force pendant la durée des recher- 
. cles. Quand on y placera le cristal à exa- 
miner, comme le frottement ou une éléva- 
tion partielle de température peut en avoir 
électrisé certaines parties, on devra rendre 
. ces points neutres ou inélectriques, ce à 
quoi l’on arrive en passant rapidement le 
. cristal à travers la pointe de la flamme 

d'une lampe à esprit de vin. Pour étudier 
la pyro-électricité lors du refroidissement, 
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on peut plonger le cristal dans un bain de 
plomb de chasse; pour létudier lors du 
réchauffement, on chauffe une des extré- 
mités du cristal, tandis que l'autre, restée 
froide, est mise en rapport avec l’électro- 
scope. 

Les auteurs du mémrire ont étudié la 
pyro-éiectricité sur un grand nombre de 
cristaux : chez quelques-uns nolés comme 
pyro-électriques par Ilauy et M Drewster, 
ils n'ont pu reconnaitre cette propriété. Vs 
établissent trois divisions dans les cristaux 
soumis par eux à l'expérience : {° les cris- 
taux pyro-électriques chez lesquels ils ont 
pu déterminer et démontrer la position des 
pôles et des axes ; 2° les cristaux pyro-élec- 
triques chez lesquels ils n’ont pu arriver à 
cette détermination; 3° les cristaux chez 
lesquels ils n’ont pas constaté la propriété 
pyro-électrique. Hsétablissentenoutreune 
subdivision dans la première catégorie : les 
cristaux où l'opposition des pôles électriques 
se manifeste entre des points situés à la sur- 
face du cristal et ceux dans lesquels l’op- 
position des pôles a lieu entre des points 
intérieurs et des points de la surface, fait 
que l’on n'avait pas indiqué avant eux. 
Aux premiers ils donnént le nom de ter- 
mino-polaires, ils désignent les seconds sous 
le nom de centro-polaires. 

Parmi les cristaux pyro-électriques ter- 
mino-polaires, MM. Rose et Riess indiquent 
la tourmaline, le zinc oxydé silicifère, la 
scolésite, qui n’ont qu'un axe électrique ; 
Jaxioite qui en a deux; la boracite chez 
laquelle les auteurs ont déterminé quatre 
axes pyvro-électriques, qui passent par les 
arètes diamétrales du cube ; la rhodisite 
qui présente les mêmes particularités. Par- 
mi les cristaux pyro-électrique centro-po- 
laires ils citent la préhnite et la topaze qui 
possèdent deux axes électriques inverses 
dont les pôles analogues coïocident dans 
l’intérieur du cristal. 

Les cristaux de titanite, spath pesant, 
cristal de roche sont pyro-électriques, mais 
leurs axes ne sont pas déterminés. 

Eufn, les auteurs donnent la liste sui- 
vante de cristaux chez lesquels on n’a pas 
renrarqué de pyro-électricité : améthiste, 
analcine, béril, brookite, célestine, dia- 
maut, dichroite, diopside, feldspath, spath 
fluor, Grenat, helvine, mellite, spath cal- 
caire, natrolite, phénaquite, orpiment, 
scapolite, soufre, tompsonite, vésuvienne, 
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SCIENCES NATURELLES., 
METALLURGIE. 


Traité d'exploitation des mines. 
L'auteur a réuni et discuté dans cet ou- 
vrage les meilleures méthodes en usage 
dans l’exploitation des mines, 


Le premier chapitre comprend les n5- 
tions préliminaires emprunttes à la géo- 
logie, sur la manière d’être des substances 
minérales utiles, dans le sein de la terre. 

Le deuxième est consacré à la recherche 
des mines. L'auteur y expose les indices de 
gisement, et les méthodes de recherche 
usitées suivant la nature du sol et la dis- 
position du terrain. 

La recherche des gites interrompus par 
des filons croiseurs ou par des failles, et 
la description des procédés de soudage 
pour l'exploration du sol, ou pour la dé- 
couverte de nappe d’eaux souterraines, 
sont les deux principaux sujets traités dans 
ce chapitre. L'auteur y discute l'emploi 
des tiges en bois, ainsi que la disposition 
des contre-poids qui sont employés dans 
quelques cas , pour équilibrer les tiges. 

Le chapitre trosième comprend 
moyens dentailler ct d'attaquer la roche. 
L'exposition et la discussion des dj 
procédés usités pour le tirage des 
la poudre, remplissent une gra 
de ce chapitre. HE 

Le chapitre quatrième conprendles 
excavationset-exploitalions à ciel ouvert 

l'auteur montre, dans cette arte & 
son travail, qu'il serait souvent ‘as 
geux d'exploiter à ciel ouvert, plutô 
par galeries souterraines, des gîtes d’une 
grande puissance situés à une médiocre 
profondeur au dessous de la surface du sol, 

Telles sont plusieurs couches de houille 
épaisses du centre et du-midi de la France. 

Le chapitre cinquième traité du creuse- 
ment, du boisage et du inuraillement des 
galeries souterraines. Les procédés de creu- 
sement dans lesterrains très ébouleux sont 
exposés avec tons les détails nécessaires 
pour. que leur description soit facilement 
comprise des mineurs qui n'auraient pas 
encore eu l’occasion de les employer. 

L'auteur ajoute des détails circonstan- 
ciés sur la résistance des matériaux qui 
trouvent leur application à la fois dans les 
mines, les constructions de machines 
et de bâtiments, 

Le deuxième volume actuellement sous 
presse, contiendra l'exposé des méthodes 
d’exploitation proprement dites, l’aérage , 
le transport des miprais das les mines 
et la surface, les m chines d'extraction 
et d’épuisement, et la géométrie souter- 
raine. 


— 


SCIENCES MÉDICALES, 


Accouchement & terme après huit avorte- 
tements et une parturition prématurée. 


Nous trouvons dans le Recueï! des tra- 
vaux de la société médicale d'Indre-et- 
Loire, la relation d’un fait qui tend à éclai- 
rer le traitement préservatif de l’avorte- 
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ment. Voici cette observation, dant l'auteur 
est M. le docteur Debourge de Rollot. 

Madame G..., àgte de 30 ans, d’une 
petite stature, mais d’une constitution ex- 
cel'ente, fut réglée à 15 ans et mariée à 
17 à un homme robuste, Peu de temps 
après son mariage, elle devint enceinte, 
mais elle avorta au troisième mois de 
cette gestation sans qu'aucune cause ap- 
préciable ait pu expliquer cet accident. 
Or, depuis cette époque jusqu'à l’âge de 
28 ans qu'avait cette dame lorsqu'elle ré- 
clama les soins de M. Debourge pour une 
nouvelle grossesse datant de, trois mois, 
elle fit sept autres fausses couches, et la 
vie utérine des fœtus expulsés ne dépassa 
jamais la fin du cinquième mois. Aucune 
des circonstarces connues comme suscep- 
tibles de provoquer les contractions hà- 
tives de lutérus ne s'était pré-entée chez 
cette dame ; la pléthore générale n’était 
annoncée par aucun des Ssigaes qui ordi- 
nairement l'ac ompagaent, et, quant aux 
symptômes caractéristiques de J4 pléthore 
locale, ils étaient on ne peut plus obscurs. 

Dans un tel état d'incertitude, M. De- 
bourge arrêt: à l'emploi des moyens sui- 
vants : repos au lit quinze jours avant et 
quinze jours après l'époque correspon- 
dante à celle du dernier avortement ; nenf 
jours avant la période menstruelle, petite 
saignée du bras qui fut répétée deux au- 
tres fois à un mois Juste d'intervalle; li- 
berté du ventre entretenue par des lave- 
ments simples , ou additionnés d’huile au 
besoin ; aux époques des fausses couches 
précédentes et à la moindre imminence 
de contractions utérines, légères frictions 
sur la région hypogastiique et la partie su- 
nérieure et interne des cuisses avec 30 à 
10 gouttes de laudanum de Sydenham, et 
deimi-lavements laudanisés convenable- 
ment répétés dans le cas de continuation 
de ces contraclions; régime peu excitant, 
usage très modéré du coit, et repos phy- 
sique et moral le plus grand possible. Ce 
traitement fut jonctaellement exécuté. 
Madame G.. touchait presque au huitième 
mo:s de sa grossesse et tout annonçait un 
briliant succès à M. Debourge, lorsque 
cette dame se sentit tout à coup les cuisses 
inoudées par une énorme quantité d’eau 
provenant de l’amnios; bientôt quelques 
coliques survinrént, ct madame G... ac- 
coucha d’un eüufant très faible qui suc- 
comba à la sclérose. 

Le placenta fut examiné avec beaucoup 
de soin, et on trouva que les membranes, 
dont la ténuité expliquait la rupture, se 
déchiraient avec la plus grande facilité. 
A cette condition de tissu défavorable se 
joignait la quantité considérable d’eau que 
contenait la poche amniotique, en sorte 
qu'il existait là deux causes puissantes d’a- 
vortement que M. Deébourge ne perdit pas 
de vue quand il s’agit de diriger une nou- 
velle grossesse, un au après cet acconche- 
ment prématuré. 

Les moyens prescrits plus havt furent 
encore cette fois mis en usage ; mais Comme 
aucun agent thérapeutique ne paraissait 
capable de donner aux membranes de 
l'œuf la résistance que lanature leur avait 
refusée dans le cas précédent. M. Debourge 
pensa que lunique indication nouvelle 
qu'il avait à remplir, c'était de diminuer, 
autant que faire se pouvait, la masse en 
circulation. En conséquence, il conseilla 
la plus grande privation possible de bois- 
sons et d'aliments aqueux, à dater du ciu- 
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fréquent usage de nitrate de potasse, afin 
de déterminer une diurèse constante et 
abondante. À fa moindre imminence de 
contractions utérines, on recourut aux 
frictions laudanisées en leur adjoignant la 
prise d’ure pilule de codéine du poids de 
6 ceutigrammes; en outre, trois petites 
saignées furent pratiquées, la première à 
la fin du quatrième mois, et la troisième à 
la fin du sixième. Cette réunion de moyens 
réussit parfaitement; madame G... avcou- 
cha enfin, au terme ordinaire de la gros- 
sesse, d’un enfant du sexe masculiv, très 
fort et bien constitué. 

Evo terminant l’histoire de cette heu- 
reuse parturition, M. Debouree fait re- 
marquer que les membranes se rompirent 
dès les premières contractions utérines; 
que cette fois la qantité d’eau amniotique 
n'offrit rien d’anorrmal, et que l’examien de 
l'arrière-faix permit de constater de nou- 
veau une ténuité notable des membranes. 

Depuis cette époque, M. Débourge a été 
consulté par une dame âgée de 32 ans, qui 
dans l’espace de onze années de mariage, 
avait eu trois avorlements et quatre par- 
turitions prématurées. Les avortements 
avaient eu lieu àtrois mois de gestation, et 
les autres acconchements, du sigième au 
huitième mois de la grossesse. Mais un fait 
plus digne de l'attention du praticien, c’est 
que tous ces accidents étaient arrivés con- 
stamment aux époques précises où les 
règles avaient coutume de paraître. Quant 
à leur cause. M. Debourge pensa que l'é- 
tat pléthorique de l'utérus avait déterminé 
les avortements, tandis que les accouche- 
ments avaut terme étaienf le résultat d’une 
hypersécrétion de l’eau amniotique. Le 
traitement fut encore établi cette fois sur 
la même base : quatre petites saignées pra- 
tiquées huit à dix huit jours avant les épo- 
ques menstruelles, en commencant après 
le deuxième mois de conception: l’absti- 
uence Complète du coït à l'approche de 
ces époques; uti régime alimentaire séc, la 
privation de boissous portée au plus Haut 
degré possible: le nitrate de potasse, le 
laudanum, la codéime, les moyens propres 
à combattre la constipation, et le repos 
au lit où sur une chaise longue; tels fu- 
rent les éléments dé ce traitement prophy- 
lactique, dont un accouchement à terme 
vint de nouveau justifier l'emploi. 


ORTHOPÉDE£E 


Sur les moyens de prévenir et de corriger les 
les irrégularités de la seconte dentition ; 
par M. LrrouLon. 


Chez beaucoup d'enfants le développe- 
ment de l’arcade dentaire éprouve un re- 
tard qui n'entraîne point, dans l’apparition 
des dents de remplacement, un retàrd 
correspondant; ce défaut d'harmonie dans 
la marche des deux phénomènes tend à 
produire une doahle difformité : 4° lobli- 
quité où , plus généralement, la mauvaise 
positiondes nouvelles dents qui, plus larges 
que celles dont elles viennent prendre la 
place, sont obligées d'exécuter une portion 
de révolution où de percer l’alvéole trop 
près du corps de la mâchoire; 2° un allon- 
gement de l’arcade dans le sens antéro- 
postérieur , allongement qui porte les 1è- 
vres en avant et donne à la physionomie 
quelque chose de désagréable. Pour parer 
à cet mconvénient, les dentistes ont recours 
d'ordinaire à l’abblation de quelques dents, 


quième mois de la gestation; il fit faire un | et ce moyen même ne réussit souvent 


qu'imparfaitement. M, Lefoulon a pensé 
qu'on atteindrait plus sûrement le but si 
l'on favorisait le développement en lirgeurs 
de l’arcade alvéolaire, et il aimaginé à cet 
effet un petit appareil qui, appliqué à la 
voûte du palais , de manière à ne géner en 
rien la parole ni la maslication , exerce 
coutre les parois latérales de l’arcade une“ 
compression qu'on peut gvaduer à volonté, 
À l'aide de cet appareil, qu'il a décrit ets 
figuré dans son mémoire, l'auteur annonce 
être arrivé à arrêter plusieurs fois des dé- 
formations commencantes ; il est facile en 
effet de voir que le résultat de [a compres-« 
sion exercée de dedans en dehors est d'a- 
grandir l’espace dans lequel viennent se 
placer les ipcisives et les canines, c’est-k= 
dire les dents dont il importe le plus de: 
prévenir la mauvaise positiou. 


——— HE HO pan — 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
ARTS CÉRAMIQUES. 


Sur la faïence à émail ombrant de DIM. le 
baron de Bourgoing, Le baron Dutram- 
blay et Trélat; par M. Gauthier de 
Claubry. 


Les remarquableseffets produits par la 
lithophanie sont encore présents à la pensée 
de tous ceux qui ont suivi les progrès des 
arts industriels, et l’on ne saurait trop 
regreiter que cette ingénieuse invention , 
due à M. le baron de Bourgoing , n’ait pas 
recu en France, comme elle l’a acquis en 
Allemagne , une importance commerciale 
en rapport avec sa nature. : 

Quoi qu'il en seit, ce n'est plus que 
dans des collections que l’on rencontre en 
France des objets de lithophanie. 

Partant du point de vue des effets ol 
tenus par M: de Bourgoing. M. le: barou 
Dutramblay a depuis peu, d'années cr£e 
une industrie toute nouvelle, en appli- 
quant le principe de la littiophasie à la 
confection de pièces de faïence, pour‘les- 
quelles il à pris ua brevet d'invention et 
qu’il a désignées sous le nom &'erna:l om- 
brant. Quelques mots suffiront pour faire 
comprendre cette application ; qui est par- 
venue maintenant à une grande impor- 
tance iidustrielie par la coopération d’un 
(lève de lPécole centrale, M. Trélat, qui 
dirige avec uné grande intelligence Péts- 
blissément formé à Rnbelles, près Melun, 
pour l'exploitation de ee procédé. 

Dans la lithoshanie , tous les effets 
étaient obtenus par l'irégalité des reliefs 
qui produisaient des ombres et des clairs 
d’une remarquable barmotie.en recou- 
vrant ces plaques d'un émail transparent 
coloré, on à réalisé àés dégralations de 
teintes remarquables ‘par leurs eflets, 
couine On peut s'en convaincre En exami- 
nant le: pièces déposées sur le bureau. 

Des obicts olfraut en apparence quelque 
analogie avec l'émail embrant ont ete fa- 
briqués à divérses réprises et pourraient 
sembler à quelques personnes ôter à ceux 
dont nous nous occupons le caractère de 
nouveauté pour lequel nous les signalons 
à l'attention du conseil : il sera très facile 
de faire comprendre la différence qu'ils 
présentent. | 

Dans les objets fabriqués avant l'émail 
ombrant, des dessins variés, mais plus 
particulièrement des feuilles de végétaux, 
étaient dessinés en relief sur la pâte, qu’a= 
près la dessiccation on passait dans Pémail 
convenable pour Fespèce de poterie que 
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l’on confectionnait, et que l’on cuisait à 
a manière accoutumée. [Il résultait de ce 
mode de fabrication, dans lequel l’émail 
avait une mince épaisseur dans toutes ses 
parties, deselfets dus en entier au relief de 
la pâte. 
_ . Dans l'invention de M. de Bourgoing, 
‘exploitée par M. le baron Dutramblay, la 
‘fabrication est entièrement différente, et 
des effets sout obtenus par une tout autre 
cause: les plaques, préparées comme pour 
la lithophauie, sont remplies d'émail et 
cuites dans des fours convenables. Dans ce 
procédé, l'épaisseur de la couche d'émail 
est proportionnelle à la profondeur des 
| cavités pratiquées dans la pâte, de sorte 
‘que, d'autant plus grande que ces cavités 


‘sont plus profondes, cet émail ne forme . 


| sur les reliefs les plus élevés qu’une couche 
| très mince. On peut par ce moyen obtenir 
| des dégradations de teintes extrêmement 
| variées et harmonieuses. 

| Mais, quelque ingénieuse que l’on puisse 
supposer une idée, quelque simple que 
puisse paraître son application, il existe 
une immense distance entre sa conceplion 
| et sa réalisation industrielle; on ne sera 
| donc pas surpris d'apprendre que de nom- 
| breuses difficultés se sont offertes quand 
il a fallu transjorter dans l'atelier le pro- 
cédé imaginé par M. Bourgoing. 

Dans un grand nombre de circonstances, 
les meilleures choses restent inappliquées 
alors que les inventeurs ne rencontrent 
pas cette assistance indispensable que peu- 
vent offrir des hommes favorisés par la 
fortune et doués de la patience nécessaire 
pour réussir. Sous ce point de vue, M. de 
Bourgoing a trouvé dans le propriétaire 
de Ja fabrique de Rubeile, M. le baron 
Dutramblay, une persévérance de volonté 
et d'efforts que l'on ne saurait trop louer 
. dans l'intérêt de l'industrie , et pour l’exé- 
cution et la direction du travail. M. Du- 
tramblay à rencontré à son tour dans 
M. Trélat tout ce qui était nécessaire pour 
: “assurer des résultats importants de fabri- 
<ation, 

Les pièces de lithophanie étaient fabri- 
quées avec de la pâte à porcelaine, indis- 
pensable pour offrir la translucidité qui 
devait en assurer les effets. Le prix élevé 
de Ja matière première aurait probable- 
ment rendu plus difficile la réalisation in- 
distrielle de l’émail ombrant, et comme 
ici la translucidité n’est pas nécessaire, 
c'est avec de la terre à faïence commune 
que sont fabriqués les produits à émail 
ombrant, dont le prix peut alors s’accorder 
avec leur destinatiou. 

Les difficultés qu'a offertes la fabrica- 
tion qui nous occupe se présentent , quoi- 
que souvent à un moindre di gré dans tous 
les arts céramiques ; mais il sy est Joint 
des difficultés nouvelles aue l'on a assez 
heureusement surmontées. M. Trélat les a 
signalées dans un mémoire qui renferme 
des faits intéressants pour 11 pratique des 
arts céramiques. Ou peut différer d'opinion 
avec M. Trélat sur quelques points relati- 
vement aux causes qui lui paraissent in- 
fluer sur les résuitals obtenus, mais la 
publication de ce mémoire n’en serait pas 
moins une chose très utile et sans incon- 
vénient, puisqu'un brévet a été pris et 
assure les droits de l'inventeur. 

Au reste, cette fabrication a acquis une 
grande importance, et ses produits des- 
tinés à une foule d’usages, appréciés comme 
le mérite lingénieuse idée qui a présidé à 
leur confection , sont recherchés et figu- 


‘cultés pratiques, elles se sont trouvées suf- 
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reut d’une manière distinguée au milieu 
de tant de beaux produits que fournissent 
chaque jour les arts céramiques. 


ARTS MÉCANIQUES. 


Rapport fait dans la séance générale de la 
société d'encouragement,par M.Calla fils, 
sur un appareil de NW. Bréguet fils et 
Boquillon, propre à tailler les dents des 
engrenages héliccides. 


Messieurs, l'ingénieur White présenta à 
l'exposition des produits de l'industrie fran- 
çaise, en 1801, un nouveausystèmede roues 
à denture hélicoïde, dont les propriétés sont 
de transmettre le mouvement d’une ma- 
nière uniforme et de travailler sous un 
frottement de roulement. Ces roues of'rent 
aussi cette particularité que, dans le cas 
où leur esécution première n'aurait pas été 
parfaite, soit dans la forme des dents, soit 
dans l'exactitude de leur divisior, l’usure 
corrige les imperfections, rétablit la den- 
ture dans ses conditions normales, et qu’en- 
suite elles travaillent pendant un temps 
indéfini sans éprouver d'usure sensible, si 
des circoustances étrangères à leur cons- 
truction et à leur service régulier ne vien- 


nent pas déterminer cette usure 


On a fait des essais nombreux, de fré- 
quentes applications de ce système de roues 
dentées, et aucun inconvénient n'est venu, 
à notre convaissance, démentir les pro- 
messes de l’auteur. 

Cependant l'usage en est peu étendu, et 
nous sommes disposés à croire que la cause 
doit en être attribuée principalement aux 
difficultés que présentait l’établissement de 
l'appareil combiné par White, pour l'exé- 
cution de sa nouvelle denture. 

Cet appareil a été décrit dans son ou- 
vrage intitulé : 4 new century of inven- 
tions, publié à Manchester en 1822. Ses 
principes sont très simples en théorie; 
mais, quelques légères que soient ses ditfi- 


fisantes pour arrêter les développements 
auxquels on devait s'attendre, 

Nons devons dire, toutefois, que M. Far- 
cot,insénieur-mécanicienàParis;a exécuté, 
au moyen des procédés mêmes de White, 
un grand nombre de roues dentées héli- 
coïdes; il emploie même encore aujour- 
d’hui, une machine à fileter les pas de vis, 
dont les rouages sont de cette nature et 
témoignent, par leur long usage sans usure 
sensible, du mérite des propriétés du sys- 
tème de White. 

Toutefois, nous le répétons, Ja cons- 
truction de l'appareil de White n’était pas 
de nature à devenir familière à la généra- 
lité des mécaniciens; aussi MM. Bréguet et 
Boquillon se sont-ils attachés à le simplifier 
et à le rendre plus pratique. 

Dans un mémoire accompagné de des- 
sins, ils ont présenté plusieurs systèmes 
qui ont paru à votre comité des arts méca- 
niques remplir les coniitions désirables. 
Ce mémoire avait Cté présenté par ces 
messieurs au concours pour le prix que 
vous aviez proposé au sujet de l'outillage 
des atelters de construction; mais vous 
avez pesé qu'il ne rentrait pas dans 
les conditions du programme de ce con- 
cours, qui ne demandait pas la communi- 
cation de systèmes nouveaux, mais bien 
la description des instruments actuellement 
employés. 

Cependant votre comité, ayant reconnu, 
dans ce mémoire, des combinaisons très 
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intéressantes, vous a proposé d’en faire 
l'objet d’un rapport spécial; vous avez, 
dans votre séance générale du 23 mars 
1842, adopté celte proposition, et nous 
venons vous rendre compte de notre exa- 
men, 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre, 
il suffit de rappeler que le principe des 
engrenages de White, appliqué aux roues 
droites, consiste à subetituer, à la denture 
ordinairement employée et qui est paral- 
lèle à l’axe de la roue, une denture ineli- 
née par rapport à cet axe, de telle ma- 
nière que, si cette roue avait une très 
grande dimension dans le sens de la lon- 
gueur de l’ixe, elle deviendrait une véri- 
table vis à plusieurs filets, filets dont le 
nombre serait égal au nombre de dents 
qu'on a voulu tailler dans la roue. 

L’angle de ceïte inclinaison peut varier; 
White a adopté langle de 15 degrés : 
MM. Bréguet et Boquilion l’ont adopté 
également, et les expériences de ces auteurs 
ont démontré que cet angle remplissait 
bien le but dans la pratique. 

Deux systèmes difiérents sont présentés 
par MM. Breguet et Boquillon pour l’exécu- 
tion de cette denture. 

Dans le premier système, la roue à tail- 
ler est fixe dans le sens de la longeur de 
l'axe, et recoit seulement un mouvement 
de rotation pendant que la frise on l'outil 
taillant descend parallèlement à l’axe de 
la roue. 

Dans le second système, loutil taillant 
est fixe, et la roue recoit à la fois un mou- 
vemeut de iranslation dans le sens de la 
longueur de l’axe et un mouvement de ro- 
tation. 

Cest dans la relation entre l’amplitnde 
de chacun de ces deux mouvemeuts que 
consiste l’élément de l’exécution de la den- 
ture hélicoïde. Dans le premier système, 
MM. Bréguet et Boquillon établissent cette 
relation parles moyens suivants : 

Ils prennent une machine ordinaire à 
tailler les dents d’engrenage; derrière la 
hache ou porte-outil qui doit exécuter la 
denture par son mouvement vertical, ils 
établissent un arbre horizontal qui porte 
deux disques que nous désipnerons par les 
lettres À et B, et dont l’un A est exacte- 
ment d’un diamètre triple de celui B ; une 
lame de ressort fort mince est attaché 
d’un bout à la hache porte-oulil, et de 
l'autre à la surface cylindrique du disque 
À; une autre lame de ressort enveloppe le 
disque B, et un troisième disque €, fixé sur 
axe de la plate-forme divisée, axe com- 
mun à la roue à fendre. Cette seconde 
lame est attachée d’une manière invariable 
sur le disque B; mais, au moyen d'une 
espèce de pince avec vis de pression, on 
peut, à volonté, la rendre solidaire avec le 
disque C, on permettre à ce disque de glis- 
ser dans la lame qui l'enveloppe. Le disque 
Cest d’un diamètre exactement égal au 
diamètre de la roue à fendre. 

D'après ce qui précède, on conçoit faci- 
lement que, lorsque la hache porte-outil 
descend pour opérer la fente d’une dent, 
elle fait parcourir à la circonférence du 
disque À un espace égal à celui qu'elle 
parcourt elle-même; que le disque B, dont 
le diamètre est trois fois plus petit que À, 
ne doune à la deuxième lame et par con- 
séquent au disque GC, auquel le ressort 
est dans ce moment fixé, qu’un mou- 
vement trois fois moindre que celui de la 
hache. 

Or, si le mouvement circulaire de la 
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surface evlindrique à tail'er était égal au 
mouvement vertical dela hache, on pro- 
duirait une denture inclinée à 45 degrés. 
Le mouvement de cette surface étant, au 
contraire, au mouvement vertical de l'on- 
til dans le rapport de { à 5, il en résulte 
nécessairement que la denture sera à l'in- 
clinaison voulue de 15 degrés 

Lorsqu'une dent a été ainsi taillée, on 
desserre la pince pour rendre le dis jue C 
libre dans la lame qui l'enveloppe; on 
change la position de la roue à fendre au 
moyen de la division de la plate-forme et 
de l’alidade ordinairement employée à cet 
effet, on serre la Pince pour rendre de nou- 
veau la lame solidaire avec le disque ©, et 
on recommence l'opération pour une autre 
dent. ‘ 

Le second système d'exécution, présenté 
par MM. Bréouet et Boquillon, consiste, 
comme nous l'avons dit, à rendre Poutil 
taillant entièrement fixe, et à donner à Ja 
fois à la rore à tailler un mouvement de 
translation rectiligne et un mouvement de 
rotation; voici comment ils ont réalisé 
cet autre système en appliquant à une 
machine ordinaire à planer ou à canne- 
ler: 

Sur uue plate-forme qui peut se mou- 
voir sur les glissières de la machine, on 
établit une espèce de poupée de tour, dont 
l'arbre porte à ‘une de ses extrémités [a 
roue à tailler, et à l’autre un disque que 
nous désignerons par la lettre D Sar la 
même plate-forme ct parallèlement à l'axe 
delaroue à fendre, estun autre arbretour- 
uant dans deux collets, cet arbre recoit 
d’un bout un disque Ë, d'une grandeur 
égale au tiers du disque D, et de l’autre 
une roue d'angle. Un troisième arbre per- 
pendiculaire aux deux premiers porte une 
roue d'angle égale à la première et engre- 
nautavec elle; il recoit aussi un disque F, 
dont le diamètre doit toujours être égal à 
celui de la roue à fendre; une lame de res- 
sort combinée avec une pince à vis de pres- 
sion, comme dans le premier système, 
anit les deux disques E et D, ou les laïsse 
indépendants, au choix de lopérateur; 
une autre lame à ressorts, fixée à demeure 
par uns des extrémités sur un point fi 
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fixe 
de la machine, est éualement invariable= 
ment attachée par l'autre bout au dis- 
que F. 

Enfin une plate-forme divisée ou une 
roue dentée ordinaire est fixée sur l’axe 
portant la roue à fendre, pour déterminer 
la quantité et a distance des dents héli- 
coïdes qu'on veut tailler. 

Un cadre en fonte, assujetti sur les par- 
ties fixes de la machine, est ouvert de ma- 
nière à livrer passage à la roue à fendre, 
etil porte à sa partie supérieure le burin 
fixe qui doit tailler les deuts. 

De la combinaison de disques que nous 

venons d'expliquer résultent les effets sui- 
vants : 
. Lorsque lon imprime à la plate-forme 
- mobile un mouvement rectiligne horizon. 
tal pour amener la roue à fendre sous le 
burin, la lame métallique qui est attachée 
à un point fixe, en se développant sur le 
disque L°, détermine dans ce disque un 
mouvement de rotaton qui est transmis, 
par les deux roues d'angle et par les dis- 
ques E et D, à l'axe de la roue à fendre et 
à cette roue elle-même; nous avons dit 
que la grandeur du disque F était toujours 
déterminée par la grandeur de la roue à 
fendre et égale à cette dernière. 

Si les disques E et D étaient aussi égaux 
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eutre-eux, il en résulterait que le mouve- 
ment douné au disque F, par le dévelop- 
pement de la lame fixe, serait intégrale- 
ment transmis à la rouc à fendre, que cette 
roue à fendre recevrait un mauvement de 
rotation égal à son mouvement de trans- 
lation rectiligne, et que la denture serait 
inclinée à 45 dégrés; mais, comme le dis- 
que moteur E n’a pour diamètre que le 
tiers du disque commandé D, le mouve- 
ment rotatoire imprimé à la roue à fendre 
n'a pour amplitude que le tiers de son mon- 
vement rectiligne, et l'inclinaison de la 
denture n’est, comme dans le premier sys- 
tème que de 15 degrés. à 

Lorsque une dent à été taillée, on dé- 
gage la Fame métallique mobile, en des- 
serrant la pince, et en change Ja position 
de la rone comme cela à lieu pour le pre- 
mier système. 

Vous le voyez, messieurs, les combinai- 
sous de MM. Boquillon et Bréguet sont 
simples; elles offrent ce mérite particulier 
que, quelles que soient les dimensions en 
diamètre ou en longueur de la roue à fen - 
dre entre les limites, toutefois, que com- 
po.te la machine qu’en emploie, aucun 
changement n’est nécessaire dans les or- 
ganes du mécanisme, si ce n’est un disqne 
à substituer à un autre; aucun calcul, 
aucune opération graphique n’est néces- 
saire; il suffit de mesurer exaetement le 
diamètre’ de lx roue sur laquelle il Sagit 
d'opérer, et de placer sur l'appareil un 
disque d'un égal diamètre. La simplicité 
de cette opération est d’une grande impor- 
tance et nous paraît propre à généraliser 
l'emploi des roues à dentures hélicoïdes : 
quine sait, en effet, combien peu d'ou- 
vriers Se détermineraient à prendre la peine 
de tracer une épure, quelque simple qu'elle 
füt, pour l'exécution d’nne roue dentée, 
travail qui se fait depuis tant d’années sans 
aucune opération géométrique et cepen- 
dant le système employé par White exige 
ce travail préliminaire. Ce n’est pas le livu 
de donuer ici une reproduction complète 
de ce d‘rnier système, mais nous pouvons 
dire cependant que son exécution maté- 
rielle offrait, par ses combinaisons, plu- 
sieurs inconvénients pratiques. 

Ces inconvénients n'étaient pas graves, 
sans doute, mais nous sommes très dispo- 
sés à croire qu'ils ont suffi pour détour- 
ner les praticiens de tenter l'emploi de 
ce système d'engrenages ou d’ÿ persé- 
verer,. 

Nous sommes donc d'avis qu'il y a lieu 
de féliciter MM. Bréguct et Boquillon de 
s'être attachés à renüre plus facile Pexécu- 
tion des dentures hélicoïdes, et nous pen- 
sous aussi qu'ils ont rendu un véritable 
service à l'industrie. Tis ne sont pas bor- 
nés d’ailleurs à de simples combinaisons de 
cabinet; les deux systèmes qe nous ve- 
nons de décrire ont reçu des applications, 
et nous avons vu dans deux ateliers diffé- 
rents, des appareils construits sur leur 
principe. 

L'un, établi surle premier système, a été 
d'abord appliqué à l'exécution des engre- 
nages qui font partie d’un appareil cons- 
truit par M, Arago, pour servir à des ex pé- 
riences sur la vitesse de lalumière; l’aatre 
est uue application du second système, et 
existe dans les atcliers de M, Pihet : nous 
avons vu ces appareils et leurs produits, 


‘et nous en ayons concu l'espoir de les 


voir bientôt répandus dans l'industrie de 
l'horlogerie et de la construction des ma- 
chines. 
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Lors de l'examen du procédé de MM. Bré- 
guet et Boquillon, par le comité des arts 
mécaniques, notre collègue M. Théodore 

hivier, qui s’est spécialement occupé de læ 
théorie des engrenages, nous a fait remar- 
quer que, dans l’un et l'autre système em 
ployé par MM. Bréguet et Boquitlon pour 
tailler les engrenages cylindriques à dents 
hélicoïdes, ‘on pourrait trés facilement, 
dans le premier où l'outil se meut, diriger 
cet outil, non seulement parallèlement à 
l’axe du cylindre à tailler, comme ces mes- 
sieurs le font, mais que l'on pourrait le 
diriger de manière à ce qu'il parcourût 
uue droite coupant l’axe de la rondelle à 
tailler, sous un angle dont l'amplitude 
pourrait être aussi petite ou aussi grande 
qu'on voudrait, et alors on taillerait un 
engrenage coniqrie. 

Si lon faisait parcourir à l'outil une 
ligne qui, tout en formant avec l'axe de la 
rondelle à taillegun angle dont la gran- 
deur pourrait varier à volonté, ne cou- 
perait pas l’axe de la rondelle, on pour- 
rait exécuter un engrenage hyperboloï- 
dique. 

Dans le deuxième système où l'outil est 
fixe, et où le chariot porte la rondelle à 
tailler qui a un mouvement de translation, 
on pourrait très. facilement construire ce 
chariot et placer l’axe de la roue à fendre 
de manière que loutil agit dans ce se- 
cond système comme nous l'avons dit ci- 
dessus. 

C'est la facilite de compléter les systèmes 
de MM. Bréguet ct Boquillon qui doit les 
faire distinguer de celui employé par 
White; car, pour chaque espèce d'engre- 
nage, il faudrait d'après le système de 
White, une machine spéciale, tandis 
qu'une seule machine peut être facilement 
disposée dans les systèmes présentées par 
MM. Bréguet et, Boquillon, de manière à 
denter des engrenages ou cylindriques, 
ou coniques, où hyperboloïdiques. 

En résumé, messieurs, le conseil d’ad- 
ministration, considérant que ML. Bréguet 
et Boquillos ont fait une utile application 
du système d’engrenage de White, dont 
ils ont rendu l'exécution plus facile par 
l'invention d’un appareil propre à tailler 
les dents hélicoïdes, leur a décerné une 
médatile d'argent. 

(Bulicin de la Société l'encouragement.) 


MACHINES A VAPEUR. 


Notice sur un perfectionnement dans la 
forme et la disposition des barreaux des 
foyers de chaudières à vapeur; par M. I. 
SCHLUMBERGER. 


Depuis deux ans je me suis occupé ; sur 
les grilles de grands fourneaux; d'essais 
pratiques qui m'ont fourni divers rensei- 
gnements assez intéressants. Il ne s'agit pas 
d'une nouvelle invention , car le système 
de grilles dont je veux parler avait été déjà 
cmplayé, il y a quelques années, par M. 
Barihélemy, de Cambray, dans un foar- 
neau à ventilateur, dont un à même été 
monté à Thann, chez M. Schlumberger 
jeune et compagnie. 

Ces fourneaux, n'ayant pas rendu, dans 
notre localité, les résultats pompeux qu'on 
en espérait, sont, depuis, tombés dans l’ou- 
bli , ainsi que les grilles qui formaient la 
meilleure partie du système. J'ai fait, de- 
puis lors, plusieurs essais pour voir Jusqu'à. 
quel point on pouvait employer des grilles 
de fourneaux minces et étroites ;, en place 
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Les lourds et massifs barreaux que lon 
imployait auparavant. 

Il west personne qui ne se rappelle 
ombien étaient lourds et massifs les an- 
siens barreaux de grille: que l’on faisait 
ans les fourneaux de chaudières à vapeur. 
l'est même encore peut-être beaucoup de 
oyers divers dans les établissements de 
otre pays où on peut en voir de pareils, 
Jn y était, je suppose, conduit en grande 
bartie par un faux système d'économie qui 
faisait penser que ces grilles se brûlant si 
romptement, on serait obligé de les re- 
nouveler moins souvent en les faisant bien 
solides et massives. D'un autre côté , on 
{croyait économiser , CN les renouvelant le 
jmoins souvent possible, même quand elles 
étaient à moitié brüiées; et les barreaux 
finissaient quelquefois par être si éloignés 
les uns des autres, qu'une graude partie 
de la houille tombait dans le cendrier sans 
être consumée. 

M’importe enfin le motif qui avait con- 
duit à employer des barreaux de grilles 
larges, ils étaient ainsi généralement faits. 
Et vous pouvez juger de la différence qu'il 
‘y a de ces anciens avec ceux dont je viens 
vous entretenir, puisque, pour la dernière 
|gritle de chaudière à vapeur que j'ai fait 
(faire sur ce système dans notre établisse- 
ment , jai remplacé dans le même four- 
Hneau dix-huit barreaux anciens par qua- 
lraute-cinq nouveaux, qui sont par Consé- 
lquent trois fois plus minces que les an- 
lciens, outre qu'il y a le triple d'intervalles 
pour l'admission de l'air. 

On a encore généralement le tort de 
‘eroire que les barreanx de grilles peuvent 
être fondus sans le moindre soin , et en 
| prenant n'importe quelle qualité de fonte 
qui ne serait bonne à aucun autre emploi, 
IL s'ensuit que généralement, dans les fon- 
l.deries , cette sorte d’uuvrage est donnée à 
l\des apprentis qui n’y mettent ras grande 
| exactitude ; de sorte que, quan:l on recoit 
uvre grille, beaucoup de birreaux sont 
inégaux entre eux et sont loin de former 
ensemble une surface plane; d’autres sont 
courbés et produisent, étant juxtaposés, un 
bgrand intervalle d’un côté et pas de Pau- 
tre ; enfin beaucoup ont des soufilnres ou 
des défauts de fonte, et l’on passe le plus 
souvent sur tous ces défauts, ne croyant 
“même pas avoir besoin d'y faire attention. 
Ce sont cependant autant de causes qui 
font brûler si promptement ces grilles mal 
faites; car beaucoup de praticiens obser- 
vateurs ont pu remarquer que c’est tou- 
jours dans le creux formé par uuesoufflure, 
quelque petite qu’elle soil, de la fonte, ou 
sur le milieu d’un laree barreau , que ce- 
Mlui-ci commeuce à se brûler. Par un feu 
ardent, la griile rougit, et Là oùil n’y a pas 
renouvellement continuel d'air, elle se 
Mbrule, outre que la combustion de la houille 
se fait mal. à 
h Les divers inconvénients que l’on peut 
reprocher aux grilles larges et épaises, 
“nexistent nullement dans celles que je 
(viens vous soumettre, et dont j ia mieux 
Mxoulu vous faire comprendre la structure 
en en déposant un barreau sous vos yeux. 

Ces barreaux, comme vous le voyez, 
ont 1 mèt. 28 cent, de long et 15 millim. 
seulement d'épaisseur : ils sont garnis, sur 
Jeux longueur, de trois soutiens de 5 mil- 
lim. d'épaisseur qui servent à maintenir 
les barreaux à égale distance et les empé- 
-chent de se voiler par la chaleur ; ils sont 
fondus avec soin en fonte douce. Après la 
fusion, ils sont dressés au marteau, s’il est 
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nécessaire, pour laisser entre eux tous un 
vide régulier. {Le peu d’épaisseur des bar- 
reaux permet de faire facilement cette 
opération qui n’était pas possible avec les 
anciens, plus épais.) 

On passe ensuite sur la meule la face 
supérieure et les soutiens de côté, afin aue 
la grille, mise en place, forme une surface 
bien plane, sans aspérités, et que tous les 
barreaux soient également espacés. Quoique 
si minces, ils portent parfaitement une 
forte charge de houille, parce que, ne 
rougissant jamais, à cause de la grande 
quantité d’air qu’ils laissent passer, ils ne 
risquent pas de se ployer. Au nombre de 
cinquante-quatre sur la largeur, soit sur 
une largeur de 1 mètre 8cent. , ils forment 
une grille de chaudière à vapeur de 14 à 
16 chevaux de force, chauffée de 3 112 à 4 
atmosphères , pour faire marcher nue ma- 
chine à vapeur à haute pression. 

Nous avons aujourd’hui dans notre éta- 
blissement trois grilles semblables à celle 
que je viens de décrire , et trois plus peti- 
tes. L’une des grandes est employée , de- 
puis plus de deux ans, sous une chaudière 
qui fournit la vapeur à notre atelier de 
teinture ; le feu y est poussé quelquefois 
très violemment, et desuis ces deux années 
elle n’a pas éprouvé d’altération. 

Il en est de même de la petite grille dont 
je vous soumets un barreau, et «ui depuis 
deux ans est employée dans le fourneau 
d’un étendage chaud, où cependant le 
feu est aussi bien violent : elle se maintient 
depuis à toute salisfaction. 

Chaque personne est à même de saisir 
facilement les avantages de ces grilles. 

Par lécartement régulier de leurs bar- 
reaux et en raison de leurs nombreux in- 
tervailes, l’air y est admis en grande quan- 
tité et uniformément sur toute la surface. 
Le tirage est très grand , et la combustion 
bien réguliere, je dirai presque parfaite ; 
car la cendre qui tombe dans le cendrier 
est blanche comparativement à la cendre 
que l’on voit sous d’autres foyers, et qui 
contient une grande quantité de houille non 
brülée. 

Les barreaux durent plus longtemps , 
puisque la quantité d'air qui s’introduit 
sous la grille les rafraîchit continuellement 
et les empêche de se ‘brüler : Ils durent 
aussi plus longtemps, parce que la surface 
passée sur la meule ne présente aucune 
aspérité ni soufflure qui les laisse plus fa- 
cilement entamer par le feu. 

Cette surface , passée sur la meule et 
bien unie, présente d’ailleurs un autre 
avantage dans le travail du chauffeur : la 
houille, mème de qualité fondante ou glu- 
tineuse, ne s'attache jamais à la grille, 
parce que partout Pair rafraïchit les bar- 
reaux, de sorte que Jamais ie chaufieur 
n’a besoin de donuer de Pair, en passant 
avec beaucoup de peine son ringard sous 
la grille entre chaque barreau, et il remue 
son feu avec la plus grande facilité dans le 
fourneau, en promenant un outil, n’im- 
porte sa forme , dans tous les sens, sur la 
surface de la grille. La houille est brèlée 
complétement au point de ne fournir en 
cendre que les parties pierreuses et abso- 
lument incombustibles. 

En un mot, nous n'avons depuis deux 
ans trouvé auçun inconvénieni à reprocher 
à ce système de grilles. 

Ii ne me reste plus qu’un mot à ajouter, 
je veux parler du prix de revient, qui est 
un point assez important, car, certes, plu- 
sieurs personnes auront pu penser , en 
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entendant parler des soins à employer 
pour la construction de ces grilles, qu’elles 
devaient coûter trè: cher, Il n'en est rien, 
ct ceci est encore une qualité par laquelle 
elles se recommandent : c’est qu’elles re- 
viennent à meilieur marché que les an- 
cieunes, en raison de leur légèreté. 

Je ne puis mieux vous en convaincre 
qu’en vous citant le prix revenant des deux 
dernières que nous avons mises en place 
dans notre établissement, Sur une largeur 
de 1 mètre 8 cent. , il y avait 18 barreaux 
massifs de À mètre 28 cent. de long, et pe- 
sant chacun 46 à 48 kil., soit ensemble 
846 kil., qui, at prix moyen de 40 fr, les 
100 kil. , auquel on pourrait les établir au- 
jourd’hui, coûteraient donc 338 fr. 40 

Ils ont été remplacés par 52 
barreaux minces de même lon- 
gueur, en fonte douce , pesant 
ensemble 388 kil. à 55 fr. les 
100 kil. 213 40 

D'après facture des construc- 
teurs qui nous ont fondu et 
dressé nos diverses grilles, pour 
dresser et passer sur la meule 
ces 53 barreaux , le prix à y 
ajouter est de 


67 50 


Ce qui fait ensemble 280 fr. 90 

Soit une économie de 57 fr. 50 sur l’an- 
cienne grille, soit environ 17 à 18 pour 
100 sur le prix d'achat , outre l’économie 
que donne nécessairement la meilleure 
combustion de la houille. 

Ce sont, messieurs , ces différentes con- 
sidérations qui m'ont engagé à vous com- 
muniquer les résultats que j'ai obtenus et 
qui sont em}; loyés par une expérience assez 
longue pour pouvoir être recommandés. 
(Bull. de la Société industr. de Mulhouse.) 


ARBORICUMTURE. 


Des plantations forestières, par bandes et 
par poquets. 


Ces deux modes de plantation convien- 
nent particulièrement au reboisement des 
côtes rapides, des terrains dont le repeu- 
plement naturel est resté imparfait, et 
dans lesquels une défonce en plein serait 
dangereuse ou impos:ible. Ils peuvent en- 
core s’emloyçer dans les sables quartzeux et 
arides, Gù le pin est la seule essence qui 
offre quelque chance de succès. 

Plantation par bandes. — Dans les plan- 
tations par bandes, la préparation du sol, 
comme la mise en terre du plant, s’exé- 
cutent par les mêmes procédés que dans les 
plantations en massif. On donne ordinai- 
rement aux bandes 33 centimètres de Jar- 
geur sur autant de profondeur ; ce travail 
s'exécute soit à bras, soit à la charrue, 
lorsque la disposition du sol le permet. 
Quand on se sert de la charrue, il est né- 
cessaire de laisser entre l'ouverture des 
bandes et l'époque de la plantation, un 
temps assez long pour que les gazons, li- 
vrés d'avance aux influences atmosphé- 
riques désunis et décomposés par l’action 
successive des gelées, des pluies et des 
hâles, se brisent facilement lorsqu’on vou- 
dra planter; dans cette dernière opération 
ilsse trouvent enfonis complètementet ser- 
vent d'engrais au jeune plant. Ce mode de 
plantation ne remuant qu’une trés faible 
portion du terrain, on concoitcombienilest 
essentiel quele plant soitmis dans uneterre 
bien divisée, meuble, qui favorise l'exten- 
tion de ses racines , résultat que l’on man- 
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querait si lg gazon n'avait été amené prea- 
lablement à un état de décomposition à 
peu près complet. Le gazon, dans un sol 
anal préparé, à l'inconvénient d’absorber, 
au détriment de la terre, une grande quan- 
tité d'humidité; d'y former des cavités, 
des vides qui rendent le terrain plus ac- 
cessible aux effets de la sécheresse; enfin 
de nuire à la reprise du plant en empé- 
chant que ces 1acines ne soient partout 
bien plombees et mèêlées avec la terre 

Il est donc important, surtout dans les 
plantations par bandes, de ne planter qu’a- 
près la décomposition du gazon, quel 
qu'’ait été d’ailleurs le mode dont on se 
soit servi pour défoncer le sol. Ces consi- 
dérations sur les avantages qui résultent 
d’une préparation plus parfaite du ter- 
œain, ne doivent pas être perdues de vue, 
surtout dans Îles plantations en massif où 
il est facile de les obtenir par l'emploi de 
la charrue. 

L'expérience journalière de l'un et de 
l'autre procédé, m'a démontré que la pré- 
paration du sol par la charrue était infini- 
ment supérieure à celle effectnée par Îa 
pioche ou les bras de l'homme, et devait 
être préférée lorsque de trop grands obs- 
tacles ne s’y opposaieut pas. 

Toutes les essences ne réussissent pas 
également bien dans le mode de plantation 
par bandes, Le hêtre et le pin silvestre 
sont les essences qui m'ont donné les ré- 
sultats les plus satisfaisants; je n’en ai ja- 
mais obtenu que de très imparfaits des 
autres essences, la culture plus soignée 
dont elles doivent être l’objet daus leurs 
premières années devenant tres difficile 
dans les plantations par bandes, par suite 
du recepages indispenble du plant. 

Al est toujours ntile de donner quelques 

binages à ces plantations dans les deux 
‘premières années, et de remplacer par des 
regarnis les plants morts ou délectuenx, 
«Ces ‘binages, contrairement aux indica- 
tions naturelles, ne doivent pas avoir lieu 
par des temps trop secs. L’ouvrier, agis- 
sant sur uue très petite superficie, ne peut 
attaquer et extraire l'herbe qu'en appro- 
chant beaucoup sa pioche ou sa houe du 
-pied-du sujet, et il lui arrive trep souvent, 
-imaloré toutes le; précantions quil prend, 
. de soufever les racines du plant, qui périt 
- alors, si des pluies ne vienneui raffermir la 
terre. J'ai eu lieu de remaiquer plus par- 
#iculiérement cet effet, dans le cours de 
cette année, sur une plantation par bandes 
exécutée dans un sol calcaire. 

Plantation par poquets. — Les planta- 
tions par poquets se font en ouvrant des 
trous dont la largeur et la profondeur va- 
rient suivant la force des sujets; cependant, 
comme dans les plantations forestières, on 
a moins pour objet le repeuplement de 
vides sans importance, que de redonner de 
Ta valeur ‘aux grands vides, il ne faut pas 
perdre de vue que l’économie dans les pro- 
cédés est d’une nécessité impéricuse. On 
‘ doit donc s’attaclier plus pariculièrement 
aux méthodes qui, en présentant toutes 
les garanties du succès, reboissent le sol 
sans de trop fortes dépenses. Sous ce rap 
port, il vaut mieux donner la préférence 
_à des plants pris dans des pépinières, tou- 
jours de meilleurs qualité que ceux extraits 

en forêt. Les jeunes plants de deux à trois 
ans sont préférables à ceux plus âges, 
parce qu'its reprennent mieux et n'exi- 
gent que des trous de 39 à 40 centimètres 
carrés. x 

Les plantations de ce genre reviennent 
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à 25 fr. par mille de plants. Un hectare, 
pour être suffisamment garni, devant en 
contenir 7,500, la dépense sélève ainsi 
par hectare à 187 fr. 50 c. A ce prix prin- 
cipal, il convient d'ajouter celui des re- 
garnis, qu'il est impossible de fixer d'une 
manière bien exacte, l'importance des 
remplacements variant beaucoup selon les 
chances plus ou moins défavorables que 
l'on rencontre dans ce genre de planta- 
tion, cependant on peut estimer que le 
prix moyen de lheclare ne dépassera pas 
250 fr. y compris Les regarnis. 

Il résulte des essais que j'ai vu faire ou 
que j'ai teutés moi-même, que les arbres 
veits, et parmi eux le pin silvestre, sont 
de toutes les essences celles qui se prêtent 
Je mieux à ce genre de plantation, effectué 
presque sans préparalion. Il est avanta- 
geux de planter assez serré 1 mètre sur 

1m. 35 c.) pour que le plant couvre plus 
rapidement Ja surface du sol et y étouffe 
les herbes parasites, La plantation prend 
aiors un essor d'autant plus vigoureux, 
que cet ombrage et ce nettoiemeut du sol, 
par le couvert de la plantation, s’opèrent 
plus vite. Mieux qu'aucune essence feuil- 
lue, l'arbre vert est propre à atteindre ce 
résultat par le convert plus rapide, plus 
épais, qu’il étend sur le sol, et par le dé- 
tritus plus abondant qu’il y dépose. Nulie 
autre non plus ne peut remettre en valeur 
avec moins de frais d'anciennes friches, des 
sols dénudés ou improductifs. 

Quoique la transplantation des arbres ré- 
sineux demande plus de précautions que 
celle des autres essences, et occasionne de 
plus grandes pertes, on s’en est beaucoup 
exagéré les difficultés, et on l’a entourée de 
soins si minutieux, qu’elle semble imprati- 
cable pour des plantations de grande éten- 
due. Ce sont des exagérations dont il ne 
faut pas s’effrayer ; avec des soins simples, 
faciles àobtenir des ouvriers, on peut espé- 
rer de bons résultats des plastations d’ar- 
bres verts. 

Pour cela, plusieurs couditions cssen- 
tiel'es sont à remplir : 1° Le choix du 
plant; 2° Les soins de la plantation; 3° 
L'époque de la plantation. 

Quelle que soit l’essence que l'on plante 
c’est toujours chose importante que la 
qualité du plant; d’elle, en effet, dépend 
en grande partie la réussite de la planta- 
tion. Le plant ne doit être n1 trop jeune, 
pi trop vieux, ni élevé dans des terres trop 
compactes, où les racines ne se dévelop- 
pent qu’'imparfaiterment. Pour les arbres 
résineux, âge le plus favorable à la trans- 
plantation me parait êtie de deux à trois 
ans de semis fait au semoir et clair, ou de 
deux aus de rigole. Ces plants sont alors 
munis de racines nombreuses, bien consti- 
tuées et d'un chevelu fort et abondant, 
qui rend la reprise plus assurée. Il importe 
aussi que le plan& soit venu à Paire libre 
qu à découvert, son bois est plus robuste, 
et il résiste mieux aux variations at- 
mosphériques. S'il n’a pas été trop serré 
dans le semis ou la pépinière, sa tige, 
moins élancée, inoins avenante à l'œil, 
sera plus vigoureuse et le plant d’une re- 
prise plus sûre. 

Bieu qne la transplantation des pins soit 
uneopération plus délicate que celle des au- 
tres essences, et que le succès de ja planta- 

tion dépende beaucoup des soins qu'on y 
apporte , ces soins toutefois sont faciles et 
d’une exécution peu coûteuse. Ils consis- 
tent plus particuhèrement dans une sur- 


1 vcillance bien exercée, dans un ordre éta- 


bli de telle sorte, que l'extraction du plant 
et sa mise en terre soient presque simultas 
nées. On veillera à ce qu'il ne se fasse pas N 
d’amas de plants, et qu'ils ne restent pas 
réunis en bottes : les matières résineuses 
contenues dans ces essences développent 
une fermentation rapide, qui est la cause la 
plus influente et la moins soupçonnée de la 
mortalité dans les plants d'arbres verts. Il 
est done nécessaire de ne procéder que par 
petites quaulités, de n’extraire qu'au fur 
et à mesure des besoins, afin que le plant, 
fraîchement arraché, transporté et remis 
en terre de suite, ne puisse se hâler ni s’é- 
veuter. Si des accidents de température 
venaient à interrompre la plantation, ïl 
faudrait mettre le plant en jauge en ayant 
soin de l’espacer convenablement et de ne 
le couvrir d'aucune htiére; cette couver- 
ture est nuisible en ce qu'elle fait jaunir 
les aignilles. Comme ce plant porte une 
tige qu'on ne peut rabattreen leplantant, il 
a besoin d’être bien scellé en terre pour ré- 
sister aux oscillations que lui imprime le 
vent et qui briseut où ébranlent les.jeunes 
racines lorsqu’elles commencent à se dé- 
velopper. On est assuré de la bonne exéecu- 
tion de ce travail lorsque le plant résiste à 
un effort modéré. 

Gn a généralement indiqué le printemps 
comme l’époque la plus favorab'e aux 
plantations d’arbres verts, Posée d’üne ma- 
niére absolue par des autorités respecta- 
bles , eette régle , trop exclusivement sui- 
vie, a entraîné dans beaucour de mécomp— 
tes. Il faut se garder , en culture, de ces 
principes absolus, et les modifier suivant le 
sol, l’expesition, le climat, les accidents at- 
mosphériques auxquels une contrée est su- 
jette . si Yon ne veut pas acheter trop cher 
la réussite de ses plantations. Celles que 
j'ai faites de ces essences me font penser 
que c’est moins à la difiérence de saison. 
qu'aux influences atmwospheriques qui les 
accompagnent, qu'il faut attribuer le suc- 
cès ou les mauvais résultats que l’on ob- 
tient ; les temps de häle et de sécheresse 
que l’on éprouve en mas et avrii exercent 
de grands ravages dans les plantatiuns d’ar- 
bres verts. I règne souvent à cette époque 
des vents connus sous le nom de roux- 
vents, qui, s'ils ont qæelque durée, sans 
être adoucis par la pluie, sufiisent pour 
détruire en quelques jours, où compro- 
mettre gravement le succès de la planta- 
tion ; celles même faites en auionine ne 
sont pas à F’abri de cette pernècieuse in 
fluence, quoique alors ses effets y soient 
moins sentis et moins graves. Je suis con- 
vaincu que, pour ces essences Comme pour 
celies des bois feuillus, il n'y a pas de diflé- 
rence de saison. L'hiver dernier j'ai exé- 
cuté une plantation de 45,000 pias silres- 
tres par poquets ; celte plantation a ete faite 
de décembre à janvier, et le nombre des re- 
garnis à y faire maintenant s'élève au plus 
à 8,009 ou au sixième. Il est impossible de 
faire une perte moindre ; celle que l'on 
épronve dans les autres essences approche 
beaucoup de cette quantité même dans les 
bons sols. Généralement les plantations de 
pins se font dans les sols les plus arides, où 
d’autres produits ne peuvent être obtenus. 
Les chances de reprise du plant se trou- 
vent d'autant moindres , que la stérilité du 
terrain est plus grande. Dans Îles sols de 
mauvaise pature, il faut donc s'attendre à 
un résultat lent, quelquefois difficile à ob- 
tenir, et à une dépense relativement plus 
élevée ; mais cette dépense sera toujours 

couverte plus tard par les produits ; sur- 
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bonr se ménager la ressource des éclair- 

BIes: C. Marsaux. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 


PNote sur les tombeaux; par M. de La Fox- 
TENELLE. 


Quelle a été Ja manière générale d’in- 
‘humer les morts à diverses époques en Poi- 
‘tou et surtout au moyen âge? (Je parle 
:des tombeaux les plus communs et non de 
lceux qui sortent des règles ordinaires.) 

| Si je voulais traiter la matière à fond, 
| cela me mènerait bien loin ; je vais me res- 
| treindre à quelques mots , pour ainsi dire. 
| Du reste, voici mon plan. Quelques gé- 
néralités d'abord et ensuite une indication 
sur la matière employée pour faire des 
| sarcophages dans cette province au moyen 
Il âge. 

Et d’abord, comment les Gaulois, nos 
| aïeux , les premiers habitants de la terre 
‘ sur laquelle nous vivons, enterraient-ils 
les morts ? On a imprimé, on a répété à sa- 
tiété qu'ils brûlaient les restes de leurs 
parents. Aujourd'hui, à une époque où 
l'archéologie a fait depuis 35 ans autant 
de progrès que la géologie, on peut douter 
de la vérité de cette proposition. Tout au 
moins elle ne serait pas générale , car évi- 
dement les squelettes humains qui se trou- 
vent sous les turrulus appartiennent à de 
très anciens habitants du pays. Il faut 
même reporter à bien des siècles en arrière 
de nous les débris humains qu’on a trou- 
vés sous le tumulus de Bougon (Deux-Sè- 
vres) ct sous plusicurs autres. En effet, 
dans les fouilles faites là, on n’a trouvé 
que des armes en pierre, des vases en terre 
d'une forme grossière et pas un atome de 
iuétal. Il en résulte la conséquence que 
ces monuments ont été élevés à une épo- 
que bien reculée , parce que l’homme n’a- 
vait pas encore trouvé le secret de travail- 
ler les métaux. Notons ici que les Gaulois 
ont été habiles dans cet art, au témoignage 
de Pline et de plusieurs autres auteurs au- 
ciens, et qu'ils 8° élaient livrés de bonne 
heure. 

Je ne parlerai des sépultures romaines 
ou réellement gallo-romaines, puisqu'il 
s'agirait ici des usages de la ville eteroelle 
transportés dans les Gaules, que pour dire 
- qu'il existait un cimetieré gallo-romain à 

Rom, Rauranum , sur la voit. romaine de 
Limonum (Poitiers), au /ediolanum de 
Santones (Saintes), ét aussi dans cette der- 
bière localité et ailleurs encore. 

Mais avant d’a;river à l’obiet véritable 

de cette note, je dois rappeler ce qui a cté 
In dit déjà. Au moment de l'introduction du 
“christianisme danses Gaules, le pays était 
_ divisé en grandes circonscriplions ox pa- 
roisses, ctil n’y avait des cimetières que 
- sur des points assezéloignés les uns des au- 
tres, souvent à 2 myriamètres (5 lieues) de 
. distance et souvent plus. Remarquons que 
Mules lieux qui ont marqué dans la première 
division ecclésiastique, comme chef-lieu de 
doyenné ou d’archiprêtré, ou dans la pre- 
- miére division administrative judiciaire, 
comme chef-lieu de pagt on de vigueries 
avaient presque tous des cimetières. Nous 
….citerons à ce sujet, dans le Hant-Poitou, Ci- 
vaux (Vcaria Sicvalensis), Saint Jean de 
Sauves | ficariaS'alvensis) , Rom, (F'icar.a 
Rodonensis), et dans le Bas-Poitou Chan- 


out si l’on a soin de planter assez serre } 
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tonnay {Zicara Cantonnensis.) Il y a aussi 
les Pialles-FÉolises, dans la commune de 
la Joudonnière , commune toute nouvelle, 
C’est là où était le cimetière de l’ancienne 
localité de Pareds, Alperium, chef-lien 
d'une des grandes ct premières divisions 
ecclésiastiques. 

Ce point établi, je dirai que l'emploi des 
sarcophages en pierre a été en usage en 
Poitou depais le commencement du troi- 
sième siècle jusque vers le quatorzième. 
C'est de ces cercueils dont je veux m'occu- 
per, en laissant de côté leur forme et ce 
qu'ils pouvaient contenir de plus que les 
restes humains qu’on y déposait. 

Une exception à la division que je vais 
établir doit d’abord être posée. Il existe 
quelques cereueils en terre cuite ou en bri- 
ques, ce sont des sépulcres eloisonnés, On 
en a trouvé à Poitiers et j’en ai rencontré 
dans la Vendée près de ffaché , dan; un 
lieu appelé le Cimetière des Huguenots. 
Cette dénominalion a remplacé un nom 
plus ancien, car ce cimetière est bien an- 
térieur aux guerres de religion. 

Je pose à présent mon système. Dans la 
période tracée ci-dessus , on a employé en 
Poitou (et j'entends parler de l’ancienne 
province allant jusqu’à la Loire) des sar- 
cphages en pierre de trois espèces diffé- 
rentes ; et il est bien entendu que ces sé- 
pulcres sont formés de deux pièces. L’une 
est l’auge ou la huche, comme on dit vul- 
gairement, et l’autre est plate et forme le 
couvercle. 

La première espèce de pierre est la pierre 
calcaire qui se trouve souvent sur les lieux, 
et qu'on n'était pas obligé d'aller chercher 
bien loin. Les tombeaux du Haut-Poiteau, 
notamment ceux de Civaux et de Rom, 
sont formés avec cette matière, Il en est de 
même pour les cercueils d'une partie du 
Bas-Poitou, notamment ceux des Vieilles- 
Eglises de Pareds et de Chantonnay. Dans 
Ces derniers, je le dis en passant, j'ai 
trouvé des pièces de T'etricus. 

À l'extrémité de l’ancien Bas-Poitou ou 
du Bocage vendéen, on trouve quelques 
tombeaux en ardoise, Ces tombeaux sont 
surtout communs de Pautre côté de la 
Loire. Mais entre le pays où l’on trouve les 
cercueils en pierre calcaire et celui où se 
rencontrent les cercueils en pierre d’ar- 
doice, il y a une vaste contrée où l’on à 
employé, pour placer les restes des morts à 
des sarcophages faits d’une manière qui a 
bien peu de solidité. Je veux parler des sar- 
cophages en pierre coquillière, On les a 
tirés, on n’en peut douter, de ja carrière 
de Doué, de la carrière même dans la- 
quelie où a taillé Pamphithéâlre de cette 
localité, En passant il faut dire que:cet am- 
phithéâtre n’est pas romain, comme l’on 
dit Juste-Lipse et d’autres auteurs: il est 
du moyen âge, du temps des rois Visigoths 
peut-être , etil a servi sous les rois Franks 
et les rois Aquitains ; plus tard on y a joué 
les premiers mystères. Maintenant il faut 
établir l'étendue du territoire dans lequel 
ons e servait des tombeaux en pierre co- 
quillière On peut dire qu'on les rencontre 
dans presque tout l’Anjou et la Bretagne 
d’outre-Loire et aussi dans la partie du 
Poitou actuel qui joint cette contrée ; ils 
ont pour limites de la'circonscription où 
on les employait positivement les limites 
du pays cédé, vers 942, par Guillaume- 
tète- d’Etoupes, comte de Poitiers, à Alain 
Barbe-'Torte , comte de Nantes. On ren- 
contre en effet de ces sarcophages à Civrai 
et c'est leur derniére limite,  Voutegon 
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oùwils étaient très nombreux, à Nieul-sous- 
les-Aubiers et en remontant vers la Loire, 

Mais par quel motif emploiyait-on use 
matière si friable? C’est un problème à 
résoudre. Je sais que l'extraction de l'auge 
et da couvercle était facile; restaient les 
risques du transport au loin, même 18 à 
20 lieues. Il faut croire qu'on attachait un 
intérêt quelconque à l'emploi de ces cer- 
cueils, puisqu'on pouvait en avoir d'autres 
facilement et à peu de frais sous la main, 

Bu!letin monumental.) 


GEOGRAPITIE, 


Sur la co'onie anglaise de Balise et ses 
rapports avec le Yucatan mexicain. 
(Deuxieme article.) 

Les établissements anglais dans le Yuca- 
tan, depuis lPoccupation du Rio-Hondo , 
commencée en 1827 et terminée en 1830, 
s'étendent sur toute la côte orientale de la 
Péninsule, comprise entre 46° et 18° 30” 
de latitude ; ils se prolorigent dans l’inté- 
rieur des tirres , de 90° 30” à 92 degrés de 
lougitude Leur population totale est esti- 
mée à 12,500 habitants blancs , nègres ou 
mulètres ; la majeure partie est occupée à 
couper, peler, équarrir et embarquer les 
bois de teinture et d'acejou. Outre cette 
popuiation de sujets anglais, la colonie 
donne asile à plusieurs tribus d’Indiens qui 
furent obligés de s’expatrier de Guatimala 
pendant les derniers troubles de ce pays, 
c'est-à-dire aux Caraïbes, à une partie de 
la nation des Mosquitos, et, de plus, à 
toutes les tribus que les Espagnols ne pu- 
rent pas assujettir, comme les Ytsaes, les 
Lacandones et d’autres qui habitent l’inté- 
rieur du Yucatan, les terrains connu, sous 
les noms de Vera-Paz, et le versant orien- 
tal des montagnes du Guatimala. 

Attirés par la grande tolérance du gou- 
vernement anglais, plusieurs de ces In- 
diens , notamment les premiers (les Carat 
bes), ont formé dans la colonie des établis- 
sements stables, Ils sont remarquables par 
la singularité de leurs mœurs, en général 
douces et tranquilles, mais qui admettent 
la polygamie et la vente des femmes. Ils 
sont cultivateurs et pourvoiént la colonie 
de maïs, qui auparavant venait de la 
Nouvelle-Orléans. Les seconds (les Mos- 
quitos) professent, comme les Caraïbes, un 
grand attachement et une grande soumis- 
sion aux Anglais. Ils fournissent la colonie 
de gibiers et de fruits qu'ils cherchent dans 
les bois, ainsi que debois à brûler, Leurs 
habitudes sont d’ailleurs celles de la race 
indienne eu général. Ils sont paresseux , 
adonnés. à l’ivrogneri: et malpropres. 
Leurs communications avec la ville sont 
journalières ; pour les empêcher de sy 
présenter dans un tat d'entière nudité, 
les Anglais emploient ceux qui violent à 
cet égard les regles de police aux travaux 
publics, jusqu'à ce qu’ils aient gagné le 
prix d’une chemise. Cette punition ne les 
corrige cependant pas ; car, aussitôt qu'ils 
sont libres, ils vendent leur vêtement et 
en emploient la valeur à l'achat de liqueurs 
fortes. Les autres Indiens ne viennent à 
Balise qu’accidentellement ; ils y apportent, 
soit dans les pirowues qui descendent la 
rivière ou suivent la côte, soit sur leur 
dos, du maïs, des peaux de cerfs et de 
tigre, dutabac, du carey qu'ils échangent 
contre des marchandises anglaises, des co- 
tonnades écrues, de la poudre, du plomb 
et des fusils de chasse, des couyertures de 
laine , ete. 


1198 


Le yremier établissement, à présent 
siége de la colonie, est situé, comme on 
l'a déjà dit, à l'embouchure du Rio-Balise, 
et a êté formé au mileu d'un marais fan- 
geux, choisi par les premiers colons à 
cause de sa proximité de la mer et de la 
facilité qu'il offrait à la défense. À force de 
remblais, il a été rendu habitable. Une ville 
qui porte le nom de la rivière s’y est élevée 
comme par enchantement ; elle présente 
déjà l'aspect d’une ville de commerce im- 
portante ; les rues y sont régulières et 
presque toutes pavées. De grands et beaux 
magasins y attestent la richesse et l’indus- 
trie; son port est grand ct sûr, il est ouvert 
à tous les pavillons et constamment couvert 
d’un grand nombre de navires ; un bàti- 
ment de l’État, appartenant à la capitai- 
nerie du port , en garde l'entrée. 

La population de la ville est estimée de 
2,500 à 3,000 âmes, elle est défendue par 
un fort bien armé. 

La force militaire consiste : 1° en 200 
hommes d’artillerie anglaise, qui se relè- 
vent tous les six mois de la Jamaïque. Le 
matériel de cctte armée comprend 12 
pièces de campagne, 4 pièces de 18 et 4 
obusiers , le tout en bronze, 2° En un corps 
d'infanterie de ligne de 600 hommes tous 
noirs, les officiers et sous-officiers seuls 
sont blancs et exclusivement anglais. Les 
soldats sont recrutés parmi les nègres, 
esclaves affranchis par le fait de leur ad- 
mission au service militaire. La tenue des 
troupes est excellente; leurs casernes sont 
très propres et la discipline est sévère. 
Elles sont régulièrement et bien paytes et 
paraissent très dévouées. 

Outre cette force régulière, tous les 
hommes libres, en état de porter les 
armes, sont organisés en deux bataillons 
de milice ou garde nationale, de 600 
hommes chacun. 1ls se réunissent deux 
fois par an, de tous les points de la colonie, 
pour faire l'exercice et pour passer des re- 
vues. Ces réunions ont lieu à Noël et à la 
Saint-Jean. Elles durent quinze jours et 
donnent lieu à des fêtes , des banquets, des 
courses, eic., qui en font pour les habi- 
tants des parties de plaisir. Les miliciens se 
dispersent ensuite pour travailler aux 
coupes dans les bois ou vaquer à leurs 
affaires dans la ville. 


Le gouverneur , qui est ordinairement 
un otficier général, a le titre de Su- 
perintendant ; c'était dernièrement un ©- 
lonel de larmée anglaise, M. Evans. Il 
est assisté des officiers municipaux et des 
membres d’une cour de justice. 

La colonie est une espèce municipe; elle 
exempte des droits et de prohibition géné: 
rales des douanes anglaises. Rien n'y est 
prohibé, On perçoit seulement à lPentrée 
des marchandises un droit municipal de 6 
pour ad valorer sur tous les objets indis- 
tioctement. 11 n’est fait exception que pour 
le sucre qui paye 1 172 le quintal , le rhum 
4 réaux le gallon et le vin. Le montant des 
différents droitsainsi pereus varie annuelle- 
ment de 70 à 90,000 piastres. Dans cette 
somme est compris, il est vrai, le produit 
des droits d'ancrage pour tous les bâtiments 
de commerce. 


Quant aux denrées de consommation in. 
térieure, telles que farine , viande salée et 
autres vivres, elles sont apportées de la 
Nouvelle-Orléans. Le sucre et le rhum sont 
fournis par les districts duYucatan mexi- 
cain de Bacalar et Chinchana; le maïs 
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commence à êlre cultivé par les Indiens de 
la colonie (les Caraïbes). 

D'après ce qui vient d'êbre dit de l'im- 
portation étrangère, un voit que la plus 
grande importance de l'établissement de 
Balise n’est pas en ce moment sa produc- 
tion; caril ne s’y trouve encore aucnne 
des cultures tropicales, ni même les coupes 
de bois de teinture , qui n’aient de la peine 
à rivaliser avec celles de la Laguna , où les 
Anglais tendent à pénétrer; le principal 
intérêt qui S’Y rattache, c’est qu'il sert 
d’entrepôt pour les marchandises manu- 
facturées qui se répandent de là en contre- 
bande dans toute la partie voisine de Gua- 
temala et surtout du Yucatan. 


Le vicomte À, DE LAVALETXE, 


FAITS DIVERS. 


— Le mivistre des finances présidera lui-même 
la Commission scientifique qui se réunira vers la fin 
du mois pour statuer définitivement sur l'adoption 
d’ur papier de sûreté propre à défier les conpables 
tentatives des faussaires et la ténébreuse industrie 
des laveurs do papier timbré. On se rappelie que 
M. Lacave-Laplagne, lors de la discussion du bud- 
get, a annoncé à la tribune qu'il présenterait, dans 
la session qui va s'ouvrir, un projet de loi sur la 
matiere, 

— M. Pacini écrit, de Pise, qu'il a découvert 
depuis longtemps les crganes signalés récemment 
par M. Lacauchie dans le méseuthère du chat, et 
qu'il les a décrits dans une brochure imprimée à 
Pistoic, en 1840. M. Pacini a constaté leur présence 
dans plusieurs mammifères et dans l’homme, aux 
diversçs époques de son existence; il les a trouvés 
en même temps sur les nerfs de la vie animale, aux 
mains et aux pieds, comme sur les nerfs de la vie 
organique dans le mésentère. A une époque plus 
récente, mais antérieurement à la communication 
de M, Lacauchie, M. Henle, de Zurich, qui avait 
observé les mêmes organes daus le mésenthère du 
chat, et qui les considère, de même que M. Pachini, 
comme des dépendances du système nerveux , a vu 
qu’un filet nerveux entre dans chacun de ces orga- 
nes après avoir parcouru le funicule par lequel ils 
sont attachés aux nerfs, el s’y termine par un bout 
obtus. 


— M. Vallot adresse, de Dijon, des observations 
sur l’organisation et les habitudes d’une abeille 
mineuse où Dasypode, commune dans les environs 
de Dijon. L'auteur la désigne sous le nom de Da- 
sypodia fodiens, parce qu'il la considère comme 
nouvelle. 1| donne les caractères par lesquels elle se 
distingue de plusieurs espèces voisines qu'ont men- 
tionnés les entomologistes, el avec lesquelles on 
pourrait être tenté de le confondre ; et il s'attache à 
prouver que, parmi ces dernières, il en est plusieurs 
qui se trouvent inscrites sous plusieurs noms dens 
les catalogues méthodiques, parce qu'on a considéré 
comme spécifiques des différences dépendantes seu- 
lement du sexe. 


— M. Lafargue écrit de Saint-Emilion (Gironde) 
qu'il a combattu avec succès quelques névralgies 
faciales, et quelques cas de paralysie bornée, en in- 
troduisant sous l’épiderme, avec la pointe d’une 
lancette, une très pelite quantité de vératrine dé- 
laÿée dans un peu d'eau. L'introduction de cet alca- 
loïde est suivie d’une douleur très vive, et qui jer- 
siste avec la même intensité pendant près de dix 
minutes. Au Lout d'une heure cette douleur a com- 
plétement disparu, et la papule qui s'était formée 
au point pique s’est effacée, ainsi que l’auréole qui 
l'entourait. « Des ties douloureux qui avaient ré- 
risté anx moyens thérapeutiques communément em- 
ployés ont cédé, dit l'auteur de la lettre, à cette 
sorte d’inoculation qu'il convient de pratiquer sur 
le point où se fait principalement sentir la douleur 
nerveuse, » 

— On lit dans l'Écho de la Haute-Marne du 
44 décembre : 

« Vendredi dernier, un grand nombre de maitres 
de forges des départements de la Haute-Marne et 
de la Meuse s'étaient donné rendez-vous à Saint- 
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Dizier, pour conférer sur la crise industrielle qui 
les frappe, et sur les moyens d’en arrêter les effets 
aussi désastreux pour eux que pour les propriétaires 
de bois et pour la population laborieuse et intéres= 
sante qui n'altend ses moyens d'existence que de 
l’activité des usines et de l’exploitation des forêts, 
Ils ont résolu d'adresser au conseil des ministres 
une pétition dans laquelle ils exposent leur situation; 
ils disent en terminant : 

» Vous savez que la Champagne a toujours été 
l'un des priucipaux centres métallurgiques de la 
France ; elle a droit à votre protection. Eile n’a pas 
de canaux ; elle a épuisé tous les moyens économi- 
ques de fabrication. Toutes ses ressources sont dans 
le prix des bois de charbon. Si vous les lui retirez, 
ou si vous les maintenez à des taux lels qu'elle ne 
puisse les acheter, vous prononcerez sa ruine, et lui 
porterez un coup dont elle ne se relèvera jamais. 

» Nous comptons, Messieurs les ministres, que 
vous ordonnerez uñe enquêle minulieuse sur Ja 
situation de notre industrie, et qu'elle aura pour 
résultat prochain la remise en vente de toutes les 
coupes jusqu'alors invendues. » 


— On lit daus une correspondance parisienne de 
la Gazette générale de Prusse : 

« À peine les dernières nouvelles äe Dalkey con- 
firment-elles l’éclatant succès du système de chemin 
de fer atmosphérique, uue déjà un ingénieur anglais, 
du nom de Shuitleworth, propose, sous la déuomi- 
nation de chemin de fer hydraulique, un autre sys- 
tème qui l’emporterait sur tous les autres précédents. 

« Ce sysième repose sur le principe de l'obtention 
d'une force motrice au moyen de la pression hydrau- 
lique. À cette fin, on élévera le long du railway, 
jusqu’à une hauteur de 60 mètres au-dessus du ni-- 
veeu du chemin de fer, de vastes réservoirs d’eau, 
lesquelles seront de deux espèces : les réservoirs 
principaux et les réservoirs intermédiaires. Les pre 
miers seront élablis à chaque station et servirout à 
approvisionner d'eau, au moyen de tuyaux hori- 
zontaux, les réservoirs secondaires, dont il y en aura 
un certain nombre de distance en distance entre les 


stations. Un second mécanisme de tuyaux courbes : 


conduit l'eau des réservoirs dans les canaux de pro- 
pulsion ou cylindres, qui font marcher le convoi 
sur les rail way. ; 

« On voit par là que £e système repose sur le 
même principe que celui du chemin de fer almos- 
phérique, avec celle différence que c’est la pression 
de l’eau au lieu de celle de l'air qui sert de force 
molrice. 

« La pression de l’eau, qui descendra de 60 mè- 
tres de hauteur dans les tuyaux verticaux, sera telle 
que l'inventeur assure qu'avec une pression hydrau- 
lique de cinq ou six atmosphères on pourra obte- 
nir une vitesse de 44 kilomèties par heure. El assure, 
en outre, qu'avec son système les chemins de fer 
pourront franchir les montagnes comme les routes 
ordinaires, puisqu'on pourra monter les rampes de 
4 à 20, c'est-à-dire de 50 mètres d’inclinañson sur 
une longueur d'un kilomètre, sans que la rapidité 
de la marche eu souffre considérablement. Si M. 
Shuttleworth peut réellement parvenir à ce résuilat , 
il faut reconnaître que son système mérile , sous ce 
rapport, la persévérance sur Lous ceux qui sont con- 

: = 
nus jusqu'ici. 

« Quant aux frais d'établissement , le système 
hydraulique présente à peu près les mêmes écono- 
mies que le système atmosphérique. M. Shuttleworth 
établit par des chiffres que le chemin de fer de Lon- 
dres à Slong, d’une longueur de 29 kilomètres , 
coûtant 445,424 livres sterling par le système de 
locomotives à la vapeur, ne coûterait pas le sien que 
41,216 livres sterling, et il prétend qne l'économie 
serait encore plus considérable si la coutrée était 
plus montagneuse, 

« Les économies dans les fais d'exploitation se» 
raient encore plus importantes. 


« Ce système n'étant encore qn’à l'état de simplem 


théorie, ne peut pas être entièrement apprécié, tant 
que Je côté pratique n’en aura pas été éprouvé 
Toutefois, il ue faut pas oublier qu'à la première 
apparition le chemin de fer atmosphérique a et 
accueilli avec la plus grande défiance, et qu actuel: 
lement on reconnait de bien des côtés sa supérioril 
sur le système des rail-way à locomotives. » 


PARIS, —IMP. DE LACOUR et MAISTRASSE fils 
rue Sant-Hyacinthe-S.-Michel, 33. 


10° année. Paris. — Jeudi, 28 Décembre 1843. 
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‘Séance du mardi 26 décembre. 


: M.-Baudrimont lit en son nometen ce- 
lui de M. Martin St.-Ange, un mémoire 
sur les phénomènes physiologiques de l’in- 
cubation. Dans ce travail, ces deux savants 
ont eu pour but d'étudier les modifications 
chimiques qui ont lieu chez les animaux 
pendant leur vie fœtale, Les expériences 
ont été principalement faites sur les œufs 
des oiseaux, et notamment des poules ordi- 
naires. 

Il résulte de ces expériences que l’oxy- 
gène est indispensable à l’évolution organi- 
que des embryons contenus dans les œufs 
des poules et dans ceux de pintade, de 
paon; de faisan et de canard, 

Les œufs perdent de l'eau, et cette perte 
paraît indispensable à la transformation 
organique des éléments. Dans ces mêmes 
œufs il y a combustion de carbone et d'hy- 


drogène. La quantité de carbone brûlée va 


en augmentant à mesure que l’incubation 
fait des progrès, mais la quantité d’eau pa- 


raît demeurer à peu près la même pendant 


tout le temps de sa durée. 

I] résulte encore du travail dont nous 
donnons l’analyse que les œufs doivent 
avoir une température moyenne due au 
développement de la chaleur, produite par 
la combustion du carbone et de l’hydro- 
gène, indépendamment de la chaleur com- 
muniquée par la mère. Cette observation, 
rapprochée de celle que M. Valenciennes a 
faite sur les œufs du python à double raie, 
permet de penser que ce phénomène est 
général pour tous les vertébrés aériens, car 
il est éminemment probable que les œufs 
de ces serpents ont subi des modifications 
chimiques analogues à celles qui ont été 
obæryées rar M. Baudrimont, et que l’air 
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est indispensable à l’évolution du germe 
qu'ils renfern ent. 

Les conclusions qui précèdent ne sont 
possibles qu’autant que l’on admet que 
l’azote ne joue aucur rôle chimique dans 
lequel il puisse devenir libre ou être ab- 
sorbé. Des appareils particuliers ont été 
construits par MM. Baudrimont et Martin 
St.-Ange pour juger cette dernière ques- 
tion, et bentôt ils en feront connaître la 
solution à l’Académie, 

M. Boullay litun mémoire sur la produc- 
tion d’un nouvel acide obtenu par l’action 
de l'ammoniaque sur l'huile et la graisse. 
L'action de lammontaque sur les huiles et 
les graisses ne peut être assimilée à celles 
qu’exer-ent sur les corps les autres alcalis, 
telles que la potasse, la soude, etc. En effet, 
elle en diffère essentiellement par la na- 
ture et les propriétés de ‘ses produits qui 
se distinguent par lat présence d’une sub- 
stance particulière qui s’y trouve toujours 
en-proportion beaucoup plus forte que les 
savons ammoniacaux proprement dits. 

Le savon ammoniacal a été obtenu tan- 
tôt par un courant dè gaz ammoniac à tra- 
vers l'huile d'olive où la graisse, tantôt par 


‘le mélange des corfif gras avec l'alcool 


amimoniacal ou simplement avec l’ammo- 
niaque liquide abandonnés à eux-mêmes 
pendant plusieurs années. 

Sa réaction est alcaline; mais cette pro- 
priété se perd quand on l’expose à une tem- 
pérature de 30°, jusqu'à ce que l’odeur 
d'ammoniaque soit tout à fait dissipée; la 
matière donna alors des signes d’acidité. 

Traité par Peau bouillante, le savon am 
moniacal s’y délaie sans s'y dissoudre. Par 
le refroidissement, la plus grande partie 
se fige à la surface, tandisque la liqueur 
retient en dissolution de la glycérine, de la 
matière colorante et un æcide particulier 
précipitable par l’acétate de plomb et le 
nitrate d'argent, maïs non par la chaax 
ou la baryte : cet acide existe à l’état de 
sur sel ammoniacal. 

La partie figée, dissoute dans Palcool 
b'uillant, a laissé dép;ser une substance 
blanche cristalline et parfaitement neutre. 
L'eau mère alcoo!ique retient en dissolu- 
tion une petite quantité d'acides margari- 
que et oléique. 

La matière cristalline, purifiée par plu- 
sieurs cristallisations successives, fondue 
el desséchée au bain marie, a donné à l’a- 
palyse les nombres suivants : 


Hydrogène 13,0 
Carbone 75,8 
Azote 5,2 
Oxygène 6,0 
100,000 


Ce qui s'accorde parfaitement avec la 
formule suivante : 


C*H3: 07 (Az H') 


représentant la margaramide, c’est-à-dire 
le margarate d’ammoniaque anhydre moins 


un équivalent d’eau fourni par ta combi=; 


naison. 

La margaramide est une substance 
blanche, solide, inaltérable en l’arr, par- 
faitement neutre, insoluble dans l’eau, 
très soluble dans l’alcoolet l’éther, surtout 
à chaud. Les dissolutions en abandonnent 
une partie par le refroidissement, sous 
forme d aiguilles, de mamelons ou de 
plaques biauches, translucides. Les dissa- 
Intions étendues de potasse, de soude, de 
chaux, de baryte, n’agissent sur elie que 
lorsqu'elles sont concentrées et bouiliautes, 
il se dégage alors de l'ammoniaque, et il 
reste un sel offiant tous les caractères 
d’un véritablé savon. Quant aux-acides ils 
n’agissent aussi sur .elle qu’à un certain 
degré de concentration et plus activement 
à chaud qu’à froid. 

La plupart des huiles fixes et des graisses 


sont susceptibles de fournir par l’ammo-. 


niaque le même genre de transformation, 


telles que les huiles d'amandes douées,;-de 


colza, de noix, de noisettes, de lin 
mences de pavot blanc, et l'huile ( 
qui se distingue par la rapidité el Ja 
ture particulière de la réaction. « 

Les huiles volatiles éprouvent'de ls 
de l’'ammoniaque des réactions analoguès 

La formation de la margaramide pré- 
sente le premier acide artificiel prove- 
nant de matières grasses, eile se ra(tache 
à une théorie publiée depuis plnsieurs an- 
nées par M. Dumas, sur les acides natu- 
rels, extrait des végétaux, tels que les 
alcalis organiques, qui résulteraicnt de 
l’action de l’amimoniaque naissant sur des 
acides préexistant à leur formation et ap- 
partenant probablement pour la plupart à 
des huiles végétales. 

M Schattenmann envoie un mémoire 
sur les expériences de cylindrage de chaus- 
sées en empicrrement , faites à Paris aux 
Champs-Élysées. Ces expériences ont réussi 
au gré de l’auteur, et il en communique 
aujourd’hui les résultats et les avantages à 
l’Académie. 


de 


M. Pelouze communique, de la part de : 


M. Aug. Laurent, les résultats d’un travail 
fait dans le but de préférer l’aniline, da 
phénate d’ammonium placé dans un tube 
de verre très épais a été soumis dans un 
four à une température qui pouvait varier 
de 100 à 300 et pendant deux à trois se- 
maines ce tube y a été laissé. En brisant le 
tube à la fin de ce temps on y a trouvé 
une assez grande quantité d’alinine. Dans 
cette expérience, la réaction est due à la 
du phénate d’ammoniaque et non à la dé- 
composition mutuelle de l’acide phéniqu : 
et de l’ammoniaque. Car ces deux corps ne 
réavissent pas l’un sur l’autre à la tempé- 
rature rouge. Partant de ces resultats, 
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M, Léurent entrevoit la possibilité de faire 
ainsi de la quinine, de la morphine, et si 
l'on parvient à découvrir, des com posés 
correspondant à l'acide phénique,, 

M. Dujardin écrit à l’Académie une 
note sur quelques phénomènes d’induction 
qui se produisent dans une circonstance 
particulières. Ces phénomènes peuvent se 
résumer daus la proposition générale que 
voici : lorsqu'on fait tourner les aiguilles 
aimantées d’an galvanamètre , ces aiguilles 
déveloprent dans le fil de linstrument 
des courants d’induction dont la direction 
change à chaque demi rotation des aiguilles 
aimantées. Il est facile de constater ce fait 
de la manière suivante : on réunit bout à 
bout les fils de deux gal\anomètres très sen - 
sibles, de telle sorte que les deux fils réunis 
ne forment qu'un seul circuit fermé. On 
doit avoir la précaution de tenir les galva- 
nomètres assez distants l’un de l'autre pour 
que leurs aiguilles ne puissent pas s'in- 
fluencer directement. Ou fait tourner alors 
à l’aide de la main et le moins mal pos i- 
ble les aiguilles de Pun des galvanomètres 
et l’on voit au même instant les aiguilles 
de l’autre accuser la présence d’un cou- 
rant d'induction faible à la vérité, mais 
parfaitement saisissable. À chaque demi ro- 
tation des aiguilles, la direction du cou- 
rant d'induction change. 

M. Royer lit un mémoire sur la tempé- 
rature chez les enfants à l'etat physiolo- 
gique et pathologique. 

L'étude de la température dans les diffé- 
rentes maladies a été négligée par presque 
tou; les observateurs, el si quelques faits 
existent dans le service, ils sont si isolés et 
si peu nombreux, qu'ils ne sont d'aucune 
valeur. M. Bontland , un des premiers, et 
presque le seul, a formulé quelques idées 
sur cette question; mais ce qu'il a dit ne 
suffit pas pour faire loi. M. Royer, dans 
cette communication, a eu pour but de 
combler en partie cette lacune en expo- 
-sant les modifications de la chaleur ani- 
male dans les affections du premier âge, en 
recherchant des faits et de plus en appli- 
quant ces principes au diagnostic des ma- 
ladies. : 

Au moment même de la naissance, l’en- 
fant a, contrairement à l’assertion d'Ed- 
wards , une température au moins égale 
à celle qu’il aura quelques jours et même 
quelques années plus tard, c’est-à-dire 
370,25. À peine trois ou quatre minutes se 
sont écoulées qu’eile tombe à 36°, puis 
elle descend encore jusqu’à 35°, 25. Des 
le lendemain la température remonte jus- 
qu'à 37°, 05 et plus tard elle augmente 
encore d’une légère fraction. 

Ces faits posés , M. Royer décrit les va- 
riations que font éprouver à la tempéra- 
ture les phénomènes pathologiques. 

Sous le rapport de la température on 
peut partager les affections de l’enfance 
en trois groupes, d’ailleurs fort inégaux, 
qui comprennent : 

1° Celles où la température est augmen- 
‘tée; 

90 Celles où elle reste normale : 

3° Celles où elle est diminuée. 

La fièvre domine toute la première ca- 
tégorie, et son phénomène caractéristique 
fondamental , est une augmentation de 
chaleur ; du reste, cette augmentation de 
la température, est loin d’être la même 
dans tous les cas où il y a force, ainsi les 
pyrexies n’ont pas un pouvoir calorifique 
plus grand que les phlegmasies ou price 
Vers. 
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ofdinairément res Maût, Mis dans dû- 
cuhe il ne monta atssi hat que dans, la 
fievre Wphoide, dont la moyenne à êté 
de-3% 67 et lé maximum 1°. Un des.£a- 
ractères particuliers à la fièvre typhoïde, 
est donc de produire une notable quantité 
de colorine, alors même quelle est sans 
gravité Un autre caractère appartient 
spécialement à la fièvre typhoïde, c’est le 
défaut de relation entre l’accroissement de 
la chaleur et celui du nombre. des pulsa - 
tions, aussi un des maxima 40 correspond 
à 92 pulsations. 

La température augmentée dans les fiè- 
vres éruptives, ne l’est pas également dans 
chacune deces pyrexies. -- Pourles maladies 
des organes de l’abdomen toute la péritouite 
exceptée, ne donnentlieu qu’à un médiocre 
accroissement de la chaleur normale. On 
dirait dans les maladies des voies respira 
toires que la moyenne des températures 
devient d'autant plus forte, que l’on se 
rapproche davantage du paren  chyme 
pulmonaire. La pneumonie est avec la 
fièvre typhoïde , Paffection qui chez les en- 
fants donne lieu à la température la plus 
haute et la plus durable, Dans cette affec- 
tion ce qui se remarque surtout, c’est 
l’exaltation simultanée de la chaleur, de la 
respiration et de la circulation. 

Dans le second grouppe où la tempéra- 
ture reste normale, on trouve l'hydropi- 
sie, les tubercules , la coqueluche , la cho- 
rée, l’anémie , le rachitisme. 

Dans le troisième groupe , qui est très 
restreint , il faut distinguer : 1° les mala- 
dies où l’abaissement de la température est 
partiel; 2° celles où il y a diminution de 
la tempfrature générale. Dans le premier 
cas, M. Roger place la gangrène ; dans le 
second , il range le choléra sporadique. 
Enfin une maladie fort intéressaute sous le 
point de vue de l’abaissement de la chaleur 
animale , c'est l’œdème des nouveau-nés, 
affection où l’on observe une diminution 
de la températureintérieure et extérieure. 

Là se termine la communication de M. 
Roger; mais, tout en approuvant ce tra- 
vail, nuus croyons qu’il reste encore bien 
des faits à élucider, bien des nombres à re- 
voir ,et nous avouerons que nous mavons 
pas vu sans étonnement l’auteur de ce mé- 
moire tirer une conclusion de l'observation 
de deux faits, en prendre sérieusement la 
moyenne et les ériger hardiment en prin- 
cipe appuyé sur une aussi forte logique et 
sur une aussi difficilecombinaison mathé- 
matique. 

. M. Cahours lit un mémoire sur le sa- 
licytate de méthylène et l’éther salicyti- 
que, Nous publierons prochainement an 
extrait de cet intéressant travail. E. F. 


D Eh Ke —— 
SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Extrait d'un rapport de M. Vauvilliers sur 
ur appareil gazo-pnèumatique propre à 
faire le vide. 


La communication soit directe, soit par 
l'intermédiaire des machines, du mouve- 
ment entre les solides et les solides , et en- 
tre les solides et les fluides, est le principal 
objet de la dynamique et de l'hydrodyna- 


mique. La communication de mouvement 


entre les soïides ou les gaz ou vapeurs n’a 
jusqu'ici été considérée que dans les ma- 
chines à vent et les machines à vapeur. 


Dans les pyrexie, le thermoiètre s'élève : 


| hiquer 
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Quoique les fluides aériformes se com- 

portent Comme lé liquides Pour coMmu- 

\eu môuVentents IA C impresäbilité 
du est led attribat séthliläit les ekclure 
de tout enploi cümine Moteut , tÂndis que 
leur élasticité présentait au contraire des 
moyens puissants de reproduire la force 
qui les avait comprimés ou dilatés. 

Daübuat a observé les effets de la commu- 
nication du mouvement de l’ean sur le sa- 
bie fin dans les cours d’eau (1786). 

M. l'inspecteur général des ponts et 
chaussées, Brémontier, a observé des effets 
des vents sür les sables des dunes. Il a com- 
biné en conséquence les procédés proposés 
par lui en 1780 pour préserver les ense- 
mencements des dunes , et qu’ila mis en 
pratique avec le plus brillant succès en 
1787. 

La communication du mouvement de 
l’eau à l’eau se manifeste par le remous 
que produit dans un bief inférieur l’écou- 
lement de l'ean à travers un pertuis, dans 
les remous qui accompagneut les épis en 
saillie sur les rives des cours d’eau et par 
les érosions latérales et les affouillements 
de fond qui. en résultent. 

Venturi publia à Paris, en 1797, un 
mémoire sur la communication latérale 
du mouvement des fluides. 

M. Girault, ingénieur des ponts et 
chaussees, a répété et varié les expériences 
de Venturi ; il a consigne le résultat de ses 
invesligations dans un méinoire qui date 
de 1825. 

Les remous en aval des piles des ponts 
et des autres corps opposés au libre cours 
des eaux , ce que les mariniers de la Seine 
nomuent ais, les dénivellations de la sur- 
face d’une eau courante, d’autant plus 
appreciables aue ce cours d’eau a plus de. 
largeur , débite plus d’eau, a plus de rapi- 
dité-et offre plus d’inégaltités dans la vitesse 
des courants d’un bord à l’autre, ou du 
thalweeg aux bords, offrent des exemples 
de communications latérales du mouve- 
ment de l'eau sur l’eau. 

La communication da mouvement de 
l’eau à l’air s’observe près des jets d'eau des 
cataractes, elc., etc. 

Les trompes fréquemment employées 
comme souffleries, darrs les pays de mou- 
tagnes. forment une application indus- 
trielie de cette communication. Les tam- 
bours des écluses du caual de Briare, éta- 
blies en 1638, et les puits des réservoirs du 
canal de Bourgogne , par lesquels s'écou- 
leut les eaux qu on dirige dans les rigoles 
d'alimentation ,.en sont d’autres exemples 
remarquables. 

Les cheminées sont des espèces de trom- 
pes renversées qui produisent la commu 
uication du mouvement des gaz produits 
par la combustion , à la masse de l'air des 
appartements. 

Ce qu’on appelle le vent du boulet est 
un effet de l'air entrainé par le mouvement 
rapide du projectile , etc., etc. 

M. Brunier , mécanicien, s’est livré; de- 
puis 1823, à un grand nombre d'essais 
pour appliquer mécaniquement la com- 
munication des mouvements de la vapeur 
sur l'air atmosphérique ;il a composé plu- 
sieurs appareils pour lesquels il a pris des 
brevets d'invention et de perfectionnement 
en 1830, 1837. 1838, 1839 et 1810. 

Les machines de M. Brunier sont fon- 
dées sur cette observation qu'en faisant 
écouler rapidement de Ja vapeur d’eau 
dans un espace communiquant à un Vo- 
lume d’air isolé d’ailleurs de l'atmosphère, 


4207 


cet air est entraîné en partie par le courant 
ide la vapeur et par conséquent raréfié sous 
son enveloppe; la différence de pression 
“entre l’air raréfié et l’air atmosphérique 
donne ainsi un agent mécanique qui a été 
“appliqué par M. Brunier à élever l’eau. 

| Les différentes espèces de pompes aspi- 
lrantes ; les machines de Deirouville, de 
LM. Williams Close , Niepe, Brown . Pel- 


{letan, eic., etc., élèvent l’eau par le moyen 


de la différence de pression entre l’air ra- 


iréfié el l'air atmosphérique. 

| Les machines de M. Brurier , que M. le 
rapporteur a.eu occasion d'examiner, foric- 
|tionnent convenablement; leur construc- 
tion n'exige ni leviers, ni rouages, ni vo- 
\lants, ni pistons ; il n’y a de mobiles dans 
leur constitution qu'un robinet et un petit 
:nombre de soupapes. L’air est raréfié très 
ipromptement par l’appareil pneumatique ; 
:par kiiogramme de charbon brûlé en une 
heure , elles élèvent 27 mêtres cubes d’eau 


| à { mètre de hauteur avec de petits foyers, 


et 33 mètres avec de graniis foyers ; pour 
de petites ascensions, de 2, 4, 6 mètres de 
hauteur, zar exemple, l'ettet utile serait ; 


l.en kilogramme de charbon brülé, 32 mè- 
ltres cubes pour les petits foyers, et 44 
pour les grands foyers. 


Ces machines sont simples de construc- 
tion , économiques de premier établissé- 
ment, et permettent un entretien facile, 
ainsi qu’une longue durée. 


proeumatique, dont le principe vient d’être 


développé, s’appliquerait avec avantage à 
| la propulsion des embarcations. Une par- 
tie de l’eau dans laquelle flotte l’embarca - 
| tion s’elève jusqu’à un récipient dont l’ap- 
pareil gazopneumalique aspire l’air. Cette 


eau fait monter un flotteur qui parvient à 


“ soulever des soupapes , par suite de l’ou- 
| verture desquelles l’air atmosphérique ren- 
“ tre pour presser sur l’eau du récipient ; 
… cette eau s'écoule alors avec une vitesse 


extrême de la hauteur où elle était par- 
venue dans le récipient, et s’élance dans la 


masse du fluide, où surnage l’embarcation, 


par un orifice à base verticale, ouvert près 
la surface supérieure , dans le sens opposé 


à celui du mouvemert de translation qu'il 


s'agit de produire ; elle cxerce ainsi une 
pression et un choc qui chassent l’embar- 
cation en avant; on opère successivement 
aspiration de l'air du récipient et sa réin- 
troduction alternative pour une succession 
de chocs sur l'eau, et une force qui pousse 
l’embarcation ; on peut aussi avoir une ac- 
tion de propulsion continue , en disposant 
deux ou plusieurs récipients, de manière 
qu'il ÿ ait toujours quelque part aspiration 
d’air et chute d’eau ailleurs, 

Cette application pourrait paraître dé- 
fectueuse & priori, attendu la perte que 
doit comporter un mécanisme qui emploie 
la force motrice à faire naître un produit 
qui devient force motrice à son tour , et 
perd de sa valeur dans l'exercice de la 
fonction qu’on lui attribue, 

Mais, comme l’appareil gazopneumati- 
que qu'emploie M. Ribyetdont il a présenté 
les dessins à Ja société est un germe curieux 
de mécanismes qui auraient des avantages 
spéciaux d'économie et de simplicité , sur 
lesquels il peut être utile de diriger l’at- 
tention des mécaniciens et du public, le 
comuté des arts mécaniques a été d’avis de 
rewsercier M, Riby de sa communication 
et d'insérer un extrait du présent rapport 
dans le Bulletin, 


M: Riby, mécanicien, collaborateur de: 
| M. Brunier, a pensé que l'appareil gazo- 
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Ces conclusions ont été adoptées dans 
la séance du d'octobre 1843. 


HYDRAULIQUE. 
Barrage de la Seine. 


Voici de nouveaux détails sur le projet 
de barrage de la Seine, soumis à l'examen 
de l’Académie des sciences : 

À partir du Pont-Neuf. la navigation 
montante de Paris est d’une extrême diifi- 
cuté; la force du courant aux arches des 
pouts la rend presque impraticable. C’est 
tout au plus si les bateaux plats qui, plon- 
geant à peine dans l'eau, ne lui offrent 
qu'une prise limitée, peuvent être hâlés 
avec une charge légère. Le barrage du 
fleuve au Pont-Neuf était le seule moven 
de remédier à cet inconvnient. Mais com- 
ment l'exécuter? Comment établir un sys- 


tème facile à manœæuvrer sous ces grandes 


arches et contre un volume d’eau si con- 
sidérable, surtout après les pluies? C'était 
là la question posée par le con-eil munici- 
palà M, Fourneyron, L’habile ingénieur 
l’a résolue d'une manière aussi heureuse 
qu'imprévue. C'est l’eau elle-même qui se 
formera et qui s'ouvrira son piopre pas- 
sage, à Ja volonté d’un seul homme. qui 
n'a guère plus de force à dépasser que 
pour tourner le: robinet d’une borne-fon- 
taine. Essayons de faire comprendre le pro- 
cédé : en s’engageant sous l'arche, le li- 
quide se ramas:e, se gonfle, et forme ensuite 
une véritable chute. 

C’est de cette disposition que M. l'our- 
neyron a tiré parti, Supposez comme une 
grande porte cochère placée vers la fin de 
ce courant inc'iné, qu’elle intercepte avec 
ses deux battants. susceptibles de s'ouvrir 
en aval en s'appliquant chacun contre la 
pile correspondante. Voici le mécanisme 
qui les tient fermées : dans toute la hau- 
teur de leur bord libre, ils s’articulent avec 
une cloison verticale composée de deux 
pièces articulées elles-mêmes entre elles, 
et dont l’autre extrémité dirigée vers Paval, 
se rend obliquement à la pile et s’y fixe par 
une troisième articulation, En soite qu'il 
y a derrière chaque baïtant ainsi fermé 
un prisme creux, triangulaire, vertical, 
dont le côté d’amont est constitué par le 
battant lui-même, celui d’aval par la clci- 
son et le latéral par la pile. Si ce prisme 
était vide, ou seulement l’eau n'y était 
qu’au même niveau qu’en amout des bat- 
tants, ils céderaient au courant et s'ou- 
vriraient en repliant la cloison contre le 
mur; mais un canal pratiqué dans la pile 
prend Peau à l’entrée de l'arche. au dessus 
de la porte, et l'amène dans le prisme où 
elle s'élève plus ha:t qu’en avant du bat- 
tant. La porte est ainsi maintenue fermée 
par la différence de pression qui résuite de 
celle du niveau. Ce qui maintient cette 
fermeture l’opère. Veut-on ouvrir le bar- 
rage ? Il suffit d’obturer lorifice du canal 
latéral qui conduit l’eau dans le prisme, 
et de déboucher une ouverture d’écoule- 
ment pratiquée dans la paroi articulée : 
l'inégalité du niveau s’efface, et la force du 
courant ouvre la porte. 

Le jeu de ce système est d’une remar- 
quable facilité; un petit mécanisme à ma- 
nivelle, en faisant mouvoir deux vannes 
en sens inverse, ouvre ou ferme tour à tour 
l’orifice d'admission du prisme en même 
temps qu'il ferme ou qu'il ouvre l’orifice 
d'émission. Nous l'avons vu s'ouvrir. Voici 
comme elle se ferme : un petit mouve- 
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ment de droite à gauche (ce serait de 
gauche à droite pour l'ouvrir) de la ma- 


. nivelle qui gouverne les vannes, permet 


l'entrée de l’eau dans le prisme, et em- 
pêche la sortie; à mesure que le niveau y 
dépasse celui du dehors, la partie mobile 
du prisme, c’est-à-dire le battant et la 
cloison articulée, obéissant à cette pres- 
sion excentrique. se développe vers le 
ventre du courant et applique les deux 
battants l’un contre l’autre. Avec ce pro- 
cédé qui oppose ainsi l’eau à elle-même, 
un seul. homme saura ouvrir et fermer, 
presque aussi aisément ‘jue la porte de sa 
maison, un barrage qui, dans les condi- 
tions ordivaires, aurait souvent exigé la 
force de 200 chevaux. En lui donnant seu- 
lement une hauteur de six mètres, les cou- 
rants d'amont s’effaceront, et la Seine 
n’offrira plus qu’une eau tranquille, pres- 
que stagnante, comme celle d’an lac, sur 
laquelle les bateaux de toute espèce mon- 
teront avec leur charge jusqu’à Bercy. 

Outre ce service rendu à la navigation, 
l'invention de M. Fourneyron en promet 
encore un autre qui n’est pas moins im- 
portant. On utilisera utilement Ja chute 
qui se fera du haut du barrage à l’action 
de turbines destinées à distribuer l’eau 
filtrée dans tout Paris, avec une force de 
deux mille chevaux, qui, suivant lexyres- 
sion de M. Arago, ne coûteront rien à 
nourrir ét ne seront jamais malades, qui 
mourront de vieillesse, encore cette vieil- 
lesse sera-t-elle longue, car la partie, en 
général, la plus exposée à soufirir, c’est- 
àa-dire le barrage ne fatigue nullement, 
puisqu'elle ne fonctionnera que sous lir= 
fluence d’une légère différencede pression. 

Ce n’est pas là un simple projet théo- 
rique qui ait encore à redouter les chances 
de l’application ; non seulement M. Four- 
neyron a présenté un modèle de son bar- 
rage à l’Acadéinie, mais il Pa déjà exécuté 
en graud à une usine de Gisors, où les ju- 
ges les plus compétents, MM. Arago, 
Charles Dupin el Poncelet, l'ont vu fonc- 
tionner avec une admirable précision. 
L'auteur a soumis au calcul tous les élé- 
ments de son appareil, et a donné les for- 
mules analytiques qui permettent de le 
reproduire. 


DEEE EE — 
SCIENCES NATURELLES. 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Nouvelles recherches sur la configuration, la 
structure et les rapprcrts de la vésicule 
proligère ot germinative chez les Sala- 
mandres aquatiqres, par M. le docteur 
Martin Saint-Ange. 


Où sait aujourd’hui le rôle important 
que la vésicule proligère a dans l'étude si 
intéressante de l’ovologie. La constance dé 
son apparition, la durée éphémère de son 
existence, ont conduit quelques auteurs à 
regarder cetie vésicu e fugace comme une 
partie de l’œuf essentielle à la fécondation 
et à la génération du nouvel être. C’est à 
Purkirge que l’on doit d’avoir le premier 
fixé l'attention des anatomistes et des phy- 
siologistes sur la présence d’une petite 
sphère dans l’œuf extrait de l’ovaire, sphère 
ou vésicule qui porte également le nom dé 
Purkinge, et qui nous a présenté quelques 
variétés anatomiques non encore indiquées 
dans l’œnf dé la Salamandre aquatique. 
Pour plus de clarté nous allons exposer 
brièvement ce qui a été dit d’une manière 
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générale à l'égard de la vésicule proligère 
avant de faire connaître le résultat de nos 
observations. La vésicule germinative ou 
proligère est déjà parfaitement formée dans 
les œufs les plus petits; il n’est pas rare de 
la trouver égale à la moitié de l'œuf, et 
alors le vitellus et ses membranes lPentou- 
rent d'assez près. Dans l’origine la vésicule 
germinative est placée au centre de l'œuf; 
mais dès que le globe vitellin se déve'oppe, 
elle monte pour atteindre sa périphérie 
jusqu’à ce qu’elle arrive contre la mem- 
brane vitelline et se trouve dans la masse 
granulée en forme de disque appelé disque 
- proligère ou vitellin, la vésicule germinative 
est parfaitement sphérique : chez quelques 
animaux seulement elle s’aplatit plus tard; 
par exemple chez les grenouilles elle con- 
siste en une membrane mince, comylète- 
ment transparente, simple et sans aucune 
organisation. Elle est remplie d’un liquide 
parfaitement incolore, dont la nature albu- 
mineuse se révèle par la coagulation au 
moyen de l'alcool et des acides En outre 
on trouve souvent dans un point de la vési- 
cule gerininative, une tache opaque na- 
cula germinativa. Chez plusieurs animaux, 
tels que les reptilés nus, les poissons osseux 
et quelques invertébrés, on voit dans toute 
l'étendue de la paroi introe de la vésicule 
germivative, même sur les œufs les plus 
petits, plusieurs tâches rondes. obscures 
qui apparaissent à l’œ1l comme de petites 
formations globuleuses, La matière de ces 
taches est d’une consistance oléagineu- 
se, etc., etc. Quant à nos recherches, elles 
portent, comme nous l'avons déjà dit, sur 
la détermination de la vésicule proligere 
chez les salamandres aquatiques seulement. 
L’ovaire étudié sur un triton adulte nous a 
présenté une infinité de granulations très 
petites et blanchâtres, de plus des ovules 
assez nombreux, plus ou moins volumineux 
et d’une couleur jaunitre. Tous ces œufs 
sont renfermés dans un sacsans ouverture, 
et logés dans l'épaisseur même de ses pa- 
rois vasculaires qui, ehez les salamandres 
constitue l'ovaire. Dégagé de cette première 
enveloppe, véritable calice ou vésicule de 
Graaf, l'œuf, encore transparent, présente, 
lorsqu'il est vu au microscope et à un gros- 
sissement de 150 à 200 fois, deux splières 
concentriques, l'uue externe ou vitelline et 
l'autre interne, qui est la vésicule proligère 
ou de Purkinge. 

Ces deux sphères ont rarement, l'une à 
l'égard de l’autre, les mêmes rapports, la 
même disposition. C'est ainsi, par exemple, 
que sur une quinzaine d'œufs très pelits et 
d’égal volume, on voit la vésicule germina- 
tive tantôt ronde et au centre, tantôt apla- 
tie et vers la périphérie de la membraue 
vitelline, tantôt enfin encore sphérique 
quoique adossée à la face interne de la 
membrane propre du jaune. Il n'existe au- 
cune trace de vaisseaux sur les membranes 
de l'œuf, mais on voit distincitement des 
globules organisés situés entre les deux 
. sphères. La disposition de ces globules ren- 
lermés dans la membrane vitelline, est des 
plus remarquables, leur arrangement, leur 
volume et leur nombre, semblent coïncider 
avec des degrés différents du développe- 
ment, et indiquer une des phases de la mé- 
tamorphose que l'œuf subit avant la fécon- 
dation.Ainsi, dans les œufs qui commencent 
à paraître, la vé icule proligère est très dis- 
tiocte, parce qu'il y a à peine queïques 
globules dans la cavité vitelline. Un peu 
plus tard, ces globules augmentent en 
nombre, se groupent plus ou moins entre 


1211 


eux, et masquent en grande partie la vési- 
cule germinalive qui, à cette époque, sem- 
ble perdre ses premiers rapports eu égard 
à l'enveloppe vitelline. Enfin, arrivés à une 
période plus avancée encore, les globules 
se rangent en cercle sur un des côtés de la 
sphère vitelline et sont très apparents. Ce 
cercle de globules résulte du rapproche- 
ment de la vésicule proligère de celle du 
vitellus, dans ce cas en effet, les globules 
viteilins ne pouvant. plus être interposés 
entre la membrane vitelline et la vésicule 
germinative, forment un véri'able chapelet 
au point de jonction des deux sphères, là 
où s’observera désormais le disque proli- 
gère. La présence de nouveaux globules 
vitvilins dans la cavité ou poche vitelline, 
comprime de plus en plus le disque proli- 
gère et en rend la détermination plus dif- 
ficile. Mais, si avant l’accumulation des 
globules du jaune, et alors même que la 
vésicule proligère est très distincte, on 
parvient à la dégager de l’enveloppe vitel- 
line, on la voit formée d’une membrane 
très mince transparente et offrant une 
surface sphérique garnie de villosités ana- 
logues à celles qu’on observe sur le chorion 
d'un très petit œuf humain. Si on ouvre la 
cavité proligère, il en sort une liqueur lim- 
pide, et la membrane qui le contenait pré- 
sente sur les lambeaux déchirés, les prolon- 
gements creux où vitellins que nous avons 
dit exister à la surface -externe de la vési- 
cule proligère. Saus vouloir ici rechercher 
quelle peut être la fonction de ces houppes, 
nous nous bornons, pour le moment, à en 
constater le fait anatomique. Dans un pro- 
chain article, nous établirons qu'il existe 
des villosités vasculaires sur la vésicule 
ombilicale chez la femme, à une époque 
peu avancée de son apparition. 


ORNITHOLOGIE. 


Note sur les mœurs de l’hirondelle de fené- 
tre : par M. le vicomte L. de Tarragon. 


Le hasard, ou plutôt l'habitude d’obser- 
ver les troupes nombreuses d'hirondelles , 
commensales d'un vaste châleau que j’ha- 
bitais alors, me rendit témoin d’un fait 


rapporié, je crois, par d'anciens auteurs, : 


mais, de nos jours, mis en doate par les 
naturalistes (1); je veux parler de linstinct 
qui porte l’hirondelle à se venger du moi- 
neau qui lui a enlevé son nid et quelque- 
lois ses petits. 

Il arrive souvent que les moineaux s’em- 
parent des nids des hirondelles et que cel- 
les-ci, aidées de leurs compagnes, les leur 
disput: nt avec acharnement. Mais si l’ob- 
servateur attend l'issue du comhat, il est 
rare qu'il soit (émoin du fait que je vais 
rapporter, et voici pourquoi : Quand un 
moineau se rend maître d'un nid d’hiron- 
delle, qu'arrive-t-il alors? Les propriétai- 
res de ce nid, soit le mâle, soit la femelle, 
poussent aussitôt le cri d'alarme ; à ce cri, 
leurs conipagnes accourent à tire-d’aile et 
forment autour du domicile envahi un 
nuage épais et tourbillonnant. Le couple 
de moineaux qui prévoit instinctivement 
le danger dont il est menacé, n’a garde de 
disposer de suite, pour son propre usage, 
l'intérieur de sa nouvelle demeure. I la 
garde de près et répond aux cris des hiron- 
delles, par des piaillements continuels ac- 
compagnés de coups de bec distribués à 
droite et à gauche aux plus hardis des as- 


(1) M. Roulin à cité plusieurs faits analogues, 
dans la Revue des Deux Mondes. (G. M) 
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saillants. Après diverses tentatives, durant « 
souvent une journée entière, les hirondelles | 
toujours tennes en respect par le couple de 
larrons qui fait bonne garde, lèvenit le siége 


| étabandounent le champ de bataille pour 


aller vaquer à leurs besoins, où pour com- 
mencer l’éréction d’un nouveau gîte. Le 
moineau , alors libre possesseur‘ du loge- 
ment usurpé, s’y installe à sa façon et se 
prépare à y élever sa famille. sans paraître 
redouter de nouvelles attaques : le mâle 
d'ailleurs se tient aux abords du nid et 
veille à la tranquillité de sa conipagne, 

Il est donc, comme on le voit, fort rare, 
presque impossible, qu’un moineau se laisse 
enfermer par des hirondelles dans le nid 
qu'il vient d’usurper, tant par la crainte 
qu'ont cilles-ci des atteintes de son bec, 
que découragées par l'inutilité de leurs 
efforts et l’extrême vigilance de leur ad- 
versaire, intéressé à défendre son poste. 

Mais quand celui-ci croit que les hiron- 
delles ne jui disputeront plus le logement 
dont il s’est emparé depuis quelque temps, 
il jeut arriver ce que j'ai vu dans une 
circonstance extraor tinaire, qui voulut 


-qu'une hirondelle crût devoir réclamer 


aide et protection awprès de ses compagnes 
contie un moineau qui n’avait cependant 
pas pris son nid, méprise qui devint fatale 


: à leur ennemi comruun. 


Voiei ce don! je fus témoin : Portant mes 
regards sur un groupe de nids placé dans 
l’angle d'une corniche, j aperçus dans Pun 
d'eux un moineau fr quet. qui pet aupara- 
vant s’y était installé à force ouverte, reve- 
nir paisiblemént à son gîte pour y couver 
ses œufs. À peine limpudent spoliateur 
est-il rentré dans sa demeure, qu’une hi- 
rondelle qui avait son nid près de là, pousse 
le tri d'alarme. À ce cri, une multitude 
innombrable de ses semblables s’assemble, 
ct, comte d'habitude, passe et repasse en 
volant proclie de l'ouverture du nid, pa- 
raissant se convaincre qu'il était véritab e- 
ment'envahi. De son côté le moineau, de- 
puis plusieurs jours tranquille possesseur 
du nid, y avait pondu et ne se doutaït guère 
que ses anciens ennemis dussent venger 
uue vieille injure La ‘emelle (car le mâle 
était allé chercher sa subsistance), la fe- 
melle, dis-je, dont l’incubation- était déjà 
foit avancée, couvait paisiblement ses: 
œufs: Les hirondelles assurées de Ja pré- 
seice de leur ennemi mortel, poussérent 
unanimement leur cri de guerre ét dispa- 
rurent en un instant, Je les vis s’abattre 
près d'un bourbier situé à cent pas pius 
loiu, «ù j'avais l'habitude de les observer, 
lorsqu'eiles amassaient la terre humide 
pour la dégorger ensuite et l'appliquer, 
éndnite de la liqueur que secrète leur esto- 
mac. euntie les parois d’un mur où dans 
l’avgie d’une fenêtre; mais celte fois une 
senle béquetée leur suffit, et se précipitant 
toutes à In fois et comme d'un commun 
accord vers le repaire du bandit, elles en 
eurent en deux secondes bouché Fouver- 
ture d'une masse de terre dont je parlerai 
plus au long. Apiès cet exploit, elles vole- 
rent poussant des cris aigus et continuels 
comme pour célébrer leur victoire, puis 
quelques instants ap ès il nen paraissait 
plus aucune autour du tombeau dans le- 
quel elles venaient d'enfermer vivant lim- 
prudent moineau. 

Je me trouvais donc en possession d’une 
curieuse découverte; comme on le pense 
bien, je ne perdis pas de temps, je pris une 
échelle et me mis à examiner ce nid de plus 
près. La masse de terre qu'avaient appasée 
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3 Lu’elle ressortait au dehors et. fermait 


nermétiquement l'entrée du nid. Je brûlais 
impatience de m'emparer d’une trou- 
aille aussi intéressante, mais la nouvelle 


terre était trop fraîche, et je craignis. avec 


L {juste raison, qu’elle ne püt résister à nies 


fforts pour détacher le nid de la corniche 


* fous laquelle il était fixé. Je dus donc at- 


fendre quatre on cinq jours, au bout des- 


e quels, je pus l'enlever sans risque de le 
! {oriser. Jy trouvai l'oiseau mort sur ses 


læuf. Quant à la masse qui en fermait l’ou- 
trerture, elle avait à peu près la forme et la 
lyrosseur d’un petit œuf de poule; les deux 
‘bouts ressortaient en dehors et en dedans 
du nid dont on distinguait très bien l’ori- 
Ifice, formé de petites boulettes de terre 
jarrondies, tandis que la masse, ‘u si l’on 
laime mueux l'opercale, était composé de 
| petites portions aplaties, placées confusé- 
|ment. : 

| Je conservai longtemps ce nid dans ma 
| collection, j'y avais laissé le moineau des- 
séché ainsi que ses œufs. Venant me fixer 
La Paris, jevoulus l’y apporter, mais mal- 
|gré tous messoins, 1l fut brisé durant le 
| voyage. 


155 3@0e—— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


ARTS CHIMIQUES: 


De l'emploi du tartre double de potasse el 
| de soude dans la teinture en laine. 


On fait usage dans la teinture de la faine 
| en toison ou en fil, ainsi que des tissu» de 
| laine , par suite du développement toujours 
| croissant de cette industrie, d’ane si énorme 
| quantité de tartre, que celui qu’on produit 
en Allemagne, suffit à peine pour salisfaire 
aux besoins des fabriques; et qu’on est 
| obligé d’en tirer une partie des pays étran- 
gers. Un procédé à l’aide duquel on dimi- 
nue la consommation du tartre, et donne 
aux teintures produites avec ce Corps une 
a pparence plus pure, plus flatteuse et plus 
d'efficacité, doit nécessairement offrir de 
l'intérêt. 

Le tartre, surtout celui à l’état brut, 
est la plupart du temps d’une qualité fort 
incertaine , ce qni occasionne souvent des 
pertes considérables dans les ateliers de 
teinture ; non seulement cette drogue ren 
ferme une grande quantité d'impuretés 
qui se précipitent avec lui dans le vin, 
mais de plus on l’allonge souvent à dessin, 
}L principalement avec des matières terreuses 
JL et sableuses, de facon que son titre en tar- 
lb tre pur n’est pas souvent de 50 pour 100, 
et s’élève rarement aude là de 70, De plus la 
coloration en brun , en brun rouge intense 
que possède la dissolution de cetartre brut, 
porte bien souvent préjudice à la couleur 
des tissus. Les parties fibreuses qu'il ren- 
ferme s’attachent à la laine, et les petits 
grains de soufre qu’on y rencontre parfois 
produisent autant de taches. Ajoutez en- 
core un autre inconvénient, c’est que le 
tartre est peu soluble, même dans l’eau 
bouillante, et par conséquent qu'il doit 
être employé à l’état pulvérulent, et que, 


malgré cela, il y en a encore une partie 
qui ne se dissout et est perdue. 

Le tartre purifié {cristalli tartari) lui- 
même n'est jamais pur, il renferme tou- 
jours plus ou moins de chaux ; il est éga- 
lement peu soluble, et d’ailleurs fort cher. 

En conséquence de ces inconvénients, 
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d'employer le tartre brut ou raffiné, ont 
fait usage dutartre neutralisé par la soude, 
et connu dans les pharmacies sous lé nom 
de tartarus natronatus , tartre sodique ; ils 
s’en sont servis comme mordant, en com- 
binaison avec l’alan ou des sels métalli- 
ques , et ont trouvé que ce composé était 
beaucoup plus propre à cet objet que le 
tartre ordinaire, et d’un prix plus avan- 
tageux, attendu qu’on en emploie moins. 

D'ailleurs l'avantage de ce tartre sodi- 
que, ou tartrate double de potasse et de 
soude, devient manifeste quand on songe 
que l’action du tartre rejose sur la for- 
mation du tartrate d’alumine ou du tar- 
trate d’un oxyde métallique. et qu’en se 
servant du tartre, il n’y a que la portion 
d’äcide tartrique, qui forme avec la potasse 
un selnentre, qui se combine avec l’alumine 
ou l’oxyde méatilique, tandis que l’autre 
portion de cet acide tartrique, c’est-à-dire 
la moitié du tout, est perdue pour cet ob- 
jet. Dans l'emploi du tartrate double pour 
remplacer le tartre, tout l’acide tartrique, 
au couütraire, se combine avec l’alumine 
ou l’oxyde métallique , en vertu d’une dou- 
ble affinité. 

De plus, il est bon de considérer que le 
tartre sodique peut être préparé comme 
produit secondaire parfaitement pur, et à 
un prix modéré, dans les fabriques d’acide 
tartrique, et que déjà les fabriques de 
produits chimiques l’offrent à un prix plus 
bas que le tartre purifié. Sa facile solubi- 
lité, même en gros morceaux, dans de 
l'eau légèrement chauffée, est un avantage 
qui n'est pas aon plus à dédaigner. 

L'expérience a démontré que dans la 
teinture en laine et des tissus de cette ma- 
tière, au lieu d’une partie de tartre purifié, 
il suffisait d’une demi-partie de tartrate 
sodique, et qu’au lieu d’une partie de 
tartre brut, il ne fallait pas plus d’un tiers 
de tartre double. Ce dernier ne coûte 
donc pas la moitié du tartre qu’il rem- 
place. De plus, dans les pays où l’on ne 
produit pas de tartre, les frais de transport 
se trouveront ainsi diminués de 172 à 273 
par l'emploi du tartre sodique. L. R. 


TRAVAUX PUBLICS. 


Réservoir en fente construit & Garnet-Hill, 
par la compagnie des eaux de Glasgow. 


M. Mackain, membre de l'institution des 
ingénieurs civils de Londres, a présenté 
dernièrement à cette société un mémoire 
qui renferme plusieurs particularités in- 
téressantes. 

La ville de Glasgow, dit l’auteur, prend 
depuis quelque temps une extension con- 
sidérable vers le nord-ouest de la vieille 
cité, et s'élève de ce côté à plus de 30 
mètres au-dessus du niveau de la rivière. 
Les machines hydrauliques construites à 
l’est de la ville se trouvent maintenant à 
plus de 6 kilomètres du point le plus éloi- 
gné de distribution , et cette distance tend 
tous les jours à s’accroître en rendant, 
par conséquent, plus coûteuses Ja fourni- 
ture de l’eau. Ces circonstances ont exigé 
l'établissement d’un nouveau réservoir que 
l'on a dû construire assez élevé et assez 
vaste pour dominer et alimenter tout le 
quartier. Le terrain dont on a pu disposer 
s’est trouvé situé sur le penchant de Gar- 
net-Hill , et présentait une pente totale de 
6 mêtres sur une longueur de 27 mètres 
400. 1H fallait à la fois tenir le fond au ré- 
servoir à la plus grande hauteur possible , 


quelques fabricants de draps, au lieu + +e pas trop diminuer l’espace par l'épais- 
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seur des murs, et élever une construction 
qui ne fût pas nuisible an voisinage. Ces 
considérations portèrent l’auteur à propo- 
ser l'emploi de plaque; de fonte; cachées 
par un revêtement en pierre, construit sur 
les dessins de M. J. Smith, architecte à 
Glasgow. M. Mackain décrit ainsi cette 
construction : 

Un mur d’enceinte de 1 mètre 370 
d'épaisseur, destiné à supporter le réser- 
voir, à été élevé sur la fondation jusqu’à 
un pied près du ford Où a aussi construit 
au milieu un mur de séparation pour sou- 
tenir Ja division que l’on a établie dans le 
réservoir. L'espace vide compris entre ces 
murs a été rempli de pierres cassées , sur 
lesquelles on a étendu une couche d'argile 
délayée, puis une couche de sable. On a 
recouvert le tout d'un dallage en pierres 
d’Arbroath bien jointes avec du ciment. 
Les côtés extérieurs de ce dallage portent , 
contre les rebords d’assemblage, des pla- 
ques qui ont été posées, à bain de mortier, 
sur un mélange de chaux et de ciment 
romain combinés dans des proportions 
telles que la prise se fit assez lentement 
pour que l’on eût tout le temps d’assem- 
bler les plaques et de les poser compléte- 
ment. La premiëre rangée de plaques a 
0 mctre 025 d'épaisseur, mais celle qui est 
au-dessus n’a que 0 mctre 017. On a rendu 
étanche l'assemblage de leurs rebords , en 
placant entre deux un tuyau de plomb de 
0 mètre 009 de diamètre, rempli de filasse 
trempee dans un mélange de ménium et de 
suif, et l’on a de plus garni à chaud les 
joints d’un ciment qui a promptement at- 
teint une grande dureté et qui se compose 
de chaux et d’huile de lin. Le réservoir a 
37 mètres 490 de long, 26 mètres 060 de 
large et 4 mètres 010 de profondeur. Il est 
entièrement couvert d'un toit en fer sou- 
tenu par des colonnes en fonte. 

M. Simpson , présent à la séance , a dit 
qu'il avait examiné ce réservoir avec beau- 
coup de soin, et qu'il ponvait rendre té- 
moignage de son excellente exécution : que 
ce nouveau mode de construction avait 
parfaitement reussi, et que l’on n’avait re- 
marqué jusqu’à présent ni fuites, ni in- 
convénients produits par les variations de 
température, ou par l'inégalité de la hau- 
teur de l’eau dans les denx divisions. 

(Journal des usines.) 


SILVICULTURE. 


Observations sur la culture du pin silvestre 
dans les hautes montagnes. 


M. Loiseleur-Deslonchamps a publié ré- 
cemment dans le Moniteur de La propriété 
un article sur les avantages de la culture 
du pin silvestre dans les hautes montagnes 
et à une altitude (hauteur au dessus du 
niveau de la mer) qui corresponde, pour 
l'intensité du froid, à la latitude où ils ac- 
quièrent le plus de qualité four la mâture: 
cette latitude est celle de 60°,en Suède, se- 
lon MM. Bravais et Martins. M. Loiseleur- 
Deslonchamps sjoute, d’après la même 
autorité, que, pour obtenir ce résultat, il 
faudrait faire, dans les montagnes des 
Vosges, des plantations de pins silvestres à 
800 et 1,200 mètres d’élévation au dessus 
du niveau de la mer, dans un terrain et à 
uneex position convenables ; et comme des 
paiticuliers n’entreprendraient pas des 
plantations dont ïls ne devraient jamais 
jouir, il désirerait que le goavernement se 
chargeñt de les faire exécuter. Je ne par- 
tage point l'opinion de Loiseleur-Deslon- 
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champs sur l'identité de qualité des pins 
silvestres obtenus à des latitudes et à des 
altitudes correspondantes pour l'intensité 
du froid, parce que leur situation serait, 
différente sous d'autres rapports; il serait 
d’ailleurs très difficile, pour ne pas dire 
impossible d'en obtenir, même en petite 
quantité, qui auraient les dimensions né- 
cessaires pour la mâture, à une altitude 
correspondant, pour l'intensité du froid, 
à 60e de latitude nord. Je vais entrer dans 
quelques développements à ce sujet, et je 
we coutenterai de rapporter ensuite ce que 
l'on a observé dans les Vosges, 

Trois espèces d’arbres résineux conifères 
à grande dimension sapprochent, en 
Europe, assez près de la mer Glaciale, en 
conservant leurs belles dimensions ; ce sont 
le pin silvestre, le sapin picéa et le mélèze, 
et c'est le prenner qui s’en approche le 
plus. En Suède, où MM. Bravais et Martins 
ont observé le pin silvestre, on ne trouve 
point de mélèzes ; selon ces auteurs, c’est 
aux environs de Geffle, sous le soixantième 
degré de latitude, que le pin silvestre est 
le meilleur pour être employé à la mà- 
ture ; 1l y atteint lentement, et par une 
croissance régulière, les dimensions qui le 
rendent propre à cet usage. Cette régu- 
larité dans la croissance tient, sans doute, 
à la régularité des saisons dans le nord, 
A une latitude plus avancée, le pin silvestre 
verd de son élasticité, et il n’acquiert plus, 
d’ailleurs, des dimensions suffisantes ; en- 
fin, aux dernières limites où on le trouve, 
il n’est plus qu’un chétif arbriseau. 

La hauteur au dessus du niveau de la 
mer, jusqu’à laquelle croissent les trois 
espèces d’arbres dont je viens de parler, 
dans les hautes montagnes, ne corres- 
pond pas, sous le rapport de la tempéra- 
ture, à leur situation dans le nord, puisque 
le pin silvestre s’y trouve toujours au des- 
sous des mélèzes, des sapins picéas, et, ür- 
dinairement aussi au dessous du sapin 
argenté, qui pourtant n'atteint pas même 
les rivages de la mer Baltique, dans le 
nord de l’Allemagne. Je crois devoir attri - 
buer cette anomalie aux causes suivantes : 
les très grands vents qui règnent dans les 
hautes montagnes brisent les branches du 
pin silvestre, plus grosses que celles des 
sapins et beaucoup moins flexibles; les 
neiges et le givre, qui y sont si abondants, 
font rompre ses branches garnies seule- 
ment de feuilles aux extrémités; le sol a 
souvent très peu de profondeur dans les 
parties élevées de ces hautes montagnes, 
ce qui est très nuisible à la végétation du 
pin silvestre, 

Si, par exemple, j'examine la situation 
du pin silvestre dans les montagnes des 
Vosges, je vois que trois espèces d'arbres 
résineux conifères y croissent spontané- 
ment : le sapin argenté, le sapin picéa et le 
pin silvestre. Eiles y occupent aproxima- 
tivement 150,000 hec.; le sapin argenté 
couvre les neuf dixièmes de cette étendue. 
mélé quelquelois de hèêtres; le reste est 
* occupé par le pin silvestre et le sapin pi- 
céa qui est le moins commun. 

Le sapin argenté s'élève, dans ces mon- 
tagnes, jusqu’à la hauteur de 1,200 mètres 
an dessus du niveau de la mer; mais vers 
900 et 1,000 mètres sa végétation se ra- 
lentit. Ceux qui ont crû dans un bon fonds 
ont généralement, à l’âge de cent à cent 
vingt ans (époque ordinaire de Jeur exploi- 
tation), à 1 m. 35 c. au dessus du sol, 2m. 
à 2 m. 50 de circonférence, et une hauteur 
de 3!) à 33 mètres; on en trouve assez 
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communément qui ont de 35 à 36 mètres 
de haut, et l’on peut en citer, comme cas 
exceptionnel ; qui atteignent jusqu’à 40 
mètres avec une circonférence de 3 mètres 
à 3 m. 50. 

Le sapin picéa s’y élève aussi haut que 
le sapin argenté au dessus du niveau de la 
mer; mais il ne se trouve que dans le voi- 
Sinage des lacs élevés, sur des plateaux 
tourbeux où sur des versants humides et 
tourbeux ; il acquiert à peu près les mêmes 
dimensions en hauteur, avec uve circon- 
férence un peu moindre. 

Où trouve principalementle pin silvestre 
sur les contreforts de la grande chaîne, 
dans les parties les plus rapprochées de la 
plaine, presque jamais dans les hautes 
Vosges; s'il y paraît c’est à l'état rabou- 
gri, en forme d’arbrisseau, et il n’y dé- 
passe guère 1,000 mètres au dessus du 
niveau de la mer, On a semé, il y a treize 
ou quatorze ans, sur le plateau du Donon, 
qui a justement cette élévation, du pin la- 
ritio et du pin silvestre; le premier a 
réussi, le second a été écrasé par Les neiges. 
Le pin silvesire a généralementune chétive 
végélation dans les montagnes des Vosges, 
il prend pourtant de l'accroissement dans 
quelques localités peu élevées, jusqu'à 
quatre-vingts à cent ans; et l'on en trouve, 
par exception, qui ont, à 1 m: 33 au de sus 
du sol, une circonférence de 1 m. 50, et 
qui s'élèvent à une hauteur de 20 à 25 
mètres ; ainsi, il n’y parvient que par ex- 
ception à des dimensions qui permet- 
traient seulement de l’employer pour la 
petite mâture, et toujours alors il se trouve 
à une altitude moindre que 800 mètres 
Cet arbre est très commun dans la plaine 
du Rbio, entre les montagnes des Vosges 
et ce fleuve, au nord de Strasbourg. à par- 
tir de Haguenau, et il y atteint de beau- 
coup plus belles dimensions que dans les 
moutagnes des Vosges (1). 

On voit qu'il n'est pas possible de culti- 
ver le pin silvestre avec succès pour la 
mäture, dans les montagnes des Vosges, à 
une allitude qui corresponde, sous le rap - 
port de l'intensité du froid, à 60 de lati- 
tude nord. Ce que je viens de dire de la 
végétation du pin silvestre dans les mon- 
tagnes des Vosges, est applicable à tautes 
les hautes montagnes, telles, par exemple, 
que cellés des Alpes sauf quelques cas par- 
ticuliers, s1 les renseignements que jai re- 
cueillis sont exacts CHamBray, 

maréchal-de-camp d'artillerie, membre cerres- 

pondant de l’Academie de Berlin et de la Société 
royale et centrale d'agriculture de France. 


PDTEEKE — 
SCIENCES HISTORIQUES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES ET BELLES- 
LETTRES DE BRUXELLES. : 


L'Académie royale des sciences et belles 
lettres de Bruxelles a tenu, le 11 décem- 
bre, dans la salle de la Société philharmo- 
nique, une séance solennelle à laquelle 
assistait un public peu nombreux La séance 
annoncée devait cependant avoir de l’in- 
térêt. 

Le nombre des membres présents était 
assez considérable : nous avons remar qué 
M. le baron de Stassart, président ; M. Que- 


(1) Je tiens les renscisnements que je viens de 
donner, sur les arbres résineux conifères qui crois- 
sent dans les montagnes des Vosxes. d'une personne 
qui est attachée à l'administration des forêts, et qui 
est aussi connue comme praticien que par léten- 
due de ses connaissances théoriques. 
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telet, secrétaire perpétuel ; puis MM, Grand 
gagnage, Nothomb, Steur, Sauveur, Rou= 
lez, Wesmael, Dumorlier, de Remptinne, 
de Reiffenberg, Chantrainne, Morren, Plat: 
téeau, Marchal, Dumont, Cornelissen, Wil: 
lems, de Konink, d'Homatius d’Halloy, 
Maertens, Kestelout, Dandelin, Walter, 
Stas, tous membres; et MM. Bernard, Ba- 
ron, Bernard du Bus et Bogaert, membres 
correspondants, 

Le discours d'ouverture de M. le baron 
de Stassart a été consacré à la recherche 
de quelques faits nouveaux de notre his- 
toire propres à former une galerie dans 
laquelle nos artistes puissent trouver de 
larges inspirations. L'honorable président 
de l’Academie a rappelé dans cet apercu 
rapide les qualités qui le distinguent, la 
netteté et l'élégance de la diction. 

M. Quetelet, après avoir passé en revue 
les travaux de l’Académie, a fait mention 
de la carte géologique de la Belgique qui 
touche à sa fin et de la carte archéologi- 
que que l’Académie a cru devoir. com- 
mencer. 

M. Quetelet a terminé son rapport en 
signalant les pertes que l’Académie avait 
faites depuis un an : MM. Falck, Simons, 
Voisin, Vottenr, de Fortia d'Urban sont 
successivement descendus dans la tombe. 
L’'honorable secrétaire de l’Académie a saisi 
cette occasion pour rappeler la reconnais- 
sance que la compagnie doit au roi Guil- 
laume qui fut toujours le protecteur éclairé 
des arts, 

L'espace nous manque pour analyser, 
même brièvement, les notices de MM. Que- 
telet et de Reiffcnberg sur la vie de MM. 
Falck et de Fortia d'Urban. Il nous suffira 
de dire que l'honorable directeur de l’Ob- 
servatoire a mis dans la première de la 
clarté et de l'exactitude etle savant biblio- 
phile dans la seconde de l'élégance et de la 
causticité. 

Les mélailles décernées étaient au nom- 
bre de quatre : voici les noms des lauréats: 
MM. Vandeputte, régent du collège épis- 
coyale de Bruges; Paillard de St-Aiglan, 
avocat à la cour royale de Douai; Nyst, 
correspondant de l’Académie, et Dupré 
professeur de physique au coliége de Gand. 

Des divers autenrs de mémoires cou- 
ronués M. Dupré, qui déjà avait obtenu 
l’année dernière la médaille d'argent assis- 
tait seul à la séance. Il est venu recevoir la 
médaille qui lui était destinée au bruit de 
nombreux applaudissements, 


ARCHÉOLOGIE. 
Sur les statues équestres ; par M. DE CHEGE. 


En Poitou on connait piusieu exem- 
ples de ces représentations. Notre-Dame de 
Poitiers, Saint-Nicolas de Civray , Saimnt- 
Hilaire de Melle fournissent les plus re- 
marquables. 

A propos de celle de Notre-Dame de 
Poitiers, l'historien Thibaudeau, $ap- 
puyant sur une joseription du seizième 
siècle , prétendait que c'était sans doute la 
statue de Constantin, lequel aurait exige 
que son image fût ainsi placée sur toutes 
les églises que construisirent les premiers 
chrétiens. En admettant la réalité de cette 
singulière preseriplion, dont les recueils 
spéciaux ne font point mention, on ne 
pourrait s'empêcher de remarquer qu 
l'époque où furent édifiées toutes les églites 
qui sont décorées de cetle statue, les siéele: 

| avaient dù faire justice d’une ordounanee 
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tepuis longtemps ensévelie dans les ténè- 
»res de l'oubli. 

Des antiquaîrés ont vu dans lés traits du 
ravalier le chef de la deuxième race de nos 
ois. Ils oublient sans doute que si les moi- 
nes eussent été portés à reproduire sur le 
rront des temples dus à leur ciseanu reli- 
fret l’inrage d’un des chefs des Francs, ils 
re certainement pas choisi pour 
modèle l’homme qui s'était signalé par des 
Fe bien coupables à leurs yeux. 
Charlemagne pourrait réclamer avec 
tplus d'apparence de justice l'honneur que 
| l'on fait décerner à son pére, et le vulgaire. 
[en montrant la statue qui décore la f:cade 
de Civray, ne manque jamais de la dési- 
|gner sous le nom de celle du grand empe- 
freur ; mais il est une observalion qui ne 
“nous a point échappé et qui nous semble 
de nature à rendre cette attribution inad- 
lmissible. 

En Poitou, par exemple, les statues 
équestres se trouvent toutes , sans excep- 
tion, placées sur des façades d'églises à la 
!fondation desquelles le fils de Pépin est 
Iresté éntièrement étranger et qui lui sont 
|postérieures , tandis que les magnifiques 
églises dont il fut le fondateur certain ne 
| furent jamais décorées de cette image. 

La basilijue de Charroux seule était 
ornée de la statue, mais de la statue en 
| pied de Charlemagne placée vis à vis de 
| celle de Rogér , comte de Limoges, qui 
| avait contribué à la fondation : au-dessous 


étaient sculptées deux inscriptions. Ces 
| deux inscriptions existent, mais l'identité 
| des statues avec les personnages qu’elles 


étaient censées représenter de par la tradi- 
tion est loin d'être certaine. 

Charlemagne , en tant que personnage 
historique, n’a donc point été, pas plus que 
son père, appliqué sur les façades de nos 
églises par le respect ct l'admiration de nos 
pères. 

Des antiquaires distingués, écrivant sous 
l'influence d’une pensée vraie en principe, 
mais fausse si on la produit toujours et 
partout comme n’admettant aucune ex- 
ception, ont nié la représentation sur la 
face de nos temples des personnages histo- 
riques, et ils n’ont ‘oulu voir dans ces sta- 
tues équestres que des personnages reli- 
gieux. Ainsi à Civray , par exemple, un 
savant antiquaire (1) a vu Saint Martin 


coupant son manteau pour couvrir les . 


membres nus d’un pauvre mendiant. 

Cette dernière attribution est iwpossible 
par deux raisons inattaquables. La démo - 
lition de la façade de Saint-Nicolas de Ci- 
vray a révélé d’une manière irrécusable 
l'existence d'une statue équestre, seule et 
sans accessoires dans le vaste cintre qu’elle 
occupait , et aucune autre partie de l’édi- 
fice ne contient le personnage exigé pour 
compléter La scène dont saint Martin fut le 
héros. 

D'ailleurs il est un fait certain, c’est 
que dès le 28 octobre 1119, l’église de Ci- 
wray était déjà placée sous le vocable de 
saint Nicolas. Or, la statue de ce saiat pa- 
tron, reconnaissable à ses attributs et à 
une inscription qui le désigne et qui est la 
seule de toute la facade, occupe une petite 
place bien modeste sous le cintre opposé; 
est-il possible d’admettre que la place 


d'honneur eût été ainsi affectée à un saint 


secondaire , quant à l’église de Civray, 
tandis que le saint patron qui avait droit 
à tous les honneurs du temple qui lui était 


(1) M. Didron, 
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dédié eût été relégué sans pitié dans un | 
coin obscur de ce temple. Cette hypothèse 
est donc encore inadmissible. 

Des observations importantes ont été 
faites au sujet de ces statues : ne pourrait- 
on pas en les résumant aider à la décon- 
verte de la vérité? Un fait général et qui 
n’admet aucune exception, e’est que Loutes 
ces statues sont privées du nimbe. Ce ne 
sont donc pas des personnages reli- 
gieux (1), Elles sont de plus représentées 
presque partout la couronre en tête, 
chaussées de l’éperon des chevaliers, quel- 
ques unes même sont revêtues de la cotte 
de maille; cel'e de Notre-Dame de Poitiers 
tenait de plus une épée à la main, Toutes, 
sans exception , sont revêtues du grand 
costume de cérémonie consacré par les tra- 
ditions bysantines. Quelqres unes conser- 
vent encore les traces du faucon qu’elles 
portaient sur le poignet. Toutes ces obser- 
vatious importantes ont fait penser à plu- 
sieurs de nos amis que ces statues repré- 
sentaient les fondateurs, protecteurs ou 
donateurs des églises, lesquels jouissaient 
à ce titre, comme on le sait, de très grands 
priviléges. Cctte opinion conforme aux 
idées reçues ne détruirait point un principe 
incontestable selon nous, savoir, que la 
sculpture du moyen âge ne consacrait 
guere son ciseau à la reproduction, sur les 
édifices religieux, de personnages et de 
faits purement historiques On conçoit en 
en eflet qu’un fondateur riche et puissant 
était, dans l’ordre des idées religieuses , 
tout autre chose qu'un personnage pure- 
ment historique ; ses pieuses largesses l’é- 
levaient bien vite, pour un moment et pour 
un Cas spécial, à une hauteur telle, que 
l’homme mortel disparaissait pour faire 
place au pieux protecteur appelé à partici- 
per plus tard aux priviléges et au bonheur 
des saints. 

D'ailleurs les exigences du droit féodal 
et la puissance de cette organisation si vi- 
goureuse alors expliqueraient bien des 
choses que notre œil constitutionnel ne 
saurait découvrir. Par exemple, la position 
précaire de l’humble vassal que le superbe 
suzerain semble fouler aux pieds de son 
coursier. 

Nous sommes donc porté à croire qu’il 
ne faut point chercher, dans les statues 
équestres qui décorent les façades de nos 
églises, des personnages purement reli- 
gieux ni purement historiques, mais des 
persounages auxquels leur titre de fonda- 
teurs, de patrons , d’avoués des églises, 
conférait des qualités participant en quel- 
que sorte de ces deux natures et des droits 
que les mœurs du temps autorisaient par 
suite à leur reconnaitre. 

(Bulletin monumental.) 


GEOGRAPHIE. 


Sur la colonte anglaise de Balise et ses 
rapports avec le Yucatan mexicain. 


(Troisième et dernier article.) 


Antérieurement à 1828, le commerce 
interlope de Guatemala était le principal 
aliment de la fortune de Balise. Les mar- 
chandises européennes étaient payées en 
indigo, en salsepareille et en espèces. Alors 
le commerce ayec le Yucatan était presque 
insignifiant, et se réduisait à celui de la 
petite ville de Bacalan. Depuis cette épo- 


(1) On a dit que les saints de l'ancien Testament 
n’étaient point nimbés, cela est quelque‘ois vrai, 
mais il y a de nombreux exemples du contraire. 
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que , les révolutions de l'Amérique cen- 
trale, des années 1823 29, 30 et 31, ap- 
pauvrirent le pays et ruintrent l'agricul- 
ture. Non seulement les Espagnols, mais 
encore toutes les families riches du parti 
aristocratique et du clergé quittèrent la 
république. L'argent devint rare, et la 
production de la cochenille et de l’indigo 
à pen près nulle. Les opérations commer- 
ciales licites durent en être affectées, et 
particulièrement le commerce interlope de 
Balise. Ce dernier eut-plus à souffrir d’une 
modification du tarif qui, permettant au 
commerce régulier de se présenter dans les 
ports de mer du Sud, lui donna les moyens 
de rivaliser avantageusement avec la con- 
trebande de terre, pour laquelle les frais 
de transport ne se trouvèrent plus en rap- 
port.convenable avec les bénéfices devente. 
D'un autre côté et dans le même temps, le 
commerce de Balise avec le Yucatan aug- 
menta dans une proportion imprévue.et ce- 
pendant bien naturelle. Cette circonstance 
est due à l’arancel du 16 novembre 1827. 
Ce tarif des douanes mexicaines a impru- 
demment imposé sur les marchandists de 
coton un droit de 200 pour 100 de la va- 
leur (18 grains par varre sur des articles 
qui valent 9 à 10 grains à Balise). Or ces 
marchandises sont précisément celles qui 
se consomment le plus dans le Yucatan, et 
les seules qui conviennent au demi-million 
d’Indiens qui forment presque la totalité 
de sa population. L'appât offert aux con- 
trebandiers, la facilité des communications 
par terre, et plus encore la nature des 
côtes dans toute la baie de Campêche, par- 
tout accessible à de petites embarcations , 
déterminèrent cette véritable irruption 
d'objets de contrebande anglaise qui a 
rendu et rend encore impossible toute in- 
troduction licite de marchandises du même 
genre. 

Les principaux articles ; qu’on apporte 
de Balise, sont par ord.e d'importance. 

1° Les calicos écrus, très gros, d’un 
yard de large. qui yÿ valent 798 de réal 
(10 sols et 172 de France le yard), et valent 
ici 21 sols, 

2° Les calicos blanchis, sous les déno- 
minations de Madapollam, Impériales, Es- 
trevillas, qui valent de 578 jusqu'à 1 1/8 
de réal (7 172 à 13 172 sols de France le 
yard), et obtiennent ici un prix à peu près 
double. 

3° La poudre à tirer, qui ne vaut que 
20 à 25 sols la livre à Balise; elle. est en 
régie au Yucatan comme en France. La 
régie la vend une piastre la livre, mais 
l'administration en est si mal combinée 
qu’elle n’en détaille pas 2,000 livres; on 
croit que les importations clandestines dé- 
passent 150,000 livres. 

4° Les guingamps de coton, les indien- 
nes bleues et quelques autres bagatelles 

Le gouverneur de Balise protège ce 
commerce interlope de la manière la plus 
active et la plus efficace; lorsque Jes con- 
trebandiers craignent quelques embarca- 
tions garde-côte mexicaines, ils obtiennent 
le convoi d'un navire de guerre anglais ; 
et, s’il ne s’en trouve pas sur la côte, ce 
qui est rare, le gouverneur en fait armer 
un et délivre une commission; il n’en 
coûte au contrebandier qu’une prime de 2 
Pp. 070 de la valeur de la facture à l'expé- 
dition de sortie. On le convoie jusqu'au 
point de décharge et on lui donne même s 
s’il le faut, un secours d'hommes armés 
pour descendre à terre et protéger le dé- 
barquement. 
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En vain le gouvernement sapériear de 
la province du Yucatan a-t-il voulu tout 
récemment prendre quelques mesures pour 
diminuer la fraude. L'état de profonde 
misère des-employés et des soldats qui 
n'ont reçu aucune solde depuis plus de six 
mois , lui en faisait un devoir; mais, aussi 
longtemps que le tarif actuel existera, il 
restera sans force contre un appt si grand, 
contre des habitudes enracinées et contre 
la corruption si facile des préposés et 
même des principaux employés publics, 
qui sont presque tous intéressés dans cette 
contrebande. Le gourverneur, comman- 
dant-général , lui-même est fortement 
soupconné de complicité. Le même intérêt 
lui fait fermer les yeux sur les envahisse- 
ments successifs des Anglais. Déjà ils tou- 
chent, par le Rio-Hondo, aux établisse- 
ments militaires de Bacalar, et ont presque 
pénétré jusqu’à la partie opposée de la 
péninsule , avauçant leurs exploitations des 
coupes de bois jusqu’à une distance de 40 
lieues de la Laguna dont ils n’ont pas 
oublié que leurs premiers colons ont été 
longtemps en possession. Maîtres de la ligne 
du Rio-Hondo , ils n’out plus qu’à le vou- 
lour pour s'emparer du Yucatan entier. 
Le ficheax état de dissensions intérienres 
de ce pays leur en facititerait les moyens, 
le partie militaire actuellement dominant 
s'est, par un abus de pouvoir malheureu- 
sement trop fréquent dans les nouvelles 
républiques de l’Amérique, aliéné une 
portion considérable de la population, et 
a éteint tout esprit de patriotisme. On peut 
en juger par la manière dont s'exprime ici 
des hommes généralement estimés, des 
propriétaires d’haciendas , de riches négo- 
ciants et les chefs des administrations pré- 
cédentes. Si, prévoyant le cas d’une inva- 
sion anglaise, ils n'osent pas dire ouver- 
tement qu'ils la désirent; ils ne craignent 
pas en même temps de déclarer. quand ils 
croient pouvoir manifester sans danger 
leur pensée, que mieux vaudrait pour 
eux, pour leur pays, la protection de 
l'Angleterre que l'anarchie et le despo- 
tisme militaire qui ont tour à tour pesé 
sur le Yucatan. Sans hasarder une opi- 
rion sur l'attitude que prendraient ces 
mêmes hommes, sur celle de leur parti 
(parti libéral), dans l'éventualité d une at- 
taque de la part de l’Angleterre, sil est 
permis de tirer une conclusion du langage 
de ses pricipaux adhérents, on peut du 
“noins présumer que ce parti ne ferait rieu 
pour contrarier ou déjouer les projets 
qu'ils prêtent au gouvernement anglais; 
il ne lui suppose du reste aucune idée de 
domination; il pense que ces vues ne 
s'étendent pas au delà de l'occupation des 
points militaires. Il entrevoit un protec- 
torat dont le résultat serait lencourage- 
ment du commerce et de l'industrie dans 
un pays quuve bonne administration 
pourrait promptement élever au plus haut 
degré de prospérité. L. L. 


RER RE PE EE LEP TE NE EPA LIRE AU EE ENT CNE RUE DT ET EEE EEE SERRE ONE) 


Le vicomte À, DE LAVALETUE. 


FAITS DIVERS. 

— La superficie de Paris, circonscrite par le mur 
d'octroi actuel , est de 34,398,800: mètres carrés. 
Quand Paris aura pour limite (ce qui n’est pas éloi- 
gné) l'enceinte continue bastiounée qu’on achève 
d'élever , sa superficie sera de 267,558,000 mètres 
carrés, où 26,758 hectares, ce qui fait à peu près 
la supe: ficie de la ville de Londres. 

La population de Paris, lors du recensement 
opéré en 18#1, était de 912,530 habitants; en y 
ajoutant l'effecuf des troupes de la garnison et la 
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moyenne des étrangers de passage , la population 
se trouverait portée aujourd’hui à plus de 1,200,000 
habitants. : . 

— Au-dessus de l'entablement de l'hôtel de Cluny, 
du côté de la cour, est une balustrade en pierre ci- 
selée avec une délicatesse et un fini d'exécution 
admirables. Cette balustrade était plâtrée. Les ou- 
vriers étaient occupés aujourd’hui à détruire cet 
horrible empâtement el ont mis à jour cette espèce 
de bande de dentelle en pierre. Lorsque l'hôtel 
Clunÿ aura été restauré, ce sera un bel édifice his- 
torique. Il ne nous reste plus du moyen-âge, à 
Paris, que trois hôtels, l'hôtel de Sens, l'hôte! Sou- 
bise et l'hôtel Cluny. 

— On écrit de Saint-Étienne : 

« La question du reboisement paraît être à l’or- 
dre du jour. M. Legrand, directeur-géuéral des 
eaux et forèts, réclame, dans un bref délai, des 
agents de son administration, les renseignements 
nécessaires pour réunir les éléments d'une nouvelle 
loi qui serail soumise à la prochaine session : conte- 
nance des montagnes à reboiser, leur position, leur 
élévation, leur acclimature, la composition du 
sol, etc., etc. » 

— Le Journal de Genève cite un nouvel exem- 
ple des inhumations précipitées : 

« Dans la nuit du 7 au 8 déceinbre, un homme 
meurt à l'hôpital de Gex. Des le lendemain maun, 
il est mis dans une bière ; à onze heures, on pré- 
pare son enterrement, lorsque soudain l'on entend 
du bruit partant du cercueil, et le pauvre homme 
en est retiré vivant : il n'avait été qu’en léthargie. 

» Les inhumations faites avant le délai (24 heu- 
res) fixé par la loi sout fréquentes dans larrondis- 
sement de Gex. À Genève, le délai est de 48 heures, 
el il faut le permis du visiteur pour procéder à l’in- 
huwation, » 

— L'agriculture du midi de la France songe sé- 
rieusement à réformer son système de dépiquage 
des grains sous les pieds des bestiaux. Les ayricul- 
teurs du nord auront peine à croire que le midi en 
est encore à la méthode en usage au temps de Moïse, 
qui la décrit: Non alligabis os bovi tritwanti 
(Deutéronome). Pour séparer le grain de la balle, 
on ne connaît pas d’autre procédé que la ventilation 
sur l'aire où le grain vient d’être battu; le tarare 
est en Provence un instrument nouveau, à tel point 
que le comice agricole de Marseille se propose d’en 
acheter un pour le faire fonctionner sur Paire pu- 
blique des principales communes rurales de l’arron- 
dissement, afin d’en faire connaitre les avantages 
aux cullivateurs. Le même moyen de propagation 
doit être employé pour un rouleau à dépiquer sim- 
ple et peu coûteux. 

M. de Jessé, à Sisteron, possède une machine 
écossaise à battre les grains, qui lui a coûté 7,000 
francs à établir; les habitants de la commune ÿ v:en- 
nent comme au moulin à l'huile; le revenu couvre 
les frais et au-delà. Cet exemple est utile à rappor- 
ter ; il prouve combien il serait aisé, si les cultiva= 
teurs s’entendaient entre eux, de s'affranchir du 
battage au fléau. 

Déja, dans l’est , il y a des charrons-mécaniciens 
qui vont daus les fermes établir sur place des ma- 
chines à battre très peu coûteuses. Elles ne revien- 
neul pas à pus de 400 fr. quand le fermier fournit 
le bois de charpente. 

Un indigent, actuellement à l'hospice de Mar- 
seille, a inventé une machine à dépiquer. M. Bar- 
thélemy, membre du comice, croit cette machine 
susceptible d'être employée avec succès. Le comice 
se réserve de se prononcer quand le modèle lui sera 
soumis. L'indigent pourra-t-il exécuter son modèle ? 
Et combien d'indigents rendraient des services du 
même genre ou d’un ordre plus élevé, s'ils n'étaient 
pas indigents! 

— Ou écrit de Raguse, 1°" décembre, à la Ga- 
zelte de Zara : 

« Les tremblements de terre continuent à se faire 
sentir chaque jour et à des heures différentes. La 
uuit dernière , à quatre heures et demie , on a res- 
senti une secousse très marquée qui avait été pré- 
cédée par un bruit souterrain jrolongé et continu. 
Cette secousse a été suivie de plusieurs autres woins 
fortes. » 

— On écrit de Hano (Autriche), 4S novembre : 

« Hier matin, à Siheures et demie, nous avons 
éprouvé deux secousses légères de tremblement de 
terre à une demi-heure d'intervalle. Elles avaient 
été precédées d'un roulement souterrain. À midi 
moltis un quart il y à en une troisième secousse. 
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Aujourd'hui, à 5 heures du matin, on a entendu 
uu murmure sourd, et tout fait présager un nouveau 
maïheur : le ciel est couvert , l'air froid et agité. 

21 novembre, — Aujourd'hui il y a eu encore 
deux nouvelles secousses de tremblement de terre 
à 6 heures du soir et à 7 heures 45 minutes. Les 
habitants ont quitté leurs maisons en toute hâte. 

— La dernière éruption de l'Etna a causé de très 
grands ravages. Au moment de l’éruption, une 
foule de curieux s'était assemblée à une certaine 
distance du volcan pour contemp'er ce'spectacle, 
Tout à coup une nouvelle lave sortit du crateré et 
se précipila avec une foree extraordinaire, Tout le 
monde prit la fuite ; mais subitement le torrent prit 
une telle extension et redoubla tellement de vitesse 
que des masses d'hommes furent éntraînés. Soixante— 
sept pérsonnes ont péri. La lave a détruit dans son 
cours un grand nombre de maisons. 

— Une lettre de Sybérie,recue à Brême, a causé 
de vives anxiétés dans celte ville commerciale ; la 
nature de ces craintes est du reste aussi intéressante 
que peu ordinaire ; on peu: en juger par le passage 
suivant d’une correspondance particulière : 

« Suivant les derniers rapports de Sybérie, les 
lavages d’or se sont étendus du versant oriental des 
monts Ourals dans l’Altaï, et l'on a trouvé que Îles 
couches de sable d’or s'étendent le long de la frou- 
tüiére chinoise sur un espace de 80,000 mille carrés. 
Or, dans l’Oural, la 200° partie de cet espace aurait 
fourni, par an, en moyenne , 300 pouds d'or (le 
poud a 335 243 livres), ou 15 millions de rouble:. 
Le professeur Hoffmann a découvert que les masses 
de granit , crues stériles jusqu'ici , dont se compose 
toute la chaîne de la montagne, renferment de l'or. 

Afin de maintenir en quelque sorte le prix de ce 
métal, le général Cancrin s’est déjà vu contraint de 
hausser | impôt jusqu’à 10 510, et il prévoit la né- 
cessité de revendiquer à la couronne la cinquième 
partie du profit qui , l'an passé, se montait à 1,000 
pouds dans le mont Altai. Qu’on ne s’y trompe pas ; 
si les espérances d’aujourd’hui se réalisent, et qu'au- 
cun événcment imprévu, soit économique , soil po- 
litique, n'intervienne, celte augmentation si sou- 
daine et si considérable de l’or menacera la valeur 
des nobles métaux d'une révolution pareille à celle 
qui a suivi la découverte de l'Amérique et l'intro 
duction de l’amalgame du vif argent. En attendant, 
le sort si peu prospère des compagnies des mines 
du Mexique a de quoi calmer des espérances ou des 
crainies prémalurées. » 


HYGIÈNE DE LA BOUCHE. 


Souvent les médecins ont constaté les déplorables 
effets d'une foule de dentrifices, qui admettant dans 
leur composition des éléments acides, ne blanchis- 
sent les dents qu’en les privant de leur émail. La 
carie et la conséquence nécessaire de l'emploi de 
pareils dentifrices. 11 en sera toujours de mèue aussi 
longtemps que le soin de préparer ces compositions 
sera abandonné à des hommes complètement étran- 
gers aux connaissances médicales. C’est donc avec 
une’ entière satisfaction que les médecins ont vu 
l’un d’entre eux, le docteur Pierre, s'occuper de ce 
sujet en apparence futile, mais en réalité des plus 
importants puisqu'il s'adresse à tous et chique jour. 
Leurs suffrages unanimes ont assuré le succes de son 
eau dentilrice, et sont pour les gens du monde une 
garaulie certaine, Nous aimons à recommander celle 
préparation comme véritablement bonne et d’une 
utilité depuis longtemps sentie. < 

Le docteur Pierre a formulé d’autres préparations 
de toilette qui portent également le cachet de la 
science et du bon goûte 

Ainsi il a préparé un vinaigre spécial unique- 
ment destiné à la toilette des dames et dont l’ele- 
meut principal est la rose de Provins. Ce vinaigre 
prévient et combat mêmé avec avantage cerlaines 
affections fatigantes et trop communes dans Îles 
grandes villes. Consultés sur son emploi, les mêde- 
cins Les plus prudents ont constaté , qu'il ne peut 
nuire daus aucun cas et que souvent ils y ont trouvé 
un auxiliaire puissant à l'action des autres médica- 
ments qu'ils avaient prescrits. : 

Quant au vinaigre balsamique du docteur Pierre, 
c'est un vinaigre pour les ablutions du visage, bien 
supérieur cependant à toutes les eaux de senteur 
que l’on emploie à cet usage. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, 


Voici l'extrait d’une lettre de M. La- 
mont, directeur de l'observatoire de Mu- 
nich, adressée à l’Acadén: e des sciences de 
Bruxelles. 

*« Dans ma dernière lettre j'ai fait men- 
tion des expériences que j'allais faire avec 
| un théodolite magnétique, pour savoir si, 
en différentes localités, dans le voisinage 
de notre observatoire, l'intensité horizon- 
tale du magnétisme terrestre, est diffé 
rente de celle qu’on trouve dans le cabi- 
net magnétique. AYant maintenant achevé, 
au moins une partie de ces expériences, 
je puis en communiquer les résultats. 


» Nous avons choisi trois stations à une 
distance considérable de tout bâtiment, 
1bdeux stations au N.-O., près du rivage de 
lIser, éloignées de 2 à 3,000 mètres de 
l'observatoire, et une station au S.-E., au 
milieu d’un champ. En supposant l’inten- 
sité dans le cabinet magnétique —1, les 
observations ont donné, pour les deux 
premières stations, 1,0001, et 1,0007; et 
pour la troisième station 1,00:;8. 


» On voit que l'intensité dans le cabinet 
magnétique est un peu plus faible que dans 
les localités éloignées de tout bâtiment; 
“cependant la différence est très petite. 

Nous avons aussi fait des observations près 

des bâtiments de l'observatoire, à 10 ou 

15 mètres au sud et au norddge la grande 
salle : le résultat a été, au nord 1,0025 
(5° observation), au sud 1,0017 (2e obser- 
… vation), ë 
… »Je me suis occupé dernièrement de 
. quelques calculs magnétiques, que je vais 
…*ous faire connaître, parce que les résul- 
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tats m'en paraissent très remarquables. 
Ayant recu le troisième volume des Obser- 
vations de M. Kreil,-j'ai comparé les per- 
turbations magnétiques-observées simulta- 
nément à Prague et à Munich. En général 
il y a une grande ressemblance entre les 
mouvements de l'aiguille dans ces deux 
lieux, mais on trouve aussi des discor- 
dances considérables, d'où il faut conclure 
que la ciuse qui produit les mouvements 
magnétiques extraordinaires est modifiée 
de différentes manières d’un lieu à l’autre. 
Cependant les premières comparaisons ont 
suffi pour me faire reconnaître que les ir- 
régularités se rapportent plutôt à ces pe- 
tits mouvements nombreux qui se mon- 
trent dans chaque perturbation qu’à la 
force de perturbation même, qui est re- 
présentée par l'amplitude de l’oscillation de 
l’aivuille, c’est-à-dire par la diflérence 
entre le maximum et le minimum. Pour 
mieux faire voir ce résultat, j'ai rassemblé 
dans la table suivante toutes les perturba- 
tions dont les maxima el minima ont été 
observés simultanément à Prague et à Mu- 
nich : 


PR DaU Amplitude Différence 
à Prague. Prague Muuich. 

1840 Août 29 3,21 + 1,2 
Septemb. 21 29,9 + 2,6 
Novemb. 14 16,4 + 5,2 
AS 23,8 + 2,6 
Décemb. 20 19,4 + 5,! 

— 21 28,8 + 2,7 

4841 Janvier 31 20,8 + 1,5 
Février 7 55,3 + 4,6 
RES 47,3 64 

ES es 32,6 Ai 

Mars 22 19,6 + 2,3 
Juillet 24 20,8 + 0,5 


-» On voit que, sans une seule exception 
les mouvements de l'aiguille à Prague 
sont plus grands qu'a Munich, et qu'ils 
sont dans un rapport presque constant : 
rapport, de Munich à Prague, varie entre 
1:4,02 et 1 : 1,24, et sa valeur moyenne 
est1 : 1,11. 


» D'abord, je pensais que la différence 
entre l'amplitude des oscillations, à Prague 
et à Munich, pourrait être due à la ditfé- 
rence d'intensité horizontale et à la même 
cause qui fait que le mouvement diurne 
est plus grand à Prague qu’à Munich; mais 
il ne peut pas en être ainsi, puisque le 
rapport de l'intensité horizontale est 
1 : 0,99, celui du mouvement diurne 
1 : 1,03, et que les deux effets combinésne 
donneraient que 1 : 4,04. 


» Il existe donc une cause particulière, 
liée soit avec les circonstances locales, soit 
avec la force de perturbation même, qui 
fait qu’à Prague les oscillations extraor- 
dinaires sont plus grandes qu’à Munich. 

» Ce résultat me parut si remarquable, 
que je commencais aussitôt à rassembler 
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toutes les perturbations et tous les mouve- 
ments brusques qui se trouvent dans les 
observations faites depuis quelques années, 
à des époques déterminées, et je puis main- 
tenant énoncer, comme proposition géné- 
rale, que dans toute perturbation magné- 
tique, il v a, entre les amplitudes des oscil- 
lations observées en différents lieux de 
l'Europe, un rapport constant. 

» Dans la table suivante, j’ai donné les 
valeurs moyennes des rapports entre dif- 
férents lieux, où on a fait des observations 
correspondantes en assez grand nombre : 
l'amplitude, à Milan, y est prise pour unité. 
Le. poids relatif de chaque détermination 
est proportionnel à Ja somme des ampli- 
tudes observées. 


AMPLITUDE 


des Porps 
NOMDULIEU : LATITUDE Ë , . 
oscil, magnét. relatif. 
extraord. 

Milan. 51.4... 45098 1,00 4,0 
Kremsmunster.. 48 21 1,09 0,5 
Munich: 20 . 48 S 1,10 » 
Craconier =: 50 5 1,21 

Prague. 20322005 1522 

Bruxelles. ..... 50 51 1,32 

Éeipsigs:.. {1% + b1:20 FRA 
Marbourg...... 50 48 4,58 

Berlin... ..... 52 31 4,52 
Breslau....... 51 6 4.57 
Bréda..,:.4%:2;:1D1199 4,60 
Gœttingue..... 51 32 1,85 il 
Upsals ot #b051 1,86 

Düblin, 2.007593 923 2,07 0,2 
Copenhague.... 55 40 2,21 0,7 
Stockholm..... 5920 2,38 0,2 


» Quant à Upsal, les perturbations qui y 
ont été observées présentent plusieurs ir- 
régularités, et il semblerait que vers le 
nord les écarts du rapport moyen peuvent 
devenir considérables, Toutefois, avant 
d'admettre pour Upsal une déviation de la 
loi indiquée par les autres lieux, il serait à 
décider quelle partie des irrégularités peut 
être due aux instruments ou à des circon- 
stances locales; car, on a des exemples qui 
prouvent que les oscillations magnétiques, 
observées dans le milieu d’une ville, ne 
sont pas toujours de même grandeur que 
celles qu’on observe dans un cabinet ma- 
gnétique, éloigné de toute cause de per- 
turbation locale. 

» Au reste, si on excepte Upsal, le ta- 
bleau que je viens de donner présente une 
progression remarquable, où on voit l’am- 
plitude des oscillations magnétiques aug- 
menter si régulièrement avec la latitude 
des lieux, qu’il n’y aurait aucune difficulté 
à exprimer l’une de ces quantités par une 
simple fonction de l’autre : cependant, je 
crois Que, pour parvenir à des résultats 
certains, les données qu’on possède main- 
tenant ne suffisent pas, et je me contente 
d’avoir signalé une relation importante 
pour la théorie, et sur laquelle il semble 
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utile, surtout dans ce moment, d'appeler 
l'attention des savants qui s'occupent d’ob- 
servations magnétiques. » 

M. Delcros adresse quelques détermina- 
tions d'altitude obtenues par nivellement 
géodésiques. Toutes, excepté Paris, sont 
inédites. 


Baromètre de l'Observatoire de Paris 65,79 
Berne, sol pavé de la cathédrale b39.,70 
Berne, sol de l'observatoire du Bastion 573 ,41 
Munich, pavé intérieur de la cathédrale 518,77 
Manheim , pavé de l'ancien observatoire 94,71 
Francfort-sur-le-Mein, pavé de la cathé- 
drale 96 ,78 
Peissemberg (Bavière), pied du clocher 985 ,24 
Sommet de Benedictenwald 3 1799 ,06 
Sommet de la montagne du Wendelstein 1845 ,70 
—— SEE Ke 
SCIENCES NATURELLES. 
BOTANIQUE. 


Note sur deux espèces de cire végétale pro- 
venant du Brésil; par M. Sigaud. 

La premièreespèce, dtsignée sous le nom 
de carnauba, est produite par un palmier 
qui croit en abondance dans les provinces 
du nord du Brésil, notamment dans la 


province du Ceara. Elle est fournie par les. 


feuilles de Parbre , à la surface desqueiles 
elle forme une mince couche. Les feuilles 
coupées, on les fait sècher à l'ombre, et 
bientôt il s’en détache des écailles d'un 
jaune pâle qui fondent au feu et donnent 
une masse d'une véritable cire, dont le 
seul défaut est d’être un pen cassante. 

Les premiers échantillons de cette cire 
furent envoyés par le gourverneur de Rio- 
Grande du nord au comte de Galveas, 
lequel les envoya à son tour à lors Gren- 
“ville, à Londres. M. Blande, de la Société 
royale, en publia une analyse dans les 
Transactions philosophiques en 1811. 
M. Blande avait cherché un moyen de 
blanchir la cire de carnaaba, mais n’avait 
pas complètement réussi ; il fut plus heu- 
reux dans quelques essais qu'il fit pour 
en fabriquer des bougies. Ces essais ont été 
renouvelés récemment à Rio-Janeiro, et 
le résultat en a été très satisfaisant ; anssi 
aujourd'hui cette substance est-elle deve- 
nue un objet de commerce. Elle se vend 
bien sur le marché de Rio-Janeiro quand 
elle y paraît, et des navires vont la chercher 
jusque dans le Ceara pour la transporter 
en Angleterre. 

La deuxième espèce de cire, connue dans 
le pays sous le nom de cire ocuba , pro- 
vient du Para, et qui parait se rencontrer 
également dans la Guyane française. Cet 
arbre, dit M. Sigaud, assez touffu , mais 
qui atteint à peine 30 palmes de hauteur, 
croit dans des terrains marécageux ; aussi 
il abonde sur les. bords de la rivière des 
Amazones et de ses innombrables affluents. 
11 donne un fruit de la forme et de la gros- 
seur d’une balle de fusil ayant un noyau 
recouvert d’une pellicule épaisse cra- 
moisie, qui teint l’eau en rouge en don- 
nant une excellente couleur pourprée. 
Après un premier lavage, Île noyau con- 
serve sa couleur noire, on le pile et on le 
réduit en pulpe; on la fait bouillir un cer- 
tain temps, et, moyennant cette ébulli- 
tion, on obtient une cire qui surnage à la 
surface du vase. Cette cire brute ressem- 
ble beaucoup à celle des abeilles; elle a aussi 
beaucoup d'analogie avec la cire ibucuiba : 
sur laquelle M. de Humboldt a publié un 
travail à son retour d'Amérique, et dont 


j'ai conservé un échantillon, comme objet | 
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de comparaison, que je joins avec les deux 
autres. Soumise à l’épuration, la cire 
ocuba acquiert ute vive blancheur, ct, 
employée en bougies, elle donne une lu- 
mière semblable À celle du gaz. C’est à 
Bélem, capitalé du Para, que l’industrie 
a dès longtemps fait usage de cette cire : 
les bougies qu'on y fabrique à bas prix 
sont d’une blancheur éclatante. On tire 
de 16 kilogrammes de semences , 3 kilo- 
grammes de cire. Il y a un si grand nom- 
bre de ces arbres au Para, le long de la 
rivière des Amazones, que dans les mois 


de janvier, février et mars, on est entière- 


ment occupé à la récolte des semences ou 
fruits, comme on l’est en Europe aux épo- 
ques de septembre et octobre pour les 
viguobles. 


ORNITHOLOGIE. i 


Description de deux espèces nouvelles du 
genre Cybister, par M. Ormancey. 


Ces deux insectes appartiennent à la di- 
vision C. du species des hydrocanthares de 
M. Aübé, composée des espèces qui n’ont 
pas de bordure marginale jaune aux ély- 
tres. 

Cybister prosternoviridis. — Ovalis con- 
verus, postice dilatatus, ad apicem rotun- 
datus et depressiusculus, nitdus, supra 
olivaceus, infra niger. Labro ferrugineo, 
thoracis lateribus viridis, in elytrorum 
margine viridis, prosternum viridis, pedi- 
bus anticis nigro piceis, posticis nigris. Mas 
elytris lævibus. Femina... — L. 36 172, 
1. 20 mill. 

Ovale peu dilaté en arrière, arrondi à 
l’extrémité et déprimé Tête luisante, 
d’un vert olive et plus clair sur le vertex, 
avec deux petites taches noires situées en- 
tre les deux fossettes ordinaires. Elle offre 
une ponctuation très fine, et de légers sil- 
lons en rayons à peine perceptibles à la 
loupe ; labre ferrugineux, mandibules noi- 
res, antennes et palpes ferrugineux; cor- 
selet luisant de la couleur de la tête, il est 
deux fois aussi large que long, largement 
échancré er avant, le bord antérieur s’a- 
vançant en s’arrondissant sur la tête, très 
légèrement sinueux postérieurement ; les 
angles antérieurs saillants et aigus, les pos- 
térieurs également aigus et légèrement pro- 
longés en arrière; la ponctuation est moins 
fine qu’à la tête, et offre en outre une ligne 
de points très forts disposée transversale- 
ment ie long du bord antérieur, interrom- 
pue au milieu, et formant un angle aigu 
aux extrémités. Près de l'interruption des 
points, on remarque en avant deux fosset- 
tes, et en arrière une carène saillante qui 
s’atténue au disque; écusson triangulaire 
olivâtre, élytres luisantes ovalaires, vert 
olivâtre plus foncé que le corselet, couver- 
tes d’une ponctualion obsolète, près des ex- 
trémités etsur le disque elle est plus forte ; 
elles offrent en outre trois ligues de points 
allongés et enfoncés, les bords externes sont 
plus verts, rebordés et présentent quelques 
poils espacés les uns des autres, la portion 
réfléchie est noire, de poix. Le dessous du 
corps noir, excepté le prosternum qui est 
d'un beau vert comme celui du vertex, et 
les pattes antérieures sont noir de poix ; les 
postérieures sont noires. Il habite le 
Brésil. 

Cybister æneus. — Ovalis convexus, ad 
apicem rolundatus, supra æneus intr& ni- 
ger, labro fusco thoracis lateribus viridi- 
æneis. Elytris limbe viridl-œneis, pedibus 
anticis fusco nigris, posticis nigris, Mas... 
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Femina elytris lævibus.—L. 80, 1. 46 mil. 

Ovale convexe, arrondi à l'extrémité, 
tête d’un vert broné luisant/plastlaitsur 
le vertex avec le labre brun : elle offrelüne 
ponctuation très fine et de légers silos à 
peine perceptibles. Mandibules moirés an. 
tennes et palpes brun ferrugineux, avec les 
articles légèrement rembrunis à leur extré: 
mité, Corselet luisant de la couleur de la 
tête, mais légèrement plus foncé, bordé sur 
les côtés d’uu vert bronzé, deux f10is aussi 
large que long, largement échancré en 
avant, le bord antérieur s’avançant en s’ar- 
rondissant sur là tête; très légèrement 
Sinueux, postérieurement, avec les angles 
antérieurs saillants et aigus, les postérieurs: 
également aigus, la ponctuation unpeu 
plur forte que sur la tête, et offrant en ou- 
tre une ligne de points disposés transversa- 
lement le long’ du bord antérieur, inter- 
rompue au milieu et aux extremités ‘où ils 
forment un angle aigu. Près de l’interrup- 
tion l’on remarque un léger sillon qui, en 
s’atténuant, arrive jusqu’au bord posté- 
rieur, entre la première et la seconde ligne 
des gros points des élytres. Ecusson trian- 
gulaire, d’un vert bronzé plus clair que le 
corselet. Elytres vert bronzé, luisantes; 
ovalaires convexes, couvertes d’une ponc- 
tuation obsolète, beaucoup plus forte sur 
le disque, elles offrent en outre trois lignes 
de points enfoncés; les bords externes sont 
plus verts, rebordés avec quelques gros 
points desquels sortent des poils; la portion 
réfléchie est noire, le dessous du corps 
noir, les pattes antérieures brunes foncées, 
et les postérieures noires: Il diffère du 
C. Prosterno viridis parsa taille plus petite, 
sa couleur bronzée, et le presternum qui 
est tout noir. Il habite le Brésil, 


Note sur le genre evania, de l'ordre des Kiy- 
ménoptères, par M. Guérin-Méneville. 


M. Spino!a a découvert un caractère fort 
curieux dans les cvania, et il a publié une 
note à ce sujet dans la Revue Zoologique, 
1840, p. 244, en présentant la monographie 
des espèces d’epania qu'il a pu voir.Ce carac- 
tère consiste dans le prolongement en ar- 
rière du metasternum qui se biturque dans 
plusieurs pour former deux pointes diver- 
gentes et arquées. Cette forme de métas- 
ternum existe dans les evania appendisas - 
ter, Lat. F., (ævigata Oliv. et dimidiata de: 
Spinola (Ann. Soc. Ent., VIL page 450). 

Chez l’evania minuta le mefasternum 
est encore prolongé en deux pointes, mais 
elles sont moins prononcées, presque paral- 
lèles, et forment une simple saillie entre: 
les hanches postérieures. : 

Nous ne pensons pas que ce caractere 
puisse être bien utile pour la distinction 
des espèces, car Ja bifurcation du metas- 
ternum existe semblable dans toutes les 
espèces qui ont des cellules complètes aux 
ailes supérieures, et nous avons lieu de 
penser que la forme contraire se présente 
dans celles dont les ailes sont dépourvues 
de toutes leurs cellules, telles que l'evanta 
minuta et quelques autres. Ces dernières, 
parfaitement distinguées par Latreille (Ge- 
nera 3, 252), forment les genres brachy- 
gaster de Leagh et hyptiam d Illiger. 

M. de Spinola a parfaitement compris 
les auteurs, relativement à la distinction 
des espèces que l'on confond sous le nom! 
d'evania appendigaster, et en vérifiant Re 
les ouvrages dans lesquels il est question de 


ce genre, nous soImInes arrive aux mèmes: | 
résultats que lui. Cependant nous ne Ds 


f 
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prenons pas qu'il dise que les äilés de l’eva- 
nia lœævigata sont semblables à celles de 
l'evania aprendigaster; car, après avoir 
examiné beauceup d'individus de la pre- 
mière espèce, nous avons toujours trouvé 
la cellule radiale (areola marginali, Lat.) 
triangulaire, tandis que cette même cellule, 
dans l’epania apperdigaster que nous avons 
étudié, et dans les figures de Jurine (PI. 2, 
ord. 2, gen. Î et pl. 7), est semi-ovalaire, 
comme l’a décrit fort bien Latreille. Dans 
cetteespèce, la tète est plus bossue en avant, 
les antennes sont insérées beaucoup plus 
bas sur le front, presque au niveau de la 
partie inférieure des yeux, ce qui motive 
une plus grande longueur de Ieur scapus. 
Dans l'evania lævigata, l'insertion des an- 
teunes a lieu sur une ligne qui passe à 
peine un peu plus bas que le milien des 
yeux; Je front est bien moins saillant, etc. 

M. E. Blanchard | Hist. nat. des An. 
artic. Ins., t. 3, pag. 299, édition Dames- 
nil), a été moins heureux. Il semble n’avoir 
vu: que lrvania lœævigata pour faire ses 
descriptions des evania appendigasler et 
desjardinsii. En lisant ses descriptions, on 
reconnait que la première est faiie sur des 
femelles et ia seconde sur des mâles; mais 
lon ne comprend pas celte erreur quand 
on yoit, par sa synouymie, qu'il a dû cqn- 
sulter Olivier et Latreille, qui ont si bien 
distingué les espèces et qui font connaître 
des différerces sexuelles, consistant dans la 
forme en hache (fem.) ou ovalaires (mâles) 
de l’abdomen, 

Pour rétablir les choses, il convient de 
présenter ainsi la synonymie de ces deux 
espèces : 

4° Evania appendigaster. Lin., Oliv., 
Fab., Latr., Nées Von Ess., Spinola. 

Evania fuscires (fœm.). Nées V. Es. 

Hab. La France mérid. l'Italie, l’Espa- 
gne, l'Allemagne, etc. 

2 Ævania lævigata. Oliv. Latr. Spinola. 

Evania appendigaster. Blanchard (fœm.). 

Ævania desjardinsit. Blanchard [mas.). 

Habite l'Amérique, l'Afrique, l'Inde, 
Maurice , Madagascar , la Nouvelle-Hol- 
laude, etc. F 

L’evania à laquelle M Blanchard a donné 
le nom d’eranta thoracica n’est autre que 
l'evania rufipes de Fabricius. 

» Voici la description d’une jolie espèce 
très voisine de l’evania periolata de Fabri- 
cius, mais plus grande, n'ayant pas l'écus- 
son noir. Elle appartient au genre Lyptiam 
d’Illiger (Rossi Faun. Etr. 11. 82, 8°), car 
ses ailes supérieures ont leurs cellules obli- 
térées avec celles de la base ouvertes et 
incomplètes, tandis que celles-ci (dans l’e- 
vania minuta) sont complètes et fermées. Le 
métasternum ne se bifurque pas. 

Evania (hyptiam) poeyi.—Rouge fauve, 


antennes (plus longues que la tête et le 


thorax), droites, minces dans toute leur 
longueur. Vertex et abdomen noirs, celui- 
ci ayant l'extrémité du pédicule fauve, 
Paltes antérieures fauves avec l'extrémité 
des cuisses, des jambes ct les larses d’un 
brun noirâtre. Paltes intermédiaires bru- 
nes avec Ja base des cuisses presque fauve. 
Pattes postérieures noires avec les hanches 
rouges au milieu, Tête et thorax assez for- 
tement ponctués, celui-ci réticulé en ar- 


. rière, garni d’un duvet blanchâtre peu 


serré. Duvet du front, au-dessus des an- 
tennes, d’un blanc jaunâtre. Abdomen 
noir, très lisse et luisant, ovalaire. (Mäle.) 

La femelle diffère par ses antennes à 
peine de.la longueur de la tête et du tho- 
rax, coudées, épuissies vers le bout. Par la 
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tête, qui est entierement fauve et dont le 
devant est presque dépourvu de poils jau- 
nâtres ; par les pattes antérieures et inter- 
médiaires qui sont fauves, et par les ban- 
ches des postérieures également fauves. 

Chez les deux sexes, l'une des épines ter- 
minales des jambes postérieures est plus 
longue que l’autre et presque égale au pre- 
mier article du tarse. 

L. 5, enverg. 9 mill. — Hab. Cuba. 

Evania (hyptiam) serviller. — Noire, 
tête et corselet fortement rugueux. Anten- 
nes épaisses, à peine de la longueur de la 
tête et da corselet, noirâtres, avec le pre- 
mier article fauve. Pattes antérieures et 
intermédiaires fauves, avec le milieu des 
cuisses et des jambes un peu brunâtre. 
Pattes postérieures épaisses, courtes, noirâ- 
tres à articulations un peu fauves. Ailes 
transparentes, courtes, — Long. 7, en- 
verg. 8 mill, (mâle). — Fab. Saint-Domin 
gue. Col. Serville. 

M. Shuckard (enlomologist, juin 1841, 
p. 119) a présenté les caractères de la fa- 
mille des evantadæ; il la compose des qua- 
tre genres : cvania Fab., brachygaster 
Leach. hyptiam lilig. et fœnus Fabr. Il dé- 
crit une espèce nouvelle d’hyptiam, l’Ayp- 
tium ruficeps, provenant du Brésil. 


THÉRAPEUTIQUE, 


elques mots sur la manière de pallier ou 
de guérir les perforalions de la voûte pa- 
latine, suivis de trois cas de palatoplas- 
tie ; par ViLLEMSENS, Chirurgien-dentiste. 


Quelles que soient les causes des perfo- 
rations de la voûte du palais , ulcérations 
et nécroses syphilitiques, plaies d'armes à 
feu ou tout autre accident, la communica- 
tion des deux cavités nasale et buccale de- 
vient toujours Ja source d’inconvénients 
graves et nombreux. Les aliments et les 
boissons , en pénétrant dans les fosses na- 
sales, en affectant désagréablement la mu- 
queuse ; mais ce qui est plus grave, c’est 
l'altération de la voix et de la parole. La 
voix perd de sa force , et son timbre , pro- 
fondément modifié, prend le caractère 
connu de tous, sous le nom de voix nasil- 
larde. La parole perd de sa netteté par ia 
difficulté de faire ressortir la prononcia- 
tion de certaines lettres , de certaines syl- 
labes. Pour peu que la communication soit 
large et que le voile du pa'ais soit compro- 
mis, C’est à peine si l'on peut comprendre 
les malades atteints d'une pareille infir- 
mité. 

La chirurgie devait naturellement op- 
poser ses procédés salutaireés à de pareils 
désordres. Elle songea d’abord aux moyens 
palliatifs qui, jusque dans ces dernieres 
années , ont été Seuls émployés. Suivant 
Lagneau , un médecin du seizième siècle, 
nommé Pétronius , aurait le premier con- 
seillé de fermer artificiellement les perfo- 
rations palalines. La cire, le coton, et 
même des plaques d’or étaient les seuls 
moyens qu'indiqua Pétronius; et encore 
ne mentionna-t-il pas la manière de main- 
tenir ces corps en place. 

Parmi les deux procédés d'oblitération 
artificielle décrits par Paré dans son grand 
Traité de chirurgie, ceiui de éponge est 
le plus simple, le plus facile, celui auquel 
recourent le plus souvent les malheureux, 
et celui que conseillent encore beaucoup 
de personnes. Malgré sa grande simplicité, 
ce procédé offre beaucoup d'inconvénients 
reconnus déjà par les chirurgiens. Les li- 
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quides des cavités näsale et buccale pénè- 
trent bientôt dans l'éponge. et s’y putré- 
fient sous la haute température de la bou- 
che. 

L'éponge, en se gonflant, fait effort 
contre les bords de l’ouverture , et tend 
sans cesse à les écarter. Plusieurs malades 
m'ont dit avoir remarqué l'agrandissement 
de leur perforation, depuis qu’ils ÿ avaient 
introduit une éponge ; enfin le contact des 
liquides putréfiés et de l'éponge elle même 
irrite les membranes , et devient souvent la 
cause de petites inflammations sans dan- 
ger , mais très incommodes. 

Echappe-t-on à tous ces inconvénients 
par l'usage des obturateurs métalliques 
dont Fauchard, en 1728, décrivait déjà 
cinq espèces? Il suffit, pour s'assurer du 
contraire, de connaître le principe de Ja 
construction de ces appareils. Tous pren- 
nent point d'appui à la fois dans le nez et 
dans la bouche. Les portions buccale et 
nasale de Pinstrument communiquent en- 
tre elles par des tiges de volume variable, 
traversant la perforation. Or, tous ces ap- 
pareils tendent à agrandir l'ouverture , en 
même temps que la partie placée dans le 
nez est incommodeet inutile, Le plus usité 
d’entre ces appareils est de métal. H repré- 
sente üne demie-sphère évidée et moulée 
sur la voûte palatine. Sur le sommet de sa 
convexité , OU mieux au point correspon- 
dant à l’ouverture du palais, elle porte une 
uge qui moute à travers la perforation jus- 
que dans les fosses nasales dont elle dé- 
passe un peu le plancher. Deux ailettes 
mobiles se détachent de chaque côté de la 
tige, et viennent, se rabattant sur la face 
nasale de la voûte, fixer invariablement 
l'instrument. Les ailettes se relèvent le 
long de la tige et S’abattent à volonté, à 
l'aide d’un mécanisme que nous ne décri- 
rONS pas ici, et qui est mis en mouvement 
par une clé ad hoc. 

Un pareil instrument remplit sans doute 
quelques indications : il oblitère la perfora- 
tion palatine ; mais n'est-il pas nuisible? 
En remplissant l'aire de cette perforation ; 
ne S oppose-t-1l pas à son rétrécissement? 

Depuis longtemps les chirurgiens savent 
que , quels que soient les tissus affectés, 
toutes les pertes de substances tendent 
par les lois naturelles, à se rétrécir et même 
à S’oblitérer. 

Faites dans les os, les pertes des subs- 
tances obéissent à cette loi. Les trous faits 
au cräne par le trépan en offrent un exem- 
ple frappant. Les bords de ces ouvertures 
s’amincissent à la longue ; en s’amincissant 
ils s’allongent, et rétrécissent d'une étendue 
notable la perte de substance. Au polais 
les rebords osseux et muqueux se compor- 
tent de la même facon. Les instruments 
passant à travers ces ouvertures sont de 
véritables obstacles à ce rétrécissement 
travail de ja nature Bordet. dentiste de la 
fin du dernier siècle, avait bien compris 
cet inconvénient des obturateurs ordinai- 
res, quand il inventa un obturateur beau- 
coup plus simple, et constitué senlement 
par la portion buccale de ceux employés 
jusq'alors. Celui ci n’est fait que d'une 
simple plaque d’or modelée sur la voûte et 
la perforation auxquelles on la destine, De 
ses bords partent deux lames de métal al- 
lant rejoindre les molaires correspondan- 
tes, auxquelles elles sont fixées par des fils 
métalliques. 

Le docteur Billard, connu par ses ingé- 
nieux procédés dans l’art du dentiste, a 
heureusement modifié l’obturateur de Bor- 
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ble , par la raison que le bois des navettes 
était sujet à se fendre auprès des pointes , 
par suite des chocs réitérés auxquels elles 
sont soumises dans le travail; aussi a-t.on 
presque généralement abandonné ce mode 
aujourd'hui. Quelques facteurs fixent sim- 
plement les pointes dons un trou eylindri- 
que, de calibre un peu. juste; d’autres 
entourent ce trou d’une petite virole en 
laiton, logée dans une rainure circulaire , 
d’un diamètre un peu plus grand que: le 
trou et qu’on fraise dans le bois debout. 
Cependant, comme on est obligé de placer 
cette rainure assez près du trou du centre 
qui doit recevoir la tige de Ja pointe, et le 
bois ne conservant dès lors que peu d'épais- 
seur.en cet endroit, il arrive encore que 
ce moyen ne donne pas suffisamment de 
solidité et de durée aux navettes; c’est 
pourquoi, M. Hermann a imagé de faire 
des pointes , munies elles-mêmes de viroles 
faisant corps avec elles. Par ce: moyen, le 
bois conserve plus de force et offre plus de 
résistance. 

Pour nous assurer si, effectivement, ce 
mode de confection des navettes présentedes 
avantages et plus de garantie de durée, 
nous avons remis le modèle de M. Her- 
mano à l’un de nos plus habiles tisseurs, 
pour en faire un essai comparatif, et nous 
ayons en même temps pris chez lui, ainsi 
que chez d’autres fabricants , des rensei- 
gnement sur lemploi en général, et la 
confection des navettes à l’usage des tis- 
sages mécaniques. Malheureusement nous 
avons à regretter que l’essai dont nous 
parlons nait pu être continué assez long- 
temps; car déja, au bout de quinze jours 
à trois semaines. le ressort de la navette 
s'est brisé ; et faute de pouvoir le rempla-- 
cer, ne s’en trouvant pas de pareil dans cet 
atelier, il a fallu cesser de la faire fonction- 
ner. Cependant il résulte, des renseigne- 
ments qu’on nous a donnés, qu’il faut, 
pour qu’une navette soit réputée bonne, 
qu'elle soit confectionnée d’un bois dur, 


sain et sans fentes ni nœuds. On emploie : 


principalement le buis; mais on en fait 
aussi en charme irempé ou cuit dans 
lhuile. Il faut de plus que les pointes, qui 
doivent être en acier, soient bien trempées, 
afin qu'elles ne s’usent pas trop vite ; que 
les ressorts soient suffisamment fort (en évi- 
tant cependant trop de dureté), pour résis- 
ter aux chocs sans se briser, ni se relâcher; 
et, enfin, que toutes les parties qui com- 
posent l’ensemble d’une navette soient soli- 
dement fixées et aient la forme requise 
pour résister le plus longtemps possible à 
la fatigue du travail continuel et saccadé 
auquel! elle est soumise. Ces diverses con- 
ditioss, auxquelles on ne saurait rendre 
trop attentifs nos facteurs de navettes, sont, 
au reste , plus ou moins bien remplies par 
quelques-uns d’entre eux ; aussi, lorsqu'il 
ont soin de choisir, pour leur fabrication , 
du bois sain, exempt, comme il a été dit, 
de-fentes et de nœuds, arrive-t-il rarement 
_que leurs navettes se briseut ou se fendent 
par le travail, mais plutôt par accident, 
comme, par exemple, lorsqu'elles sont 
chassées hors du métier ; ce: qui, au sur- 
plus, ne doit arriver que rarement lorsque 
les métiers sont bien réglés. 

C’est sous ce dernier rapport que les na- 
vettes de M. Hermann doivent présenter 
quelque avantage, puisque la disposition 
qu'il a adoptée contribue à donner plus de 
solidité au bois. 

Indépendamment de la recommandation 
qui précède, en ce qui concerne le choix 
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du bois, nous ferons encore, aux facteurs 
de navettes, celle d'apporter la plus grande 
sévérité à lexamen des matières qui en- 
trent dans la confection des ressorts. Beau - 
coup de tisseurs se plaignent de ce que 
souvent leurs navettes se-trouvent hors 
d'usage en peu jours, parce que les res- 
sorts se cassent ou se relichent, ce qui 
donne, lieu à des dépenses incessantes et 
fort coûteuses , dans ua établissement de 
quelque importance. 

Nous croyons devoir, à ce sujet, signa- 
ler ici une amélioration assez notable , qui 
a été depuis quelque temps introduite par 
plusieurs facteurs de navettes, dans la 
canfection des ressorts, Au lieu de faire le 
ressort d’un seul morceau de. fil de laiton , 
qu’on fendait sur une partie de sa lon- 
gueur, on le fait aujourd’hui, dans plu- 
sieurs ateliers , de deux où même de trois 
riorceaux soudés par l’un des bouts, vers 
la pointe, et engagés de l’autre côté dans 
la virole ou embase fixée au bas de la tige 
principale, Par ce moyen on obtient, à la 
fois, plus de durée et d’élasticité. 

Enrésumé , et pour reveniraux navettes 
de M. Hermann, votre comité de mécani- 
que pense qu’une expérience prolongée 
pourra seule constater jusqu'à quel point 
la modification qu'il vous a fait connaître 
sera avantageuse, Jusque-là, il doit se 
borner à signaler cette modification aux 
tisseurs , «en les invitant à en faire l'essai. 

M. le rapporteur termine en disant que, 
si M. Hermann peut livrer ses navettes 
au-dessous du prix de ses confrères, on 
devra évidemment accorder la préférence 
à son système , et en proposant d'insérer, 
dans le Bulletin, le rapport et.la descrip- 
tion. CH. DoLrvs. 
(Bull. de la Société indust. de Mulhouse.) 
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Séance du 25 décembre. 


M. Blanqui continue et achève la lec- 
ture de son rapport. Dans cette dernière 
partie , il insiste avec une nouvelle force 
sur la détresse des populations alpestres et 
sur la-nécessité de l'intervention du gou- 
vernement, intervention sans laquelle rien 
n’est possible. 

Répondant aux objections qui lui ont 
été faites, M. Blanqui fait voir que cette 
intervention est possible, peu coûteuse en 
proportion des intérêts qu'il s’agit de se- 
courir, et qu’elle n'est pas sans exemple. Il 
cite la Corse que l'on a converte de routes, 
et dans laquelle on entretient un bataillon 
de voltiseurs qui coûte plus qu'on ne 
demande pour quatre départements, notre 
frontière du côté de l'Italie. Les landes, la 
Bretagne, les côtes de la Manche et les 
rives du Rhin ont tour à tour attiré l'at- 
tention et les secours de l'Etat;nous dépen- 
sons des sommes énormes pour coloniser 
et féconder l'Afrique , ne ferez-vous donc 
rien, s'écrie M. Blanqui, pour empêcher 
le vieux sol français de tomber dans l'état 
où était l'Algérie avant qu’elle ne devint 
notre conquête? Prenons-y garde, le mal 
s’accroit avec une rapidité effrayante , les 
torrents dévorent la terre, et si l’on n’y 
porte de prompts secours, avant cinq ans 
nous n'aurons plus entre la France et l’I- 
talie qu'un désert, nous aurons une Syrie 
française. 
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M. Passy prend la parole pour répondre 
à M. Blanqui. Il s'attache à démontrer que 


administration n'est pas indifférente aux” 


maux dont on se plaint; il a été à même 
de voir toutes les études qu'ont faites de 
cette question les différents. gouverne- 
ments, eb ces études sont nombreuses. De- 
puis l’empire, le mal, selon M. Passy, 
vient des biens communaux : il faudrait 
donc dépouiller ces communes, et là com- 
menceraient les difficultés et les résistan- 
ces. Dans le cas même où les communes 
éclairées. sur leur intérêt bien entendu se 
résigneraient, le remède serait encore bé- 
roïque et peut-être au-dessus de leurs for- 
ces. Les biens dont on les déposséderait 
sont leurs seules ressources : il. faudrait 
donc pourvoir momentanément du moins 
à leurs besoins, et c’est cette difficulté qui 
a jusqu'ici retenu l'administration. 

Entrant dans l'examen des moyens pro- 
posés , M. Passy critique le reboisement et 
démontre son insuffisance. Les bois , selon 
lui, sont sans valeur dans un pays qui n’a 
aucun moyen de communication ; et d’ail- 
Jeurs les pâturages bien entretenus valent 
mieux pour retenir les terres. Les arbres 
que. produisent les Alpes sont en général 
des arbres résineux qui une fois coujés 
pourrissent en terre. Ainsi donc des patu- 
rages bien entretenus, environnés d'une 
ceinture de bois feuillus qui se reprodui- 
sent par des bourgeons, voilà les moyens 
elBcaces , voilà ce qui peut combattre les 
torrents et créer des sources vives capables 
de vivifier. ce pays. Mais encore une fois 
tout cela ne serait que pour l’avenir , et 
c'est au présent qu'il fant pourvoir. Ne 
pressons donc rien, de sorte que le remède 
ne soit pire que le mal. 

M. Dopin ne voit dans tout ce qui a été 
dit que l'intérêt privé appelant l'Etat à seu 
secours , et des-propriétaires qui veulent 
faire cultiver leurs terres aux frais du tré- 
sor. Il ne faut pas, dit-il, croire que la 
pauvre terre indique le pauvre proprié- 
taire. Le propriétaire des Alpes possède 
souvent des lieues entières ; ce dont on se 
plaint est dans les lois naturelles de tout 
temps; la terre qui descend de là monta- 
gne a engraissé la plaine. 

M. Blasqui a repliqué, après quoi l'Aca- 
démie s’est formée en comité secret. 


ARCHÉOLOGIE. 


Recherches historiques sur. Aix. — Rue 
Cardinale. 


C’est dans cette rue qu'est située l’église 
de Saint-Jean érigée.en succursale en 1802, 
lors du rétablissement du culte catholique 
en France et plus tard en paroisse de pre- 
mière classe. 

Cette église appartenait, avant la révo- 
lution, à l’ordre religieux et militaire des 
chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Je- 
rusalem, appelés depuis chevaliers de 
Rhodes et en dernier lieu chevaliers de 
Malte. Elle était le chef de la commanderie 
d'Aix, dépendante du Grand-Prieuré de 
Saint-Gilles , et l’une des plus importantes 
de la Langue de Provence, la première des 
langues ou provinces de cet ordre illustre. 
À la tête de son clergé marchait un prieur 
tiré du rang des chapelains conventuels du 
même ordre et qui Jouissait de toute an- 
cienneté, à l'instar des prieurs de l’église 
primatiale de Saint-Jean de Rhodes ou de 
Malte, du droit d'officier pontificalement 
avec la mitre et la crosse , dans les grandes 
solennités, Enfin cette église est l'une des 
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auguste fondatrice de cette maison du 


affermis. 
Dans la seconde de ces maisons était né | Temple, qui, en mourant avait désigné la 
sœur Pin pour la remplacer. Une filature 


|  l’abbé de Bonneval, dernier évêque de FAULENS : : 
| Senez, que le roi Louis XVIII voulu pla- | de coton est établie depuis une quarantaine 
| d'années, dans le beau local dont nous 


cer sur le siège archiépiscopal d'Avignon , : À E 
parlons. Sous Robespierre il avait servi, 


£t qui préféra la solitude de Viterbe où il 
s'était retiré (4). Il avait été en 1790, l’un | de même que le couvent des Andrettes, de 
maison de détention pour cinq ou six cents 

Personnes suspectes, et sous le directoire 
les agents de Püt et de Cobourg y furent 
aussi renfermés , c’est-à-dire les citoyens 
les plus notables de la ville et des environs. 
Les hommes étaient détenus aux Andrettes 
et les femmes aux Bénédictines, Heureux 
(1) Vogez son acte religieux de mariage au re- 
gistre de 1639, au 3 décembre, par Saint-Sauveur, 


où il est dit que Jean était fils de feu Charles Daret 
et d’Anne Junon, 


Quand ils partirent, 
Ils nous promirent 
La poule au pot. 
Ils l'ont plumée 

Et la fumée 

Est notre lot. 


L’anecdote suivante toutefois plus au- 
thentique que la paternité de cette chan- 
son. Sous le direcloire, le marquis de 
Créqui (celui qui avait épousé mademoi- 
selle du Muy, nièce du maréchal de ce 
nom, notre vertueux compatriote) (1), fré- 
quentait en cachette comme un juste-mi- 
lieu de ce temps là, le directeur Barras 
dont il recherchait la protection. M. de 
Cabre en eut Connaissance, et comme le 
marquis ne cessait pas non plus de hanter 
les nobles habitants du faubourg Saint- 
Germain, il l'apostropha un jour assez ru- 

(1) Voyez le Mémorial d'Aix du 4er février 1840, 
art, Rue Saint-Michel. 


(1) Voyez le Mémorial d'Aix, du 10 avril 1843, 
art. de la Tour d’Aygosi. 

(2) 11 était né à Aix, le 15 janvier 1659, et y 
mourut le 16 mai 1726, dans 88e année, s'élant 
démis du prieuré de Saint-Jean depuis 1720, 

(3) Aix, veuve Adibert, 1786 et 1787. 2 vol. 
in-4°, Calmen, 1788, 5e vol. — JL en restait un 
4° à imprimer qui n'a jamais paru. 

(4) Voyez le Mémorial d'Aix, du 20 février 1$40, 
art. Evêques natifs d'Aix, nommés depuis le con- 
icordet de 1801. 
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dement sur cette conduite equivoque et 

termina sa phrase par ces mots : « je vous 

le passerais, monsieur, si vous étiez un 
criquet ; mais un Créqui!!!» 

L'abbé Jean-Antoine Sabatier, son frère, 
conseiller-clerc au parlement de Paris, né 
à Aix, en 1741, suivit une carrière politi- 
que bien différente. Collègue de d'Epré- 
menil , il fut l’un des plus énergiques op- 
posants aux fameux édits du mois de mai 
1788, et se distingua dés lors par ses prin- 
cipes démagogiques. Mais la révolution se 
chargea bientôt elle-même de l'en puuir 
et il fut forcé d’émigrer pour mettre ses 
jours à l'abri. Rentré en France sous le 
consulat, il mourut à Paris peu d'années 
après , très repentant de ses erreurs et dé- 
testant la part qu'il avait prise aux pre- 
miers événements de la révolution, ainsi 
que le témoigne son épitaphe qu'il avait 
composée et qu’on lit au cimetière du Père 
Lachaise. Nous regrettons de ne pouvoir 
la rapporter ici textuellement. Homme 
aimable et d'excellente socitté, on le com- 
parait à l’abbe de Voisenon. On raconte 
que se trouvant en 1778, dans un cercle 
où étaient de fort jolies dames , quelqu'un 
lui demande malicieusement ce que c'était 
qu’une femme, à quoi il répondit sur-le- 
champ par ce quatrain : 


di À CAFE 
JON AN 
. à À 


Me demander ce que c’est qu'une femme, 

A moi dont le destin est d'ignorer l'amour : 
D'un aveugle affligé vous déchireriez l'âme, 
Si vous lui demandiez ce que c'est qu’un beau jour. 

Enfin la dernière maison de cette rue, 
faisant coin dans celle d'Italie à l'opposite 
de Péglise de Saint-Jean, était celle du: 
célèbre jurisconsulte Hyacinthe Boniface, 
seigneur de Vachèrrs, qui l'avait fait bâtir 
vers la fin du XVII° siècle et dont les des- 
cendants l’ont possédée jusqu’à leur extinc- 
tion en 1794. Boniface avait publié de son 
vivant une vaste compilation d’arrêts 
rendus par les cours du parlement, des 
comptes et des aides et finances de Pro- 
vence , en cinq volumes in-folio, qui porte 
son nom et qui fut accueillie favorable- 
ment par tous les gens de palais. Il était 
né à Forcalquier en 1612 et mourut à Aix 
le 28 juillet 1699, ayant été assesseur de 
cette ville et procureur du pays de Pro- 
vence en 1680. Roux-ALPHÉRAN. 


GEOGRADHIT. 


Barrage de Chibine dans le Della; par 
M. Linant de Bellefonds. 


. . Dans le Delta, le plus grand canal ou 

. plutôt la branche de Chibine, ancienne- 
ment la Sébennytique, quoique barré dans 
plusieurs endroits, n’avait, au point de sa 
prise d’eau dans le Nil (branche de Da- 
miette), aucun moyen de régulariser Ja 
recette des eaux, et par celte raison, pen- 
dant les grandes crues, comme celles des 
années précédentes, les terrains de la pro- 
vince de Garbieh, qui sont arrosés presque 
entièrement par ce canal, étaient dévastés 
par la rupture des dignes, Depuis long- 
temps, par ordre de $S. A., on avait dimi- 
nué l'ouverture de la prise d'eau, en y 
formant un musoir considérable au moyen 
de pierres en enrochement; cet ouvrage 
mal exécuté rejeta toutes les eaux, tout le 
cours du fleuve sur la rive opposée au 
Babr Chibine, et il se fit que pendant l’é- 
tiage, les eaux qui entraient dans le canal 
ne suflrent plus pour arroser les terrains 
voisins de cette branche. Le musoir ou épi 
que l’on avait fait à cette jonction du canal 
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avait occasionné aussi la formation d'un 
atterrissement considérable qui fermait la 
prise d’eau du Bahr Chibine. 

On remédia en partie à cette inconvé- 
nient, en creusant un nouveau canal 
ayant sa prise d’eau plus hant et venant 
se jeter dans le Bahr Chibine ; on fit aussi 
à l’ouverture de ce canal nommé Hit- Assib 
un barrage pour en régulariter la recette. 
Mais bientôt il se forma encore là un atter- 
rissement, et le Bahr Chibinc fut presqne 
à sec pendant l’étiage. 

Il y a six années, S. À. ordonna au mi- 
nistère des travaux publics de lui soumettre 
un projet our parer à ces accidents. Ce 
projet, fait par M. Linant, consistait dans 
la construgtion d’un épi en pierres en en- 
rochement, vis-à-vis de la prise d’eau pour 
enlever l'atterrissement qui s’y était formé, 
et pour rejeter le cours du fleuve de ce 
côté-là; à établir à l'embouchure du Bahr 
Chibine, au lieu de l'épi précité, un bar- 
rage propre à mettre plus de régularité 
dans les effets de augmentation du fleuve 
pendant sa crue, et lorsqu'il serait ter- 
miné, à enlever les pierres ou le musoir 
fait précédemment pour diminur la lar- 
geur de la prise d'eau, afin d’en laisser 
entrer davantage lorsque le besoin l’exi- 
gerait, 

L’épi fut fait d'abord, et à la première 
crue l’atterrissement enlevé en partie; 
pendant la seconde, les barques passaient 
où l’année précédente il y avait des ter- 
rains ensemencés sur l’atterrissement: et 
enfin, la troisième le cours du Nil fut re- 
jeté vers la prise d’eau du Bahr Chibine; 
en même temps on creusait les fondations 
du barrage ainsi qu'un nouveau lit; car 
M. Linant de Bellefond:, sachant que dans 
un pays qui vient de s'organiser tout ne 
peut marcher aussi régulièrement qu’en 
Europe, et que l’inondation pourrait ar- 
river lorsque tout ne serait pas prêt pour y 
parer, ne voulut pas bâtir dans le lit du 
Babr Chibine ; il craignit aussi que les ma- 
tériaux et les ouvriers ne fussent pas four- 
nis au temps fixé; eflectivement, il n’a eu 
qu'à se louer d’avoir pris cette judicieuse 
précaution : car son travail eût été emporté 
deux fois s’il eût bâti dans le cours du Bahr 
Chibine, attendu que les matériaux et les 
ouvriers n'arrivèrent ni régulièrement ni 
à temps. 

C’est le plus beau barrage qui se trouve 
en Égypte, et le seul où il y ait un sas 
éclusé pour le passage des bateaux : ainsi 
les plus grandes barques du Nil, malgré 
les travaux de la prise d’eau du Bahr Chi- 
bine, pourront toujours entrer dans ce 
canal sans aucun obstacle. 

Ce barrage a 10 arches éclusées de la 
largeur de 5 mètres chacune, plus celle 
réservée au passage des barques et qui est 
large de 7 mètres, et qui a entre les portes 
une longueur de 21 mètres. Les piles ont 
3 mèties d'épaisseur, 17 de longueur et 
une hauteur de 8,50 au dessus du radier; 
la pil-culée formant le sas a 3 mètres d’é- 
paisseur, une longueur de 34 mètres et la 
même imuteur que les autres piles. Les 
voûtes sont en anse de panier à trois cen- 
tres. Le sas est recouvert par un pont de 
service en bois et à coulisse. Le radier a 

100 mètres de longueur, y compris les 
culées, et 37 de largeur; en aval est un 
faux radier de 10 mètres de largeur; le- 
paisseur du radier est de 3 mètres, et 
pendant les plus forts étiages il sera tou- 
jours recouvert de 2,10 d’eau. 

Le radier est construit en moellons et 
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en briques, et au moyen du ciment que 
l’on à employé, toute cette masse ne forme 
qu'un corps compacte et solide. 

Les piles, les culées, les voûtes sont en 
pierres de taille, de même qu'une chai- 
nelte placée en aval. 


Le ciment qui a été employé dans une 
grande partie de cette construction, a été 
fait avec un mélange de chaux et de limon 
du Nil; ce mortier à cet avantage que le 
mouvement de l’eau ne l'empêche pas de 
se consolider : aussi, au bout de quelques 
jours prend-il une consistance remarquable 
qui va toujours en augmentant. Ce ciment 
est employé avec succès dans les maçon- 
neries en briques devant rester joujours ! 
sous l’eau. { 


Dans d’autres parties du travail, on a 
employé un ciment fait avec de la pouz- # 
zolane factice tirée de briques composées à ! 
cet effet avec des terres d’alluvion. Ces | 
terres avaient été reconnues propres à cet 
emploi par M. Linant de Bellefonds, lors- 
qu’il commence les travaux des barrages 
du Nil, et déja, à celte époqre, il en 
avait fail préparer. beaucoup sur différents 
points. j 

Ce travail, par sa bonne et conscien- 
cieuse exécution, par son élégance, par le | 
soin avec lequel il est achevé et par la | 
coupe des pierres, prouve beaucoup en 
faveur de l'ingénieur, qui, d’ailleurs, est | 
déjà avantageusement connu dans le monde | 
savant, artistique, industriel, et qui a su 
s’y faire un nom. Ses noinbreux travaux 
en Écypte témoignent aussi de sa capacité | 
pour diriger les ouvriers arabes; car cet | 
ouvrage, qui semble européen, n’a été fait | 
que par des indigènes. M. Livant jouit de M 
plus de la fatisfaction d’avoir formé des 
ouvriers qui seront fort utiles à leur 
pays. 


Pour jeter les fondations et pour les || 
épuisements partiels, on n'a eu recours || 
qu’à de faibles moyens, tels que sakiés et | 
catonas, sorte de panier manœuvré par | 


deux hommes. | 


Le nombre comme l'effet de ces moyens 
était médiocre; cependant on bâtissait à 5 
ou 6 mètres sous l’eau ; aucun bois comme 
pilotis, palplanches, etc., n'a été employé| | 
dans ces travaux hydroliques. 

Les excavations que ce barrage a néces-| | 
sitéesisont def 08 451,420) 

Dont une partie sert pour 
fermer l’ancien lit, et pos- Te 
sède enterrassements . . 68,750 » 

On a employé en moel- 


lons pour l’'épi - .:.,. 26,595 » 
Pour les jetées fermant 4 

l'ancieneliteus PRES 200) 
Pour le faux radier . . 1,967 » 
Pouxiperrék set 479 » 
Pour la construction du 

ponton Ve 11,153 » 


On a employé en briques 
pour la construction du ess 
pont-barrage. + . 1. 5215 » 
La quantité des pierres 
de taille, etc., de 2. : : 2,84 » 
Le total de la maçonne- 
rie du barrage . . 21,179 » 


(Extrait du Phare d'A lexandrie.) 
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